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lUAG ,  pitriarche  hébreu ,  fils  d'Abraham  et 
fk  Sanh,  né  1892  ans  avant  J.-C.»  mort  à  Marn- 
ai ^  r^  de  cent  quatre- viiigtB  ans.  Son  père 
«Tiit  outaBs  quand  il  naquit,  et  sa  mère  quatre- 
Tiogt^  Dieu  annonça  en  ces  termes  à  Abraham 
oritcmissanoe  miraculeuse  :  a  Voici  que  Sarah, 
ià  femme,  t'enfantera  un  fils,  et  tu  l'appelleras 
^,  et  j'étd>lirai  non  alliance  avec  lui  en  al- 
^  perpétudle  pour 'sa  postérité  après  lui.  » 
Lors  d'une  nouvelle  apparition ,  le  Seîgueur 
^à  Abraham  :  «  0<i  est  Sarah,  ta  femme  ?  »  Et  lui, 
T^Ddant,dit  :  «Elle  est  dans  sa  tente:  i>Et  il  re- 
pnt  :  a  Je  reriendrai  vers  toi  en  ce  temps  et  à  ces 
^^^i  etSarah  aura  un  fils.  »  Or,  Sarah  écou- 
t^à  la  porte  de  sa  tente,  derrière  laquelle  elle 
i< tenait  Abraham  ^  Sarah,  dit  le  texte  sacré, 
^ent  avancés  en  âge,  et  Sarah  n'avait  plus 
'ocun  indice  de  fécondité.  Sarah  se  prit  à  rire, 
^  dit  :  «  K|0Q  <ie  pareil  ne  m'est  arrivé  jus- 
^'^  ce  jour,  et  mon  maître  lui-même  est  vieux.  » 
^SejjiKiir  reprocha  à  Sarah  l'incrédulité  dont 
^Tenait de  faire  preuve.  Sarah  était  femme; 
^nia,  mais  Dieu  lui  dit:  «  Oui  vraiment,  tu  as 
n.  »  An  temps  prédit,  Sarah  mit  au  monde  ub  fils, 
y»  reçut  le  nom  d'Isaac ,  dont  le  sens  est  rire,  et 
Ilot  drcoods  le  huitième  jour  de  sa  naissance. 
I4  jour  où  a  fut  sacré  fut  célébré  par  un  ban- 
<nut.  Sarah  ne  revint  pas  facilement  de  sa  sur- 
Prise.  <  C'est  chose  risible  que  le  Seigneur  m'a 
^  ^>  et  quiconque  l'entendra  en  fera  un  s^fet 
^pl^ttaterie.  »  La  femme  dn  patriarche  aima 
i^reniaïC  cet  enfant,  qui  lui  était  né  dans  la 
^Messe;  c'est  pourquoi  eUe  vit  avec  dépit  la 
PJ]^«&ce  du  fils  d'Agar  dans  la  tente  patriarcale. 
^  exigea  et  obtint  d'Abraham  le  renvoi  du 
«»  de  Itgyptienne,  comme  aie  l'appelait.  Le  pa- 
«irche  ne  se  prêta  d'aboid  qu'avec  peine  à  cette 
^%nce;  mais  Dieu  l'y  encouragea,  u  Fais,  dit- 
«  »  Abraham ,  ce  que  demande  Sarah  ;  car  c'est 
^h9ic  qœ  te  viendra  une  postérité.  >»  Toute- 
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fois,  le  Seigneur  soumit  Abraham  à  la  plus  ter- 
rible épreuve  :  «  Prends  ton  fils,  lui  dit-il,  le  fils 
que  tu  aimes,  et  va-t'en  vers  le  pays  de  Morija, 
et  là,  sacrifie-le  sur  une  des  n^tagnes  que  je 
t'indiquerai.  » 

Abraham  obéit  ;  le  récit  de  son  abnégation  en 
cette  occurrence  est  plein  de  grandeur  et  de 
simplicité.  Abraham  part  avec  son  fils,  ses  set^ 
viteurs  et  un  ftne.  A  une  certaine  distance  de  la 
montagne,  il  laisse  ses  serviteurs  et  leur  mon- 
ture, puis  il  se  dirige  avec  son  fils,  vers  l'endroit 
fatal.  Le  rêle  d'Isaac  est  tout  passif  :  il  demande 
à  son  père  où  est  la  victime,  et  c'est  tout.  «  Diea 
y  pourvoira,  répondit  Abraham.  »  Isaacse  laissa 
lier  sur  l'autel,  et  Abraham  étendait  sa  main  vers 
le  glaive  destiné  à  sacrifier  son  fils,  quand  un 
ange  arrêta  ce  bras  d'un  père  doué  d'une  foi  si 
vive.  Le  mariage  d'Isaac  avec  Rébecca  (voy,  ce 
nom  ),  fiile  de  Bathud,  allié  d'Abraham,  suivit  ce 
grand  acte  de  dévouement  et  de  piété.  Eliézer,  le 
plus  ancien  serviteur  d'Abraham ,  fut  chargé  de 
préparer  et  de  réaliser  cet  événement.  H  réussit 
à  souhait.  Interrogée  si  elle  suivrait  Éliézer, 
Rébecca  répondit  affirmativement.  Isaac  la  ren- 
contra sur  le  chemin,  où  elle  le  voyait  venir  de 
loin.  A  son  aspect,  dit  le  livre  sacré,  elle  se 
laissa  choir  de  son  chameau.  Puis,  ayant  appris 
d'un  serviteur  que  le  promeneur  était  Isaac,  elle 
se  couvrit  vivement  de  son  voile.  Isaac  entra 
dans  la  maison  de  sa  mère.  Il  y  reçut  Ré- 
becca, qui  devint  son  épouse;  et  «  il  l'aima,  dit 
l'Écriture,  et  11  se  consola  de  la  mort  de  sa 
mère  Sarah  ». 

Les  dernières  années  de  la  vie  du  patriarche 
furent  remplies  par  quelques  événements  de  peu 
d'importance,  dont  la  Bible  nous  a  oonservé  le 
souvenir  :  voyages  dans  le  désert ,  campe- 
ments, recherches  de  sources  d'eau  et  quer^es 
des  pasteurs  entre  eux  à  cette  occasion.  LoriH 
qu'il  vint  au  pays  deGérar,  où  régnait  Abimâecli, 
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et  craignant  de  payer  de  sa  fie  U  hotaU  de 
Réi)eeca,  exposée  à  la  brutale  convoitise  des  ha- 
bitants ,  Isaac  eut  recours  au  subterAige  aœou- 
tumé  :  ihllt  pas8#  'sa  femine  f/tmt  sa  soMir; 
mais  AiHDiéleeh  Idl  vit  tin  jour  pialaanter  en- 
semble d'UDO  manttre  à  trahir  leur  s^tagÉne  : 
il  en  fit  )9es  reprMlies  i  Isaac,  et  prononça  la 
peine  de  mort  contre  quiconque  attenterait  à  la 
pudeur  de  Rébecca.  Devenu  vieux.  Is«ac  se  piit 
de  prédilection  pour  Ésau,  son  nls  aMé,  <|dly 
chasseur  intrépide,  lui  donnait  de  sa  venaison. 
Isaac  allait  bénir  Ésaii,  quand  Rébecca ,  qui 
avait  pour  Jacob»  son  fila  potné»  une  préférence 
marquée ,  lui  conseilla  de  se  présenter  en  cos- 
tume de  chasse  à  son  père,  devenu  aveugle ,  et 
de  le  régaler  d'une  façon  de  gibier  afin  de  sur- 
prendre ainsi  la  bénédiction  paternelle  destinée 
à  son  frère.  C'est  ce  qui  arriva,  au  grand  dépit 
d'Ésaû. 

Les  derniers  jours  dlsaac  ne  présentèrent^ 
plus  rien  de  remarquable  :  il  s'endormit  du  som-« 
meil  étemel,  à  l'âge  de  cent  quatre-vingt-six  ans. 

V.  R— D. 
Ceniêê.  —  Winer,  BibL  reeU-  Imb. 
ISAAC  (Saint)  Vivait  dans'  le  quatrième  siècle 
de  l'ère  chrétienne.  11  existe  deux  histoires  de 
la  vfe  n  Rittes* apparemment  Tune  sur  l'autre, 
dit  Tillemont,  et  qui  ne  paraissent  ni  très-an- 
ciennes ni  très-authentiques  ».  Elles  rapportent 
qu'fsaac,  né  en  Orient,  embrassa  la  vie  monas- 
tique dès  sa  pf-emière  jeunesse,  et  se  rendit  à 
Constantlnople  par  ordre  de  Died.  Il  venait  pour 
admonester  l'empereur,  qui  s'était  abandonné  à 
Tarianisme.  Trois  fois  il  se  présenta  à  l'empe- 
reur, qui  le  fit  emprisonner  et  battre  de  trerges. 
n  se  retira  dans  les  environs  de  Constantlnople. 
Un  jour  que  Valens,  partant  pour  une  expédi- 
tion contre  les  Goths,  passait  devant  sa  cellule, 
fsaac  lui  prédit  quil  perdrait  son  armée  et  ne  re- 
viendrait pas.  L'empereur  ordonna  que  le  soli- 
taire fût  retenu  en  prison  jusqu'à  son  retour  ; 
mais  il  ne  revint  pas.  fsaac  rentra  dans  sa  cel- 
lule pour  n'en  plus  sortir,  et  fonda  un  monas- 
tère. On  place  sa  mort  le  26  mai  3S3.  Il  eut  pour 
soccessenr  son  disciple  saint  Dalmace.  Y. 

rUm  s.  /«.»  dans  BoUandos,  tu  N  mal,  p.  Ml.  -  TJHe- 
Bont,  Uittotn  det  Smptrmtn^  t  v,  p.  m-êMi  toa« 

701. 

•isAAG  le  Syrien^  écrivain  ecclésiastique,  né 
en  Syrie,  mort  vers  456.  Il  iîit  d'abord  moine, 
puis  prêtre  d'Antioche.  Il  écrivit  en  syriaquci 
peut-être  aussi  en  grec,  difTérents  traités  théo- 
logiques, dont  plusieurs  sont  dirigés  contre  les 
nestoriens  et  les  eufycliiens.  Sou  principal  ou- 
vrage, s'il  était  de  lui,  serait  un  Traité  suf  le  Af é- 
pris  du  Monde;  mais  cet  ouvrage  parait  être 
d'im  autre  Isaac  le  Syrien  {voy.  plu^  bas).  On 
a  plus  de  raison  pour  lui  attribuer  «n  traité  I>e 
CogUatioMbus,  dont  le  texte  grec,  avec  une  Ira^ 
ductioii  latine,  a  été  publié  par  Pétris  Possinns, 
dans  ses  Ascetica.  D'autres  producàons  dlsaac 
existent  en  manuscrit  dans  la  bibliothèque  du 
Vatican  et  ailleurs.  Y. 


OeinOliil,  Ék  ieripL  Beelet,  -  Gtve,  hUtoria  Ut- 
-  VabrldoB.  3MMkêca  Cruca,  toI.  X I,  p.  si  4 . 


i§AAG  le  Syrien,  écrivain  ecclésiastique,  vi- 
fait  vert  lé  milieu  du  dixième  llècle.  Évèque 
de  Kinive,  U  se  démit  d«  l'éplsoopat,  et  entra 
Hada  uû  cotvedl,  d«it  il  devint  tbbé.  Après  y 
avoir  passé  plusieurs  années,  il  se  retira  dans 
un  monastère  près  de  Spolète,  et  mourut  en  Ita- 
lie* Ob  lui  attribue  généralement  le  traité  De 
Côntefâptu  Mundi,  de  Operationecorporali  et 
sui  Abjectione  lAber,  publié  dans  la  seconde 
édition  des  Orthodoxographi,  Bâle,  1569  ;  dans 
la  Bibliotkeea  Pairum  de  Cologne,  vol.  VI  ; 
dans  la  Èihliotheea  PcUrum  de  Paris ,  vol.  V  ; 
dans  la  Bibliotheca  novissima  de  Lyon, 
vol.  XI;  et  dans  la  Bibliotjieca  Pairum  de 
Galland,  vol.  XII.  Dans  toutes  ces  collections 
il  est  imprimé  en  grec  avec  une  traduction  la- 
tine, mais  le  texte  grec  parait  être  aqssi  une  tra- 
duction du  syriaque.  On  a  encore  de  lui  quatre- 
vingt-sept  Sermons  ascétiques  en  grec  (manus- 
crits de  la  bibliotlièque  de  Vienne)  et  des  Ho- 
mélies (m.  de  U  RiUiothèque  bodleyetme).    Y. 

este,  Hiit.  IM.  '^  FilnlolM,  JNM.  Grwôà,  vol.  XI, 
p.  lis. 

iflAAG,  évéqoe  d«  Laflgfes,  nwrt  à  Chftions,  le 
t8  Jvillet  880.  C'est  loi,  pense^t^o»,  qui,  eft  «49, 
siégaa  dans.to  oondle  de  Klersy,  avec  le  titre  de 
diaorede  Véglise  de  Laofl.  Un  événement  qui  oo 
enpe  une  plm  importante  dans  lliistofa^  de  l*É- 
gliaa  an  neuvième  liècle  commença  la  fortune 
d'Iiaac*  A  la  mort  de  Tbentbalde,  Vnlfade  s'é- 
tait emparé  dn  siège  épisoopal  de  Langrcs,  et, 
aant  beauconp  se  soucier  des  canons,  qu'on  l'ac- 
Misait  de  n'awir  paa  respeotéa,  H  paraissait 
défier  tes  adversaires.  Mais  quand  le  terrible 
HinoDiar,  aitehevéqtte  de  Rdma,se  fut  déclaré  cùn* 
tre  lui,  le  roiCbaHes  le  Chauve,  qui  ne  savait  paa 
oontredire  Hincmar,  oblif$sa  Isaac  de  quitter  la 
place.  C'est  alors  que  l'abbé  laïc  de  Saint-Denis , 
Hilduin^  recommanda  lé  clerc,  le  diacre,  ou  plus 
simplement  le  mobie  laaao  comme  suoeesseur 
de  Theatlialde.  C'était  une  recommandai  ion 
puissante.  Isaao  fut  aussitôt  étatiU  sur  le  siège  dt» 
Langres,  et  erdonoé  vers  866.  Nons  le  voyons 
enauile  aux  ooncttea  de  Toiil  et  de  Langres  en 
869.  de  Tousy  en  8flO,de  Piatea  m  80ll,  de  V<^r- 
betie  et  de  Soiieons  en  81^6»  ete.»  «le.  Sa  pr<^^ 
ftence  dans  un  ai  grand  nombre  d'asaemMées 
épisoopales,  oonvoqHéaa  en  des  Heux  et  pt^nt 
des  objets  si  dlver»,  émi  prottte  aséez  quel 
cas  on  faisait  de  ton  expérieMaet  desee  con- 
seils. La  donoaur  de  son  caractère  Jul  a  M  don-' 
ner  le  surnom  de  Bontu^  le  Bon,  le  Débonnaire  : 
mais  eatte  bonté,  si  grande  qu'elle  Mt,  ne  Inf 
guigna  «octainfiment  pas  tonte  i'adtorfté  qn*il 
paraît  avoir  eue.  La  martyrologe  de  l'église  de 
D4on  célètane  la  sainteté  d'iaaae,  mhrandAi' 
sanetiiatU  r^igeni  frettia*  Mais  le  neuvième 
siècle  nova  offiw  beanooop  d'antres  saint»  qnf 
moururent  obaoors  et  aaiis  crédit.  Il  font  donc 
admettre  qn'Iaaae  avait  d'anlres  titrée  encore  A 
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h  ooDsidintÎQO  puUiqne,  à  Festime  da  roi 
Ciiaries,  à  la  eonfiûice  de  ses  oollègaes.  Oa  a,  da 
Tftiet  nna  praaTe  importante  de  son  zèle  pour 
il  T^émofè  des  mœurs  cléricales  :  ce  sont  ses 
Canont,  poUiés  par  ie  P.  Sîrmood,  dans  le 
ton»  DI  da  s»€oneile$f  par  le  P.  Labbe,  et 
par  Baluae»  dans  le  tomo  Hde  aea  Capttulaires, 

B.H. 

Gam  CMtt*t  L  l¥,  aok  M.  -*  Bitt.  Lttt,  de  la 

MAAC  i"  CùmnèKeÇlvatéauxKà  Ko(tynv6(), 
eDperMrdeCooataalliiople<  de  1067  k  1059.  Fils 
de  Maanel  CemnèM,  préfet  de  tout  l'Orient, 
i<NB  le  rtgjae  de  Eaaile  n,  il  perdit  son  père  de 
bonae  heare»  et  fot  élevé  avec  son  frère  par  les 
Mns  de  Tempereur.  Basile  conféra  aux  deux 
jnnes  gens  dlmportants  emplois  ctYÎls  et  mili- 
bires.  Isaac  épousa  Catbarina  ou  Aicatharina, 
file  d'un  roi  des  Bulgares  (Samuel  ou  Jean  Wla- 
doltt),  laquelle  éUil  alors  captive  à  la  cour  de 
BjfTance.  Pendant  les  règnes  oràfteux  des  huit 
princes  qm  dans  la  courte  période  de  trente^ 
àtsa  ans  occupèrent  successivement  te  trône  de 
Conshniiiioptey  après  la  mort  de  Basile  II, 
IsiK  ae  comporta  ayec  assez  de  prudence  pour 
^chapperaoi  dangers  que  lui  faisaient  courir  son 
Bi^rJte  et  sa  haute  naissance.  Lorsque  les  vio« 
l<3icê8  de  Michel  VI  eurent  poussé  les  hauts  fono- 
fioDDiires  au  désespoir,  un  complot  se  forma 
cootre  lui.  Les  coigurés  offrirent  la  couronne  à 
^  on  général  distingué,  te  vieux  Catacalon,  qui  la 
refusa  et  proposa  de  la  décerner  à  Isaac  Ck>m- 
nèoe.  Cefaû-d  viv^  retiré  à  Castamone,  en  Pa- 
plilagonie.  Quelques-uns  des  chefs  du  complot 
«  reudirent  auprès  de  lui,  sans  l'avoir  prévenu 
<Je  Icnr  dessein,  Tentralnèrent  malgré  sa  résis- 
tance dans  la  pîaine  de  Gunarie,  où  ils  avaient 
rassemblé  des  troupes,  et  le  proclamèrent  em- 
P^or  le  8  juin  1057.  Catecalon  le  rejoignit 
t>«ntdt,  et  fous  deax  marchèrent  sur  Nicée.  Us 
r^montrèreut  et  battirent  Tarraëe  impériale  à 
Hâdès.  Michel  VI,  effrayé,  offrît  la  moitié  du  pou- 
voir arec  le  titre  de  césar  à  Isaac,  qui  aurait  ac- 
c^  la  propositten  si  Catacakm  ne  s'y  fat  op- 
M.  Michel  VI  dut  déposer  la  pourpre  et  se 
t^tirerdansunelottre*  Isaac»  reconnu  empereur» 
r^ompessa  libéralement  les  chefs  de  la  cons- 
piration, mais  sans  compromettre  son  autorité; 
i!  ienr  donna  soit  des  gouvemementB  éloignés, 
soit  des  dignités  parement  honorifiques.  Il  parta- 
f^  les  importantes  fonctions  de  curopalato  entre 
Câtacalon  et  son  (tère  Jean.  Trouvant  le  trésor 
apaisé,  il  mtroduisit  une  économie  sévère  dans 
toates  les  branches  de  l'administration,  et  ré- 
^^àt  beaucoup  les  dépenses  de  la  maison 
impériale.  Il  osa  même  toucher  aux  biens  de 
'T^,  et  voolttt  qne  te  clergé  partidp&t  aux 
[MTçes  publiques.  Les  prêtres  s'y  refusèrent,  ef 
';  i>atriar€he  de  Constantinople,  Michel  Cerula- 
^'nsdi&tit  audadeusement  à  l'empereur:  k  Je 
t' ii  donné  la  couronne ,  je  sais  bien  comment  te 
'  enlcrer.  »  U  aurait  peut-être  tenu  parote  si  la 


mort  n'eAt  délivré  Temperenr  de  ce  hantain  pré- 
lat n  fut  reroplaoé  par  CJonstantin  Liehudès,  qui 
se  conforma  à  la  politique  impériale.  A  peine 
sorti  de  oet  embarras  interieur,  Isaac  courut 
sur  le  Danube,  en  1059,  pour  repousser  une  in- 
vasion des  Hongrois,  cA  k»  força  de  loi  demander 
la  paix.  Au  retonr  de  cette  expédition>  il  prenait 
le  plaisir  de  te  chasse  sur  la  edte  d'Asie,  lors- 
qu'il fut  attaqué  d'une  pleurésie.. On  le  ramena 
k  Coostantinopte  dans  un  état  presque  déses- 
péré. Se  sentant  incapable  d'exeroer  tengtemps 
le  pouvoir  suprêmci  il  voulut  remettre  te  cou- 
ronne à  ion  frère  Jean»  qui  larefusa^  Il  désigna 
alors  pour  sonsuaeesseur  Constantin  Docas,  gé- 
néral renommé  et  un  des  oliefs  de  te  oonspiratten 
contre  Michel.  L'empereur  recouvra  la  sante  ; 
mais,  malgré  les  instances  de  sa  famille  et  do 
peuple,  il  refusa  de  reprendre  la  couronne,  et  se 
retira  dans  on  couvent.  Sa  femme  et  sa  fille  iml- 
terant  son  exemple,  et  prirent  le  voile.  Isaac  fut  un 
des  meilleurs  empereurs  byzantins,  et  on  regrette 
qu'il  ait  volontairement  rois  fin  è  un  règne  qui 
avait  déjà  beaucoup  coBtribuÂà  la  prospérité  de 
l'État*  U  survécotdeuxans  à  son  abdicatten,  s'a- 
baissantaux  plus  humbles  offices  delà  vie  mona- 
cale^ et  oensacrant  ses  teiiirs  k  l'étude.  Bomère 
éteitsQB auteur  favori.  Isaac. écrivitsur  l'Iliade  des 
scoliês  qui  se  trouvent  dans  plusieurs  bibliotbè- 
queset  n'Ont  pas  été  imprimées.  On  a  encore  de 
lui  en  manuscrit  :  Ilepl  tAv  MtxaXstfOévtMv  imb  xw 
*0|jL^o  (Sur  tes  Ouvrages  laissés  par  Homère)) 
^  Xaçaaen^ioyuanoi  (  Caractéristiques)  deschefs 
grecs  et  troyens  mentionnés  dans  V  Iliade,  Isaac 
ne  laissa  pas  d'enfant  mate;  mais  la  famille  Com- 
nène,  qui  était  montée  avec  lui  sur  le  trône  de 
Constantinople  en  reprit  possession  après  une 
interruption  de  vingt  années,  et  l'occupa  pen- 
dant plus  d'un  siècle.  L.  J. 


Cédrène,  p.  7t7,  édiL  du  Louvre.  —  Zoiïên»,  vol.  U, 
p'.  S68,  éd.  du  L.  —  Scvtitzés,  p.  Wtf  édm  do  L:  —  Glycas, 
p.  Stf ,  éd.  da  L.  ^  Joef,  pi  11»,  éd.  ilQ  L  —  Le  BéM,  MU- 


toire  eu  tef-AMpifWi  t.  LXXI1L.  «•  FaMdu,  «iM4r- 
tMêea  QrtBca^  f  oL  I,  p.  SIS. 

UAACii,  VAngê  ('laaéauoc  ô  "AyysXoc),  em- 
pereur de  Constantinople,  régna  de  1185  à  H  95. 
Il  était  fils  ateé  d'Andronic  l'Ange»  et  descendait 
par  sa  grand'mère  Théodora  de  la  famille  im- 
périale des  Comnène.  11  naquit  vers  le  milieu 
du  douzième  siècle.  Sa  naissance  le  fit  arri- 
ver rapidement  à  de  hautes  dignités,  sous  l'em* 
pereur  Manuel  Comnène.  Mais  son  caractère 
apathique  l'empêcha  de  se  mettre  en  évidence^ 
et  son  obscurité  le  sauva  de  la  cruauté  d'An- 
dronic. Cet  impitoyable  destructeur  de  te  no* 
blesse  byzantine  le  crut  trop  lâche  pour  mériter 
te  mort,  et  le  laissa  viTre.  Cependant  Isaac  fut 
cause  de  la  révolution  qui  arracha  le  trêne  et 
la  vie  à  Andronic.  Vers  la  fin  de  l'été  1185^ 
l'empereur  s'était  retiré  dans  une  de  ses  maisons 
de  campagne  sur  te  oête  d'Asie,  laissant  te  goo- 
vernemeot  de  Constantinople  à  son  lieutenant 
Hagîochristophorite.  Celui-ci,  ayant  entendu  pré- 
dire par  un  devte  qu'Andronic  aurait  pour  suc^ 

1. 
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cessear  un  Isaac,  pensa  que  la  pro|Jhé(îe  désignait 
Isaac  l'Ange,  et  résolut  de  le  faire  périr.  11  se 
rendit  immédiatement  à  sa  demeure  avec  quel- 
ques soldats, 'et  lui  ordonna  de  les  suivre.  Le 
danger  donna  du  courage  à  Isaac.  Il  monta  à 
chcYal,  se  lit  jour  à  travers  les  soldats,  tua  Ha- 
gioduistophorite,  qui  cherchait  à  rarrèter,  et  se 
réfugia  dans  le  sanctuaire  de  Sainte-Sophie.  La 
foule,  enhardie  par  Tabsence  de  l'empereur,  se 
pressa  autour  du  proscrit,  et  promit  de  le  dé- 
fendre. Bientôt  on  força  les  portes  des  prisons. 
Les  détenus  qu'Andronic  y  avait  entassés  sor- 
tirent, et  donnèrent  à  Témente  des  soldats  et  des 
chefîB.  Isaac  fut  proclamé  empereur,  tandis  que 
Andronic,  tombé  entre  les  mains  des  insurgés, 
périt  dans  des  supplices  qui  durèrent  plusieurs 
jours.  Quand  l'effervescence  populaire  fut  cal- 
mée, et  que  Isaac  se  fit  mattre  paisible  du  trône, 
il  retomba  dans  son  apathie  naturelle.  «  Il  dor- 
mait sur  le  trône,  dit  Gibbon,  et  ne  s'éveillait 
qu'au  bruit  du  plaisir.  Ses  heures  inoccupées 
étaient  amusées  par  des  comédiens  et  des  bouf- 
fons, et  même  pour  ces  bouffons  l'empereur  était 
un  objet  de  mépris.  Ses  fiâtes  et  ses  bftfiments  dé- 
passaient les  exemples  du  luxe  royal  ;  le  nombre 
des  eunuques  et  des  domestiques  montait  à  vingt 
mille  ;  la  dépense  journalière  de  sa  maison  et  de 
sa  table  s'élevait  à  quatre  mille  livres  d'argent 
ou  quatre  millions  de  livres  sterling  par  an.  U 
remplissait  par  des  exactions  le  vide  de  son  tré- 
sor, et  le  mécontentement  public  s'enflammait 
également  contre  les  abus  dans  la  collection  et 
dans  l'emploi  du  revenu.  »  Peu  après  son  avè- 
nement, ce  prince  si  peu  capable  défaire  la  guerre 
se  trouva  engagé  dans  une  lutte  terrible  contre 
les  Bulgares.  Depuis  que  Basile  II  s'était  emparé 
du  puissant  royaume  bulgare,  qui  s'étendait  sur 
presque  toute  la  péninsule  thrace,  les  Bulgares 
■avaient supporté  avec  impatience  la  domination 
byzantine.  Deux  frères  appartenant  à  cette  belli- 
queuse nation,  Pierre  et  Asan,  poussèrent  les  Bul- 
gares à  la  révolte  en  1186,  pénétrèrent  jusqu'à 
Thessalonique  et  battirent  le  général  grec  Jean 
Cantacuzène.  Ce  premier  succès  donna  plu.s  d'é- 
tendue à  la  révolte,  qui  se  recruta  parmi  les  Bla- 
ques  ou  Yalaques  campés  an  delà  du  Danube,  et 
gagna  d'autres  Yalaques  qui  vivaient  dans  les 
montagnes  de  la  Thessalie  et  de  la  Macédoine.  Les 
Grecs  reprirent  l'avantage  en  1193;  mais,  mal- 
gré une  victoire,  Isaac  reconnut  comme  roi  in- 
dépendant des  Bulgares  Joannicus  ou  Jean,  suc- 
cesseur d'Asan.  Il  tat  plus  heureux  contre  un 
de  ses  généraux,  Branas,  qui,  après  s'être  fait 
proclamer  empereur,  fut  vaincu  et  tué  dans  une 
bataille  livrée  sous  les  murs  de  Constantinople 
en  1187.  Il  parvint  aussi  à  reprendre  sur  Guil- 
laume II,  le  Bon,  roi  de  Sicile,  les  conquêtes  que 
ce  prince  avait  faites  en  Êpire,  dans  la  Thessalie 
et  dans  la  Macédoine.  La  révolte  du  Lydien  Man- 
caphas  l'appela  en  Asie  en  1189.  Mancaphas, 
vaincu^  se  réfugia  chez  les  Turcs,  qui  le  livrèrent  à 
l'empereur.  Isaac  le  condamna  à  une  prison  per- 


pétuelle. Vers  le  même  temps,  un  danger  plus 
sérieux  menaça  l'empire  grec.  En  1189  l'em- 
pereur Frédéric  se  rendant  en  Terre  Safaite  parut 
sur  la  frontière  oocidentale  de  l'empire  aVec  une 
armée  de  150,000  hommes.  En  dépit  des  me- 
naces d'Isaac,  Frédéric  traversa  tranquilleoieiit 
la  Bulgarie,  et  prit  ses  quartiers  d'hiver  à  An- 
drinople.  11  passa  ensuite  le  Bosphore  sans  vou- 
loir se  mêler  à  la  guerre  des  Grecs  et  des  Bul- 
gares. Isaac,  terrifié  de  la  marche  de  Frédéric  à 
travers  l'empire  et  du  succès  des  croisés,  offrit 
son  alliance  à  Saladin  contre  les  Latins.  Il  de- 
mandait en  même  temps  la  restitution  du  saint 
sépulcre  aux  chrétiens;  Saladm  refusa.  Sous 
le  règne  d'Isaac,  file  de  Cypre,  enlevée  par  Ri- 
chard Ck£ur  de  Lion  à  Alexis  Comnène,  et  cédée 
par  lui  à  Gui  de  Lusignan,  fut  déânitivement 
perdue  pour  l'empire  grec.  Isaac,  indolent  et 
malheureux,  s'était  attiré  le  mépris  général. 
Une  revente  éclata  à  Constantinople  pendant  que 
l'empereur  chassait  dans  les  montagnes  de  la 
Thrace,  et  son  plus  jeune  frère  Alexis  fut  élevé 
sur  le  trône.  A  cette  nouvelle,  Isaac  prit  la  fuite. 
Il  fut  arrêté  à  Stagyra  en  Macédoine,  et  conduit 
devant  Alexis,  qui  lui  fit  crever  les  yeux  et  le  fit 
jeter  dans  une  prison.  Alexis,  fils  d'Isaac  s'échappa 
heureusement,  et  trouva  un  asile  en  Italie.  U  s'a- 
dressa aux  barons  français,  qui  se  préparaient  à 
une  nouvelle  croisade,  et  les  décida  à  se  diriger 
sur  Constantinople.  Cette  expédition  eut  pour 
résultat  la  prise  de  Constantinople  en  1203,  et 
la  restauration  du  vieil  Isaac,  qui  régna  conjoin- 
tement avec  son  fils  Alexis  IV  jusqu'en  1204. 
Une  nouvelle  révolution  amena  la  chute  des 
deux  princes.  L'usurpateur,  Alexis  Ducas  Mur- 
zuphle,  épargna  Isaac  ;  mais  le  vieillard  ne  sur- 
vécut que  quelques  jours  à  ce  dernier  malheur. 
(  «  Quant  ce  oî  l'emperére  Sursac  que  ses  fils 
fut  pris,  e  cil  fu  coronez,  si  ot  grant  paor,  et  H 
prist  une  maladie,  ne  dora  mie  longuement,  si 
moru.  »  Ville-Hardouin,  p.  53,  édit.  de  Michaud.) 

L.J. 

NIcetM,  /«oacitff  Ânçêlus;  Isaaelut  et  Alexis  Mus. 
—  VUle-Hardoatn ,  La  Cmiquétê  de  Constantinople.  — 
Le  Beau,  Histoire  du  Bat'Bmptre,  I.  XCII.  —  Gibbon, 
Histon/  of  Décline  and  Fall  of  Roman  Empire, e.  Lx. 

ISAAG,  moine  anglais,  mort  avantl'année  1 1 69. 
Après  avoir  embrassé  la  règle  de  CIteaux  dans 
un  des  monastères  de  sa  terre  natale,  il  s'exila, 
dit-il,  en  France.  Nous  le  voyons  après  l'anuée  1147 
succédera  Bernard,  abbé  de  L'Étoile,  au  diocèse 
de  Poitiers.  Son  administration  ne  fut  pas  tou- 
jours tranquille.  Il  raconte  lui-même ,  dans  une 
de  ses  lettres,  une  aventure  qui  lui  causa  de 
grands  dommages  et  de  plus  grandes  alarmes. 
Hugues  de  Chavigny  était  un  seigneur  du  voisi- 
nage qui  n'aimait  pas  les  Anglais.  En  de  tels 
sentiments,  il  arrive  un  jour  aux  portes  de  Vsb- 
baye  de  L'Étoile,  disperse  les  serviteurs  d'Isaac, 
frappe  ses  moines,  enlève  ses  bœufs,  et  se  re- 
tire chargé  de  butin ,  annonçant  qu'il  reviendra 
bientôt  faire   une  expédition  nouvelle  contre 
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l'abbé  hd-mème.  TeOe  étaH  la  piété  de  nos 
pèret  au  temps  même  des  croieadee. 

Les  a»Tres  d*Isaac  ont  été  recueillies  par 
dom  Tissier  dans  le  tome  VI  de  la  Bibliothèque 
de  CUeaux.  Ce  recueil  se  compose  de  cent  dn- 
qnante-denx  Sermons,  et  de  deax  Xe^^res,  Tune 
sur  la  Nature  de  l'dfne,  Taotre  sur  les  Offices 
Dtvins.  Cette  dernière  avait  été  d'abord  attribuée 
par  d'Achery  à  Isaac,  évâque  de  Langres  ;  mais 
le  docte  bénédictin  a  plus  tard  reconnu  son  er- 
reur. Enfin  notre  abbé  de  L'Étoile  est  considéré 
comme  auteur  d^rn  commentaire  inédit  sur  le 
Cantique  des  Cantiques,  qui  se  trouve  à  la  suite 
de  sa  Lettre  sur  la  Nature  de  l'Ame  dans  le 
mamiscrit  du  Roi  qni  porte  le  numéro  1252. 

B.  H. 

CalUa  CkriM.,  t  II.  col,  ISIl.  -  HUt.  Ltttér.  de  Ut 
FrM0f.t.XlJ,p.67B. 

*  UAïc  BE8i-josBPB,plu8  connu  sons  le 
nom  d* Isaac  de  Corbeil ,  né  dans  cette  ville, 
Ttrs  le  oonomencement  du  treizième  siècle,  et 
mort  ea  1280,  selon  Rossi,  et  non  en  1240  ou 
1370,  comme  T'indiquent  Jacbia  Gbedalia  et 
Abratiam  Zakutb.  H  est  auteur  d'un  ouvrage  cé- 
lèbre intitulé  :  Hamoudè  Golath  (Colonnes  de 
rexfl),  imprimé  àConstantinople,  en  1510,  in-4''  ; 
ensuite  à  Crémone,  en  1557,  in-4'',  et  enfin  à 
Cracovie,  en  1596,  in-4«;  avec  des  gloses  de 
PereE  ben-Élia,  avec  les  indications  des  passages 
cités  de  la  Bible  et  du  Talmudj  et  le  Harba 
T^riindeRambau.  Le  Hamoudè  Golath,  extrait 
dn  Sepher  Mitsvoth  godol  (Le  grand  Livre  des 
Préceptes)  de  Moïse  de  Coucy,  et  désigné  aussi 
soQs  le  nom  de  Semak,  mot  formé  des  letti'es 
initiales  des  trois  mots  bébrenx  Sepher  mits- 
voth Kaion  (Le  petit  Livre  des  Préceptes),  ren- 
ffrme  on  abrégé  des  préceptes  de  la  religion  jnive, 
et  est  divisé  en  sept  sections,  dont  chacune 
««tient  les  prescriptions  relatives  à  un  des  jours 
de  la  semaine.  Isaac  de  Corbeil  le  composa  en 
1277,  à  la  demande  générale  des  juifs  de  la 
France,  qui  voulaient  avoir  un  manuel  clair  et 
commode  qui  pût  leur  servir  de  guide  dans 
les  choses  de  la  religion. 

Jeknkel  Salman  ben-Moïse,  de  Posen,  en  fit  un 
compendium  qui  a  été  imprimé  à  Cracovie  en 
1579,  in-4».  M.  N. 

BartotoeeWJra^M  BibUath,  Babbin,  -  Wolf,  BUMoUl 
Hae¥raUa.  —  BomI,  Ihzvm.  ttorico  degU  Autori  Ebrel, 
-  i.  Farst,  BibtMk.  Judaiea»  L I,  pag.  IM. 

*  ISAAC  BBBT^rDA  BBlf-K ATANAEL ,  SUr- 

Bommé  Basseniri,  poète  juif,  né  à  Beaucaire  au 
treizième  siècle.  On  a  de  lui  des  chants  sacrés, 
oonservésdansles  if ocAo^ov  (Recueils  de  prières 
ponr  les  fiHes  solennelles)  d'Avignon  et  de  Tripoli . 
Une  de  ses  poésies  a  été  publiée  par  M.  Duckes, 
dtns  le  Literaturblatt  des  Orients  (Feuille  litté- 
rure  orientale),  1S43 ,  n**  44.  C'est  un  cantique 
de  pénitence  intitulé  Thocakhah.  M.  N. 
mm^Biblioth,  Judatea,  t.  II.  p.  14S. 

*  ISAAC     BBM'SCBESCBATH  ,    SOmommé 

Barphathf  né  à  Alger  vers  le  milieu  du  quator- 


zième siècle,  n  eot  ponr  maîtres  Perez  Hacohen, 
Nissim  ben-Roben  de  Girone ,  et  Chasdai  Kres* 
kas.  Il  fut  d'abord  rabbin  à  Saragosse.  La  per- 
sécution qui  sévit  contre  les  juifs  en  1391  dans 
la  Catalogne,  la  Castille  et  TAragon  le  força 
de  se  retirer  en  Afrique.  11  fut  alors  rabbin  à  £1- 
Madia  et  ensuite  à  Alger.  On  a  de  lui  :  Schehe^ 
loih  outhsehouboth  (Questions  et  Réponses), 
imprimé  pour  la  première  fois  à  Constantinople 
en  1547,  in-fol.,  par  les  soins  de  Samuel  Lévi,  et 
réimprimé  depuis  très-souvent,  et  en  dernier  lieu 
à  Lemberg,  1808,  in-fol.  Cet  ouvrage  contient 
des  discussions  et  des  décisions  sur  divers  points 
de  jurisprudence  juive.  Isaac  ben  Scheschath  ,a 
laissé  quelques  autres  écrits  qui  n'ont  pas  été 
imprimés,  et  parmi  lesquels  on  cite  un  commen* 
taire  sur  le  Pentateuque.  M.  NicoLàS. 

Hoast ,  Dition.  itorico  degli  Avtori  BbrH.  •»  J.  Pttnt, 
BibUoth,Judaica,  tom.  IJ,  pag.  IM. 

ISAAC  LBTiTA  OU  Jean  ISAAC  LBTi,  rab- 
bin dn  seizième  siècle.  Il  embrassa  le  culte  lu- 
thérien et  professa  l'hébreu  à  Cologne.  Sa  con- 
version  ne  l'empêcha  point  de  défendre  avec 
ardeur  contre  Guillaume  Lindanns  le  texte  de  la 
Bible,  que  cet  auteur,  dans  l'ouvrage  intitulé  : 
De  optimo  Seripturas  interpretandi  Génère, 
Cologne,  1558,. critiquait  vivement  en  se  basant 
sur  la  Vulgate.  La  réfutation  d'Isaac  Levita  a 
pour  titre  :  De/ensio  VerUatis  Hebraie»  ;  Co- 
logne, 1558.  Au  jugement  de  Richard  Simon, 
Isaac  Levita  compte  parmi  les  plus  célèbres 
grammairiens  juifs.  On  prétend  aussi  qu'il  a  tra- 
duit en  latin  la  physique  hébraïque  d'Aben-Tib* 
bon  ainsi  qu'une  lettre  de  Maïmonide  sur  l'as- 
trologie. V.  R. 

Bartokiool,  Bibl,  Baibb.  -  M.  Bl?et,  liogoge  ad  Sacr. 
Script. 

*  ISAAC  BEN-ABBABAM,  célèbre  docteur 
juif  caraïte ,  né  à  Trock  (  Litbuanie  ) ,  vers  le 
milieu  du  seizième  siècle,  et  mort  en  1594.  II 
est  surtout  connu  par  son  Khisouk  Hamounah 
(  Défense  de  la  Foi  ).  Il  laissa  ce  livre,  dont  il 
acheva  la  rédaction  peu  de  temps  avant  sa  mort, 
à  son  disciple  Joseph  Malin voski,  qui  y  ajouta 
une  table  détaillée  des  chapitres.  Cet  ouvrdge  est 
divisé  en  deux  parties  ;  la  première ,  compre- 
nant cinquante  chapitres ,  présente  d'abord  une 
apologie  de  la  religion  mosaïque,  et  ensuite  une 
attaque  générale  contrôle  cliristianisme;  la  se- 
conde contient  un  examen  critique  de  cent  pas- 
sages des  livres  du  Nouveau  Testament,  et  est 
destinée,  dans  la  pensée  de  l'auteur,  à  réfuter 
les  preuves  tirées  de  l'Ancien  Testament  en  fa- 
veur de  la  divinité  de  la  religion  chrétienne.  Le 
Khisouk  Hamounah  passe  pour  l'ouvrage  le 
plus  habilement  fait  par  les  juifs  contre  le  chris- 
tianisme. Il  est  certain  que  son  auteur  a  mis  en 
œuvre,  avec  une  grande  affectation  d'impartia- 
lité, et  avec  autant  d'art  que  de  méthode,  tous 
les  arguments  qui  lui  ont  paru  propres  à  invali- 
der les  preuves  que  les  théologiens  chrétiens 
ont  coutume  de  tirer  de  l'Ancien  Testament  pour 
démontrer  que  Jésus-Chrisf  est  le  messie  pro^ 


Il  ISAAC  ««- 

mi8  et  «nooiioé  w\  eofanto  d'brael.  Wag«pseU 
pul)lia  le  premier  cet  écrit,  avec  une  traducijon 
UtJDe  dana  Tela  igneaSatanai^  Alfdorf,  1682, 
la  4^  d'aprèft  on  manuscrit  que  lui  avait  dtnné 
uo  juif  d'Afrique,  Depuis  »  ies  juifs  ont  fait  iro* 
primer  le  texie  hébreu  à  Amsterdam,  1 705,  in-l  a, 
çt  Gousset  l'a  publié  avise  une  traduction  latioe 
etupe  réfptatioQà  Amsterdam,  i7l3,in-foL  Wolf 
eu  a  donné,  dans  sa  Biblioiheca  ffebraiea,  un 
lupplément  et  de»  variAPtes  qu'il  trouva  dans  un 
mapQscrit  apporté  de  Kongrie.  En  outre  des 
deui  traductions  latines  d^à  indiquées,  il  en 
e&lste<rautresen  jui(allamand(Amsterd.,  1717, 
ip-a"")^  en  allemand  par  Geblipg,  et  en  espagnol 
par  Is.  Atbia-  Cet  ouvrage  a  provoqué  de  nom- 
breuses réfuUtionsi  à  celles  de  Wagenseil  et  de 
Gousset  il  faut  ajouter  :  /.  Mulkr,  Confutatio 
/»&ri  chiruk  £muna;  Bambouns,  1644,  in-4'*; 

—  Gebhard,  centum  loea  Novi  Testamênti 
^ndieata  admrgus  Ohiruk  Emuna;  Grifwald , 
1699,  in-4";  —  /.-P.  Stow,  BvançeUsehe 
QUuibenslehrê  gepen  dos  Werk  Ghiruk  Emuna 
(Doctrine  évangéiique  OQotra  l'ouvrage  Chinmk 
BmunaU  Tttbing.,  1703,  in*8«;  —  K.  Kidd&r, 
Démonstration  qf  tMe  Messias  (Démonstra- 
tion du  Messie);  Londres,  1664-1700,  3  part. 
itt<-6^.  M.  Nicolas. 

Roni ,  DUton.  ttorieo  degti  jiutoH  EbrM.  -  J.  Pttret, 
MiMoth.  MdaUa.  -  Bartoloeel,  Muq^  MbUoth,  mè- 
bin.  "  WoU;  BWêêtà.  BeèratMi. 

MABBaU  DB  BATliEB.  Voy.  ÉUSâBBTH. 

*  If  ÂBBAV  ou  ALMâBBTB  lié  Franc9  (  La 
Bienheureuse  ),  princesse  française,  née  en 
mars  lUô,  morte  à  Longchamp,  le  23  février 
1270.  elle  était  fille  de  Louis  vm,  dit  lé  JUon, 
roi  de  France,  et  de  Blanche  de  Castille.  Son 
père  lui  légua  vingt  mille  livres,  somme  ooosi- 
dérable  pour  le  temps.  Elle  fut  recherchée  en 
1244  par  l'empereur  Conrad  lY,  et  promise  en 
1250  à  Hugues  de  Lusignan  XI,  dit  le  Brun , 
comte  de  la  Marche.  Mais,  renonçant  au  monde, 
elle  fonda,  en  1255,  le  monastère  de  Longchamp, 
près  de  Paris ,  où  elle  se  retira  en  1260.  Après 
y  avoir  langui  pendant  six  ans  d'une  maladie 
causée  par  ses  austérités,  elle  y  mourut,  mais 
Bans  avoir  pris  le  voile.  A»  L. 

Agnte  d'Harcourt,  rte  de  iainU  l$abeUê  ée  Frtmce, 
publiée  par  Un  Gange,  dana  son  HUtoire  de  taini  t/Mit  de 
JokiTlIle,  1M9.  -  Boilandua,  ÀcUi  Sandorum,  au  91  août. 

—  Sébaatlen  RoulUard .  La  Sainte  Mire  ^  ou  la  vie  4e 
sainte  habeUe  de  France;  Parla,  Kl»,  in-t».  -  Nicolaa 
Cauaaln Jésuite.  Lavieneutre  det FiUes  dévote»,  fUi/ont 
état  de  n'être  ni  mariées  ni  religieuses,  etc.  ;  Parts,  \eh\. 
lo-lt,  et  iWl.  ID-B».  —  FraaçoU  Gtry,  Recueit  éet  Fies 
det  Sabêtê.  ^  BalUet,  Ftes  des  fainti.  -  U  père  Ao- 
•eline,  Uiitoire  généalogique  de  la  Maison  de  France. 

—  SIsBODdi,  Histoire  des  Français,  VllI,  IT». 

*  ifâBBau  OU  ELISABETH  de  France, 
dauphine  de  Viennois,  vivait  en  1333.  Elle  était 
fille  de  Philippe  V,  dît  le  Long ,  roi  àe  France,  et 
de  Jeanne  de  Bourgogne.  Elle  fut  fiancée,  le 
16  juin  1316,^  Guignes  VllI,  dauphin  de  Viennois, 
qu'elle  épousa  le  17  mai  1323.  Mézerai  raconte 
que  le  seigneur  de  Sassenage,  l'un  des  vassaux 
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du  dauphlB,  étant  Tenu  faire  U  denaade  de  la 
princesse,  un  mattre  d'hôtel  du  roi  lui  dit  bru- 
talemoBt  :  «  qu'une  si  belle  dame  n'était  pas 
fiute  pour  un  groe  cochon  œmme  le  dau- 
phin »  ;  injure  que  Tambassadeur  vengea  sur-lo- 
cbamp  en  traversant  de  son  épée  l'insuiteur.  Le 
comte  de  Savoie,  qui  se  trouvait  à  Paris,  donna 
retraite  au  meurtrier,  et  fit  sa  paix  avec  le  roi. 
Guignes  ayant  été  blessé  mortellement  le  27 
juillet  1333  devant  le  chAtean  de  La  Perrière, 
Elisabeth  épousa  en  secondes  noees  Jean,  baron 
deFaucogney.  A.  o'£— pu^c. 

Gulcbenon,  Histoire  générale  de  la  Maison  de  Savoie, 
1,  S«0.  -  Valboonala,  HUtoire  du  Dauphine,  vn. 

*  ISABBLLB  OU    ÂLISABBTB    de    VoloiS  , 

princesse  française,  morte  à  Fontevrault,  le 
11  novembre  1349.  Elle  était  fille  de  Charles  de 
France,  comte  de  Valois,  et  de  Catherine  de 
Courtenay,  princesse  héréditaire  de  l'empire  la- 
tin. Elle  prit  l'habit  de  l'ordre  de  Sainl-Domi- 
nique  à  Poissy,  et  y  devint  prieure.  Plus  tard  elle 
Alt  choisie  pour  abbesse  de  FontevranK,  où  ello 
mourut.  A.  L. 

Le  pèfe  AnaeliM,  Bistoiro  Chronologique.  ^  Morért , 
Grand  DlcUonnaire  Hietarigue.  -  Chrûnoloçie  dei 
Comtes  de  f'atoif  ,4ana  VAH  de  vérUier  les  dates,  X 1 1«  sot. 

*  ISABELLE  (  La  dame) y  femme  poète  du 
treizième  siècle,  prit  une  place  au  nombre  des 
troubadours.  Il  parait  qu'elle  appartenait  à  la 
famille  Malaspina.  Elias  Cairels,  poëte  alors  en 
renom ,  conçut  de  l'amour  pour  elle  à  la  oour 
de  Montferrat,  et  composa  des  vers  à  sa  louange. 
Quant  aux  compositions  de  cette  dame ,  elles 
sont  restées  enfermées  dans  des  manuscrits  peu 
explorés  Jusqu'à  présent.  G.  B. 

Rayoouard ,  Choix  de  Poésies  des  Troubadours,  t.  V, 
p.  tff7.  -  HUtoire  Littéraire  de  la  France,  L  XlX,  p.  49«. 
I8ÂBBLLB  DB  FBAiTCB,  reine  d'Angleterre, 
née  À  Paris,  en  1290,  morte  au  chftteau  de  Ri- 
sings,  en  1357.  Elle  était  fille  de  Philippe  TV, 
dit  le  Belj  roi  de  France,  et  de  Jeanne  de  Na- 
varre. En  1298  Philippe  IV  et  le  roi  d'Angle- 
terre Edouard  I^,  qui  se  disputaient  la  posses- 
sion de  la  Guienne,  acceptèrent  la  médiation  de 
Bonifaoe  VIII.  Ce  pontife  stipula,  entre  autres 
conventions ,  dans  sa  bulle  prétendue  concilia- 
toire,  la  restitution  h  Edouard  de  la  Guienne, 
confisquée  par  le  roi  de  France,  et  le  mariage 
du  prince  de  Galles  avec  Isabelle.  Sous  plusieurs 
rapports ,  cette  bulle  mécontenta  les  princes  et 
les  seigneurs  français  ;  les  deux  clauses  que 
nous  venons  de  mentionner  restèrent  sans  efTet 
jusqu'en  1302.  Edouard  et  PhiUppe  conclurent 
alors  définitivement  ie  mariage  de  leurs  enfants, 
et  firent,  d'un  commun  accord,  insérer  dans  le 
contrat  que  le  prince  de  Galles  recevM  en 
apanage  et  que  la  princesse  Isabelle  apportait 
en  dot  cette  province  de  Guienne  objet  princi- 
pal des  contestations  entre  les  deux  souverains. 
Plusieurs  années  s'écoulèrent  avant  l'accom- 
plissement de  ce  traité  d'alliance.  Edouard  r*^ 
mourut  en  1308;  son  fils  Edouard  II  lui  suc- 
céda, et  au  commencementde  l'année  suivante. 
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il  ail»  m  FnMB  aheniier  sa  fitocét.  Ls  3&  ianr 
mr  1309,  il  débarqua  à  Poulogae,  où  Philippe 
k  BelaTtit  anmé  sa  fUIe;  le  lendamsin  même 
4e  ea  jour,  le  jeune  roi  d'Anglelerfe  épousa  Isa- 
belie.  Cette  flérénoale  fpt  un  speotaole  superbe, 
tant  à  cause  4e  la  mafai^noa  qu'y  déployé* 
rent  les  deax  cmits  que  par  la  remarquable 
beauté  physique  qui  distinguait  tous  les  princes 
cl  Ica  pHneessea  de  ia  fiimille  royale  de  France  ; 
lsai)elJe  parliaitiirenient  étai|  réputée  la  plui 
belle  /m9i^  de  l'JSwropê,  Après  les  fdtes  pu^' 
hiiqoei  qui  aceompagûàrapt  eetia  alliance» 
Edouard  11  emmena  son  épousa  à  Londres ,  ob 
ils  turent  aonronnés  ensemble. 

Dès  son  airiTée  en  Anuletana,  la  jeune  reine 
(éprouva  de  vifs  déplaisirs,  ffautaine  ei  hardie, 
(jle  ne  devait  pas  moina  souflnr  de  l'esprit 
d'opposition  par  lequel  les  barons  du  royaume 
proteataient  contre  le  favoritisme ,  qui  Ait  une 
des  plaias  dn  fèfpia  d'fidnoard  I|,  que  de  l'in- 
Onanoe  axdnaive  des  favoris  da  oe  prince.  Ton* 
tefois,  pondani  une  kq^^  série  d'années ,  Isa« 
belle  ne  sépara  paa  oslansUdemant  ses  intérêts 
partiealiers  de  ceqx  de  b  nation  at  da  la  eou^ 
Tonne.  Tantôt  cette  prineassa  soutenait  les  ha* 
rona;  lantM  alla  exeitait  le  roi  eontra  eoa ,  sui- 
vant les  eog^^ortions  de  son  orgnail,  que  frols- 
i,  toar  à  tour,  on  monarque  ftdble  et  une 
arro^snte.  Lorsque ,  après  la  fin  tra- 
9qoe  da  Oavastoo,  Hngoes  Bpencer  eut  la 
tànérité  da  remplacer  ce  (iavori,  la  reine  ne  hii 
témoigna  paa  d'abord  da  malveillance;  elle  at- 
tendait,' pour  sa  prononcer  pour  ou  contre  lut, 
de  savoir  ail  deviendrait  son  auxiliaire  ou  son 
antagoniste.  Elle  garda  même  une  situation 
MDtre,  loraqne,  plus  tard,  le  parlement  banuit 
do  royaume  les  Spencer  père  et  fils.  Peu  de 
temps  après  l'expolsion  de  ces  deuK  saigatnrs, 
Isabelle  tbrça,  ponr  ainsi  dire,  Edouard  à  relever 
f aatoriié  souveraine  par  des  actes  de  vigueur 
aoiqnds  ee  prince,  dépourvu  de  fermeté ,  ne  sa 
«eraH  pas  hasardé  sans  Vinsistance  de  la  Nine. 
£a  1321,  laafaeUe  étant  allée  en  pèlerinage  èOan* 
totory,  voulut,  un  soir,  s'arrêter  au  cbèteau 
royal  de  Leads,  qui  sa  trouvait  sur  sa  route.  Lord 
Badleamere,  gouverneur  de  oelte  forteresse,  en 
était  alors  absent,  et  sa  femme  refusa  h  l'épouse 
du  souverain  da  TAngleterre  le  gtte  que  la 
priooeoae  demandait  pour  une  nuit.  Il  y  eut  un 
eoaflit  entre  las  gardes  du  cbètsau  et  les  gens 
de  i'eaeorte  de  la  reine  ;  quelques-uns  de  cenv 
ci  forant  tués.  IsabeUa  se  plaignit  violemment 
de  lliMulta  qu'elle  avait  reçue  ;  i  son  instigation, 
Édooaid  s'empara  du  ebàteau  de  Ueds»  et  fit 
pendre  la  gouverueur»  qui  y  était  revenu,  ainsi 
que  plusieurs  ebevaliers»  ses  partisans.  Quant  k 
lady  Badiasmare,  elle  fat  renfermée  dans  Ja 
Toar  de  Londres.  A  la  suite  de  ces  rigueurs ,  la 
roi  recouvra  momentanément  le  pouvoir  que  ses 
mains  inbabiles  devaient  bientôt  laisser  encore 
écliapper.  Si  rbarmoaie  se  fût  établie  dans  le 
KoéBage  royal,  la  dignité  de  la  couronne  aurait 


'  pu  être  maintenue  par  l'énergie  d'Isabelle  ;  mais, 
I  en  1324,  une  solssion  oomi^te  se  fit  entre  les 
deux  époux.  A  eette  époque,  lord  Roger  Morti- 
I  mer,  convaineu  pour  la  troisième  fois  de  trabi- 
I  son  envers  bi  royauté,  fut  arrêté  et  empH* 
I  sonné  daqs  la  Tour;  avant  son  jugement,  il 
!  parvint  à  s'évader,  grâce  à  la  secrète  coopéra- 
,  tion  dlsabeile.  Dès  lors  l'épouse  d'Edouard  il, 
!  qui  s'était  éprise  de  MoHimer,  n'eut  plus  qu'une 
pansée,  celle  de  joindre  ce  jeune  Rcigneur  sur 
la  continent.  Lee  Spencer;  rappelés  par  le  roi 
aprèa  l'affaire  du  château  de  Leeds,  agirent,  sans 
le  savoir,  conformément  au  secret  désir  de  (a 
reine,  maintenant  leur  ennemie,  parce  qu'ils 
étaient  les  adversaires  politiques  de  Mortlmer. 
Le  caractère  alMolu  et  vindicatif  de  cette  prin- 
cesse les  tenait  dans  une  anxiété  continuelip  ; 
mais  comment  éloigner  de  la  cour  et,  qui  plus 
est ,  faire  sortir  du  royaume  t'épouse  de  leur 
souverain  P  Vers  ee  temps,  Jean  XXII  s'efforçait  • 
en  vain  de  rétablir  la  bonne  intelligence  entre 
le  monarque  anglais  et  le  roi  de  France  Charies 
le  Bel  ;  les  Spencer  gagnèrent  les  envoyés  dri 
papa,  et  oeux-«i  perspadèrent  à  Edouard  II 
que  Tentremise  de  la  leine,  qui  était  sflpur  de 
Oharles,  se^it  plus  efficace  que  toute  autre  ten* 
tativê  conciliatrioe.  En  conséquence ,  au  corn* 
meneement  du  mois  de  mars  de  Tannée  J3ftd, 
Isabelle  se  rendit ,  aveo  une  suite  brillante ,  k 
Paris,  où  elle  retrouva  son  amant;  Mortimer 
était  entré  dans  la  maison  dp  eomte  de  Valois, 
onde  du  roi  de  France  et  de  la  rsîne  d'Angle^ 
terra.  Le  frère  et  la  sœur  rédigèrent  alors  en* 
semble  un  traité  tout  au  désavantage  d'Édouanl  ; 
cependant  ce  dernier  l'accepta»  quoiqu'avee  ré< 
pugnanoe  ;  puis  il  passa  à  son  tour  sur  le  conti- 
nent, pour  rendre  hommage  à  Charles.  Isabelle, 
qui  travaillait  à  amoindrir  la  puissance  de  son 
éponx,  afin  de  la  renverser  ensuite  plus  facile- 
ment, avait  préparé  è  oe  prince  une  nouvelle 
humiliation.  Charles,  pour  complaire  à  sa  soeur, 
exigea  d'Edouard  qu'il  transférât  au  prince  de 
Galles  toutes  ses  possessions  en  France;  cette 
condition  fut  encore  acceptée  par  le  roi  d'Angle- 
terre. De  retour  dans  ses  États ,  il  envoya  son 
fils  Edouard  prêter  foi  et  hommage  au  monarque 
français  ponr  le  duché  de  Guienne  et  le  comté 
de  Ponthien  ;  c'était  là  ee  qu'attendait  la  reine 
pour  se  mettre  en  hostilité  ouverte  avec  son 
mari.  Après  la  cérémonie  de  l'hommage,  elle 
resta  à  Paris,  et  y  retint  le  jeune  prince ,  en  dépit 
des  injonctions  opposéaa  du  roi  d'Angleterre. 
Loin  de  ebercher  à  cacher  au  public  sa  liaison 
aveo  Mortimer,  Isabelle  donna  k  son  amant  la 
surintendance  de  sa  maison.  Charies  le  Bel  pro- 
tégeât implicitement  les  amours  adultères  de  sa 
sœur,  en  feignant  de  les  ignorer  et  d'attribuer 
la  résistance  de  cette  princesse  aux  ordres  d'É*> 
douard  II  k  la  crainte  des  dangers  auxquels 
l'eût  exposée  la  haine  qjae  Spencer  lui  avait 
vouée.  Le  peu  de  fondement  de  cette  ccainte  est 
démontré  par  le  passage  suivant,  extrait  d'une 
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lettre  par  laquelle  Éd<mard  preasait  aa  femme 
de  rentrer  en  Angleterre.  «  Vous  nous  aTei 
donné  avis  que  tous  ne  ronliez  pas  venir,  par 
crainte  de  Hugues  Spencer  et  du  danger  au- 
quel TOUS  TOUS  exposeriez,  ce  dont  noua 
sommes  étonnés  au  plus  haut  point,  d'autant 
plus  que  TOUS  et  lui  tous  tous  êtes  traités 
Tnn  Tautre  très-amicalement  en  notre  pré- 
sence, et  que  même,  lors  de  Totre  départ,  tous 
lui  aTCZ  fait  des  promesses  et  donné  des 
marques  d'une  amitié  positiTe,  et  qu'ensuite, 
—  il  n'y  a  pas  longtemps  de  cela,  —  tous  lui 
aTcz  euToyé  des  lettres  très-affectueuses, 
qu'il  nous  a  montrées....  » 

Cependant,  les  Spencer,  Inquiets  des  menées 
de  la  reine,  qui,  de  Paris  où  elle  continuait  de 
résider,  ne  cessait  de  fomenter  des  troubles  en 
Angleterre,  et  persistait  à  gjuder  rhéritier  de  la 
couronne  hors  du  royaume,  recoururent ,  pour 
la  faire  reTenir  à  Londres,  aux  mêmes  moyens 
dont  ils  s'étaient  serris  pour  l'en  faire  partir. 
Les  remontrances  et  les  injonctions  du  pape 
décidèrent  enfin  le  roi  de  France  à  congédier  sa 
sceur;  mais  fl  n'entrait  pas  dans  le  pland'Isa- 
belle  de  retourner  alors  en  Angleterre.  Accom- 
pagnée de  son  fils  et  de  Mortimer,  elle  alla 
chercher  un  asile  k  la  cour  du  comte  Guillaume 
de  Hainaut,  Tassai  4n  roi  de  France.  Guillaume 
accueillit  d'autant  mieux  la  soeur  de  son  suze- 
rain, que  cette  princesse  lui  demanda ,  aTcc  les 
secours  nécessaires  pour  euTahir  le  royaume  de 
son  époux,  la  main  de  Philippe,  seconde  fille 
du  comte ,  pour  le  jeûne  Edouard.  Leur  contrat 
de  mariage  fut  même  inunédiatement  signé  par 
la  reine ,  malgré  )a  défense  que  lui  avait  &ite 
le  roi  de  procéder  k  aucun  engagement  de  ce 


Isabelle  était  non  moins  expéditîTe  qu'opi- 
niAtre  dans  l'accomplissement  de  ses  desseins; 
elle  sTait  quitté  la  cour  de  son  frère  au  commen- 
cement de  juillet  1326  ;  elle  débarqua  le  24  sep- 
tembre suivant  à  Orewell,  dans  le  comté  de 
Suffolk,  STec  deux  mille  hommes  d'armes  com- 
mandés par  Jean  de  Hainaut.  Tous  les  mécon- 
tents, —  et  ils  étaient  nombreux,.—  accouru- 
rent à  la  rencontre  de  la  reine,  qui  allait ,  pen- 
sait-on, délivrer  le  royaume  du  joug  exécré 
des  fiivoris.  Les  propres  frères  du  roi ,  adop- 
tant cette  opinion,  désertèrent,  sans  hésiter, 
le  parti  d'Edouard ,  pour  passer  dans  celui  d'I- 
sabelle ;  les  prélats  les  plus  considérables  se 
déclarèrent  aussi,  instantanément,  pour  la  relue 
et  pour  le  prince  de  Galles,  contre  les  Spencer  ; 
et  l'évéque  d'Hereford  affirma,  dans  un  conseil 
tenu  peu  après  le  débarquement  d'Isabelle,  que 
ses  jours  seraient  en  danger  si  elle  avait  l'im- 
prudence de  se  réunir  à  son  époux.  Edouard  H 
n'était  pas  matériellement  ni  moralement  ca- 
pable de  faire  face  à  ses  ennemis;  se  voyant 
abandonné  de  tous  ses  sujets ,  même  des  habi- 
tants de  Londres ,  il  sortit  de  sa  capitale ,  et 
s'enfuit,  avec  les  deux  Spencer,  dans  la  direction 


de  Bristol.  La  reine  et  ses  adhérents  les  pour- 
suivirent. Spencer  le  père  se  renfenna  dans  la 
ville  de  Bristol;  le  fils  s'embarqua  avec  le  roi 
pour  une  petite  fie  sitaée  dans  le  canal.  Aucun 
de  ces  trois  fugitifs  ne  put  échapper  k  la  ven- 
geance d'Isabelle.  Spencer  le  père  tomba  le 
premier  en  son  pouvoir;  la  reine  dévoila  touto 
la  férocité  de  son  caradère  par  l'horrible  sup- 
plice qui  termina  la  vie  de  ee  vieillard.  L'exécu- 
tion de  Hugues  Spencer  Ait  signalée ,  non  par 
les  mêmes  excès  de  cruaute,  mais  par  des  raffi- 
nements d'insulte.  Quant  à  Edouard  U,  que  sa 
femme  avait  d'abord  fait  renfermer  dans  la  for- 
teresse de  Kenilworth ,  il  fut  dépouillé  de  sa 
royaote  par  un  pariementque  la  reine  convoqua 
à  Westminster  ;  dans  eette  assemblée,  le  prince 
de  Galles,  âgé  de  quatorze  ans.  Ait  proclamé 
roi ,  sous  le  nom  d'Edouard  III ,  et  sa  mère  dé- 
clarée régente.  Lorsqu'on  annonça  cette  décision 
à  Isabelle ,  elle  joua  une  scène  d'hypocrisie,  don- 
nant des  marques  d'une  vive  douleur,  accusant 
le  pariement  d'avoir  outrepassé  ses  pouvovs,  et 
exhortant  le  jeune  Edouard  à  refuser  une  cou- 
ronne qui  appartenait  à  son  père.  Personne  ne 
fut  la  dupe  de  cette  comédie. 

Isabelle  triomphait;  son  ambition,  sa  cruauté, 
son  amour,  ses  hames  étaient  satisfaites;  mais 
le  soin  de  sa  propre  sécnrite  l'entndna  à  com- 
mettre un  nouveau  crime.  Le  malheureux 
Edouard  U,  après  avoir  éte  traîné  pendant  six 
mois  de  forteresse  en  forteresse,  dans  l'espé- 
rance que  des  privations  et  des  humiliations  de 
toutes  sortes  abrégeraient  naturellement  sa  vie, 
périt  assassiné,  dans  le  château  de  Berkeley,  par 
ses  geôliers,  auxquels  Mortimer  avait  transmis 
les  volontés  de  sa  maltresse.  Nous  avons  dit  que 
l'ambition  d'Isabelle  était  satisfaite;  cependant, 
en  1328,  non  contente  de  gouverner  l'Angleterre 
sous  le  nom  de  son  fils  encore  mineur,  cette 
reine  aspira  à  la  régence  du  royaume  de  France, 
bien  que  cette  régence  eût  éte  déférée  par  le 
dernier  roi  à  son  cousin  Philippe  de  Valois, 
pour  toute  la  durée  de  la  grossesse  de  la  reine 
Jeanne.  Isabdte  appuyait  ses  prétentions  sur  sa 
proche  parente  avec  le  feu  roi,  et  sur  cette  bi- 
zarrerie des  coutumes  françaises  qui,  nonobstant 
la  loi  salique,  attribuent  volontiers  les  régences 
ài  des  princesses.  Les  historiens  ne  disent  pas 
comment,  en  cas  de  réussite,  dans  sa  réclama- 
tion, Isabelle  eût  concilié  les  devoirs  des  deux 
régences  dont  elle  se  fût  ainsi  trouvée  chargée. 

Apràf  l'assassinat  d'Edouard  II,  Isabelle  ne 
mit  plus  de  bornes  au  scandale  de  sa  passion 
pour  Mortimer;  elle  avait  fait  donner  è>ce  sei- 
gneur la  majeure  partie  des  biens  confisqués 
des  Spencer  et  de  plusieurs  de  leurs  partisans. 
£n  1328,  un  traite  de  paix  ayant  éte  conclu  entre 
l'Angleterre  et  l'Ecosse ,  il  fut  stipulé  que  la 
princesse  Jeanne ,  sœur  d'Edouard  111,  épouse- 
rait le  fils  et  héritier  du  roi  d'Ecosse,  et  que  ce- 
lui-ci payerait  au  roi  d'Angleterre  une  somme 
de  trente  mille  maries ,  en  compensation  du 
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dommage  que  lid  avait  ooeaaioiiBë  la  demière 
guerre.  La  régente  oondoisit  sa  fille  à  Bervôck, 
où  elle  épousa  le  prince  écossais;  puis  Isabelle 
se  fit  remettre  les  trente  mille  marcs,  et  les  par- 
tagea avec  Mortimer.  Cette  alliance  avec  TÉ- 
cosse  fat  généralement  désapprouvée  en  Angle- 
terre; la  nation  n'y  vit  point  d'autre  motif  que 
le  désir  de  la  reine  de  trouver  des  moyens  nou- 
Teaox  pour  subvenir  à  ses  prodigalités  envers 
fOD  amant.  Cependant,  le  pouvoir  abusif  dont 
jonissaît  ce  favori,  bien  autrement  audacieux 
que  ne  l'avaient  été  Gaveston  et  Spencer,  son 
impudente  familiarité  avec  la   reine  mère ,  la 
part  manifeste  qu'il  avait  eue  à  la  fin  tragique 
d'Edouard  II  pesaient  lourdement  sur  la  tête 
dlsabeUe,  et  cette  princesse  n'ignorait  pas  qu'elle 
étot  gén^alement  méprisée  et  détestée.  Comme 
OB  ne  s'arrête  guère  dans  la  voie  du  crime , 
lorsqu'on  y  est  entré  avec  préméditation  »  Isa- 
belle ne  recala  pas  devant  un  assassinat  juri- 
dique pour  se  délivrer  d'une  influence  qui  l'in- 
qaiétait.  Jakrase  de  la  confiance  que  le  jeune  roi 
tànoignait  à  son  oncle  Edmond ,  comte  de  Kent, 
die  s'entendit  pour  le  perdre  avec  Mortimer, 
fOD  complice  habitael;  et  le  comte  de  Kent, 
feossemcot  accusé  de  conspiration,  périt  sur 
l'éctiafand.  Cet  acte  diniquite  fut  le  dernier 
qa'Isabdle  eut  la  possibtlite  de  commettre  :  une 
période  d'expiation  ne  tarda  pas  à  commencer 
pour  elle.  Le  comte  de  Kent  avait  éte  décapite 
le  21  mars  1330;  le  19  octobre  de  la  même 
aoaée,  la  ooor  étant  à  IVottingbam,  pendant  une 
session  dn  parlement,  Isabelle,  qui  logeait ,  ainsi 
qoe  son  fils  et  Mortimer,  dans  la  tour  principale 
da  château,  fat  brusquement  réveillée  au  milieu 
de  la  nnit  par  des  gémissements  et  des  éclats 
de  voÎL  Ce  bmit  partait  de  la  cbambre  de  Mor- 
fimer,  oontignë  à  la  sienne,  et  dans  laquelle  ce 
«SMor,  averti  qu'une  conjuration  dont  le  jeune 
rai  était  le  chef,  menaçait  sa  vie,  tenait  en  ce 
■oment-là  oonsdi  avec  quelques-uns  de  ses  af- 
fidés.  Les  géirassements  qu'entendait  la  reine 
Paient  les  derniers  sonpirs  de  deux  chevaliers 
qai  avaient  voulu  disputer  le  passage  aux  con- 
jurés; les  Tdx  étaient  celles  d'Edouard  III  et 
do  favori  de  sa  mère.  Isabelle  comprit  sur-le- 
ebampqne  la  perte  de  Mortimer  avait  éte  jurée. 
«  Cher  fils,  beau  fils,  épargnez  mon  bien-aimé 
Mortimer!  >  cria-t-dle  de  son  lit  Puis,  cédant 
à  aes  craintes  pour  la  vie  de  son  amant ,  elle  se 
leva  et  conrut  dans  la  chambre  où  s'exécutait  ce 
coup  d^État ,  en  continuant  de  demander  merci 
poor  Mortimer;  mais  Edouard  reste  sourd  aux 
s^ipiicationflde  sa  mère.  Mortimer  fut  arrête,  et, 
k  roi  ayant  dédaré  le  lendemain  qu'il  prenait  dans 
ses  mains  les  rênes  du  gouvernement,  le  favori 
dlsabelle  Ait  jugé ,  condamné  et  exécuté  dans 
le  courant  du  mois  de  novembre.  La  reine  dut 
aux  solUdtations  du  pape  en  sa  faveur,  de  ne 
p»  être  à  aen  tour  publiquement  jugée.  Edouard 
«e  borna  à  la  séquestrer  dans  son  ch&teau  de 
Bisine»,  oô  cette  femme  «  cruelle  par  naùure» 


vécut  encore  vingt-sept  ans,  dans  une  (^scurîté 
qui  faisait  son  supplice,  pleurant,  dit  an  histo- 
rien, <  ses  malheurs  plutêt  que  ses  crimes  ». 
Camille  Lebrun. 
Ryraer,  ^nnai».— Orleton's,  ^pology.—  Walilnglum, 
jinnàU,  —  FroISMrt,  Chrmiqu».  ~  Mézeral,  Hiitoim 
de  France.  ^  Llngard,  History  t^f  EngUauL  -^  Hume, 
HMtjry  of  Engtand. 

*isaiuuLLE  DBPOET1J6AL,  duchesse  de 
Bourgogne,  troisième  femme  de  Philippe  le  Bon, 
née  À  Eura  (  Portugal  ),  le  21  février  1397,  morte 
le  10  ouïe  17  décembre  1471  (1).  Isabelle  était 
fille  de  Jean  I*'',  roi  de  Portugal,  qui  descendait 
de  la  maison  de  Bourgogne,  et  de  Philippa  d'An- 
gleterre. En  1428,  Philippe  le  Bon,  duc  de  Bour- 
gogne, veuf  pour  la  seconde  fois ,  désira  con- 
tracter une  troisième  union.  Il  envoya  de  Bruges 
à  Lisbonne,  en  ambassade,  le  seigneur  de  Rou- 
baix,  pour  négocier  son  mariage  avec  l'infante 
Isabelle.  Le  célèbre  peintre  Jean  Wan  Eyck  ac- 
compagnait le  sire  de  Roubaix,  et  fut  chargé  de 
reproduire  les  traits  de  la  princesse.  Ce  portrait, 
aujourd'hui  perdu,  fut  apporte  au  duc,  et  le  ma- 
riage ne  tarda  pas  à  se  réaliser.  Isabelle  et  Phi- 
lippe furent  unis  à  Bruges  le  10  janvier  1430. 
Le  due  de  Bourgogne,  parvenu  alors  au  plus 
haut  point  de  sa  puissance  politique  et  de  sa 
splendeur ,  déploya  en  cette  circonstance  toute 
la  pompe  et  toute  la  magnificence  possible.  La 
duchesse  prit  possession  d'une  cour  et  d'un  étet 
de  maison  qui  servit  de  modèle  aux  cours  les 
plus  puissantes  de  l'Europe.  Philippe  le  Bon  ins- 
titua à  cette  occasion  l'ordre  de  la  Toison  d'Or. 

Isabelle  de  Portugal  se  montra  digne,  par  son 
intelligence  et  par  ses  vertas,  du  rêle  considéra- 
Ue  que  son  nouveau  titre  l'appelait  à  jouer.  Les 
mœurs  et  les  lois  de  cette  époque  ouvraient  aux 
femmes,  beaucoup  plus  que  de  nos  jours,  le  théâ- 
tre de  la  vie  publique.  Isabelle  fut  bientôt  mise  en 
scène.  En  1434,  le  duc  et  la  duchesse  résidaient 
àDijon.Philippedut  s'éloigner  pour  se  rendre  en 
Flandres,  il  confia  le  soin  du  gouvernement  de 
la  Bourgogne  à  la  duchesse  son  épouse ,  pour 
tout  le  temps  que  devait  durer  son  absence. 
Pendant  cet  intervalle  la  guerre  s'éleva  an  sein 
du  duché.  Isabelle  convoqua  le  ban  des  vas- 
saux, et  fit  face  à  toutes  les  difficultés  qu'entraî- 
naient les  circonstances  présentes.  A  partir  de  ce 
moment,  la  duchesse  de  Bourgogne  prit  une 
part  active  et  suivie  à  toutes  les  grandes  af- 
faires dans  lesquelles  cette  puissance  était  en- 
gagée. Pourvue  des  avantages  personnels  les 
plus  favorables  pour  exercer  un  pareil  genre 
d'nifluence,  elle  se  diargea  particulièrement 
des  négociations  diplomatiques  de  premier  or- 
dre. En  1435,  elle  fut  présente  au  congrès 
d'Arras,  et  contribua,  d'une  manière  très-no- 
table, au  succès  de  cette  réunion,  qui  mit  un 
terme  à  la  situation  périlleuse  de  la  couronne 
de  France.  En  1436,  les  Brugeois  s'adressent  à 
la  duchesse  pour  résoudre  leurs  différends  avec 

(1)  Dates  commoDlqndcs  par  M.  FcrdinaDd  Denis. 
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PhUippe  le  Bon.  Ym  1437  elle  nëgooie  le  im- 
riage  de  l'héritière  de  PwthièTre»  qui  tennina 
la  querelle  eotre  les  bmncheg  aînée  et  cadette  de 
la  maûoa  de  Bretagne.  En  1439  elle  traite  avec 
TAngleterre  au  auuet  des  relationa  ooromerciales 
à  établir  ou  k  conBenrer  entre  ee  pays  et  les  États 
de  Flandres  ou  de  Bourgogne.  Le  duc  d*Orléaos, 
prisonnier  des  Anglaise)  pendant  vingt^nq  ans, 
dutaux  eflbrtsd'isabelle,  à  aon  habileté  diploma- 
tique, à  Boninterrention  persévérante»  le  reoca- 
vrement  de  la  liberté,  ainsi  que  la  main  d«  Marie 
de  ClèYes,  princesse  bourguignonne.  De  1^40  à 
144(  Isabelle  da  Portugal  poursuivit  une  série  de 
négodatîons  non  moins  importantes  avec  les  rois 
de  France,  d*Angleterre  et  autres  souveraini. 
A  partir  de  cette  époque,  la  maturité  de  son  Age 
lui  lit  une  obligation  d'embrasser  une  e%iBtenoe 
plus  sédentaire.  £n  1457  elle  se  roCiFa  du  monde, 
et  vint  se  ùx$r  au  cb&teau  de  Nieppe  (2),  qu'elle 
avait  fait  disposer  et  préparer  pour  servir  4 
eette  élégante  retraite.  Isabelle  finit  ses  jours  au 
sein  de  cette  résidence  même,  ou  du  moins  en 
Flandre»  dans  un  Age  assex  avancé.  La  méde« 
cine  pratique ,  selon  la  coutume  des  dames  de 
haut  parage  d'alors,  était  une  de  ses  occupations 
Dunilières.  Elle  était  fort  adonnée  au  soin  des  pau- 
vres, des  malades»  et  A  toutes  les  cuivres  de  piété. 
Les  portraits  physiques  (3)  et  moraux  qui 
nous  sont  restés  dîsabeUe  de  Portugal  nous  re- 
présentent en  elle  une  beauté  sévère,  une  per* 
sonne  grave,  habile,  sagace  et  très-propre  à  sou* 
tenir  le  rang  d'une  grande  princesse  du  moyen 
Age.  Les  Honneurs  de  la  Cour,  ouvrage  cu- 
rieux et  connu  des  érudits,  ont  été  écrits  par 
Aliénor  ou  Éléonore  de  Poitiers,  pour  ainsi  dire 
sous  la  dictée  de  la  duchesse  de  Bouigogne.  Ce 
livre,  premier  code  de  l'étiquette  des  oours,  est 
demeuré  la  base  de  la  doctrine  ou  de  la  lé^la- 
tion  en  cette  matière  (4).  Isabelle  de  Portugal 
mit  au  monde,  en  1433,  Charles  le  Téméraire, 
qui  fut  le  dernier  duc  de  Bourgogne. 

A.  Vaixet  db  yiiiiviu.B. 

D.  Antonio  CaeUno  de  Soou,  HUtoria  gmualogieti  4a 

Casa  real  Poriugueza  desda  a  iua  &rigen ,  etc.;  Lls- 

bosne,  1TI5-17M,  to  t.  ln-4*.  tome  II,  pages  m  et  sqIt.  * 

Dojirte  MuoM  4*  LeSo.  Deteripçâo  dé  Portu§al,  p.  lU; 

(1)  Bo  141».  à  la  baUille  d'Azlncoml 

(1)  Canton  de  BaiUeul,  arrondlsscmeDt  d'Raxebrook 
(  Mord  ). 

(I)  VoM  qoelqvei  Indteattoas  blblloffraphlqow  relaUvei 
aui  efOgiet  qui  nona  aont  restées  de  cette  prtnceaae 
et  quelques  renseignements  biitorlqacs  sur  les  por' 
traits  dMsabellt  qui  ne  nous  ont  pas  été  consenrés. 
Ponr  lea  PortrMttsubsUtmUi^voyt  Ceigniéret,  Maitom 
étraaèçért$,  tome,  I,  p.  80;  MonumêrUt  a«  la  Monar- 
chie françaUCt  tome  III,  planche  ^Ix,  figure  4.  Gall- 
babaud,  ÂtchtUeture  du  einptiéme  au  dixieptUms 
Miéelt,  ta-4*,  1117  {  cbroaioliUirogniphle  :  tablran  de  la 
cbartreuse  de  BAle«  Pfesaager  de  Gaiid,  fo-s«,  iws,  de r* 
Bière  llTralson,  et  Hemte  universelle  dei  ArU,  Parla,  lêM, 
page  409.  Ponr  les  Portrait»  disparut^  roy.  Laborde  (le 
conte  Léon  de  ).  Im  duo»  de  Bourgogne,  la-«",  1149, 
jfreuves»  t.  I,  p«ge  »«  et  soIt.}  A  NloUels,  HiUoire  de 
la  Peinture  flamande  et  hollandaise,  t,  l,  pages  160, 
S7S;  n*9l,  etc.,  etc. 

(4)  Voyez  le  Moyen  Age  et  la  Benaissanêe^  184»,  ln-4o, 
tome  III.  arUcle  CérémonioL 


Ma».  Bréqal8By«  taL  Si.'Colb«t,  wni  ;  s.  ▼otaime  I4  de« 
IM,  foL  WL-  instructions  de  iku,  rookna  tans  cote.  Si- 
bllotb.  Impériale.  —  Dom  Plancber,  ffistoire  de  Motàrgo- 
0ffe;iT8i,  in-folio,  t.  IV.  ^  Labarre,  Mémoires  de  Bovrgo- 
çne,  1789,  ln4^  toae  U,pagea  MS  at  sulv.  -  Jomtnat  de  \a 
»a*x  d^jrras^  itn,  la-ii,  paeUm.  -  jtrckkses  Jomnam- 
vauttf  n«  487.  —  CbampoUlon  Plgeac^  Mélanges,  ln-4«. 
;  t.  II.  p.  188.  ->  Bmneel ,  ilevua  du  Nord,  1884,  Id-8«;  1. 1, 
'  p.  lei-tSI.  -  Monatrelet,  ierry,  (N.  de  la  Marebe,  etc.,  etc. 
Sanurem,  Çuadro  Slemontar,  etc^U  III,  p.  48,  H  ot  soIt. 

isABBtLB  DB  LOBBAiRB,  femme  de  René 
i  d'ÀAJou,  reine  de  Sicile,  ducbesse  d'Ai^ou,  de 
;  Lorraine  et  de  Bar,  comtesse  de  ProTaoce,  née 
i  en  1410,  morte  le  28  féTrier  1453.  Isabelle  était 
la  fille  aînée  de  Charles  U,  duc  de  Lorraine,  et 
;  de  Marguerite  de  Bavière.  Dès  l'âge  de  neufans, 
I  par  contrat  du  20  mars  1419,  elle  fut  accordée 
I  pour  épouse  à  René  d'Anjou ,  comte  de  Guise. 
I  Le  cardinal  de  Bar  et  la  reine  de  Sicile,  Yolande 
I  d'Aragon,  mère  de  René,  furent  les  auteurs  de 
!  cette  union,  toute  politique.  Héritière  du  fief  mas- 
!  CttUn  de  la  Lorraine,  Isabelle  ports  en  dot  à  son 
I  époux  cette  couronne  ducale.  Le  droit  du  itays 
l'appelait  è  exercer  elle-même  le  gouvernement. 
L'occasion  ne  tarda  pas  è  s'en  présenter  pour 
Isabelle.  En  1431»  René  d'Ai^ou  fut  baUu  et 
fait  prisonnier  è  Bullégneville  par  Antoine  de 
Vaudémont,  son  cousin  et  son  compétiteur  au 
ducbé  de  Lorraine.  Isabelle  suppléa  immédia- 
tement son  mari»  et  prit  le  gouvernement  du 
duché.  Grâce  à  son  intelligente  énergie,  la  pos- 
session de  la  Lorraine  fut  conservée  k  René 
d'Anjou.   Ses  instantes  négociations  rendirent 
bientôt  à  son  époux  une  liberté  du  moins  pro- 
visoire. René  quitta  sa  prison  k  la  fin  d'avril 
1432,  k  la  condition  toutefois  d'y  rentrer  peu  de 
temps  après.  Il  dut  se  constituer  d#  nouveau  pri- 
sonnier le  1*"  mal  1434. 

Pendant  que  ce  prince  était  retourné  en  cap- 
tivité, le  trône  de  Naples  vint  k  lui  échoir  par 
délégation  testamentaire.  Mais  ce  royaume,  objet 
d'une  succession  litigieuse,  était  à  conquérir, 
Isabelle  de  Lonaine ,  Ueutenante- générale,  s'em- 
barqua vers  le  mois  d'octobre  1 4 3&  à  Marseille, 
et  fit  voile  pour  j^aples  et  la  Sicile.  Pendant 
cinq  années  elle  s^ourna  dans  ce  pays ,  où 
elle  ^ut  faire  fiice  à  de  grands  embarras  poli- 
tiques et  aux  nécessités  d'une  guerre  sérieuse. 
René  sortit  de  prison  en  1437,  et  vint  rejoindre 
à  tapies  la  reine  de  Sicile.  Par  acte  du  &  août 
1438 ,  René  créa  Isabelle  ducbesse  de  Melphe. 
il  n'eut  qu'à  approuver  las  mesures  pleines  de 
sagesse  et  de  vigueur  que  la  régente  avait  prises 
dans  son  intérêt,  et  lui  continua  ses  pouvoirs.  Ce 
fut  Isabelle  qui ,  en  1439,  défen<lit  Naples  avec 
succès  contre  Alfonsa  d'Aragpn«  La  fortune  tou« 
tefois  finit  par  se  tourner  contre  les  deux  époux. 
En  1442  René  d'Ai^ou ,  obligé  de  renoncer  k  ses 
possessions  d'Italie,  regegna  la  France.  Isabelle 
de  Lorraine  l'avait  d^à  précédé  de  quelque  in- 
tervalle de  temps  (1). 

(1)  La  date  et  lei  elrconatances  de  ce  retour,  en  ce. 
qui  toncbe  Isabelle  de  Lorraine ,  ne  sont  point  claire- 
ment ttabUas  dans  VBittoire  de  Mené  dTAnfou  par  M.  de 
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InbeOe  résidail  n  Lomiae  en  1444»  et  préai* 
dafCà  r«dnJBi0traljoiideeedii6bé  pendant  qiae 
Kenë  vakfmi  la  coor  de  France  on  habitait  l'An* 
joQ.  Dm  dânttte  anciens  dinsaient  entre  eux  le 
doc  00  rÉIat  de  Iionraine  d'une  part,  «t  de  Tautre 
la  petite  république  de  Meta ,  ville  libre  oo  ïm* 
pèffaie.  I<ea  Meaains  réclamaient  à  Aené  d'An- 
jou one  somme  conâdérable  de  deniers  que  ce 
prince  laor  avait  empruntée  pour  payer  sa  ran- 
çon. An  mois  de  mai  de  cette  année,  le  pape 
Eugène  IV  avait  accordé  des  indulgenees  pu* 
Uiqœs  en  dveur  d'une  grande  assemblée,  ou 
pardon,  qui  ent  lieo  yers  la  Pentecôte,  à&aint« 
Antoine^-Pont-à-lloosBon,en  Lorraine,  fikii* 
vantles  mcenrset  babitndea  de  ce  tempe,  la 
reèoe-diidiesaê  Isabelle  se  rendit,  en  grande 
pompe  et  en  grand  équipage,  à  cette  solennité. 
Des  émiflsaiiea  messins,  apostés,  saisirent  de 
TîTc  Corée  les  chariots  chaigéa  des  meubles  et 
bs9*9B8  que  U  princesse  avait  «ivoyés  dé- 
faut eUe.  babelle  ayant  vainement  réclamé  au* 
près  des  goavemeors  de  Metz,  partit  aussitôt 
poor  i'AnjoQ,  province  od  résidait  alors  le  roi 
de  Sicile.  René,  sur  les  représentations  d'isa- 
bdle,  intéressa  dans  sa  querelle  le  roi  de  Franoe  ; 
et  telle  fut  l'origine  de  la  guerre  oo  eampagne 
de  Metz,  qui  eut  lieu  en  septembre  1444.  te  ré- 
sultat de  cette  guerre  fut,  comme  on  sait,  la  ré- 
dodion  des  Messins,  qui  se  virent  obl^és  de  ea« 
pituler. 

La  dernière  période  de  la  vie  de  cette  prin* 
cesse  s'étend  de  1446  à  l'époque  de  sa  mort.  Isa- 
bette,  pendant  cette  période ,  continua  de  prendre 
uae  part  considérakAe  et  intime  aux  affaires  po<- 
litiqaes  de  son  temps;  mais  elle  cessa  de  jouer 
an  râle  saillant  sur  la  scène  de  Tbistoire.  £Ue 
noorot  A  Angers  à  la  suite  d'une  longue  malsr 
die.  Les  divers  historiens  qui  ont  parié  d'Isa- 
belle s*aocordent  à  la  représenter  comme  douée 
des  dons  les  plus  benreuiL  du  corps  (1)  et  de 
l'esprit.  «  Geste  vraye  amazdne,  dit  en  parlant 
d'eUeEstienne  Pasquier,  qui,  dans  un  corps  de 
femme,  portoit  un  cueurd'boninie,fisttantd'actea 
f/iatieiax  pendant  la  prison  de  son  mary,  que 
ceste  pièce  doit  être  enchâssée  en  lettres  d'or 
dedans  les  annales  de  I«orraine.  »  De  son  edté» 
ritalicB  Philippe  de  Bergame  lui  assigne  nu  rang 
parmi  les  lèmmes  illustres  dans  son  traité  latin« 


.  (Fpy.oet  oQYrage»  toMie  II,  p.  Sii 
et  M«L)  iM^Ucde  Lorrtloe  4tatt  m  châteav  ûo  Tarât* 
ean  le  f  avril  lUt ,  noaveau  style.  Ainsi  le  prouvent  des 
Mires  paceacea  datées  de  ee  Hea,  dont  le  teite  nous  a 
été  aaiicrfé  (MéMriilK.  M.  lu]  ter.  de  ta  cbambrc  daa 
eavfiea  ),  D^aotrea  dpeomenCs  attestent  que  de  là  eUe  w 
rendit  eo  Lorraine,  où  elle  passa  Tblyer  de  lUl  à  sus. 

(1}  On  eonnatt  deui  efAgles  ou  portraits  qvA  peuvent 
aaas  Inslrotre  à  ee  anfet  :  i*  portrait  pelet  sur  un  vltraU 
des  CordeUen  d'Angers;  deasiné  dans  Gaignlèrea,  Mai' 
MU  étnmgéres^  t  I,  page  IS;  graré  dans  MonCfaacon , 
MmumtenU  dé  la  Monarchie /rançoUe ,  tome  III,  plan- 
che xi.viJ«  n*  ttt  r  sa  statne  tasératre  *  Salai -Maurice 
d'Angers,  reproduite  dans  les  deux  collections  qel  rleo* 
Bcnt  d*etre  dtée» ,  h  côté  de  la  première  effigie.  Vojex 
aaari  VUlcncoTe-Bargemont,  tome  III,  pages  17S-17f,  et 
leerdlgaMhMlrebar^,  tome  II,  page  MS.  note  s. 


qui  fut  un  des  ptemlera  recueils  consacrés  par 
la  iiltéfatnre  moderne  k  la  biographie  historique. 

A.  VaIXET  DS  VlRIVILLE. 

COfvteJ  de  aené  d'Anjou ,  à  la  direction  générale 
des  Archives  I  p.  13S9,  i»40.  Comptes  dULireceveur  Othin 
d'Amance,  14S8-144S,  aux  archives  de  la  Meurtbe  h  Nancy, 
•oPbUtppus  BergamensU,  De  Clarie  MuOerUtui^  1497,  in-4«! 
0lup.lM,  foL  «4H  ▼•.  ^  Dem  Calmet,  HitiùW^  (te  /k»r. 
raine,  —  Anselme,  ifistoire  Généalogique,  -  Bourdlgné, 
Chroniques  (Py^njou,  édition  Qoatrebarbm;  184«,  s  vol. 
lD-8«.—  VUlenenve-Bargeinont.  Hiêtoire  de  Mené  d'Ar^ 
fma*».  3  roi.  Ui*««.,  etc. 

ISABELLB,  reine  de  Castille,  surnommée  Iq 
Catholique^  née  le  n  avril  i4ôl ,  morte  le 
36uoYembre  1504.  £lle  était  liUe  do  Jean  II,  i^i 
de  Castille,  et  d'IsaNle  de  Portugal,  seconde 
femme  de  ce  prince.  Isabelle  de  Castille  avait  à 
peioe  quatre  ans  lorsque  sou  p^ri)  mourut, 
laissant  la  trône  au  prince  Henri ,  né  de  son  pre- 
mier mariage  avec  Marie  d'Aragou.  ^usqu'^  TAge 
de  douxe  ans»  elle  vécgt  obscurément,  près 
de  sa  mère,  dans  la  petite  ville  d'Arevalo.  Les 
historiens  espagnols  attribuent  en  grande  partie 
la  supériorité  de  caractère  et  d'esprit  dont  Isa- 
belle a  donné  d'incontestables  preuves,  h  la  vie 
retirée  qu'elle  mena  pendant  cette  première  pé- 
riode de  sa  jeunesse,  H  nous  semble  qu'ils  se- 
raient  plutôt  dans  le  vrai ,  en  donnant  pour 
source  unique  à  cette  supériorité  l'excellence  de 
l'organisation  inteUectoelle  de  la  princesse  de 
Castille.  L'uniformité  et  la  solitude  relative  de 
son  existence  k  Aravelo,  ainsi  que  l'éducation 
bigote  qu'Isabelle  reçut  sous  les  jeui  de  la  reine 
douairière  ne  concoururent^ellespas,  au  contraire, 
à  iaire  germer  dans  son  esprit,  naturellement 
grave  et  spéculatif,  les  semences  du  fanatisme 
dont  les  tristes  conséquences  ont  pour  le  moins 
balancé  les  heureux  eîfets  de  l'administration  de 
cette  souveraine  ? 

Lors  de  l'avènement  de  Henri  lY,  son  frère 
consanguin,  au  trOne  de  OtstiUe,  Isabelle  ne  pa- 
raissait avoir  que  des  droits  trèMventuels  à  sa 
succession.  NonobsUnt  la  bigarre  teneur  de  la 
déclaration  de  nullité  du  mariage  de  ce  prince 
(surnommé  plus  tard  V impuissant),  avec  Blan- 
che d'Arag^  (i),  on  pouvait  encore  présumer 
qu'une  seconde  épouse  lui  donnerait  des  héritiers 
directs;  d'aillenrs  Isabelle  avait  un  autre  frère, 
nommé  Alfonse,  et  quoiqu'il  fût  plus  jeune 
qu'elle  d'environ  trois  ans ,  il  aurait  eu,  en  sa 
qualité  d'héritier  mâle,  des  titres  supérieurs  aux 
siens.  Cependant  Isabelle  eut  è  peine  atteint  sa 
neuvième  année  que  la  maison  d'Aragon  songea 
k  resserrer,  par  le  mariage  de  l'infant  Ferdinand 
avec  la  sœur  du  rot  Henri  IV,  les  liens  qui  l'u- 
nissaient d^  k  la  maison  de  Castille.  Cette 
nouvelle  alliance,  ne  pouvant,  en  raison  du  jeune 
âge  du  prince  et  de  la  princesse,  se  réaliser 
avant  un  laps  de  plusieurs  années,  resta  long« 
temps  à  l'état  de  projet.  Ferdinand  était  fils  de 


(1)  u  nnlUté  du  asartege  de  Blanche  cl  d'Henri ,  pro- 
noncée par  l'évéque  deêégovle  et  confirmée  par  Farche- 
véque  de  Tolède,  fut  motivée  sur  une  «  impuitsanee  res- 
pective, due  à  «ufllgtia  maliffne  in/imenee  ». 
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Jean  U,  roi  d'Aragon  et  de  m  seconde  femme 
Jeanne  Hemiquez»  qui  sortiit  de  la  maison  royale 
de  GaatlUe;  Jeanne  détestait  le  fils  atné  de  Jean, 
don  Carlos,  qui  était  issu  du  premier  mariage 
de  ce  roi  arec  une  princesse  de  NaYarre.  £n 
1460,  époque  à  laquelle  Carlos  se  trouva,  en 
conséquence  des  malveillantes  dispositions  de  sa 
belle-mère  pour  lui ,  le  plus  ouvertement  en  dis- 
grâce auprès  de  son  père,  le  roi  de  CasttUe  lui 
fit  proposer  la  main  de  sa  Sjosur.  Ce  mariage, 
très-disproportionné  quant  à  Vâge,  —  Cartos 
avait  quarante  ans  et  Isabelle  seulement  onze,  — 
eût  contrarié  les  dessdns  du  roi  d'Aragon  pour 
son  fils  favori  Ferdinand.  Don  Carlos,  d'almrd 
arrêté  sous  prétexte  de  conspiration,  puis  relft- 
ché  à  la  suite  de  Pinsurrection  des  Catalans  en 
sa  faveur,  mourut  des  effets  d'un  poison  qui  lui 
avait  été  administré  pendant  son  emprisonne- 
ment Telle  fût  la  fin  du  premier  compétiteur  de 
Ferdinand  à  la  main  dlsabelle.  En  i4A2,  la  reine 
de  Castille,  Jeanne  de  Portugal,  étant  accou- 
chée d'une  fille  à  laquelle  on  donna  le  nom  de 
sa  mère,  et  la  naissance  de  cette  princesse  ayant 
paru  suspecte  à  la  nation,  Isabelle  et  son  jeune 
ffère  Alfonse  quittèrent  leur  retraite  pour  aller 
vivre  à  la  cour  de  Tolède,  sur  Tordre  du  roi 
qui  était  bien  aise  de  les  avoir  tous  deux  sous 
sa  surveillance  immédiate.  Ce  fût  une  précaution 
inutile.  En  1464,  une  partie  de  la  noblesse  cas- 
tillane refusa  de  prêter  à  la  petite  4>rincesse 
Jeanne  le  serment  de  fidélité  qui  lui  était  dû 
comme  à  Théritière  présomptive  de  la  couronne, 
basant  ce  refus  sur  rillégitimité  de  cette  enfant, 
dont  la  voix  publique  attribuait  la  paternité  à 
Beltran  de  La  Cueva.  Une  confédération  se  forma 
contre  Henri,  et  proclama  roi  en  sa  place  Fin- 
fant  Alfonse.  Henri  chercha  au  dehors  un  appui 
capable  de  le  soutenir  contre  ses  sujets  rebelles  ; 
il  voulut  marier  sa  sœur  au  roi  de  Portugal,  qui 
se  nommait  aussi  Alphonse  Y.  Isabelle  avait  un 
secret  penchant  pour  Ferdinand,  bien  qu'elle 
n'eût  point  vu  ce  prince;  mais  il  existait  entre 
elle  et  lui  une  parité  d'êge,  des  liens  de  famille 
et  autres  analogies  qui  faisaient  défaut  au  roi 
Alfonse  V.  Sans  se  laisser  émouvoir  par  les  me- 
naces et  les  instances  de  Henri,  Isabelle  le  força 
de  renoncer  à  son  dessein  par  une  opposition 
passive,  fondée  sur  cette  juste  allégation  que 
l'on  ne  pouvait  pas  disposer  de  la  main  d'une 
infante  de  Castille  sans  le  consentement  des 
«  nobles  du  royaume  ».  Deux  ans  plus  tard, 
cependant,  la  confédération  faisant  toujours  des 
progrès,  Henri  espéra  la  vaincre  en  rattachant 
à  son  propre  parti  les  Pacheco,  famille  puissante 
à  laquelle  appartenaient  l'archevêque  de  Tolède 
et  le  marquis  de  Villena.  Un  autre  des  membres 
de  cette  famille,  don  Pedro  Giron ,  grand-mattre 
de  l'ordre  militaire  de  Calatrava,  homme  d'un 
caractère  farouche,  d'un  esprit  turbulent ,  et  de 
mceurs  dissolues,  osa  aspirer  à  une  étroite 
alliance  avec  la  maison  royale  de  Castille;  Isa- 
belle allait  être  sacrifiée  aux  intérêts  du  faible 


Henri,  qui,  en  cette  circonstance,  resta  sourd 
aux  supplieatîons  et  aux  larmes  de  sa  sœur, 
lorsque  le  grand -maître  mourut  presque  subi- 
tement. Cette  fin  soudaine,  qui,  pensa-t-on,  avait 
été  provoquée  par  les  nombreux  envieux  de  la 
haute  fortune  de  Pedro ,  délivra  Isabelle  d*nn 
prétendant  pour  lequel  elle  éprouvait  une  pro- 
fonde aversion. 

£n  1468,  une  mort  qui  fut  plus  soudaine  en- 
core, et  qui  ne  parut  pas  plus  naturelle  que  celle 
du  grand-maltre  de  Calatrava,  enleva  le  prince 
ou,—  comme  l'appelait  la  confédération,  —  le 
roi  Alfonse,  aux  factieux  qui  l'avaient  mis  à 
leur  tête  ;  la  guerre  dvile  eut  un  temps  d'arrêt. 
Depuis  un  an ,  Isabelle  avait  quitté  la  cour  de 
Tolède  pour  se  joindre  à  son  jeune  frère,  qui 
s'était  emparé  de  Ségovie  et  qui  y  résidait.  Cette 
démarche  de  l'infante  fut ,  à  ce  qu'il  semble , 
moins  une  manifestation  de  son  adhérence  au 
parti  des  insurgés,  que  la  conséquence  de  sa  ré- 
pulsion pour  la  licence  de  mœurs  qui  régnait  à 
la  cour  d'Henri  lY.  A  la  mort  d' Alfonse,  la 
princesse  se  retira  dans  un  couvent  àAvila;  les 
insurgés  lui  offrirent  le  sceptre ,  par  l'organe  de 
l'arcAievêquede  Tolède,  qui  était  l'âme  de  la  con- 
fédération. Soit  loyauté  sincère,  soit  politique 
bien  entendue,  Isabelle  répondit  qu'elle  ne  dé- 
trônerait pas  son  frère  Henri ,  mais  qu'elle  ré- 
gnerait volontiers  après  lui.  Il  est  à  remarquer 
que,  en  toute  circonstance,  les  paroles  d'Isabelle 
étaient  toujours  l'expression  vraie  de  sa  pensée 
et  que  sa  pensée  ne  vacillait  jamais;  aussi, 
quoique  les  pressantes  instances  de  l'archevêque 
fussent  corroborées  par  celles  d'une  députation 
des  habitants  de  Séville ,  qdi  vint  lui  annoncer 
que  TAndalonsie  tout  entière  la  proclamait  reine 
de  Castille,  elle  persista  dans  sa  résolution. 
Les  confédérés  cherchèrent  alors  à  entrer  en 
accommodement  avec  Henri;  et  ce  prince,  las 
de  lutter  avec  une  rébellion  qui  avait  presque 
toujours  eu  l'avantage  sur  lui,  consentit  à  re- 
connaître sa  sœur  princesse  des  Asturies  et  héri- 
tière légitime  du  royaume  de  Castille,  au  pré- 
judice de  sa  prétendue  fille  Jeanne,  injurieuse- 
ment  surnommée  par  le  peuple  Beltraneja, 
Cette  convention  fut  signée  à  Toros  de  Guisando, 
par  le  frère  et  la  sœur  ;  mais  un  traité  dont  le 
principe  fondamental  est  le  déshonneur  d'une 
des  parties  qui  l'acceptent  ne  peut  avoir  de 
solidité.  Henri,  conseillé  par  le  marquis  de  Yil- 
lena,  que  des  motifs  d'intérêt  personnel  rendaient 
opposé  au  projet  d'alliance  avec  la  maison  d'A- 
ragon, chercha  à  se  soustraire  à  ses  engagements 
par  des  moyens  détournés  et  à  donner  un  mari  à 
sa  sœur.  Le  roi  de  Portugal  fut  secrètement  invité 
àrenouvelersa  proposition  de  mariage  avec  plus 
de  notoriété  et  d'éclat  que  la  première  fois  ;  en 
même  temps,  on  ouvrit ,  avec  ce  même  prince, 
une  négociation  tendant  à  fave  épouser  à  son  fils 
et  héritier,  Jean ,  la  princesse  Jeanne  qui,  ainsi 
établie,  aurait  pu  ,  dans  la  suite,  faire  valoir 
avec  succès  ses  titres  à  l'héritage  de  Henri.  La 
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fenneté  d*Ittbell«  déjoua  cette  intrigae.  Sa  ré- 
ponse fonneHemeot  négatire  à  l'archevêque  de 
lisboDoe,  Tena  en  grande  pompe  à  Ocana,  où 
Téâdait  alors  la  noQTelle  priocesse  des  Astorie», 
mit  cependant  sa  liberté  en  danger.  Sans  les  dé- 
monstrations publiquement  faites  en  sa  TaTCor 
par  le  peuple ,  Isabelle  aurait  peut-être  fini  ses 
jours  dans  le  château  fort  de  Bladrid ,  où  Yillena 
roulait  la  réégner.  Cette  tentatiTe  contre  le 
libre  arbitre  de  la  prinoesse  sur  le  choix  de  son 
époux  constituait  une  înliraction  au  traité  de 
Toros ,  dont  une  des  clauses  était  qu'Isabelle  ne 
pourait  ni  contracter  mariage  sans  le  consente- 
ment do  rcM ,  m  être  contrainte  à  le  faire  contre 
sa  propre  Toionté.  En  conséquence,  Isabelle,  se 
regardant  comme  déliée  à  l'égard  de  son  frère , 
par  le  manque  de  foi  decehii-ci,  jugea  le  moment 
opportun  pour  procéder  elle-même  au  choix  de 
son  époux.  Panni  les  prétendants  à  sa  main  se 
trouTaient  le  duc  de  Guienne,  frère  de  Louis  XI, 
et  un  (nrince  de  la  maison  royale  d'Angleterre. 
Castillo,  l'auteur  de  la  Chronique  d^ Henri  IV ^ 
en  mentionnant  ce  dernier  projet  d'alliance ,  ne 
nomme  pas  le  prince  auquel  il  se  rapportait. 
Hais  les  raisons  politiques  aussi  bien  que  les 
conTeoances  personnelles  militaient  en  faveur 
de  riofant  d'Aragon  ;  ce  fut  à  lui  qu'Isabelle 
donna  la  préférence.  L'archeTêque  de  Tolède  et 
râmiral  de  Castille ,  Frédéric  Henriqoez ,  aïeul 
maternel  de  Ferdinand,  entretinrent  la  princesse 
dans  ces  dispositions.  Le  5  mars  1469,  le  con- 
trat de  mariage  dlsabelle  et  de  Ferdinand  fut 
signé  à  Cerrera  par  le  prince  aragonais  auquel 
son  père  avait  réconment  donné  le  titre  de  roi 
de  Sicile.  Tous  les  articles  de  ce  contrat  étaient 
à  Tavantage  des  Castillans. 

Pendant  ce  temps,  Isabelle  était  circonve- 
nae,  espionnée  par  ses  ennemis ,  auxquels  elle 
avait  espéré  d'échapper  en  changeant  ftirti- 
Tcment  de  résidence;  mais  ses  démarches 
trahirent  le  secret  de  ses  négociations  avec  la 
cour  de  Saragosse ,  et  Yillena  aurait  mis  à  exé- 
cution ses  précédentes  menaces  d'emprisonne- 
mat,  si  l'amiral  de  Castille  et  l'archevêque  de 
Tolède,  auxquels  la  princesse  donna  avis  du 
péril  où  elle  se  trouvait,  ne  fussent  venus  en 
toute  hâte,  à  la  tête  d'une  troupe  de  cavaliers , 
la  chercher  à  Madrigal ,  d'où  ils  la  conduisirent 
à  VaHadoUd.  Ce  fut  en  cette  ville  que,  au  mois 
d'octobre  suivant ,  eut  lieu  la  première  entrevue 
d'Isabelle  et  de  Ferdinand.  L'arrivée  du  jeune 
roi  de  Siciie  causa  une  agréable  surprise  à  la 
princesse;  pour  parvenir  jusqu'à  elle,  sans  être 
arrêté  par  les  émissaires  de  Henri,  il  avait  dû 
laire  son  voyage  sous  un  déguisement,  et  ac^ 
compagne  seulement  de  quatre  serviteurs  aux- 
quels le  roi  Jean  l'avait  confié,  ne  pouvant,  faute 
d'argent ,  lui  procurer  l'escorte  armée  nécessaire 
pour  protéger  son  entrée  dans  le  royaume  de 
Castille.  Les  dangers  que  le  roi  de  Sicile  avait 
courus  pendant  ce  court  mais  aventureux  voyage 
le  rehanssèrent  encore  aux  yeux  de  la  princesse 


des  Asturies.  A  la  nouvelle  de  son  approche, 
Isabelle  s'était  empressée  d'envoyer  un  message 
à  Henri  pour  lui  notifier  la  présence  du  prince 
aragonais  en  Castille,  et  leur  intention  à  tous 
deux  de  procéder  immédiatement  à  la  célébra- 
tion de  leur  mariage,  pour  lequel  elle  sollicitait 
l'approbation  de  son  firère  et  souverain.  La  cé- 
rémonie nuptiale  eut  effectivement  lieu  à  Yalla- 
dolid,  le  19  du  même  mois  d'octobre,  mais  sans 
la  royale  approbation  demandée  par  Isabelle. 
Mariana  nous  apprend  que  les  jeunes  époux  se 
trouvaient  l'un  et  l'autre  dans  un  tel  embarras 
pécuniaire  qu'il  leur  fallut  recourir  à  un  em- 
prunt pour  subvenir  anx  dépenses  de  leur  ma- 
riage. Don  Diego  demendn,  qui  a  rédigé  le 
sixième  volume  des  Memorias  de  la  Real  Aca- 
demia,  publiés  en  1821 ,  rapporte  que  la  bulle  de 
dispense  nécessaire  pour  rendre  valide  le  nœud 
conjugal  entre  deux  personnes  unies  par  les 
liens  du  sang  à  un  degré  prohibé  par  l'Église 
avait  été  fabriquée  par  Tarchevêque  de  Tolède , 
de  connivence  avec  le  vieux  roi  d'Aragon  et  son 
fils ,  et  à  rinsu  d'Isabelle.  La  crainte  d'un  refus 
du  pape,  qui  s'était  ouvertement  déclaré  pour  le 
roi  de  Castille,  fut  le  motif  de  cette  superche- 
rie; Isabelle  ne  la  découvrit  que  plusieurs  an- 
nées après,  lors  de  la  promulgation  de  la  véri- 
table bulle  de  dispense  qui  lui  fut  donnée  par 
Sixte  IV. 

Henri  fut  très-mécontent  de  ce  mariage,  dont 
les  Aragonais  témoignèrent  aussi  du  déplaisir; 
l'agrandissement  de  la  domination  de  leur  futur 
souverain  les  inquiétait;  leur  territoire  en  Es- 
pagne était  beaucoup  moins  étendu  que  celui 
des  Castillans  ;  et  malgré  l'importance  de  leurs 
nouvelles  possessions  en  Italie  (Alfonse  Y, 
frère  atné  de  Jean  U,  ayant  enlevé  Naples  à  la 
maison  d'Anjou),  leurs  voisins  en  Espagne  ne 
s'étaient  pas  désistés  de  leurs  prétentions  à  une 
prééminence  qui  froissait  leur  orgueil. 

Le  roi  et  la  reine  de  Sidle  envoyèrent  ensuite 
à  Tolède  un  ambassadeur  chargé  de  remettre  à 
Henri  la  copie  de  leur  contrat  de  mariage,  et 
de  lui  demander  son  approbation.  Le  rot  de 
Castille  répondit  qu'il  en  référerait  à  sotf  con- 
seil. Yillena  l'engagea  à  se  prévaloir  de  cette 
circonstance  qu'Isabelle  s'était  mariée  sans  son 
assentiment,  pour  déclarer  nul  le  traité  de 
Toros.  Sur  ces  entrefidtes ,  le  roi  de  France 
Louis  XI,  qui  cherchait  un  moyen  de  se  débar- 
rasser de  la  présence  dans  ses  États  du  duc  de 
Guienne,  son  frère,  proposa  à  Henri  de  donner 
ce  prince  pour  époux  à  l'infante  Jeanne,  et  cette 
princesse,  aloraàgée  de  neuf  ans,  fut  fiancée 
par  procuration  au  duc  de  Guienne.  Le  roi  et  la 
reine  de  Castille ,  après  avoir  affirmé  par  ser- 
ment que  la  naissance  de  Jeanne  était  légitime, 
la  reconnurent  de  nouveau  pour  leur  héritière. 
Bien  que  cette  déclaration  parût  à  tout  le  monde 
une  scène  de  comédie,  elle  n'en  devint  pas  moins 
préjudiciable  à  la  cause  d'Isabelle  ;  l'alliance  do 
roi  de  France  était  d'un  grand  poids  dans  la 
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balance  où  se  pesaient  les  destinéee  de»  deux 
prinoessea  asplmat  à  ]a  soooeiaion  de  Henri  IV, 
et,  pendant  quelques  annte»  rafenir  d'Isabelle 
Alt  trte-proUématlqiie.  Mais  le  dédain  que  té- 
moigna le  doc  de  Gnienne  pour  eeMe  alliance»  et 
la  mort  de  ce  prince,  qui  arriva  en  1473,  retoyè- 
rent  le  parti  de  la  reine  de  Sicile;  Henri  sacrifia 
encore  une  fois  les  intérêts  de  Jeanne  à  sa 
propre  tranquillité.  La  réeondiiatioto  du  frère  et 
de  la  sœur  s'effectua  à  Ségotie,  Ters  la  iîn  de 
Tannée  1473;  elle  fut  suivie  de  r^ornssanees. 
Au  milieu  d'une  filte  donnée  par  un  seignettr, 
partisan  dévoué  dlsabetle,  Henri  ressentit  la 
première  atteinte  d'un  mal  aigu  qui  mit  sa  vie 
en  danger.  En  ces  temps  de  disoeniesi  la  mé- 
fiance et  l'ignorance  ne  manquaient  presque 
jamais  d'expliquer  par  un  empoisonnemeot  les 
maladies  instantanées  et  les  morts  imprévues* 
Ce  Alt  ce  qui  arriva  alors,  bien  que  le  caractère 
loyal  d'Isabelle  dût  la  garantir  de  toute  impotft- 
tion  de  ce  genre.  Henri,  à  peine  rétabU»  quitta 
Ségovie,  où  sa  sorar  demeura.  Elle  s'y  trouvait 
encore  au  mois  de  décembte  1474,  lorsqu'une 
nouvelle  atteinte  du  même  mal  qui  l'avait  saisi 
l'année  précédente ,  à  pareiUe  époque ,  enleva  le 
roi  de  CastUe.  Isabelle  se  fit  aussitôt  re«MK 
naître  reine  pttr  lés  habitants  de  Ségovie.  On 
dressa  au  milieu  de  la  place  publique  un  écba- 
faud  sur  lequel  on  éleva  un  trône.  Isabelle  sortit 
de  son  palais ,  à  cheval ,  et  vint,  suivie  de  toute 
sa  cour,  s'asseoir  sur  ce  tréne;  elle  reçut  l'hom- 
mage de  ses  si^ets ,  et  jura ,  sur  les  Saints 
Évangiles,  de  ne  jamais  violer  les  libertés  du 
royaume.  Aussitôt  ce   serment  prononcé,  les 
étendards  royaux  de  CastiJle  furent  déployés ,  et 
un  héraut  d'armes  proolama  l'avènement  d'Isa- 
belle, dans  toutes  les  rues  de  la  ville,  au  bruit 
des  fanfares  et  des  décharges  de  rartiUerie. 
Puis,  la  nouvelle  reine  se  rendit  à  la  cathédrale 
pour  entendre  chanter  le  Tt  Deum  et  remercier 
Dieu  de  la  protection  qu'il  lui  avait  accordée 
jusqu'alors.  L'exemple  de  Ségovie  fut  suivi  par 
toutes  les  villes  qui  avaient  embrassé  le  parti  | 
d'Isabelle  du  vivant  d'Henri  lY,  et  par  une 
fraction  considérable  de  la  noblesse.  Au  mois  de 
février  de  l'année  suivante ,  les  états,  convoqués 
à.  Ségovie  par  la  reine,  donnèrent  la  sanction 
.  constitutionnelle  à  tous  joes  faits  acoomplis.  A 
ce  propos ,  M.  William  Presçott,  qui ,  dans  sa 
consciencieuse  ffUtoér^du  Mègne  de  Ferdinand 
et  d' Isabelle  f  B'eAt  montré  tout  à  la  fois  un 
compilateur  judicieux  et  un  appréciateur  équi- 
table, a  remarqué  que  la  plupart  des  écrivains 
du  quinzième  siècle  font  dériver  les  titres  de  la 
SGBor  d'Henri  lY  à  la  couronne  de  Castille  de 
l'illégitimité  probable^  mais  non  légalement  prou- 
vée, de  Jeanne,  sans  mentionner  le  droit,  beau- 
coup plus  positif,  qu'Isabelle  tirait  de  la  volonté 
de  la  nation,  telle  que  see  représentants  l'ex- 
primèrent dans  les  certes  ;  le  pouvoir  de  ce 
corps  politique  pour  interpréter  les  lois  de  la 
suecession  et  pour  déterminer  la   succession 


elle-même  de  hi  manière  la  plus  absolue,  ayant 
été  établi  par  des  précédents  répétés  depuis  une 
époque  très-reculée. 

Tandis  que  ces  événements  importants  se  pas- 
saient en  Castille ,  Ferdinand  était  anprts  du 
vieux  roi  Jean,  qui  se  trouvait  engagé  dans  une 
guerre  avee  Louis  XI  au  sujet  du  ikNissill(m  et 
avait  réclamé  l'asaistanoe  de  son  fils.  Lorsque  ce 
dernier  revint  à  Ségovie,  après  que  sa  femme 
avait  été  raeonnue  souveraine  de  Castille  par  les 
états,  on  s'occupa  de  régler  la  part  que  chacun  des 
deux  époux  devaitavoir  dans  le  gouvernement  Le 
prince  aragonais  parut  d'abord  piqué  de  ce  que 
Isabelle  et  lui  ayant  étépiocUunés  coi^ointement, 
on  avaUi^té  an  titre  de  reine,  donné  à  la  sœur 
de  Henri  IV,  la  qualification  de  prophéiaire. 
Les  apanages  et  les  prérogatives  de  la  royauté 
de  Castille  étaisot  déiérésàlsabeUe,  etFeidinand 
ne  pouvait  exercer  dans  les  États  de  sa  femme 
d'autre  autorité  que  celle  qui  lui  serait  déléguée 
par  cette  princease.  Ces  conventions  chagrinèrent 
et  humihèrent  Ferdinand  au  point  qu'il  menaça 
Isabelle  de  la  quitter  et  de  retourner  pour  tou- 
jours en  Aragon.  La  reine  parvint  cependant  à 
apaiser  ce  mécontentement,  sans  rien  changer 
aux  conventions  établies  par  les  certes.  Mariana 
lui  prête  en  cette  occasion  un  long  discours,  que 
l'on  doit  regarder  comme  la  paraphrase  des  ob- 
servations sensées  par  lesquelles  elle  sut  le  cal- 
mer. Du  reste,  pendant  tout  le  cours  de  son 
règne,  Isabelle,  quoique  gouvernant  par  elle- 
même,  soutint  la  dignité  personnelle  de  son  mari, 
en  ayant  soin  de  le  consulter  sur  toutes  les  af- 
faires de  l'État  et  en  paraissant  ne  rien  faire  que 
d'après  son  opinion. 

Cependant  Jeanne  Beltraneja,  de  son  cAté,  s'é- 
tait fait  recoivultre  héritière  de  la  couronne  à 
Escalona.  Son  parti  se  grossit  peu  à  peu  de 
tous  les  ambitieux  que  l'^uité^disabelle  ne  sa- 
tisfaisait pas.  La  défection  de  l'archevêque  de 
Tolède,  jaloux  dehi  faveur  méritée  dont  Men- 
doza,  archevêque  de  Séville,  jouissait  auprès  de 
la  reine,  fut  particulièrement  nuisible  à  Isabelle, 
qui  fit  de  vaines  ieaiatives  pour  le  ramener  à  elle. 
Cette  princesse  se  rendit  même  à  Tolède  et  en- 
voya prévenir  le  prélat ,  qu'elle  espérait  toucher 
par  une  si  grande  marque  de  sa  considération 
pour  lui ,  de  la  visite  qu'elle  se  proposait  de  lui 
faire  ;  mais  il  répondit  que  si  Isabelle  entrait 
dans  son  palais  par  une  porte,  il  en  sortirait  aus- 
sitôt par  l'autre.  Cette  rupture  ouverte  eut  lieu 
peu  après  rirniption  des  troupes  du  roi  de  Por- 
tugal en  Espagne.  Alfonse ,  qui  gardait  rancune 
à  Isabelle  des  refus  par  lesquels  elle  avait  répondu 
deux  fois  à  Ses  propositions  de  mariage,  s'é- 
tait tourné  du  côté  de  Jeanne.  Cette  princesse  de- 
vait l'épouser  dès  qu'il  serait  parvenu  à  Talï^Krmlr 
sur  le  trône  de  Castille.  La  situation  d'Isabelle 
devenait  extrêmement  critique  ;  mais  le  courage 
de  cette  princesse  u'en  fut  que  pluâ  surexcité  ; 
elle  consacrait  les  journées  à  6t^  excursions  à 
cheval  dans  les  places  dont  la  garnison  ou  les 
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habilaiiU  atiiail  bmw  d'être  eDcoura^éi  dan* 
leur  ftdéiHé,  et  lee  buîIb  à  travmUer  avec  ses 
oonsdllen  on  à  dicter  des  d^pèchea  à  tes  secré- 
turea.  Ferdmand  la  aeoondait  dana  eea  efforta, 
grice  auxqnetoce  Jeuie  roi  parfint  à  réunir  une 
armée  capable  de  faire  ÛMe  à  oeUe  d'AlfoDM; 
««pendant  eette  floenre  dora  plus  de  quatre  aua. 
£a  1479,  la  paix  fal  OQBotae  entre  le  roi  de  Por- 
tufsil  et  le  tnonarque  castUlau»  par  rintermé- 
diaire  deriafîuite  dona  Béatrix,  tante  UkateneUe 
dlsabeile  el  beHe-eœur  d'AifiHiie.  Jeanne,  que 
M»  partiABB  abandomèfcnt,  ftil  emmenée  par 
son  pcvteeteor  iaionae  en  Portugal,  oùeUeprit 
le  ToOeu  An  oonmenoement  de  cette  imdme  année, 
Fcrdmnd  était  derena  roi  d'Aragon  par  la  mort 
de  âon  père.  Malgré  cette  pacification  etcet  ao» 
de  puiiaanee,  Isabelle  eut  encore 
Bgleliipe  des  rébelliona  è  étouiTer. 
»,  elle  s'occupa  actireiiMat  de  Tad* 
nuaistnlKHiet  de  la  législation  de  son  royaume. 
Le  DMnfare  de  léformea  et  d'améliorations  im- 
portantes  que,  dans  le  conrt  espace  de  deux  ans, 
eOe  parrint  à  introduira  dans  oea  deux  bran- 
ches da  gonTenieneot,  est  presque  incroyable. 
Halheureuseincnt,  sa  pmdeoce  et  sa  fermeté  de 
cuntièra  «  formaté  bien  rarement  poussée  à  ce 
digré  de  coBatance ,  ehai  l'ai  ou  Tantre  sexe,  » 
teion  la  remarque  d'un  écrirain  de  nos  jours, 
fanfirenl  dé£Mit  sur  un  point..  Elle  permit  l'é- 
taUisicuent  dana  ses  Ëtata  du  redoutable  tribu- 
aal  appelé  le  JOifl^q^a  (1  ).  Nou»  disons  qu'elle 
le  pcnnit  ;  d'antres  ont  pensé  qu'elle  le  demanda, 
ea  réalisation  de  la  promesse  solennelle  que  lui 
anût  antreftiîs  arrachée  le  dominicain  Torque^ 
mada,  son  conficssear,  «  de  se  dévouer  à  l'extir^ 
psiion  de  l'hérésie,  si  on  jour  elle  parvenait 
aa  trdne  ».  Autrement,  en  effet,  il  ne  serait 
gaire  oomprâiensible  qu'une  princesse  qui  ne 
crai^nt  pas  de  lutter  avec  Tesprit  dominatear  de 
titglise  romaine  toutes  les  fois  que  celle-ci  voulut 
s'attaquer  aux  prérogatires  royales,  et  qui  s'ap- 
pUqoa  oonalamment  à  réduire  rautorité  que  le 
clergé  exerçait  dans  les  affaires  civiles,  ne  sa 
fltt  paa  oppoîsée  à  une  institution  aussi  arbitraire 
et  absolue  que  ceUe  du  saint^ffice,  si  elle  l'eût 
désappronrée.  Sans  doute,  le  zèle  de  la  reine 
de  CastiUe  pour  le  maintien  et  la  propagation 
des  doctrines  catholiques  n'était  pas  contraire  à 
ees  rigpienrs  ;  le  courant  d'intolérance  religieuse 
aa  uilien  duquel  elle  vivait  l'entraîna  sans 
qo'eUe  fit  de  lésiatanoe.  Ce  fut  le  2  janvier  1481 
que  le  tritmaal  de  l'inquisition  de  CastiUe,  dont 
la  nomination  demandée  à  Sixte  IV  par  Ferdinand 
et  IsatwUe  datait  de  la  fin  de  l'année  1478,  entra 
ea  fonctions,  par  la  pal>Kcation  de  plusieurs  édits 
ooatro  les  juifs,  lesquels  édits  furent  bien  vite 


:t}  Lln^dlifttAn  reli^eoM  étlstatt  HtptAs  plùtleurt 
sièilm  «i  Catclil«;  SMlt  la  perséMttons  tt»ttsém  esntrt 
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M»  par  aca  Séareia  de  r Aefrte 


anivis  de  rapides  procédures,  de  oondamnatioDs 
sana  appel  et  d!auto5-da'/é.  Le  nombre  des  vie* 
times  atteignit,  dans  le  cours  de  deux  années  seu* 
lement,  un  chiflre  si  effrayant  qu'Isabelle  éprouva 
quelques  mouvements  de  pitié  dont  elle  fit  part 
à  Sixte  ;  mais  ce  pontife  tranquillisa  la  conscience 
de  la  reine  en  lui  faisant  remarquer  que  les  succès 
des  armes  castillanes  dès  le  début  de  la  guerre 
ayec  les  Maures  d'Espagne  était  visiblement  la 
récompense  de  son  zèle  religieux. 

La  guerre  a^eo  les  Maures  avait  commencé  à 
la  fin  de  l'année  1481  ;  elle  ne  dura  pas  moins  de 
dix  années.  Les  vicissitudes  inéTitabies,  pendant 
une  si  longue  lutte,  n'eurentd'autre  effet,  à  l'égard 
d'Isabelle,  que  d'augmenter  sa  fortitude  d'Ame. 
Partout  et  toujours  on  la  voit  soutenant  le  cou- 
rage de  l'armée  espagnole,  et  la  persévérance  de 
Ferdinand  par  ses  exhortations  et  ses  consolantes 
prévisions.  Tantôt  elle  trouve  moyen  de  faire 
parvenir  des  subsistances  aux  troupes,  quand 
les  oommunicatioos  semblent  être  coupées  de 
tous  c6tés  ;  tantôt  elle  organise  des  hôpitaux  mi- 
litaires dont  l'inTention, dit-on,  lui  est  due;  ou 
bien,  bravant  mille  dangers  pour  joindre  le  roi, 
son  époux,  elle  arrive  inopinément  sur  le  théâtre 
de  la  guerre,  et  soudain  le  découragement  Dut 
place  à  la  confiance,  l'abattement  à  l'enthou- 
siasme. Isabelle  possédait  tous  les  dons  naturels 
qui  impressionnent  et  captivent  les  masses  :  la 
migesté  du  port,  tempérée  par  la  grâce,  le  calme 
de  la  physionomie,  l'aménité  des  manières,  la 
fermeté  du  commandement,  la  promptitude  de 
la  résolution  et  la  hardieeae  de  l'exécution.  D'a- 
près Alvares  de  Colmenard,  sa  figure  était,  quoi 
qu'en  aient  dit  d'antres  historiens,  plutôt  agréable 
que  précisément  belle;  ses  traits  avaient  assez 
de  régularité  ;  ses  yeux  verts,  ou,  comme  nou.< 
disons  aujourd'hui,  pers,  étaient  vifs  ;  sa  cheve- 
hire,  blonde,  tirait  un  peu  sur  le  roux  ;  son  teint 
avait  une  pAleur  olivâtre;  sa  taille,  un  peu  au- 
dessus  de  la  moyenne,  était  élégante. 

Au  printemps  de  l'année  1491,  Isabelle  se  ren- 
dit, accompagnée  des  infantes  ses  filles  et  d'une 
brillante  cour,  au  cam|^espagnol,  devant  Grenade, 
dont  Ferdinand  avait  entrepris  le  siège.  Son  ar- 
rivée causa  une  grande  joie  aux  Castillans.  Vers 
le  milieu  de  juillet,  un  inoendie»  qui  commença  la 
nuit  dans  le  pavillon  de  la  reine,  ayant  occasionné 
une  panique,  Isabelle  ordonna  qu'on  remplaçât 
ces  tentes  si  inOammablea  par  des  maisons  de 
pierre,  afin ,  dit-elle ,  d'éviter  le  renouvellement 
d*un  semUable  accident;  mais  son  véritable 
motif  fat  de  pronter  aux  assiégés,  par  cet  ou- 
vrage extraordinaire,  limmuable  détermination 
des  assiégeants  de  ne  se  point  retirer  avant  la 
prise  d'assaut  on  la  reddition  de  la  place.  Trois 
mois  suffirent  aux  troupes  espagnoles  pour  édi- 
fier «ne  ville  spaclenee  et  régulière  qui  reçut  d'I- 
sabelle le  nom  de  6anta-Fé.  Suivant  les  prévi- 
sions de  la  reine,  cette  preuve  de  la  résolution 
fermement  arrêtée  des  Castillans  jeta  le  décou- 
ra§ement  parmi  les  Maures;  le  sultan  Abdallah, 
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plos  g^éralenent  appelé  Boabdil  par  les  chré- 
tiens, entama  des  n^ocbtioDS  avec  Ferdinand  ; 
]a  capitulation  de  Grenade  fat  signée  le  25  no- 
vembre, mais  la  prise  de  possession  de  cette 
Tille  par  leors  altesses  castillanes  (les  rois  et 
reines  d'Espagne  n'avaient  pas  encore  le  titre  de 
majestés  ) ,  n'eut  lieu  que  le  2  janvier  suivant. 
Ce  fut  k  l'occasion,  et  «  sous  Vombre,  dit  Coroi- 
nés,  de  la  conquête  de  Grenade  que  le  pape 
voulut  attribuer  an  roi  et  à  la  reine  de  Castille, 
le  nom  de  Très^Cfarétiens,  et  l'ôter  au  roi  de 
France;  et  plusieurs  fois  leur  avaient  écrit 
ainsi,  au-dessus  des  brefs  qu'il  leur  envoyait ,  et 
parce  que  aucuns  cardinaux  contredisaient  à  oe 
titre,  leur  en  donna  un  autre,  en  les  appellant 
Très-Catholiques.  » 

Isabelle  avait  été  le  Téritable  chef  de  l'armée 
qui  s'empara  de  Grenade  ;  elle  fut  la  protectrice 
de  Christophe  Colomb.  Ce  grand  homme  avait 
été  regardé  comme  un  visionnaire  jusqu'au  mo- 
ment où  il  fut  présenté  à  Isabelle  et  à  Ferdinand; 
cette  première  présentation  eut  lieu  en  1491,  à 
Santa-Fé.  Elle  n'eut  pas  d'abord  de  résultat  po- 
sitif, Ferdinand  ayant  prêté  une  oreille  peu  bien- 
yeillante  aux  explications  du  pilote  génois; 
même,  lorsque  Colomb  émit  sa  prétention  au  titre 
et  à  l'autorité  d'amiral  et  de  vice-roi  sur  toutes 
les  terres  qu'il  découvrirait,  le  roi  voulut  le  ren- 
voyer comme  un  fou  plein  d'arrogance.  Mais  la 
reine  le  fit  revenir,  Téconta  avec  bonté,  et  dé- 
clara ensuite  qu'elle  se  chargeait  de  l'entreprise, 
pour  sa  propre  couronne  de  Castille  et  qu'elle 
était  prête  à  engager  ses  joyaux  pour  en  défrayer 
les  dépenses  si  les  fonds  disponibles  du  tr<^r 
n'y  suffisaient  pas.  Colomb  partit  et  découvrit 
un  monde  nouveau.  (Voy,  Colomb.) 

L'influence  de  l'esprit  profond  et  du  jugement 
perspicace  d'Isabelle  se  faisait  sentir  jusque 
dans  les  entreprises  auxquelles  elle  devait  et 
voulait  rester  étrangère.  Bien  qu'elle  ne  prit 
point  de  part  à  la  direction  de  la  guerre  que  Fer- 
diuand,  qui  avait  hérité  du  royaume  de  Naples 
en  même  temps  que  de  celui  d'Aragon,  soutint 
«n  Italie  contre  les  Français ,  la  reine  contribua 
aux  succès  des  armes  espagnoles  en  recomman- 
dant à  son  mari  Gonzalve  de  Cordoue,  l'homme 
de  guerre  le  plus  capable  d'être  mis  à  la  tête 
d'une  expédition  militaire  importante.  Le  roi 
suivit  le  conseil  que  lui  donnait  sa  femme ,  car 
il  sentait  la  supériorité  morale  qu'elle  avait  sur 
lui. Ferdinand  n'était  cependant  pas  dépourvu  de 
talents  politiques;  mais  il  s'en  fallait  qu'il  fût, 
même  sous  ce  rapport,  à  la  hauteur  d'Isabelle. 
Il  avait  l'esprit  des  aflïdres,  elle,  le  génie  du 
gouvernement.  C'est  ainsi,  ce  nous  semble,  que 
l'on  peut  résumer  les  jugements  portés  sur  cette 
femme  illustre  non  pas  seulement  par  les  his- 
toriens espagnols,  qui  pourraient  être  taxés  de 
partialité,  mais  aussi  par  les  chroniqueurs  étran- 
gers contemporains  de  son  époque.  Parmi  ces 
demicrs  se  trouvent  Comines ,  Érasme ,  Bran- 
tôme, qui,  certes,  ne  furent  pas  des  panégyristes. 


Le  Loffal-Serviteur,  pseadonyme  de  l'auteur 
des  Mémoires  de  Bayard,  exprime  aimû  sa 
propre  opinion  sur  le  mérite  de  la  reine  de  Cas- 
tille :  R  L'an  1504,  une  des  plus  triomphantes  et 
glorieuses  dames  qui  puis  mille  ans  ait  été  sur 
terre,  alla  de  vie  à  trépas;  ce  fut  la  reine  Tsa- 
bel  de  Castille,  qui  aida,  le  bras  armé ,  à  con- 
quester  le  royaulme  de  Grenade  sur  tes  Mores. 
Je  veux  bien  assurer  aux  lecteurs  de  cette  pré- 
sente histoire  que  sa  vie  a  été  telle,  qu'elle  a  bien 
mérité  couronne  de  lauriers  après  sa  mort.  »  — 
Le  Vénitien  Andréa  Navagiero  écrivait,  quelques 
années  après  la  mort  d'Isabelle ,  les  lignes  sui- 
vantes :  «  Par  son  singulier  géiàe,  par  sa  mâle 
foHitude   et  autres  vertus,  peu  ordinaires  à 
notre  propre  sexe  aussi  bien  qu'au  sien,  la 
reine  Isabelle  non-seulement  coopéra  puissam- 
ment À  la  conquête  de  Grenade,  mais  la  dé- 
termina. Oe  fut,  en  vérité,  une  femme  d'une 
rare  vertu  et  dont  les  Espagnols  parlent  beau- 
coup plus  que  de  leur  roi,  tout  sagaoe  et  re- 
marquable qu'il  fût  pour  son  temps.  »  —  Goic- 
ciardini,  en  mentionnant  dans  son  Histoire  d'/- 
talie  le  roi  et  la  reine  de  Castille,  vante  la  haute 
sagesse,  la  magnanimité  et  la  pureté  de  moeurs 
d'Isabelle.  Enfin  Prescott,  historien  moderne, 
n'hésite  pas,  en  établissant  le  parallèle  d'Isabelle 
de  Castille  avec  Elisabeth  Tudor,  à  donner  la 
palme  à  la  premièie  de  ces  deux  princesses , 
non-seulement  sous  le  rapport  des  vertus  pri- 
vées, mais  aussi  au  point  de  vue  des  talents 
politiques^  Un  semblable  jugement,  inscrit  sur 
les  tables  de  l'histoire  par  une  plume  anglaise, 
fait  autorité,  d'autant  plus  que  le  même  auteur 
déplore,  avec  tous  les  esprits  sages,  les  per- 
sécutions   religieuses    auxquelles  cette   reine 
donna  son  approbation.  C'est  encore  à  Isabelle 
que  revient  l'honneur  des  progrès  que  fit  le  goût 
des  Espagnols  pour  les  sciences  et  les  lettres. 
Elle  attira  et  fixa  en  Castille  des  savants  étran- 
gers, qui  ouvrirent  des  écoles  publiques. 

La  vie  si  remplie  d'Isabelle  fut  abrégée  par 
une  longue  suite  de  peines  morales.  Vers  la  fin 
de  l'année  1490,  l'infante  Isabelle,  l'aînée  des 
enfants  du  roi  et  de  la  reine  de  Castitle,  avait 
épousé  le  prince  Alfonse,  fils  unique  de  Jean, 
roi  de  Portugal,  et  d'Éléonore';  mais  elle  devint 
veuve  presque  aussitôt  après  son  mariage.  Le 
jeune  prince  «  se  rompit  le  cou,  devant  e^e,  dit 
Comines,  en  passant  une  carrière  sur  un  ge- 
nêt, trois  mois  après  qu'il  l'eut  épousée  ». 
Isabelle  retourna  en  Espagne,  où  elle  passa  huit 
années,  livrée  à  sa  douleur,  à  laquelle  elle  ne 
voulait  d'autre  allégement  que  celui  qu'elle  trou- 
vait dans  les  pratiques  d'une  piété  un  peu  som- 
bre. En  1496,  le  roi  et  la  reine  de  Castille  Con- 
clurent avec  l'empereur  Maximilien  un  traité 
d'alliance  que  ces  souverains  voulurent  cimenter 
par  le  double  mariage  de  l'archiduc  Philippe 
d'Autriche  avec  Jeanne  d* Aragon ,  et  de  Jean, 
prince  des  Asturies,  avec  Marguerite  d'Autriche. 
Vers  la  fin  de  Tété  de  cette  même  année,  une 
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flotte  etingnole  mit  à  la  roile  dans  le  port  de 
Guiposcoa,   pour  transpoTter  ea  Flandre   la 
âanêée  du  prince  antrichien.  Isabelle  aooom- 
pagoa  aa  fiJle  à  Goipusooa,  et  ne  la  quitta  qu'au 
moment  de  son  embarquement.  A  peine  la  prin- 
cesse fat-eUe  partie  qu'une  yiolente  tempête 
éclata  sur  l'Océan  ;  die  dura  plnâeurs  semaines, 
etrescadre  castillane,  jouet  des  vents  et;des  flots, 
u^dOé^  les  côtes  de  la  Flandre  qu'après  avoir 
essuyé  des  pertes  considérables  d'bommes  et  de 
vssseaox.  Aux   angoisses  d'Isabelle  pendant 
cette  pénible  et  kmgue  incertitude  sur  le  sort 
de  Jeanne,  se  joignit  la  douleur  que  lui  causa 
la  mort  de  la  reine  douairière;  cette  princesse, 
atteiate  depuis  qndqoes  années   d'aliénation 
mentale,  était  l'omet  des  plus  tendres  soins  de  sa 
fille.  Les  vents  impétueux  qui  aTaient  rendn  si 
pfriUeasê  la  traveraéé  de  l'infante'  Jeanne  con- 
trarièrent encore  la  flotte  espagnole  à  son  re- 
tour des  Pays-Bas,  et  la  princesse  Marguerite, 
qu'elle  amenait  à  la  cour  de  Castille,  courut  des 
daogers  plus  imminents  que  ceux  auxquels  sa 
bdle-soBur  s'était  précédemment  trouTée  ex- 
|M»ée.  Le  marii^  de  Marguerite  d'Autricbe  avec 
lliéritier  présomptif  des  deux  couronnes  d'Ara- 
gon et  de  GastUle  fut  célébré  le  3  airfl  1497; 
et  le  4  octobre  suivant  le  prince  des  Astnries 
expirait,  Agé  seulement  de  dix-neuf  ans,  à  la 
mite  d'une  fièvre  dont  fl  s'était  senti  atteint  an 
milieu  des  fêtes  que  la  ville  de  Salamanque 
donnait  ao  jeune  couple.  Isabelle  ne  put  recevoir 
le  dernier  soupiT  de  son  fils  ;  ne  prévoyant  pas 
la  btsle  issue  de  l'indisposition,  d'abord  en  'ap- 
parence légière,  de  ce  prince,  elle  avait  conduit  sa 
fille  alnéeà  Yalencia  d'Alcantara,  où  elle  fut  une 
an  ru  de  Portugal  Emmanuel,  cousin  et  beau- 
frère  du  feu  roi  Jean,  domines  prétend,  au  con- 
traire des  annalistes  espagnols,  que  le  roi  et  la 
rânede  GastQle  n'avaient  donné  qu'à  regret  leur 
fille  à  Emmanuel,  afin  de  n'avoir  point  d'en- 
nemis dans  la  péninsule,  et  «  aussi,  ajoute-t-il, 
pour  pacifier  du  douaire  de  cette  dame  et  de 
faiigent  baillé  ».  Mais  comme  Marguerite  d'Au- 
tridbe,  qui  était  dans  un  état  de  grossesse  assez 
avancé  lorsqu'elle  perdit  son  mari,  accoucha 
avant  tenne  <rune  Me  toute  morte,  la  nouveUe 
reâe  de  Portugal  devenait  l'héritière  présomp- 
tive de  la  monarchie  espagnole.  «  Ces  roy  et 
Toyne  de  Castille  eurent  alors  grande  douleur 
de  ce  mariage,  '»  dit  l'historien  français,  à 
qui  du  Boodiage,  que  Charles  vm  avait  envoyé 
oambasaade  àXii^lède  vers  ce  temps,  raconta  tout 
eeqo'il  avait  oïd  et  vu  pendant  son  s^our  à  la 
cour   de  Castille;  «  car  il  faut  entendre,    » 
e&|rfiqae  Connues ,  «  qu'il  n'est  nation  an  monde 
que  les  Espagnols  huent  tant  que  les  Portu- 
fsdoîs,  el  se  les  méprisent  et  s'en  moqneat 
Parquoy,  il  d^laisait  biai  aux  dessus  dits  d'a- 
voir baillé  leur  fille  à  homme  qui  ne  serait  point 
agréable  au  royaume  de  Castille  et  à  autres 
de  leurs  seigneuries;  et  s'ils  l'eussent  eu  k  laire, 

ils  ne  l'enssent  jamais  fett Toutefois,  \&m 
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douleurs  passées,  ils  lès  ont  menés  par  toutes 
les  principales  cités  de  leurs  royaumes,  et 
fait  recevoir  le  roi  dd  Portugal  pour  prince 
(des  Asturies)  et  leur  fille  pour  princesse.  » 
(Cela  n'avait  pas  eu  lieu  sans  une  forte  oppo- 
sition de  la  part  des  Aragonais,  la  législation 
de  leur  pays  n'établissant  pas,  pour  les  fem- 
mes, le  droit  de  succession  à  la  couronne). 
«  Et  un  peu  de  réconfort  leur  est  venu;  c'est 
que  la  dite  dame  princesse  de  Castille  et  refaie 
de  Portugal  a  été  grosse  d'un  enfant  bougeant; 
mais  il  leur  advint  le' double  de  leurs  douleurs. 
Et  croy  qulls  eussent  voulu  que  Dieu  les  eost 
ôtés  du  monde;  car  cette  dame  mourut  en  ac- 
couchant de  son  oifant.  »  Cet  enfont ,  qui  fut 
nommé  Miguel,  ne  vécut  pas  plus  de  deux  ans. 
Toutes  ces  tristesses  dont  la  reine  de  Castille  ne 
fut  passagèrement  distraite  que  par  les  préoc- 
cupations de  la  guerre  d'Italie  et  des  négocia- 
tions avec  la  France,  altérèrent  sensiblement  sa 
santé,  déjà  fort  affaiblie  par  les  fatigues  physi- 
ques qu'elle  ne  s'était  jamais  épargnées,  même 
pendant  ses  grossesses,  lorsqu'elle  pensait  que 
le  succès  d'une  entreprise  dépendait  de  la  promp- 
titude de  ses  mouvements,  et  surtout  par  la 
constante  application  d'esprit  qu'elle  mettait  à 
la  direction  des  affaires  de  l'État.  Cependant  un 
chagrin  plus  profond  encore  que  [ceux  dont  nous 
venons  d'indiquer  la  cause  était  réservé  à.Isa- 
belle.  L'mfante  Jeanne,  devenue  par  la  mort  de 
son  frère  et  de  sa  sœur  aînée ,  héritière  pré- 
somptive des  deux  couronnes  de  Castille  et  d'A- 
ragon, avait  un  esprit  faible  et  une  imagination 
exaltée.  L'excès  de  l'amour  que  lui  avait  inspiré 
son  mari  et  de  la  jalousie  dont*  ce  prince  lui 
donnait  des  motifs  réels  troubla  sa  raison. 
Les  mauvais  procédés  de  PhiUppe  à  son  égard» 
procédés  dont  Isabelle  avait  été  témoin  pendant 
un  séjour  que  les  deux  époux  firent  en  Espagne^ 
augmentaient  encore  les  craintes  maternelles  de 
cette  princesse.  Le  savant  Milanais  Pierre,Martyr» 
qui,  en  1487,  avait  accompagné  le  comte  de  Ten- 
dilla  en  Espagne,  et  s'y  était  fixé ,  sur  la  gra- 
cieuse invitation  de  la.  reine,  rapporte,  dans  sa 
volumineuse  correspondance,  recueillie  et  réunie 
sous  le  titre  de  Opus  Epistolarum^  une  soèn* 
étrange ,  qui  prouve  la  démence ,  dès  lors  iur 
curable,  de  la  princesse  Jeanne,  et  qui  impres- 
sionna sa  mère  plus  péniblement  que  tous  ses 
autres  précédents  malheurs  domestiques. 

Depuis  ce  moment  la  santé  d'Isabelle  déclina 
de  plus  en  plus  rapidement  ;  sentant  que  sa 
fin  approchait,  elle  voulut  utUiser  pour  le  bien 
de  l'Etat  le  peu  de  temps  qui  lui  restait  à  vivre. 
Grâce  À  ses  calculs,  à  ses  avis  et  à  ses  efforts 
pour  grossir  par  de  nouvelles  levées  de  soldats 
l'armée  insuffisante  de  Ferdinand,  ce  prince  eut 
les  moyens  de  repousser  sans  effusion  de  sang 
l'invasion  que  le  maréchal  de  Bieux  tenta  de 
faire  en  Espagne  au  mois  d'octobre  de  Tannée 
1503.  Ce  fut  la  dernière  opération  militaire 
dont  se  mêla  l6abeUe«  Itepuis  cette  époque  jus- 
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qu'à  sa  mort,  qui  urifa  le  t6  iioTenibre  1504,  à 
Ifedioa  del  Oampo,  elle  àkwcapa  surtout,  dans 
les  instaote  qu'elle  ne  coDsacrait  pas  à  des  exer- 
cices de  piété,  de  préparer  ce  célèbre  testament 
qui,  dit  uD  historien,  «  réfléchit  si  clairement  les 
qualités  de  son  esprit  et  de  sqn  caractère». 
Barmi  les  principaui  artièles  de  |te|te  pièoe, 
dont  il  existe  plusieurs  copies ,  on  remarque 
ceux  (}ui  traitent  de  la  succession  au  tvône  de 
llastiUe.  La  princesse  Jeanqe  y  était  nommée 
héritière  universelle  de  sa  mère,  conjointement 
.avec  Philippe,  et  au  cas  que  par  quelque  motif  de 
santé  ou  autre,  elle  ne  pût  avoir  le  gouverne- 
ment de  ses  États,  Ferdinand  devait  Ikixeicer  en 
ta  place  jusqu'à  la  mérité  du  jeune  prince 
Obarles,  fils  aîné  de  Jeanne.  Daiis  oe  testamani, 
elle  révoquait  aussi  toutes  les  gratifications  ac- 
cordées à  son  avènement,  et  qui  se  trouvaient 
contraires  au  bien  de  l'État,  v  la  nécessité  y 
ayant  eu  plus  de  pqft  que  son  inclination  ». 
Suivant  la  volonté  dlsabelle,  sa  déponiUe  mor» 
telle  fut  transportée  à  Grenade  et  déposée  (lans  )e 
monastère  franciscain  de  TAlhaml^ra.  Après  la 
mort  de  Ferdinand,  elle  iut  inhumée  à  oâté  de 
ce  prince,  dans  le  magnifique  mausolée  qu'on 
lui  éleva  dans  la  cathédrale  de  Grenade.  isahaUa 
avait  eu  cinq  enfiuits  :  isaMie,  Jean ,  Jeanne 
surnommée  la  FqIU^  JtfaHe  qui  éponsa  Binma* 
nuel,  veuf  d'Isabelle,  et  GakUiua  ou  CathtiHne 
qui,  après  avoir  été  fiancée  au  prinoe  anglais  As» 
thur,  devint  la  femme  du  roi  Henri  Vllf . 
Camille  LBanim. 

Zunlga,  Anales  de  Sevilla.  —  Jmx\Iz,  AnaU^  de  4ra- 
ç&n.  —  liucio  MarioœQ,  Cotas  Mémorables.  —  CastSUo, 
Onmica  tf«  Snrico  QuariQ.  ~  Carbajtl,  jnaifit.  -  Uo- 
'  rpot.  Histoire  df  l'fnqiiUHipn  4'Sspag^Q,  —  UTlftlfR* 
•  Quinguagenas.  —  («arltiay  ,  U\storia  de  Etpaha,  — 
Uartaha.  Uistoria  de  Espaha.  —  Paiencla,  Cronica.  -^ 
4àiiarez  dt  Coimnurd,  Ânaaiet  diKspogne  et  à»  li0iw 
tngal.  —  WllUan  (teKpU»  //MArV  of  ffRMi9ff«ll  a^ 
)siib<il(f  the  Catholic.  —  Coiulnes.  Mejno^res.  —  La 
rjèdf.  Histoire  du  Portugal. 

l  ia4Biti«|.ii  II  (  Mfêrif'louiH ),iiwe  d^JUt 
IMgne,  née  le  10  octobre  1830.  Fille  alliée  de  Fevr 
dipand  Vil  et  de  Marie-Christine  des  QaHY-Siciles, 
sa  quatrième  femme,  elle  siMîcéd^  k  son  pèse, 
la  28  septembre  1933,  en  vertu  de  l'ordre  da 
succession  réglé  par  Ferdinand  VII>  Ce  priaca 
n'ayant  point  de  fils,  et  voulant  empêcher  la 
couronne  de  passer  à  son  frère  daa  Casloa,  hé> 
ritier  dutrùn^en  vertu  de  la  loisalique,  intru- 
duite  en  Ifispagne  pai'  Philippe  V,  petit-fiis  de 
Louis  mv,abolit  cet  ordre  de  succession  le  38  ipars 
IMO.  et  désigna  pour  te  remplacer  l'enfonf  qu'il 
attendait  de  son  quatrième  mariage.  Par  son  tes- 
tament, Ferdinand  VU  (  voy,  œnom)  nomma  sa 
femme  régenta  du  royaume  et  tutrice  de  sa  fille 
pendant  sa  minorité.  A  la  mort  du  roi.  Maria- 
Cbrisiine  (  voy.  ce  nom  )  prit  en  effet  la  direction 
des  affaires  an  nom  da  sa  fille,  avec  le  titre  de 
reine  régente.  £Ue  assura  une  constitiption  k  l'Es* 
pagna,  et  soutint  les  droits  de  sa  fille  contre  dan 
Carips;  mais  la  guerre  civile  était  è  Rfliae  élaisla 


lorsqu'elle  itat  obHgée  d'abandonner  la  légence,  le 
10  octobre  IMO,  et  da  quitter  TKspagne.  Espar- 
tero  (  twy.  ce  nom  )  fbt  alors  élu  régent  par  les 
certes,  et  Arguelles  déclaré  tuteur  de  la  reioe. 
Espartero  fut  à  son  tour  renversé  par  une  insur- 
noction  fomentée  par  le  parti  de  la  reme  mère  uni 
au  oarti  progressiste  ou  radical,  et  il  dut  s'ttifuir. 
Le  nouveau  gouvernement  provisoire  Ata  la  tutelle 
de  la  jeune  reine  à  Arsncîles  pour  la  donner  à 
éastanos,  duc  de  Baylen  ;  mais  une  résolution 
des  nouvelles  oortès  déclara  Isabelle  II  majeure 
dès  le  8  novembre  1843,  et  celte  jeune  princesse 
prit  là  direction  des  affaires ,  ayant'  à  peine 
atteint  sa  treizième  année.  BHe  sVfforça  de 
plaire  à  tous  les  partis,  fft,  moins  soucieuse  de 
gouverner  que  de  'faire  du  bien ,  elle  sut  s'atta- 
cher la  nation.  La  question  de  son  mariage  de- 
vint une  affiïire  européenne,  et  amena  une  vive 
mésintelligence  entre  la  France  él  l'Angleterre. 
Le  10  octobre  1846,  elle  épousa  son  cousin  Fran- 
çois-d'Assises-Marie-Ferdinand,ducde  Cadix,  Hls 
4e  l*infent  François  de  Paule,  ft^re  de  FeMt- 
nand  VII  et  de  don  Carlos,  en  mèine  temps  que 
la  sceur  de  la  reine,  Marie-Ferdinande-Louî^, 
épousait  le  duc  de  Montpensier,  fils  du  roi  des 
Français  Louis-Philîppe. 

Le  mariage  de  la  reine  Isabelle  fbl  d'abord 
pempli  de  nuages,  et  on  put  croire  qu41  serait  sté- 
rile. Cependant  le  12  juillet  1850,  elle  accouiiia 
d'un  prince  qui  mourut  presque  aussitét.  Plus 
heureuse  le  20  novembre  1651 ,  elle  eut  une 
fille,  Marie-Isabelle-Françoise,  qui  vit  encore.  En 
19S2  elle  eut  une  autre  fille.  Qu'elle  perdit  aii 
commencement]  de  1854  ;  elle  fit  une  ftiusse- 
couche  en  1865,  et  une  autre  en  1856  ;  enfin  le  28 
novembre  1 857 ,  elle  est  accouchée  d'un  prince  bien 
portant,  qui  a  reçu  le  nom  de  François-Alfonse  et 
qui  assure  la  succession  mAle  de  sa  dynastie.  Le 
2  décembre  1852,  au  moment  oè  la  reine  Isabelle 
sa  disposait  à  se  rendre,  avec  sa  fille  nouvellenient 
née,  à  I Valise  d'Atocha,  on  prêtre  fanatique, 
nommé  Mantin  Marino,  tenta  de  rassassîncr, 
mais  il  ne  parvint  qu'à  la  blesseï  légèrement  au 
bras  d'un  coup  de  poignard  ;  arrêté  et  ooiidamné 
à  mort,  il  fut  bientôt  après  exécuté  |Nir  la  garrotte. 
Cet  attentat,  habilement  exploité  par  le  parti  de  la 
réaction,  servit  de  prétexte  pour  prendre  des  mc^ 
sures  de  répression  et  dissoudre  les  oortès.  Le 
gouvernement  oonstituiionnel  paraissait  perdu  en 
Espagne,  lorsque,  le  28  juillet  1864,  éclata  près 
de  Madrid  une  insurrection  militaire.  Les  ^ii«^- 
nuix  O'Donnell  et  Dulce,  entraînant  les  soMats 
d'un  camp,  soulevèrent  la  population  de  la  capitale 
et  rétablirent  un  gouvemeroent  très-avancé.  La 
rcina  proclaaaa  alors  una  amaistie,  remit  li^s  | 
exilés  dans  leur«  titres,  ouvrit  de  nouvelles  coriès, 
et  sanctionna  k  contraaasur  une  loi  ordonnant  la 
vante  des  biens  de  main-morts.  £a  1866,  une 
sortade  onap d'Élpt,  tenté  par  (yDanneU,  rendit  j 
à  la  BÔna  plus  de  pouvoir,  et  rétablit  la  consti-  | 
tntiûB  de  1846  avec  quelques  changements.  Isa- 
bdia  pnft  aloM  arrêtât  la  mta.das  biens  du 
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doigéy  M  npprodier  de  la  oonr  de  Rome,  étendre 
ranmistie  ani  carlistes,  et  parvenir  à  se  faire 
nconnattre  enfin  par  les  cours  du  Nord ,  qai 
avaieot  Josqn'alors  reftisé  d'accréditer  qes 
if^ts  auprès  de  son  gopYemement. 

Le  rèipie  dlsabellea  été  un  des  plus  agités  dont 
ilBstoireftisse mention.  Commenoé  au  milieu  de  la 
fEneire  civile,  il  a  été  une  succession  non  inter- 
rompue de  réToIntlons,  de  coups  d'État  et  de  con- 
tre-révoiiitions.  Ses  ministres  ont  dissous  peut- 
être  autant  d'assonldées  délibérantes  que  les-as- 
MmUées  dâit)érantes  ont  renvoyé  de  ministères. 
Depuis  vhigt-cinq  ans  l'Espagne  a  essayé  à  peu 
près  tontes  les  formes  de  constitution  ^  et  chaque 
chaniBeDent  de  ministère  est  presque  un  change- 
ment de  r^me.  Depuis  que  la  rehie  Isabelle  a  pris 
te  i^M^eniement,  Narvaez,  Sartorius,  O'Don- 
Bdl,  Espartero,  fsturiz  (voy.  ces  noms)  ont 
Mirtoot  conduit  les  affaires  du  pays.  Peu  d'an- 
nées se  sont  passées  sous  le  règne  d'Isabelle  II 
sans  ffronnndamentos  militaires  ou  ffrotiun- 
namentos  de  villes..  Les  uns  réussissaient,  les 
antres  étaient  réprimés  d'une  manière  sanglante, 
MBS  quA  la  reine  perdit  de  sa  popularité.  C'est 
qu'en  général  elle  s'occupe^  peu  des  affaires 
politiques,  qui  la  fiitiguent  et  l'ennuient;  mena- 
çant tooioiirs  d'abdiquer,  n'empêchant  guère  ses 
ministres  de  hnt  ee  qulls  veulent ,  résistant 
seulement  autant  qu'elle  peut  aux  actes  de  vio- 
knoe ,  mais  les  acceptant  avec  facilité  lorsqu'ils 
Mut  accomplis  en  dehors  de  son  action,  cédant 
m£me  parfois  à  une  pression  directe ,  elle  ne 
Hfine  personne,  et  reste  comme  uq  modérateur 
que  chacun  est  intéressé  à  conserver.  Sa  ma- 
mère  de  vivre  varie  peu.  Elle  se  lève  tard, 
passe  à  son  cabinet  de  toilette,  s'occupe  de  sa 
correspondanee ,  fait  de  la  musique ,  s'amuse 
au  volant  on  à  la  iialle,  s'habille  et  gagne  ainsi 
ilieare  du  dîner.  Elle  descend  ensuite  au  jardin, 
danse  quelques  heures,  change  de  toilette,  va  au 
ipretacle,  et  à  la  rentrée  du  théâtre  fait  de  la 
musique  dans  ses  appartements  avec  ses  profes- 
teurs  jusqu'à  deux  heures  du  matin;  elle  soupe 
alors  et  se  couche.  Dans  les  audiences  qu'elle 
doaae,  elle  fiait  presque  toujours  attendre.  Ses 
oaoistres  sont  souvent  renvoyés  sans  être  reçus» 
pais  rappelés  à  une  ou  deux  heures  de  la  nuit. 
Ole  écoute  avec  attention  ce  qu'on  lui  dit;  mais 
rien  ne  Féneut  et  ne  lintéresse  autant  que  les 
artes  de  liienÊiisance  qu'on  lui  propose,  el  les 
r^ixNnpenses  des  traits  de  vertu  et  de  courage 
qo'on  hn  siniale.  Dans  ces  circonstances,  elle 
accorde  ornnairement  plus  qu'on  ne  lui  de- 
mande, et  avec  une  grâce  infinie  elle  dopne  tout 
ee  qu'elle  peut  Cette  exquise  sensibilité  la  place 
ao-dessus  de  la  craiiite.  Elle  conduit  elle-même 
des  attelages  à  deux  et  quatre  chevaux;  intré- 
pide à  cheval,  elle  défie  souvent  en  plaisantaqt 
^  meilienrs  cavaliers  de  sa  suite  de  faire  ce 
'prefle  tait  ou  de  moQter  certaiqs  chevaux  qu'elle 
^ule  parvient  ik  dompter.  Elle  aime  la  musique 
(t  chante   souvent  dans  les  concerts  qu'elle 


donne.  La  toilette  est  une  de  ses  passions  do- 
minantes', et  elle  aime  surtout  à  causer  de 
chiffons  avec  les  dames  de  sa  cour.  Sa  vie  ac- 
tive lui  a  donné  une  fprca  et  une  santé  que  son 
enfance  maladive  ne  permettait  pas  d'espérer. 
Attachée  à  sof)  eqtooragç,  elle  eut  souvent  à  lut- 
ter contre  les  préteptions  de  ses  ministres,  qi|i 
craignaiept  rinfluem:edelj|[c9manll^  toujours 
trop  forte  en  ï)6pagne.  L.  Loinr^r. 

of  the  Time.  —  Conioersatiotu-Lexlkon. 

;  isâBELLE-MÂME,  infante  de  Portugal, 
troisième  fille  de  Jean  Vl  et  de  Gharlotte-Joa- 
chime  d'Espagne,  son  épouse,  née  le  4  juillet  1801. 
A  lafin  de  1807,  son  père  l'emmena  au  Brésil,  d'où 
elle  revint  avee  lui  en  I  §31 .  Son  éducation  avait 
été  négligée;  mais,  grftca  à  ses  heureuses  dispo- 
sitions, elle  sut  y  suppléer.  Pendant  la  durée  du 
régime  emistitutionnel  et  après  la  contre-révo- 
lution opérée  en  issa  par  la  fKtion  dont  la 
reine  sa  mèro  était  le  chef,  elle  se  conduisît 
avec  circonspection,  se  tenant  à  l'écart,  et  res- 
tant étrangère  à  toutii  leshitrigoes.  Ses  opinions 
libérales  l'avaient  rendue  chère  à  la  nation,  qui 
accueillit  avec  joie  la  nouvelle  que  Jean  VI,  avant 
de  mourir  en  18116,  l'avait  nommée  pour  présider 
la  régence  qni  devait  gouverner  le  royaume  jus- 
qu'à l'arrivée  de  son  soeeesseur  dora  Pedro , 
empereur  du  Brésil.  Oelui-ci  accorda  une  charte 
eonstitntionnelle  à  la  naUon  portugaise,  et  abdiqua 
la  couronne  de  Portugal  en  teveur  de  «a  fille  aî- 
née, dona  Maria,  qui  devait  épouser  son  onde 
dom  Miguel.  Dom  Pedro  eonflnBa  l'infante  Isa- 
belle-Marie dans  les  ftonetions  de  régente,  qui 
faû  appaitenaisnt  de  droit,  d'après  la  nonvelle 
charte,  jusqu'il  la  majorité  de  la  jeune  reine, 
l'infiinte  étant  son  parent  majeur  le  phis  proche. 
Don  Miguel  était  exclu  par  un  article  do  même 
aela  •onstitntUNi.aei,  qui  déelarait  les  fonctions 
de  récent  inoompatibles  avec  la  qualité  d'é- 
poux 4e  ia  reine  régnante;  mais  l'Angleterre 
et  rAutriehe  se  mirent  d'accord  ponr  étabHt 
don)  Mignel  en  PorU^.  I^'ambassadeur  angles 
k  JMmm,  sir  W.  V  Court  Heyleabury  (  voy. 
ce  nom) ,  qui  a?a^  4'^^d  paru  favorable  an 
régipe  coastitutionn^,  çh^Aflea  de  lan0igt«il 
poMssa  la  régente  à  repvojer  du  ministère  \om 
les  partisans  da  système  parlementave.  Dèa  In 
mois  d'août  I83ft,  il  annonça  la  prochaine ani^ 
de;dom  Mignel,  qui,  selrn  Vagent  anglais  4ev9M 
être reoonnn  pour  régent  k  la  majorité,  ta^nellii 
av^it  i«ni  au  mois  d'octobre  18)7.  £n  attendant* 
1^  agents  de  l'AngMerra  «t  dn  i'Antriclie  dih 
mandaient  è  dom  Pedro  la-  nomination  de  son 
frère  comme  régeoi  dn  royaume  et  son  lienr 
I  tenant.  L'infante  Isabelle-Marie  tomba  malade  au 
I  mois  d'^yrU  1^7, 4  Von  cralgpH  n^e  uq  m- 
I  tant  pour  ses  joura^  Un  hfttiment  fin  voilier  puvta 
I  cette  aouyelle  ^  ^io-4weiro,  et  dom  Pedro  coi^-i 
I  sentit  à  ce  qu'on  lui  demandait.  Pendant  ce 
,  temps  l'iufhnte  a'était  rétablie.  Dès  qu'elle  connut 
i  les  décrets  de  aon  irère»elle  ae  soumit,  et  an 
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laissa  conduire  par  sir  W.  A'Court»  dont  rin- 
fluence  était  devenae  toute-puissante  depuis  le 
débarquement  d'un  corps  de  troupes  auxiliaires 
anglaises  en  Portugal.  Dom  Bligiiel  débarqua  à 
Lisbonne  au  commencement  de  1828.  Il  se  rendît 
'  à  la  séance  publique  des  cortès,  où  la  régente  lui 
remit  le  gouvernement.  Tant  que  dom  Miguel 
put  garder  le  pouvoir,  il  soumit  sa  s<Bur  à  une 
surveillance  incessante,  à  laquelle  elle  tenta  plu- 
sieurs fois  d'échapper.  Depuis  elle  vécut  loin  des 
aiïaires.  J.  Y. 

Eabbe,  Vleilh  de  Bobjoiln  et  Salnte-PrcoTe.  BU>gr. 
univ.  et  portât,  des  Contemp, 

l  iSABBLLfi  (CharUs-Édouard),  architecte 
français ,  né  au  Havre  en  1808.  Admis  à  FÉcole 
des  Beaux-Arts  en  1818,  il  y  remporta  plusieurs 
médailles,  et  partit  en  1824  pour  lltalie.  A  son 
retour  en  France,  en  1828,  il  fut  attaché  comme 
sous-inspecteur  et  inspecteur  aux  travaux  de  La 
Madeleine.  En  1834,  il  se  trouva  chargé,  après  un 
concours,  de  l'édification  de  ThAtel  des  doustoes 
de  Rouen,  n  a  construit,  en  outre,  le  théâtre  de 
Béziers  et  exécuté  d'autres  travaux  importants, 
comme  l'École  des  Arts  et  Métiers  du  Midi,  Ta- 
grandissement  des  bains  de  Vichy,  etc.  Il  a  pu- 
blié :  Parallèle  des  Salles  Rondes  de  V Italie, 
antiques  et  modernes,  considérées  sous  le 
rapport  de  leur  destination ,  de  leur  disposi- 
tion, de  leur  construction  et  de  leur  décora- 
tion, d'après  des  matériaux  recueillis  en  Italie 
de  1824  à  1828;Paris,  1831,  gr.  in-fol. ;  —  iVo- 
tice  sur  le  tombeau  de  Napoléon;  1841,  inS"*; 
—  Les  Édifices  circulaires  et  les  D&mes  clas- 
sés par  ordre  chronoloçtique  et  considérés 
sous  le  rapport  de  leur  disposition,  de  leur 
construction  et  de  leur  décoration,  publié 
sous  les  auspices  du  ministre  derintérieur  et  du 
ministre  d'État;  Paris,  1843-1856, 20  livraisons 
in-fol.  L.  L — T. 

V.  Lacatne  et  Cb  Laurent,  Bioçr,  et  néerol.  des 
Hommes  marquanU  du  dix-neuvième  sISele,     ^ 

ISACS  (  Pierre  ) ,  '  peintre  •  hollandais ,  né  à 
Helvezor,  en  1569,  mort  vers  1620.  Il  étudia  la 
peinture  à  Amsterdam,  sous  ComiUe  Ketd,  puis 
sous  Jean  van  Achen,  qn'Q  suivit  en  Allemagne 
et  en  Italie.  De  retour  dans  sa  patrie,  il  quitta 
le  genre  historique  pour  le  portrait,  dans  lequel 
il  excella.  Ses  têtes  sont  pleines  de  vie  et  ses 
mains  parfaitement  dessinées  ;  il  imitait  les  satins, 
les  velours ,  les  dentelles  avec  une  grande  vérité. 
Les  galeries  d'Amsterdam  et  d^  principales 
villes  de  Hollande  renferment  beaucoup  de  toiles 
d'Isacs.  A.  ns  L. 

Descampf,  La  Fie  des  Pitintres  hoUandaU,  t.  I, 
p.  m. 

i9AfB,  en  hébreu  /efcAoiaAot» ,  c'est-à-dire 
salut  de  Jéhovah,  engrec'Hoatoc»  et  Bsaicu  d'a- 
près laVulgate,  vivait  dans  ila  première  moitié 
du  septième  siède  ayant  J.-C,  et  prophétisa 
sous  les  rois  Jotham,  Achaz  et  Ézéchias.  Il  vit 
même  les  commencements  de  Maoassé»  fils  de 


ce  dernier  prince.  Il  était  fils  d'Aroos ,  et  on  le 
r^rde  comme  le  premier  des  quatre  grands 
prophètes.  On  «  peu  de  détails  sur  sa  vie,  et  il 
n'est  connu  que  par  ses  prophéties,  qui  consti- 
tuent, en  quelque  sorte ,  l'histoire  des  règnes 
mémorables  dont  il  fut  contemporain.  Il  eut, 
dit-on,  deux  fils,  désignés  sous  des  noms  figu- 
ratifs, et  une  fille ,  devenue  l'épouse  de  Manassé, 
roi  de  Juda.  C'est  à  ce  prince  qu'est  attribuée  la 
mort  du  prophète,  scié  par  son  ordre  à  l'ftge  de 
cent  ans.  A  cet  éf^rd  il  est  assez  difficile  de  rien 
affirmer;  les  preuves  ne  sont  pas  suffisamment 
concluantes  i  il  en  est  de  même  des  fonctions  de 
précepteur  d'Ézéchias  qu'Isaïe  aurait  remplies  et 
de  celle  d'annaliste  du  royaume  dont  il  aurait 
été  chargé  ensuite.  On  ne  peut  tirer  d'indiictioiis 
à  ce  sujet  que  d'un  passage  d'Isaïe  (XXXVC»  3, 
22  ) ,  où  lui-même  parle  d'un  autre  annaliste. 
Ck>mme  la  plupart  des  grands  esprits  qui  ont 
figuré  dans  l'histoire  de  la  pensée  humaine,  Ho- 
mère, par  exemple,  Isaïe  est  tout  entier  dan» 
son  oeuvre.  On  y  voit,  en  quelque  sorte,  passer 
sous  les  yeux  les  grands  événements  accomplis 
dans  Juda  et  Israël  pendant  sa  longue  carrière 
prophétique.  On  sait  a.vec  quelle  fermeté,  |)ar- 
fois  voisine  du  martyre,  les  prophètes  accom- 
plissaient leur  ministère.  Organes  de  la  volonté 
divine,  ils  frappaient  d'anathème  les  rois  impies 
comme  ils  encourageaient  les  princes  disposés  à 
faire  le  bien,  tels  que  Ézéchias,  ou  relevaient 
leur  foi  défaillante,  témoin  ce  jour  oii  après 
avoir  annoncé  à  ce  souverain  qu'il  devait  se 
préparer  à  la  mort ,  Isaîe  revint  sur  ses  pas 
pour  lui  annoncer  une  prolongation  d'exis- 
tence, méritée  par  la  résignation  dans  les  des- 
seins du  Seigneur.  «  Retourne,  dit  Dieu  au 
prophète,  et  dis  à  Ézéchias,  conducteur  de  mon 
peuple  :  Ainsi  dit  l'Étemel,  le  Dieu  de  David, 
ton  père  :  J'ai  exaucé  ta  prière;  j^ai  vu  tes 
larmes  ;  voici ,  je  vais  te  guérir  dans  trois  jours , 
tu  monteras  dans  la  maison  de  l'Étemel.  »  En 
preuve  de  cette  annonce  de  la  miséricorde  di- 
vine, Isaîe  fit  rétrograder  l'ombre  du  soleil  sur 
le  cadran  d'Ézéchias. 

Tout  a  été  dit  sur  la  magnificence,  sur  la  su- 
Mime  splendeur  des  prophéties  d'Isaïe.  Aux  yeux 
des  nioins  prévenus,  elles  peuvent  être  comparées 
aux  pages  les  plus  admirables  de  l'épopée  honné- 
rique ,  et  l'on  ne  va  pas  trop  loin,  ce  semble,  en 
les  jugeant  supérieures  au  poëme  grec.  La  pen- 
sée peut  à  peine  mesurer  le  style  grandiose  de 
cette  vision,  où  U  représente  le  Seigneur  séant 
sur  son  trône...  Les  Séraphins  se  tenant  au- 
dessus  de  lui. .  .  et  criant  l'un  à  l'autre  et  di> 
sant  :  «  Saint,  saint,  saint,  est  l'Étemel  des  ar- 
mées » ,  puis  l'ébranlement  des  poteaux ,  des 
seuils,  et  la  fumée  remplissant  le  céleste  édi- 
fice. 

Isaie  fit  cette  prophétie  l'année  de  la  mort 
d'Osias.  En  même  temps  elle  fut  le  point  de  départ 
de  sa  vocation  prophétique.  Il  ne  se  passa  plus 
rien  d'important  dans  le  royaume  de  Juda  où  Ton 
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n^entealtt  retentir  n  grande  et  puissante  Toix. 
Eue  évoqua  même  l'avenir  oonune  elle  ressosdta 
le  passé.  Quel  propbète  trolnra  de  phissobliiiies 
aœenls  pounumonoer  la  Tolonté  de  celui  dont 
«  ie  ciel  est  le  trône  et  la  terre  le  tabouret,  qui 
a  roulé  ks  cieax  comme  on  tapis,  pétri  la  terre 
comme  me  boule,  pesé  cette  boule  dans  sa 
maÎB,  de  celui  dont  chaque  pas  ébranle  Tum- 
fcrs  »?  £1  maintenant  il  faut  Tentendre  gour- 
r  l%igratilude  :  «  J'ai  nourri  et  élevé  des 
,  et  eux  se  sont  révoltés  contre  moi  ;  »  ou 
stigmatiser  la  corruption ,  les  désordres  scanda- 
IcQx  de  ses  contemporains ,  rejeter  avec  une 
basiteur  vraiment  divine  les  piitiques  hypo- 
crites, démasquer  Tadulation  et  montrer  à  l'or- 
gneil  des  homnies  et  des  nations  le  néant  on  il 
doil  disparaître.  «  Où  est  la  puissance?  Dans  la 
poossière,  js'écrie  le  prophète.  Où  est  l'orgueil  ? 
Od  rcBtend  à  peine  tant  il  parle  bas.  La  for- 
fanterie s'est  réfugiée  dans  l'asile  de  la  chouette, 
dans  lestrooa  des  rochers.  »  —Parfois,  à  ces  ana- 
thèmes  foudroyants  succèdent  des  accents  plus 
doux;  la  consolation  et  l'espoir  reparaissent 
po«r  les  rafiralchir  dans  ces  pages  brûlantes. 
-  Une  mère  ooblie-t-elle  son  enfant?  Non  plus 
JâMvah  son  Mrael.  »  Et  d'autres  ùnages  gra- 
câeuses.  Ainsi,  tous  les  accents  du  coeur  humain 
se  troavcBt  exprimés  dans  ces  magnifiques  ins- 
pirations dn  prophète. 

On  a  pn  se  demander  toutefois  si  Isaîe  n'a  pas 
espéré  plntM  qo^annoncé  le  messie  ;  s'il  n'a  pas  fait 
crîfndre,  comme  résultantde  la  force  des  choses, 
pliitdt  que  prophétisé  l'exil  d'Israël  à  Babylone; 
s'A  n'a  pas  calculé  phitôt  qu'affirmé  le  retour  des 
jah  de  ta  captivilé,  le  rétablissement  de  Jérusa- 
lem, la  reconstruction  du  temple.  Isaïe  ayant  vécu 
loD^temps  avant  la  captivité  (qui  eut  lieu  de 
Tan  60O  à  l'an  530  avant  J.-C),  les  passages 
de  ses  prophéties  que  nous  venons  de  signaler 
ont  pu  passer  pour  peu  authentiques  aux  yeux 
de  qndqnet  exégètes.  Le  doute  s'est  étendu  plus 
kÂ  :  il  n'y  aurait  d'authentiques  que  les  douze 
premiers  chapitres,  etencoce  faut-il  y  comprendre 
de  quelques  interpolations.  Les  prophéties  ainsi 
jugées  par  la  critique  seraient  donc  celles  que 
contiennent  les  chapitres  xin,  xiv,  xxi,  xxrv, 
xxvn,  XXXIV,  XXXV,  xl,  lxvi  et  suivants, 
n  serait  difficile  de  se  prononcer  en  si  grave 
matière,  etie  champresteouvertaux  conjectures. 
£o  rapprodiant  les  textes ,  les  locutions ,  les  for- 
mes antithétiques ,  les  allusions ,  enfin  les  idées 
philosophiques  et  reUgieuses,  on  est  cependant 
porté  à  croire  que  même  les  chapitres  contestés 
forment  nn  tout  émané  d'une  même  inspiration. 
Mais  qodle  remarquable  et  souvent  quelle  haute 
portée  phUosophique  ou  religieuse!  Telle  allu- 
son  foodroyante  aux  crimes  ou  ant  déporte- 
mots  de  son  époque  pourrait  être  écrite  d'hier 
et  a'anrait  rien  dlnaolite  si  elle  retentissait  en- 
rore  dans  nos  temples  on  sur  nos  places  pu- 
bijques.  Bossuet, Racine,  les  poètes  lyriques 
k&  pfa»  renommés,  se  sont  inspirés  d'Isaie  : 
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Qael  fruit  me  revIeoMl  de  toiu  tob  Mcriflees? 
dit  l'auteur  d'ilMa/ie,  et  l'on  reconnaît  tout  d'a- 
bord le  verset  13  du  chapitre  premier  du  pn>> 
phète  hébreu. 

Rompez,  rompes  toat  pacte  avec  l'tmplété, 
ajoute  le  poète  chrétien,  et  aussitôt  on  se  rappelle 
le  verset  17  :  «  Apprenez  à  bien  faire ,  y  cst-fl 
dit;  redressez  celui  qui  est  foulé;  faites  justice 
à  l'orphelin;  défendez  la  cause  de  la  veuve.  » 
Et  ainsi  dé  tant  d'autres  pensées,  répandues 
dans  ce  poétique  monument  du  passé.  C'est  à  la 
fois  un  grand  livre  d'histoire  et  une  grande  œuvre 
d'art  et  de  philosophie. 

Parmi  les  commentateurs  d'Isafe,  on  dte  par- 
ticulièrement Aben-Ezra,  Abarbanel,  saint  Jé- 
rôme, Lowth,  dom  Calmet,  Rosenmiiller,  Hit- 
zlg,  Hendewerk,  Gesenius. 

V.  BOSEirWALD. 

Le  prophète  Isaîe.  —  klmchi,  Lexieon  Rabbinicttm.  — 
KDObel,  ProphétUme  de*  Hébreux.  —  Bwald ,  Die  Pro- 
phéten  des  aUm  Bundes,  —  Le  même,  CeschichU  de$ 
roOcea  Israël  bU  Christus. 

ISAMBERT  {François- André)  «jurisconsulte 
et  homme  politique  français,  né  à  Aunay ,  com- 
mune d'Anneau,  aiTondissement  de  Chartres , 
département  d'Eure-et-Loir,  le  30  novembre 
1792,  mort  à  Paris,  le  13  avril  1857.  Issu  d'une 
famille  honorable  de  cultivateurs,  Isambert  com- 
mença ses  études  au  collège  de  Chartres,  avec 
un  tel  succès  qu'il  obtint,  pour  les  terminer^ 
une  demi-boursè  au  lycée  impérial.  Lorsqu'elles 
furent  finies,  M.  Gueroult,  alors  directeur  de 
l'École  Normale,  le  fit  nommer  élève  de  cette 
école  ;  mais  le  jeune  Isambert  préféra  se  destiner  au 
barreau  et  suivit  les  cours  de  l'École  de  Droit.  Il  as- 
sista, en  même  temps,  au  cours  de  littérature  grec- 
que que  Gail  faisait  au  Collège  de  France  ;  il  l'aida 
dans  ses  travaux,  et.  dressa  pour  lui  les  cartes 
d'Hérodote  et  la  plupart  de  cdles  qui  composent 
le  grand  Atlas  de  géographie  ancienne  que  publia 
cet  helléniste.  A  la  même  époque  Isambert  tra- 
vailla aussi  chez  un  notaire,  dont  il  ne  tarda  pas 
à  devenir  principal  clerc.  A  peine  ègé  de  vingt- 
cinq  ans,  Isambert  devint,  en  1818,  avocat  aux 
conseils  du  roi  et  à  la  cour  de  cassation.  Ce 
fut  dans  cette  honorable  et  laborieuse  carrière 
qu'il  acquit  une  réputation  de  jurisconsulte  et 
de  publidste  qui  le  conduisit  plus  tard  dans  les 
assemblées  législatives  et  aux  plus  hautes  fonc- 
tions de  la  magistrature.  Pénétré  des  prindpes 
de  la  liberté  et  delà  légalité,  il  combattit  avec 
énergie  les  abus  qu'il  crut  remarquer  dans  le 
gouvernement  de  la  Restauration.  Il  nous  serait 
difficile  d'énnmérer  ici  tous  les  procès  poli- 
tiques auxquels  il  prit  part.  Nous  ne  signalerons 
que  les  principaux.  11  défendit,  devant  la  cour 
de  cassation,  le  général  Bcrton  et  le  lieutenant- 
colonel  Caron,  condamnés  à  mort  pour  avoir 
voulu  rétablir  prématurément  l'empire.  Il  dé- 
fendit encore  Armand  Carrcl  devant  la  même 
juridiction,  et  ce  fut  aussi  sur  sa  plaidoirie  que  fut 
rendu  le  mémorable  arrêt  qui  cassa ,  le  7  décembre 
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1822,  rartétSdela  ooard'aflsifles  de  la  Sehie  ayant 
iMOdamné  quatre  joanaux  pour  avoir  rendu  an 
oofnpteprétondQiBfidèledefl  détuitsi  à  la  8uitedes- 
quels  était  mteryenue  la  peine  de  mort  prononoée 
contre  les  quatre  aergente  deLa  Rochelk/M>upables 
aans  doute  de  conspiration,  mais  dont  la  jeu- 
nesse, le  malhear  et  le  courage  avaient  vive- 
ment excité  la  sympathie  publique  et  auraient 
ijù  préserver  leur  tète  de   Téchafaud.   Isam- 
berty  qui  s'était  associé  aux  efforts  de  la  partie 
libérale  du  barreau  pour  assurer  la  sincérité  des 
éieotians,  qui  avait  pris  part  %ux  procès  de 
tendance  dirigés  contre  les  journaux  Le  Courrier 
frunçak  et  Le  Constitutionnet^  qui  avait  signé 
la  consultation  du  eomte  de  Montlosier^  dut 
sartout  sa  grande  renommée  à   Taffaire   des 
hommes  de  couleur  de  La  Martinique.  Il  adressa 
au  roi,  en  son  conseil  des  ministres ,  un  mémoire 
dans  lequel  il  dénonça  Tétat  misérable  où  se 
trouvait  placée,  par  b  législation  coloniale  «  la 
population  libre  de  couleur,  et  l'inoonstltution^ 
nalité  des  règlements  et  des  ordoimances  qui  ré- 
gissaient alors  nos  cctonies.  Puis,  0  suivit  avec 
une  Constance  courageuse  les  diverses  phases  du 
proôès  dirigé  contre  Bissette,  Fabien  et  y&tny , 
condamnés,  par  une  cour  illégalement  ootnpo- 
sée ,  aux  galères  &  perpétuité  et  à  la  marque^  pour 
attfif  AH  ch^ler  elandeêtlflemcsttt ,  à  La  Marti- 
nfque,  une  brochure  imprimée  à  Paris  et  inti- 
tnlée  :  De  la  SUuation  des  Qens  de  Couleur 
libres  aux  Àntillêà  ftançaiset.  Isambert  obUot, 
le  30  septembre  1826 ,  de  la  cour  de  cassation , 
avec  la  coopération  de  son  confrère  Chauveao-La- 
gtrde;  l'arrêt  cassant  celui  qui  avait  prononcé 
cette  inique  condamnation.  La  participation  dl- 
sMnbert  h  ce  grand  procès  lie  d*ane  manière  | 
indissoluble  son  nom  à  celui  des  philanthropes  | 
qui  ont  amené  Tabolition  de  Fesclavage.  Il  a  . 
rempli  en  France,  avec  quelques  autres  amis  de  ! 
l'humanité,  tels  que  Gondorcet,  La  Rochefou-  i 
cauld ,  le  duc  de  Broglie,  le  râle  que  Glarkson,  | 
^nberfofce,  Ërskine  ont  joué  en  Angleterre.  ! 
Ce  sera  f  éternel  honneur  d'Isambert  d'avoir  ainsi  ; 
contribué  h  l'émancipation  de  toute  une  raoe  | 
d'hommes.  Auteat  d'uh  article  qu'il  fit  insérer,  en 
1826,  dans  la  Gazette  des  Tribunaux^  contre  les  i 
arrestations  afbHrUifeë ,  Isambert  fut  traduit  sur  | 
les  bancs  de  la  police  correctiottnene.  Il  eut  pour  i 
défenseurs  MM.  Dopin  aîné  etBarthe.  Condamné  | 
à  100  ff.  d'atneilde  en  première  instance ,  il  fut  j 
acquitté  en  appel,  et  il  rendit  encore  par  ée  procès  | 
un  éminent  service  h  (a  cause  de  la  liberté.  , 
Malgré  ces  ardentes  luttes  jndidaires,  Isam-  | 
bert  n'en  trouva  pas  moins  le  temps  de  se  livrer 
à  de  nombreux  travaux  de  jurisprudence  et  d'his- 
tofre  du  droit.  Ce  fut  ainsi  qu'il  publia,  à  partir 
de  18^0 ,  un  Recueil  complet  de  Lois  et  Ordon- 
nances du  royaume  à  compter  du  \^'  avril 
1814 ,  ouvrage  dans  lequel  il  inséra  plusieurs 
savantes  dissertations  et  un  grand  nombre  de 
documents  historiques  et  diplomatiques.  H  Con- 
duisit ce  recueil  jusqu'en  1827,  inclusivement. 


Il  publia  aussi,  en  18Sî  et  années  suivantes , 
8Veê  DecmAy,  lonrdan,  Armet  rtl'aoteur  âe. 
cette  notice ,  M  Mêeuêil  général  dés  Andmnes 
lois  françaises  ;  qui  ne  eontteDt\>as  monis  de 
f9  vol.  in-S'.  Tratatileèi*  infatigabMi  il  mit  au 
jour,  éri  1826,  lé  ManUël  du  PUbliHstê  9t  de 
•VHofime  d^Éiat  (Paris,  1826,  4  r<A.  liM*), 
et  à  la  même  époque  un  Traité  de  la  VMrM 
urbaine,  en  2  vol.  In-12.  Indépendammait  de 
la  ptiblicafloa  de  seê  ouvrages^  Isambert  lift 
aussi  tui  des  Mllaborateiifs  du  Coutnerfrtm- 
çttiài  dont  Ohâtelaifl  étsUt  alors  rédsctettf  prin- 
cipal ^  dé  la  Gazette  des  Tribunaiui!' et  de 
la  Odzêttë  dëè  CUlteSi  dont  II  ftlt  M  des  fon- 
dateurs. 

Telle  était  la  posiiioh  q<i'l8atntwrt  s'était  faite 
dails  la  politique  et  du  barf  eau ,  lorsque  la  r^ 
volution  dé  1830  éclata.  H  fht  d'abord  nommé 
directeur  du  Bulletin  des  Loiê  par  la  oonimission 
municipale  de  Paris,  fbhctlon  purement  gra- 
tuite, et  dodt  il  se  démit  au  bonit  de  quelques 
mois.  Puis  son  ami  Dupont  (de  l'Eure ),  devenu 
ministre  de  la  justice,  l'appela  auprès  de  hii  sans 
position  officielle;  mats  fl  le  frrésenta  peu  après 
au  foi  Louif^-Philippè  pour  Une  place  de  conseiller 
à  la  codr  de  cassatiMi,  place  à  laquelle  il  fut  promu 
par  ordonnance  du  27  août  1830.  Ad  mois  d'oc- 
tobre suivant,-  les  électeurs  de  son  département, 
fiers  de  Tavoir  pour  compatriote,  l'élurent  mem- 
bre de  ta  chambre  des  députés.  Depuis  son 
entrée  K  la  ehatfdn*«  jusqn'8  la  rétolution  de 
férrtef  1848,  Isamlieft  flé  disconthioa  pas  «le 
si^l^  dans  lés  rangs  de  l'opposition  constltuti<m- 
nene.  Il  était  de  ceux  qui  voulaient  shicèrement 
l'affianee de  la  inonarchie  et  de  taliberté.  il  ne 
fut  pas  réélu  i  Chartres  aux  étècficms  de  1831  ; 
mais,  eh  1832,  fl  fut  adopté  paf  rarrondis«emetit 
deLUçon,  dans  la  Yendée;  et  il  fut  constamment 
rééfn  par  ce  côIMge  jusqu'à  la  révoltrtioft  de  Fé- 
vrier. Isambert  a  pris  une  part  aeli veaux  travaux 
de  U  chaUfbre.  Pendant  toutes  les  législatures 
doht  n  fut  membre,  son  esprit  ardent  et  inves- 
tigateur lui  fit  livrer  de  nombreux  combats  aux 
abus  du  pouvoir  et  daAs  Thitérét  de  la  cause 
coHStittîtionnellé,  à  laquelleil  atait  toiié  sa  vie. 
Les  grandes  questions  se  rattachant  à  la  Kherfé 
refi||feuse  et  à  rémancipafion  des  esclaves  troo- 
vèrettt  surtout  en  Id  un  défenseur  infati- 
gable. 

Si  ofi  songe  itti  tempA  qne  lui  demandait  la  pré- 
paration de  se«  diacouft  à  la  chambre  deft  dé- 
putés et  \ti  rédaction  de  ses  Mpports  à  la  chambre 
crimineDe  de  la  eoor  de  cassation,  on  s'étonnesm 
de  ce  q!i'i1  Ait  (m  evMore  eoMinuer  ses  étiides 
d'histoire,  de  numismatique,  de  géographie  et 
de  philologie.  Dès  1823,  il  avait  été  un  des  fon- 
dateur de  la  Société  de  Géographie  ;  et  c^est  avec 
raison  que  le  savant  président  de  cette  société , 
M.  Gu^iaut,  hiembre  de  l'Institut,  disatt  <le 
loi  dans  la  séance  publique  du  f  7  avril  1857 ,  en 
déplorant  sa  perte,  «  qu^fl  était  un  magistrat 
digne  de  nos  anciens  pariemenls,  qd,  à  l'exemple 
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dcsEitleiiiie  Pteqofcri  des  Miion;  dM Botthiel-» 
et  tant  d'Mtraii  associaient,  par  dhe  noble  al- 
liMR)  tes  HbdHedx  MIaMfemeiitl  â6  Tënidi- 
itoa  et  les  deratta  auHèrw  de  la  judicature  «. 
teamberi  M  «Mai  «M  des  ttiètabKs  les  plos 
léi^  de  la  Mmté  de  r^boUtWh  de  Tlfisclatàge) 
4oil  11  était  «ecrtMiré:  U  est  iuMile  de  dire  que 
aa  fie  toata  railMtta  lui  attira  de  aofaibt-ed^ea 
cabmuasf  «!•*&  sdl  ibépriser  et  qui  ne  lui  ealë- 
▼ènnt  pas  «i  anU  de  Ses  aiflis. 

La  priMspaai  obvrages  ptaUiés  par  Isambeît 
pendant  la  péribde  do  gooteritetti^t  de  Juillet 
•ou  11!  cm  ËUctôftil  et  MUMcipat,  r  M,  ; 
Paris,  1831,  3  vol.  m-8^;—  VÉtat  religieux 
de  la  France  wt  âë  VEitr^t  d^aprèê  lès  MHr- 
ces  les  pius  itutheniiqnes  ;  afee  la  coUabota- 
tioB  de  MM .  de  Laste^rie  «t  ©oBdoh«t-0*Connori 
nnsdoni  a  edt  in  pribdpale  part|  Patis,  1844^ 
i  T*4:  in-r  I  ^  ntt  toldibè  ttHttolé  :  Dti  Projet 
4e  M  ¥eUitlfê  ia  rmt^Mmn  tf«  (r*«p*frfe  «te 
SoM'Beraef  Pariai  dtfMmibrei  1847»  in-h,  ete.f 
d  phisiribn  Broliinttt  de  poUSmiqnë  tellMeoSè 
dpoKtiqdè. 

IntmédMtetoeBl  dirf«s  la  rtftoHitkm  dé  184», 
lêMmi  M  ékÈ  tÉêhOm  de  r  Asâémbléë  dmi- 
tiluÉte  çit  te  Bnffh^se  uiiiTerafel  dès  électebrs 
d'fiare^l-Lalr:  U  se  Hgiiala  f  ddflt  oette  asseifl- 
blée»  eMmè  un  dea  plds  thands  partisans  de  la 
caase  de  Tordre)  et  fit  la  préniiè^  proposition 
pou-  la  ferroètore  des  Hoba.  U  b'abdiqoa  paft 
eependant  lea  principes  de  tonte  sa  vie^  et  restd 
fenncnitet  attaché  à  Topinion  libératei  AprèS 
te  seamM  de  cette  asaemblée i  obligé,  aox  ter- 
mes de  la  oontelle  eonstittition  i  d'opter  entre 
ses  fonctions  législatiTes  et  cellea  de  la  biagis- 
tratuie,  il  donna  la  préféreilce  à  la  dernière, 
et  il  quitta  la  Tiè  politiqne  aetire  pour  ne  phis 
s'occuper  qoe  de  ses  trafaux  judiciaires  et  liis- 
toriqocs.  U'mit  alors  la  dernière  main  à  son  édi- 
tion des  Anecdola  de  Prooope^  dont  11  donna  le 
teite  yec  etla  traduction  arec  dés  notes  philo- 
lo^qnea,  géo||rapbiqoes  et  numiamatiqnès.  Après 
cette  saTinte  poUie^dni  il  ririt  an  jonr  V  Histoire 
de  Juitinien ,  «ans  texte  grec,  tnais  reprodui- 
sant ane  partie  de  roatragé  précédent)  Paris) 
novembre  1856)  1  toI:  nl-8*)  en  deux  parties. 
Isambert  a  laissé  ttois  ouTragèS  inédita  et  ter- 
BHoés  :  Ut  Traduction  des  Œuvres  complètes 
de  Vhiâtùrien  de*  duifsi  FUmiui  Josèphe^  atec 
on  ^anà  nombfe  de  hbtes  et  dO  carteS)  —  La 
Tradmiian  dt  PBIsêoire  Otiésiastiquë  i^Bu- 
ièfre;—  I/Bistoire  det  Ûrifines  du  ChrUtia- 
nieme.  D  ost  itiMsfrer  qod  ceé  oorrages^  quiat- 
testent  tm  gi^Baié  aoteriee  et  dé  profondes  éto- 
des,  soient  Mental  piddié8(l)« 
isambert  vhaH  ait  eoilièa  éê  n  tadUe,  qiri 


il)  naéi  &e4om  àiônfét'  iÂ  qàe  Hl.  Isambert  éUiton  des 
coOatoratetitri  à  M  fctb  IM  plos  aètlti,  les  pltts  ératflts  et 
les  pIlueoBscleticleu  «e  h  Biov^apUi  çénéralé,  et  qall 
a  eoricfti  ce  recnell  de  oombreox  articles,  témotanant 
â'Êtodes  auaat  patientes  que  prolondcs.  (  Note  du  di- 
) 
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l'entourait  de  èétt  amour,  lorâque,  f^tigb^  f)àl- 
tant  de  luttes  ^  dfe  labeurs,  il  fut  n'apt)e  de 
mort  subite,  le  13  àVHl  1857,  ebtre  fês  bras  d'ë 
%k  ibimné  et  âh  Sb6  filS:  Sa  pbiië  foi  sëtltie  vi- 
Temeni  par  àbs  ôbQègues  et  ses  amil  M.  Odilon-  - 
Blirrot  s'e8t  rendu  ntiterptètc  de  la  dduleùr  ^é 
ct!è  derttiers  dans  le  discoâi-s  qtill  a  proiioiicé 
Sur  6a  tottibe;  et  M.  bupin,  en  rfeprehanl  ses 
forittloné  dé  prOciliiètti-  géhéfal  ft  la  cbur  de  fcils- 
fiàtiOU;  a  dit  dti  lui  qUe  b'Staft  Un  «  magi.^rat 
ddtte,  laBttrieut  et  àssidb,  et  que  sa  demîèrc 
pubHiàHori  sut-  PWbbite  et  Justmieo  à  révélé 
nii  gfenrfe  d*érWdllioti  et  des  cdntiaissances  géo- 
graphiques et  t)hildlbëlque.<qtîe  tie  soupçonnaient 
pËs  eti  lui  bèux  qtil  le  <;ro5aient  absorbé  par  ses 
tratâbxJbHdiques». 

La  ihbrt  dlsambert  à  causé  nne  profonde 
âëiisatidn  dans  les  colonies,  et  iln  grand  nombre 
d'Hbtntnes  de fcdtllëUr,  (}ui  déjà, en  1^38, avaient 
M  D'appel-  tifae  médaille  eil  sbn  hoiineur,  but  fait 
rfetilëttrë  des  adrësâés  db  condoléance  â  la  digne 
tehte  dé  bèlui  ^Hi  â^étàit  montré  leur  constant 
etcdtihagëUx  déffetifteul*.       A.  TaILlandier. 

ÉU>0lraphié  iei  CoiàtempôHihi,  fllr  Xabbe  et  de  fiots- 
Jo.lln.  —  Le  Biographe. et  te  IVécrologe réunis,  —Le 
Monitettr.  —  la  Gatette  des  Tribunaux,  —  Documents 
pAHieulterà. 

*  iÈÂkMïif  ( Ènptiste-Antéhor),  juriscon- 
sdik  frihijài^,  fil?  du  président,  né  à  Paris, 
le  il  WiH-s  18i7:  Latirëat  du  concours  général 
de*  ëbllëgëé  eri  1835  (prix  de  Version  grecque, 
ëh  rHëiorlqoë))  avbtat  à  la  cbor  de  Paris  le 
ii  abût  1839;  fett  1848  sbbStitut  près  le  tribu- 
liâi  âê  là  Sélrié,  ël  sëcrétâîl'C  du  comité  consul- 
tïtif  ddjoiiit  k  M.  feifesla,  administrateur  du  séques- 
tt%  fiés  biêîiètlh  dur  d'Aumalc,  M.  Isambert  a  pu- 
blié :  tbniuliatloh  siir  le  MaHùge  des  Prêtres, 
1832;  Paris,  brdth.  ifl-4°  ;  —  Plaidoyer  pour 
Tbûssditît  Michel;  question  de  liberté  de 
cbhsciehcë;  1*44,  ferdch.  in-8*;  iParîs;  —  No- 
tice sut  le  fAtrëchdt  Brtlne,  dans  le  recueil 
dèé  bomhies  utiles,  dirigé  par  M.  Jarry  de 
MÉûty. 

thcnfnehis  partie. 

Sdti  frère,  ÉmWe  UkiÀtEKt,  né  eh  1828,  à 
Anteuil,  téçtt  doèteilr  ëtf  médetine  en  1856,  a 
publié  une  excellente  dissertation  sur  le  Chlo- 
rate de  potasse,  Pàth,  1856,  itt-S'*,  et  un  Ma- 
nuel du  Voyageur  en  Orient,  il  a  collaboré 
aussi  à  la  Biographie  générale  (  articles  Blan- 

DlN,  ËÉRiOltf,  ètt.). 
Docuniènts  partie. 

I^ârA  (1)  (Sdmnet);  liltérateur  et  poète 
français,  iiaqùU  à  fcâsirèê,  en  1637,  et  mourut  à 
Paris,  ih  1673.  Son  père,  greffier  en  cfief  de  la 
chatribre  de  l'édit  (  de  Castrés),  lui  fit  faire  d'ex- 
cellentes études.  Pélissbn ,  sob  compatriote  et 
son  ami,  ^ià  aiâit  sn  apprécier  son  mérite,  le  fit 

{{)  tk  nota  éstèctH  îs/ÎKiï  HH  s\*iD,  dans  le  Diction- 
naÙ'e  HistoHiiue  ée  Chadffon  et  belandlne.  C'est  ainsi,  à 
la  Té^ilé .  qu'on  le  pfonotrçalt,  par  eupboote,  dans  les 
provinces  méridionales  ;  mais  U  fallait  loi  restituer  sa 
véritable  orthofraphe. 
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noir  à  Paris,  et  chercha  à  le  poasser  dans  le 
monde.  Présenté  par  Iqt  à  mademoiseUe  de  Sca- 
déry,  il  chercha  à  plaire  à  cette  Sapho  moderne^ 
comme  on  l'appelait;  mais,  malgré  la  laideur  de 
Pélis8<Mi,  elle  continua  de  lui  donner  la  pré- 
férence sur  un  jeune  nyal  doué  de  tous  les 
aTantages  physiques  qui  manquaient  à  son  plus 
ancien  soupirant;  le  dernier  n'avait  sans  doute 
éprouTé  pour  elle  qu'un  amour  purement  plato- 
nique y  car  sa  laideur  égalait  presque  celle  de 
Pétisson.  L'amitié  de  celui-ci  pour  Isam  n'en  ftit 
point  altérée;  car  il  le  recommanda  à  Colbert^ 
et  l'habile  ministre  cmt  ne  pouvoir  faire  un 
meUleur  choix  qu'en  chaigeant  Isam  d'accom- 
pagner le  marquis  de  Seignèlay,  son  fils,  en 
qualité  de  gouverneur  dans  les  cours  étran- 
gères. Ils  parcoururent  ensemble  l'Italie,  l'An- 
gleterre, l'Allemagne,  etc.  A  leur  retour,  Isam 
dont  la  mission  avait  été  dignement  remplie, 
continua  d'être  attaché  à  la  personne  du  mar- 
quis, position  qui  lui  promettait  un  heureux 
avilir.  Mais  il  paya  cher  cet  avantage;  un  jour 
il  se  trouva  mal  dans  une  chambre  dont  un  la- 
quais de  M.  de  Seîgnelay  avait  emporté  la  def 
par  mégarde;  Isam,  n'ayant  pu  appeler  au  se- 
cours, perdit  connaissance  et  succomba,  faute 
des  premiers  soins  qui  l'eussent  peut-être  sauvé. 
11  avait  cultivé  la  poésie  dès  son  jeune  âge; 
mais  il  n'est  resté  de  lui  qu'un  seul  ouvrage, 
ingénieux,  mêlé  de  prose  et  de  vers,  qui  obtint  un 
grand  succès.  Cet  ouvrage  parut  pour  la  première 
ibis  sous  ce  titre  :  La  Pistole  parlante,  au  la 
métamorphose  du  louis  d^or^  dédiée  à  mademoi- 
selle de  Scndéry;  Paris,  1660  et  1661,  in-12. 
D'autres  impressions  en  furent  faites ,  et  no- 
tamment en  1695,  sous  la  rubrique  de  Cologne^ 
Pierre  Marteau ,  indication  fictive*  qui  avait 
alors  le  privilège  de  piquer  la  curiosité  des 
amateurs.  La  Monnaye  le  reproduit  encore  dans 
le  Recueil  de  Poésies  choisies  ^  tant  en  prose 
qu'en  vers;  La  Haye,  1714,  2  vol.  in-12 
(tom.  Il,  p.  241  À  272  ).  Mademoiselle  de  Scu- 
déry  ne  cmt  pas  pouvoir  se  dispenser  de  ré- 
pondre aux  galanteries  de  son  nouvel  adora- 
teur, et  lui  dit,  entre  autres  jolies  choses  : 

Et  pour  ce  LauU  ^or  qae  Je  reçois  de  toqs. 
De  qui  la' gloire  est  immortelle, 
Qal  ne  craint  plus  ni  touche  ni  coupelle, 
"  Il  fait  seul  on  trésor  dont  moociear  est  ]aloax. 

La  Monnoye  rapporte  avec  une  espèce  de  com- 
plaisance que  Richelet,  dans  son  Traité  de 
la  Versification  française,  avait  rangé  Isam 
«  au  nombre  de  nos  poètes  modernes  les  plus  re- 
nommés ».  Jusque  dans  ces  derniers  temps,  on 
n'avait  élevé  aucun  doute  sur  les  droits  d'isani 
à  Yimmortalité  ;  mais  on  déterra  dans  les  ma- 
nuscrits de  Conrart  déposés  à  la  Bibliothèque  de 
l'Arsenal  un  passage  duquel  il  semblait  ré- 
sulter que  c'était  Ménage  qui  aurait  composé  la 
Pistole  parlante,  et  qu'il  en  aurait  laissé  attri- 
buer le  mérite  à  Isam,  quoiqu'il  en  ait  lui-même 
indiqué  ce  dernier  comme  auteur,  dans  son 
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Dictionnaife  étpnoUogique  de  la  Langue 
française,  n  y  a  lien,  ce  nous  semble,  de 
ne  pas  admettre  avec  trop  de  fiicilité  l'asaertioa 
de  Conrart,  qui  pouvait  avoir  quelque  motif 
secret  de  contredire  l'opinion  commune.  On  ne 
voit  pas  bien  d'ailleors  quel  eût  été  le  motif  dé- 
termmant  de  Ménage,  qui  était  plus  disposé  à 
exploiter  les  auteurs  ses  oœiftères  qu'à  les  enri- 
chir de  ses  productions.  Ainsi,  continuons  jus- 
qu'à nouvelle  preuve  à  regarder  Isam  comme 
l'auteur  du  Louis  d*Or.       J.  Lamoubeux. 

Journal  des  SaoanU,  171«.  -  Chandon  st  Deiandtae, 
Dictionnaire  Hittorigue.  —  Barbier,  Dictionnaire  des 
jtnonjpnes,  —  Barbier  fUs,  Lettres  sur  un  Psêudo- 
nysM. 

ISGAHVS.  Voy,  Joseph  d'Exerr. 

ieAb  ,  un  des  dix  orateurs  attiques ,  vivait 
dans  la  première  partie  du  quatrième  siècle 
avant  J.-C.  On  n'a  point  de  renseignements  sur 
sa  vie,  et  il  en  était  déjà  ainsi  dans  Tantiquilé, 
car  Hermippus,  qui  écrivit  des  notices  sur  les  dis- 
ciples d'Isocratey  ne  mentionna  même  pas  Isée. 
On  sait  seulement  qu'il  florissait  (  'fyu^xàji  )  entre 
la  fin  de  la  guerre  du  Péloponnèse  (  404  avant 
J.-C.)  et  l'avènement  de  Philippe  de  Macédoine 
(348).  Filsde  Diagoras,  né  àChalcis,ou  peut-être 
à  Athènes,  il  passa  dans  cette  dernière  ville  la 
pins  grande  pùtie  de  sa  vie.  Après  avoir  reçu 
les  leçons  de  Lysias  et  d'Isocrate,  il  s'adonna  à 
l'éloquence  judiciaire ,  fort  lucrative  à  Athènes, 
et  ouvrit  une  école  de  rhétorique.  Il  eut  Démos- 
thène  pour  disciple,  et  l'fai&tmisit,  gratuitement 
d'après  Photins,  ou  pour  la  somme  de  dix  mille 
drachmes,  si  on  croit  Plutarque.  Il  l'aida  aussi 
à  composer  des  plaidoyers  contre  ses  tuteurs 

(VOy.DéllOSTHÀNB). 

Les  anciens  avaient,  sous  le  nom  d'Isée, 
sonante-quatre  discours  ou  plaidoyers,  dont  cin- 
quante et  un  étaient  reconnus  comme  authen- 
tiques; onze  seulement  sont  venus  jusqp'à  nous 
dans  leur  intégrité,  mais  on  a  les  titres  et  les 
fragments  de  cinquante-six.  Les  onze  discours 
qui  subsistent  ont  pour  objet  des  questions 
d'héritage.  Isée  semble  avoir  été  particulièrement 
versé  dans  cette  partie  du  code  athénien,  et 
ses  discours,  rwtremts  à  des  discussions  parti- 
culières, n'ont  pas  le  même  intérêt  que  ceux  des 
autres  orateurs  attiques.  Aussi,  bien  qu'il  figurât 
le  cinquième  sur  le  eanon  alexandrin,  ses 
productions  oratoires  ne  trouvèrent  qu'un  seul 
commentateur,  Didyme  d'Alexandrie.  Mais  De- 
nysd'Halicamasse et  Photius  lui  ont  consacrédes 
notices  qui,  avec  ce  qui  reste  de  lui,  permettent 
de  se  rendre  compte  de  son  talent.  Isée  appar- 
tient à  la  générati<m  oratoire  intermédiaire  qui 
se  forma  aux  leçons  de  Lysias  et  d'Isocrate,  et 
qui  forma  à  son  tour  les  orateurs  de  la  période 
suivante,  Démosthène,  Eschine,  Hypéride.  Pour 
la  pureté,  la  clarté  et  la  concision  du  style,  il 
imite  et  égale  Lysias  ;  il  le  surpasse  même  pour 
le  poli  et  le  brillant  de  la  diction.  Cette  préoc- 
cupation de  Tart  d'écrire ,  ce  souci  continuel 
de  l'élégance  du  langage  n'enlèvent  rien  à  la  so» 
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Lditéde  88fl  pensées,  k  la  force  de  son  arga« 
inefltatioiL  II  ne  8*eD(endait  pas  moins  à  cora- 
biner  les  parties  d'nn  discours  qoe  les  membres 
d'une  phrase,  et  ses  contemporaios  loi  repro« 
chsient  de  pousser  jusqu'à  Tartifice  Thabile  dis- 
tribution des  argomoits.  D'après  Photius,  il 
tooma  le  premier  Téloqnenoe  du  côté  de  la  po- 
litique. Mais  l'éloquence  politique  n'atteignit  la 
p^jfectioB  qu'avec  Démosthène;  et  c'est  assez 
])o«r  la  gkâre  d^Uée  d'aroir  été  le  maître  des 
grands  orateurs  attiques.  Dix  discours  dlsée, 
ronnus  depuis  la  renaissance,  forent  imprimés 
dans  les  oolleetions  des  Orateurs  attiq-ues  des 
Aide;  Toùse,  1513,  in-fol.;  de  Henri  Estienne, 
1.Î75,  in4oL  ;  de  Miniati,  Hanovre,  1619,  in-fol.; 
et  de  Retske,  t  VI^;  Leipzig,  1773,  in-8°.  Le 
onzième  discours  dlsée,  Ueç\  tou  MevexXiouc 
lùjpo»  (Sur  la  Succession  de  Ménéclès  ),  ftit  pu- 
bfié,  d'après  un  manuscrit  de  la  bibliothèque  de 
Florence  par  Th.  Thyrwitt,  ÏAmdns,  1785, 
in-8*,  et  plua  tard  dans  le  Gôtting,  Biblioth. 
fûraUéliU  and  Kunst  pour  1788,  part.  El, 
et  par  J.-C.  OrelU,  Zurich,  1814,  in-8''.  En 
1S15,  A.  Mai  découvrit,  dans  un  manuscrit  de  la 
UiUiothèque  Ambrosienne,  la  plus  grande  partie 
(lu  discours  disée  sur  l'héritage  de  Cléonyme; 
ii  la  poUia  à  Jlilan,  1815,  in-8*,  et  dans  son 
t'QTpus  Classiœrum  Auctorwny  Rome,  1831, 
t.  IV,  p.  380.  Les  discours  avec  les  additions 
de  Thyrwitt  et  de  Mai>  ont  été  insérés  dans  les 
CoUeei.  des  Or,  AL  de  Bekker,  de  Baiter  et 
Saoppe,  et  de  A.  F.  Didot.  On  a  de  bonnes  édi- 
tioDs  séparées  deG.-H.  Schsefer,  Leipzig,  1822, 
iii-8%  et  de  G.-F.  Schcemann  avec  des  notes  cri- 
tiques et  un  commentaire,  Greifswald,  1831 , 
iii-8^  Les  discours  dlsée  ont  été  traduits  en 
français  parAih.  Auger,  1 783,  itt-8^  et  en  anglais 
par  WiUiam  Jones ,  Londres,  1779,  hi-4*^.    L.  J. 

Oeojt  dVancarMsie»  iMtau  I;  BpUtoi,  ad  Ammon., 
1. 1.  —  Fit»  Deem  Oratorum.  -'  De  Gior.  Mhen.  — 
FÉvoc  laaCou,  pur  on  anonyme.  —  Qulntillen  ,  XII , 
c  ]•.—  Westemunn.  Geteh.  d.  Crieeh.  BeredUamkett, 
51,  et  âekia^e,  v,  p.  sm.*  J.-A.  Llebmann,  D*  Itmi  Fiia 
ft  SeriptU  ;  Balle.  IMl,  iii-4*. 

mÎb,  sophiste  et  rhéteur  grec,  né  en  As- 
syrie, vivait  dans  le  premier  siècle  après  J.-C. 
Dans  sa  jeunesse  il  s'abandonna  à  la  dissfpation  ; 
nu»,  parvenu  à  l'âge  mûr,  il  changea  son  genre 
de  vie,  et  se  distingua  par  la  sévérité  de  ses 
mœurs.  Il  vint  à  Rome  sous  le  règne  de  Titus,  à 
Page  d'envinm  soixante  ans,  et  excita  une  vive 
admiration  par  sa  prodigieuse  facilité  d'élocu- 
tion.  Si  on  veut  avoir  une  idée  de  son  talent  et 
de  sa  réputation,  il  faut  lire  la  lettre  de  Pline  à 
Kepos.  En  voici  quelques  passages  :  «  La  re- 
nommée publiait  des  merveilles  dlsée  avant  qu'il 
parût;  et  la  renommée  n'en  disait  pas  encore 
assez.  Rien  n*égale  la  facilité,  la  variété,  la  ri- 
chesse de  ses  expressions.  Jamais  il  ne  se  pré- 
pare, et  il  parie  toujours  en  homme  préparé.  Il 
I  se  sert  de  la  langue  grecque,  et  surtout  de  l'at- 
tique.  Ses  exordee  sont  polis,  déliés,  insinuants, 
quelquefois  nobles  et  maiestuanx.  Il  demande 


plusieurs  sujets  de  conti^verse.  Il  en  laisse  le 
choix  aux  auditeurs,  et  prend  le  parti  qu'il  leur 
plaît,  n  se  lève,  il  se  compose,  il  commence; 
tout  se  trouve  soos  sa  main.  Ses  pensées  sont 
profondes;  les  paroles  (mais  quelles  paroles!) 
les  plus  propres  et  les  plus  choisies  semblent 
courir  et  voler  au-devant  de  ses  pensées...  L'é- 
tude et  Texercice  lui  ont  acquis  ce  merveilleux 
talent...  Je  ne  crois  donc  pas  seulement  Isée  le 
plus  éloquent,  mais  encore  le  plus  heureux 
homme  do  monde.  »  Il  ne  reste  rien  de  ce  bril- 
lant improvisateur.  Y. 

'loaCou  Y^o>  '*  ^^*  ^  Fitarum  Seriptorei  çraeH 
minmrés  de  Westermano,  p.  s«i.  —  Pline,  EpUt.;  II,  9, 
trad.  de  Sacy.  —  Javénal»  III,  7*,  avec  les  SeoUei,  >- 
PhUostrate,  Fita  SophUL,  I.  M. 

I8ELI1I  {JacqueS'Christophé) ,  théologien  et 
philologue  suisse,  né  àBâle,  le  12  juin  1681,  mort 
le  14  avril  1737.  Après  avoir  acquis  une  connais- 
sance complète  des  langues  anciennes,  notam- 
ment du  grec,  qu'il  parlait  couramment,  il  étudia 
l'hébreu  et  la  théologie,  et  devint  ministre  de  l'é- 
vangile en  170  L  Quatre  ans  après  il  fut  appelé 
à  Marbourg  comme  professeur  d'histoire  et  d'é- 
loquence. En  1707  11  retourna  à  Bâle,  où  il  fut 
d'abord  chargé  de  la  chaire  d'histoire  et  d'an- 
tiquités, et  en  1 7 1 1  de  celle  de  théologie.  En  1 7 1 6 
Il  ser^dit  en  France;  il  en  avait  déjà  visité  une 
partie  en  1698.  A  Paris  il  fut  accueilli  avec  la 
plus  grande  prévenance  par  le  chancelier  d'A* 
guesseau  ;  TAcadémie  des  Inscriptions  et  Belles- 
Lettres  le  nomma  membre  associé  peu  de  temps 
après  son  retour  à  Bâle,  en  17i7.  Iselin  était  en 
relation  suivie  avec  beaucoup  d'hommes  de 
mérite,  tels  que  le  cardmal  Passionet,  l'arche- 
vêque de  Gantorbéry,  Wake,  le  marquis  de 
Beretti-Landi,  ambassadeur  d'Espagne  et  autres. 
Il  se  montra  toujours  d'une  complaisance  infa- 
tigable pour  les  érudits  qui  lui  demandaient 
communication  des  trésors  de  la  bibliothèque  de 
BAIe,  dont  il  était  administrateur.  C'est  ainsi 
qu'il  fournit  à  Korte  des  variantes  très-pré- 
cieuses sur  Salluste  et  à  Lenfant  des  documents 
nombreux  sur  le  concile  de  B&le.  On  a  de  lui  : 
De  Gallis  Rhenum  transeuntUnts  ^  Carmen 
Aerotctf]»;lMile,  1696,  fai-4*;  —  De  EfUtorieis 
LaHnis  MeUaris  JSvi;  Bâle,  1697,  in-4<>;  — 
In  Senteniiam  Jac-Ben,  Bassttet  de  Baby- 
lone  bestiisque  et  meretrice  Apocalypseos  ; 
Bâle,  1701,  inr4*';  —  Spécimen  observationum 
atgue  eonjeeturarum  ad  erientalem  philolo- 
giam  et  criticen  pertinenthtm  ;  Bâle,  1704, 
in-4";  ^  De  Magorum  in  Persia  Domina- 
tione;  Marbourg,  1707,  in-4«;  —  De  Colla- 
tione  Auciorum  veterum  in  qtiovis  historia- 
rum  génère  cum  junioribus  ;  Bâle,  1 707,  in-4»  ; 
-—  Dissertatio  qua  mundi  «temitas  argU" 
mentis  hisioricis  confutatur  ;  1709,  in-4»;  ~ 
De  antiquo  Lapide  Tergestino,  cum  non  uno 
in  romanam .  antiquitatem  excursu  ;  Bâle , 
1711,  in-4«;—  De  Canone  Novi  Testamenti, 
écrit  dirigé  contre  Dodwel    et  inséré  dans  le 
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tome  m  des  MiteelUmêa  Granin^anat  ^  Bé*- 
pulêkù  CalumnioTHm  in  diario  ^allleo  Di- 
bliotbèqae  raisoniiée  «iM  Hnpactmrum;  Bàle, 
17S4,  iii-4*  :  répODse  à  phisievrs  reprathes  dM- 
gnoraaoe  poHés  contre  Paatear;  on  en  trouTe 
une  analyse  dans  lé  Meroute  Smsse  (numéro 
d'avril  17S4).l8elHi  a  encore  publié  dWerses  dis- 
aertations  intéresaantes  :  Vindieaiio  Sroifni 
ab  aeeutatione  anetwiê  Prolegomenorum  in 
Pfovum  Tettamentumfdàas  le  tome  I  dea  Miâ* 
cêUanea  Duitburgêiuia  de  Gerdea  ;  ^  Lettre 
sur  uH  livre  rare,  que  Von  a  prétendu  être 
la  plus  ancienne  pièce  imprimée,  et  oar  lé- 
guée on  a  voulu  attribuer  Porigine  de  Vim- 
primêriê  à  la  vUle  de  Bdle  ; — Recherches  sttt 
r Année  de  Vimpression  d'un  livre  italien  : 
Deoor  Pnellaromi  que  Von  prétend  commu- 
nément mvotr  paru  en  1461  ;—  Lettre  sur  le 
livre  intitulé  :  Reformatorinili  Viist  Moram- 
i|ne  Clerieomm;  —  Observation  sur  une  lus- 
criptiofi  trouvée  à  Mtmdon,  Oea  quatre  raor- 
cèftnt  ont  (muh  dan  le  Mercure  Suiste^  années 
1734  et  1735  ;  —  Notm  in  VeMs  Carmen  de  ori- 
ginibus  igpographkm ,  dans  le  tome  T'  des 
Amanitates  de  Schelhom  ;  ^  muertatiens  Sffr 
le  phtjet  de  Cenipereur  Tibèrét  de  mettre  Jé- 
SHS'Christ  au  nombre  des  dieux  dé  Borne  4 
dans  tes  tomes  XXXU  et  XXXf  II  de  la  Biblio- 
thèque Germanique  ; — 9uf  la  Manière  de  lire 
Us  mots  abrégés  Cer.  Per,  sur  trois  médailles 
de  la  Ville  de  Sidon;  dans  le  ttmie  V^des  Mé- 
moires  de  V  Académie  des  Inscriptions;-^  Ginh 
jectarù  in  eapUt  VII  et  VIII  IHaiogi  de  cou- 
sis corrupt»  eloquenêié  ;  dans  le  tome  II  de 
la  Tempe  Helwetièa  d'Altmann.  Iselte  a  aussi 
pronom^é  les  oraisons  funèbreè  de  la  prineesse 
Dorothée  de  Brandeboorgf  de  Paul  Retoulet, 
et  de  Rodolphe  Wetsteln.  £.  6. 

Beok,  f^tta  IsetirUf  dant  Ife  tone  ni  de  1^  Tmnpe 
helvetiea.  -  Êlùg^  dPIteiin^  dam  le  tone  VI  de  ViàU- 
toire  éè  tAcodemie  de»  Jntcriptions.  —  Schefhorn, 
LtbehtbeehreUmng  litUM  ;  dafrs  \t  totnt  il  dtà  Jttû 
HMortco-EecIfikutiea.  rtt^.  a«Mt  t.  III,  p.  f<S6,  et 
tome  IV,  p.  tl6Q  du  même  oafrage.  —  Morér),  Diction- 
naire. —  Chauffrplé,  Dieitonnaire,  -  Bibliothèque  Ger- 
manUiue,  t.  tU.  —  Mereun  Suiâie ,  antfee  nèl.  » 
J.  Rod.  laeiln,  UmdaHo  heUiH. 

19BL11I  {Jeàn^ Rodolphe  )  i  jnriaèonanlte  et 
historien  soisM^  néàBâleyle20  juin  1705,  mort 
le  3  mars  1.7794  Après  atoir  ot>tenn  en  17â4  le 
grade  de  maître  en  philosophie  à  Tunlversité  de 
sa  Tille  nalalei  il  se  livra  à  l'étade  de  la  juris« 
prudence^  et  lit  ensoile  on  voyage  en  Allemagne, 
dans  les  Pays-Bas  et  en  France.  Nommé  en 
1725  membre  de  F  Académie  de  Berlin ,  il  était 
de  retour  Tannée  suitaate  à  Bâiey  où  il  se  fit 
recevoir  docteur  eu  droit  en  1726.  Il  y  remplit 
successivement  les  fonctions  de  prévM  dn  sé- 
minaire, de  membre  de  la  faculté  de  droit,  enfin 
en  1757  celles  de  irrofesseur  d'Institutes  et  de 
droit  public.  On  a  de  loi  :  De  Origine  Fan- 
Uum  ;  Bftle,|1721,  m-4°  ;  —  Brevis  Romanorum 
Judiàorum  Historia;  BAIe,  1722,  in-4'»;  — 
De  Dominio  eminente  ;  BAle,  1726,  in»4'';<- 


De  Amore  sni  ;  Bile,  1727,  ln-4'»;  —  ffintoris^ 
cher  und  politUcher  Versuch  vcn  dmn  ûurch- 
Mug  der  koiserlichen  Und  spoMsehen  Ar- 
mée 1633  tl^er  Btudt  Basel  BotmaàSigkéU 
(  Essai  hlsforiqcie  et  potiti<yne  snr  le  Paièage  des 
armées  InltA^riales  et  espagiioles  à  travers  le  ter- 
ritoire de  Bêle  eil  1688  ),  ans  Ue«  m  datn;  ~ 
De  Jure  Ugationum  ffBlwtieàrmA;  Bile, 

1 737,  in-4«  ;  *-  De  Geitis  inter  SigHmuhdum 
et  Caroium  Pugnarum  i  BUe,  1727  ^  ln4'*  ;  — 
Laudàtio  /unebris  Jac-Christ.  IseUni  ;  BAIe, 

1738,  fai-4*  ;  —  De  Jure  monetandi  BûsUti:  n 
Julio  Ilconcessof  BêlOi  1743,  taM*.  Isflio  a 
avssl  donné  nne  édition  de  :  jBgidi^  Tichudii 
Schwettaerische  Chronih,  mit  Anmetkungen 
(  Chronique  Stilsse  de  A.  Tschudi,  arer  ilotes  )  ; 
BAIe,  1734,  2  vol.  in-fol.;  et  de  Pétri  de  Vi- 
neis  BpistBlmiBmi  1740, 3  vol.  in-8*.  —  Plu- 
sieurs lettres  d'iselin  se  troweat  dans  les  BpU- 
tolSB  epigrapkiCK  dé  Hageùbodl.     E.  6. 

IlÉàibeHfer,  GérrHâllia  etitdtta,  pàh  11.  -  Mhetut 
RaitrietÈ,  -  Adelooff.  SuppUmi  a  SMulhi  1»  Uu.  Ife- 
eroloç  êenkwûrMçer  Sekioêttur. 

isfelifit  (  isaae  },  Jnri6con8nHe  et  fbUiciste 
strtsse,  né  le  17  riiars  I7f8,  à  BAle,  mtfrt  le  15 
jot»  1782.  tlevé  par  sa  ifi^  datis  des  senti- 
ments  tfès-Yeliglenii ,  il  se  rendis  A  Goettingue, 
où  il  se  fit  Recevoir  docteur  en  droit  en  1751. 
Après  Avoir  passé  qoelqoe  temps  A  Paris,  où  il 
se  lia  Avefe  plnsiefirs  savaMs  et  littérateurs, 
madame  de  Grafflgny  entre  aot^,  !avec  la- 
quelle 11  eotretfait  ptbs  tard  fan  commerce  de 
lettres  sur  la  littérature  allemande,  H  retourna 
à  BAle,  et  s'y  prépara  par  des  études  de  philo- 
sophie et  d'histoire  A  reofleignement  sur  ces. 
matières.  Mais  le  sort ,  qui  disposait  des  chaires 
A  Tunlversiié  de  BAle,  ne  loi  Ait  (Afs  favorable, 
n  entra  eh  l754*aAiis  le  grand  conseil,  et  devint 
deux  ans  après  second  secrétaire  d'État,  emploi 
qn*tl  eomsefta  jdsqo'A  sa  mort.  Tdos  les  mo- 
ments qu'il  poayait  dérober  aux  affaires  étalent 
consacrés  par  lui  à  propager  les  idées  de  ré- 
forme dans  radministratJoM  pnblKine  et  dans 
Téducation,  idées  qulcotnmençaient  A  poindre  en 
Europe.  Bn  relation  ayec  tous  les  hommes  re- 
marquables de  la  finisse,  il  ftmda  en  1760,  avec 
le  eoneonrs  de  Gesnèr  et  Hirzèl  la  Société  Hel- 
vétique, qni^  se  réunissant  d'abord  à  Scbint- 
zenach,  p\iH  A  Œten^  et  enfin  à  Zofingue,  a  pour 
bot  d'amener  des  rapports  de  lionne  amitié  entre 
les  homincs  distingués  de  la  Suisse.  On  a  de 
lui  :  FrèimUthige  Gedanken  Uber  die  But- 
vdlhehmg  unserèr  Vaierstttdt  (  Idées  libérale^ 
au  sujet  de  la  dépopolatton  de  notre  ville  na- 
tale) ;  BAle,  175»,  fab8*;  —  Philosophische  und 
patriatiscke  Tresumeeines  Menschenfreundes 
(  R^es  ptiilosoplriques  et  patriotiques  d'ufa  Phi- 
lanthrope); Zurich,  1759,in-8*>;  —  Politischer 
Vefsuch  ûber  die  Berathschlagung  sammt 
einem  Anhang  vermischter  Schn/ten  (  Essai 
politique  aur  la  Déitbératton,  avec  un  appendice 
d*osavi«8   diverses  );   BAle,    1761;   --    l'/.tr 
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déB  eudÊfVlmH$  {  Sur  la  Lég^aMIott  )|  BâM, 
1764,  iB<r  |'<^  i/eàer  dlB  tfeieMtfAe^der  JrM«e/h 
AeU  (Sur  PHistoire  de  l'HamailHé ) ;  Praùo 
fort,  17«lêlif70,  ^^\  fiile,  177^  et  l?d6, 
3  Tol.  lli^  :  «*edt  te  fmtidpal  btitfagë  d*Ise- 
Ihl  ;  —  VerfAiiMë  StHhftèn  ((Èlitréà  mëékê); 
ldfWbif70.  î  M  ifi-ft*;  —  Èphètnerideh 
é&  MehiéhnHt  ôHër  Bkbtlothek  der  Sitten- 
Mte  nnd  Pôtiiih  (É^héh1éfidèÀ  de  l*humâ- 
Èiity  on  btbilotiiè^itfe  He  ffibfâle  ël  de  politique), 
fetuéttiensaelle  publMeâ  Bfitèà  partir  de  17^6, 
et  cootinaée  après  UHior't  d'Iâëlm  bâr  &.  Ootit. 
fcefefcerjosctii'en  1^06.  —  te  ièniè' IV  dii  Pd^rld- 
tîsehès  Al^hiv  de  MôSèf  cofiiiént  la  correspon- 
daiièe  oolsélili  avait  etitretenue  avec  un  homme 
âHnàe  VÀSÏétaaffië,  d«  1764  à  1771. 

È.  G. 
tel.  fft#t«i,  immbt  n.  imin  gewidmeti  ftâtd. 

i:a,IM*.!-  i.  C.  SdiUdÊÊÊt,  ÂHêem^IsèMi  Mlé.  il«^ 
et  ésM  te  Dtm»ek9$  tfnmak  te  friSj  -  HineUlBf, 
HidorAiUer  HmuUnteh. 

iBBMACd  FoytfS  ÊISENHÀRT. 

iSBHDOdftJI  (  Gisbert  yàn  },  philosophe  bol- 
landab,  né  k  Èede  (Gdeldre),  le  3  décembre  1601, 
mort  à  fiarderwyk,  Ters  1657.  Il  commença  ses 
éfaides  à  Harderwyck  dès  mai  l60),  et  y  apprit 
les  langues  latine ,  grecque  et  hébraïque,  sous 
HœrncK  et  Antoine  Thyshis ,  la  physique  sous 
Poâtanaa,  le  droite  la  morale  et  la  politique  sous 
Jaetb  Weraer.  En  1010,  Il  ti«ltales  Académies 
deOroMttgdè,  deFfaiiekèr,  de  L«yâe,  et  serèii- 
dit  â  Mân,  où  il  sûiTit  les  leçons  de  philosophie 
de  Gantier  DonaldsoD,  d'Arthur  Jobnston  et  de 
Jean  SifHtIl  ;  BottèqUilloû  lé  (lerfèctiotita  dans  là 
langue  hébraïque  ;  André  Metvinus,  t)aniet  Tile- 
nus  et  Jacques  Cappel^  dati9  la  théologie.  II  par* 
ûdotni  êotuite  (tt  Pays-Bas  catholiqtiés  ëi  nUe 
partie  de  la  France.  Toujours  avide  d'apprendre, 
il  »*aff0ta  k  Saumur,  et  y  entendît  les  savants  pro- 
îëËsêttH  François  doirtar,  Franco  fiurgersdicius 
et  Louis  Càppel.  Enfm  durant  deux  années 
il  Stivit  k  Paris  les  cours  de  philosophie  de 
Jett  CédJe  Frey  et  ceux  de  mathématiques  de 
Datidde  Sainclair  et  de  Jacques  Martin.  Reçu 
mâlt^e  es  arts  en  iéiO,  Il  s'embarqua  à  Marseille 
pObr  Cartfiagène  et  Àlicante.  De  U  il  passa  en 
Itâfîey  séjourna  à  Gènes,  à  t^ise,  à  Sienne,  à  Rome, 
k  îlapleâ,  4  Lorette,  k  Ëologne,  et  revint  à  Paris, 
u(i  il  s'appliqua  k  la  médecine.  En  1629,  il  était 
de  retour  eri  Hollande.  Le  21  mars  1634  il  ac- 
cepta là  ebairede  philosophie  de  Deventer;  il  la 
qtdttâ  le  i  septembre  1647,  pour  créer  celle  de 
runiversîlé  de  Harderwyk, qu'il  conserva  jusqu'à 
sa  mort.  Ùa  a  de  lut  :  ^ffatorum  Philotophi- 
corumCenlwrix  Duœ ;  Deventer,  1633  et  1642, 
in-ii  *  —  Cûllegiï  phlbsophiei  Daventriensis, 
paré  I,  Ht  qna  ExertiiatUines ,  /ère  Lo- 
gi^x  XXtf;  ÈfêVentc^  1636,  iû-li;  Pars  It, 
in  qua  eteteitdtUmes  EthicxXVItî;  Deven- 
ter, leas,  ih-^.  Cette  seconde  partiea  été  réim- 
primée, tous  le  titre  de  Èretiarium  Ethicum; 
—  Compendium  iogîcs  peripatUicx,  Deven- 
ter, 1642,  iflt4*-,  angmeflfe  de  heuf  cents  ques- 


tl(ttft ,  Deteiltfil',  1643  «t  1653,  in-4«i  —  EJ^d- 
totum  philosophkorum ,  quibut  prêueriim 
explieaniur  prmdUabilia  et  pr»dieam€nta , 
centurie  quinque  ;  Deventer,  1643,  in-4®  ;  et  de- 
puis avec  des  additions  )  —  Logiea  peripate- 
Hoas  Deveftteri  1645  et  1652,  in-4'';  ^  EtMea 
përipâteticof  in  dtêos  tihroi  iributa  per  eue- 
eihcÊas  taèuUutêt  quwiHones  phu  CC,  est  vtt- 
riorufnaticionimmonumentiê  eollèctaet  di- 
$HtBi  ouvrage  poathwiietermiBé  par  Arnold  Seii- 
guerd^  et  ptMié  par  IS'icoUu  von  Isemloorti,  ûls 
d«  l'aotear  ;  Hardèrwyeki  1669,  in-4'>  ;  cet  ouvrait 
est  suivi  d'un  fi^rmo  de  noetiSf  amoris  et  vint 
Un»  et  Âbusuf  •—  Leigica  peripatetica^  per 
iheorematû  et  quœetioneê  con  traversât  âcko- 
iùstiee  troeimlÊti  Hardarwyelti  1649,  in-4«  ; 
•-^.  Meâuiki  Ph^iitm  fëneralis  et  speeialis; 
t658|  i»-12.  «^  JaaqMS  Revios  a  inaéré  dans 
son  Daventria  illtuirata,  p.  «95-697^  nue  let- 
tre de  Qisbart  van  Yaeodoom  q/m  eontiéiit  on 
abrëié  de  la  vie  d6  oe  philoiopht. 


Paqnot,  Mémoirti*.ptir  $9rvir  à  tMdoirê  Ou  Patê- 
Bas,  t.  VI,  p.  âvs9. 

i8BftT  (  PaUl'Edmôrtd  ),  toiyageur  danois, 
né  en  1757,  mort  en  Guinéis,  en  1789.  Il  se 
renditi  en  1783,  dans  les  possessions  danoises 
d'Afrique,  eoL  qualité  de  chirurgien  supérieur,  et 
rMda  trois  ads  ao  fort  de  Christiansborg,  sur  la 
60te  de  Gotfléè.  Ed  1786|  ayant  guéri  une  sorar 
dd  roi  des  AcfaaMte,  il  obtint  toutes  les  facilités 
d^tiraMei  pour  visiter  les  contrées  occupées  par 
6èll6  pédfiilida.  Il  était  daba  te  pays  des  Aqua- 
pHttSf  torsqfi'll  fbt  rappelé  put  le  goutemeor  da- 
floi^.  A  ïà  anittf  d*(it}e  maladie  bilieuse,  dont  il 
fiiillit  êtf61l6titt«ij  laert  qttHfa  l'Afriqoe  en  oc- 
tobre I7#6,  «t  retfffâ  dtfns  ia  patrie  (1788),  après 
atdir  tMté  tes  AUfiltes.  Ghari^  de  fonder  une 
mhtàë  en  Âît^Oë,  Il  s'étkMH  d'abord  dansl'fle 
dd  RiO^TOlta,  pttë  dé  Malfy  ;  tuais  les  difficultés 
(fd«  M  sosdtèi'eirt  l<!S  iiidlgèli«s  et  les  marchands 
d'esèl^es  te  (breèrènt  d'abaBdoitHer  cet  établis- 
Mmèflt.  n  se  ttafiftp<ma  dans  les  moMagues 
dMqoapttlt,  où  II  mourfit  dé  la  flèvre,  Spiès  avoir 
fti  sdccomber  un  griftid  notebré  de  ses  compa- 
gnons. OH  ttâe  lui  :  Eêise  nûch  Guinèd  und 
dên  Caraibisehen  inseln  in  Columbien 
(Yoyage  en  Guinée  et  dans  les  lies  Caraïbe^  dé 
l'Amérique  ),  en  allemand,  Copeiihagoe,  1768,  * 
in-8'>  ;  publié  en  danois,  dans  la  coIte«>.tionde  Gyl- 
dendal,  t.  UJ,  1790,  in-8'>t  «t  traduit  en  hollan- 
dais^ en  suédois  et  en  français,  Paris,- 1793,  m- 8". 
C'est  un  recueil  de  lettres  adressées  par  l'auteur 
à  sa  famille  et  à  ses  amis.  On  y  trouve  l'histoire 
d'une  goerreentre  deux  peuplades  nègres^  des  ren- 
seignements SUT  la  religioii,  les  mœurs,  la  langue^ 
des  Akréens,  nn  YoeaboTaire  de  trois  idiomes  in-  * 
digènes,  et  des  observations  raétéorofcigiqnes 
faites  de  1783  à  1785.  Le  voyage  ea  Amérique 
est  décrit  très-brièTemeni  dans  les  deux  der- 
nières lettres.  Bbautois. 

Minuta,  Ifl,  Uk,  -  Tbaaroy.  ArcMv  for  StaiUtêk,, 
t.  m,  p.s9i-tu:  —  FI.  Cb.  Monrad,  Bidraç  UlenSkél- 
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âHMÇ  nfGuineO'Mvêten  oq  dens  Indàwç^rêi  Copenbagae. 
18».  —  Mjerup,  DmUkrNortk  LUertUur-Ux.  —  E^rU 
4m  »mnMux,  oet  ITU  et  lept  1793. 

*  I8FORDIMG  (  Jtan)^  écrivain  religieux  al- 
lemand, né  en  1566  à  Munster,  mort  à  Pasaau, 
le  24  avril  1639.  Entré  dans  la  Société  de  Jésus 
en  1591,  il  administra  pendant  plusieurs  années 
le  collège  de  Molsheim,  devint  recteur  de  celui 
de  Passau,  et  reçut  les  libéralités  de  l'archiduc 
Léopold  d'Autriche.  On  a  imprimé  sous  le  nom 
d'Isfording  :  Elementa  Chrlstianx  Perfeetionis, 
a  Thoma  de  Kempis,  qwUuor  libris  De  Imi» 
tatione  Christi  olim  comprehensaf  nttnc  iis^ 
dem  verbU  novo  ordine  par  locos  communes 
digesta  ;  Dillingen,  1626,  in-16.  Cet  outrage  a 
été  traduit  en  français»  sous  ce  titre  :  Les  élé- 
mmu  de  la  Per/eetk>n  Chrétienne,  au  les 
quatre  livres  de  /Imitation  de  Jésus-Christ 
rédigés  en  lieux  communs  selon  Vordre  al- 
phabétique; Paris,  1686,  in-12;  réimprimé 
sous  ce  nouveau  titre  :  Dictionnaire  spirituel, 
contenant  les  maximes  les  plus  essentielles  à 
la  perfection  chrétienne,  tirées  du  livre  de 
rimitation  de  Jésus-Christ  et  rangées  par 
ordre  alphabétique  ;^ms,  1690,  in-12. 

J.V. 

AlegamDe.  Biblioth,  Seript.  Soc.  Jem.  -  Rarbter,  DU- 
iertation  sur  ttHxante  trad,  franc,  de  ClmitatUm  de 
Jesus-ChrUt.,  p.  i06>ieT. 

ISHAK  BEN-HOSBIN  (  ÀboU-YoCOUb  ),  pluS 

coûDu  sous  le  nom  ô^Isaac ,  célèbre  médecin 
arabe,  mort  en  rebi  second,  298  de  l'hégire  (  dé- 
cembre 910  de  J.-C.  ).  U  jouit  de  la  protection 
du  khalife  Motadid-BiHah  et  de  plusieurs  grands 
personnages,  et  finit  par  s'attacher  exclusive- 
ment au  viâr  Kasim  ben-Obâdallah ,  qui  le 
traitait  en  ami  intime.  Non  moins  versé  dans  la 
philologie  que  son  père  Honéin,  il  traduisit,  do 
grec  en  arabe,  un  grand  nombre  d'ouvrages  phi- 
losophiques et  médicaux:  Il  composa  en  outre 
un  traité  des  simples,  des  pandectes  médicales, 
une  histoire  des  médecins.  Deux  de  ces  ouvrages 
ont  été  traduits  en  latin  :  Joannitii  (fils  de  Jean 
ou  d'Honéin  )  Isagoge  in  Artemparvam  Galeni  ; 
Leipzig,  1498,  in-4°;  Strasbourg,  1534,  in-S"*; 
Venise,  1557,  in-fol.;  —  Piicolai  Damasceni  De 
Plantis  lÀbri  duo,  ex  Jsaaci  ben-Honein  ver- 
sione  arabica,  latine  vertit  Al/redus;  Leipzig, 
1841,  in-8«.  £.  B. 

Ibn-KtaalllkaD,  Biograph.  Dietionary,  trad.  par  Mac- 
GQckln  de  Slane,  t.  1,  p.  m.  -  Hadjl-Khalfah,  iMe.-Bi- 
blUgr,  —  Zenkcr.  Bibl  Orient,  n««  1180  itti,  ilM. 

*  ISIDORE ,  sculpteur  grec ,  d'âge  et  de 
pays  incertain.  Pline  le  mentionne  (  Hist. 
Nat,,  XXXIV,  8)  comme  l'auteur  d'une  statue 
d'Hercule  digne  d'éloges.  Ce  nom  se  retrouve, 
aussi  sur  la  base  d'une  statue  découverte  sur 
l'emplacement  du  forum  de  Cornes.      G.  B. 

Raeol-Rochette,  Lettre  à  M-  Schom,  —  Catalogué  de$ 
jMùtet  de  tjintiquUé,  p.  svr. 

*  MiDORB  d'JEgas^  poëte,  qui  vivait  proba- 
blement dans  le  premier  siède  après  J.-C.  Il 
reste  de  hii  eiuq  épigrammes,  insérées  dans  V An- 
thologie Grecque,  Sa  vt  est  toatàfait  inconnue. 


se 


BïWKk  a  oottjectnré,  d'après  le  style  de  ses  épi- 
9«nmes,  qu'il  vivait  du  temps  de  Néron.    Y. 

Bmnck,  jinal.j  II,  p.  47s  ;  Loctitmei,  p.  tts.  -  tacolM, 
Anthologia  Grmca,  voL  III,  p.  177  ;  Xlil.  p.  tOf. 

ISIDORE  de  Charax,  géographe  grec»  d'une 
époque  incertaine.  H  composa  on  ouvrage  înti- 
tolé,  suivant  Athénée,  DapOCac  mptYiYimicéc 
(  Description  de  la  Parthie  ),  et  dont  le  traité 
qui  nous  reste,  sous  le  titre  de  £TaO(io(IIap6tvol 
{Itinéraire  parthique  ),  parait  n'être  qu'une 
partie  ou  plutôt  un  abr^é.  Si  on  en  juge  par 
quelques  citations  de  Pline,  l'ouvrage  d'Isidore 
embrassait  non-aeulement  la  Parthie,  mais  tout 
le  monde  connu  des  anciens.  Un  passage  de  1'/- 
tinéraire  où  U  est  question  de  la  fuite  de  Tin- 
date  ne  permet  pas  de  placer  Isidore  avant  le 
règne  de  Tibère.  Cependant  Lucien  le  fait  vivre 
du  temps  de  Ptolémée  I*%  lorsque  l'empire  des 
Parthes  n'eustait  pas  encore.  Pour  expliquer 
cette  contradidion,  il  est  inutile  de  recourir  à 
l'hypothèse  de  deux  Isidore  de  Charax;  il  vaut 
mieux  admettre  une  erreur  chronologique  de  la 
part  de  Lucien.  Les  ZraOttoC  IlapOixoî  ont  été 
insérés  dans  les  Geographi  minores  de  Hœ- 
schel,  de  Hudson,  1703,  de  Miller  (Supplément 
aux  dernières  éditions  des  Petits  Géographes; 
Paris,  1839  )  et  de  C.  MùUer,  dans  les  Bibl. 
Grecq,  de  A.-F.  Didot.  Y. 

Atbénée»  III,  p.  9S.  —  Lnelen«  Maerob.  ic.  —  Plloe. 
Hist.  Nat.,  II,  IM;  IV,  4;  V.  6.  etc.  —  Dodwell,  DissiO-Uk- 
Uo  de  Isidore  CharacenOt  dana  l'éd.  de  Hadioii.  —  Pa- 
briclua,  BiblixAh.  Grseea,  vol.  IV,  p.  Cis-«14.  —  Letroone, 
FraçmenU  des  poèmes  géographiques  de  Scgmnus  ;  Parts, 
I840.-Saiiite-Croii,  Mémoire  sur  Isid,  de  Ch.,  dans  les 
Mémoires  de  VAcad.  des  Inser,  et  Belie^Lettres,  t.  I.  — 
Masson,  lUustraticn.  of  the  Boute  from  Seieucia  to 
Apobatana  or  Bebatana  (  Hamadan)  as  givenbg  /si- 
dons  of  Charax  ;  dana  le  Journal  cf  the  Bog.  Asiat, 
Sœ.  of  Great  Britain ,  toI.  XII,  iBio ,  p.  97-114.  avec 
carte. 

isiDORR  (  Saint),  évéque  de  Cordoue,  histo- 
rien et  théologien  espagnol,  mort  en  380.  La 
chronique  de  Flav.  Dexter  lui  attribue  une 
continuation  du  Chronicon  de  saint-Jér6me  jus- 
qu'en ran380;.Sigebertde  Gembloux  le  fait  au- 
teur d'un  Commentarius  in  Orosii  Libros  Re- 
gum;  mais  Florez  et  Antonio  contestent  avec 
raison  que  ces  ouvrages  aient  jamaisété  écrits  par 
Isidore;  l'existence  même  de  ce  dernier  a  été 
niée,  par  des  motifs  très-plausibles,  parAntooio, 
de  même  que  celle  d'un  autre  Isidore,  également 
évêque  de  Cordoue  de  400  à  430,  que  la  chixK 
nique  de  Dexter  donne  comme  ayant  rédigé  un 
Liber  Allegoriarum  et  un  Commentarius  in 
Lucam.  £.  G. 

BlTarius,  iVote  ad  Dextrum ,  -  Antonio,  Bibliotà 
Hispana  vêtus,  t.  I,  p.  «49.  -  Fabridus,  BM.  Med.  «i 
Infimx  LatinitaUs, 

isiDORB  d'Alexandrie  (  Saint  ) ,  né  en 
Egypte,  Ters  318  après  J.-C.,  mort  à  Constant!- 
nople,  en  403.  U  mena  pendant  plusieurs  années 
la  vied^anacliorètedansla  solitude  delaThâiaîde 
et  dans  le  désert  de  Nitria.  Saint  Athanase  lui 
conféra  la  prêtrise,  et  le  chargea  de  la  direction 
d'un  hôpital  fondé  pour  recevoir  les  pauvres  et 
les  étrangers.  Cet  emploi  a  fait  donner  i  saint 
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Isidore  le  nom  d'Hospitalier.  Après  la  mort  de 
saiotAtbaiiase»  il  défendit  courageusemeiit  sa 
mânoire  et  ses  écrits  oontre  les  attaques  des 
aiiens.  n  se  broaiUa  avec  le  patriarche  d'Alexan- 
drie, Théophile,  qui  le  chassa  d'Alexandrie,  puis 
da  désert  de  Nitria  et  de  la  Palestine,  où  il  s'était 
?iiccessiTement  réfugié.  U  trouva  enfin  un  asile 
à  CoDstantinople,  où  il  mourut.  L'Église  grecque 
célèbre  safôte  le  15  janvier.  Ti 

FalUdlns,  Hist.  Laatiaea. 

isiDORB  de  Peluse  (  Saint  ),  écrivain  ecdé- 
siasUqoe,  né  à  Alexandrie,  vers  370  après  J.-C, 
mort  en  450.  Il  passa  sa  vie  près  de  Pelnse,  dans 
un  monastère  dont  il  était  Tabbé,  et  où  il  pra- 
tiqaaitlepios  sévère  ascétisme.  Grand  admirateur 
de  saint  Chrysostome,  il  le  défendit  contre  les 
attaques  des  patriarches  Théophile  et  Cyrille 
d'Alexandrie.  On  n'a  plus  l'ouvrage  qu'il  écririi 
coBtre  les  gentils  ;  mais  il  reste  de  lui  un  grand 
■ombre  de  lettres,  presque  toutes  consacrées  à 
nsterprétalion  de  l'Écriture  Sainte,  et  également 
reroarquables  par  la  piété  et  le  savoir.  Ces  let- 
tres, au  nombre  de  2013,  mais  qui  ne  sont  peut- 
être  pas  toutes  de  saint  Isidore,  forment  cinq 
livres.  Les  trois  premiers  furent  imprimés  avec 
DM  traduction  latine  et  des  notes  par  J.  de 
BiUy,  Paris,  1585,  in-fol.,  et  réimprimées  avec 
addition  du  quatrième  livre  par  Conrad  Ritters- 
hausen,  Hddelberg,  1605,  in-fol.;  le  premier 
V[nt  fut  publié  pour  la  première  fois,  d'après  un 
manuscrit  du  Vatican,  par  André  Schott ,  Anvers, 
1623,  in-Â*  ;  et  réimprimé  avec  une  traduction  la- 
tine et  des  notes,  Francfort-sur-le-Mein,  1629, 
in-fol.  Enfin  une  édition  complète  parut  à  Paris, 
1638,  in-fol.  T. 

Pbotkn,  BUAiotheca.  cod.  l»g,  m.  -  SdirOeUb  ChrU- 
tHeke  Kircàengesekiehte,  toL  XYII,  p.  8M-519.  -  Her- 
■an,  DUsertoUo  de  IsiOoro  Pélutiotaj  ^iusque  epU- 
Mto;Gctlingae,  ITST.  In-**.  -  Fàbricim,  BiUiotkeea 
Craca .  vol.  X .  p.  Ma-4M. 

ISIDORB  DE  SKTILLB  (  IMote  HUpaUti- 

Sis),  sumoramé  le  Jeune  (pour  le  distinguer  d'I- 
lidore  de  Cordoue),  célèbre  prâat  espagnol,  la 
principale  lumière  de  son  temps,  naquit  vers  570,- 
à  Carthagène,  de  Severinus  et  de  Tbéodora,  fille 
d'on  roi  goth,  et  mourut  à  Séville,  le  4  avril 
636.  n  avait  pour  frères  saint  Léandre ,  évèque 
de  Séville,  saint  Fulgence,  évoque  de  Garthage , 
pour  soeurs  l'abbesse  Florentine,  et,  selon  Ba- 
ronius  { t.  YII  de  ses  Annales ,  an.  569  ),  Théo- 
dorie,  femme  du  roi  Lerigîlde.  Les  Gotiis  occu- 
paient l'Espagne  depuis  environ  un  siècle  et  demi 
lorsque  Isidore  vînt  au  monde.  D'épaisses  té- 
nèbrâ  étaient  alors  répandues  sur  les  contrées 
du  nord  etj  de  l'occident  de  l'Europe  :  la  Ger- 
mmie,  partagée  en  une  multitude  de  tribus,  ado- 
nit  encore  ses  idoles;  la  Suède,  la  Norvège, 
le  Danemark  et  l'Ecosse  étaient  des  pays  de 
légendes  ;  l'Irlande  et  l'Angleterre  venaient  de 
recevoir  h  peine  quelques  lueurs  du  christia- 
nisme; de  iaibles  et  obscurs  souverains  se  dispu- 
taient la  France  ;  enfin  l'Orient  allait  bientôt  être 
ébranlé  par  flfahomet  et  ses  sectateurs  conqué- 


rants. Isidore  fut  élevé  chez  son  frère,  Léandre, 
auquel  il  succéda  dans  l'évèché  de  Séville,  en 
601.  Son  premier  soin  fut  d'établir  une  école  pour 
l'éducation  de  la  jeunesse.  Puis  il  se  rendit 
à  Rome  pour  se  mettre  en  rapport  avec  Grégoire 
le  Grand,  présida  en  619  le  second  concile  de  Sé- 
ville, et,  en  décembre  633,  le  concOe  oBCuménique 
de  Tolède ,  déployant ,  en  toute  droonstance,  le 
plus  grand  zèle  à  propager  la  foi  orthodoxe  et  à 
combattre  les  hérésies,  surtout  l'arianisme.  Il  fut 
canonisé  peu  de  temps  après  sa  mort.  Isidore 
ne  nous  apprend  lui-même  aucune  particularité 
de  sa  vie,  si  ce  n'est  que  dans  une  lettre,-d'une  au- 
thenticité d'ailleurs  contestable,  il  invite  plusieurs 
évêques  de  se  joindre  à  lai  pour  prononcer,  par 
une  sentence  synodale,  la  déposition  de  l'évêque 
de  Cordoue,  qui  s'était  rendu  indigne  du  sacer- 
doce, par  sa  vie  luxueuse  et  mondame  (1).  Parmi 
ses  élèves  on  cite  particulièrement  saintlldefonse, 
archevêque  de  Tolède. 

Isidore  jouissait  de  la  plus  haute  renommée 
auprès  du  clergé,  alors  seul  capable  d'apprécier 
tous  les  genres  de  mérite.  Les  Pères  du  hui- 
tième concile  de  Tolède  lui  décernèrent  publi- 
quement les  plus  grands  éloges,  avec  les  épithètes 
de  doctor  egregiusy  Ecclesix  catholicx  no^ 
vissimum  deeus,  prxeedentibtu  setote  postre- 
mus,  doctrinae  eomparatUme  non  infimus, 
atque ,  et  quod  majus  est,jam  sxculorum 
finitorum  doctissimus ,  cum  reverentia  no- 
minandus,  Isidorus  (2).  Au  rapport  de  saint 
Udefonse,  son  disciple,  c'était  un  homme  sin- 
gulièrement éloquent  :  son  abondance  de  la  pa- 
role était  telle  que  ses  auditeursea  étaient  comme 
stupéfaits  {in  stuporem  verteret  audientes  ); 
et  quand  on  l'avait  écouté  une  fois ,  on  ne  pou- 
vait résister  au  désir  de  l'entendre  de  nouveau. 
Parmi  les  livres  de  sa  oomposition,  et  qui  re- 
çoivent par  là  un  cachet  d'authenticité  irrécu- 
sable ,  Udefonse  dte  :  De  Génère  0/ficiorum 
(  d'ordinaire  intitulé  de  O/ftciis  ecclesiasticis). 
Liber  Procemiorum,  De  Ortu  et  Obitu  Patrum 
(sanctorum).  Liber  Synonymorum  {sive  lamen- 
tationis),  De  Natura  Eerum ,  Liber  Senten* 
tiarum,  lAber  Etymologiarum  (Origines).  Le 
Livre  des  Origines  fut  probablement  le  dernier 
de  ses  ouvrage  (3).  Isidore  mourut  après  avoir 
occupé  le  siège  de  Séville  avec  gloire  pendant 
quarante  ans. 

L'édition  prineé!»  ^^  oeuvres  de  saint  Isidore 
fut  donnée  par  Michel  Somnius,  Paris,  1580, 
in-fol.  ;  celle  de  Madrid,  1599,  2  vol.,  in-fol.,  est 
plus  complète  et  plus  soignée  ;  elle  a  été  exécutée 
particulièrement  sur  les  manuscrits  d'Alvar.  Go- 
mes  ;  et  enrichie  de  notes  de  J.-B.  Perez  et  de 


(1)  Saint  Isidore,  Opéra,  édlt  de  Jacques  Dobreall,  p.  684. 

(i)  Fov.  J.  CochlBoa,  dans  la  dédicace  da  traité  De  Of- 
(Uttt  eeeleskut. 

(9)  Çuem  cum  multis  anrUs  eonaretur  perjicere,  in 
9ju$  opère  âiem  extremum  vi»u$  est  concbuUse.  saint 
Udefonse  de  Tolède,  De  F  iris  illustrUnu,  cbap.  17, 
P.7M. 
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Grial,  réditeur.  L'édition 4e  Pans,  160},  in-fol., 
par  Jacques  Dubreuil,  et  celle  de  Cologne,  I6fi7, 
ont  été  calquées  sur  celle  de  Madrid.  La  plus  ré- 
cente, etquipas^  pour  la  meilleure,  parut  par  le^ 
soinadeF.Arevoli  ;  Borne,  1797-1803, 7  vol.  in-4''. 
Void  MPe  ai^alyse  flétaillée  des  ouvrages  de 
saint  {sidore  de  3^v|Ue  d'après  rédition  de  Pa- 
rjs  (de  |601),  que  nous  avqiissous  jes  yeux  (l). 
En  tète;  se  trpuvept  les  Origines  (  Btymologia- 
rum  Hbri  3^2^)  (2) ,  YénUbje  flBpydopédic  des 
sciences  au  moyen  ^e  \  c'est  un  des  plus  précieux 
monuments  pour  Tbistoif  e  des  cpuqaissances  bu- 
maioea  :  il  f^ît,  s^ns  poptredit,  le  mieux  connaître 
le  ùdU  ipt^lec^uel  d'une  des  périodes  )e  plus 
divers(B|neir^  jugées  ^e  llûstoire.  Et  cou^poe 
c'est  ep  m^me  temp«  mu  ouvrage  fort  peu  lu, 
qutfique  sonvept  oté,  il  mérite  que  f^us  ep 
donnions  ici  une  i|na)yse  détaillée. 

LivRB  l  :  Delà  iMac^rftiM  «I  lit  i*art.  DUà- 
pUna  vieot  de  diseere,  et  art  dq  grée  ip^ni),  vartn. 
t»  discipline  tiaite  des  cboiei  qui  oe  peuvent  pas 
étfe  autrement,  et  l'art  de  celles  qni  peuvent  être  au- 
trement (çbafh  !)•  IM  disciplines  des  sept  arts  Hpé- 
raux  sont  f  *  la  ^rammaire^  c'est-^-dire  la  science 
de  s'exprimer  ;  *i*  la  rhétorique,  qui,  à  cause  des 
finesses  et  des  moyens  d'éloquence,  passe  pour  très- 
nécessaire  dans  les  questions  oivUeis  3*  la  diaUc^ 
Hque  ou  logique,  qni  difting^e  dans  las  diacns* 
sioos  sobtilM  le  vnl  dn  ISRX  i  ^*  Yarithmétiguê^ 
qui  donne  las  causas  «t  les  diyisiops  des  nom- 
bres; 5°  la  mtmque,  qui  s'occupe  de  la  poésie  et 
du  cbant;  6"  la  géométrie  qui  comprend  les  di- 
mensions et  mesures  de  la  terre  ;  7"  {'astronomie^ 
qni  traite  de  la  loi  des  astres  (ch.  3).  —  Les  let- 
tres sont  des  signes  qni  nous  transmettent  le  Un- 
gage  des  absents  sans  le  seoonn  de  la  voix  t  elles 
parlent,  par  leurs  signes,  aux  yeux  et  aux  oreiller,  et 
préservent  de  ToulitU  des  c))^  dont  la  mémoise 
des  hommes  ne  poufrilit  ae  rappeler.  Après  avoir 
donné  l'histoire  abrégée  des  alphabets  grec.latiu  et  hé- 
breu, etc.  l'auteur  arrive  il  l'explication  mystique  de 
quelques  lettres  :  <  Le  Y,  dit-il,  a  été  formé  parPytha- 
gore  à  l'image  de  la  vie  humaine  :  la  ligne  d*eo  bas 
(  jambe  )  indique  le  premier  âge,  encoie  incertain  de 
qnel  côté  il  doit  incUner,  du  vice  ou  de  la  vertu  ;  à 
la  bifurcation  commence  l'adolescence  :  )e  chemin 
(ligne)  4e  Ufoite  est  ardu ,  mais  il  conduit  à  la  béati- 
tude; celui  de  gaucbc  est  plus  facile,  mais  il  mt^ne  à 
la  perdition  »  (  ch.  5) .  Acôté  de  ces  détails,  qui  nous 
paraissent  aujourd'hui  puérils,  il  y  a  quelques  rensei- 
gnements curieux.  Ainsi,  il  nous  apprend  que  jn^ 
qu'an  temps  d'Auguste  ica  nomains  n'avaient  pilnt 
fait  usage  de  l'a;  et  du  z,  et  qu*ils  remplaçaient  ces 
lettres»  uHentiellement  gfMKiiiM,  par  ci  et  par  m 
(p|i.  4  ).  Les  chapitres  suiyaatç  (cM-  S-tQ)  cqp  tiennent 
1^  dé^nitions  grammaticales  ^es  parties  du  discoqnk 

(1)  Sanctf  fstdorl.  Hispalenals  episcopl,  Opéra  omoia  qn» 
eiflUBi,  parUm  sliquakidi»  Ttromm  doottaslmorim  edlla, 
partli*  rmat  prUpum  csMrlR(s.  et  ad  çblrogcaplw  ex£o- 
plaria  accoratlus  qiiam  antea  eneodaia,  per  fratrem  Jac. 
Dubreatl;  Paris,  ISOl ,  In-fol. 

(S)  Ce  fat*  de  tous  jesécrltf  ^  salDt  Isidore,  |e  nremler 
InprUsé  (VtcQQe ,  U7t},  par Ginterus  Z^lner ^c  Meott^n- 
gea.  Malt  U  existe  eocore  trois  éditions,  en  caractèref 
gothiques,  et  sans  date,  qui  paraissent  ^tre  antéfieuréa 
a  147t.  L'édition  la  plus  correcte  dçs  Origines  forme 
le  troisième  volame  du  recueil  de  Llnderoann,  Oorput 
CraMMoKcorttm  veUmm  ;  Leipzig,  1188,  ln-4*. 
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oraUo  (le  root  oratio  est  d^vé  de  ont  raUo,  n|apn 
de  U  bouche,  parce  que  orarv,  prier,  c'est  remuer  la 
bonobe  on  parler) ,  teBes  que  le  non,  nomên  (qu*U 
dérive  de  notameii,  quodrosnolM  alfieiat) ,  In  pro- 
nom, le  verbe  (verbum,  qiiod  verherttto  aeie  sooat), 
l'adreiiie ,  le  participe,  la  conjonction,  les  préposi- 
tions, l'interjection  ;  puis  il  traite  de  U  voix,  de  la 
syllabe  (sy/Ai6a ,  t  cause  de  la  réunion  des  lettres, 
ànà  Toû  avXXoqjièdveiv  xà  yçày^xa),  des  pieds 
en  versification,  des  accents,  de  la  ponotnation. 
Le  cfaapiUre  20  (  De  D/atis  Senteniiarum)  donne  les 
figures  de  certains  signes,  teto  que  Vastétique,  *;  Vo- 
beiuâ;  la  eryphia;  V,  pour  indiquer  nos  queetion 
douteuse;  l'antitigma  sans  point,  C>  locaqn'il  y  a 
des  vers  k  transpoier  :  VaniUigma  avec  un  point,  e , 
lorsqu'il  y  a  doute  sur  le  choix  de  deux  vers  ;  le  diple, 
y^,  que  les  scfibes  employaient  dans  les  livres  eoclé« 
siastiques  p()ur  faire  ressortir  les  témoignages  des 
Saintes  Écritures,  etc.  :  tout  ce  chapitre  est  impor- 
tant pour  la  lecture  des  plus  anciens  mannserita.  Les 
chapitres  tl-14  traitent  des  signes  abvévlntiii  ou 
lachygnpMquei  en  usage  obei  les  ancient.  Enfin  les 
philfiloguss  trouveront  qua|que«  renseignements 
instrnelifs  dan*  les  chapitres  23-47  intitulés  ;,  De 
Qr^hagraphia,  PeAnatogiat  J>9  ftymologia,  pç 
Tfopis,  De  Metris,  f)e  Fabula ,  etc. 

Livas  II  :  De  la  /^hétorigut  (1).  Dans  ce  livre, 
l'auteur  traite  non-seulement  de  l'art  de  bien  par- 
ler, diviié  en  plusieurs  catégories  (  ch.  2,  2f  ),  mais 
de  U  dialectique,  de  la  philosophie  (qn*ll  définit 
sérum  AumoiMnmi  diviismruwtque  eogtUHo  eum 
ttudi»  b^uê  Vivendi  coi^umcia)^  des  catégories 
d'Aristote,  des  syllogismes  <  qui  guident  le  lecteur 
dans  U  recherche  du  vrai  >f  de  la  division  des  dé- 
finitions, extraites  de  Marius  TictorinuSi  des  topiques, 
et  des  4ntmomies  (  ch.  22-31  )• 

LiVBE  ni  :  De  V  Aritmithiqut.  Après  avoir  expliqué 
comment  arithmiiàque  et  les  noms  des  nombres  dé- 
rivent du  gnc  (ch,  1-g),  il  parle  de  fntilîté  dee 
nombres ,  qui  c  servent  surtout  à  saisir  le  seni 
mystiauede  certains  passages  des  Saintes  Ecritures  », 
et  les  divise ^  pairaet  impai|is(ch.  à) ;  puis  il  aaa* 
saore  fluelques  oourU  chapitres  aux  définitions  de  U 
géométrie  (qu'U  distingue  de  l'arithmétique,  pareu 
qu'elle  a  pour  caractère  la  multiplication,  tandls*que 
eelle-là  repose  sur  l'addition');  de  la  moiique,  dont  il 
attribue  l'invention  à  Tubal,  dejla  raoede  Caln  ;  enfin 
de  rastronomia,  qu'il  distingue  ainsi  de  rastrologic 
(ch.  M3)  :  «  L'astro99Hùe  s'occupe  du  nunivemeiit  dca 
astres;  l'astrolqgiq  ^\  eq  partie  naturelle  et  en  partit 
superstitieuse  ;  l'astrologie  naturelle  observe  le  cours 
du  Soleil,  de  la  Lune  et  des  astres;  l'astrologie  su- 
pentitieuse  cherche  des  rapports  entre  les  doue 
signes  du  xodiaque  et  les  éléinents  de  l'^me  et  du 
corps  •  (oh.  28).  Jftmdus,  selon  l'auteur,  viendrait  dt 
fuoluf,  <  pippe  que  le  monde  est  touioufs  en  mouve- 
ment, »  at  c^lum  de  c^UUutp^  ciselé,  <  parce  qqe  Isa 
figures  des  cupst^llat'ons  y  sont  ciselées  comme  wr 
un  vase  (vos  açlatiim)  (ch.  30).  «  La  sphère  céleste, 
en  tournant  en  vingt-quatre  heures  autour  delà  Terre, 
va  si  vite,  que,  si  les  astres  qui  vont  an-devant  d*eil« 
à  sa  rencontre  n'en  retardaient  pas  le  mouvement» 
ellecsMiseiait  la  raine  du  monde  s  (  ch.  53  ).  L'oriant 
et  l'oDoident  aom  tes  portes  du  ciel  ija^m  c^H  ). 
psrce que  par  l'unç  le suleil  y  entre,  et  par  l'autr^^ 
il  en  sort  (en.  ^]* 

I^IYKfi  IV  >  />e  fa  Médecine,  L*auteur  la  divise  eu 

(l)  fif  livffe  4  élé  pablle  séparément  dans  »»|iei|,^ii- 
tigui  liMor^  UU^i Paris,  isss,  ia«*. 
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troi»  écotoB,  la  fnétkodigue^  ooi  a  pour  fondateur 
Apollon  :  elle  s'occupe  des  remèdes  et  des  amulette»  ; 
VéiHpirique ,  qui  relève  d'Esculape ,  ne  repose  que 
sur  rexpérieoce;  la  lo^i^ue,  (^\  a  pour  chef  Hippo- 


oate,  combine  l'art  dé  guérfr  avec  l'exameà  de 
rage  ,  dey  climats^  des  tqnpëraments ,  etc.  (cb.  4], 
La  santé  consiste  '4^n8  le  mélange  tempéré  dn 
chaud  et  de  l'humide,  qui  est  )^  sang  :  elle  «(  donp 
cooune  Tétat  normal  dp  sang  (  sâuUas  quasi  san- 
suinis  status).  Toutes  Ips  maladies  proviennent  des 
quatre  humeurs ,  qui  sont  le  sang,  la  bilei  l'atrabile 
et  le  ph)egme.  Ces  quatre  fumeurs  sont  calquées 
sur  le}  quatre  éléments  t  le  sang  sur  l'air^  la  bi{e 
sur  le  feu,  l*airabile  sur  la  terre  et  le  phlegme  sur 
l'eau.  Les  niimeurs,  couâme  les  élémepts,  dans  leurs 
juste  proportion ,  conservent  je  porp's  (ch.  !i}f  Puis 
rautei^r  traite  des  maladies  aiguës,  de4  n^aladies  chro- 
niques, des  maladies  de  la  peau^  beaucoup  pjlus  fVé- 
opentes  an  moyen  âge  qu'aujourd'hui,  des  irerpè- 
de5.etc.  (6-12^.  Oq  y  remarque,  entre  autres,  cette 
célèbre  proposition  <pe  «  tout  traitement  est  fondé 
sur  les  contraires  et  les  semblables  (  omnis  curatjo 
aut  ex  contràriis  aut  esf  a  similibus  adhibetur)  9  : 
c'est  le  résumé  de  toute  la  querelle  des  allopatlies  et 
des  homéopathes.  Dans  le  chapitre  12,  Jules  César 
est  dté  conune  l'inventeur  d'un  onguent  C0>  il  Y  i 
SUIS  doute  là  une  erreur  de  noo)  :  il  est  vrai  qu'on 
n*y  regardait  pas  de  si  près  au  moyen  âge,  où  le  gran(| 
dictateur  romain  était  souvent  mis  à  toute  sanci.' 

LiviE  Y  s  pc8  Lois,  On  y  trouve  la  définition  des 
différeatev  espèces  dp  lois,  des  témoins,  des  formes 
de  testament,  des  peines  (ch.  t-27).  Çe  dernier 
cbaiÂtre  est  fort  cqfieux  pour  lliistoirc  dq  droit 
crimioc]  :  i|  contient  des  n|ots  inconnus  depuis  l'a- 
bolition de  la  (ofture.  \\nàf  boya  était  une  espèce 
de  joug  de  pœat  qu'qn  mettait  aux  condamnés  ;  le 
euleus  était  U|)  sac  de  cuir  dans  lequel  on  enfermait 
ie»  parricides  en  compagnie  d'un  singe,  d'un  cou  et 
d'un  serpent,  e|  que  1  on  jetait  ensuite  ^  la  mer.  Les 
chapitre»  29-}9  traitent  de  ia  divisiqn  dq  temps  et 
des  différentes  ères. 

LivBf  nr  :  pcs  Saintes  Écritures,  11  y  est  question 
de  l'Ancien  et  du  Nouveau  Testament  c  qui  est  lé 
ro)annie  des  cieux  *,  de  la  division  de  leurs  parties, 
des  tihiiotbèques,  etc.  Isidore  estime  celle  d'Alexan- 
drie à  70,000  volumes ), etc.  (ch.  f-8).  Les  chapitres 
9-l3«  sur  les  matériaux  de  l'écrivain,  sur  le  papier, 
le  pardieiDin ,  la  confection  des  livres,  etc.,  offrent 
desTintiérèt  pour  l'archéologie.  Les  autres  (U- 19),  sur 
les  (anon«  des  évangiles,  les  canons  des  conciles,  le 
(->cle  pascal,  0(1  l'on  trouve  la  première  mention  de 
la  décision  di|  çonpile  de  Nicée  relativement  à  la  fête 
df  Pâques  à),  nqr  les  fêtes  et  les  offices,  intéres- 
sent uarticiulèrement  l'histoire  dp  l'Église  dans  les 
prrauen  siècles,  pans  le  pliap.  V9.  De  OXfieiis ,  on 
apprend,  par  exemple ,  que  du  temps  d'Isidore  on 
n'admettait  que  trois  sacrements,  le  baptême,  l'es- 
tréme-oQCtion  et  l'et^cbaristie,  qu'on  soufllait  sur  les 
niiu veau- nés  pour  en  chasser  le  diable,  qui  était  entré 
dans  leurs  corps  avec  le  péché  originel  (  exsujfiatur 
tlle  { se.  diabolos  ),  aub  quo  sunt  omnet  qui  in 

j;  Vngmnhan..,  cujoa  Jullus  C«sar  meoilplt,  ^Içeos  ; 
corpus  suavi  tetino  unçuimus. 

(1)- L'auteur  s'exprime  alDil  :  AnUqaltus  Patcba  4e- 
ctna  qoarta  luna  éum  Judcts  celebrabatar,  oaocamqoe 
die  oceorreret  :  Çuem  réium  suneti  Patres  in  Nlesma 
«ffiodo  FTséMiMmiH,  cofutttiienlM  non  wlwn  iwuMl 
^sekmtwm  ai  mtouam  inquirtrs,  $9d  «Mo»  «f  di4m  ré- 
nrrwtUnUs  daminUm  obstrvare;  et  ob  boc  vaseha  (^ 
décima  quarta  luna  vsque  adtigestmqm  mrimam  ex- 
Undenmt,  ne  dits  domifiicus  ômittereûir  (cap.  17  ). 


peccQiq  nnfçuntur  ),  et  qœ  fl9lU30iU|iie  4<?airp  qiic  «ji 
prière  s'élève  an  ciel  doit  hii  donner  pour  ailey  ^ 
jeûne  et  l'aumône  ifaciet  Hli  duat  aioë,  Jçjuniuuf 
et  eleemosynam  ]. 

UvuE  Vfl  :  De  Dieu.  L'auteur  fait  dériver  le  ipgt 
Dieu  du  grec  Béoçy  crainti»  :  peut  grœce  dicitur  Q«éc 
q^asi  SÉQç,  H""fr,  V*^^^  ^W  colentibus  tit  tintor; 
puis  il  pj|sae  ep  revqe  les  diffi&reqts  attributs  de  Dieu 
Cch*  !)•  Les  pbapitres  qui  suiveut  (2-H)  traitent  dv 
Fils  de  pieq,  d^  mèfpe  substance  que  le  Père  (  fiomoH- 
siQs  Palri),  dpgme  qui,  opposé  i  homoiousios  Par 
tri  a  fa|t  couler  tant  de  sang;  du  Saint-l^prit  (yy^ 
ex  Pqtrc  Fi\ioqiiç  ffocadit)^  également  un  dogmp 
^Pgi4Pt  ;  de  la  Trinité»  qu'il  définit  totum  unt^m  e^ 
(ribi^;  des  ange^  {.angeli,  i.  e.  nuncii,  ab  eq  9^ 
^(in^^i  volun^ifin  populis  nunciant)  ;  del'é|yqm- 
logie  de  plusieurs  noms  de  l'Anci^  Testament  ;  fl(^ 
patriarche^  ;  deil  prophètes  ;  des  apdtres  ;  des  martyrs  ; 
du  clergé  (  à  propos  du  souverain  pontife,  il  rappeUp 
que  le^  rois  étaient  anclepnement  eq  même  tepipi; 
des  pontifes)  ;  des  moines  (du  grec  (u>và«,  solitude), 
qu'il  divise  en  cépohites  (  in  commune  viventtisU 
^  anachorètes  {qui  post  eomobialem  vitam  d«urU 
pctuntf  et  en  érémitei  ipti  ef  afiqc/ioritit  f^lf 
hominum  conspectu  remoti  ). 

Le  LivBi  VIII  est  une  suite  du  livre  pFécédent.  Qp 
y  remarque  des  notices  sur  l'Église,  f  qui  4ate  dp 
mom^t  où  l'Ifsprit  Itaint  descendit  du  ciel  »  ;  sur  la 
foi  ;  ^ur  1^  principales  hérésies  (les  siwoniens  (|  ),  |ii 
m^oandrins  (2),  les  nicolaUes  (3),  |p»  gnostiqqes  (4), 
les  caf poçratfpns ,  qui  n'aUmei|aient  que  la  natifs 
humaipe  de  JésuSrChrist,  rp&ulut  du  rapprochement 
d|}8  deu^  mf*  i  ^  cérinthiena,  qui  a4p)etuicut  }a 
Cijft^qncision  (5)  ;  le  nazaréeqs,  qui  obâefvaien(,  ayep 
r£v<|uçi|«,  les  lois  de  TAncien  Testament  ;  |^  pphi- 
tea,  qui  adoraient  un  serpent,  poqf  rappeler  celui  du 
p)radi«i  les  valentiniens,  seloq  icsqqels  Jésp»  Ctif  jst 
n'a  f^(  fm  Vm^  par  le  sein  de  la  ▼ierp  conupt:  || 
travara  un  tube  (quasi  pçvJUtulam  lraunisM\  saps 
a>w  (îep  retepu  de  son  «Ofps;  les  appellite* ,  «^iQq 
Idiquel)!  le  Christ  n'avait  pas  eu  réédité  parp  pomme 
Piei}  mais  comme  homipe  ;  les  adamieoi,  qui  priept 
nu«»  les  weichisédéchiens ,  qui  di^pt  que  llelplil- 
sédpcb  n'était  pas  pn  bomipe,  nuis  }e  piètre  de 
Pieu  ;  les  calniens ,  qui  adofeot  Pafn  ;  le»  séUiiep» 
qui  identUiept  jSetb  avep  le  Christ  ;  les  aqt^rieos,  qui 
p'emploiept  que  l'eap  daos  l'§pcharistie  ;  \ps  s^î^yé- 
riens,  qpi  ne  lioiyept  pas  d»  vin,  e(  rqettcul  l'Ap- 
cien  Testament  e*t  la  résurrepliqn  ;  les  tat^epa,  qpi 
s'abstiennent  de  tonte  chair;  les  aiogiens;  qpi  ne 
croient  pas  ap  pieu-Verbe  et  rejot^ent  l'Evapgile 
et  r Apocalypse  de  saint  Jçan  ;  les  pattUaniens ,  qui 
diltent  rorigipa  dp  C^irist  de  la  Viergp;  \sg  bcrmp- 
géuieos,  qpi  croient  k  l4  divinité  de  la  matière;  les 
antbropoinorphite4«  qpi  se  jigprcpl  Djeu  ^>ps  furrn^ 
humaine  ;  les  héradite* ,  qpi  rcjettep^  le  ipariage  ; 
les  novatiens,  les  priipprseurs  de»  anabaptistes;  les 
étieus  «t  eunomieo»,  qpi^dmpttent  des  dissemblaq- 
oea  entre  l^Père,  le  Fi)a  et  le  Saipt-j^p^it  ;  If»  p^i- 


(1)  De  Sinon  le  Magleleo  :  ils  disaient  «ne  la  oNature 
n'émane  pas  de  Dieu,  mais  d'une  oertalac  vertu  snpé- 
rteare  (ch. s). 

(I)  De  Ménandre,  ilaeipic  de  «ment  Ua  dtsaltM  le 
monde  créé  oon  par  INca,  mais  .fu  les  aogaa. 

{%)  l)e  Nicolas ,  dlacM  de  Jdroaalea  :  lia  a^mettaleal 
la  promiscuité  dea  femmea. 

(4)  Soutenant  que  l'âme  crt  la  natnaa  de  Dico,  Ils  ad- 
mettaient nn  bon  et  an  nunvsU  Dieu. 

(Sj  On  les  appelaM  aussi  les  cMiiostas.  parce  qa'Ua  e» 
seignaleot  qu'il  7  aurait  après  la  résnrreelloa  ulUc  ans 
de  louissanees  «harMllas. 
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géDiens,  qui  ensdgDeDt  qne  les  âmes  ont  péché  dès 
l'origine  dv  monde,  que,  wlon  la  différence  de  leors 
pécbés/eiles  sont  tombées  des  deux  anx  terres  { pro 
diversitate  peccatorum  de  cœlisgue  ad  terras  lap» 
sa»  )t  qu'elles  avaient  mérité  dilférents;€orp8  comme 
des  prisons  (  diverta  corpora  quasi  vincula  tnê- 
misse) ,  et  que  poor  cette  raison  le  monde  avait  été 
créé  ;  les  sabelliens ,  qui  n'admettent  qu'une  seule 
personne  en  le  Père ,  le  Tils  et  le  Saint-Esprit  ;  les 
ariens,  qui  aient  la  coéternité  du  Fils  avec  le  Père, 
et  admettent  des  substances  différentes  dans  la  Tri- 
nité: les  macédoniens,  qui  nient  l'identité  de  Dieu 
ayec  le  Saint  Esprit  ;  les  patridena,  qui  croient  qne 
la  chair  humaine  est  une  création  du  diable  ;  les 
donatistes,  qui  rebaptisaient  les  catholiques,  disant 
que  le  Fib  est  moins  grand  que  le  Père,  et  le  Saint 
Esprit  moins  grand  qne  le  Fils,  les  circumcelliens  ; 
qui  se  tuaient  eux-mêmes  par  l'amour  du  martyre  ; 
les  tertullianistes ,  qui  croyaient  l'àme  corporelle, 
quoique  immortelle,  et  que  les  âmes  des  pécheurs  se 
diangeraient,  après  leur  mort,  en  démons  ;  les  pela- 
giens ,  qui  mettent  le  libre  arbitre  an-dessus  de  la 
grâce  ;  les  nestoriens,  selon  lesquels  la  Vierge  n'é- 
tait que  la  mère  de  l'homme,  etc,  )  (1).  Pois  vien- 
nent les  chapitres  sur  les  sectes  des  philosophes,  sur 
les  poètes ,  les  sibylles,  les  mages ,  les  païens,  les 
dieux  des  païens  (2)  (  cb.  6-8). 

LivuB  IX  :  Des  Langues ,  etc.  Il  admet  trois  lan- 
gues prindpales  :  l'hébreu,  le  grec,  et  le  latin  (ch.  i  ]. 
Puis  il  mentionne  des  noms  propres  étrangers,  sur- 
tout orientaux,  parle  des  divisions  du  pouvoir  d- 
vil  et  militaire,  des  dtoyens  (  cives  vocati  quod  in 
unum  voeuntes  vivant,  ut  vita  communie  et  orna- 
tiorftat  et  tutior  ).  On  trouve  dans  ce  chapitre  (le  4*) 
le  mot  burgarii  qu'il  explique  ainsi  :  Burgarii  a 
burgis  dicli,  quia  crebra  per  limites  habitacula 
constituta  burgos  vulgo  vocant;  undeet  Burgun^ 
dionum  gentis  nomen  inhasit  :  quos  quondam,  êU' 
bacta  Germama^  Romani  per  castra  disposuerunt, 
atque  ita  ex  locis  nomen  sumpserunt;  cette  étymo- 
logie  du  mot  Bourgogne,  si  elle  n'est  pas  vraie,  est  au 
moins  fort  ingénieuse.  Les  autres  chapit.  (  cb.  5-8  ) 
peuvent  servir  de  modèles  à  des  arbres  généalogiques. 
Le  LivaE  X  est  un  véritable  lexique  latin ,  conte- 
nant la  définition  et  l'étymologie  d'environ  500  mots 
de  toutes  espèces,  classés  par  ordre  alphabétique. 
Itous  signalerons  comme  curiosités  étymologiques  t 
Misericors  :  quod  miserum  corfaeiat  dolentis  alie- 
nammiseriam;  peecator:  quasi  pellicalor  (Sj,  a 
meretrice  vocalus;  severus  :  quasi  satis  verus;  se- 
cundus  :  sexus  pedes  :  tractus  est  sermo  a  sequen- 
iibus  servis  pedissequis,  etc. 

Livre  XI  :  De  l* Homme  et  des  Parties  du  Corps, 
L'homme,  hamo,  est  ainsi  appelé  parce  qu'il  est  fait 
de  terre  {ex  humo)  ;  corps,  corpus,  parcciqu'il  périt 
de  corruption  (  corrumptum  périt  )  ;  les  yeux, 
oculi,  parce  qu*ito  sont  cachés  par  les  paupières 
{quia  eos  cUiorum  tegmenta occultant )\  le»  na- 
rines ,  nares ,  parce  que  c'est  par  là  que  l'odeur  ou 
r 

(1)  Tons  ce  flhspitre  (cb.  s"),  l'uo  des  plas  Importants, 
contient  rénumératlon  des  sectes  da  clirlstliuUsmc  nais- 
sant, condamnées  par  les  premiers  conciles. 

(t)C*ett  dans  ce  chapitre  (le  il*},  qu'il  donne  la  définition 
de  L'..fnticArM,qoedes  ignoranU  appelaient ,  déjà  du 
temps  dialdore  VAntechrist.  Voici  ses  paroles  :  jinti- 
ehristus  appeliatur,  quod  contra  ChrlUum  venhtrus  est,- 
non  quomodo  quidem  simplices  inteiligunt  Antichris- 
tum  ideo  dictum  ante  Christum  ventttrus  «it,  «t  pott 
euan  venlat  Christus.  Non  sic,  sed  Jntiehristus  gratte 
dUitur,  etc. 
(9)  De  M  Tleot  sans  doute  le  français  jMiJtorii. 
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l'air  ne  cène  de  aortir  (iiafv  iiofi  dêsinU)-,  les 
doigts,  dt^i/i,  parce  qu'ils  sont  au  nombre  de  dix 
{decem  ),  etc.  (ch.  1  ].  La  vie  de  l'homme  est  divisée 
en  six  périodes  («totes)  :  rentanoe  (  i^fantia  ),  de- 
puis la  naissance  jusqu'à  sept  ans;  la  Jeunesse  im- 
pubère (  pueritia  ),  de  sept  à  quatorxe  ;  l'adolescence 
{adolescentia),  de  quatorze  à  vingt-huit  ans  (mol- 
tiple  de  7  )  ;  l'âge  mûr  {juventus)^  de  vingt-hiilC  à 
cinquante  ans  ;  l'âge  grave  {gravitas),  de  dnqnante 
à  soixante-dix  ans;  la  vieUlesse  (  senectus),  depuis 
soixante-dix  ans  jusqu'à  la  mort,  nom  pour  lequel 
l'auteur  propose  trois  étymologies  :  il  vient  ou  de  ce 
que  la  mort  {mors)  est  amère  [amara),  ou  de  Mars,  le 
grand  tueur  des  mortels ,  ou  de  la  morsure  {tnonus) 
du  premier  homme  dans  la  pomme  qui  le  perdit 
(  ch.  2).  Le  S*  et  4«  chapitres  traitent  des  monstres, 
des  cynocéphales,  des  cydopes ,  des  gorgones ,  des 
antipodes,  «  qui  ont  huit  doigts  aux  pieds,  »  etc. 

LiviB  XII  :  Des  Animaux;  c'est  la  zoologie  du 
moyen  âge ,  où  dominent  les  étymologies  les  plus 
hasardées  et  le  goût  du  merveilleux.  Le  grgpke  est 
un  quadrupède  penné ,  qui  vit  dans  les  régions  hy- 
perboréennes  ;  son  corps  est  celui  d'un  lion,  sa  face 
celle  d'un  aigle  ;  il  est  le  plus  grand  ami  des  chevaux. 
L'ichneumon  porte  le  nom  de  enhydros*  Le  basi- 
lic, basUiscus,  est  ainsi  appelé  parce  que  c'est  le 
roi  des  serpents  :  dès  que  ceux-ci  le  voient,  ite  s'en- 
fuient, car  il  les  tue  avec  son  haleine;  11  tue  aussi 
l'honune  par  la  simple  vue.  Cependant  il  est  vaincu 
par  les  belettes,  que  les  hommes  lâchent  après  lui.  Il 
a  un  demi-pied  de  longueur,  et  est  Ucheté  de  blanc. 
LivsiXIII  :  Du  monde  etjdes  Phénomènes  quis*^ 
voient.  Le  monde  est  toujours  en  mouvement,  parce 
qu*il  est  composé  de  particules  extrêmement  petites, 
invisibles,  insécables,  appelées  atomes.  Les  atomes, 
dont  se  compose  tout  ce  qui  est,  paraisKnt  être  doués 
de  mouvements  très-rapides ,  et  voltiger  çà  et  là« 
comme  les  grains  de  poussière  impalpables  dans  un 
rayon  de  soleil  qui  pénètre  dans  une  chambre  obscure 
(  ch.  S  ).  Les  chapitres  qui  traitent  des  eaux,  des 
mers,  des  golfes,  des  lacs,  des  rivières  (  i2-2f  )  con- 
tiennent quelques  détails  curieux  pour  l'histoire  de  la 
géographie. 

Le  LiVRi  XIY  est  un  traité  de  géographie,  c  La  terre 
occupe  le  milieu  du  monde  s  elle  est  également 
éloignée  de  toutes  les  parties  du  ciel,  comme  le  centre 
l'est  de  tous  les  pomts  de  la  drconférence  (ch.  1  )  »  ; 
c*estlà  l'idée  qui  a  dominé  lasdence  pendant  de  longs 
siècles.  L'auteur  parle  ensuite  de  l'Asie,  de  l'Afrique 
(Libye),  et  derEurope,  où  il  mentionne  particulière- 
ment la  Germanie  (ainsi  appelée  parce  qu'il  y  germa 
beaucoup  de  peuples  )  ;  elle  produit  des  oiseaux  d^me 
forme  de  bouc  {aves  hircinaa\  à  plumage  luisant  la 
nuit,  des  bisons  {Jbisontes)^  des  ours,  des  élans,  etc. 
La  Gaule  (  Gallia  )  doit  son  nom  au  teint  de  ses 
habitants,  qui  est,  à  cause  du  climat  tempéré ,  d'une 
blancheur  de  lait  (en  grec  gala).  Le  dernier  cha- 
pitre (ch.  9]  est  consacré  aux  enfers  {De  Inferiori- 
bus  terres  ).  f  A  raison  de  la  pesanteur,  tout  ce  qui 
est  plus  bas  est  aussi  plus  lourd.  Le  point  où  l'on 
pèse  le  plus  c'est  le  centre  de  la  terre  ;  c'est  là  aussi 
qu'est  l'enfer,  qui  est  comme  le  cœur  dans  t'ani- 
mai »  (ch.  9). 

Le  Lif  u  XV  traite  des  villes,  particulièrement  de 
l'Orient;  il  mentionne  aussi  quelques  villes  de  U 
Gaule  et  de  TEspagne ,  Narbonne,  Bordeaux  {Ûur- 
degalis)^  Cadix,  Sé\iile,  bâtie  par  Jules  César  :  celle- 
d  doit  son  nfxa  {Hispalis\  à  ce  qu'elle  fut 'cons- 
truite sur  pilotis  (  palis)  dans  un  lieu  marécageux 
(  cb.  1 .  )•  Le  reste  do  livre  est  consacré  aux  édifices 


65 


rsrooRE 


66 


pofalla  «t  §Kfi$t  an  forttficatioitf ,  aux  tombeaux» 
aux  mesarei  de  terraiD,  etc. 

Le  LiTBi  XTIflst  nn  véritable  lapidaire  :  il  traite 
4ec  terret,  des  pierres  communes,  dei  différentes  es* 
pé«eB  de  marbre,  des  pierres  précieuses  (émerande, 
topaze ,  mbis,  onyx,  améthyste ,  saphir,  etc.)»  des 
cristaux,  dn  Terre,  des  verres  colorés,  des  métaux, 
de  l'or  {aurum  :  ab  aura  dictum,  id  est  a  tpUn* 
dorr),  deFargent,  dePairain,  du  fer  (U  y  est  rjuesUoa 
de  latrerapede  Tacier  dans  l'huile),  du  plomb,  del'é- 
tam.etdn  soecin  {electrum\  qui  passait  pour  le  mé- 
tal le  plus  pur,  débarrassé  de  toutes  les  parties  ter- 
restres (tf^/îeoo/itfj  eslenim  hocmeiallutn  omnibuM 
metallis).  Les  deux  derniers  chapitres  (94  et  35) 
iODt  consacrés  aux  poids  et  aux  mesures. 

LeLiTSK  XVII  contient  tout  ce  qui  est  relatif  à 
ragricoltore,  y  compris  les  auteurs  qui  en  ont  parlé 
(  Hésiode,  DénKKrile,  Caton,  Celse ,  JuUus  Atticos, 
Colamelle).  Parmi  les  différentes  espèces  d'orge, 
ii  ate  l'orge  à  six  rangées-  {hordeum  hexasH' 
ckum  )  (I)  et  l'orge  à  deux  rangées  d'éitiUets 
(  lûduHchum  }.  Du  reste,  l'auteur  n'a  fait  le  plus 
souvent  que  copier  Pline  et  IHoscoride. 

Le  Lftii  XVni  traite  fort  soiomairemeot  desdi* 
Tcrs  instminents  deguerre,  des  spectacles,  de  la  co- 
médie, de  la  tragédie ,  des  historiens,  des  chevaux, 
des  cavalier*,  etc. 

Le  Uf  ai  XIX  parle  des  objets  les  plus  variés,  tels 
que  cixdes,  filets,  beauté,  peinture,  couleurs,  cos- 
himes  des  prêtres,  vêtements  des  hommes  et  des 
fonmes,  laine ,  ornements ,  animaux  et  chaussures. 
Le  LnB£  XX  renferme  principalement œ  quiest  r»> 
Utifà  ratimentationdes  tables  (mets,  boissons,  vases 
de  dilléreots  genres  )  ainsi  qu'à  l'ameublement  (  lits, 
vAiicules,  instruments  msUquei,  etc.).  Ce  dernier  U- 
Tit  est  suivi  de  quelques  fragments  {De  Ponderibu»^ 
De  MensurU,  De  Variis  VoeabulU  )  d'après  un  an- 
cien nunoscritdajonds  de  la  Bibl.  de  Saint-Denis. 


A  la  suite  des  Origines  viesai  le  traité  De  Dif- 
fnentiis  sive  Proprietale  Verbonan,  en  deux 
livres,  vrai  trésor  philologique,  où  la  plupart  des 
^nouDairiens  ont  depuis  puisé  leur  sdence  pour 
ladiétmctkMi  des  synonymes.  Ses'caractéristique« 
sont  aussi  nettes  que  concises.  Exemples  :  alium 
difiRre  de  candidum  en  ce  que  le  premier  se  dit 
et  œ  qui  est  blanc  naturellement^  et  l'autre  de 
ce  qm  l'est  artificiellement,  —  Pecudes  et  pé- 
rora :  le  premier  ne  se  dit  que  des  moutons  ou 
breiiis,  tandis  que  le  second  peut  s'appliquer  à 
loQs  les  bestiaux. — A'escireet  ignorare  :  le  pre- 
iûff  s'emploie  quand  on  manque  de  tonte  oon- 

Imis&anoe,  le  second  quand  on.  ignore  qoelqoe 
chose  (çtii  ignorât  cUiquid  nesett),-'  Tacere\et 
jÊilere  :  ce  dernier  se  dit  de  celui  qui  cesse  de 
Mer,  et  le  premier  de  celui  qui  n'a  pas  en- 
oommeneé  à  perler  (  Ut.  I"  ).  —  Le  II'  livre 
1  pour  titre  :  De  Differentiis  Spiriiualibus^ 
|tfoe  que  la  distinctiott  porte  sur  des  mots  parti- 
cabèrement  employés  paries  théologiens»  tels  que 
X^evf  et  JDomIntts;  eaenUati  eubstantia,  etc. 
A  ce  traité  se  rattache  le  Livre  des  Différences, 
tkjferentiarum  tive  de  Proprielate  Sermo- 
tu»  lÀber,  publié  pour  la  première  fois  dans 

:i;  Le  tests  donne  Uwxaeteinent  AMoUciias. 
ROnr.  BIOGK.  CÈKÉR.  --  T.  IXYI. 


l'édition  de  Madrid  de  1699,  réimprimé  dans 
celle  de  Dubreuil(i).  Dans  une  cooÂe  préface, 
l'auteur  avertit  le  lecteur  que  ce  traité  est  un 
extrait  de  divers  écrivains,  panni  lesquels  II  a 
flurtout  pris  pour  modèle  le  livre  de  Caton  sur  le 
même  sujet.  Divisé  par  lettres,  U  commence  par 
la  différence  qu'il  y  a  entre  aptum  et  utile  :  «  le 
premier  n'est  vrai  que  pour  un  temps,  le  dernier 
pour  tous  les  temps  »  ;  et  finit  par  la  différence 
qui  existe  entre  %elu8  et  invidia;  *zelus  se 
prend  aussi  quelquefois  en  bonne  part,  tandis 
que  invidia  vient  toujours  d'un  mauvais  senti- 
ment ».  Quiconque  aspire  à  devenir  bon  latinista 
doit  posséder  à  fond  les  traités  grammaticaux 
de  saint  Isidore  de  Séville. 

L'ouvrage  en  deux  livres  que  Tautear  aMédié 
à  son  frère  Bxaplion,  archidiacre,  et  qui  est  ûi- 
titalé  tantôt  Synonyma^  tantôt  Soliloquia,  n'est 
oependant  ni  un  traité  des  synonymes,  ni  un  mon»* 
logue  :  c'est  un  dialogue  ou  plutôt  un  petit  drame 
qui  se  passe  entre  V Homme  et  la  Haison.  Le  pre- 
mier se  désespère  en  présence  des  misères  du  siècle 
courant  (  le  septième).  Pendant  ce  monologue,  la 
Raison  (  Ratio)  arrive  pour  consoler  (2)  l'Homme, 
dont  elle  relève  l'âme  abattue  en  loi  montrant 
le  chemin  de  la  béatitude  et  de  la  vie  étemelle 
par  la  pénitence  et  l'espoir  du  pardon  de  ses 
péchés.  -^  Les  deux  opuscules  qui  suivent.  De 
Contemptu  Mundi  Libellus  aureus  (3)  et 
Norma  Vivendi  (4),  sont  des  extraits  de  l'ou- 
vrage précédent  et  ne  paraissent  pas  avoir  pour 
auteur  saint  Isidore.  La  fin  de  la  Norma  oi* 
vendi  est  éloquente  et  belle.  «  Si  tu  veux  vivre 
tranquille,  ne  désire  rien  du  siècle  (niAi/  sxculi 
appelas).  Tu  auras  le  repos  de  l'esprit,  si  tu 
secoues  les  soucis  du  monde,  et  tu  jouiras  du 
calme  étemel  si  tu-  sais  t'isoler  an  milieu  dn 
tourbillon  des  choses  terrestres.  Que  tes  biens 
servent  à  soulager  le  malheureux;  la  vertu  doit 
se  reconnaître  à  ses  oeuvres.  Le  malheureux 
que  tu  dois  soulager,  ne  le  clioisis  pas,  de 
crainte  de  passer  à  côté  de  celui  qui  mérite  de 
recevoir.  Donne  à  tous,  de  peur  que  celui  à 
qui  tu  n'as  rien  donné  ne  soit  Jésus-Christ  lui- 
même  :  Omnibus  da,  ne  forte  cui  non  dederis 
ipse  $it  Christus.  »  C'est  là  résumer  d'une  ma- 
nière aussi  simple  que  sublime  la  vraie  doc- 
trine de  l'Évangile.  On  voit  que,  même  au  sep- 
tième siècle,  à  cette  époqne  de  barbarie,  l'huma- 
nité ne  manquait  pas  de  préceptes  pour  se  guider 
dans  les  ténèbres. 

VExhortatio  ad  Pœnitentîam  (5),  suivi 
d'une  épttre  à  l'évêqueMassanus,  De  Lapsu  Sa- 
cerdotis  et  reparatione  (6),  est  un  écrit  asoé- 


(1)  Pag.  741-TïS. 

(S)  Pa«-  *os-sss. 

(S)  Pag.  s«»-9is. 

{k)  Pag.  890-SS. 

(i)  Pag.  ss4-sei. 

(Sypag.  tis-sis.  cette  épttre,  datée  la  *•  Jour  des  ea^ 
tendes  de  aura  de  la  s*  année  dnxègne  de  Victericns  (  r»- 
giiMfe  4im4no  tutirQ  rieUriM  ilarioto  regeh  a.éM 
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tiqae,  où  règae  oe  ton  de  mansnétade  et  cet 
esprit  éB  charité  vraiment  chrétien  qui  carac- 
térisaient saint  Isidore.  —  Dans  son  intk)d  action 
à  l'Anden  et  an  Novrean  Testament  (  Liber  prooe- 
miorum  de  litris  Veterit  oc  Novi  Testa' 
menti)  (1)»  dans  ses  cenunentaires  snr  le  Pen- 
tatenque,  snr  les  llTres  des  Juges  et  des  Rois, 
dans  ses  allégories  de  l*Ëeritlune  Sainte  (  A  Uegoiiêe 
quadam  Sacrœ  Seripturst)  (f  ),  enin  dans  son 
commentaire  snr  le  Cantiqoe  des  Cantiques 
(  Expositioin  Gcmiieum  Canticorum  Salomo- 
nit)  {3)f  Tautenr  8*7  montre  anssi  théologien  oon- 
éommé  qu'habile  dialecticien.  Parmi  les  écrits  qni 
étaient  particulièrement  destinés  à  combattre  les 
hérésies  et  les  iniquités  du  temps,  il  font  citer  : 
son  histoire  de  Jésns-Christ  (De  ffativUate 
Deminii  Passione  et  Resurreetiene ,  Regno 
atque  Judicio  ),  dédiée  à  sa  sœur  Florentine  (4); 
snr  le  mouvement  des  nations  à  la  Toix  des 
prophètes  (  De  Vocatione  gentium)^  dédié  &  la 
même  (ô)  ;  les  trois  livres  de  sentences  (  Senten- 
tiarum  Libri  très  )  (A),  oà  Tauteur  traite  des 
sujets  les  plus  divers,  mais  principalement  de 
la  philosophie  et  de  la  théologie.  Ce  traité  a  joui 
pendant  longtemps  d'une  grande  autorité  ;  aussi 
nous  saura-t-on  peot-Atre  gré  d*en  donner  id 
une  rapide  analyse. 

Dien  est,  débute  l'aulear,  le  snprflnM  bien  (nim- 
mum  honum),  parce  qu'il  est  immuable  t  la  créature 
aussi  est  un  bien  {creatura  bonum  e»t  ),  mais  elle  n'est 
pas  le  bien  suprême,  parce  qu'elle  est  muable.  Dieu 
seul  peut-être  dit  immortel,  parcequ'il  est  immuable  { 
l'âme  meurt,  lorsque  abandonnant  Dieu  elle  change 
en  mal.  La  dÎTision  du  temps  en  passé,  présent  et 
futur  est  de  l'homme  t  le  tout  ekiste  à  la  fois  en 
Dieu.  Les  dlTisions  do  temps  ne  sont  pas  l'œuvre 
de  nos  sens,  il  faut  les  cberoher  dans  notre  esprit  » 
Dans  le  livre  !«',  ch.8  (De  Mundo)^  on  trouve ponr 
la  première  fois  très-nettement  formulée  lafameoM 
théorie  du  macrocosme  et  du  microcosme  t  «  Le 
monde  se  compose  de  tout  ce  qui  est  visible  et  sai- 
Ktssable  ;  l'homme  aussi  ri^unit  en  lui  Tuniversalité 
(lesclioses  ;  c'est  en  quelque  «orte  un  second  monde 
(;n  miniature  (homo  ex  rtrum  univenitate  compo- 
sUux,  alter  in  brevi  quodam  modo  creattu  est)».,* 
Il  faiil  pUidier  les  «ruvres  du  Créateur,  de  façon  à  les 
supposer  toujours  immenses  (7).  Plus  lolu  (cfa.  M.) 
l'auteur  ajoute  :  c  Tout  ce  qui  est  sous  le  ciel  (  iub 
cœlo  )  a  été  fait  à  cause  de  Thomme,  et  l'homme 
à  cause  de  lui-même;  c'est  pourquoi  tout  est 
rapporté ,  au  figuré,  à  son  image.  La  dissension  et 
la  lutte,  qui  ont  élu  leur  domicile  dans  l'esprit 
humain,  sont  la  peine  du  pécbé  originel  :  celui 
(  Adam  )  qui  ne  voulut  point  rester  uni  à  Dieu  hiC 
condamné  à  être  divisé  avec  lui-même,  et  celui  qni 
réf^  d'obéir  aux  ordres  de  Dieu  dut  être  rebelle 

publiée  d'après  un  maniMcrit  de  Tabbaye  de  SaintrGer-- 
maln-dPS-Prél. 

(1)  PaK.40l-41«. 

(«)  Pag.  4lS-klS 

(S)  Pag.  719-788. 

(4)  Pair.  54SM1. 

(5)  Pag.  3<iS  579. 
(«)  Pag.  6n-69«. 
(7  ideoque  sic  divina  scrulare  opéra,  ut  s 

glt<H  Immensa. 


contre  hU-mème  s  il  servtan  malgré  lui  sa  propn 
personne  cdui  qni  ne  voulut  pas  serrir  Dien  de  boi 
gré  [tihi  urviet  noUm^  gui  Deo  noluii  volen*^  ■ 
C'est  donner,  en  quelques  roots,  la  définition  la  plu 
précise  du  péché  orighid.  —  Bn  parlant  (cli.  «C 
de  V Église,  il  ditqu^elle  a  deux  genres  de  tribula- 
tions à  supporter  :  le  martyre  de  la  part  des  païens 
et  la  controversé  de  la  part  des  hérétiques.  «  L; 
«ahtte  Église  catholique  tolère  patiemment  dans  sor 
Sein  Ceux  qui  vivent  nul,  mais  elk  repousse  cens 
qui  croient  taal  (  maU  viventet  in  se  patienter  to- 
te¥at^  mahcredentesaserepellUi»  demi  là  depuis 
dne  des  principales  nuoimes  de  l'Église  mitiunte 
é  Ooelle  est  la  cause  de  toute  hérésie?  L'exen^ce  de 
la  foi.  fet  lé  chemin  (fui  ^  conduit  est  l'obscurité  de« 
Saintes  Écritures...  I^i  les  bonnes  ouvres  des  hé- 
ritiqUesetleuf  justice  iie  leur  servent  de  rien.  »  liais, 
eomme  à  l'appui  de  cette  séhtehoe,  Tauteur  ne  trouve 
rien  dans  le  Nouveau  Testament,  il  a  recours,  comme 
Tout  toujours  fait  les  évêques  dans  des  cas  anato 
gués,  à  l'Ancien  Testament,  k  la  Bible  des  Juifs  'f). 
Cependant  il  existe  nne  différence  profonde  entre 
r Ancien  et  le  Nouveau  Testament,  comme  saint 
bidore  le  reconnaît  lui-même  (Ch.  20),  quand  il 
nous  apprend  qù^  y  a  des  chrétiens  qui  n'ad- 
mettent pas  l'Andeil  Testament  (  st^uls  conséquents 
avec  eux-mêmes),  sans  les  traiter  (mut  cela  d'héréti- 
ques. Cest  aussi  l'autorité  du  prophète  Isale  qu'il  in- 
voque, lorsqu'il  dit  (eh.  8f ,  liv.  I||,  Df  Oppresisoribus 
Pmuperum  )  :  •  QUe  les  jujÇes  et  lés  princes  Mrbwrt 
qu'en  punition  des  fardeaut  quHs  imposent  nui 
penpiei ,  ils  seront  bf ûlés  dur»  le  feti  éternel.  >  Plu$ 
lohi  (ch.  m  )  il  dit  I  <  Dans  ce  siècle  on  ne  comid^n: 
que  les  riches,  et  on  ne  songe  pas  que  ce  ne  s(»nt 
que  des  honiUies.  »  Cette  remarque ,  appliquée  (ar 
l'auteur  an  septième  siècle,  a  été,  avant  et  depuis  de 
Uns  les  temps. 

A  cette  catégorie  d*ouvrage.<^  appartiennent  en- 
core: DeConflictu  Vitiorutnet  Virtutum  (2), 
et  De  Officiis  ecetniaàtîeig  Ubti  //  (3),  qui 
ftit  ponr  la  première  fols  édité  eri  1534  par 
un  érudit  saxon,  J.  Cochlsens ,  d'après  im  ma- 
nuscrit du  nenviètne  siècle  de  la  BibKothèquf  de 
Trêves.  Cest  un  docoment  précienx  pour  cent 
qui  s'intéresseat  à  l'histoire  des  rites  et  de  la  hié- 
rarchie de  l'ÉgHae.  On  y  trouve,  entre  aùtre^t,  qtl^ 
l'observation  des  jours  maigres  (vendredi  et  sa- 
medi )  n'élttt  pas  eneore  d*obllg»tk>n  (  liv.  I , 
c.  42  );  qne  les  prêtres  pouvaient  sp  marier, 
mais  devaient  se  oontentef  d'un  premier  mariai^e 
(Ik.  Il,  c  2),  et  qne  les  membres  da  clen^é 
{elsriei)  se  divisaient  en  deux  classes»  i*  c^t 
qni  vivaient  «ras  le  régiine  des  évéquen  ecclé- 

(1)  H  elle  i  son  ap^l  oe  pkssèlte  dMàstê  :  0uiù  inei  obU- 
tus  es,  tocs  e§o  mmmnoM»  jnttUMn  tuum  et  opéra 
tua  non  proderunt  Ubi.  Nous  répéteroaa  Ici  qae  c'est 
tonjdors  *  la  Bible  des  Juifs  (  &  l'ADclr n  Testament  )  qo'oo 
eat oblige 4e  s'sdfvssar  e»elus§V€ikent{VÈrMgile  ne  roa^ 
Dit  aucune  arme  et  oe  feare  |  lorsi|0'»l  s'agit  d'attiser  IS 
colère  des  hommes,  et  de  les  eidter  t  dM  ffuerres  fra-' 
tricidei  et  Impies. 

(S)  Pag.70S-71S.  Gel  ofpaseale  est  d'an  auteur  Incertalor 
U  parut  pour  U  première  fols  parmi  les  «utres  de  snle^ 
Isidore  dans  l'édition  de  Madrid  (ifM)  -,  mais  U  avait  dcfl 
été  Imprimé  auparatant  dani  le^  cpavre»  du  pape  '^aisl 
lA>a (Paris,  1511  >,  dans  le  t.  it  (t^s  rmvrt<4  de  «ijtnt  \Si 
guaUn,  et  dans  celles  de  saint  Ambrolse  (Rome  is^ô  . 

(S)  Pag.  IS0-61S. 
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sâsUqiie»    (eceleiiasticarum   tub   reglmine 
episcopomm  degentium)  ;  2^  les  acéphales,  qui 
TÎTaîent  sans  chefs  :  ils  étaient  traités  par  les 
astres  aTec  dédain.  Cette  dendère  daase  était 
alors  fort  nombreuse  dans  l'Europe  ocddeotale, 
de  rsTea  même  de  saint  Isidore  :  Quonan  sordida 
atgue  iitfanU  numerositate ,  salis  supergue 
nostra  pars  oecidua  polluUur.  Quant  à  la 
saprématie  des  papes,  il  n'en  est  encore  nulle 
part  question  dans  les  écrits  de  saint  Isidore, 
à  iDoins  gue  Ton  ne  considère  comme  antben- 
tique  sa  lettre  au  due  Claude,  où  il  appelle  le 
poDtife  de  Rome  De%  vicarius  (1).  La  Recula 
Monacborum  (2)  offre  le  plus  (prand  intérêt  pour 
l'histoire  des  communautés.  C'est  un  recueil  des 
princlMujx  règlements  relatifs  aux.  institutioos 
religieuses,  c'est  le  code  des  moines.  On  y  ap* 
{trendqiie  les  monastères  devaient  être  situés  loin 
àH  TiUes,  et  les  cellules  des  frères  à  côté  de 
Yt^ie  (ch.  1  )  ;  que  les  abbés  devaient  leur  rang 
À  réledkw  :  le  dioix  devait  être  dirigé  sur  des 
bommes  d*un  certain  âge,  habitués  à  une  vie 
»iote,et  donnant,  par  l'exemple,  force  à  Tan- 
Mé,  «car  on  ne  peut  pas  commander  aux 
antres  ce  que  Ton  ne  fait  paîs  soi-même  »  (nequê 
enm  idiquid  imperasse  cuique  liceM  guod 
ipie  nonfeeeril)  (cb.  2).  Quant  aux  moines, 
ils  deTsient mener  nnevie  apostolique,  et  avoir 
tûot  ea  oommnn,  cceurs  et  biens.  «  Il  faut  fuir  anr- 
twt. la  colère,  la  médisance,  Tamour  de  Targent, 
FeiiTie,  la  paresse  et  la  bonne  chère  (ch. 3). 
Que  chaque  moine  travaille  de  ses  mains  et 
qQ'ii  pratique  un  métier,  conformément  aux  pa- 
rc^ de  l'Apêtre*  qui  dit  :  «  Nous  avons  gagné 
(  notre  pain  en  travaillant  nuit  et  jour...  »  Les 
■noioss  doivent  de  leurs  propres  mains  cultiver 
^  jardin,  préparer  leurs  mets  et  constmire 
Inrs  bâtimettU  »  (ch.  &).  L'abbé  était  tenu  d'ins- 
pecter sévèraneat  les  dortoirs.  «  La  nuit,  après 
tlieare  du  coucher,  ils  ne  doivent  point  parler 
l'on  à  l'antre;   que  le  dortoir    soit  touijonrs 
(claire  par  une  lumière  et  que  chacun  chasse 
toin  de  soi  toute  mauvaise  pensée  »  (ch.  13)  (3). 
L»  ouvrages  de  saint  Isidore,  remarquables 
îaitoutpar  leur  intérêt  historique,  sont  :  sa  Chro- 
Di<iae  générale  (  Chronicon)^  qui  commence, 
^me  presque  toutes  les  chroni^es,  à  la  créa- 
tioD  dii  loûode,  et  finit  à  la  cinquième  année 
do  règne  deSisedbotou  Suinthilon,  roi  desGotbs, 
oootemporain  d'Héraclios,  laquelle  correspond  à 
1  an  6}6  du  notre  (4).  On  y  voit  que  les  rois  goths 
4  autres  princes  barbares  s'effaçaient,  par  le  peu 
^  place  qu'ils  occupaient,  devant  l'éclat  des  em- 
P^fcurs  de  l'Occident  et  de  l'Orient.  La  chronique 
HMdale  des  Goths ,  des  Vandales  et  des  Suèves 
CÂrottieoA  Go^Aoncm,  Yandalorvm  €t  Sue* 

'Î^HIMOS. 

^1  Qiit  DoctorM  mulooe  KUnltnr  pnbUeareJioc  »flM 
■«uiterti  non  maretar,  eolpKque  suk  merito  hoc.trlbuat, 
^•crolio  pcealtenlbm  agal. 

S)^%.tH,.jm.  Cesl  la  rélmpreuion  de  l'édlUon  de 
wtia  de  Loalu,  iTCC  des  aoUs  da  MTiit  édUtor. 


wurum)  est  nn  docnlnent  blsAorique  inoompe" 
rablement  phis  prédeux  que  la  chronique  géné- 
rale à  laqudle  elle  fait  suite  (1).  Lee  Goths  sont, 
suivant  l'auteur,  d'origine  scytlie  :  «  ils  descen- 
dent, dit41,  de  ces  guerres  qu'Alexandre  disait 
qn*U  fallait  éviter,  que  Pyrrhus  redoutait  et  que 
César  abhorrait  (2).  •  Il  porte  leur  première  ap- 
parition à  l'année  17e,  sous  le  règne  de  Valérien 
et  de  Galien.  Ayant  franchi  les  montagnes  qolls 
habitaient,  ils  vinrent  dévaster  le  Pont,  la  Ma- 
cédoine, U  Grèce  et  l'IUyrie.  L'anteqr  ne  dit 
rien  de  l'origine  des  Vandales  et  des  Suèves;  il 
parieaeulement  de  lenrs  invasions, mais  d'une  ma* 
nière  trop  suoofcictB.  Le  tndté  biographique  De 
Virii  mustrikus  (3),  auquel  U  faut  Jofaidre  tK 
Scripioribus  ecclesiasticis  (4)  et  De  VUa  vel 
Obitu  Sanetomm  (6),  intéresse  beancoup  moins 
l'histoire  profone  que  l'Uatoireccdésiasttque. 

Enfin,  le  De  Natura  Rerum  (6),  dédié  au  roi  6i- 
sibnt,  qui  le  lui  avait  demndé,  est  un  traitéon  plu- 
tôt une  compilation  de  physique  générale  et  d'as- 
tronomie, telles  que  l'on  comprenait  ces  sciences 
durant  todt  le  moyen  âge,  si  l'on  excepte,  pour 
U  physique,  Roger  Bacon.  Ce  traité,  en  grande 
partie  extrait  de  saint  Cyprieo,  de  saint  Am- 
broise,  et  d'antres  Pères  qui  ont  disserté  çà  et  là 
sur  ees  matières,  est  divisé  en  quarante-sept  cha- 
pitres. Les  premiers  traitent  de  la  division  du 
temps  (  jonr,  nuit,  semahie  )  ;  il  compare  les  phases 
de  la  Lune  aux  différents  Ages  de  l'homme,  et 
définit  l'année  circuifta  Solis  ac  reditus  per 
duodecim  menées  (ch.  l).  Dans  les  chapitres 
suivants,  l'auteur  parle  des  saisons,  du  solstice  et 
de  l'équinoxe,  des  cinq  cercles  du  monde,  cor- 
respondant aux  cinq  lones  dimatériques,  ëea 
parties  du  monde,  par  lesqndies  fl  entend  les 
quatre  éléments  (t^inii»  tenuis,  aontus  et  niobi« 
lis  ;  oeTf  mobilis,  acntos  et  crassus  ;  aqvOf  crassa, 
obtusa  et  mobilis  ;  terra,  crassa,  obCuaa  et  im- 
roobiiis)  (ch.  7-il  ).  Puis  viennent  le  dd,  on, 
dans  le  sens  spiritud,  l'Église,  qui,  dans,  la 
nuit  de  cette  vie  «  brille  de  la  clarté  dee  astres 
par  les  vertus  des  saints  »  ;  les  planètes,  dont  II 
ne  donne  que  les  noms  ;  les  eanx  du  firmament  ; 
la  nature  du  Soldl.  En  parlant  de  la  grandeur  du 
Soleil  et  de  la  Lune,  il  rapporte  comme  une  opi- 
nion des  savants  que  le  Soleil  est  pins  grand  et 
la  Lune  plus  petite  que  la  Terre,  ce  qni  tiendrait 
à  une  certaine  infirmité  de  notre  vue ,  propter 
quandam  segriludinem  visuaiem.  Les  diapi^ 
très  suivants  traitent  du  oows  du  Soldl ,  de  la 
lumière  de  la  Lune;  des  édipses  d«  Soleil  et  de 


(t)Pâg. 

(t)  ItU  cDlm  tuot  qttOB  Alexander  vltaados  frosancla- 
▼ft,  Pyrrhus  pertlftititt,  Caesar  abbormn. 

(S) Pag.  m-TSB.  Une  faut  paa  confondre  cet  opus- 
cule avec  «a  siitrc»  porUot  le  Béne  tttre,  et  InpriNH» 
dans  redlllon  de  Dobreoll  dea  aBavrea  de  aalot  Isidore, 
mala  qal  a  pour  aatear  satot  Ildefonae  (  p.  TSS-740 },  blrn 
postérieur,  et  qui  donne,  an  ch.  9,  à  peu  prêt  tout  ce  qne 
noua  sftf  ona  de  aalot  laMore. 

(4)  5M-«S0. 

Ci)  Pag.  «SI -sa. 
(t)  Pag.  m-V7>, 

la 


71 


ISIDORE 


73 


la  Lune;  da  coord  des  astres;  de  la  portion  des 
astres  errants ,  qu'il  nomme  dans  Tordre  des 
cercles  concentriques ,  en  commençant  par  les 
plus  éloignés,  Saturne,  Jupiter,  Mars,  le  Soleil, 
Vénus,  Mercure,  la  Lune;  puis  Tiennent  le  Feu, 
l'Air,  TEau,  et  la  Terre,  qui  occupe  le  centre.  H  dit 
aussi  que  les  étoiles  reçoivent  leur  Inmière  du 
Soleil.  Les  derniers  chapitres  traitent  du  ton- 
nerre, des  éclairs,  de  Tarc-en^ciel,  des  nuages, 
des  pluies,  de  la  grêle,  des  vents,  des  signes  du 
beau  temps,  de  la  marée,  qu'il  attribne,  soit  k  des 
Tcnts  qui  régnent  au  fond  de  l'Océan,  soit,  sieut 
guidon  vohtnt,  aux  phases  de  la  Lune  (ch.40). 
Les  tremblements  de  terre  (cfa.  4S),  il  les  attribue 
aussi  à  des  vents  qui  ont  pénétré  dans  l'intérieur 
du  sol. 

Une  édition  des  Œuvres  choisies  de  saint  Isi- 
dore reste  encore  k  foire.         F.  Hobfu. 

Saint  tlderoDte.  De  rirU  nUutrtkui.  *-*SI«ebcrt  de 
GeiDbloux,  DeSaipL  Eeeiesiait.,  c.  ».  -  TrtUielm,  De 

Script.  EceUs. 

isiDORB  d$  Milei,  architecte  grec,  vivait 
dans  la  première  partie  du  sixième  siècle.  Il  fut 
associé  à  Anhemius  de  Traites  pour  la  construc- 
tion de  la  grande  église  de  Sainte-Sophie  à  Cons- 
tantînople,  en  à37.  Son  frère  Isidore  le  jeune 
rei»àtit  le  ddme  de  Sainte-Sophie,  qui  avait  été 
renversé  par  un  tremblement  de  terre,  en  5.^, 
et  (it  quelques  additions  à  Tintérieur  de  Téglise. 

Y. 

Procope*  De  jEdif,,  1. 1.  -  Agatbia*,  V,  t.  -  MaUUt  « 
p.  81.;  -  O.  MDller,  Àrchxei.  d.  Kwntt,  IM.  -  Kugter, 
Kvn*t9€$ehieMe, 

ISfDQRE  MBRCATOR  (i),   nom  SOpposë  dtt 

compilateur  qui  rédigea,  vers  le  milieu  du  neu- 
vième siècle,  le  famei)x  recueil  de  droit  canon 
connu  sous  le  nom  de  Collection  du  Pseudo- 
Isidore.  Il  est  constant  que  cet  auteur  habitait 
le  royaume  de  Charles  le  Chauve  ;  mais  son  véri- 
table nom  n'a  pas  encore  pu  être  découvert. 
Quant  à  la  collection  elle-même,  nous  allons 
résumer  en  quelques  mots  les  résultats  fournis 
sur  son  histoire  par  la  critique  moderne. 

Après  un  premier  Corfex  Canonfim,  rédigé 
en  Espagne  vers  la  fin  du  sixième  siède ,  on  vit 
apparaître  dans  ce  pays,  peu  d'années  après,  un 
autre  recueil  de  canons,  attribué  sans  fonde- 
ment au  célèbre  Isidore  de  Séville.  Vers  la  fin 
du  huitième  siècle  des  copies  de  ce  recueil  forent 
apportées  dans  l'empire  fVanc,  et  elles  y  furent 
bientôt  multipliées.  Mais,  au  milieu  du  siècle 
suivant,  cette  collection  fut  tout  à  coup  rempla- 
cée par  une  autre,  l'ouvrage  du  soi-disant  Isi- 
dore Mercator  qui  a  pour  base  le  recueil  espagnol, 
mais  qui  contient  des  additions  considérables, 
composées  de  pièces  apocryphes.  Beaucoup 
de  ces  pièces  avaient  déjà  cours  depuis  quel- 
que temps,  et  elles  n'ont  pas  été  toutes  fabri- 
quées par  lo  Pseudo-Isidore.  Dans  la  corn- 

(1)  C7est  le  notti  que  portent  ton»  let  plm  tadea»  ma- 
Duscrits;  on  a  voulu  loi  substltaer  celai  de  Peeeaior, 
Karnom  que  beaucoup  d'iTdquea  a*  dosnalcnt  à  cette 
époque. 


pilation  des  Capltolaires',  rédigée  de  MO  à  847 
par  Benoit  Levita  (1),  se  trouvent  déjà  des 
extraits  nombreux  de  plusieurs  des  documents 
supposés,  que  nous  rencontrons  dans  le  recueil 
d'Isidore.  Le  travail  de  ce  dernier  se  compose 
de  trois  parties  :  la  première  contient  les  canons 
apostoliques,  la  donation  de  Constantin ,  di  cin- 
quante-neuf lettres  ou  décrétalcs  attribuées 
foussement  à  trente  papes  des  premiers  siteles 
de  l'Église;  la  seconde  partie  est  une  transcrip- 
tion fidèle  des  textes  authentiques,  réunis  dans 
la  collection  espagnole  ;  la  troisième,  enfin,  con- 
tient encore  trente-sept  décrétales  apocryphes 
ainsi  que  quelques  antres  pièces  du  même 
genre.  L'authenticité  de  ces  documents,  mise  en 
doute  au  quatorzième  siècle  par  Wiclef  et  Marsile 
de  Padoue,  et  combattue  au  quinzième  par 
Pierre  Comestor,  le  dominicain  Kalteîsen,  le  car- 
dinal Nicolas  de  Cuse,  et  le  canoaiste  "nirrecre* 
mata,  se  trouve  déjà  entièrement  niée  dans  une 
édition  du  Corpus  Juris  Canonici  donnée  à  Ve- 
nise en  1501.  Aussi,  lorsque  les  centuriateurs  de 
Magdebourg  eurent  établi  pleinement  l'évidence 
de  la  contrefaçon ,  n'eurent-ils  presque  aucun 
contradicteur.  Mais  au  moment  même  où  les 
fousses  décrétales  furent  répandues  pour  la  pre- 
mière fois  dans  le  public,  elles  ne  soulevèrent  pas 
une  seule  réclamation.  Cela  ne  s'explique  que  par 
un  fait,  prouvé  du  reste  surabondamment  d'autre 
part,  à  savoir  que  les  fausses  décrétales  n'ont 
pas  été  fabriquées  pour  donner  crédit  à  des  inno- 
vations, mais  qu'elles  contiennent  soit  des  prin- 
cipes puisés  aux  sources  les  plus  authentiqaes 
ou  établis  par  une  pratique  de  plusieurs  siè- 
cles ,  soit  les  conséquences  rigoureuses  de  ces 
principes.  La  m^repartiede  ces  décrétales  con- 
tient des  dispositions  sur  la  liturgie  et  le  culte. 
La  constitution  de  l'Église  est  loin  d'avoir  ea 
pour  base  la  collection  du  Pseudo-Isidore,  la- 
quelle n'eut  jamais  de  crédit  que  dans  la  France 
occidentale.  En  Espagne  elle  ne  fut  pas  connue 
avant  le  seizième  siècle;  en  Allemagne  et  en 
Italie,  on  n'en  trouve  qu'un  très-petit  nombre  de 
manuscrits.  Les  papes  ne  commencent  à  citer  les 
fausses  décrétales  que*  vers  le  milieu  du  onzième 
siècle.  En  1085  encore,  au  synode  de  Gerstungen, 
le  légat  du  pa]^  exprime,  d'accord  avec  les 
évêques  saxons,  son  peu  de  confiance  dans  la 
valeur  de  la  collection  du  Pseudo-Isidore. 

Ce  dernier  s'est  servi,  pour  la  rédaction  de  son 
œuvre,  des  histoires  de  Rufin  et  de  Cassiodore, 
dtt  lÀber  Pontificalis,  des  ouvrages  des  Pères, 
des  décisions  des  conciles,  des  véritables  décré- 
tales, de  l'Écriture,  qu'il  dte»  comme  le  prétend 
Kichter,  d'après  la  Yulgate  revue  par  Rhaban 
Maur;  et  enfin  11  s'est  servi  du  droit  romain,  dont 
il  avait  un  abrégé  en  langue  visigothe.  Ces 


ri)  B.  Le?lta  paMe,  tant  ration  plausible,  pov  la  per- 
aonne  cachée  tout  le  nom  d'itidore  Mercator.  Il  y  a 
aomrent  analogie  entre  let  textea  des  deux  antenrt  ;  mata 
Il  7  a  antfti  parfoU  dlTerycnee.  Ce  qui  e«t  établi,  c'cat 
quil  ont  polaé  loufcnt  auz  i  ' 
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Aeax  donièreidfcoiifltaiiees  Indiquent  particu- 
fièremeot  que  le  Pseado-Isidore  habiUit ,  comme 
nous  raroos  dit,  le  royaume  de  Charles  le 
ChauTe.  On  a  piuiûeurs  foU  donné  Majenoe 
comme  ie  berceaa  des  fausecs  décrétales  et  Ri- 
colfe  on  Otgar,  archevêques  de  cette  ville, 
comme  les  ayant  fait  fabriquer.  Mais  cela  est  in- 
firmé, entre  autres,  par  le  fait  que  Rhaban  Maur, 
qui  succéda  en  847  à  Otgar  sur  le  siège  de 
Hayence,  Ignorait  complètement  rexistence  de 
cesdocoments.  Quant  à  Tépoque  de  la  rédaction, 
die  doit  être  fixée  au  milieu  du  neuTième  siècle. 
£n  effet  le  Pseudo-Isidore  rapporte  les  décrets  du 
concile  de  Paris  tenu  en  829;  il  a  connu,  se- 
k»  toute  TraisemUance ,  VooTrage  que  Rha- 
ban Manr  composa  de  847  à  849  contre  les  chor- 
évéquesy  et  oifin,  c'est  en  867  au  synode  de 
Chiersy  que  la  collection  pseudo-isidorienne  fut 
pour  la  première  fois  produite  publiquement 

Qo<M  qull  en  soit,  il  reste  toujours  beaucoup  de 
points  obscurs  sur  Tbistoire  de  cette  collection; 
oB  parriendrait  peut-être  à  en  édaircir  quel- 
qnes-uns  par  une  comparaison  attentive  des  nom- 
breux manuscrits  qui  en  existent.  Parmi  ces 
mannscrîts  il  faut  surtout  noter  la  Codex  Vati- 
aunUg  n*  630,  écrit  de  858  à  867,  sur  lequel  on 
trouve  des  détailsdans  le  tome  VI  des  Notices  et 
extrtUts  des  Manuscrits,  p.  265-301.  La  collec- 
tion d'Isidore  ne  se  trouve  publiée  dans  son  in- 
tégrité que  dans  le  tome  I''  des  Concilia  gène- 
ralia  de  Meriin  (Paris,  1523;  Cologne,  1530, 
to-fcd.;  Paris,  1535,  in-V"  ). 

Il  est  À  peu  près  certain  qu'on  doit  attribuer 
à  la  même  personne  qui  s'est  déguisée  sous  le 
nom  d'Isidore  Mercator  les  Capitula  Angil- 
ranuit,  autre  document  apocryphe  de  droit  ca- 
nonique. Ernest  Gkégoirc. 

Centortaloret,  BeelesiasUea  SUtoria,  t  VI,  c«p.  txi, 
rt  t  lil,  cap  va.  —  Blondel,  Pseudo-Isldonu  et  Turria- 
nt  va^tOanie».  —  Van  Bspea.  De  CoUeeUone  Mdùri 
(data  le  tome  III  4es  Opéra).  —  Ballerlnl .  De  antiquis 
CoOeeUamibus,  pan  III.  cap.  tz  (dana  le  tome  I  de  la 
SyJlofe  de  Gallandt).  -  Blaacoa»  De  CollecUone  Isidort 
(daaaieto«c  11  de  la  Sjllogede  Gallandl).  —  Zaccarfa, 
yott/«*rMio.  t  1.  dlaaert.  xix.  -  SplUlcr,  Ceschiehte 
éeiemaamitcJien  BecM»,  P.  S4t.*A.  Thcloer,  De  Pievdo- 
MderiamM  CotUettoue.  -  Kooit,  De  FoiUibus  et  ConeUio 
P»emd0-lsidari{  GeettlBffue.  ISSt.  lii-4«.  -  Mahler.  Frag- 
Mnte  mus  mnd  «*er  Pteméo-IUdor;  dans  ie  tome  l  des 
FermieckU  SekriftMn.  —  mebborn,  Die  spanitche 
iouBlang.  dana  les  Jbhandlungen  de  l'Académie  de 
Bertia  et  dana  la  ZeUsehrift  /Qr  çetehiehUiehe  JUehts- 
«fMnae/Wi^  t  XI.  -  Waasendilebco,  De  Patria  Deere- 
tetem  pMmâù-MdoH,  Brcalao,  ISU,  et  ôeitroege  s«r 
CnrHehie  der  Jaltehen  Dtcrttalen.  —  Kunatmann, 
PragmenU  Ûber  Peeudo-ItUor^  dana  la  Neue  Sion, 
aande  ISI,  et  Psiudo-ItidorUehe  Sammulung^  dans  te 
t  IVfdcs  Bomner  KirehmiexUton.  -  Hefele,  Uberden 
geçenvêrtlçen  Zustand  derPseudO'IsidorUehen  Fraçe, 
dans  la  TlflMn^er  Qmartalsekrift,  année  1847).  ^  Ofro  ■ 
m.  Omtersuehaang  Hber  JUtr,  Vnpirung  vni  Zweek 
éer  Oekretalen  det/iOtchen  Istdorus,  Prlbourg.  1148.  rt 
h  GeseàUktê  der  Caroltneer,  1. 1,  p.  71.  -  Rosshlrt,  Zu 
dm  UrehenretàiUcken  Çuellen  und  jtu  dcn  Pteudo- 
bidorUekm  Deeretaten;  OeldeUierf,  1849.  -  Walter. 
Xirdk«iif«dkf.^Rlcbler,J»reAenr«;At.  —  Phi Ulps,  ih* 
DroU  EceUstastique  dont  $et  sources. 

:  *  ISIDORE  Dfe  MOSCOU,  célèbre  métropo- 
lite rosse,  né  àTbessaloniquei  à  la  fin  du  qua- 


torzième siècle,  décédé  à  Rome,  le  37  avril  1463. 
Archimandrite  dn  couTent  de  Saint-Dmitri  à 
Constantinople ,  ensuite  coadjuteiir  de  Tarche- 
Yéque  d'IUyrie,  il  monta  sur  le  siège  métropoli- 
tain de  toutes  les  Bussies  en  1 437,  et  se  rendit  la 
même  année  au  concile  de  Florence,  à  la  tête 
d'une  centaine  d'évèques  et  prêtres  rusdes*  On 
sait  que  ce  concile,  réglé  avec  la  plus  sage  ma- 
turité, opéra  la  réunion  des  Églises  grecque  et 
latine;  Isidore  y  joua  avec  Bessarion  (voy.  ce 
nom)  un  des  rôles  les  plus  importants.  Dès  que 
son  rôle  fût  terminé  (16  juin  1439),  sans  attendre 
la  pourpre  romaine,  qui  lui  était  promise  Je  pieux 
pastenr  se  bftta  d'aller  annoncer  cette  réunion  à 
ses  ouailles  et  do  la  proclamer  dans  la  cathé- 
drale du  Kremlin.  «Ecclésiastiques  et  laïques, 
tous  y  accédèrent  avec  joie  »,  rapporte  le  savant 
métropolite  Platon;  seul,  le  grand-duc  Ya- 
sili  Faveugle,  ditKaramsin  (1),  s'aperçut  que 
répiscopat  de  Tunivers  entier  s'était  écarté  des 
maximes  des  saints  Pères,  en  reconnaissant 
la  procession  du  Saint-Esprit  par  le  Père  et  le 
Fils ,  et  jeta  Isidore  dans  un  cachot,  dont  celuî-ci 
ne  parvint  à  s'évader  que  le  15  septembre  1443, 
au  moment  où,  condamné  à  être  brûlé  vif,  on 
allait  le  traîner  au  bûcher.  Accueilli  comme 
un  martyr  par  Eugène  IV,  son  successeur  ren- 
voya à  Constantiuople  pour  essayer  de  détourner 
les  calamités  qui  allarent  fondre  sur  cette  ville; 
mais  les  Grecs  s'écrièrent  à  sa  vue  :  «  Nous 
aimons  mieux  le  turban  du  Turc  que  le  chapeau 
du  cardinal.  «  Et  la  justice  divine  laissa  entrer 
l'islamisme  (1463)  dans  cette  ville,  qui  visait  à 
la  suprématie  de  toutes  les  puissances  et  n'existe 
plus  que  par  leur  protection.  Témoin  de  cet 
événement ,  qui  mit  au  tombeau  Nicolas  V,  Isi- 
dore en  a  consigné  le  récit ,  avec  un  grand  air 
de  Térité  dans  deux  Lettres  latines,  dont  la  pre- 
mière a  été  publiée  par  Reisner  (t.  IV,  Lettres 
turques);  la  seconde,  complètement  inédite, 
datée  de  Candie  du  7  juillet  1453,  doit  se  trouver 
dans  la  bibliothèque  Riccardioi  de  Florence. 
Plusieurs  Annales  russes ,  partiailièrement  celle 
de  Nikon,  renferment  aussi  des  extraits  de 
queiques-uns  des  Sermons  et  de  Mandements 
d'Isidore,  empreints  d'une  suave  tolérance. 
Inhumainement  traité  à  Moscou,  ignominieu- 
sement expulsé  de  Constantinople ,  Isidore  n'en 
continua  pas  moms  jusqu'à  son  dernier  sou- 
pir de  travailler  à  l'indépendance  et  au  bon- 
heur de  ces  deux  Églises ,  si  pleines  d'avenir, 
et  finit,  doyen  du  sacré  collège,  sa  méritante  car- 
rière à  l'ombre  de  Saint-Pierre,  où  sa  dépouille 
mortelle  fut  solennellement  inhumée  et  repose 
encore  aujourd'hui.      P*  Augustin  GiaiTzin. 

NanamnukreseTiobaOpooba.  -  Drevnaia  Bosjeiskaia 
Biblioteem,  XI.  ^  Strahl,  Der  IhuUsehe  Metropolit  /si- 
dor  vnd  sêin  Fersueh  die  russiseh-çriéseAitche  Kirche 
mU  der  Rômisek-iatoUschen  zu  ver emen  ;  Tabiogen, 
1113.  -  Claconll  cl  Oldolnl .  P^itx  et  Res  gest»  Pont\fi- 
cum  etCardinaUum;  Romaî,  1677,  11  Wï.  -  Statuta 

(1)  T.  V,  p.  $81,  de  la  prtpilére  édiUon  russe  de  soq 
Uittoirt» 
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Coneilii  FlarmUM;  Horenee.  nts.  -  MlUioin  du 
Sehi»m9  4£$  Grecs,  par  Malmbowg.  -^  FieiêHtmdts  de 
r£§lite  m  PQloffnê  et  en  Russie,  par  le  P.  Tbelner«  I.  St. 

isiGoam  (IffCYovoç)»  historien  grtc,  d'une 
époque  incertaine.  Sairant  Etienne  de  Byzanœ , 
il  étoit  né  À  Nioée.  Saint  Cyrille,  an  eontraire,  le 
ferait  naître  à  Cittiam,  ai  l'épithète  de  i  Kirnavc 
qu'il  lui  donne  n'était  protMiblement  une  (aute  de 
copiste  pour  NixoueOc-  On  ne  sait  k  quelle  époqoe 
il  Tirait;  mais  comme  Aulu-Gelle  l'appeUe  un 
ancien  historien  d'une  gnnde  autorité,  et  qoe 
Sotion  et  Pline  ont  fiit  nsage  de  son  livre,  il  ne 
peut  pas  être  plus  récent  que  le  commencement 
de  rère  chrétienne,  et  parait  même  plus  ancien. 
Tietzès  l'appelle  «  historien  »  ;  cependant  le  seul 
livre  que  l'on  connaisse  de  loi  porte  le  titie  de 
jimora  (CStioses  mcroyables),  el  tembie  appar- 
tenir à  ce  genre  de  recueils  dont  les  auteurs  se 
nommaient  écrivains  de  choses  merveillenses 
(  Ko^oioloYP^ifoc  ).  D  ne  reiite  des  *A«mi«  d'Iai- 
gonus  qu'un  petit  nombre  de  fragments ,  re- 
cueillis dans  les  00pa8o|oYp^i  de  W^ter- 
BEiann,  p.  U3,  163,  et  dans  las  ftagmeiUa 
HUioricomm  Qrœtorum  de  Ce  Mutter,  t.  IV, 
p.  035.  T. 

ÈUeiue  4e  BfUDoe,  m  ««I  NixttUi.  -  Stlnl  Cy- 
rUIe,  Ad.  Julian^  S.  -  AoloGeUe,  JK.  «.  -  TuUès^Jd 
r^eoph.,  lOM  ;  CbiL  VII,  IH.  -  PUoe,  Eist.  Jfat.,  TII: 
4M. 

iSLâ  (Le  P.  Jean),  écrivain  satSriqne espa- 
pnol,néea  1703,  mort  h  Bologne,  en  1781 .  Il  entra 
dans  l'ordre  des  Jésuites,  et  lorsque  les  membres 
de  cette  compagnie  (hrent  expulsés  d'Espagne,  il 
se  retira  en  Italie ,  où  il  mourut.  Sa  vie  est  dans 
ses  ouvrages,  dirigés  prindpsiemeot  contre  le 
mauvais  goM  qui  dominait  dans  l'éloquence  sacrée, 
n  débuta  par  son  Triomphe  de  la  Jeunesse  (  In- 
ventud  triunfante);  Salaroanque,  1737,  in-4*. 
n  y  raconte  une  fête  célébrée  cette  année  même 
pendant  onze  jours  à  Salamanque,  en  l'honneur 
de  deux  très-^jeones  saints  de  l'ordre  des  Jé- 
saites,  qui  venaient  d'être  canonisés.  Cette  re- 
lation, mêlée  de  poèmes,  qui  ne  sont  pas  tous  du 
genre  sérieux,  et  du  compte-rendu  des  mascarades 
et  des  combats  de  taureaux  auxquels  la  fête 
avait  donné  lieu ,  est  d'une  gaieté  qui  touche  de 
Nen  près  à  la  satire ,  tout  en  évitant  l'irrévérence 
à  l'égard  des  deux  saints.  La  satire  ce  produisit 
plus  hardiment  dans  son  second  ouvrage.  Inti- 
tulé :  Dia  grande  de  ffavarra  (  Le  grand  Jour 
de  la  Navarre).  L'avéneroent  de  Ferdinand  VI 
avait  été  célébré  à  Pampelune  par  des  cérémo- 
nies pompeusement  ridicules ,  dont  ou  pria  le 
P.  Isla  de  faire  le  récit.  Il  y  consentit,  et  glissa 
dans  sa  relation  une  raillerie  si  fine  qu'elle  passa 
d'abord  inaperçue.  Le  conseil  municipal  de 
Pampelune  le  remercia  officiellement  ;  l'évêque 
et  l'archevéqne  le  complimentèrent,  et  les  per- 
sonnes les  pins  considérables  de  la  ville  lui  firent 
des  présents.  Que  l'on  juge  de  la  colère  géné- 
rale lorsque  Tironie  cachée  sous  les  éloges  se  ré- 
véla. Isla  eut  beau  s'étomier,  s'indigner  qu'on 
lui  attribuât  une  intention  aussi  perfide ,  il  lui 


fallut  quitter  Pampehme.  Il  s'occnput  dès  lors 
'  de  devoirs  plus  sérieux,  et  il  aUait  donner  une 
plus  haute  preuve  de  son  esprit  satirique.  De- 
puis l'âge  de  vingt-quatre  ans  il  prêchait  ar«c 
succès.  D'abord,  dit-on ,  il  avait  cédé  au  tomfnfc 
et  parié  à  peu  près  comme  ses  confrères;  mais 
bientôt,  révolté  des  extravagances  de  pensée  et 
de  lan^ige,  des  Jeux  de  mots  et  des  jeux  d*idées, 
des  basses  boufTonneries  qui  déshonoraient  l'é- 
loquence delà  chaire,  fl  revint  courageusement 
à  l'exactitude  de  la  pensée,  à  la  pureté  et  à  la 
propriété  du  style,  et  sans  avoir  la  riche&se  et 
ta  ferveur  de  Louis  de  Léon  et  de  Léon  de  Gre- 
nade, il  ne  se  montra  pas  indigne  de  ces  deux 
maîtres  de  l'éloquence  espagnole.  Non  oontont 
de  donner  le  bon  exemple.  Il  résolut  d'attaquer 
directement  l'abus  même,  tk  publia  son  Htstoria 
del  famososo  predicador  Fray  Gerundio  de 
Campazas;  Madrid,    1759,  in-S""  :    c'e&t   la 
vie  d'un  prédicateur  populaire  depuis  sa  nais- 
sance dans  un  obscur  village,  le  récit  de  son 
éducation  dans  un  couvent  à  la  mode ,  et  de  ses 
aventures  comme  missionnaire.  Ce  roman  qui, 
par  le  plan,  rcnsemble  an  Don  Quichotte,  et  qui, 
par  l'exécution,  rappelle  le  genre  de  Rabelais 
moins  la  grossièreté,  est  la  meilleure  peintiire 
des  mœurs  espagnoles  au  dix-huitième  siècle. 
Le  premier.  voUime  de  Fray  Genindto  fut  puMié 
à  lînsu  de  l'auteur,  sous  le  nom  d'un  de  ses 
amis ,  Francisco  Lobon  de  Salazar,  prêtre  de 
Vittagarda ,  et  obtint  un  succès  extraordinaire. 
Les  prédicateurs,  tournés  en  ridicule,  s'ameu- 
tèrent ,  et  l'inquisition  condamna  le  livre.  Mais 
fauteur  était  trop  aimé  du  public ,  trop  estinoé 
dans  son  ordre  pour  que  farrèt  de  l'inquisition 
eût  de  graves  conséquences,et  son  livre  était  assez 
répandu  pour  braver  toute  tentative  de  suppres- 
sion. Le  décret  de  l'inquisition  n'eut  d'autre  effet 
que  de  retarder  la  publication  du  second  volume, 
qui  parut  pour  la  première  fois  en  Ângletare 
(1772),  traduit  en  anglais  par  l'intermédiah^  de 
Baretti,  qui  avait  reçu  le  manuscrit  de  l'auteur. 
Une  édition  de  tout  l'ouvrage  en  espagnol  parut 
à  Bayonne  bientôt  après;  enfin,  il  s'en  fit  une 
édition  à  Madrid,  1813,  4  vol.  io-12.  Malgré  une 
nouvelle  défoise,  eo  i8lé,  Fray  Gerundio  est 
un  des  livres  les  plus  répandus  dans  les  classes 
intelligentes  de  l'Espagne.  La  brutale  expulsion 
des  Jésuites  en  1767  et  les  embarras  d'un  long 
voyage  causèrent  au  P.  Isla  une  attaque  de  pa- 
ralysie dont  il  ne  se  remit  jamais  complètement. 
Pendant  les  qnatone  années  qu'il  vécut  encore , 
malade  et  pauvre,  il  continua  d'écrire.  Il  com- 
posa un  poème  intitolé  Cicéron ,  eo  seize  chants 
et  douze  mille  vers.  Sous  prétexte  d'écrire  la  vie 
du  gnnd  orateur  romain,  il  tourne  en  ridicule 
la  manière  de  vivre  des  belles  dames  du  dix- 
huitième  siècle*  et  le  système  d'éducation  alors 
en  usage.  L'Italie,  la  poésie,  la  musique,  les 
théâtres  lui  fournissent  des  n)otifs  de  digres- 
sions qui  n'ont  aucun  rapport  avec  son  sujt>t,  et 
son  héros  n'a  pas  encore  dix-huit  mois  à  la  tin 
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da  poème.  Isia  n'obtint  pas  lu  permission  depa- 
Uîer  son  ouTrag^,  dont  le  manusqit  se  trouve 
«ujourd'hui  dans  la  bibliothèque  de  !' Àthenaeum 
^  Boston.  Le  plus  connu  des  ouvrages  de  Isia 
a(»rès  gon  Fray  Gerundio  est  sa  traduction  de 
Gil  BlaSf  qoi  parut  sous  ce  titre  :  Aventuras  de 
Gil  Bios  de  Santillane,  rabpdas  à  Espana, 
adoptadas  en  Francia  por  Mans.  LeSage^resti' 
tutdas  àsupatria  y  a  su  lengua  nativa  por  un 
Bspafiùl  iewso,  que  no  sufre  que  se  burlen  de 
su  naeion;  Madrfd^  1787, 6  toI.  in-8^.  Cet  ouvrage 
est,  comiBe  le  titre  Tindique ,  une  revendication 
pour  l'Espagne  du  chef-d'œuvre  de  Le  Sage. 
Voltaire  avait  le  premier  avancé ,  avec  une  m- 
crojaNe  ïëgèreté,  que  Gil  Bleu  est  entièrement 
pris  do  Marcoi  de  Obregon  d'Espinel.  Cette  as- 
sertion, répétée  dans  deux  ou  trois  ouvrages  sans 
aoiorité,  donna  à  fsla  l'idée  de  traduire  Gil 
Bios  m  espagnol,  de  le  continuer,  et  d'attribuer 
le  tout  à  on  avocat  andalous ,  qui  aurait  com- 
maniqnë  son  roanuscrjt  à  Le  Sage,  alors  en  Es- 
pagne comme   secrétaire  ou  ami  de  l'ambas- 
sadeur français.  Si  cette  supercherie  est  une 
mystification  dans  le  genre  du  Dia  grande  de 
Savarra,  le  P.  Isia  a  passablement  réussi  ;  mais 
sll  a  voulu  sérieusement  en  imposer  à  la  posté- 
rité, il  sWj^t  pris  maladroitement,  car  il  n'in- 
cHqiie~p6int  où  se  trouve  le  manuscrit  du  Gil 
Bios  espagnol,  ne  donne  pas  le  nom  de  l'auteur, 
et  oublie  que  Le  Sage  n'a  jamais  fait  le  voyage 
d'Espagne.  L'origine  française  de  Gil  Bios  est 
au-dessus  de  toute  contestation,  et  il  ne  reste  de 
la  supercherie  de  Isia  qu'une  excellente  traduc- 
tion et  une  malheureuse  continuation  du  chef- 
d'csdvre  de  Le  Sage.  On  a  encore  de  Isia  :  El 
Mercurio  général;  Madrid,  1784,  in-18;  — 
Carias  de  Juan  de  la  Enzina  ;  Madrid,  1784, 
in-18;—  Carias  famillares ;  MsiArid ,  1785- 
1786,  1790,  6  vol.  in-n;  —  Coleccion  de  Pa- 
pelés  critico-apolegeticos;  1788,  2  vol.  in-18; 
—  Rebusco;  Madrid,  1790,  in-18  ;  —  Sermones, 
Madrid ,  1792, 6  vx>l.  in-8" ,  et  des  articles  dans 
\eSeminano  Brudito,  t  XVI,  XX,  XXXIV.  Z. 
Sabs,  yida  de  Isia;  M«drld,  1808.  in-ll.  -  François 
de  :ieafcbflt(>aQ,  Mémoire  sur  Git  Blas^  1818,  el  dans  ion 
édiUon  de  Gil  Bios;  Paris.  1810,  8  |rol.  tn-8».  —   Lorente, 
imervations  sur  Gil  Bios;  Parb,  I8tt,  In-il.  -  Everelt, 
CrUieal  and  miscellanemu  Essays.  —  Tlckoor,  Hittory 
0/  Spottish  Literalure,  t.  III,  p.  t89-t80. 

isiiABL.  Voy.  Agar  et  Abraham. 
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ettbésophe  juif,  né  dans  la  Galilée  supérieure,  vers 
te  miliea  du  premier  siècle  de  Père  chrétienne,  et 
mort  en  121 ,  victime  d'une  des  nombreuses  per- 
sécutions de  cette  époque.  Disciple  de  Josué  ben- 
ChanonJa  et  de  Nechania  Ben-Ha-Kana,  il  fut  en- 
srate  le  maître  du  célèbre  Simon  Ben  Jochai.  Les 
nombreux  ouvrages  que  lui  attribue  la  tradition 
ne  sont  pas  certainement  de  lui  ;  il  est  probable 
cependant  que  le  fiond  lui  appartient ,  et  qu'au- 
tour de  ce  fond  se  sont  groupés  peu  à  peu  des 
dévetoppeinents  et  des  commentaires  dus  à  des 
docteurs  jnlfe  postérieurs  ;  c'est  ainsi  qu'ont  dâ 
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se  fonmer  les  écrits  qui  portent  son  nom.  Nous 
n'indiquerons  que  ceux  qui  ont  été  imprimés  : 
Pirké  ffehaloth  (Çhhpltre  des  Temples),  dé- 
signé aussi  sous  le*  titre  de  Sepher  Khanok 
(Livre  du  Khanok),  parce  qu'il  comiiM'nce  par 
ce  dernier  mot.  C'est  un  écrit  de  théologie  mys- 
tique, dans  lequel  l'auteur  a  traité  des  diverses 
classes  des  êtres  composant  l'armée  des  deux, 
du  trône  divin,  du  temple  céleste,  de  la  forma- 
tion du  monde  et  de  T&me.  Des  extraits  en  ont 
été  imprimés  dans  le  recueil  intitulé  Harz^  Le- 
banon,  Venise,  1601,  in-4",  etCracovie,  1648, 
in-4'',  et  à  part  sous  le  titre  de  Drousch  Pirké 
Hekaloth  (Exposition  du  Chapitre  des  Temples  )  ; 
Venise,  1777,  in-8*;Zolliiew,  1833,  in-8'*.  Un 
fragment  de  cet  ouvrage  a  été  inséré  dans  le 
Zohar  :  —  Chihour  komah  (Estimation  de  la 
Stature),  intitulé  aussi  ^pkef  Hahomah  (Le 
Uvre  de  la  Stature),  écrit  de  philosophie  kabba- 
list'que,  traitant,  dans  un  langage  allégorique, 
de  f essence  et  des  attributs  de  Dieu.  Un  frag- 
ment en  a  été  Imprimé  dans  le  Sepher  Rezihel 
(Livre  des  Secrets  de  Dieu),  d'Efasar  Ben-Juda  de 
Worms;  Amsterdam,  1701,  in-4®  :  deux  autres 
édit.; — Sepher  ffatmounah  (Livre des  Figures), 
petit  écrit  kabbalistique  sur  la  forme  et  la  valeur 
mystique  des  lettres,  imprimé  avec  un  long 
commentaire  ;  Korez ,  1774 ,  in-4'.  —  Tephillnh 
(  Canti(jue),  prière  kabbalistique ,  imprimée  dans 
l'édition  in-S"  du  Pirké  Hekaloth  et  plusieurs 
autres  fois  dans  des  recueils  ascétiques  ;  —  Me- 
kilthùt,  célèbre  commentaire  allégorique  des 
chapitres  XII  à  XXia  de  V Exode ,  dans  les- 
quels il  est  question  des  cérémonies  de  la  loi 
mosaïque.  U  en  existe  un  grand  nombre  d'édi- 
tions; la  première  est  de  Constaotinople,  1515, 
in-fol.,  et  la  dernière  de  Wilna,  1844,  ih-W. 
Ce  commentaire  a  élé  commenté  lui-même  par 
plusieurs  écrivains  juifs ,  et  traduit  en  latin  par 
Ugolino,  Thésaurus  Antiquitatum,  tom.  XIV;— 
Chlich  hechrah  Middoth  hathorah  (Les treize 
Manières  ou  règles  d'interpréter  la  loi).  Ces  règles 
se  trouvent  dans  le  Talroud ,  d'où  elles  ont  été 
extraites  et  publiées  avec  des  commentaires  de 
plusieurs  écrivains  )ui(s;  Conslantinople,  1516, 
in- 4**,  et  un  grand  nombre  d'autres  fîJls.  On  en 
a  aussi  publié  des  traductions  latines  avec  le 
texte  hébreu.  Michel  Nicolas. 

Ros»l,  Dizion.  stortco  degli  Àutori  Ettrei.  -  J.  Fuist, 
Biblioth.  Judaica,  tome  II,  page  75-78. 

ismaIl  i®*^,  scliah  de  Perse,  fondateur  de  la 
dynastie  des  Sofis  ou  Sefewis,  né  le  28  redjeb 
89Î  de  l'hégire  (17  juillet  1487),  mort  à  Ardé- 
bil,  le  19  redjeb  930  (19  mai  1524).  Issu  d'Ali 
par  Mousa-Kasim,  le  septième  imam,  il  comptait 
parmi  ses  ancêtres  un  grand  nombre  d'tioniines 
pieux.  L'un  d'eu^t,  Sefi  ^-Din,  qui  était  de  roi'(!re 
monastique  des  Sofis,  devint  supérieur  ri'uno 
foule  de  Turcs,  prisonniers  de  Tamerlan,  qui  s'at- 
tachèrent à  lui  par  reconnaissance,  et  se  vouèrent 
à  la  vie  monastique ,  après  avoir  été  mis  en  li- 
berté à  sa  prière.  Le  nombre  des  disciples  de 
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Djonéid,  aleal  dlsmall»  étidt  si  oonsldérable,  que 
)e  prince  de  Kara  Coînlou  (Mouton  Noir)« 
Djihan-Schahy  naître  de  rAdherbaîdjan,  en  prit 
alarme,  et  expulsa  d'ArdéUl  ces  religieux  aTec 
leur  chef.  Pjonéid  passa  en  Diarbékir,  auprès 
du  prince  du  Mouton  blanc,  Ouzoun  Hassan» 
qui  ne  crut  pas  se  mésallier  en  lui  donnant  la 
main  d*nne  de  ses  sœurs.  Il  arma  tous  les  Sofis, 
dont  il  avait  la  direction,  et  fit  diverses  tenta- 
tives pour  rentrer  dans  TAdherbaidjan  ;  mais  il 
périt  dans  un  eombat.  Son  fils  Haïder  épousa 
une  fille  d'Ouzoun  Hassan.  Il  continua  les  en- 
treprises de  son  père,  et  succomba,  comme  lui* 
sur  le  champ  de  bataille.  Son  fils  aîné»  Sultan-Ali, 
enfermé  en  Istakhar  (Fars  )  par  ordre  de  Yacoub, 
successeur  d'Ouzoun  Hassan,  s*échappa  au  bout 
de  quatre  ans^  et  fut  tué  à  Ardébil.  Ses  partisans 
se  dispersèrent,  «t  son  frère  puîné,  Ibrahim, 
étant  mort  dans  le  Ghilan,  lien  de  sa  retraite, 
Ismaîly  troisième  fils  de  Htider,  resta  à  la  tète 
des  Sofis  de  rAdherbaïdjan ,  en  898  (f492).  Il 
vécut  dans  robscurilé  jusqu'à  Tàge  de  quatorze 
ans,  oîi  il  réunit  les  débris  de  Tarmée  de  son 
frère,  et  vainquit  en  905  (1499)  le  schah  de 
Schirwan ,  ennemi  de  sa  famille.  Il  défit  en* 
suite  les  troupes  du  prince  d'Ak-Koinlou,  £1- 
wend-Beg,  fito  de  Yacoub,  se  rendit  maître  de 
rAdherbaî4jan ,  et  fit  de  Tébriz  le  siège  de  sa 
dominaticm, en  906  (1600).  A  la  suited*une  grande 
victoire,  qu'il  avait  remportée  sur  le  même 
prince,  en  907  (1501),  il  s'arrogea  le  pouvoir 
suprême»  et  fit  battre  monnaie  en  son  nom.  Cha- 
cune des  années  suivantes  furent  signalées  par 
de  nouvelles  guerres.  De  908  (1502)  à  915 
(1509), il  conquit  llrak  persan»  le  Fars,  Yezd 
et  ses  dépendances»  le  Ghilan». le  Koordistan» 
la  province  de  Coum ,  le  Diarbékir,  Saghdad 
et  rirak  arabe»  enfin  les  places  fortes  du 
Schirwan.  Il  ne  lui  restait  plus,  pour  achever 
de  rendre  À  la  Perse  ses  limites  naturelles,  qu'à 
y  joindre  le  Khorassan.  Le  khan  des  Onzbeks» 
Schahi-Beg  ou  Scheïbani,  qui  venait  d'enlever 
cette  province  aux  fils  de  Hosséin  Mlrza»  était 
beaucoup  plus  redoutable  que  les  petits  souve- 
rains précédemment  dépouillés  par  Ismaïl.  Mais, 
comme  ce  dernier  était  guidé  aussi  bien  par  la 
ferveur  religieuse  que  par  l'ambition,  il  ne  tint 
aucun  compte  de  la  puissance  de  son  adversaire. 
Zélé  propagateur  des  doctrines  schiites»  qu'il 
avait  imposées  do  gré  ou  de  force  à  tous  ses  su- 
jets» il  se  fit  un  mérite  d'attaquer  des  sunnites, 
et  envahit  le  Khorassan  en  916  (1510).  Après 
s'Hxfi  arrêté  quelque  temps  à  Mescbed  pour  y 
distribuer  des'aumôoes  aux  dervisches  et  visiter 
le  tombeau  de  l'imam  Ali  ar-Ridha ,  il  marclia 
contre  le  général  ouzbck  Djan  Weta  Mirza,  qu'il 
défit  et  poursuivit  jusqu^ux  portes  de  Merw. 
Manquant  d'artillerie  et  de  provisions,  il  ne  ju- 
gea pas  à  propos  de  faire  le  siège  de  cette  ville» 
et  opéra  sa  retraite,  afin  d'attirer  l'ennemi  en 
pleine  campagne.  Scbahi  le  poursuivit»  en  effet, 
avec  25,000  cavaliers }  il  éprouva  une  déroute 


complète  et  pésit.  Son  cadavre»  démembré 
par  ordre  du  vainqueur,  fut  transporté  dans 
diverses  villes  et  exposé  à  la  curiosité  de  la 
populace.  Sa  tête  fut  envoyée  à  Bajaaet  n» 
sultan  des  Turcs.  Ismail  s'était  réservé  le  crAae 
pour  s'en  faire  une  coupe.  U  ordonna  le  massacre 
des  habitants  de  Merw  et  de  tous  les  Ouzbeks 
établis  dans  le  Khorassan.  Un  de  ses  premiers 
soins  fut  de  substituer  le  cnlte  des  schiiiee  à 
celui  des  sunnites;  et,  pour  vaincre  la  réaistanoe 
de  ses  nouveaux  sujets,  il  les  persécuta  et  en  fit 
mourir  un  grand  nombre.  Trois  campagnes  suc- 
cessives contre  les  Ouzbeks  (917-919),  lui  assu- 
rèrent U  possession  définitive  du  Khorassan  jus- 
qu'aux rives  de  l'Amou.  A  peine  avait-il  terminé 
cette  conquête,  qu'il  se  vit  obligé  de  voler  à  la 
défense  de  ses  provinces  occidentales  envahies 
par  les  Turcs.  Le  sultan  Sélim  avait  convoqué 
ses  sujets  à  la  guerre  sainte,  après  s'être  fait  dé- 
livrer par  le  mufti  une  décision  judiciaire  (/^/tc^a)» 
portant  qu'il  était  plus  méritoire  de  tuer  un 
schiite  que  soixante-dix  chrétiens.  Grâce  à  la  su- 
périorité de  son  artillerie  et  à  l'habilité  que  ses 
troupes  avaient  acquise  dans  les  guerres  d'Eu- 
rope, il  vainquit  Ismaïl  à  Tchaldiran»  eu  920 
(1514),  et  se  rendit  maître  de  Tébriz.  Le  mo- 
narque persan  éprouva  un  tel  chagrin  de  cet  échec, 
que  son  caractère  enjoué  prit  et  conserva  tou- 
jours une  teinte  de  tristesse.  Délivré,  peu  après, 
de  la  présence  des  Ottomans ,  que  la  disette  avait 
contraints  à  la  retraite,  il  franchit  l'Araxe  et  ré- 
tablit sa  réputation  d'heureux  guerrier  par  la 
conquête  de  la  Géorgie.  Le  reste  de  sa  vie  ne 
fut  marqué  par  aucun  autre  exploit.  H  mourut 
en  faisant  une  pèlerinage  au  tombeau  de  son  père 
à  Ardébil,  et  eut  pour  successeur  son  fils  aine, 
Schah-Tahmasp  I**^.  Ce  prince  dut  ses  succès  non 
moins  à  ses  talents  et  à  son  courage  qu'à  son 
illustre  origine.  De  même  que  plusieurs  de  ses 
ancêtres,  il  fut  révéré  comme  un  saint.  Il  avait 
du  goût  pour  la  poésie,  et  écrivit  des  vers  en 
turc  et  en  persan.  £.  Bsàuvois. 

Stm  Mtrza,  filt  d'Iintel,  T&dzkiret,  fragm.  trad.  par 
de  Sacy,  dans  Not.  ei  Bsetr.  dâi  Mu„  t.  IV,  p.  t76.  — 
Loulhl-All-Beg,  AU$ch-Keâak,  1.  I.  —  Malcolm .  Thê 
Mit.  of  Persia,  t.  1,  p.  4M.  —  Price,  Clironolog.  Re^ 
trotpect.  —  De  Hammer,  HUt.  de  FÊmp.  Ottom.  — 
W.  Enklne ,  The  liitt.  o/  Jndia  under  Datwr  and  Bh- 
mafWi,  1. 1. 

ismaIl  II»  schah  de  Perse,  petit-fils  du 
précédent,  mort  le  13  ramadhan  985  de  l'h^pre 
(20  décembre  1577  de  J.-C).  Durant  le  règne 
de  son  père  Schah-Tahmasp,  qui,  pour  assurer 
la  couronne  à  son  cinquième  fils  Haïder-Mirza» 
avait  relégué  ses  autres  enfants  dans  des  gou- 
vernements lointains,  ou  les  avait  privés  de  la 
liberté,  Ismaïl  fut  enfermé  au  fort  de  Kahki.  A 
la  mort  de  son  père,  en  984  (1576),  il  disputa  la 
couronne  à  Haïder,  qu'il  fit  périr  et  resta  maître 
du  trône.  Lorsqu'il  eut  comprimé  la  révolte  de 
Sultan-Hosséin,  son  cousin,  qui  avait  pris  les 
armes  à  Candahar,  il  fit  massacrer  tous  les  princes 
de  sa  famillOi  à  l'exception  de  son  frère  Kboda- 
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baddi  (MohtmiDed  M irza  ),  qui  fut  protégé  par 

M  cécité.  Délivré  dès  lors  de  toute  crainte,  il  se 

Hvn  sans  reteniie  à  sa  tyrannie  et  à  ses  dé- 

hâoches,  et  fat  un  matm  trouvé  mort,  dans  la 

boutique  d'un  confiseur  où  il  était  allé  prendre 

de  ropiom.  On  eut  quelque  soupçon  qu'il  avait 

été  empoisonné;  mais  il  était  tellement  détesté, 

que  personne  ne  prit  la  peine  d'éclaircir  cette 

iffaire.  E.  b. 
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HalfloliB.  Bitt.  eif  HniA.  -  Price,  Ckronol.  Btstro- 
meL 

iSMAlL-BADli  (Lemewlcwi  Mohammed), 
réfonnateor  mnsolman,  né  le  28  schawal  1196 
dclT^gire  (11  septembre  1781  deJ.-C),  au 
Tillage  de  Pholah,  dans  le  district  de  Defcdi,  tué 
en  n47  (1831).  Issu  d'une  famille  qui  avait 
produit  plusieurs  théologiens  distingués,  il  com- 
niŒça  de  bonne  heure  à  écrire  et  à  prêcher  contre 
les  pratiques  superstitieuses  qui  s'étaient  intro- 
duites dans  le  culte  des  musulmans  de  FHin- 
doostan.  En  1819  U  s'attacha  au  séyid  Ahmed, 
avec  qui  il  se  rendit  à  La  Mecque  en  1830.  Du- 
rant fl'x  ans  les  pèJerins  parcoururent  l'Arabie 
et  la  Turquie,  et  visitèrent  Constantinople,  où 
ils  furent  traités  avec  la  plus  grande  considéra- 
tioo.  L'eiemple  des  ^ahabites,  qui  avaient  pos- 
^  josqu'en  1817  la  plus  grande  partie  de 
l'Arabie,  les  affermit  dans  le  dessein  de  fonder 
dans  rinde  un  empire  théocratique  et  de  rame- 
D<r  risiamisme  à  sa  simplicité  primitive.  Le 
foodemeot  de  leur  doctrine  fot  Tunité  de  Dieu. 
^f^amh  dans  leur  patrie»  ils  firent  diverses 
«corsions  pour  propager  leqr  réforme,  et  en 
moins  de  deux  an&  ils  se  virent  à  la  tète  d'une 
<ecle  nombreuse.  Le  succès  de  leurs  prédications 
^^^nna  les  partisans  de  la  religion  dominante. 
A  la  suite  de  Qinsieurs  disputes,  les  prindpaux 
docteore  des  deux  partis  se  réunirent  en  concile, 
du»  la  g;rande  mosquée  de  Dehli,  afin  de  ter- 
nÛD^  le  différend.  Mais  on  ne  s'accorda  pas, 
f^  pw  de  temps  après,  l'autorité  civile  interdit 
«réamons  des  adhérents  d'Ahmed  et  dlsmaïl. 
Cederniers  se  retirèrent,  en  1827,  dans  le  Pcnd- 
1«,  où  ils  furent  rejoints  par  une  partie  de  leurs 
^PlM,  et  trouTèrent  un  allié  dans  Omar, 
Wan  afghan  de  Pandjtor.  Us  déclarèrentla  guerre 
^  Sikhs,  donlla  religion  est  un  mélange  d'isla- 
Jjwne  et  de  brahmanisme.  Après  avoir  formé 
des  établissements  dans  les  montagnes  de  You- 
f*^,  ils  attaquèrent  Peschawer  (1829),  dont 
upossesseor,  Yar-Mohammed-Khan,  s'était  allié 
^  Sikhs.  Ce  prince  fut  tué,  et  son  armée  mise 
^  déroute.  Sa  capitale,  défendue  par  le  général 
^«tara,  fut,  après  la  retraite  de  ce  dernier, 
Pn«  I»r  le  séyid  Ahmed,  qui  en  fit  le  siège  de 
<a  domination,  et  battit  monnaie,  comme  un 
P^ce  souverain.  Mais  bientôt,  abandonnés  des 
JJJaBs,  Ahmed  et  IsmaîU  durent  s'enfuir  au- 
«û  de  riodus.  Ils  furent  tués  en  combattant 
^tre  les  Sikhs,  dans  les  montagnes  de  Pakhlt 
^f  secte,  qui  se  rattache  à  celle  des  Sonnites, 
^  appelée  thoTicatri  mohammediffoi  (voie 


mahométane).  Ismail  composa,  en  dialecte  our- 
dou, à  l'usage  de  ses  disciples  Tagwiyat  Àl» 
iman  (  Corroboration  de  la  Foi),  qui  a  été  édité 
à  Calcutta  et  traduit  dans  The  Journal  qf  the 
n.  Àsiatic  Society  of  Great-Britain,  t.  XIII, 
1852,  p.  317-367.  C'est  à  tort  qu'on  lui  a  attri- 
bué la  deuxième  partie  de  ce  traité,  le  Sirat  al- 
mostahim  (  Vrai  Sentier),  qui  a  été  publié  en  per- 
san à  Calcutta,  et  traduit  dans  le  Journal  de  la 
Société  Asiatique  de  Bengale^  1852,  t.  L 
£.  Beauvois. 
ShamaiMt  AU,  note  dans  le  Joum.  Jsita,  de  la  Grande^ 
Bretoi/ne,  XI II.  910-S16.  —  Garcia  de  Tassy,  HisL  de  la 
LUtérat.  MndouMtant,  I.  m. 

ISNARD  (Achille-Nicolas),  économiste  fran- 
çais,  né  à  Paris,  mott  dans  la  même  ville  vers 
1803.  Connu  par  des  travaux  sérieux  et  une 
grande  pratique,  il  était  ingénieur  en  chef  des 
ponts  et-chaussées,  lorsque  le  sénat  conserva- 
teur l'appela,  le  5  nivôse  an  viii  (  26  décembre 
1799),  à  faire  partie  du  Tribunat.  Quoique 
court,  son  réle  dans  cette  assemblée  fut  très- 
actif.  Le  13  ventôse  suivant,  il  attaqua  le  projet 
de  loi  relatif  à  la  conscription  militaire,  et  de- 
manda que  les  hommes  valides  seuls  fussent 
forcés  de  fournir  des  remplaçants ,  s'ils  n'ai- 
maient mieux  servir.  Le'  5  germinal  il  fit  un 
rapport  relatif  à  la  taxe  de  l'entretien  des  rou- 
tes. Le  6  il  combattit  le  projet  de  loi  tendant 
À  autoriser.  la  construction  de  ponts  et  canaux 
par  des  particuliers.  Le  16  prairial  il  exprima 
le  voeu  qu'il  ne  fftt  créé  ou  supprimé  aucun  of- 
ficier pabtic,  ni  déterminé  aucun  traitement  pu- 
blic qa'en  vertu  d'une  loi.  H  prit  encore  souvent 
la  parole  dans  des  discussions  relatives  aux 
finances,  an  cadastre,  etc.  Il  sortit  du  Tribunat 
en  mars  1802.  On  a  de  lui  :  Traité  des  Ri- 
chesses; Londres  (Lausanne);  1781,  in -s*; 

—  Cathéehisme  Social,  ou  instructions  élé- 
mentaires sur  la  morale  sociale  à  Vusage 
de  la  jeunesse;  Paris,  1784,  in-S";  —  Obser- 
vations sur  le  Principe  qui  a  produit  les  Ré- 
volutions de  France,  de  Genève  et  d* Amérique 
dans  le  dix-huitième  siècle  ;  Paris,  1789,  in-8'*  ; 

—  Les  Devoirs  de  la  seconde  Législature,  ou 
des  législateurs  de  la  France  ;P^m,  par  ca- 
hiers, du  31  juillet  1790  au  23  juillet  1791;  -- 
Considérations  théoriques  sur  les  Caisses  d'A- 
mortissement de  dette  publique;  Paris,  an  ix 
(1801),  in-8».  L— z— B. 

MonUeur  univer$êl,  aa  Txn,  p.  S86.  en.  rrs,  78t,  78S 
iMV,  lOM,  ion  ;  an  IX,  p.  su,  m,  7ie,  71»,  7W.  —  Que' 
rard,  La  France  LUtéraire. 

ISRAED  (  Maximin)y  né  à  Grasse  (  Provence), 
le  16  lévrier  1751,  mort  dans  la  même  ville  en 
1830.  Il  était  fils  d'un  riche  propriétaire,  et  reçut 
une  bonne  éducation.  Une  âme  ardente,  une  ima- 
gination exaltée  lui  firent  embrasser  avec  en- 
thousiasme les  principes  révolutionnaires.  Élu 
député  par  le  département  du  Yar  à  la  Conven- 
tion nationale  (septembre  1791),  il  s'y  dessina 
de  suite  comme  républicain,  et,  en  cela,  il  différa 
du  reste  des  girondins ,  qui  craignaient  la  repu- 
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bliquc  sans  oser  lui  résister,  ou  la  désiraient  sans 
oser  la  servir,  lil  se  pronooça  ayec  véhémence 
contre  les  émigrés,  les  prêtres,  la  cour  et  les  mi- 
nistres^ déclarant,  quant  à  ces  derniers,  qu'il  ne 
pouvait  y  avoir  pour  eux,  en  présence  de  la  gravité 
de  leurs  fonctions ,  d'autre  responsatùlité  que  la 
peine  de  mort.  A  la  fin  de  décembre,  il  appuya 
'  fa  mise  en  accusalioq  des  princes  émigrés,  frères 
de  Louis  XVI  (1).  Le  10  mars  1795  il  vota  le 
décret  d'accusation  contre  de  Lesaart,  ministre 
des  affaires  étrangères.  Le  15  mai,  il  présenta  un 
rapport  sur  la  situation  politique  de  la  France;  il 
soutint  que  les  courtisa^is  égaraient  k  roi»  £t  dé- 
nonça on  pton  da  cQoUr0-révolutioa  timîté  par 
un  coDiité  ^lUricbieai  il  donna  vaémt  k  entepdre 
qiue  ia  reine  était  la  présidents  occulte  de  ce  eo- 
mité.  l0  97  4u  u^^w^  noois,  après  «voir  d/tooncé 
avec  force  la  composition  de  la  g»rde  a>ostiti|'- 
tionnella  de  Louis  XVI,  il  en  demanda  le  Uc(e#- 
dement  Le  lendemain  il  fit  décréter  que  Tinten- 
dant  de  la  liste  civile  serait  traduit  h  la  barre 
de  rassemU4e  pour  s'expliquer  sur  les  papiers 
qu'il  avait  brûlés  à  Sèvres  p^  ordre  du  roi.  Le 
20  juin  il  fut  Downé ,  avec  Vogpiiaod ,  membre 
de  la  commission  cbaiigée  <M  défendre  U  Gunille 
royale,  et  rendit  compte  le  inAme  jour  de  s»  mis- 
sion. Le  13  iuiliet  il  se  déolani  le  «lélenseur  de 
Pctioo  et  de  Maou^,  poursuivis  pour  leur  con- 
duite éi|uiw)qiie  durant  la  journée  du  20  juin. 
Le  3  août  il  r-eprooba  k  Louis  )(.\l  de  n'être 
fidèle  k  la  /constitution  que  dens  ses  discours. 
Par  une  pareiUe  aoeusetion,  i\  dépassât  ferUir 
neroent  l'esprit  général  du  pérti  girondin,  qui  ne 
voulait  paa  le  ren?«ir«iinent  ÎDnmédiatde  la  mo- 
nardiie,  mais  w  modificetion  |^i)»g/pessive.  C'était 
saper  le  pouvoir  qu'il  d^str^iit  wnMrver  et  pro- 
voquer IUI0  anarchie  qu'il  redoutait.  U  faut  le 
reconnaMiey  les  girondins  donnèrent  l'impulsion 
et  jamais  la  direction.  Buzot,  fiensonné,  Cuadet 
furent  des  orateurs  i|uelquefois  sublimes ,  mais 
toujours  in^puissantsi  Isnard  seul  eut  le  talent  de 
remuer  les  masses,  et  mérita  d'être  surnommé 
le  DanUm  de  la  Gironde, 

Après  le  10  août  1792,  que  ses  attaques  vi- 
goureuses à  la  tribune  avaient  concouru  à  pré- 
parer, il  fut  envoyé  à  l'armée  du  nord,  pour  la 
faire  prononcer  eo  faveur  de  la  révolution,  contre 
laquelle  l'armée  semblait  vouloir  se  déclarer.  Il 
réuàsitdans  sa  mission,  et  vint  en  rendre  compte 
dans  les  premiers  jours  de  septembre.  Il  fut 
réélu  è  la  même  époque  par  les  électeurs  du  Var 
à  la  Convention  nationale,  et  se  rapprocha  déd- 
dément  du  parti  girondin,  dont  son  énergie  l'avait 
séparé  jusqu'alors,  il  fut  effrayé  à  la  fois  par 
l'esprit  dominateur  de  Robespierre  et  par  la  ty- 
rannie des  membres  de  la  commune  de  Paris  : 
il  prononça  à  cette  occasion  un  discours,  où  il 
disait  «  que  si  le  feu  do  ciel  était  entre  ses 


(1)  M  Mptembre  :  (K  fut  dans  eette  êéaaat  qafl  •'«crti, 
omporté  par  son  eiaUatloo  pbllosopliltiue  :  ■  La  Loi,ToUA 
mon  Dieu,  Je  n'en  connais  point  d'antre.  > 


mains,  il  en  frapperait  tousceux  qui  attenteraient 
à  la  souveraineté  du  peuple  ».  Il  vota  la  n^ort  de 
Louis  XVI  sans  appel  ni  sursis,  ajoutant  que 
«  fidèle  k  ses  principes,  il  demandai^  que  les  deux 
frères  émigrés  de  L<>uis  fussent  jugés  p^r  un  tri- 
bunal criminel  ».  Il  s'écria  ensuite,  prévoyant  l'a- 
venir :  «  0  mes  collègues,  quelles  que  soient  vos 
opinions,  notre  cause  est  commune  :  nous  som- 
mes tous  passagers  sur  le  vaisseau  de  la  révo- 
lution ;  il  est  lancé ,  il  faut  qu'il  atwrde  ou  se 
brise.  Il  n'est  qu'un  moyen  de  no<|s  sauver  tous  : 
il  faiit  que  U  masse  des  citoyens  forme  un  co- 
losse puissant  qui ,  debout  devant  les  nations , 
saisisse  d'un  bras  exterminateur  le  glaive  natio- 
nal, le  promène  sur  la  terre  et  sur  les  mers,  ren- 
verse les  armées  et  les  flottes ,  etc.  »  Isnard 
était  du  nombre  des  députés  proscrits  par  les 
conspirateurs  de  la  nuit  du  9  an  10  m:irs  ;  il  de- 
manda que  les  auteurs  de  cette  tentative  crimi- 
nelle fussent  traduits  devant  le  tribunal  révolu- 
tionnaire, qui  venait  d*étre  institué.  Apostrophant 
les  tribunes,  qui  partageaient  les  sentiments  des 
factieux  :  «  Peuple,  dit-U,  la  liberté  est  placée  entre 
le  despotisme  etTanarchie;  tu  as  brisé  le  premier 
de  ces  écoeils;  crains  de  te  briser  contre  le  se- 
cond. »  Nommé  le  26  mars  1793  membre  du 
comité  de  défense  générale,  il  fit  adc|)ter,  dans 
la  séance  du  5  mars,  le  décret  qui  oi^ganisa  ce 
comité  en  comité  de  salut  publie  :  institution 
terrible  qui  devint,  en  peu  de  temps,  fatale  à  ses 
créateurs.  Le  16  mai^  il  fut  élu  président  de  la 
Convention ,  et  eut  ^^s  lors  à  lutter  à  h  fois 
contre  les  jacobins  et  la  commune.  Il  occupait 
le  fauteuil ,  le  27  mai^  lorsque  le  conseil  géné- 
ral de  cette  commune  se  présenta  à  la  barre 
pour  demander  ia  mise  en  fUbcrié  d'Hébert  (dit 
Le  Père  Duchesne)  (voy.  ce  nom).  La  Montagne 
et  une  partie  de  la  droite  royaliste  appuyèrent 
cette  demande.  Isnard^  cédant  à  son  indigna- 
lion,  fit  cette  réponse  imprudente  :  n  Écoutez  ce 
que  je  vais  vous  dire.  Si  jamais ,  par  une  de  ces 
.  insurrections  qui  depuis  le  10  mars  se  renouvel- 
lent sans  cesse,  il  arrivait  qu'on  portât  atteinte  à 
la  représentation  nationale,  je  vous  le  déclare 
nu  nom  de  la  France  entière,  Paris  serait  anéanti. 
Bientôt  on  chercherait  sur  les  rives  de  la  Seine 
ai  Paris  a  existé.  »  Un  tumulte  épouvantable  sui- 
vit <^s  paroles,  et  Isnard,  menacé  et  injurié  de 
toutes  parts,  mais  personnellement  par  Bourdon 
de  l'Oise,  dut  oéder  le  fauteuil  à  Hérault  de  Sé- 
chelles  {voy,  ce  nom). 

On  a  diversement  Interprété  ta  réponse  d'Is- 
nard  :  il  a  depuis  déclaré,  et  les  événements  ont 
confirmé  sa  croyance  :  «  Que  dans  ce  jour-là  de- 
vait se  décider  l'avenir  de  la  Convention  ;  qu'il 
voulait  contraindre  les  factieux  à  trembler  de- 
vant l'assemblée,  tandis  qu'au  contraire  Hérault 
de  Séchelles  mit  la  Convention  à  leurs  pieds.  » 

Le  2  juin,  lorsque  Barrère,  au  nom  du  co- 
mité de  salut  pubKc,  proposa,  pour  le  rétablis- 
sement du  calme,  que  les  représentants  dénon- 
cés fîissent  invités  à  se  suspendre  volontairement 


de  taon  katUbm,  Imud  y  MOMiitit  «  La  co- 
milé  de  Ml«t  public  Tous^éfleota^diMl,  la  mb- 
ï  des  membras  d<^BÎ)«ftto  oomine  k  BMile 
I  qd  puiiM  éviter  kt$  grands  maux  d4»t 
£b  bien ,  je  me  eus- 
pende,  nM,  ei  je  ne  reux  d'entre  sanvegaide  que 
eeHe  du  yeople ,  powr  qi|i  je  me  «lia  eonstaei- 
BMBt  feaîjié  t  Et  q»*im  ne  diie  pee  qae  ee<pieje 
fois  soit  une  action  Mebe  :  je  eroia  avoir  fait  fireore 
de  eoeraie  juMin'ieiyet  je  pense  qne ce  dernier 
acte  est  digne  du  earaotère  de  repréBeniant  du 
peuple.  •  Cet  acte  de  condesœndaoee,  qui  ne  ftit 
pas  imité  imt  ses  eoUègnes»  préserva  Isnaid  des 
imnédiatm  du  31  mei.  Anrdté  per  fte- 
juré  au  tribunal  révolutionaaire ,  sa 
wranléenne  tai  pnrmtt de s'éebapper.  Une 
fut  mis  bers  ialoi  qne  leS  oelobcs,  sur  le  rapport 
d'Awnr  f  J  brait  de  sa  aM>rt,iiépsnd«  à  la  mAene 
dpoqpM,  oontribnn  à  son  sebit  c  il  était  alers 
cncbé  Onei  nn  ami  âdèle,  et  ne  leparot  dans  ta 
Coitventien4|nele4  déesmbm  i7U,  Il  fut  bientftt 
envoyé  en  mission  dans  le  département  des  Bou- 
ebee-dn-Rhéne.  Le  parti  royaliste  ^j  ttvrait  à 
■ne  léection  que  le  tempérament  oiérfclional 
pent  seul  oKptfqner.  Les  pins  borribies  evcès 
Auenteommis  centre  les  révolutionnaires.  Isnard 
cfaenba  d'abord  à  cataner  l'exaltolion  générale. 
Fuie,  e'ndressant  mêkx  répoUicsins,  il  prononça 
eee  paroles  restées  célèbres  t  «  gi  ^us  n'avez 
pas  d'armes,  fouilles  la  terre,  cberobec  les  osse- 
neots  de  vos  pères  eteoures  enr  les  asiessins.  » 
lenard  paisa  en  septembre  1796  an  Conseil  des 
Omq  Cents,  eten  eortit  en  1797.  il  fut  ensuite 
attncbé  aux  trUnnadx  du  Ver.  A  l'événement  de 
Napoléon  il  s'éloigna  complètement  des  aflUres, 
etseccnsaeraà  la  lîttératnre.  L'étude  des  véri- 
tée  de  te  métaphyeiqne ,  pertieullèrement  de  l'inn- 
niortalité  de  l'Ame,  ocenoa  ses  loisirs.  Loin  des 
olqete  4pii  avaient  excite  son  indignation  et  en- 
Uammé  seneflerveseenee  naturelle,  il  exprima  plus 
tard,  dit  Norvins,  «  le  regret  d'avoir  employé, 
pour  faire  triompber  des  opiniens  modérées,  des 
moyens  opposés  à  te  pureté  de  ses  intentions.  «Il 
■e  rn^t  aucune  fonction  pendantles  Cent  Jours, 
et  né  fut  point  compris  dans  te  loi  du  13  janvier 
leie.  Le  reste  de  sa  vie  s'éooola  dans  l'obscnrité. 
Voici  te  portrait  qn'en  trace  Cbaries  Nodier  : 
«  LlMMume  du  parti  girondin  qui  possédait  an  pbM 
baut  degié  tedon  de  ces  inspirstiens  vébémentes 
qui  éclatent  comme  te  fondre  en  explosions  sou- 
daines et  terribles,  c'étsit  Isnard,  génie  viotent, 
oraiçMx ,  ineempteMiUe...  Sa  esémoire,  riche  et 
ornée, foensisseit  abondamment  aux  élans  desa 
brusque  improvisetten...  Mois  cette  éloqnenoe 
était  gMée  par  une  igwe  dont  lanard  faisait 
l'abus  le  pkis  fatigant,  et  qni  était  A  vrai  dire 
te  omote  nataiel  des  conceptions  de  cet  esprit 
exailé,  sans  direction  positive,  sans  principes 
fixes  en  aucune  matière,  sens  goM,  sens  règles 
et  sans  mesure,  auquel  il  faut  reconnsMie  les 
brillant»  saittes  du  géaie,  mais  qn'en  ne  pro- 
posera jamate  pour  modète  :  cette  igure,  c'est 
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niyperbole.  »  On  a  dlsnard  :  Diieours  sur  lo 
ekoMê  puèlique,  et  jPro>e^  tTinterpellation 
nationale  à  adresser  au  roi  par  le  Corps  lé- 
giêlatif  au  nom  du  peuple  français  ;  1792, 
in-«*;  —  mthyrambe  sur  VHnmortalUé  de 
Vàime;  dédié  à  Pie  VII;  seeonde  édition  aag- 
mentée,  1806,in-ê*;~  Proscription  d^ Isnard; 
i 796,  In-g"  ;  —  Isnard  à  Préron  ;  an  it  (  1 796 ), 
in-g*  ;  —  Ré/lexions  relatives  au  sénatus-con- 
êulte  du  QS  floréal  an  xii  (portant  Bonaparte 
A  l'empire);  Dragdgnan,  1804,  in•8^ 

•  H.  Lesoeur. 

U  Moimmr  MÊdpmnei,  année  nti,  »<>•  Me  i  MB;  an- 
Sée  ITW,  B«  <  A  MT  ;  aa  !•<,  A«»  M  A 176;  an  f,  n»>  M  A 
MB;  an  I,  n««  ito,  ttO.  —  Galerie  kUtorique  des  Con- 
temporeOnt  i  i9l9 .  —  Arnault,  Jay,  Jouy.  et  Norvlns, 
Miogrt^Uê  tumuelle  eu  CmUemparaiiu,  •->  QnérarS, 
laFrçmeeUUéroére.^'nAMrsHitMre  dalaA^wte- 
Uon  française,  t.  IV  et  V,  —De  UmarUoe,  ffUMre  4et 
OrondiiiÈy  paMlm. 

iMiàROi  {JeoH'Bat^tisie),  savant  piémon- 
tals,  né  À  Poggetto-Tbeniers,  près  de  Nice,  le 
10  aoAt  1749,  mort  à  Bonlogne-sm^Mer,  le  21  no- 
vembre 1 830.  Il  fit  ses  études  chez  tes  Oratoriens, 
et  entra  dans  leur  communauté  de  Toulon  en 
tT73.  Versé  dans  te  ehimte  et  la  physique,  il  fut 
env<eyé  par  ses  supérieurs , dès  1775,  professera 
Condem,  su  Mans ,  à  Arras.  Durant  ia  révolu- 
tion, il  quitta  Tétot  ecclésiastique,  et  se  maria  à 
Boulogne-8ur-Mer,où  le  gouvernement  républî- 
eain  l'avait  envoyé  pour  former  la  bibliotlièqoe 
d'une  école  centrale.  Isnardi  rassembla  avec  in- 
fdligenee  et  à  grand'petne  les  d^ris  des  Mfolio- 
flièques  des  monastères  de  la  Picardte,eDtre  autres 
de  Seint-Vaast,  de  gaint-Pol,  de  Saint-Oroér,  qui 
contenaient  des  trésors  d'érudition  et  d'archéo- 
logie. Il  consacra  le  reste  de  ses  Jours  à  augmen- 
ter l'œuvre  qc^l  avsit  créée  et  dont  une  des  gale- 
ries porte  son  nom.  Membre  de  plusieurs  sociétés 
savantes,  H  a  laissé  di  /ers  mémoires,  parmi  les- 
quels on  remarque  :  De  PInfluence  des  Mé- 
thodes sur  la  Marche  et  les  Progrès  de  l* Esprit 
humain;  —  gur  tes  Monuments  de  Vinde  et 
de  V Egypte;  -^Sur  la  ûrèce  considérée  sous 
le  rapport  des  lettres  et  des  beaux-arts;  — 
Sur  le  Génie  commercial  des  Anglais.  Il  a 
l^ssé  inachevé  un  Cours  d'Histoire, 


TIppaIdo,  CoiâMmi^,  «fuifr.  #/l'44a. 

Moann  {Joachkm-Jean-Xavier  e'  ),  prélat 
françaM,né  à  Aix  (Provence),  le  23  octobre  1766) 
moK  à  Paris,  le  8  octobre  1638.  Sa  famf He,  origi  • 
nairedo  Danpbiné,  était  très-ancienne.  II  perdit 
son  père  tersquli  était  enooreenfiot,  et  Ait  placé  an 
séminaire  d'Aix  par  sa  mère.  Il  s'y  lia  avec  le  Jeune 
Feseb  d'une  amitié  qui  devait  avoir  nue  grande 
influence  sur  sa  vie.  Lorsque  la  famille  Bonaparte 
dut  se  réfu|^  sur  le  continent,  elle  trouva  quel- 
que appui  4tensta  femllte  tsoard.  Vers  te  même 
temps,  le  îeune  Isoaid  partit  pour  l'Italie,  et,  en 
1794,  il  était  auprès  du  comte  de  Provence  à 
Vérone.  De  retour  dans  sa  ville  natale,  la  même 
année,  il  fit  partie  d'une  bande  royaliste ,  et  se 
trouva,  dit-on,  en  position  de  sanver  ta  vie  à 
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Lucien  Bonaparte,  compromis  comme  partisan 
des  Idées  DooTelles.  Après  le  16  fructidor,  d'I- 
soard  retourna  en  Italie.  Il  revint  en  France 
sous  le  consulat,  et  lut  parfaitement  accueilli  À 
Paris,  grâce  à  la  protection  de  Tabbé  Fesch. 
Celui-ciy  devenu  archevêque  de  Lyon,  cardinal  et 
ambassadeur  à  Rome  en  1803,  emmena  d*Ieoard 
avec  lui,  et  le  fit  nommer  auditeur  de  Rote,  la 
même  année.  Lorsque  Pie  YII  fut  amené  captif 
en  France,  d'Isoard  le  suivit.  Napoléon  lui  proposa 
de  hauts  emplois,  et  même  une  place  au  sénat; 
il  refusa.  Après  le  désastre  de  Moscou,  les  pré- 
lats présents  dans  la  capitale  se  réunirent  k  huis- 
clos,  et  résolurent  d'engager  le  souverain  pontife 
à  résister  avec  énergie  à  toutes  les  concessions 
que  pourrait  lui  demander  Temperenr.  Un 
mémoire  fut  rédigé  dans  ce  sens  ;  et  d'Isoard  se 
chargea  de  le  faire  parvenir  au  saint-père,  qui  le 
fit  remercier  de  son  dévouement.  Pendant  les 
Cent  Jours,  Napoléon  voulait  le  nommer  son 
agent  à  Rome;  mais  des  difficultés  surgirent  à 
propos  de  son  traitement ,  et  le  désastre  de  Wa- 
terloo mit  fin  aux  négociations.  A  son  retoor, 
Louis  XYIU  voulut  envoyer  à  Rome  un  auditeur 
de  Rote  de  son  choix  ;  mais  la  cour  pontificale 
refusa  de  le  recevoir,  déclarant  qu'elle  regardait 
cette  charge  comme  inamovible.  Dlsoard  garda 
sa  place  et  contribua  au  concordat  de  1817. 
Comme  doyen  de  la  Rote,  d'Isoard  fut  un  des  exé- 
cuteurs testamentaires  de  Pie  VU,  qui  l'avait  ainsi 
désigné  dans  son  testament  Jusqu'alors  il  n'avait 
reçu  que  les  ordres  mineurs,  en  1825,  il  se  fil 
ordonner  prêtre  à  Rome.  Le  25  juin  1827,  le 
nouveau  pape ,  Léon  XII,  le  créa  cardinal  au  titre 
de  Saînt-Pierre-ès-Liens,  qu'il  changea  plus  tard 
contre  celui  de  La  Trinité-au-Mont-Pincius.iRe- 
venu  en  France,  le  cardinal  d'Isoard  fht  pourvu 
de  Tarchevêché  d'Auch,  et  sacré  à  I%ris  le 
1 1  janvier  1829,  par  le  cardinal  de  Latil.  Le  24 
du  même  mois  Charles  X  l'appela  à  la  pairie  avec 
le  titre  de  duc.  Il  fit  encore  le  voyage  de  Rome 
pour  assister  aux  conclaves  qui  suivirent  la  mort 
de  Léon  XII  et  de  Pie  YIIL  La  révolution  de 
Juillet  lui  avait  enlevé  son  titre  de  pair.  Il  revint 
du  moins  dans  son  diocèse,  et  sut  s'y  faire  aimer. 
Deux  fois  il  refusa  l'archevêché  d'Aix,  et  même 
l'arcbêveché  de  Bordeaux  après  la  mort  du  car- 
dinal de  Chevens.  Le  cardinal  Fesch  étant  mort 
au  mois  de  mai  1839,  le  cardinal  d'Isoard  fut 
désigné  pour  le  remplacer  le  14  juin.  Il  était  à 
Paris  attendant  ses  bulles  d'institution,  quand  la 
mort  l'enleva  par  suite  d'une  inflammation  de 
poitrine.  L.  L— t. 

JmTiat  dei  DibaU  do  lO  octobre  tst».  -  L'Ami  âê 
la  Religion,  10  octobre  18S0. 

180CRATB  ('looxpâfTK}»  Célèbre  OFsteur  et 
rhéteur  athénien,  fils  de  Théodore,  né  à  Athènes, 
en  436  avant  J.-C,  mort  en  338.  Son  père,  riche 
fabricant  d'instruments  de  musique,  lui  fit  donner 
une  excellente  éducation.  Il  eut  pour  maîtres  les 
sophistes  les  pluscélèbresdu  temps ,  Tisias,  Gor- 
gias,  Prodicus,  et  perfectionna  son  intelligettce 


dans  les  entretient  de  Soerate  et  deThéramène.  H 
aurait  tooIu,  comme  les  jeunes  Athénleas  qui 
avaient  de  la  fcwtune  et  du  talent,  se  cooncrer 
aux  affaires  publiques;  mais  sa  foible  eanstita- 
tion  et  une  insnnnontable  timidité  reropécfaèrcBt 
toi^ours  de  se  produire  devant  le  peuple.  Ce- 
pendant il  ne  renonça  pas  à  la  gloire  de  Téio- 
quenoe,  et  résohit  de  développer  par  ses  leçons 
et  ses  écrits  l'art  quil  ne  pouvait  pas  pmtiqoer. 
Suivant  quelques  récits,  il  se  consacra  k  l'ensei- 
gnement pour  rdever  sa  fortmie,  détruite  dans 
la  guerre  du  Péloponnèse.  Il  établit  d'abord  une 
école  de  rhétorique  dans  111e  de  Chios.  Son  siie- 
cès  ne  fut  pas  rapide,  et  il  ne  compta  d'nbcyrd 
que  neuf  élèves  ;  mais,  lorsqu'il  eut  quitté  Chios 
pour  Athènes,  U  vit  aœourir  des  disciples  de 
toutes  les  parties  de  la  Grèce.  H  en  eut  jusqu'à 
cent  ;  et  chacun  lui  payait  1 ,000  drachmes  (euTiroii 
960  Ar.).  Le  nombre  et  la  célébrité  de  ses  élèires 
ont  foit  dire  à  Cioéron  que  la  maison  d'Isocrate 
était  on  gymnase,  un  atelier  d'éloquence,  et  que 
de  son  éoole,  comme  du  cheval  de  Troie,  sortit 
toute  une  troupe  de  héros.  Timotbée ,  fils  de  Go- 
non,  Xénophon,  Théopompe  de  Chios,  Éphore  de 
Cyme,  le  poète  tragique  Asclépiade,  Théodecte 
de  Phasélis,  Léodamas,  Lacrite^comptèrent  parmi 
ses  disciples.  Hypéftde  et  Isée  furent  aussi  do 
nombre.  On  prétend  queDémosthène  arait  voulu 
le  devenir,  mais'  que  la  modicité  de  sa  fortune 
ne  lui  permit  pas  de  recevoir  des  leçons  aussi 
coûteuses.  Cependant  Plutarque  assure  qulso- 
crate  n'exigeait  pas  de  rétribution  des  jeunes 
Athéniens.  Outre  le  produit  de  son  enseignement, 
Isocrate  se  faisait  un  revenu  en  écrivant  des  com- 
positions pour  des  personnes  riches.  Son  seul 
Discours  à  Nicoclès  lui  fut  payé  vingt  talents 
(115,200  fr.  ).  n  acquit  ainsi  une  fortune  con- 
sidérable, et  fut  plusieurs  fois  élevé  à  la  charge 
dispendieuse  de  triérarque.  Une  première  fois,  en 
355,  il  s'excusa  sur  sa  mauvaise  santé;  et  ses 
ennemis  l'accusèrent  d'avarice.  U  répondit  à  la 
médisance  en  s'acquittant  trois  ans  plus  tard , 
des  fonctions  de  triérarque  de  la  manière  la  plus 
splendide  :  ce  fut  la  seule  part  effective  quil,  prit 
aux  affaires  de  son  pays.  Il  eut  le  mérite  d'aper- 
cevoir le  premier  l'importance,  et  le  but  de  l'art 
de  la  parole  appliqué  à  l'administration.  En 
même  temps  II  essaya  de  fonder  l'éloquence  sur 
les  principes  de  la  morale.  Sur  ce  point-il  se  sé- 
para nettement  des  sophistes,  qui  dans  l'art  ora- 
toire ne  voyaient  que  l'art  lui-même,  indépen- 
damment de  tonte  base  morale,  tandis  qu'il  t«e 
rapprocha  d'eux  par  son  dédain  ou  son  ignorance 
de  la  vie  politique  réelle.  Dans  ses  belles  théo- 
ries, il  ne  tient  aucun  compte  des  circonstances 
où  se  trouvaient  Athènes  et  la  Grèce  entière. 
Avec  une  confiance  qui  serait  très -blâmable  si 
elle  n'avait  été  sincère,  il  préconisa  la  politique 
de  Philippe,  roi  de  Macédoine,  et  affirma  qu'elle 
ne  menaçait  pas  la  liberté  de  la  Grèce.  Lorsque 
l'événement  eut  prouvé  le  contraire,  Isocrate 
expia  noblement  sa  fiuite.  H  ne  voidut  pas  sur- 
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au  triomphe  cPone  poKtiqne  qu'il  ayait 
Berrie  sans  eu  préToir  les  oonséquenceSy  et  se 
laissa  mourir  de  fahn  après  la  bataille  de  Ché- 
rofiée.  Dans  sa  jeunesse  Isocrafe  avait  vécu  arec 
des  courtisanes;  à  un  âge  déjà  avancé  il  épousa 
la  'veure  du  sopUste  Hippias,  Plathane,  dont  il 
adopta  le  plus  jeune  fils  ApharéusJ 

IjCS  critiques  alexandrins  assignaient  à  lao- 
crate  la  quatrième  place  dans  le  canon  des  ora- 
tenrs  grecs.  Le  cas  que  les  anciens  Taisaient  de 
son  talent  est  attesté  par  le  nombre  de  ses 
commentateurs,  parmi  lesquels  on  distingue  Phi- 
lonicos  y  Hîéronyme  de  Rhodes,  Cléocharès,  Di- 
dyme  et  autres.  Hermippos  composa  même  un 
traité  séparé  sur  les  élèves  dlsocrate.  Ces  ou- 
vrages sont  perdus  et  quelques  pages  de  Denys 
d 'Halicamasse  sont  tout  ce  que  la  critique  grecque 
iHMis  a  légué  sur  ce  maître  de  l'éloquence  at- 
tiqne.  Si  on  isolait  Isocrate  de  son  temps,  si  on 
jugeait  son  talent  à  un  point  de  vue  général  et 
sans  tenir  compte  des  circonstances,  on  Tappré- 
câerait  sévèrement.  La  lecture  de  ses  discours  ne 
saurait  avoir  autant  de  charme  pour  nous  que 
pour  les  Athéniens,  amateurs  si  passionnés  et  si 
édairés  des  belles  formes  du  langage.  Il  nous  est 
presque  impossible  d'apprécier  les  délicatesses  de 
son  style,  élaboré  avec  un  soin  infini,  et  qui  a  peut- 
être  plusd^élégance  que  de  grâce,  plus  de  parure 
que  de  beauté  naturelle;  nous  trouvons  de  la 
monotonie  à  ses  périodes,  soigneusement  arron- 
dies, qui  se  déroulent  harmonieusement,  sans  ja* 
mais  se  briser  ;  enfin  il  nous  semble  qu'il  s'est 
trop  occupé  de  polir  sa  diction,  et  trop  peu  in- 
quiété de  la  justesse  et  de  l'énergie  des  idées. 
Les  anciens  eux-mêmes  n'admiraient  Isocrate 
qu'aTcc  réserve.  Gicéron  ne  lui  accorde  que  ce 
genre  d'éloquence  «  doux,  lâché  et  coulant,  plein 
de  pensées  fines  et  de  paroles  sonores;  plus 
propre  à  la  parade  qu'au  combat,  consacré  aux 
gymB^M***  et  â  la  palestre ,  méprisé  et  chassé 
du  forum  ».  Quintilien  a  dit  dans  le  même  sens  : 
t  Isocrate  est  brillant  et  paré,  pbis  propre  à 
former  un  athlète  qu'à  combattre  lui-même.  Il  a 
andiitionné  toutes  les  beautés  dn  style;  et  il  a 
en  raison ,  car  il  ne  se  proposait  pas  de  parier 
devant  les  tribunaux,  mais  défaut  randitoire 
d'une  école.  Il  a  rinvention  facile,  Tamour  du 
beau  et  de  l'honnête  ;  il  est  si  soigné  dans  la 
composition,  que  ce  soin  lui  est  reproché  connue 
un  défaut  »  Denys  d'Halicamasse  fait  ressortir 
avec  plus  de  détails  à  peu  près  les  mêmes  qua- 
lités et  les  mêmes  défauts,  et  il  Insiste  sur  la 
valeur  morale  des  cravres  dlsocrate,  sur  son 
vif  amour  du  bien  et  de  la  Yertn,  que  Quintilien 
exprhne  par  les  mots  «  henesti  stndiosns  ».  En 
analysant  ses  prîndpanx  discours,  il  montre 
qu'ils  ont  tons  pour  but  d'inqiirer  aux  viUes , 
aux  princes,  aux  particuliers,  des  sentiments 
dlioimenr,  de  bonne  foi,  de  modération,  d'é- 
quité, d'amour  dn  bien  public,  de  xèle  pourla^ 
conservation  de  la  liberté,  de  respect  ponr  la 
saintclé  du  serment  et  des  traités;  et  il  les 


signale  à  l'attention  et  à  fétndedes  princes  et  des 
.magistrats  comme  des  livres  qui  contiennenttous 
les  principes  de  la  saine  et  véritable  politique. 
Sans  pousser  l'admiration  aussi  loin,  iiest  justede 
reconnaître  que  parmi  les  monuments  littéraires 
il  en  est  peu  qui  aient  exercé  une  influence  plus 
puissante  et  jusqu'à  un  certain  peint  plus  salu- 
taire que  lesœuTres  dlsocrate.  Sa  mission,  qu'il 
remplit  avec  un  rare  ^bonheur,  était  de  fixer  la 
prose  grecque.  Il  livra  aux  historiens  et  aux  ora- 
teurs Tenus  après  lui  un  instrument  parfaitement 
approprié  au  génie  grec,  et  des  modèles  irré- 
proéhables  de  diction  pure  et  harmonieusement 
construite.  «  Isocrate  est  la  plus  nette  perle  du 
langage  atfique,  »  dit  Paul-Louis  Courier  (1). 
L'antiquité  possédait  soixante  discours  sous  le 
nom  d'Isocrate;  mais  Celilius,  rhéteur  du  temps 
d'Auguste,  n'en  reconnaissait  que  vingt-huit 
comme  authentiques,  et  de  ceux-là  vmgt  seule- 
ment sont  venus  jusqu'à  nous.  Huit  appartien- 
nent à  des  cas  judiciaires,  et  sont  destinés  à 
servir  de  modèles  à  ce  genre  d'éloquence;  les 
autres  sont  des  discours  politiques  ou  d'apparat. 
Outre  ces  vingt  compositions  oratoires,  on  a  les 
titres  et  des  fragments  de  vingt-sept  autres.  Il 
existe  aussi  sous  le  nom  {d'Isocrate  un  recueil 
de  dix  lettres  sur  des  sujets  politiques,  et  qui  sont 
probablement  authentiques,  sauf  la  dixième.  Un 
ouvrage  beaucoup  phis  prédeux,  et  malheureu- 
sement perdu,  était  un  ^aité  de  Rhétorique 
(Téxvv)  ^ntopix^),  où  Isocrate  enseignait  les 
principes  de  l'art  qu'il  possédait  si  hien.  Il  n'en 
reste  que  de  courts  fragments. 

Les  discours  d'Isocrate  ont  été  insérés  dans 
les  diverses  collections  des  orateurs  grecs,  de- 
puis celle  d'Aide  jusqu'à  celle  de  A.-F.  Didot. 
La  preov^re  édition  séparée  est  de  Démétrius 
Chalcondylas  ;  Milan,  1493,  in-fol.;  elle  fut  suivie 
de  beaucoup  d'autres  principalement  fondées  sur 
l'édition  d'Aide  (Hagoenau,  lô33,  in-S";  Ve- 
nise, 1542,  1&44,  1649,  in-S**;  Bâle,  1646,  1550, 
1555,  1561,  in-8'').  Celle  de  H.  Wolf,  fiâle, 
1553,  in-S",  fort  supérieure  aux  précédentes,  ser- 
vit de  base  à  plusieurs  réimpressions;  Henri 
E^enne  donna,  1593,  in-fol.,  un  texte  amé- 
lioré, qui  fut  reproduit  en  1604,  1642,  .1651', 
in-8'';  à  Londres,  1615,  in-8<>,  et  à  Caihbridge, 
1686,  in-a"*.  L'édition  d'Auger,  Paris,  1782, 3  vol. 
in-S",  mérite  d'être  mentionnée,  bien  qu'il  n'ait 
pas  suffisamment  profité  des  nombreux  manus- 
crits dont  il  disposait  Parmi  les  éditions  récentes 
on  remarque  celles  de  W.  Lange,  Halle,  1803, 
hi-S*";  de  Coray,  Paris»  1807,  2  vol.  fai-8^  ;  de 
G.  S.  Dobson,  Londres,  1828, 2  vol.  in-8%  avec 
une  traduction  latine»  des  noies  et  des  «colées. 


(t) 

Hère  «dretsée  «a  Mvot  saédoU  AkerMâd  :  «  Qoel  écri- 
vain qnt  cet  Uoerate!  nnl  n'k  mteoi  au  ton  néUer;  et  à 
qaol  peonU  Tbéopompe  lonqo'M  le  yanUtt  d'être  It 
prettlcrqni  efrt  m  éerin  en  proMP  Ce.n'eiC  pas  non 
plus  pen  de  gloire  font  laocratc  oae  ic  tela  disciples... 
Tous  ceax  qui  en  mène  temps  qnr  M  eieeUêriat  dans 
ion  art  l'avalent  apprla  de  M.  » 
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de  Baiter  et  Saappe , Zwioh,  ia39»  3  yol.  iii-42. 

L.  J. 

Dcnji  d'Hilicarnasae,  Isoerates,  I.  —  Flntarque,  F'Ute 
Dfcem  Oratorum.  -  Soldai,  ta  mot'tffOXpAriK*  —  ^'« 
d*I$oerate  par  un^nonyme,  dns  lefllBtoyp<&qpot  de  We«* 
termaiio.  ~  Phottat.  MMIoCAet^o,  «od.  M».  -  PMIot- 
traie,  f^u»  SopMst,  I,  17<  -.Atbdnée,  XIII.  -  Qainll- 
lien,  X.  1.  «  Mémoire  de  P4ead.  des  ImcripUons  et 
Belles- Lettret,  t.  I.  p.  Ut;  t  VU,  p.  M;  »,  p.  fCS;  !U(, 
p.  m  :  Xllf ,  p.  IM  -  ScMrieb,  DtssmUHmiet  11  de  Tito 
et  Geiiere  seHbmdi  Isocrmtiê;  HaUc,  ITII,  te-4*.  *-  BM- 
mark.  De  Jsocrate  oratore  grsecofkbo,  1798,  in-i».  - 
Leioap,  Commentatio  de  Isocratê:  Booii,  ins.  ln-8«.  — 
Otand,  Dt  IsoeratU  rUa  H  SctêftUi  lertlii,  IN»,  In-i*. 
-  BamoffarUa-CrnaliM,  De  OratoriHu  GrsseU,  Èmiime 
Isoerate,  egregUs  ituUtutionis  jmblim  maçUtrUi  MU- 
nl<».  istt,  In-*».  -  Mang,  /«nvrammd  de  IsocratU  Inge- 
nineiPrat^amUat  Neuboatg,  l8Si.  »»-♦•.  -  LIcMeiiaiier, 
i>e  Isocratê;  Uodsftnt,  ISU^  Hi-i».  -  WettennaM, 
Geseh.  der  Crieeh,  Beredts ,  W-4t,  et  UUage.  IV.  p.  188- 
198.  -  O.  Millier,  HistotTf  ùf  tUerat.  qf  aneient  Gtacé, 
c.  XXXII.  -  Th.  MlUbe»,  Index  OrsteUaHi  ItorraHêf 
Oiford,  iW,  ln>8*.  "  Hoffaaa,  BibHo9tmph,»Lexie9iu 

•  MOCiUTB  d'ApoUonie,  rMCmr  grec»  ▼<▼•>( 
daoe  le  quatrième  siècle  «Tant  J.-O.  U  a  élé  «ra- 
yent oonfondo  avec  le  préeédest,  dont  M  fat  le 
difldple.  U  semble  avoir  jooi  d'une  grande  répo- 
tation  oomtne  orateor,  pnioqnll  figura  dans  le 
fameux  coneours  ouTert  par  Artémise  de  Carie 
pour  reloge  Ainèbre  de  son  marii  Maueole,  en 
352.  Suidas  raeotiomie  les  titres  de  cinq  de  les 
discours,  mais  il  n'en  est  rien  non  Jusqu'à  notts« 
Quelques  critiques  lui  attribuent  le  TroUé  de 
Hhétoriguê  géaéralement  compté  parmi  les 
œuTres  du  premier  Isoerate.  Y. 

^  BpisM.  Soermi.,  XXYllf,  p.  88.87.  -flaMai  avniil 
*f90XûàTT)ç.  —  BodocU,  p.  M7.  *  SpaldlBg,  ^d  Çuia- 
tu.,  II.  18.  -  Weatermann ,  Gesch.  d.  Grieck.  Béfedl- 
samk.,  80,  n"«  8  et  4. 

iflOLARi  (  Giaeomo),  légiste  et  eafdlnal  Ité- 
lien ,  né  ft  Bologne,  et  mort  à  Milan,  le  19  fStrler 
1431.  11  avait  une  grande  réputation  comme  <«* 
▼ant  versé  dans  les  droltielvil  et  canonique ,  lofs* 
que  la  perie  de  sa  femme  le  décida  à  entre^  dauë 
Tétat  ecclésiaâtiqoe.  Son  mérite  le  fit  bleotét  dis- 
tinguer ;  eft,  après  avoir  rempli  phiSienfsfimctlons 
importantes,  le  pape  Jean  Xtll  le  fit  cardinal  en 
1414,  et  le  laissa  son  vicaire  à  Rome,  o6  il  M 
fait  prisonnier  par  les  troupes  de  Ladislas,  roi 
de  Naples.  H  fut  rendu  à  la  Kberté  par  les  soins 
de  Giacoroo  Sforça  Attendole,  et  Pdippe-MaHa 
Visconti  le  créa  gouverneur  de  Gènes.  Isolanl  a 
laissé  des  Conàilia^  d'autres  outrages  de  droit. 

A.  L. 

i»androle.  De  Ctatii  fjttf.  hOerp.  --  Himialdl,  Mbl, 
Honon.  —  SIffofilua, 

ifloLAiri  (liodaro),  tlkéold|ieft  italien  «  né 
ti  Milan,  vécut  de  1460  A  lê50.  H  fut  élevé  et 
fit  profession  dans  le  eouveni  des  domiâicnhis 
fie  Sainte-MaTie-des-«rteea  de  sa  viHe  natale.  Il 
occupa  ensuite  pluaieun  cbaïNa  de  pUluaupUe 
t*t  de  théologie  dans  les  congrégations  lombardes 
de  son  oindre.  Avec  l'assManee  du  ml  de  FtMee 
François  V*,  il  devint  premier  bachelier  et  ré^efit 
des  lectures  à  Bologne  ;  aussi  témoigna-t-il  de  sa 
reconnaissant;  f  n  dédiant  an  monarque  l'un  de 
ses  ouvrages  :  inexpticabilis  mpsterii  Gesta 
a.  Veronicx,  virginis  monastêrii  Sanelm- 
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MartluB  vrbU  ÈfêâMûMii  ;  Mlton,  M  %,  ln-4<*  ; 
réimprimé  dans  les  AeU  Stmetorum,  janvier, 
1 1,  p.  887-929.  laodoio  IsoUni  se  fit  soriovt  re- 
marquer Tun  des  premiers  par  son  fêle  à  com- 
battre les  doctrines  de  Luther;  il  écrivit coolre 
le  novateur  allemand  de  nomkNTMix  ovvisnges, 
aujourd'hui  perdus  ou  oubliés,  mais  qai»  alors, 
attirtfent  sur  leur  auteur  «ne  grande  réputation 
de  savoir  et  de  piété.  Écbard  dit  de  lui  s  «t  Quae 
posteris  reliquit  io^snii  sui  monumenta,  Tîniu 
arguunt  omni  propo  scientîaram  gênera   pn^ 
ttantissimnm ,  dicendione  fodlitate  et  porîtats 
gratum.  »  Le  même  auteur,  outre  l'ouvrage  nMn^ 
tionné,  dte  d'Iaolani  :  De  Mtmdi  J^emUmU, 
eontra  AvemHMtae,  LiM  IV;  Pavie,  1613  et 
15't2,  in-lf;  Lyon,  1628  et  1580,  ia-4'';  —  De 
VeloeUaie Moêuum  f,  Aiberti  deSaxamia^  or- 
dinU  Prmdieatorum^  «ta.;   Pavie  et  Lyon, 
1621;  '  De  Imperiù  milUantii  SçciesiM; 
Milan,  1517,  Infol.;  ^  De  Patrim  urbU  Lau- 
dibui  Paneçyricuêt  in  quo  gest^rum  ^uedem 
urbii  qum  totiue  Galli»  Cisaipinm  meirih 
polit  hfOetureDiiomefmàn,  1619,  iB-8*;  — 
Bpitome  QtuuÙonum  F»  Jeannit  Capreali  în 
JV  libros  SententUtrum  a  F.  Paulo  Sond- 
nate^  etc.  ;  Pavie,  1662,  ^1-8"  ;  Lyon,  1628,  in-S**, 
et  1680,  in-4°;-^  DispuicUionei  catholicss  : 
f*  De  Igni  Iijèmit  2*  De  Purgatorie;  S**  De 
Merito  Animarum  PurgeUerU  ei  CognilioMe 
proprix  Beam%uiini$/uiurm;  4*  De  Di^»- 
eitiene  daniie  ei  reeépimtit  indulgentias; 
b""  De  Modo  XetniiêionU/QgUB  per  indulgen- 
<ia«  ;MUani  1617,  i(i-ftil.|  Padoue,  1622;  Lyon, 
1580,  in-4";  -^Summade  Donie  S.  Joseph  i 
Pavie,  1622,  in-4*;  —  De  Bêgum  et  Prineipum 
instituai  :  Wlaot  t.  d.  ;  --  Bxplieatio  immor- 
talitatis  hmmani  AninU ,  eecundum  phOoso- 
pkoSf  1609  et  1610,  in-4*>  :  très-rare.    A.  L. 

Ûéhtxà,SetiftùnmOrdinii  PrmdUatorum^  t.  il.  p.  lo. 
-  ArRclall,  Scriptontm  Mediolan.  —  Cate,  De  Scr^- 
tof  ffttti  ÈceUs^  MM.  XVI.  >  Ohtttol,  ThetA.  é^Hmêm,  M- 
ter.,  L  II,  p4  lit. 

*  tnmu ,  moine  allemand,  né  vers  841,  mart, 
dit-on,  àVabhdye  de  OrandM,  le  14  mai  87t. 
La  jeunesse  d'Iain  #éeonla  an  monastère  de 
6atntOaN«  Apf^4  y  avuir  achevé  ses  études ,  il 
y  remplit  les  iuiictions  de  soalaatiqiis.  CTest  de 
là  ^il  fM  appelé  par  Rodolphe,  dnc  de  Bour* 
gogne,  qui  le  pria  de  venir  présider  à  l'éducation 
litlérab«  des  moines  de  GnmdM.  Ses  «nsties 
élèttes,  Notiier,  Batpart,  Salemon,  n^ont  pas  seuls 
sauvé  son  nom  de  fonbU  i  il  nous  reftte  dlsan 
plusieurs  opMcdlet,  deat  In  preasa  a  midliplié 
les  exempialM.  Mous  déaigaeiims  d'abon]  une 
hisiDim  du  la  tmnriattM  des  raetea  de  saint 
Othmar,  abbé  de  Salnl-Oatt,  publié  dans  la 
tome  IV  des  ^iola  de  MahiHon.  On  M  attribua^ 
en  entre,  dus  aeeliei  sttr  J>rudenoe^  qai  «MU 
été  joialia  par  Weitiius,  en  1018,  an  texts  de 
ee  poète,  «t  des  Formulée  leoueilliBB  par  Mei* 
cUor  Qoldast  dans  ses  Harvm  AfamotiéoartfM 
ScHptnres,  t  IL  Rlifin  Du  oange  et  les  auteurs 
de  VHUMre  lUtàraère  de  La  France  estiment 
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quil  oosTient  de  joindre  au  catalogae  de  ses 
œuvres  un  Glossaire  qui  nous  cet  offert  par  lee 
maauecrits  soas  le  nom  de  Salomon.. 

Hist^  Lut.  d«  la  Ftance,  t  T.  p.  SM. 

ISRABL.  Voy,  Jacob. 

iSRABLi  [isaac  D*),  littérateur  anglais,  né 
à  £nfieldy  près  de  Londres,  en  1766,  mort  à  fira- 
dftnliaiD-House,  dans  le  comté  de  Buckingham, 
le  19  janvier  1648.  Son  père,  riche  négociant, 
originaire  de  Venise  et  issu  d*uoe  famiHe  juiTe, 
le  destina  au  commerce,  et  l'euToya  voyager  sur 
le  continent  Le  jeune  Isaac,  qui  avait  déjà  reçu 
une  bonne  éducation  classique,  profita  de  son 
voyage  pour  apprendre  plusieurs  langues  Ti- 
rantes. Il  revint  en  Angleterre  avec  des  con- 
naissances très- variées,  et,  renonçant  au  com- 
merce, il  débuta  dans  les  lettres,  vers  1^88,  par 
des  articles  au  GentlemarCs  Magazine.  A  partir 
de  cette  époque,  sa  vie  n'offre  guère  d'autres  in- 
cidents que  ia  publication  de  ses  nombreux  ou- 
vrages. Bien  qu'il  s'essayât  dans  la  poésie,  le 
roman  et  l'histoire,  il  ne  fut  ni  un  poète  ni  un 
historien ,  mais  un  critique  plein  de  curiosité , 
de  patience  et  de  goût,  un  des  plus  ingénieux 
collectionneurs  d'anecdotes  littéraires  qui  aient 
existé.  IJ  appartenait  au  parti  tory,  et  travailla 
acUvement  au  Quarterly  Meview.  Les  articles 
d'érudition  qu'il  publia  dans  ce  recueil  sont  ins- 
tructifs et  agréablement  écrits  ;  Us  se  lisent  avec 
plus  de  plaisir  que  les  trois  ou  quatre  volumes 
consacrés  par  d'Israeli  à  l'histofa^  de  Charies  I"', 
et  destinés  à  la  défense  des  principes  tories.  Voici 
les  titres  de  ses  principaux  ouvrages  t  Defence 
ofPœiry  .Londres.  1790,  in-4*;  —  Curiosities 
of  Uterature;  1791-1823,  6  vol.  în-8«  :  malgré 
des  erreurs  sévèrement  relevées  par  M.  Bolton- 
Comey,  cet  ouvrage,  dont  les  volumes  se  succé- 
dèrent à  des  intervalles  inégaux ,  est  le  chef-d'ceu- 
vre  d'Israël!  j  c'est,  oomm^  le  titre  l'indique ,  nii 
recueil  de  faits  curieux  dédaignés  par  les  histo- 
riens littéraires ,  que  l'auteur  rapporte  en  les 
accompagnant  de  remarques  ingénieuses  qui  rap- 
pellent Montaigne  et  Bayle.  Les  CUYÏositièi  of 
Uterature  ont  eu  une  quinzaine  d'éditions  en 
Angleterre  ;  les  deux  premiers  volumes  0ht  été 
traduits  en  français  par  E.-P.  Bertin;  Paris, 
1809,  2  vol.  in-8*;  —  Literary  Characters  ; 
1796,  in-8";  —  literary  Miscellatiies  ;  1796, 
in-8»;  ■—  Catamities  of  Àuthors;  1812-13, 
3  vol.  in-g";  —  Quarrets  of  Àuthors  ;  1814, 
3  vol.  în-S";  —  The  Uterary  and  poHtitAl 
Ckaracter  oj  James  t;  Londres,  1816,  !n-8«  ;  — 
Comtnentaries  of  the  Life  and  Reîffn  of  Char- 
les T;  Londres,  Ï82S-183I,  5  vol.  fn-8«;  — 
Eliot  y  ffampden  and  Vyrn;  Londres,  1832, 
in-8"  ;  —  The  Ainenities  of  Uterature  ;  Londres, 
1841,  3  vol.  in-y.  Les  œuvre.^  complètes  d'Isaac 
d'Israeli  ont  été  recueillies  à  Londres,  1849,  avec 
une  notice  par  son  fils  Benjamin  dTsraeli. 

Benjamin  d'IsraeU,  iVctfJcc  sur  Isaac  d'Israeli,  en  tÔle 
d«  ses  OBuvra  complètes;  Undres,  I8i9. 

;i8BABLi  ou  DiSRABLi  {nenjftmln)^  ro- 
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mander,  faiograptie ,  et  célèbre  homme  d'État, 
fils  du  précédent,  est  né  à  Londres  en  1805.  On 
raconte  que,  tout  jeune,  et  dans  le  cours  de  ses 
études,  il  exprima  plus  d'une  fois  sa  ferme 
résolution  d'arriver  au  pariemeot  et  à  se  distin- 
guer parmi  ses  contemporains.  Il  travailla  d'a- 
bord quelque  temps  chez  un  avoué  de  la  capi- 
tale, et  ck>nna  des  articles  à  un  journal  tory.  Le 
Eepré4entant,  qui,  après  une  courte  existence, 
disparut  en  1826.  Pour  se  faire  connaître  du 
public,  des  nooy eus  prompts  et  brillants  sont 
nécessaires.  M.  d'Israeli  résolut  d'eiplolter  le 
roman.  Bientôt  parut  Vivian  Grey  ^  Suivi  à 
divers  intervalles  par  Le  jeune  Duc ,  Hen- 
rietta  Temple^  Contarini  Pleming,  Venetia , 
le  Conte  rnerveilleux  d'Alroy  et  autres  ou- 
vrages remarquables  d'imagination.  Mais,  tout 
en  poursm'vant  ses  succès  comme  romancier,  Il 
n'oubliait  pas  de  viser  au  parlement.  Comme 
descendant  d'une  fomille  juive,  U  sentait  une 
vive  sympathie  pour  l'Orient;  de  plus ,  un  voyage 
devait  être  une  moisson  didées  nouvelles  et 
l)eut-étre  une  chance  de  réputation.  Il  partit  eh 
1829,  passa  tout  un  hiver  à  Constantinople,  et 
parcourut  ensuite  la  Syrie ,  TÉgypte  et  la  Nubie. 
A  son  retour  en  Angleterre,  en  1831,  il  trouva 
le  pays  violemment  agité  par  la  question  de  la 
réforme  pariementaire.  Ambitieux  d'y  jouer  un 
r61e ,  et  jugeant  Toocasion  propice ,  il  se  présenta 
comme  candidat  au  bourg  de  Chlpplng-Wycombe 
(1832),  recommandé  par  M.  Hume  et  sir  E.-L. 
Bulwet*.  n  ne  s'appelait  hi  whig  ni  tory,  et  la  plu- 
pari  de  ses  vues  touchaient  au  radicalisme,  Ainst 
il  s'était  prononcé  pour  un  parlement  triennial 
et  le  vote  an  scnitio.  Trois  fois  il  se  présenta 
aux  élections,  et  trois  fois  il  échoua,  la  dernière 
en  1835.  Il  parait  que  lord  Grey,  en  apprenant 
que  M.  d'Israeli  disputait  le  bourg  de  Wy-. 
cbmbe  à  son  parent,  le  colonel  Grey,  demanda 
à  quelqu'un  :  Qui  est  donc  ce  candidat?  Et 
le  jeune  candidat,  furieux  de  ce  dédain,  publia 
un  pamphlet  véhément  sous  ce  titre ,  plein  d'élo- 
quence et  aussi  de  déclamations  contre  les  whigs. 
Joseph  Hume  ne  lui  montrait  plus  que  réserve  et 
même  froideur.  M.  d'Israeli  modifia  ses  opinions 
avancées ,  et  se  présenta  à  Taofiton ,  comme  can< 
dldat  conservateur  de  la  couleur  Lyndhnrst.  11 
échoua  encore.  Quelques  remarques  un  peu  tran- 
chantes sur  O'Connell  amenèrent  une  violente 
dispute  avec  le  grand  agitateur.  Celui-d,  qui  ne 
reentait  pas  dotant  l'expression  grossière  et  ou- 
trageante, dit,  en  fUsant  allusion  h  l'origine 
juive  de  8on  adversaire  :  «  Si  l'on  examinait  bien 
sa  généalo^e ,  on  trouverait  qu'il  est  le  vérHable 
héritier  dn  larron  endnrci  qui  est  mort  sur  la 
croix.  >  A  cet  outrage,  M.  dlsraéli  répondit 
par  une  provocation  de  duel  à  un  fils  d*0*Coo- 
nen.  Le  duel  fut  réfhsé ,  M.  dlsra<!lf  mis  sous 
caution ,  et  ta  correspondance  ptibtMe.  On  re- 
marqua beaucoup  la  fin  de  sa  lettre  à  OXJonnell  : 
«  l^oui  Housreérouvei*o7is  à  PhlHppes,  et  là  je . 
saisirai  la  première  Mcasion  de  vous  châtier  des 
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f  Dsoltes'qne  vooit  m^aTCz'pnkKgQéef  si  hoDlease- 
ment.  »  C'était  une  prophétie  on  peu  hardie, 
téméraire  même  «près  4ant  d'édiecs;  mais  U 
avait  la  conscience  de  son  talent,  et  de  plus  on 
grand  fonds  de  résolution  et  d'énergie. 
^  Sa  correspondance  avec  0'Ck>nnell  idi  avait 
porté  atteinte  comme  homme  public.  Le  public 
n*y  avait  tu  qu'un  texte  de  plaisanteries  et  de 
brocards.  H  filait  se  relever  de  cette  position  fâ- 
cheuse. M.  d'Israeii  recourut  à  la  presse,  sagrande 
ressource  en  tous  temps.  Il  écrivit  un  essai  d'un 
talent  supérieur,  intitulé  :  Défense  de  la  Cons- 
titution  anglaise  f  et  peu  après,  dans  le  Times, 
une  série  de  lettrés  pleines  d*habUeté  et  d'élo- 
quçnce,  publiées  ensuite  en  un  volume,  sous  le 
titre  de  Lettres  de  Runnymède.  Elles  brillaient 
par  ce  qui  pouvait  agir  vivement  sur  les  esprits, 
l'éclat  du  style,  une  instruction  solide,  une  satire 
piquante,  et  de  temps  en  temps  des  échappées 
d'insolence. 

Enfin  il  parvint  à  conquérir  ce  siège  au  (parle- 
ment si  ardemment  recherché.  C'était]  aux  élec- 
tions générales  de  1837.  Il  fut  nommé  au  bourg 
de  Maidstone,  et  s*empressa  de  débuter  devant 
la  chambre  des  communes.  Il  avait  préparé  pour 
cette  occasion  solennelle,  pour  son  maiden 
speech,  un  discours  plein  d'emphase,  de  grandes 
phrases  et  de  pensées  ambitieuses.  Jamais  édiec 
ne  fut  plus  complet  et  plus  humiliant.  Presque 
à  chaque  période  il  fut  interrompu  par  des 
éclats  de  rire,  et  le  lendemain  les  journaux  y 
ajoutèrent  leur  commentaire  charitable,  et  dirent 
que,  «  dans  ce  début,  il  s'était  élevé  avec  l'édat 
d'une  fusée  volante,  et  était  descendu  comme 
une  obscure  baguette.  »  Qu'on  imagine  le  cruel 
désappointement  de  l'orateur!  Pourtant  il  ne  se 
laissa  ni  déconcerter  ni  accabler.  Vers  la  fin, 
bravant  les  rires  qui  parfois  éclataient  encore, 
il  s'écria  avec  force  :  <(  Maintes  fois  j'ai  recom- 
mencé plusieurs  choses,  et  souvent  j'ai  fini  par 
y  réussir.  Je  m'assieds  maintenant,  mais  le  temps 
viendra  oit  vous  vCécouterez  /  »  Ce  temps  est 
en  effet  venu  depuis  bon  nombre  d'années ,  et  il 
est  reconnu  aujourd'hui  comme  un  des  plus 
grands  orateurs  du  parlement. 

La  leçon  avait  été  rude;  il  sut  en  retirer  tons 
les  fruits.  Il  pratiqua  pendant  une  session  le  ta- 
lent  du  silence ,  étudia  avec  som  le  caractère 
de  l'assemblée ,  s'appliqua  à  se  corriger  de  ses 
défauts  et  à  bien  connaître  le  ton  et  la  tactique 
convenables  pour  chaque  question.  Au  bout  dt 
dix^huit  mois  il  prit  enfin  la  parole ,  et  prononça 
un  excellent  discours,  à  l'occasion  d'une  péti- 
tion chartiste.  On  fut  surpris,  et  on  admira  l'ha- 
bileté et  la  mesure  de  son  éloquence.  En  1843, 
ses  discours  sur  les  droits  d'auteur  et  sur  l'édu- 
cation, et  surtout  sa  célèbre  attaque  sur  les 
oonsulats  anglais  à  l'étranger  furent  accudllis 
avec  de  vifis  éloges,  et  ees  succès  contribuèrent 
à  efTacer  V\  souvenir  de  son  premier  échec.  Sir 
Robert  PecI  avait  formé  en  1841  un  ministère 
conservateur,  composé  des  chefs  du  parti  tory. 


et  qui  flYAR  iid6  grande  nujoritë  dans  les  deux 
chambres.  M.  d'Israeii  figura  quelque  temps 
parmi  les  partisans  du  premier  nûnistre.  Mais  fvi 
1844  la  scène  changea,  soit  que  son  ambîtioa 
eât  aspiré  à  une  place  dans  le  ministère  et  qa'il 
eût  été  blessé  de  se  voir  oublié ,  soit  que  ses  amU 
les  ultra-tories  eussent  conçu  de  sérieuses  alar- 
mes des  mesures  économiques  que  Robert  Peel 
introduisait  graduellement ,  et  l'eussent  choisi 
comme  organe  de  leur  Irritation  et  défënsear 
de  leurs  intérêts  blessés,  M.  d'Israeii  commença 
contre  le  premier  ministre  une  guerre  persoa- 
nelle,  incessante  et  impitoyable.  Pendant  deux 
sessions,  ce  ne  furent  que  discours  étinoeUots 
de  passion  et  d'éloquence,  où  nronie  et  les  sar- 
casmes alternaient,  où  la  politique  du  ministre 
était  présentée  sous  d'odieuses  couleurs,  comme 
un  mélange  d'hypocrisie  et  de  faux  calculs,  où 
les  insinuations  et  les  accusations  se  revêtaient 
de  la  plus  rare  élégance  pour  le  dégrader  et  le 
perdre  dans  l'opinion.  Et  quand  on  pense,  car 
chaque  année  depuis  a  apporté  son  expérience 
et  ses  leçons,  que  ces  attaques,  ces  insultes 
étaient  dirigées  contre  un  ministre  qui  a  laissé  la 
plus  noble  réputation ,  contre  des  mesures  pro- 
fondément prévoyantes  et  libérales,  et  qui  en 
1848  ont  très- probablement  prévenu  une  explo- 
sion en  Angleterre,  on  ne  peut  se  défendre  de 
pitié ,  presque  de  dédain  pour  une  telle  éloquence, 
ainsi  employée,  quelque  brillante  qu'elle  ait  pu 
être.  Le  ministre ,  quoique  souvent  fort  embar- 
rassé et  irrité ,  parvint,  à  l'aide  du  parti  libéral, 
à  accomplir  ses  mesures  fiscales  en  1846  ;  mais, 
depuis  deux  ans,  le  nombre  des  ennemis,  des 
mécontents  n'avait  cessé  de  grossir,  et  une  ma- 
jorité hostile  finit  par  le  renverser  du  pouvoir. 
Les  whigs  arrivèrent  au  ministère.  Les  tories 
avaient  vaincu,  mais  non  à  leur  profit.  Ils  pa- 
rurent d'abord  tout  déconcertés  et  mcertains  du 
plan  à  suivre.  Sous  la  direction  de  lord  George 
Bentinck,  M.  d'Israeii  se  mit  k  l'œuvre  pour 
organiser  une  opposition  contre  les  ministres 
whigs.  Il  devint  l'àme ,  le  chef  des  conservateurs; 
mais,  malgré  son  habileté,  ce  parti  fut  exposé 
à  de  rudes  épreuves.  Leur  bill  pour  encourager 
les  chemins  de  fer  en  Irlande  fut  rejeté.  Les 
élections  générales  de  1847,  bien  qu'elles  eussent 
donné  à  M.  d'Israeii  un  siège  pour  le  comté  de 
Buckingham,  ne  réalisèrent  pas  leurs  espé- 
rances; et  leurs  votes  sur  le  bill  concernant  les 
juifs  causèrent  de  telles  dissensions  intérieures, 
que  le  lord,  leur  chef  officiel ,  abandonna  son 
poste.  Mais  malgré  tous  les  échecs,  malgré  les 
attaques  des  peelistes  et  desdiartistes,  qui  allaient 
l'assaillir  sur  son  banc  d'opposition,  M.  d'Israeii 
ne  se  découragea  pas,  et,  pour  s'assurer  des 
partisans,  pour  rendre  la  vie  aux  idées  de  pro- 
tection ,  il  continua  à  tourner  en  ridicule  les 
mesures  du  mmistère  whig,  è  dénoncer  la  po- 
litique de  l'école  de  Manchester,  à  combiner, 
è  former  des  plans ,  4  recruter  peu  à  pe4i  pour 
former  une  phalange  solide  et  aguerrie.  Dans 
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rautomiie  de  1848,  alors  que  Hiorizon  s'éclair- 
dssait,  la  mort  enleva  brasqueinent  ]ord  Ben- 
tiock.  M.  d'Isradi  resta  seul  chef  des  oonserva- 
teon,  et  son  premier  acte,  à  la  session  suivante, 
fat  de  demander  une  réduction  des  taxes  qui 
pesaient  sur  les  terres  et  une  enquête  sur  Té- 
tât da  pays.  Après  la  mort  de  Peel  (  voye%  ce 
nom  ),  la  conduite  de  ses  amis  et  disciples  à  la 
diambre  sur  la  question  des  agressions  du 
pape  fournit  à  M.  d'Israeli  Toccasion  de  pren- 
dre une  position  plus  influente,  et,  en  férrier 
1852,  après  la  publication  de  sa  biographie  poli- 
tique de  lord  Bentinck ,  le  jour  arriva  enfin  où 
les  conserrateors  parvinrent  au  pouvoir.  Le 
ministère  de  lord  Russell  venait  de  succomber. 
Lord  Derby,  chargé  de  former  un  cabinet,  y 
appela  M.  d'Israeli,  qui  devint  chancelier  de  l'é- 
chiquier et  fut  chai^  de  diriger  la- chambre  des 
commîmes.  C'était  un  spectacle  tout  nouveau  que 
de  voir  dans  Taristocratique  Angleterre  un  ro- 
mancier chargé  de  l'administration  des  finances. 
Aussi  y  eot-H  d'abord  beaucoup  de  jugements 
peu  fioLvorables  de  la  part  des  gens  sages  et  pru- 
dents ,  et  des  bordées  de  quolibets  et  de  plaisan- 
teries de  la  grosse  masse  du  public.  M.  d'Israeli 
surprit  les  uns  et  les  autres  par  un  exposé  de 
finances  qui  fut  accueilli  avec  de  vifs  applaudis- 
sements par  une  chambre  hostile,  et  mérita  même 
les  éloges  de  la  part  de  ses  rivaux.  Quelques  mois 
plus  tard ,  il  développa  complètement  ses  vues 
dans  UD  discours  de  cinq  heures  de  durée.  Les 
mêmes  éloges  se  renouvelèrent  de  la  part  des 
journaux  et  d'une  partie  du  public.  Mais  tout  à 
coup,  au  sein  du  parlement,  surgit  une  attaque 
sur  deux  brandies  du  revenu  ;  une  discussion  pas- 
sionnée s'ensuivit  M.  d'IsraeK  refusa  de  modifier 
son  budget;  le  ministère  eut  contre  lui  une  ma- 
jorité considérable,  et  le  cabinet  de  lord  Derby 
fut  obligé  de  se  retirer.  Il  fut  remplacé  par  celui 
qu'on  a  appelé  le  cabinet  de  tous  les  talents^ 
avec  lord  Aberdeen,  comme  premier  ministre 
(1852).  Cest  celui  qui  a  eu  à  soutenir  la  guerre 
contre  la  Russie,  et  qui,  en  février  1855,  a  fait 
place  an  ministère  de  lord  Palmerston.  Ce  pre- 
mier ministre  ayant  succombé  à  son  tour  d'une 
manière  Imprévue  sons  une  coalition  de  ressen- 
tÎBkents  divers ,  lord  Derby  et  ses  amis  sont  re- 
venns  an  pouvoir,  et  M.  d'Israël!  a  repris  son 
poste  de  chancelier  de^l'échiqoler  (1858).  Ce  mi- 
nistère est  en  présence  d'une  majorité  libérale, 
de  questions  graves  à  résoudre,  de  réformes 
importantes  à  accomplir  :  pour  se  maintenir,  il 
aura  besoin  d'une  habileté  consommée  et  surtout 
de  larges  concessions. 

Dans  cette  notice,  nous  avons  donné  plus 
d'attention  à  l'homme  politique  qu'au  romancier, 
car  c'est. là  le  trait  dominant  de  la  carrière  de 
M.  d'Israeli.  Il  est  juste  de  dire  pourtant  que  ses 
romans  ont  eu  beaucoup  de  succès  et  offrent 
des  qualités  supérieures,  surtout  l'imagination 
et  la  passion.  Les  deux  plus  remarquables  sont 
Coningsky  (1845),  et  SybU  (1847),  où  la  poli- 
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tique  et  la  fiction  sont  singulièrement  mêlées  en- 
semble. J.  Chanut. 

Mai  of  tke  Time.  -  Documents  particvliert. 

ISSBLT  {Michel  y  on),  historien  hollandais , 
né  vers  le  milieu  du  seizième  siècle,  à  Dokkum 
(Frise),  mort  dans  un  couvent  près  de  Ham- 
bourg, le  17  octobre  1597.  Ayant  montré  dès 
son  enfance  de  l'aptitude  pour  les  études  sé- 
rieuses, il  fut  envoyé  par  sa  famille  à  Louvain, 
où  il  suivit  successivement  les  cqurs  de  philo- 
sophie. Il  était  entré  dans  les  ordres,  lorsque 
les  troubles  qui  survinrent  le  rappelèrent  dans 
sa  patrie;  il  y  remplaça  souvent  les  ecclésias- 
tiques dans  la  prédication  et  dans  d'autres  par- 
ties de  leurs  fonctions.  Les  gueux  ayant  obtenu 
d'importants  succès,  Isselt,qui  tenaitpour  le  parti 
espagnol,  fut  contraint  de  se  rendre  à  Cologne,  où 
il  passa  plusieurs  années,  lise  retira  ensuite  à  Ni- 
mègue,  puis  à  Hambourg,  où  il  exerça  son  minis- 
tère. On  a  de  lui  :  HistoriœBelH  Coloniensis  Li- 
bri  IV;  Cologne,  1584,  in-s"  ;  nouv.  édit.  aug- 
mentée; Cologne,  1586,  in-8".  Cet  ouvrage,  qui 
est  l'histoire  de  Truchsès,  archevêque  de  Colo- 
gne, remplacé,  après  son  changement  de  religion, 
par  le  prince  Ernest  de  Bavière ,  a  été  traduite  en 
français  par  Joseph  de  Cantarel  ;  Paris,  1688, 
in-12;  —  F.  Laur.  Surii ,  carihusiani ,  Corn- 
meniarius  brevis  rerum  in  orbe  gestarum,  ab 
anno  ibOOad  1567  ;  nunc  vero  recens  ab  anno 
1570  auctus  eiadannum  1586  opéra  Michaeli 
ab  Issell  productus  ;  Cologne,.  1586,  in-8°  :  le 
récit  disseit  s'arrête  k  la  prise  d'Anvers  par  les 
guenx  ;  —  Commentarius  brevis  rerum  in  orbe 
gestarum  a  capta  Antverpia,  anno  1585,  us- 
que  ad  septembrem  anni  1586;  Cologne,  1586, 
m-8';  —Mercurius  Gallo-Belgicus,  sive  his-  ! 
toria  rerum  in  Gallia  et  Belgio  gestarum  ab  j 
anno  iSS6usqueadannum  1 594;  Cologne,  1 596, 
in-8*,  publié  sous  le  pseudonyme  de  JansoMus 
Doccomensis,  Isseit  a  traduit  de  l'italien  en  latin 
les  sermons  de  Corneille  Musso ,  auxquels  il  a 
joint  une  vie  de  cet  évéque.  il  a  en  outre  tra- 
duit de  l'espagnol  en  latin  divers  ouvrages  ascé- 
tiques du  père  Louis  de  Grenade ,  dont  Foppens 
donne  la  liste.  £.  Rcgmard. 

Foppens,  BibUotheea  Betgiea,  t.  II,  p. 894.  —  G.  Bur- 
mann .  Tr^ctum  Eruditunu  t.  II,  p.  l«t.  —  Moréri,  Jje 
Grand Diei.  HUtari^ue,  -BibUotheea  HuUhemiana, 
L  m,  IV  et  V.  -  BarDler.  DictUnmaire  des  Ovurage* 
.anonyme!. 

ISTBE  ou  I8TEUS  (  "loxpo;  ) ,  historien  grec , 
vivait  vers  240  avant  J.-C.  Diverses  autorités  le 
font  naître  à  Cyrène,  en  Macédoine,  à  Paphos, 
dans  l'Ile  de  Cypre.  On  a  concilié  ces  assertions 
contradictoires  en  supposant  que  Ister,  né  à  Cy- 
rène, se  rendit  ensuite  à  Alexandrie  avec  Calli- 
maque,  et  qu'après  y  avoir  vécu  quelque  temps, 
il  se  retira  è  Paphos,  alors  soumise  aux  rois 
d'Egypte.  Il  fut  d'abord  l'esclave,  puis  l'ami  du 
poète  Callimaque.  Comme  la  plupart  des  litté- 
rateurs alexandrins,  il  Tut  grammairien,  poète  et 
historien.  Ses  ouvrages  historiques,  dont  il  reste 
des  fragments,  semblent  n'avoir  été  que  des  com- 
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pilitions;  6D  rckA  les  titrefl  :  'AtnxA,  en  seize 

livres  au  moins ,  souvent  dté  sous  les  titres  de 

'AtôC;,  'At0(3sç;  "At«(8«v  (nivayw-rt  ;  —  'An6X- 

Xttfvoç  ém^dcwiou  :  recueil  des  événements  prfr 

lesquels  Apollon  avaK  signiJé  sa  puissance  ;  -. 

'ApYO>ixd;  —  'flXiaxé  ;  —  *Avwxica  t*I;  AIy^ictou 

00  AlyvicTCuv  :  colonies  des  Égyptiens  ;  —  'ITico- 

|j.vif){iaTa,  mémoires  ;  —  ITpà;  T((iaiov  dvttYpafoC  ; 

—  iwaywYT^tciiiv  K(>y]tixûv  Btwiâv  ;  —  Ilepl  l&^- 

Toç  i6I(i>v  ;  —  Ilepl  'HXiou  àYo)V(i>v  ;  ce  traité  parait 

être  une  partie  du  précédent;  —  IlToXe|i«t{  ; 

cette  Ptolémcâde  était  sans  doute  nn  poème;  — 

'AiTixal  XÉ^ic;  —  MeXoico(o(,  Vies  des  poètes^ 

parmi  lesquels  une  Vie  de  Sophocle  :  ce  der-^ 

nier  ouvrage  est  probablement  d*un  autre  Ister, 

né  à  Calatis  sur  ,1e  Pont-Euxln  et  auteur  d*on 

traité  estimé  sur  la  tragédie.  Les  Fragments 

d'Ister  ont  été  recueillis  par  Siebelis  :  Fragmenta 

Phanodemi,  Démon,  et  Jstri;  Leipzig,  1812, 

in-S" ,  et  par  C.  Mûller  dans  les  Fragmenta  H%9- 

toricorum  Grœcorum,  dansia  ^ifr.  Gr,  de  A.-F. 

Didot,  1. 1,  p.  418,  etc.;  t.  IV,  649. 

Suidai,  an  mot  'lorpoç.  -^  C  MoUer*  ^«V*  HiA  Grmfi,, 
1. 1,  p.  XC 

MTkKBUi  {Abou'lshak  al'Farsi).  Foy.At* 

ISTàKBAI. 

iSTHTAïf  PI  (  IVicolas  ) ,  homme  dl!^  et  his- 
torien hongrois,  né  en  1535,  mort  le  T**  avril 
161 5.  Il  se  rendit  ^e  bonne  heure  en  Italie ,  où  il 
étudia  les  belles-lettres  à  Pavie  et  à  Bologne.  Il 
apprit  les  langues  anciennes  ainsi  que  celles  de 
l'Europe  moderne,  qu'il  parlait  presque  toutes 
très-couramment.  De  retour  dans  son  pays,  il 
choisit  d'abord  la  carrière  des  armes,  à  la- 
quelle il  fut  initié  par  le  fameux  comte  Zrin ,  et  il 
se  signala  notamment,  en  1 566,  au  siège  de  Sigeth, 
Il  devint  successivement  secrétaire  à  la  chan- 
cellerie de  Hongrie,  juge,  et  enfin,  en  1587,  eous 
l'empereur  Rodolphe  II,  son  protecteur,  vice- 
palatin  de  Hongrie.  Jl  assista  ensuite  à  plusieurs 
opérations  militaires  contre  les  Turcs,  avec  les- 
quels il  fut  pins  tard  chargé  de  traiter  de  la  paix. 
Dans  ses  dernières  années,  il  se  mit  à  écrire  le 
récit  des  événements  qui  s*étaient  passés  sous 
ses  yeux  ;  il  en  légua  le  manuscrit  à  son  ami  le 
cardinal  Pierre  Pezman.  Ce  dernier  fit  publier 
l'ouvrage  dlstiivanll  sous  le  titre  de  HUtoria* 
rum  de  Rebtu  Hungaricis  LibH  XXXÎV,  ab 
anno  1490  tu^u^  ad  annum  1605;  Cologne, 
1 62  2,  in-  fol .  ;  ràmprimé  avec  beaucoup  de  fautes  j 
Cologne,  1662  et  1685,  in-fol.;  Cologne,  1724, 
in-fol.,  avec  une  continuation  du  P.  Ketteler;ei 
enfin  Vienne,  1758,  in-fol.  :  la  narration  de  Taa- 
teor  se  distingue  par  l'exaditade,  l'impartialiÙ 
et  Télégance  du  style.  £.  G. 

Th.  BaUify,  Fita  IsthoanAu  dans  le  Svppl^mêntum 
ad  Lambeciwn  de  Kœllar  et  dans  les  Mwmnrim  Hungt^- 
r^rum  d'AlexU  Honng.  *  MoHAen,  BibUotA.  Dott»- 
nm  MUUum.  -  Qvltttoger,  S9éeimm  mmoÊrim  m^ 
ratœ. 

ISTEIE  (Duc  de).  Voy.  Bbssières. 
J  ISTURIZ  (Don  François-Xavier  de  ),  mi- 
nistre et  homme  d'Etat  espagnol^  né  à  Cadix  en 


1790.  Son  père,  ortghiairedu  pays  basqne,  avait 
fondé  une  grande  maison  de  commerce  à  Cadix 
et  fait  sa  fortune  par  le  négoce  avec  l'Amérique 
du  Sud.  Il  fit  donner  une  bonne  éducation  à  ses 
deux  fils,  Thomas  et  Xavier  de  Isturiz.  Lors  de 
rinvasion  de  leur  patrie  par  les  armées  françaises, 
les  deux  frères  se  firent  remarquer  parmi  les  plus 
ardents  partisans  de  l'indépendance  nationale. 
Après  la   restauration  de  Ferdinand  TU,  les 
mécontents  se  réunirent  fréquemment  en  secret 
dans  la  maison  des  frères  Isturiz,  qui  avait  reçu 
le  surnom  de  la  Casa  Otomana.  C'est  là  que  se 
prépara  Tinsurrectlon  qui  éclata  le  1**^  janTîer 
1820  sous  la  direction  de  Quiroga  et  de  Riesp. 
La  constitution  ayant  été  rétablie,  Xavier  de 
Isturiz  se  rendit  à  Madrid,  où,  d'accord  avec  Al- 
cala  Galiano  et  d'autres  libéraux,  il  ameuta  l'o- 
pbion  publique  contre  les  ministres  Arguelles, 
Martinez  de  la  Rosa  et  leur  parti.   Nommé 
membre  des  certes  en  1822  par  sa  ville  natale, 
il  présida  en  1823  cette  assemblée,  au*!!  suivit 
d'abord  à  Séville,  où  U  vota  la  suspension  du  roi, 
puis  à  Cadix.  Condamné  à  mort  après  la  res- 
tauration du  roi ,  Xavier  de  Isturiz  s'eafîiit  en 
Angleterre,  où  II  devint  un  des  associés  de  la 
maison  Zulueta.  Compris  dans  l'amnistie  accordée 
en  1834  par  la  reine  régente,  11  revint  en  Espagne, 
et  fut  élu  député  aux  cortès  par  la  province  de 
Cadix.  11  se  rattacha  de  nouveau  au  parti  avancé, 
et  avec  Alcala  Galiano,  Calatrava,  Caballcro,  Las 
Navas  et  autres.  Il  provoqua,  le  15  aoftt  1835,  le 
soulèvement  de  la  milice  qui  avait  pour  but  le 
renversement  du  ministère  Toreno,  mais  qui  fut 
comprimé  par   le  général  Quesada.  Quelque 
temps  après,  Mendlzabal,  son  ami,  devint  le 
chef  du  cabinet.  M.  Isturiz  fut  appelé  à  la  prési- 
dence delacliambre  desproct<ra(/orei,  réunie  en 
novembre  1835,  puis  di.ssoute  par  Mendizabal  en 
janvier  1836.  M.  Isturiz  se  brouilla  bientôt  avec 
Mendizabal,  qui  Tempèclia  d'être   réélu  à  la 
présidence  de  la  nouvelle  chambre  des  députés, 
et  il  travailla  de  tout  son  pouvoir  au  renversement 
du  ministère.  Mendizabal,  n'ayant  pu  compléter 
son  cabinet,  avait  gardé  quatre  portefeuilles 
dans  ses  mains.  D'aigres  explications  eurent  lieu 
entre  les  deux  anciens  amis ,  et  elles  prirent 
un  tel  caractère  de  personnalité,  qu'un  duel 
au  pistolet  s'ensuivit  :  les  deux  adversaires  ne 
se  nrent  aucun  mal.  Après  ta  chute  de  Mendiza- 
bal, M.  Isturiz  fut  nommé,  le  15  mai  1836,  mi- 
nistre des  alTaires  étrangjères  et  président  cfn 
conseil.  La  chambre  des  procuradpres  déclara 
qu'il  n'avait  pas  sa  oonfiance;  il  recourut  à  la 
dissolution,  et  convoqua  une  nouvelle  assemblée 
sous  le  nom  de  eortes  revisadores ,  laquelle 
devait  sanctionner  et  modifier  VBstatudo  real 
on  bien  décider  s'il  n'y  aurait  pas  lieu  è  voter 
une  nouvelle  charte,  des  mesures  furent  regar- 
dées comme  rétrogrades  ;  on  prêtait  en  outre  à 
Isturiz  l'intention  d'appeler  rinferventlon  de  la 
France.  Pendant  les  élections,  des  troubles  écla- 
tèrent de  tous  côtés;  l'insurrection,  répriméed'un 
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Mé,  triomiMIderaatre  ;  enfin  elle  remporta  à  la 
Granja(12ioùt  18M).  M.  Isturix  tronva  un  asile 
dans  la  mdaoado  général  Seoane,  et  tandiB  que 
le  people  de  Madrid  demandait  sa  tète,  il  réussit 
àa'éahafiper  sous  l'habit  d'un  courrier  angtais.  Il 
ga^oa  Lisbonne ,  et  de  là  s'embarqua  pour  l'An- 
gleterre. Peu  de  temps  après  il  se  rendit  à  Paris, 
oà  il  se  lia  avec  Toreno ,  Miraflores ,  le  duc  de 
Friaa,  et  d'autres  émigrés  du  parti  opposé  à  eeint 
quil  avait  servi  jusque-là.  Ayant  prêté  serment 
à  la  eonstîtution  de  1837,  il  ftit  élu  par  la  pro- 
Tînce  deCadiit  aux  cortèsde  1838,  et  devint  prési- 
dent du  congrès.  Qnofqueennemi  personnel  d'Es- 
partero,  il  sut  pendant  la  régence  du  général  (1 84 1- 
1&43}  se  maintenir  en  Espagne,  et  travailla  habi- 
lement dans  les  intérêts  de  la  reine  Marie-Chris- 
tine. Après  le  retour  de  cette  princesse  et  l'eipul- 
sion  d'Espartero ,  il  devint  président  du  conseil 
des  ministres  et  sénateur.  Grand  partisan  de  l'al- 
liance française,  il  négocia  |e$  mariages  de  la  jeune 
reine  avec  son  cousin  et  de  la  sœur  de  la  reine 
avec  le  duc  de  Montpensler.  Son  ministère  suc- 
comba peu  de  temps  aprè4.  En  1850,  il  fut  en- 
voyé comme  ministre  plénipotentiaire  d'Espagne 
en  Angleterre,  et  ne  cessa  ses  fonctions  qu'après 
la  révolution  de  1854,  A  la  tin  de  1856,  la  reine 
Isabelle  le  nomma  son  envoyé  extraordinaire  et 
ministre  plénipotentiaire  en  Russie,  puissance 
qui  venait  de  reconnaître  le  gouvernement  es- 
pagnol. Le  5  janvier  1858,  M.  Isturiz  devint  pré- 
sident du  sénat  espagnol,  et  dix  jours  après  pré- 
sidentdu  conseil,  ministre  des  affaires  étrangères. 
S<Mi  ministère  a  déjà  eu  des  difficultés  à  traverser, 
et  le  5  mai  1858  les  séances  des  cortès  ont  été 
suspendues  par  une  ordonnance  contresignée 
X.  Isturiz.  L.  L— T. 

B.  Pa«caner,  dans  VEncycl,  des  Gen$  du  Monde.  — 
ConvenatUmfLexikon, 

ITALIHSILI  (André'JarowietHlch),  diplo* 
mate  russe,  né  à  Kiew,  le  15  mai  1743,  mort  à 
Rome,  le  27  juin  1827.  Il  descendait  d'une  familla 
de  CosaqnesZaporogues,  qui,  à  la  suite  des  trou- 
bles suscités  par  Mazeppa,  s'était  établie  près 
de  Kiew.  Pendant  son  séjour  à  Saint-Péters- 
bourg,  où  il  étudia  la  médecine  et  la  chirurgie 
à  partir  de  1761,  il  fut  témoin  de  la  révolution 
qui  plaça  Catherine  II  sur  le  tr6ne.  Pour  se  per- 
fectionner dans  la  science  à  laquelle  fl  s'était 
voué,  il  se  rendit  à  Londres,  puis  à  Edimbourg, 
où  il  séjourna  plusieurs  années.  A  Paris ,  H  fit 
la  connaissance  de  Grimm.  Celui-d  le  présenta 
en  1780  au  grand-duc  Paul,  qui  royagealt  alors 
sous  le  nom  de  comte  du  Nord.  L'année  sui- 
vante Italinski  (ùt  nommé  secrétaire  de  l'ambas- 
sade russe  à  Naples.  La  liaison  intime  qu'il  con- 
tracta dans  cette  ville  avec  sir  W.  Hamilton 
{voy.  ce  nom)  le  conduisit  à  étudier  l'archéo- 
logie et  à  se  créer  une  richecollection  d'antiquités. 
Arrivé  au  thVn^  Pempereur  Paul  nomma  Ita- 
linski conseiller  d'État ,  chambelian  et  ambassa- 
deor  à  Naples.  Dans  les  premières  années  de  son 
règne,  l'emperenr  Alexandre  l'envoya  avec  le 


mêmetitre  à  Gonstantinople.  Italinski  y  resta  jus- 
qu^au  moment  où  éclata  la  guerre  entre  les  Russes 
et  les  Turcs  à  laquelle  mit  fin  en  1812  la  paix  de 
fiucharest.  11  négocia  et  signa  ce  traité  en  com- 
mun avec  le  gédéral  Kutusof,  et  ensuite  il  re- 
tourna à  Constantinople  comme  ministre  pléni- 
potentiaire. Kn  1817  il  passa  avec  le  même  titre 
à  Rome,  où  il  séjourna  jusqu'à  sa  mort.    I.  Y. 

/(oMufty'f.  Nelcrotog,  dtm  le  Mof^mbim,  i«r.  - 
gêttgenotHn*  -*  Bncë  «t  Grvbtr,  JUg*  EnoifMopwdU. 
-  ConmrsQL'Lâx, 

*1TAPAE1C4(F,  Manœl  DfiSAIIT4-M4EU), 

poète  brésilien»  né  yers  1704,  mort  dans  la  se- 
conde moitié  du  siècle.  Né  dans  l'Ile  dont  il 
prit  le  nom,  il  fit  probablement  ses  études 
à  Babia,  qui  en  est  à  quelques  heures.  Entré 
chez  les  jésuites  de  cette  viÛe,  il  fit  profession 
au  couvent  de  Paraguassée,  et  se  livra  à  la  pré- 
dication. On  ignore  l'époque  précise  de  sa  mort. 
Jaboatào,  qui  probablement  l'avait  connu,  af- 
firme qu'on  eut  pu  faire  plusieurs  volumes  de  ses 
poésies.  L'œuvre  unique  qui  nous  soit  parvenue 
de  lui  est  un  poème  auquel  il  n'a  pas  attaché 
son  nom,  et  qui  porte  ce  titre  :  Btutachidos, 
poema  taero  et  tragi-^omico,  em  que  secon- 
tem  a  vida  de  santo  £ustachio  martyr, 
chamado  antet  Placido,  e  de  sua  mulher  e 
filhos;  por  unanonymo,  natural  da  llha  de 
Itaparica,  termo  da  cidade  de  Bahia,  dado 
à  Luz  por  um  devoto  do  Santo  ;  sans  lieu  ni 
date,  in-4''  de  128  pages.  On  voit  quç  le  martyr, 
objet  des  sollicitudes  d*un  de  nos  plus  vénérables 
curés,  qui  craignait  qu'on  ne  le  rangeât  parmi  les 
saints  apocryphes,  trouva  un  chantre  harmonieux 
dans  un  couvent  du  Brésil  dès  le  dix-huitième 
siècle.  M.  Adolfo  de  Yamhagen  a  donné  quelques 
fragments  de  VEustacbidos,  et  a  réuni  dans  son 
florilegio  diverses  autres  poésies  d'itaparica. 

F.D, 
fievista  trimental  de  HUtoria  a  Geoçraphia,  t.  IV.  - 
Florilegio  da  Poesia  BroiUetraf  ou  coUeeedo,  etc.  ;  Ma- 
drid. ItiS-lSM,  S  vol.  peut  IB-SS. 

iTABO  (Jean-B.'Marie-Oaipard),  médecin 
français,  né  à  Oraison  (Provence),  mort  à  Paris, 
le  5  juillet  t838.  11  commença  ses 'études  au 
collège  de  Riez,  et  les  termina  cÂiez  les  orateriens 
de  Marseille.  Il  entra  aoseitôt  dans  une  maison 
de  banque;  mais,  atteint  par  la  l'équisition,  il  sut 
se  soustraire  à  la  kH  en  se  faisant  passer  pour 
étadiant  en  médecine,  et  malgré  sa  complète 
ipMranee  en  l'art  médical,  il  fbt  placé  comme 
diirurglen  soua-aUle  dans  l'hôpital  militaire  de 
SoUers  (Var).  Il  comprit  l'importance  de  son 
rMe,  et  s'empressa  d^  satisfah-e  :  jour  et  nuit 
il  travailla,  et  devmt  bientôt  un  habile  opéra- 
teur. Il  était  chirurgien  interne  à  l'hôpital 
dlnstruction  de  Paris,  lorsqu*en  1786  il  ob- 
tint, par  la  vole  du  concours ,  la  place  de  chi- 
rurgien  aide-major  du  Tal-de-Orftce  de  Paris. 
Trois  ans  plus  tard  il  fut  nommé  médédn  de 
IlnstHotion  des  Sourds-Muets.  Là  il  eut  de  nom- 
breuses occasion»  d'étudier  les  altérations  mor- 
bUes  de  l'organe  de  l'ouïe,  et  des  suoeès  remar« 
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quables  rendirent  sa  rëpDtation'eiiropéenne.  Itard 
ne  borna  pas  ses  études  à  cette  spécialité,  il  fit 
rrexcellents  travaux  sur  les  hydropisîes,  sur  le 
liôgayement.  Il  a  fait  mienx  qu'imaginer  le  cathé- 
forisme  de  la  trompe  d'Eustacfae,  il  l'a  établi  sur 
t]eA  règles  d'une  simplicité  et  d'une  sdidité  par- 
faites. Il  inventa  plusieurs  instruments  nécessaires 
h  sa  métliode  de  traitement.  On  lui  a  reprocbé 
d'avoir  échoué  dans  Teipérience  qu'il  fit  en  1799 
|M>ur  rendre  l'usage  de  la  parole  à  un  jeune  garçon 
«le  douze  ans  qui  avait  été  trouvé  errant  et  nu 
dans  les  bois  delà  Caune,  prèsSaint-Semin,  et  qui 
ncquit  alors  une  certaine  célébrité  sous  le  nom 
du  Sauvage  de  VAveyron  ;  il  est  fftcheux  que  le 
sourd-muet  sur  lequel  s'exerça  Itard  fût  idiot, 
mais  le  but  de  l'expérimentateur  n'en  reste  pas 
moins  honorable.  On  doit  critiquer  davantage 
Itard  d'avoir  soutenu  que  les  études  anatomiques 
étaient  de  peu  d'utilité ,  la  nature  étant  le  répa- 
rateur par  excellence.  Cette  opinion,  peut-être 
vraie  pour  la  médecine,  est  insoutenable  à  l'égard 
de  la  chirurgie.  Le  testament  dltard  prouve  les 
sentiments  philanthropiques  qui  animèrent  sa  vie  : 
il  légua  à  l'Institution  des  Sourds-Muets  cent 
soixante  mille  francs,  età  l'Académie  de  Médecine, 
dont  il  était  membre  honoraire,  une  rente  de 
mille  francs  destinée  à  fonder  un  prix  triennal 
en  faveur  du  meilleur  ouvrage  de  médecine  pra- 
tique ou  de  thérapeutique  appliquée.  On  a  de 
lui  :  De  VÉducation  d'un  Homme  sauvage^  au 
des  premiers  développements  physiques  et 
moraux  du  jeune  SauvageVe  VAveyron  ;  Paris, 
1807,  in-8*  ;  l'auteur  y  rend  un  compte  intéres- 
sant des  moyens  qu'il  a  mis  en  usage  pour  évdUer 
chez  son  pensionnaire  la  sensibilité ,  exdter  et 
régulariser  l'action  des  organes  des  sens  et  réveil- 
ler l'intelligence;  —  Sur  le  Pneumo-Thorax ; 
Paris»  1803,  in-8*  ; — Rapport  sur  les  nouveaux 
Développements  et  Vétat  actuel  du  Sauvage 
de  VAveyron  ;  Paris,  1807,  in-8^.  «  Ce  mémoire, 
dit  le  secrétaire  de  rinstitut,  écrivant  au  ministre 
de  l'intérieur,  contient  l'exposé  d'une  suite  de 
phénomènes  singuliers  et  intéressants,  d'obser- 
vations fines  et  judicieuses)  et  présente  une  com- 
binaison de  procédés  instructifs  propres  à  four- 
nir des  données  nouvelles  à.  la  science.  »  —  Sur 
les  Médications  de  V Oreille  interne^  dans  le 
Journal  universel  des  Sciences  médicales,  t.  III 
et  IV.  On  trouve  dans  ce  mémoire  l'histoire  d'un 
sourd-muet  auquel  Itard  rendit  le  sens  de  l'ouïe 
par  la  perforation  de  la  membrane  du  tympan 
et  le  cathétérisme  de  la  trompe  d'Eustache; 
—  Sur  le  Bégayement,  toèaie  Journal,  t.  Vil; 
•^  Des  Maladies  de  V Oreille  et  de  r Audition; 
Paris,  1821,2  voL-in-S',  avec  planches.  Excel-  | 
lente  monographie  des  organes  du  sens  de  l'ouïe,  : 
dans  laquelle  l'auteur  décrit  avec  soin  ces  organes  ! 
chez  l'homme  et  chez  les  animaux,  retrace  ! 
l'histoire  des  recherches  anatomiques  sur  l'oreille  j 
depuis  Galien  jusqu'à  nos  jours,  examine  toutes  I 
les  opinions  émiser  sur  ce  sujet  depuis  Alcmaén  | 
jusqu'à  Marcel,  et  donne  la  nature  et  le  traitement 


des  maladies  dont  elfe  peut  être  aUtetée.  «  Cet 
ouvrage,  dans  lequel,  selon  la  Biographie  Médi- 
cale, l'auteur  s'est  montré  aussi  grand  observa- 
teur qu'habile  praticien,  contient  plus  de  choses 
neuves  que  ceux  qu'on  a  publiés  depuis  vingt  an- 
nées ;  >  —  Des  noies  à  la  traduction  de  V Hygiène 
domestique  ou  Art  de  conserver  sa  santé  et 
de  prolonger  sa  vie^  du  docteur  Willtcli  ;  Paris, 
an  XI  (  M02  ),  2  vol.,  in-8*  ;  —des  Articles  dans 
La  Médecine  légale  relative  aux  Aliénés  et 
aux  Sourds-Muets  de  UoiTbauer  ;  1827. 

L— z— E. 
'  Bi09raplU€  MëdicaU.  -  Qnérard,  la  France  t.U- 


iTBACB,évéqued'Os6onoba,  maintenant  Es- 
tomber,  en  Portugal,  né  dans  la  seconde  moitié 
du  quatrième  siècle,  mort  vers  391.  Il  assista 
en  380  au  concile  de  Saragosse,  où  furent  con- 
damnés Priscillien  (voy.  ce  nom)  et  ses  ad- 
hérents, contre  lesqueb  Itfaaw  fut  chargé  He 
faire  observer  les  décisions  du  concile.  L'année 
suivante,  il  se  rendit  avecidace,  évèque  de  Me- 
rida ,  à  Trêves,  auprès  de  l'empereur  Gratien, 
duquel  il  obtint  l'ordre  de  faire  exiler  les  pris- 
cUlianistes,  ce  qu'il  exécuta  dès  son  retour  en 
Espagne.  En  383  Prisdilien,  autorisé  à  reve- 
nir en  Espagne,  obtint  de  Volventius,  vicaire 
de  ce  pays ,  le  bannissement  dlthace.  Ce  der- 
nier, s'étant  retiré  à  Trêves,  y  fut  poursuivi 
par  les  agents  des  priscillianistes ,  qui  avaient 
ordre  de  le  ramener  de   force  en  Espagne; 
mais  il  sut  échapper  à  leurs  recherches.  Aussi 
n'éoouta-t-il  que  sa  vengeance,  lorsqu'il  fut  ap- 
pelé, en  384,  à  porter  accusation  contre  les  pris- 
dllianistes,  dont  le  procès  s'instruisait  à  Trêves 
par  ordre  de  l'empereur  Maxime.  Saint  Martin 
ayant  supplié  Maxime  de  remettre  le  jugement  de 
ces  hérétiques  aux  évéques,  ou  au  moins  dans 
tous  les  cas  de  ne  pas  foire  répandre  de  sang,  se 
vit  traité  lui-même  d'hérétique  par  Ithace.  Ce- 
pendant, lorsque  la  sentence  de  mort  allait  être 
prononcée,  Ithace  se  désista  de  son  accusation, 
ce  qui  n'empêcha  pas  la  mise  à  mort  des  priscil- 
lianistes. Cela  fut  cause  que  plusieurs  évêques 
des  Gaules  déclarèrent  Itliace  exclu  de  la  com- 
munion de  l'Église,  comme  ayant  trempé  dans  un 
jug^ent  à  la  peine  capitale;  mais  Maxime, 
protecteur  d'Ithace,  fit  réunir,  en  386,  à  Trêves 
un  semblant  de  concile,  lequel  proclama  l'inno- 
cence d'Ithace.  Il  n'en  fut  pas  moins,  en  388,  ex- 
communié par  d'autres  évêques.  Cette  peine  fut 
confirmée,  en  389,  par  le  concile  de  Milan,  qui  en 
outre  déposa  Ithace  de  Tépiscopat,  et  l'envoya  en 
exil,  où  il  mourut  peu  de  temps  après.  «  Ithace, 
dit  Solpice  Sévère,  n'avait  ni  la  sainteté  ni  la 
gravité  d'un  évêque  ;  il  était  hardi  jusqu'à  l'im- 
pudence, grand  parieur,  dépensier  «t  adonné  à  la 
bonne  chère.  »  E.  G. 

SalpittuB  Se?enii,  UMoria  Saerâ,  Ht.  II.  —  Profper, 
Chronicon.  —  IJace,  C^roniem.  —  Itidorc  de  SéTiUc. 
l)€  SeriptorUms  Bcelesiastieit,  n»  XIV. 

*nmBU  {Bernard),  bibliothécaire  de  Saint- 
Martial,  à  Umogfiê,  né  en  1 1G3,  mort  le  27  janrrcr 
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1335.  À  rige  de  quatorze  «oa,  il  entra  comme 
moine  écolier  à  l'abbaye  de  Saint-Martial,  reçut 
le  diaeonat  à  Bourges  en  1 185  et  la  prêtrise  en 
1 1 89.  Nommé  trésorier  ou  sacristain  de  son  nH>- 
nastère,  il  passa  de  ces  fonctions  h  celles  de  sous- 
bibliothécaire,  en  1195,  puis  de  bibliothécaire  en 
chef  iarmaritts)  en  1204. 11  nous  apprend  aussi 
qull  fut  troisième  prieur  de  Tham ,  prédicateur 
à  Saint-Martial ,  et  qu'il  TÎsitaCluny,  Clermont, 
Poitiers  et  Tours.  11  a  laissé  plusieurs  notes 
manuscrites,  aujourd'hui  à  la  Bibliothèque  impé- 
riale. Les  unes  roulent  sur  les  vertus  du  nombre 
sept,  sur  la  généalogie  des  sept  péchés  capitaux; 
sur  trois  de  nos  facultés  intellectuelles  auxquelles 
Il  ass^e  dans  le  cerveau  une  case  particulière; 
sur  dix  abus  scandaleux,  entre  autres  l'esprit  de 
chicane  des  moines;  —  une  chronique  écrite  sur 
les  marges  d'un  vieux  manuscrit  sur  parchemin, 
commençant  à  la  création  du  monde  et  s'arrétant 
k  l'an  12M.  Divers  feits  qui  se  rattachent  à  l'his- 
toire drile  et  ecclésiastique  du  Limousin,  la  suc- 
cession des  barons  d'Aquitaine,  leurs  guerres  et 
les  prîndpaux  événements  du  règne  de  Philippe- 
Auguste,  la  rendent  doublement  précieuse.  Sal- 
viniac  et  Hélie  Dubreuil ,  deux  autres  bibliothé- 
caires de  l'abbaye  de  Saint-Martial ,  en  furent  les 
continuateurs,  le  premier  jusqu'en  1264,  et  le  se- 
cond jusqu'en  1297.  Une  partie  de  celte  chro- 
nique (de  1179  à  1230),  a  paru  dans  la  Collection 
des  Historiens  de  France,  t.  XII  et  XVin.  —  Le 
Catalogue  des  livres  de  V Abbaye  de  Saint- Mar- 
tial, ms.  1085  de  la  Bibliothèque  impériale; — nn 
Office  des  Saints.  «  Celui  qui  le  récitera  chaque 
jour,  dit  Bernard  Ithier,  recevra  sa  récompense 
des  anges  et  de  tous  les  saints.  »  —  Ithier  avait 
une  grande  foi  en  la  prière.  Dès  le  1"  septembre 
1214,  il  récita  cinquante  fois  par  jour  une  prière 
à  la  Vierge.  Martial  Audoin. 

Mt$.  de  la  BM.  imp.^  D««  1011.  1068,  1148.  19S8,  1818, 
Mr.  SMW,  vr08.  8719. 5805.  —  HUtoire  LUUraire  dé  l» 
France,  t.  XVII,  p.  S98  et  ralv. 

i-Ti,  empereur  chinois,  de  la  dynastie  des 
Han,  et  fds  supposé  de  l'empereur  Hiao  Hoéi-ti, 
vivait  à  la  fin  du  second  siècle  avant  l'ère  chré- 
tienne. La  célèbre  impératrice  Liu-heou  {^voy. 
ce  nom),  ayant  fait  périr  un  enfant  qu'elle  avait 
placé  sur  le  trdne  comme  61s  de  Hoéi-ti,  choi.<iit 
le  jeune  I-ti  pour  le  remplacer.  Et  bien  que  les 
grands  de  l'empire  aient  su  que  ce  prince  n'était 
point  fils  du  défunt  empereur,  ils  n'osèrent  s'op- 
poser à  son  couronnement.  1-ti,  que  l'impératrice 
Lin-heou  ayait  déjà  créé  prince  de  Hen-chan,  fut 
en  conséquence  prodamé  empereur  en  184  avant 
J.-C,  et  Un-heou  gouverna  l'empire  à  son  ca- 
price. Db  R. 

Towng'kitnkt»jo-mou,  tfi-4». 

I-Tsomi 6,  dix-septième  empereur  chinois  de 
la  dynastie  des  Tang,  né  en  842,  mort  en  873 
de  notre  ère.  Ce  règne  fut  troublé  par  plusieurs 
révoltes.  D'une  part,  Kieou-fou,  chef  d'insurrec- 
tion dans  la  province  du  Tché-kiang,  défit  à  plu- 
sieurs reprises  les  troupes  impériales.  D'autre 
part,  ce  fut  le  prince  de  Nant-tohas  (province 


du  Yunnan),  qui,  mécontent  de  ce  que  l'empereur 
1-tsoung  tardait  à  lui  conférer  le  diplôme  lui  re- 
connaissant le  titre  de  regulus,  alla  attaquer 
les  forces  chinoises ,  et  s'empara  du  territoire 
d'Annam.  Mais  peu  de  temps  après  (866)  Kas- 
pien,  général  de  l'empereur  I-tsoung,en  fit  de 
nouveau  la  conquête.  I-tsoung  prit  peu  de  part 
aux  affaires  de  l*État.  Adonné  aux  plaisirs  d'une 
cour  turbulente,  il  ne  se  plaisait  qu'à  enten- 
dre jouer  de  la  musique  ou  aux  représentations 
théâtrales.  Vers  la  fin  de  sa  vie,  ce  prince  se 
livra,  avec  une  grande  dévotion,  au  culte  boud- 
dhique, et  en  872  il  envoya  une  ambassade 
extraordinaire  au  couvent  Fa-men-sse,  pour  en 
rapporter  unes  prétendu  de  Fo,  et  cela  malgré  les 
représentations  des  grands  de  sa  oour,  qui  lui 
rappelaient  que  Hien-tsoung,  son  prédécesseur, 
était  mort  peu  de  temps  après  avoir  fait  venir  uu 
os  semblable.  I-tsoung  persévéra  dans  son  des- 
sein ,  se  contentant  de  leur  répondre  :  k  Si  j'ai  le 
bonheur  de  voir  oet  os  une  fois  dans  ma  vie,  je 
mourrai  content.»  L'os  fut  reçu  en  grande  pompe 
le  cinquième  mois  de  l'année  873.  Deux  mois  plus 
tord  1-tsoung,  bieu  que  d'une  complexion  robuste, 
mourut  à  la  fleur  de  son  âge,  laissant  le  trône  à 
son  fils  atné,  Hitsoung,  âgé  de  douze  ans. 
De  Rosmy. 

Hittoire  générale  de  la  Chine  de  Mailla,  voL  VI. 

ITTIG  (  Thomas ),  théologien  allemand, né  à 
Leipzig,  le  31  octobre  1643,  mort  dans  cette  ville 
le  7  avril  1710.  11  fit  ses  études  aux  universités 
de  Leipzig,  de  Rostock  et  de  Strasbourg,  exerça 
pendant  quelques  années  le  ministère  ecclésias- 
tique, et  occupa  depuis  1697  une  chaire  à  la  fa- 
culté théologique  de  sa  ville  natale.  Parmi  ses 
nombreux  ouvrages  on  remarque  :  Enible- 
mata  XVill  supremis  in  philosophia  hono- 
ribus,  totidem  doctissimoru7n  virot^m  juve- 
num  consecrata,  exhibuit  JX  cal.  Febr.  Th. 
ItUgius;  Leipzig,  1667,  in-4**;  —  Animadver' 
siones  in  censurant  facultatxs  theologicœ 
ParisiensiSf  ete.;  Leipzig,  1685,  in-4";  —  De 
Bxresiarchis  xvi  aposColici  et  apostolico 
proximi;  ibid.,  1690  et  1703,  in-4*';  —  Pro- 
legomena  ad  Flavii  Josephi  Opéra  grœco- 
lalina;  Cologne,  1691 ,  in-folio;  —  Biblio- 
theca  Patrum  apostolicorum  grxco-la- 
tina.  Praemissa  est  dissertatio  de  Patribus 
aposioliciSy  seu  scriptoribus  ecclesiasticis , 
qui  Apostolorum  comités  et  discipuH  fuisse 
perhibentur;  Leipzig,  1699,  2  vol.  in-8°;  — 
Operum  démentis  Alexandrini  Supplemen- 
tum,  exhibens  ejusdem  r  Librum,  quis  dives 
salutemcossequi  possit;  2°  Adumbrationes  in 
epistolas  aliquot  catholicas;  2f*  Fragmenta 
collegit  et  cum  prae/atione  sua  fasciculoque 
observatUmum  miscellanearum  edidit.  Th. 
Ittig;  Leipzig,  1700,  'm-^'*  \  ^  Exercïtationum 
Theologioarum  varii  argumenti,  etc.  ;4ccc- 
dunt  dius  orationes  inaugurales,  ete.;  Leipzig, 
1702;  —  Exercitatio  theologica  de  novis  fa- 
natiQorum  ^uçrundam  m^&^  œtatis  purga- 
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ioriis;  Leipzig,  1703, 10-4**;  —  De  Synodi  Ca- 
renronefuis  a  reformatis  in  GcUlia  eeclesiïs 
antio  1631  celebratx  indulgentia  erga  Luthe- 
ranos,  etc.,  etc.  IHssertatk}  theologica  M$- 
torica,  Àceedunt  quatuor  Programmata; 
Leipzig,  1705,  tii-4*;  <—  Hisioria  Synodorum 
nntionaUum  d  rê/ormaiis  in  Gallia  habita- 
fum,  ex  aetiâ  «ynodteU  et  alOê  $criptoribia, 
in  epitomen  redacta;  observationitms  non- 
nullls  theologieis  thearetieis  pafitër  ac  fftac- 
fias  ittusirata^  etc.;  Leipzig,  1705;  —  De 
flibliothecii  et  CatenU  Patrum,  tfariisque  ve- 
terum  tcriptorufn  êeclesiasticontfn  coUeetUh 
Hibus,  Traetatusf  Leipzig,  1707,  !ii-««;  —  Bù- 
torise  ecclesiasHûx  primi  a  Christo  nato  sx- 
citli  Sèteeta  Capita  de  icriptoribus  et  scriptii 
ecclesiasticis  f  oonciliis,  doctrina^  ritibus, 
hsereiibtiM ,  persecutionibus  et  martyribus, 
atiisque  pertonis  et  gestis  tnemorabUibiu  de- 
Uneata.  Prxmista  est  de  scriptoribus  hista- 
ria:  ecclesiastics  recentioribUi  Disserfatio; 
Leipzig,  1709,  ln-4*  ;  —  Historié  ecclesiasticm 
secundi  a  Christo  nato  sâseuli  Seleeta  Ca- 
pita, etc.  PramUsa  est  de  scriptoribus  his* 
(orl£  ecctesiasticsB  antiquioribus  Dissertatio  ; 
Leipzig,  1711,  ili-4*;  —  Schediasma  de  auto- 
rifnis  qui  de  scriptoribus  ecclesiasticis  ege- 
nittt;  Leipzig,  1711,  in-8*;  —  Historia  Con- 
fUU  Niexni;  Leipzig,  1712,  in-4';  —  Opuscula 
voiHa,  tdita  cura  Chrittiani  Ludovici  ;  Leip- 
zig, 1714,  in-6^  R.  L. 

p.  Kwn,  De  rUa,  Obitu,  SeriptUqm  Th,  itUgii  «p<f 
(otUa  Diumiatio;  U\ft\g,  itio.  -  Jeta  BrudUontm 
ISpêienHa^  p.  iti.  -  Nfcéron,  Mémoirei,  vol.  H,  p. -Ml, 
•M.  —  Sti,  Onomattieon  LUenuHum,  P.  V,  p.  Mt.  Ap« 
pend.  VI.  p.  Ml.  -  Bnrn  et  Gruber,  ÂUgèm»tne  En- 
eykiopadU.  -  J.  Pabricius,  HUtoria  Blbtiotkec»,  P.  V, 
p.  140. 141,  IM-IOI,  ilO  ;  P.  VI,  p.  4M. 

ITVRBIDB  (D.  Augtistin),  empereur  du 
Mexique,  né  à  Valladolid  (Mexique),  aujourd*liui 
Morelie,  le  27  septembre  1783,  fusillé  le  19  juillet 
t8M.  Il  eut  pour  père  D.  Joaqiiin  de  Iturbide, 
né  à  Pampelune,  dans  le  royaume  de  Navarre , 
et  pour  mère  Doua  Josepha  de  Ararobura,  appar- 
tenant tous  deux  à  la  partie  la  plus  distinguée  de 
la  population.  Il  apprit  k  lire  dans  sa  ville  natale, 
et  étudia  la  grammaire  latine  au  séminaire  conci- 
liaire. A  TAge  de  quinze  ans ,  il  entra  au  service 
comme  alféret  ou  porte-drapeau,  dans  le  régi- 
ment dinfanterie  provinciale  de  Valladolid.  Kn 
1805  il  se  maria  avec  dona  Maria  Huarte,  et  pea 
après  11  se  rendit  avec  son  corps  à  Jalapa,  où  le 
vice-roi  Iturrlgaray  rassemblait  des  troupes. 
Quand  la  guerre  de  l'indépendance  éclata  à  Do- 
lores,  le  16  septembre  1810,  Iturbide  fut  invité 
par  le  chef  de  l'insurrection,  le  célèbre  curé 
I).  Miguel  Hidalgo  7  Ck)stilla,  à  prendre  part  au 
mouvement,  tl  reAisa,  et  rejoignit  D.  Torenuto 
Trujillo,  qui  disputait  aux  insurgés  la  route  de 
la  capitale.  Le  jeune  officier  se  battit,  pour  la  pre- 
mière fols ,  au  passage  du  mont  de  Las  Gruces, 
mérita  les  éloges  de  ses  chefh,  et  (ht  promu  au 
grade  de  capitaine  d'une  compagnie  da  bataillon 


provincial  de  Tula,  et  passa  an  sud  pour  ser  v  i  r  ^ous 
tes  ordres  de  Garda  Rio.  Tombé  malade,  il  vint  à 
Mexico.  Cet  incident  imprévu  fempècha  de  pé- 
rtr,  comme  son  cbef,  par  les  mains  des  insurgés. 
Il  se  dirigea  ensuite  sur  Valladolid,  sa  patrie,  et 
bientôt  après  sur  Guanajuato ,  comme  second  da 
commandant  général  Garda  Conde.  Dans  toutes 
les  rencontres ,  il  se  signala  par  sa  valeur.  U 
se  saisit  d'Alvino  Garda,  qui  fomentait  la  révolte, 
et  gagna  tool  ses  grades  sur  le  champ  de  bar 
taille.  Notnmé  oolonel  du  régiment  de  Côtoya,  il 
établit  son  quartier  général  à  Irajuato.  Bientôt  il 
ortanlsa  la  défense  de  San-MIguel,  Chamacuero, 
Sauit-Jnan  de  la  Vega,  et  dispersa  les  force»  de 
D.  Rafaël  Rayon,  tovar  et  do  P.  Torfes  :  il  fit, 
dans  toutes  ces  expéditions,  (Usiller  un  grand 
nombre  d'insurgés.  Avant  ces  dernières  opéra- 
tions, il  accourut  sori'ordre  de  Llaoo  au  secours 
de  Valladolid,  que,  suf  la  fin  de  1813,  Morelas  at- 
taquait avec  toute  Son  armée.  Llano  lui  com- 
mande de  pousser  avec  trois  cent  soixante  hom- 
mes une  reconnaissance  sur  la  position  des  en- 
nemis, flon  content  de  remplir  sa  mission,  il 
attaque  à  la  faveur  de  la  nuit  le  camp  de  More- 
los,  défendu  par  vingt  mille  hommes,  et  Jette  les 
insurgés  dans  un  tel  trouble  qu'ils  se  débandent 
Ensuite  Iturbide  accompagna  Llano  à  l'attaque 
de  la  hauteur  de  Coporo.  Rieh  qu'il  eût  déve- 
loppé par  écrit  son  avis  sur  la  non-réussite  de 
l'assaut  projeté  par  le  chef  espagnol ,  il  fut  mis 
à  la  tête  de  la  colonne  d'attaque;  les  troupes 
fhrent  repoussées  comme  il  l'avait  prédit.  L'an- 
née suivante  le  vice-roi  lui  confia  le  commande- 
ment des  provinces,  de  Guanajuato  de  Valladolid 
et  de  l'armée  du  nord.  Mais  diverses  personnes 
influentes  se  plaignirent  d' Iturbide  pour  des  excès 
de  sévérité,  des  abus  de  pouvoir  -,  et  bien  qu'il  fût 
absous,  on  lui  enleva  le  commandement.  La 
gouvernement  n'avait  pas  du  reste  une  grande 
conflanoe  dans  les  èhefs  mexicains,  et  l'évèque 
élu  de  Michoacan,  Orbad  Yqueipe,  prédit  que  la 
réputation  et  les  victoires  d'Iturbide  pourraient 
être  plus  tard  fktales  à  la  cause  espagnole. 

Kn  1820  la  constitution  espagnole,  proclamée 
par  le  mouvement  révolutionnaire  de  l'Ile  de 
Léon ,  servit  d'exemple  aux  troupes  de  Mexico, 
et  les  idées  d'indépendance  commencèrent  à  se 
répandre.  Iturbide  connaissait  le  véritable  é(at 
du  pays,  et  d'après  cette  connaissance,  il  conçut 
un  plan  fondé  sur  trois  bases  essentielles  :  VU- 
nUm,\^  Religion  et  V Indépendance.  Ce  plan, 
qui  reçut  de  son  auteur  le  nom  de  plan  des  trois 
garanties.  Ait  ensuite  habilement  exécnté. 

Pour  le  mener  à  bonne  fin,  il  était  nécessaire 
d'obtenir  le  commandement  d'un  corps  d'armée. 
Il  mit  dans  le  secret  diverses  personnes  in- 
fluentes, dont  il  usa  pour  qu'on  le  mit  à  la  tète 
des  forces  qui  devaient  marcher  sur  le  sad  et 
combattre  Guerrero ,  le  dernier  des  chefs  de  Tin- 
surreetionde  1810.  Iturbide  sortit  de  Mexico, 
lé  16  novembre  1820,  avec  son  anden  régimeni  de 
Celaya,  recoeillit  d'autres  forces  qu'il  y  avait,  ot, 
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réoolMtBt  CBTiTOB  2^470  hoiraiMfl ,  Q  établit  son 
quartier  §6aéni  à  Teloolapam.  U  attira  à  son 
parti  tow  les  chefe  «t  officiera  qui  se  troaraient 
MHM  9m  ordres.  Pour  tromper  la  gonTemeiiMDt 
et  ae  donner  plos  de  prestige  »  il  Toalut  d*abord 
en   finir  arec  les  insurgés   de    cette   contrée. 
Mais  bienlM  il  jogea  néeesaaire  de  se  conci- 
lier- Goenrero.   Ce  dernier,  sûr  des  bonnes  in- 
teolîoiis  d'Itnrbide,  accepta  son  plan,  et,  par  un 
déaintéreaaenMnt  qui  Thonore,  se  mit  sous  sas 
ordrea.  Iturbide  put  dès  lors  proclamer  publi- 
quement aon  plan  des  trois  garanties  dans  la  TlUe 
d'Ignala,  le  24  février  1821,  et  en  faire  part  an 
Tîce-roi.  AuparaTant  il  avait  enroyé  des  émis- 
saires pour  communiquer  son  projet  aux  chefs 
les  plus  distingués,  comme  Qiiintanar,  Barragan 
et  Porres  à  Michoacao,  Busiamente  et  Cortazar 
Guaoajuato  et  au  brigadier  Neyrete  qui  avait 
des  idées  lit)érales.  Sur  tons  ces  pofaits  il  fut  im- 
médiatement secondé;  mais  le  vice-roi  chargea 
le  général  D.  Pascual  Linan  d'aller  étoufTer  le 
mouvement  révohitionnaire.  La  position  dltur- 
bide  était  critique  :  ses  troupes  désertaient,  et  snr 
d'autres  points,  comme  à  Âcapulco»  des  réactions 
se  manîTestaieot  en  faveur  du  vice-roi.  Itur- 
bide crut  que  Tmaction  lui  serait  fiitale;  il  se  di- 
rigea donc   sur  fi^o,  laissant  Guerrero  dans  le 
sud.  En  chemin,  il  reçut  d'heureuses  nouvelles) 
Vopînion    publique,    disait-on.    se    déclarait 
pour  son  plan;  D.  Vicente  Filisola  et  D.  José 
Codallos  ravalent  secondé  à  Ritacuaro;  D.  Lois 
Coriaiar  à  Amoles,  par  l'occupation  de  Salva- 
tierra  et  de  Celaya  ;  D.  Anastasio  Bustamente 
en  prenant  possession  de  Guanajuato  ;  D.  Joa- 
quin  Barrajan,  à  Ario,  et  D.  Juan  Domingnez  à 
Apatzuigan.  Iturtride  vint  à  ffitacoaro,  et  de  là  à 
Acambaro;  au  milieu  d^avril  1021 ,  il  comptait 
ooe  armée  de  6,000  hommes,  fl  eut  ensuite  une 
entrevue  avec  les  généraux  espagnolâ  Cruz  et  Ney- 
rele,etce  dernier  prit  parti  ponr  les  indépendants. 
Cette  campagne  de  sept  mois  ne  fut  guère  qu'une 
promenade  mililaire,  puisque  presque  toutes  les 
popobtions  acceptaient  le  plan  d'Iguala.  Iturbide 
prit  par  capitulation  San-Juan-del>Rio,  fit  rendre 
les  armée,  avec  les  forces  que  commandait  Ëcha- 
varri ,  aux  troupes  qui  de  San-Luis  Potosi  ve- 
naient au  secours  de  Queretaro  sons  les  ordres 
de  Bra<;^  et  San-lulian  ;  cette  dernière  ville  se 
rendit  enfin^  et  Luaoes  prit  parti  pour  l'indépen- 
dance. Le  vice-roi  réunit  dans  la  capitale  la  ma- 
jeure partie  âe»  corps  expéditionnaires  jusqu'au 
nomlire  de  5,000  hommes  environ  ;  c'était  uil 
suprême  effort,  fa  révolution  éclatait  de  tontes 
parts  ;  les  troupes  qui  occupaient  Saltetlo  e(  Mon- 
terey,  commandées  par  Aioolas  dn  Moral,  D.  Pe- 
dro Lemns  et  t).  Gaspar  Lopez,  se  prononcèrent, 
etArredondo,qui  commandait  ces  provinces,  dut 
•e  retirera  San-Luis.  Bravo  et  Herrera  marchaient 
mr  Poebla.  Cependant  la  (lésuoioil  éclatait  à 
Mexico  ;  le  comte  de  Venadito  fut  déposé  par  les 
troupes  espagnoles  et  remplacé  par  le  maré- 
chal novella,  qui  hâta  la  construction  des  for- 


tifications, et  ordonna  la  formation  de  corps  de 
patriotes  espagnols,  dernier  effort  de  la  défense.  En 
même  temps  dékMirquait  à  Vera-Croz  O'Donojù, 
envoyé  d'Espagne  pour  ménager  une  transaction 
entre  les  denx  partis.  O'Donojà  eut  one  entrevue 
avec  Iturbide,  et  conclut  avec  loi,  le  21  août  1 82  J^ 
un  traité  par  lequel  il  tâcha,  comme  unique  avan- 
tage dans  ces  drconstancea  extrêmes,  d'assurer 
le  trône  de  Mexico  à  Ferdinand  VII,  on  à  ses  frères 
D.  Carlos,  on  à  D.  Francisco  de  Paula,  ou  au 
prince  héritier  de  Locques;  mais  les  cortès 
mexicaines  exigtèrent  qu'on  leur  laisa&t  la  libre 
élection  d'un  empereur.  Puebla  tomba  au  pou- 
voir d'Iturbide»  qui  y  entra  au  milieu  de  mille 
démonstrations  de  joie  ;  et  marcha  ensuite  contre 
Mexico.  Quand  Novella  eut  reconnu  O'Donojù , 
la  ville  fut  évacuée  par  les  troupes  espagnolet;. 
Le  27  septembre  1821,  le  libérateur  fit  son  enti'ée 
triomphale  dans  la  capitale,  à  la  tête  de  16,000 
hommes,  au  milieu  d'un  entbonsiasme  général. 
Iturbide  annonça  à  U  nation  mexicaine  qn'eJle 
était  likire;  sa  proclamation  se  terminait  par  ces 
paroles  :  «  Vous  saves  la  manière  d'être  li- 
bres) à  vous  de  montrer  la  manière  d'être  heu- 
reux. » 

La  junte  dn  gouvernement  se  réunit  le  28  sep- 
tembre 1821  pour  exécuter  le  plan  signé  à  Iguala; 
O'Donojù  y  prit  place,  et  dans  la  nuit  fut  dressé 
l'acte  d'indépendance  qui  décernait  de  grands 
éloges  è  Iturbide,  et  tout  le  Mexique  accepta  le 
plan  dlguala.  La  forteresse  de  Saint-Jean  d'Ul- 
loa,  commandée  par  le  général  Davalos,  resta 
seule  fidèle  an  gouvernement  espagnol.  Iturbi<ie 
envoya  des  forces  dans  le  Guatemala,  qui  s'in- 
corpora au  Mexique,    v 

iturbide*  par  un  plan  aussi  sagement  conçu 
qu'lieurausement  exécuté,  put  sans  représailles, 
et  avec  peu  de  sang  versé,  gagner  la  sympathie 
générale.  Élevé  au-dessus  de  ses  compatriotes  par 
son  talent  et  ses  services,  il  était  l'homme  le  plos 
digne  et  le  plus  capable  de  gouverner  son  pays, 
mais  il  ne  put  établir  un  gouvernement  solide. 
Ébloui  par  l'ambition,  il  aspira  i  mettre  snr  son 
front  la  couronne  impériale. 

La  junte  organisa  quatre  ministères ,  forma 
quatre  capitaineries  générales,  créa  l'ordre  de  la 
Guadeloupe  et  des  décorations  pour  la  milice.  Le 
congrès  convoqué  se  réunit,  et  déclara  qu'en  lui 
résidait  la  souveraineté  et  que  les  députés  étaient 
inviolables.  Maib  bientôt  Iturbide  se  mit  en  dé- 
saccord avec  cette  assemblée;  son  parti  travail- 
lait sourdement  à  son  élévation,  que  vint  hâter  la 
nouvelle  que  les  cortès  espagnoles  ne  reconnais- 
saient pas  les  traités  de  Cordoba.  Le  sergent  du 
régiment  de  Celuya,  Pio  Marcha,  fit  proclamer 
Iturbide  empereur  du  Mexique  dans  une  révolte 
militaire,  la  nuit  du  18  mai  1822.  Ce  mouvement 
fut  secondé  par  toute  la  garnison ,  au  milieu  du 
bruit  du  canon  et  du  son  des  cloches.  Le  congrès 
repoussa  l'élection;  mais,  pressé  par  le  peuple  et 
la  garnison ,  il  céda  enfin,  et  le  2 1  Iturbide  prêta 
serment  devant  le  r4)ngrè8.  La  cérémonie  du 
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Goinoiineinent  se  célébra  à  la  cathédrale,  le 
21  juillet,  avec  une  extrême  magnificence,  et  Itur- 
bide  se  forma  une  maison  impériale  à  limitation 
des  cours  d'Europe. 

Les  provinces  reçurent  cette  nouvelle  avec  une 
allégresse  plus  apparente  que  réelle;  le  peuple 
mexicain,  qui  avait  rersé  son  sang  pour  la  liberté, 
désirait  les  formes  républicaines  et  la  représen- 
tation nationale  la  plus  complète  et  non  une  pa- 
rodie de  la  cour  espagnole.  IturbideoubMabientAt 
les  promesses  d^Ignala. 

Un  grave  désaccord  ne  tarda  pas  d'édater  entre 
Tempereor  et  le  congrès.  Iturbide,  poussé  par 
ses  amis  et  les  chefs  militaires,  prononça  la  dis- 
solution du  congrès  le  31  décembre,  charge» 
D.  Luis  Cortazar  de  mettre  son  décret  à  exé- 
cution, et  adressa  un  manifeste  à  la  nation  afin 
d'expliquer  sa  conduite.  Mais  Santa-Anna,  colo- 
nel du  régiment  n**  8  d'infanterie,  qui  naguère 
avait  été  un  de  ses  plus  grands  adulateurs  et 
l'avait  félicité  dans  les  termes  les  plus  exagérés 
sur  son  élévation  à  l'empire,  proclama  la  répu- 
blique le  2  décembre  1822.  L'assemblée  qui  avait 
remplacé  le  congrès  et  qui  s'occupait  d'utiles 
mesures  gouvernementales,  convint  avec  l'em- 
pereur de  faire  partir  auasitât  Cortazar  et  Labato 
avec  deux  diviaions  qui,  après  quelques  escar- 
mouches où  elles  restèrent  victorieuses,  arrivèrent 
sous  les  murs  d^era-Cruz,  et  s'y  arrêtèrent  sans 
pouvoir  pénétrer  dans  la  ville. 

Guerrero,  qui  s'était  hnmiUé  devant  l'empereur, 
lors  de  son  couronnement,  proclama  la  république 
dans  le  sud  avec  Bravo,  et  tous  deux  soutinrent 
leur  entreprise  les  armes  à  la  main.  Dans  l'acUon 
d'Almolonga,  où  mourut  Ëpitacio  Sanchez  du 
côté  des  impériaux,  Guerrero  fut  blessé.  Mais, 
malgré  ces  succès,  tout  conspirait  à  renverser 
l'empereur  :  sous  prétexte  d'étouffer  l'ambi- 
tion d'un  soldat  habile  et  heureux,  toutes 
les  passions  se  déchaînaient.  Le  plan  de  Ca- 
samata  fut  proclamé  le  i'^  février  1823,  et  ac- 
cepté dans  presque  tout  le  Mexique.  Les  généraux 
en  qui  l'empereur  avait  mis  sa  confiance,  Ëcha- 
varri,  Neyrete,  Calderon,  Moraa,  Quintanar, 
Barrayan,  Otero,  Armijo  et  d'autres,  tournèrent 
contre  lui  les  armes  qu'il  leur  avait  confiées  pour 
sa  défense.  Iturbide,  dans  des  circonstances  si 
difficiles,  voulut  traiter  avec  les  révoltés,  et  il 
rétablit  le  congrès,  en  adressant  au  peuple  une 
proclamation  où  il  rappelait  ses  services.  Mais  il 
dut  renoncer  à  sa  couronne  devant  le  congrès  et 
se  retirer  à  Tulandngo.  Le  congrès ,  sans  tenir 
compte  de  cette  abdication ,  déclara  nulle  l'élec- 
tion d'Iturbide  et  lui  ordonna  de  quitter  le 
Mexique  et  d'aller  se  fixer  en  Italie.  On  lui  ac- 
corda le  titre  d'Excellence  avec  25,000  pesos 
par  an  (120,000 fr.).  Le  plan  d'Iguala,  les  traités 
de  Cordoba  furent  déclarés  nuls,  et  la  nation 
redevint  libre  de  se  donner  la  constitution  qui 
lui  paraîtrait  la  meilleure.  Iturbide  s'embarqua 
à  Antigoa  pour*Livourne  le  11  mai  1823. 

L'ex-empereur  arriva  à  Livourne,  où  Tonne  lui 
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permit  pasde  rester  plusd'un  mois,  et  fitle  voyage 
de  Florence,  où  le  grand-duc  de  Toscane  le  reçut 
avec  une  grande  considération.  N'ayant  pu  obteDÎr 
la  permission  d'aller  à  Rome,  il  quitta  Livoume 
pour  la  dernière  fois  le  17  décembre,  et,  passant 
par  la  Suisse,  les  bords  du  Bhin  et  la  Belgique , 
il  se  dirigea  sur  Ostende,  et  de  là  il  mit  à  la  voile 
pour  Londres,  d'où  il  publia  un  manifeste  qai 
fut  traduit  en  anglais  et  en  français. 

Les  nouvelles  qu'il  recevait  de  ses  amis  du 
Mexique  lui  peignaient  le  pays  dans  un  état 
complet  d'anarchie.  Iturbide,  croyant  on  feignant 
de  croire  que  l'on  désirait  son  retour,  fit  part  au 
congrès  de  son  arrivée  en  Angleterre  dans  un 
expo.se  du  13  février,  et  mit  à  la  disposition  de 
l'assemblée  sa  personne,  ses  services,  des  armes, 
des  munitions,  de  l'argent.  Le  congrès,  pour  toate 
réponse,  le  proscrivit  comme  traître,  et  le  me- 
naça de  la  mort  s'il  mettait  le  pied  sur  le  terri- 
toire de  la  république.  Sans  connaître  cette  dé- 
termination ,  Iturt)ide  s*embarqua  à  Londres  le 
4  mai  1824,  avec  son  épouse,  ses  deux  plus  jeunes 
fils,  les  ecclésiastiques  Lopez,  Trevino  et  Mo- 
randini,  et  le  lieutenant-colonel  polonais  Reneski. 
Il  arriva  plein  de  confiance  sur  le  rivage  mexi- 
cain le  14  juillet. 

Pour  ne  faire  naître  aucun  soupçon,  le  colonel 
Reneski  deàcendit  h  terre,  et  demanda  au  com- 
mandant militaire,  D.  Felipe  de  La  Garza,  l'autori- 
sation de  descendre  à  terre  lui  et  ses  compagnons, 
avec  lesquels  il  venait  pour  former  une  colonie. 
Iturbide  débarqua  ;  mais,  malgré  son  déguisement 
sa  dextérité  à  monter  achevai  le  rendit  suspect  au 
sergent  qui  gardait  la  côte,  et  il  détacha  quelques 
soldats  qui  le  saisirent  près  des  Arroyos  elle  pré- 
sentèrent à  Garza.  Iturbide  se  fît  connattre  à  ce  chef, 
en  lui  déclarant  qu'il  ne  venait  pas  avec  des  dis- 
positions hostiles,  puisqu'il  arrivait  seul  avec  une 
partie  de  sa  famille.  Mais  Garza  le  retint  prison- 
nier, et  le  conduisit  àSoto-la*Marina,  en  lui  annon- 
çant de  se  préparer  à  mourir  dans  trois  heures. 
Iturbide  écouta  la  sentence  avec  calme,  envoyant 
à  celui  qui  le  condamnait  ainsi  sans  l'entendre 
le  brouillon  d 'une  adresse  qu'il  écrivait  au  congrès, 
et  lui  demanda  de  permettre  que  son  chapelain, 
qu'il  avait  laissé  à  t>ord,  vint  lui  prêter  le  secours 
de  son  ministère.  Garza  fut  alors  ému  de  oom- 
passion,  suspendit  l'exécution,  et  rendit  compte 
de  sa  capture  au  congrès  de  l'État  de  Tamaulipas, 
qui  se  trouvait  réuni  à  Padilla,  et  il  conduisit  son 
prisonnier  dans  cette  vifle.  Chemin  faisant  il  prit 
la  singulière  résohition  de  confier  à  Iturbide  le 
commandement  des  forces  qui  le  gardaient,  et  il 
arriva  à  Padilla  le  19.  Le  congrès,  érigé  en  tri- 
bunal, décréta,  quelques  heures  avant  l'arrivée 
du  prisonnier,  l'exécution  immédiate  de  la  sen- 
tence. Alors  Garza  reprit  le  commandement  des 
troupes,  etprésentalturbideau  congrès,  en  faisant 
valoir  que  ce  chef  à  son  départ  d'Angleterre  igno- 
raitla  loi  de  proscription,  et  que  ses  intentions  n'a- 
vaient rien  de  révolutionnaire.  Malgré  tous  les  ef- 
forts de  Garza,  lecoogrès  condamna  l'ex-empereur 
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k  la  pdiiede  mort  A  six  iMores  da  aoir,  Iturbide 
lui-même  préTintle  poste  qoi  legardaitqae  Pheure 
de  re\éoutîoii  était  arrivée.  En  marchant,  il  dit 
aax  soldats  de  resoorte:  «Aureroir,  mes  enfants, 
je  Tais  donner  ledenùer  regard  au  monde  ».  Il 
tourna  ses  y  eux  de  tons  eôtés,  demanda  quel  était 
le  Ken  da  supplice.  Arrivé  à  l'endroit  désigné  pour 
rexécntion,  il  confia  h  l'eodésiastiqne  qui  l'avait 
aooompagné  la  montre  et  le  rosaire  qnll  portait 
à  son  eoo,  pour  qo'il  les  remit  à  son  ils  aîné, 
et  une  lettre  pour  sa  femme.  H  voulut  qu'on  distri- 
buât à  la  troupe  qui  assistait  à  l'exécution  trois 
onces  et  demie  d'or  en  petite  monnaie  qu'A  avait 
dans  sa  bourse,  ei,  s'adressant  à  la  foule,  il  loi 
dit  d'une  voix  ferme  et  claire  qui  put  être  en- 
tendue de  toute  la  place  :  «  Mexicains,  au  mo- 
ment même  de  mourir,ievou8reoommandera- 
monrde  la  patrie,  l'observance  de  notre  sainte 
reiigk>n  :  c'est  elle  qui  doit  vous  conduire  à  la 
gloire.  Je  meurs  pour  être  venu  à  votre  aide , 
et  je  meurs  content  parce  que  je  meurs  parmi 
'VOUS  ;  je  meurs  avec  honneur  et  non  comme 
on  traître  ;  je  ne  laisserai  pas  cette  tache  à  mes 
fils  et  à  leur  pO&térité  ;  je  ne  suis  pas  un  traître, 
non.  Gardez  la  subordination  et  prêtez  obéis- 
sance à  vos  chefs  ;  en  exécutant  leurs  ordres , 
TOUS  acoomfdirez  la  volonte  de  Dieu.  Mes  pa- 
roles ne  sont  pomt  inspirées  par  la  vanite;  je 
suis  loin  d'en  avoir.  » 

Puis  il  commanda  à  l'adjudant  Castillo  de  faire 
lèu,  et  il  tomba..frappé  de  plusieurs  balles  ;  on 
Tenterradans  le  dmetièrede  Padilla.  Les  congrès 
de  tous  les  États  félicitèrent  celui  de  Tamaullpas, 
et  le  pouvoir  exécutif,  composé  deVittoria,  Guer^ 
rero  et  Dominguez,  offrit  à  Garza  le  grade  de  gé- 
néral de  brigade  en  même  temps  qu'on  le  blâmait 
de  son  hésitation  à  accomplir  la  loi.  Les  noms  des 
députés  qui  avaient  voté  la  mort  dlturbide  furent 
inscrits  en  lettres  d'or  dans  les  salles  d'assemblée 
de  diverses  législatures.  11  semblait  qu'on  avait 
purgé  la  terre  du  plus  infâme  criminel,  tant  cette 
exécution  capitale  causa  de  démonstrations  de 
joie.  Pendant  l'administration  du  général  Bnsta- 
inente,  en  1838,  sur  sa  demande  et  sur  une  dis- 
position du  congrès,  les  restes  de  l'empereur 
Itorinde  forent  transportés  à  Mexico  en  grande 
pompe.  La  cérémonie  eut  lieu  le  soir  du  25  sep- 
tanbre  1838,  et  les  cendres  de  la  malheureuse 
victime  furent  déposées  à  la  chapelle  de  San- 
Felipe  de  Jésus  de  la  cathédrale  de  Mexico,  dans 
une  urne  de  marbre.  Un  rédt  circonstancié  de 
la  translation,  écrit  par  le  ministre  de  la  cour  de 
justice  et  publié  en  1838,  a  été  réimprimé  en 
1849,  par  ordre  du  président  de  la  république 
P.  José  Joaquin  de  Uerrera         Magnibal. 

M.  J.  Qvln.  Mémoire*  autographes  â: Iturbide,  con- 
tenant le  détail  de$  principaux  événements  de  sa  vie 
pmbUqHe,  trsd.  de  Panglals  par  J  T.  Partaot;  Paris,  1824, 
In-is.  -  Sooller,  Catastrophe  de  D.  jéugustin  de  Itur- 
bide ;  Parts,  1815, 1n*8*. 

ITCBBIBALZAGA.  (D.  Antonio  HE  Gazta- 
NETAO),  navigateur  espagnol,  né  à  Motrico,  le 
If  août  1656,  mort  en  1728. 1!  commença  à  navi- 


guer dès  l'âge  de  douze  ans,  et  reçut  d'excellents 
principes  de  son  père,' qui  était  lui-même  un  ha- 
bile marin;  il  fit  ses  premières  campagnes  dans 
les  mers  de  l'Amérique  du  Sud,  et  ne  terda  pas  à 
obtenir  le  titre  d'amiral»  mais  sans  se  démettre 
de  celui  de  pilote  en  chef,  f^U  maffor.  Par 
l'impulsion  qu'il  donna  alors  au  serriçe,  il  se 
rendit  d'une  grande  utilite;  il  se  Kvra  particuliè- 
rement à  la  construction  navale.  Chargé  du  com- 
mandement d'une  escadre  en  1718,  il  eut  â  com- 
battre dans  la  Méditerranée  l'amiral  Binghs,  et 
se  comporte  en  cette  occasion  avec  une  rare  in- 
trépidite.  H  ne  se  rendit  que  lorsque,  blessé  cruel- 
lement, il  eut  perdu  la  plus  grande  partie  de  son 
équipage.  En  1726  il  sauva  un  trésor  immense, 
qu'apportaient  les  bâtimento  du  Nouveau  Monde  ; 
il  lui  fut  accordé  à  l'issue  de  cet  événonent  une 
pension  considérable.  On  a  d'Iturribalzaga  un 
excellent  ouvrage  intitulé  :  Las  Reglas  y  pro' 
pt)rcionss  para  la  construecUm  de  bajeles^ 
publié  avec  des  plans  en  1721.  Il  parait  toutefois 
que  l'auteur  se  dirigea  beaucoup  plus  dans  cet 
ouvrage  par  ses  observations  pratiques  que  par 
la  théorie  scientifique,  qui  a  prévalu.  F.  D. 
Vernandez  de  NaTarrcte,  Historia  de  la  Navtica. 

ITABI,  nom  commun  à  six  souverains  de 
Russie ,  dont  voici  l'histoire  : 

ITAN 1*',  mort  le  31  mars  1340,  après  un  règne 
de  douze  ans,  est  le  premier  souverain  russe  qui 
ait  pris  le  titre  de  grand-prince  de  toutes  les 
Btusies  et  qui  ait  conçu  le  projet  de  fondre  tous 
les  apanages  en  une  vaste  monarchie.  Pour  réa- 
liser ce  plan,  il  alla  solliciter  la  protection  et  le  se- 
cours dllsbek  contre  le  prince  de  Tver,  que  ce 
khan  fit  lâchement  égorger  dans  sa  horde  ;  il  obli  • 
gea  le  chef  de  l'Église  russe  de  transporter  sa 
résidence  de  Vladimir  à  Moscou,  et  d'abaisser  son 
autorite  spirituelle  au  service  de  sa  politique  pro- 
fonde. Ivao  V  a  éte  surnommé  KalUa,  qui  signifie 
bourse,  parce  qu'il  en  porteit  toujours  une  à  sa 
ceinture,  afin  de  ne  jamais  refuser  l'aumône.  Les 
princes,  quand  ils  ne  périssaient  pas  sur  le  champ 
de  bateille  ou  par  le  fer  des  assassins,  revèteient 
l'habit  monastique  aux  approches  do.  la  dernière 
heure  :  Ivan  ne  manqua  pas  à  cet  usage,  et  finit 
ses  jours  dans  un  couvent  de  Moscou. 

P<^*  A.  G— N. 

ITAH  II,  fils  du  précédent,  né  en  1326, 
mort  en  1359,  éteit  un  prince  paisible,  en  tout 
dissemblable  à  son  père  :  son  manque  de  fer- 
meté permit  aux  petite  princes  de  recommencer 
leurs  luttes  intestines  ;  sa  mansuétode  ne  réussit 
pas  â  les  apaiser.  Il  mourut,  après  un  règne  peu 
marquant  de  six  ans,  laissant  à  la  Russie  dans 
un  enfant  de  onze  ans  (voy,  Diutri  Donsksoï) 
te  jeune  héros  qui  devait  la  délivrer  du  joug  des 
Taters.  P**  A.  G— n. 

Histoires  de  Russie  de  Karamzln.Soloffrf  et  Oostrialof. 

ITAN  111,  grand-prince  à  vingt-trois  ans,  de- 
puis 1462  jusqu'à  1605,  a  reçu  le  surnom  de 
Grand  Ivan,  quoique  ne  l'ait  pas  entièrement 
mérité,  tout  en  donnant  à  la  Russie  un  bien  plus 
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prédeux  que  l'accraiuaniflnt  territorial  t  la  liberté 
unie  à  Ia  vrafo  fei.  C'est  à  lai  que  la  Ruseie  est 
redevable  ée  l'abolttioii  radicale  des  apanages 
(  opérée  sant  effusion  de  sang,  mais  non  sans  as* 
tooe),  de  la  conquête  de  tforagorod  (ternie 
quelque  peu,  après  une  lutte  de  aept  ans^  par 
des  Bnpplices)»  et  de  la  restaoratiun  solennelle 
de  son  indépendance  ▼fs^à'Via  des  Tatan.  fin 
1471,  ilenvofaà  Rome  une  dépotation  bril- 
lante poor  négocier  auprès  du  pape  son  mariage 
aTec  lademière  des  Paléologoe»  et  protester  fkuis- 
sement  de  son  désir  de  se  réunir  à  TÉgliae. 
Consenties  à  cette  condition,  les  fian^illes  de  la 
princesse  Sophie  avec  le  prince  de  Moscou  (u- 
rent  pompeusement  célébrées  t  en  présenco  de 
Sixte  IV,  dans  la  basilique  de  6eint>Pierre,  le 
1"'  juin  1472.  Cette  alliance ,  origine  de  la  poli- 
tique que  fon  a  prêtée  è  la  Russie»  lui  attira  les 
regards  de  l'Europe  :  le  Kremlin,  à  peine  élevé, 
vit  des  ambassadeurs  de  Feropereur  d'Allemagne, 
du  pape  et  du  sultan,  des  rois  de  Pologne*  de 
Danemark  et  de  la  république  de  Venise;  Ivan 
conclut  des  traités  avec  osa  souverains,  et  lit  pro- 
fiter la  Russie  de  la  cbnte  de  la  Gi^  en  ac- 
cueillant ses  émigrés,  de  la  renaissance  des  lettres 
et  des  arts  en  Italie  en  faisant  venir  d'Italie  des  ar- 
tistes en  tous  genres.  Il  convoqua  deux  conciles 
sur  la  fin  de  son  règne  (  1503).  «  Dans  le  premier, 
dit  Tévêquede  Voronège,  on  condamna  les  jodal- 
sauts,  les  uns  à  être  brOiés  vifs,  les  autres  à 
avoir  la  langue  arrachée.  Malgré  les  senUmenlB 
de  componction  que  tous  témoignaient,  le  métro- 
polite Joseph  fut  d'avis  qu'on  ne  devait  pas  faire 
attention  à  un  repentir  provoqué  par  la  crainte  du 
chAtiment  »  (1).  Dans  le  second  concile,  il  fut  sta* 
tué,  entre  autres,  que  le  prêtre  qui  perdrait  sa 
femme  ne  serait  plus  apte  à  exercer  ses  fonctions 
sacerdotales,  règlement  bizarre,  encore  aujour- 
d'hui en  vigueur. 

Fier  dans  ses  relations  avec  les  autres  soo^ 
veraios,  Ivan  ni,  dit  le  plus  éclatant  et  le  plus 
patriotique  des  historiens  russes  (2),  aimait  à  dé- 
ployer une  grande  pompe  devant  les  ambassa- 
deurs ;  il  introduisit  l'usage  de  baiser  la  main 
du  monarque,  en  signe  de  laveur  distinguée,  et 
voulut,  par  tous  les  moyens  extérieurs  possibles, 
s'élever  au-dessus  des  hommes  pour  frapper  for- 
tement l'imagination.  Ayant  enfin  pénétré  le  se- 
cret de  l'autocratie,  il  devint  comme  un  Dieu 
terrestre  aux  yeux  des  Russes,  qui  oommenc^ 
rent  dès  lors  à  étonner  tous  les  autres  peuples 
par  une  aveugle  soumission  à  la  volonté  de  leur 
souverain.  Le  premier  il  reçut  en  Russie  le  sur- 
nom de  Terrible ,  mais  terrible  seulement  à  sea 
ennemis  et  aux  rebelles.  Cependant,  sans  être 
un  tyran  ,  comme  son  petit-fils  Ivan  TV,  il  avait 
reçu  de  la  nature  une  certaine  dureté  de  carac* 
tère,  qu'il  savait  modérer  par  la  force  de  sa 


(1  )  BUMrê  dm  Hirétiei  éam  rÉglUê  nuaê,  p»r  tgo»ee, 
évéqne  dé  Voronège;  Solst>Pétenbourg .  18M,  t.  1, 
p.7i. 

(>)  KaniDzIii,  autoire  d€  Russie,  t.  IV.  p.  m. 


raisen.  Les  fondateurs  de  monarehies  âe  sont  ra- 
rement mit  distinguer  par  leur  sensibilité»  et  la 
fermeté  nécessaire  pour  les  grandes  actions  po- 
litiques est  bien  voisine  de  le  rudesse.  On  dit 
qu'un  seul  regard  divan,  lorsqu'il  était  enflanmé 
de  colère,  sufflsatt  pont  Mre  étaneolt  les  fcniitieB 
timides}  que  leé  soUidteore  cnJgnoleot  4^  a^p- 
procher  do  trdne  $  qa'è  sa  taMe  mélne  lés  grands 
tranblaleiit devant  lui,  n'oseol  pfoflHwr  ane  ptt- 
raie  ni  foire  le  plus  léger  mooveiaciitf  et  lorsque 
le  nonarqne,  ftitigiié  d^ine  bruyante  oetnreraatioii 
•t  écbaolM  par  le  Un,  «'abandonnait  au  sommeil 
vers  la  fin  du  repas»  tons,  assis daas  un  profond 
eileece,  attendaient  an  nouvel  ordre  pour  le  dl- 
vertir,  on  pour  se  livrer  eevmômes  à  là  joie. 
L'histoire  n'étant  point  nn  panégyrique,  Il  est 
impossible  qu'elle  trouve  tout  à  louer  dans  la  rie 
des  hommes  réputés  les  plus  grands.  A  ne  eoasl- 
dérer  que  l'homme  défis  Ivan  III,  il  n'eut  pohU  les 
aitnaUes  qualités  de  Monomaque  ni  sellai  de 
Dmitrl  Doaskoi  ;  mais  oemme  souveraifl  n  a  laiseé 
unnom  ineffaçable.  Toujours  guMé  par  la  cirooas- 
peottoh,  il  parut  quelquefois  timide  od  indéds; 
mais  ccAte  lrréfl(rtotion  fut  de  la  prudence ,  tertn 
qui  nous  chairme  mollis  qu'une  généi«dse  témé- 
rité«  Combien  d'Illustres  hères  n'ont  légud  à  le 
poetérlté  ^ue  le  soutenir  de  leur  gMre  f  Iran  a 
laissé  an  empira  d'mie  Immenêe  étendue,  puis- 
sant par  le  nombre  de  ses  pettples,  et  pldsea* 
core  par  l'Mprit  de  ion  gouvetnemeiit. 

P^  A.  G^îf. 
lUrfieiiieia,  ittrusi  Mêtéwitieat-Htn  CommerOéMi; 
Viênno,  IMS.  -^  JnUquitës  âé  le  Umtlê,  v  parus.  ^ 
BibUothèqué  Rmse,  XIV.-AayiuMl,  JnwcOas  Scclês.  md 
an.  uto  et  ikit. 

ITAN  tv,  Grôitioï,  ou  te  Menaçant,  pe(it-fils 
du  précédent,  né  en  1529,  mort  en  15S4,  est  le 
prince  qui  a  le  plus  longtemps  et  le  plus  tyranni- 
quemenl  at>uvemé  la  Russie.  Agé  de  quatre  ans 
à  la  mort  ae  s6n  père,  Vasili  ÎÎI,  à  peine  de  huit  à 
celle  de  sa  mère,  livré  pendant  M%  ans  à  des  tu- 
teurs qui  trouvaient  nntérét  de  leur  oligarchie 
à  exciter  ses  instincts  cruels,  le  malheur  de  sou 
éducation  explique  sa  Conduite  sans  l'excuser. 
Sacré  tzar  le  16  jâfltier  1547  (1),  sa  première  et 
sa  plus  belle  action  fut  la  conquête  de  Kazan 
(1557.),  Suivie  de  Celle  d'Astrakan  (1554),  qui 
força  les  Tatars  à  se  retirer  en  Crimée.  An 
lieu  de  leur  enlever  ce  dernier  refuge,  Ivan,  rê- 
vant de  briser  la  barrière  qui  le  séparait  de  TOc- 
cident,  détruisit  Tordre  teutonique  (1561).  Le 
grand-maltre  de  cet  ordre  célèbre ,  Ketler,  re- 
foulé en  Gourlande,  se  vengea  de  sa  défaite  en 
ne  cédant  ses  droits  sur  la  Livonie  qu'au  grand- 
prince  de  Lithuanie.  L'Esthonie  échappa  aussi 

(1)  VolUtre  a  dit  qae  le  Utre  d«  tzar  rient  det  Tehars 
dtt  royaoïne  de  KauD,  et  qu'Iran  Basilidès  le  l'attribua 
quand  U  conquit  ce  royaoïae.  La  date  du  saore  d'Ivan 
suffit  pour  renrerser  cette  asserUoD,  que  la  plupart  det 
écrivains  étrangers  ont  répétée.  Voyez  pour  l'etymologle 
de  ce  mot  nue  savante  dissertation  qoe  M.  Schnitzier  .i 
placée  dans  son  Histoire  inUasê  dé  /«  Aiifie,  1. 1,  ou- 
vrage publié  avant  que  la  gncire  d'Orient  n'ait  prodait 
une  niasse  de  Ubelles  incorrects.  (k.  G— itj 
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à  J  vaa  en  se  roettant  sous  la  protection  du  roi  de 
Suède  ',  révèché  d'Œsd  se  donna  au  roi  de  Da- 
nemark, et  de  ce  partage  ftineste,  dont  le  jeune 
tzar  ne  se  dédommagea  que  faiblement  en  s'em* 
parant  de  Polotak  (1563),  surgit  le  long  débat 
que  l'épée  de  Pierre  I**  parvint  seule  k  trancher  : 
c'est  leUaitéde  ffystadt  (10  septembre  1731), 
qui  donna  déflnitÎTement  à  la  Russie  la  Livonie, 
TEsthonie,  llngrie ,  et  une  partie  de  la  Finlande 
et  de  la  Carélie.  Héros  sur  le  champ  de  bataille, 
quoi  qu'en  dise  M.  Mérimée  (l),  Ivan  fut  éga* 
lement  au  début  de  son  règne  un  législateur 
liabile.  Guidé  par  dMntègres conseillers,  Sylvestre 
cl  Adachef,  il  réforma  les  lois  du  pays,,  et  les 
rassembla  en  un  code  intitulé  Soudebnik  (1550), 
Porté  par  tradition  et  par  goût  à  8*ingérer  dans 
les  alfiiires  de  l'Église,  il  convoqua  un  concile 
(1551) y  dont  les  cent  délibérations,  appelées 
Stogtavnàk,  incomplètement  éditées  jusqu'au* 
jourd*htti,  présentent  un  tableau  curieux  des 
mcetirs  de  cette  époque;  le  dernier  article  de  ce 
précieux  document  est  ainsi  conçu  :  «  De  toutes 
les  coutumes  hérétiques,  il  n*y  en  a  pas  de  plus 
t^oodamnable  que  celle  de  se  raser  la  barbe. 
L'effusion  de  t&ut  le  sang  d'un  martyr  »# 
saurait  racheter  cette  faute*  Raser  sa  barba 
pour  plaire  aux  hommes,  c'est  violer  toutes  les 
lois  et  se  déclarer  rennemi  de  Dieu,  qui  noua 
acr6éiàaottiinage(2)i  » 


(t)  LâS  femt  ùaneiriut,  0.  i. 

(ti  Lct  arllctat  Mtraafi  du  Stoçtdmnik  Mai  aiiéôre  si* 
s«s  stoigsHera  pMr  Mre  oiMt  t 

«  IV.  Des  abos  et  dea  désordrea  de  tona  genres  ont 
cofTompu  lea  monn  da  elergé.  Que  vojona-noa»  dans 
les  flOttTCttts?  Ge  n'wt  ploa  le  talat  de  son  âme  qu'on  vs 
y  eberdhor,  naata  bien  le  repoa  «t  las  loatiaaneea  eorpe* 
rfUes.  Las  areblmtndrttea  et  les  Igou mines  ne  s'asseoient 
pliu  â  la  table  eômmane  ;  Ils  traitent  dana  leqrs  cellulps 
Jm  eofiHvea  étrangers  ;  lea  motoea  ont  des  domeatlques  ;. 
ils  M  rovgtsscBt  paad«  faire  venir  dta  femmea:  lis  ttiwiic 
dans  la  Joie  et  les  plaisirs*  et  dlaalpent  lea  blena  da  eon- 
vent.  Désormais  H  n'j  aura  qn'ane  table  dans  chaque 
couvent,  ^t  elle  sera  eoroniune  ponr  tons  ;  les  moines  de- 
vront ooDffMler  lenrs  jaunes  domestkiaet  et  sTabsieBlf 
de  rechercher  amcnne  femme  ;  lia  ne  devront  avoir  ni 
vIo  ai  hydromel,  et  ne  pourront  aller  conrir  les  villes 
et  les  bourgades  pour  passer  te  f  emps.  Quiconque  Tlolera 
ces  règlenienu  sera  obaiaé.  Que  fabstlnenee,  la  norti- 
fiealion  cl  U  oHaateM  aotont  rrapeolAca  par  le  clergé  to«l 
entier.  » 

«>  Vtli.  Comme  beaoéoop  de  molneii,  de  frères  lais  et 
laïquea  se  taotent  d'avoir  le  don  surnaturel  du  aomnam- 
b«Ha«ie  et  dt  la  divination  de  l'aveelr,  courent  de  Hen 
m  lirn  avec  de  saintes  Images,  recueillent  d'une  roanièro 
condamnable  de  l'or  et  de  l'argent,  scandale  qui  a  étonné 
Im  peupléi  voisins  par  son  audace,  Tordre  sera  pnbllé 
«i«r  toifa  lea  aniroMs  de  o«  pin  tootfrtr  on  pareil  dd« 
sordre.  Que  Ton  n'écoute  plus  ces  vafrabonds,  qu'on  les 
chasse  et  qu'on  les  dépouille  de  leurs  Images.  * 

«  X.  <Ks«éliR  eceléslastlque  ne  porte  plus  un  habit 
étrangtr  S  m  proleaslon.  Le  serviteur  de  l'église  doit-Il 
%c  convrlr  d'or  cl  de  piarrca  précieuses,  et  se  parer  et 
ft'attifer  comme  une  femme?  Les  évéque»  nommeront  les 
arcMfliandrltes  et  les  tgouménes,mals  le  txar  confirmer.! 
lear  cboli.  Les  prétrrs  et  léa  dlaeres  venfs  ne  pourront 
pas  s'acquitter  des  foneUons  sacerdoUles;  lea  molnea  et 
lr«  nonnes  ne  pourront  vivre  ensemble  dans  l'Intérieur 
d'on  coQvent  ni  en  dehors  ;  nous  en  renouvelons  la  dé- 
fense, qui  a  déjà  été  faite.  » 

*i  Tilt.  Le  clergé  devra  veiller  particulièrement  i  ce 


Ck>mme  son  aïeul»  il  attira  auprès  de  lui  un  grand 
nombre  d'artistes.  Jvan  est  le  premier  souverain 
qui  ait  admis  à  sa  cour  des  médecins  étran^ 
gers,  qui  ait  ouvert  ses  ports  aux  marehandises 
anglaises  et  qui,  bien  mieux  qœ  cela,  ait  doté  son 
pays  d'une  imprimerie.  JUes  Àcàu  des  Apôtres 
(1664)  sont  le  premier  livre  qui  ait  paru  en  Rus- 
sie par  les  soins  du  diacre  Ivan  Féodorof  et  de 
Pierre  Mstislavtz;  expulsés  ensuite  de  Moscou, 
ce»  deux  typographes»  dont  les  bibliophiles  doi- 
vent enregistrer  les  noms,  ont  publié  en  Pologne^ 
en  1682|  une  Bible  splendide ,  connue  sous  le 
nom  de  Biàle  d'Ostrcg, 

Mais  le  succès  et  Tautooratie  transformèrent 
bientôt  ce  monarque»  d'abord  d*nne  oondnite 
exemplaire  I  en  un  monstre  dont  le  délire  fit 
promptement  oublier  ses  premières  treixe  années 
d'administration  féconde  et  glorieuse.  Soupçon* 
neun  comme  tous  les  despotes,  s'imaginant  n'être 
entouré  que  de  traîtres ,  Ivan  n'eut  bientôt  plus 
qu'une  pensée»  mettre  la  main  sur  des  ennemis 
fictifs»  et  n'eut  qu'une  occupation»  les  supplicier 
lui-même,  en  enveloppant  toute  leur  famille  dans 
un  châtiment  raffiné  i  sans  épargner  les  jeunes 
filles,  les  vieillards»  les  femmes  enceintes,  ni  les 
petits  entants.  Novogorod,  difficilement  résignée 
à  la  perte  de  sa  liberté,  fut  la  première  victime  de 
ses  fureurs  (1670).  Il  s'y  transporta  avec  ses 
oprichnikiy  espèce  de  prétoriens  comme  il  s'en 
trouve  au  aervioe  de  toutes  les  iniquités  histo* 
riques»  et  durant  cinq  semaines  il  y  égorgea 
chaque  jour,  sans  rémission  et  relftche,  cinq  à 
six  cents  de  sea  habitants*  Rentré  à  Moscou,  il 
en  trouve  les  rues  désertes;  ils  les  parcourt  en 


que  eertatna  abus  honteux ,  dignes  du  paganisme ,  dis- 
paraissent. Ainsi,  lorsqu'un  combat  Judiciaire  doit  avoir 
Heu,  on  Tolt  des  aorelera  prétendra  lire  dani  les  étoiles 
t  qui  sera  hi  viotoire,  ee  qui  ne  fait  qtf^aiigmentsr  Tef- 
foston  du  aang.  Ces  hommes  de  peu  de  fol  ont  rnlre  laa 
malna  d'abaurdea  Itvrea  arlatotéitqnes  et  astrologiques, 
dos  Bodiaquea,  des  almanaehs  et  autres  ouvrages  qui  n« 
sont  remplis  que  d'une  science  pataone  ;  i  la  nuit  de  la 
Salni*Jean,  Hs  se  réoniaseni  pour  Jouer,  botre  cl  danser 
Jnaqu'an  mallUt  et  Ils  Inni  de  même  pendant  la  vefllo 
de  Motl,  de  aatnt  Baalla  et  de  l'éplpbanle.  Le  Jour  de  la 
Peateeète,  lia  versent  dea  pleura,  pouasent  des  cris,  se 
répandant  dana  les  ceura  dea  égllaaa  en  hurlant  et  en 
aanetotanl)  fPapfest  «aa  mains  et  ehanteot  des  cban- 
sona  dlaboUqaaa.  U  aaatta  dn  Jeadl  saint,  lis  braient  de 
la  pailla  at  appellent  lea  noma  déa  morts  |  les  prétrea 
mettant  do  aal  aa»  l'autel,  et  cberohant  à  guérir  les  na- 
ïades avae  ea  sel.  De  taei  prophètci  courent  de  village 
en  village,  nua,  aans  ehansaurea  aux  pieds,  les  cheveux 
épars;  lia  tremblent  de  toat  leur  eorpe,  se  roulent  par 
terre  at  racontent  des  appartttoiia  de  saint  AnasUse  ou 
d'aatrea.  Dea  troepea  de  peaaédés,  qel  a'élérent  qnelqao- 
fola  Jnsqa'*  eent,  tombent  toot  d'un  eeap  dans  un  vil- 
lage, vivent  an  f^ala  dea  babltanta*  a'eolvrent  et  flnls- 
aeet  par  défenlllcr  lea-  voyagenn.  Les  enfants  des 
boyards  fréquentent  et  lonle  les  eabarets.  oA  Us  perdent 
tons  leurs  blena  au  Jeui  de  hasard.  I.es  hommes  et  lea 
femmes  vontenaemble  ani  balna,  et  l'on  a  vn  des  moines 
ne  pas  rougir  d'y  aller  avce  dea  nonnes.  On  achète  dans 
les  marehéft  dea  Uérrea,  des  canards  et  des  coq^  de 
bruyère  étooftéa;  en  mengedo  aang  et  des  bondins,  con> 
tratrement  ani  loia  œeoménlquea  ;  on  soit  les  ussges  des 
Latlna»  on  se  raae  la  barbe,  on  aonpe  sa  moestarhe,  en 
porte  des  vétementa  étrangère»  on  Jure  par  le  aalnt  nom 
de  Dieu,  etc.,  etc.  • 
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criaDt  qu«  penioime  n'anit  rien  à  redouter.  Le 
peaple  ajoute  foi  à  la  parole  du  tear,  le  suit  .sur  la 
plaoe  Rouge^  et  là  il  découTre  trois  cents  infortu- 
nés, étendus  et  liés  par  dizaines,  que  ce  nouyeau 
Caligula  le  force,  non  à  décapiter,  mais  à  déchi- 
queter! Et  ces  exécutions,  impossibles  à  énu- 
mérer  et  à  détailler,  se  succédèrent  sans  inter- 
ruption pendant  un  quart  de  siècle  (1  )  !  Ces  atro- 
cités, dont  le  souTenir  fiiit  frissonner,  eurent 
pour  résultat  de  détacher  davantage  la  Liyonie 
de  la  Russie  et  de  rendre  celle-d  moins  apte  à 
repousser  ses  constants  ennemis;  les  Tatars  en 
profitèrent  pour  venir  incendier  Moscou  (1571); 
les  Polonais,  peu  agressifs  sous  Henri  III,  ra- 
nimés par  Etienne  Batori,  araient  repris  Po- 
lotsk  (1579)  et  menaçaient  le  Kremlin.  Aussi 
pusillanime  qu*il  était  entreprenant  au  commen- 
cement de  son  règne,  il  semblait  qulran  n*eût 
plus  d'autre  ressource  que  d'accepter  Tbospita- 
iité  que  lui  ayait  offerte  la  reine  Elisabeth  (2), 
lorsqu'il  s'avisa  d'implorer  la  médiation  de  Gré- 
goire XUI,  en  lui  promettant  de  reconnaître 
sa  juridiction  toute  spirituelle.  Fidèle  aux  tradi- 
tions du  saint-siége ,  qui  ne  laisHC  échapper  au- 
cune occasion  de  se  ménager  des  relations  avec 
la  Russie,  détournée  de  ses  voies  premières, 
le  pape  s'empressa  de  charger  Antoine  Posse- 
vin  d'arrêter  Batori  et  de  donner  suite  aux  in- 
tentions apparentes  du  tzar  humilié.  Autant  le 
célèbre  jésuite  professeur  de  saint  François  de 
Sales  réussit  dans  la  première  partie  de  sa  mis- 
sion (1582),  autant  il  échoua  dans  la  seconde.  — 
Abattu  sans  être  touché,  Ivan  eut  encore  à  son 
déclin  une  fortune  inattendue  :  un  Kosaque  vint 
lui  apprendre  qu'il  était  maître  de  la  Sibérie 
(voy.  Tebmak). 

(1)  ÇuUquid  délirant  rt§ei,  ^^«eftmter  AeMH. 

Pourquoi  les  Roues  ie  Ulstèrent-IU  goaveraer  par  un 
fouMroeer  (P.  H.) 

(t)  Cette  oVn  de  la  aangalnalre  princeise  est  alnti  ex- 
primée dans  nne  lettre  mtosif  e  couerrôe  anx  arcbires  de 
Templrc  : 

tt  Au  cher  et  trét-grand ,  très-pnfsuot  prince,  notre 
fr^re,  empereur  et  grand-duc  Ivan  Vatlll,  «oaTeralo  de 
tonte  la  Ruulc.  Si  à  une  époque  U  arrive  que  tous  loyes 
par  quelque  clrconatance  catuelle,  ou  par  quelque  oons- 
plraUoo  aecrète,  on  par  quelque  hoetlUté  étrangère, 
obligé  de  changer  de  pays,  et  que  vooa  désiriez  venir 
dans  notre  royaume,  ainsi  qne  la  noble  Impératrice,  votre 
épouse,  et  qne  vos  enfants  chéris*  avec  tout  bonoear  et 
courtoisie  nous  recevrons  et  nous  traiterons  Votre  Al- 
tesse et  sa  suite  comme  11  convient  à  nn  si  grand  prince, 
vous  laissant  mener  une  vie  libre  et  tranquille  avec  tous 
ceux  que  vous  améoeres  A  votre  suite.  Bt  11  vous  sera 
loisible  de  pratiquer  votre  reUglon  chrétienne  en  la  ma- 
nière que  vous  aimerez  le  mieux,  car  nous  n'avona  pas 
la  pensée  d'essayer  do  rien  faire  pour  offenser  Votre  Al- 
tesse ou  quelqu'un  de  vos  sujets,  ni  de  nous  mêler  en 
aucune  façon  de  la  conscience  et  de  la  religion  de  Votre 
Altesse,  ni  de  lui  arracher  sa  fol  par  violence.  Et  nous 
désignerons  nn  endroit  dans  notre  rtiyanme  que  vous 
habltereii  i  vos  propres  frais ,  aussi  longtemps  que  vous 
voudrez  bien  rester  ches  nous.  Nous  promettons  ceci 
par  notre  lettre  et  par  la  parole  d'un  aonverain  chré- 
tien. En-  foi  de  quoi,  nous ,  b  reine  Elisabeth,  nous  sous- 
crivons cette  lettre  de  notre  propre  main  en  présence  de 
noire  noblesse  et  conseil.  A  notre  palais  de  Hamp- 
ton-eourK  le  18  mal,  W  de  n<rtre  régne  et  l'an  de  N,  s. 
1179.  » 


«  Ce  prince,  dit  Karamzln(i),  grand,  bien  fait» 
avait  les  épaules  hautes,  les  bras  muscaleux,  ta 
poitrine  large,  de  beaux  cheveux,  de  longues 
moustaches,  le  nez  aquilin,  de  petits  yeux  gris, 
mais  brillants,  pleins  defeu,  et  au  total  unephysio- 
nomie  qui  ne  manquait  pas  d'agréments.  Bfais  le 
crime  le  changea  tellement  qu'à  peine  pouvait- 
on  le  reconnaître.  Une  sombre  férocité  déforma 
tous  ses  traits.  L'œil  éteint,  presque  chaure,  il 
ne  lui  resta  plus  bientôt  que  quelques  jpoils  à  la 
barbe,  inexplicable  effet  de  la  fureur  qui  dé- 
vorait son  Ame!  »  —  Voici  comment  cet  excellent 
historien,  irrécusable  en  cette  matière,  nous  peint 
le  genre  de  vie  de  ce  prince  :  «  A  trois  heures  du 
matin,  le  tzar,  accompagné  de  ses  enfants,  allait 
au  clocher  pour  sonner  matines;  aussitôty  tous 
les  courtisans  couraient  à  l'église;  celui  qui  noan- 
quait  à  ce  devoir  était  puni  par  huit  jours  de 
prison.  Pendant  le  service,  qui  durait  jusqu'à 
six  ou  sept  heures,  le  tzar  chantait,  lisait,  priait 
avec  tant  de  ferveur  que  toujours  il  lui  restait 
sur  le  front  des  marques  de  ses  prosternations. 
A  huit  heures,  on  se  réunissait  de  nouveau  pour 
entendre  la  messe,  et  à  dix  tout  le  monde  se 
mettait  à  table,  excepté  Ivan,  qui  lisait,  debout 
et  à  hante  voix,  de  salutaires  instructions.  L'a- 
bondance régnait  dans  les  repas  :  on  y  prodi- 
guait le  vin,  l'hydromel,  et  chaque  jour  parais- 
sait un  jour  de  fête.  Les  restes  du  festin  étaient 
portés  sur  la  place  publique  pour  être  distri- 
bués aux  pauvres.  Le  tzar  dînait  après  les  au- 
tres ;  il  s'entretenait  avec  ses  fiavoris  des  choses 
de  la  religion,   sommeillait  ensuite,  ou  bien 
allait  dans  les  prisons  pour  faire  appliquer  quel- 
ques malheureux  à  la  torture.  Ce  spectacle 
horrible  semblait  l'amuser;  il  en  revenait  chaque 
fois  avec  une  physionomie  rayonnante  de  con- 
tentement Jl  plaisantait,  il  causait  avec  plus  de 
gaieté  que  d'ordinaire.  A  huit  heures,  on  allait 
à  vêpres;  enfin,  à  dix,  Ivan  se  retirait  dans  sa 
chambre  à  coucher,  où,  l'un  après  l'autre,  trois 
aveugles  lui  faisaient  des  contes  qui  rendormaient 
pour  quelques  heures.  A  minuit  il  se  levait,  et 
commençait  sa  journée  par  la  prière.  Quelquefois 
on  lui  faisait  à  l'église  des  rapports  sur  les  af- 
&ires  du  gouvernement;  quelquefois  les  ordres 
les  plus  sanguinaires  étûent  donnés  au  chant 
des  matines  ou  pendant  la  messe.  Pour  rompre 
l'uniformité  de  cette  vie,  Ivan  faisait  ce  qu'il 
appelait  des  tournées.  Il  visitait  alors  les  mo- 
nastères voisins  ou  éloignés,  ou  il  allait  pour- 
suivre les  bètes  fauves  dans  les  forêts,  préfSrant 
à  tout  la  chasse  de  l'ours.  » 

Sept  fois  marié,  au  mépris  des  canons  de  l'É- 
glise russe,  qui  n'autorisent  pas  les  quatrièmes 
noces,  Ivan  ne  se  contenta  pas,  à  l'instar 
d'Henri  YIII,  de  répudier  ou  d'exterminer  ses 
femmes;  il  alla,  comme  Pierre  F',  dans  un 
accès  de  rage,  jusqu'à  assommer  son  propre  fils 
avec  le  béton  ferré  qui  ne  le  quittait  pas;  puis  il 
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fit  semblant  de  le  pleurer.  iTtn  IV,  dU  le  Me- 
naçant et  le  Cruel,  fut  puni  de  ce  crime  épou- 
vantable par  la  rapide  extinction  de  u  race  (1). 
Usé  |»r  les  débauches,  qu'il  alliait  aux  minu- 
tieuses pratiques  de  dévotion  qui  rappellent 
Louis»  Xly  déVoré  de  remords^  qui  furent  peut- 
être  pour  lui  un  plus  afijreux  tourment  que  tous 
ceux,  qu'il  a  fut  subir  à  un  si  grand  nombre  de 
ses  sujets^lTiD,  en  Toyant  approcher  la  mort,  se 
rerèlit  â^îne  robe  de  bure,  prit  le  nom  de  frère 
Jouas,  et  iimt  ses  jours,  le  19  mars  1584,  après 
aToir  fourni ,  dans  ses  dernières  vingt-quatre 
années^  une  page  à  l'histoire  de  Russie  qu'on  vou- 
drait décbirer.  On  ne  saurait  toutefois  soustraire 
aux  méditations  des  esprits  sérieux  que  les  ex- 
cès de  Tabaolutisme  n'entratneat  jamais  à  jus- 
ti6er  les  exoès  contraires,  mais  stimulent  uni- 
quement à  mieux  apprécier  les  bienfaits  d'une 
liberté  que  tant  de  sang  partout  répandu  devrait 
avoir  conquise  à  lliumuiité  opprimée. 

P^  Augustin  GAundif. 
ntUeoÊUtn,  De  UUo  Mo$eovitieo  t  ¥nne.,  IMO.*- 
jéngiorum  Navigatio  ad  MoacawUMa^  Fnoe.,  i«M.  ~ 
Oderborn.  Joannl»  BaiUidis  FUm;  Fïum.,  llOO.—  ^«s- 
gmmi  àtoteotim  DafcripMo  ;  Firane.,  imo.  -  AtOonU 
Fetstvimi  Opéra;  Colon.,  ISM.  -  Jten<  MuHhowMd 
Sdognpkia  ab  Petro  Petreio;  Stoekholm.  Mil.  — 
TbelBcr.  Lm  Suéde  H  te  Saint-Siège^  Augiboorg,  iStt; 
et  yjeJtHtadet  dt  fÊglite  en  Polognt  et  en  BMUiê  ,  Parte. 
iMa. 

iTAir  T5  né  le  27  août  1666,  mort  le  29  jan- 
vier 1696 ,  était  le  cinquième  tils  du  tzar  Alexis 
Mikhaîlovitch  et  de  Marie  Afiloslavaki ,  sa  pre- 
mière épouse.  C'est  à  lui  qu'il  appartenait  de 
monter  incontestablement  sur  le  trône  à  la 
mort  de  Théodore  II,  le  27  avril  1682,  lorsque  le 
patriarche  Joachim,  dévoué  à  Nathalie  Narich- 
kin,  seconde  épouse  du  tzar  Alexis,  appuyé 
d^une  main  sur  PÉvangile,  tenant  de  l'autre  la 
croix,. se  présenta  au  peuple  avec  ces  paroles  : 
«  Le  tzar  a  passé  au  rqxis  étemel  laissant  deux 
frères,  les  tiarévitchs  Ivan  et  Pierre;  le  tzaré- 
vitch  Pierre  a  neuf  ans,  le  tsarévitch  Ivan  est 
m^eur  ;  mais  son  âme  est  souffrante,  son  corps 
est  faible  ;  de  ces  deux  tzarévitchs ,  lequel  doit 
être  tzar  de  toutes  les  Ruades?  »  Soudoyé  par 
les  Narichkin,  plus  turbulents  quillustres,  le 
peuple  répondit  :  «  Que  Pierre  soit  notre  tzar  1  » 
Excité,  trois  semaines  plus  tard,  par  les  parti- 
sans de  la  légitimité,  toujours  nombreux  en 
Russie,  le  même  peuple  s'écria  :  ■  Que  tous  les 
deux  régnent  ensemble!  >•  Tous  deux,  en  effet, 
furent  couronnés  le  23  juin;  mais  la  langueur 
de  rnn,  l'enfance  de  l'autre  mirent  naturelle- 
ment le  gouvernail  de  l'État  entre  les  mains  de 
leur  InteUigente  soeur,  la  tzarevna  Sophie.  Plus 
encore  absorbé  par  la  dévotk>n  que  délicat ,  Ivan 
ne  r^pu  que  sept  ans  ;  l'honneur  de  ce  règne  re- 


(1)  Le  il!  dlvtB,  Théodore  !•'.  Bourat  um  pottérité, 
ee  4«l  at  paflwr  le  «ceptratfaos  la  maison  RoipanoT;  k 
petit-flb  de  Bterre  l".  Pierre  II.  moarnt  avant  d^ètre 
Marié,  ee  qal  le  fit  paner  daot  la  famille  de  Rolstelo-Got- 
torp.  Iwareaaement  réf nante,  et,  d^alUears,  d'aoe  oiiflne 
»  plat  lltaatreqac  eella  dca  RoBHUiof.(â.  O—v.) 


vient  entièrement  à  la  princesse  Sophie,  dont  la 
régence,  systématiquement,  j^rossièrem^t  calom- 
niée, depuis  Voltaire  jusqu^à  nosjoors,  vient  d'être 
récemment  retracée  d'une  manière  équitable  par 
deux  écrivains  russes  d'une  nuance  opposée  mais 
d'un  patriotisme  également  sincère  (1). 

Étranger  à  la  politique  dont  H  était  le  trop  dé- 
bile jouet,  malade  des  yeux,  sans  être  toutefois 
aveugle»  et  épileptique,  comme  on  l'a  représenté, 
peu  soucieux,  en  un  mot,  de  ses  droits,  Ivan  y 
renonça  volontairement  quand  des  baïonnettes 
éfarangères  jetèrent  sa  tutrice  dans  un  couvent  et 
amenèrent  Pierre  au  Kremlin  (7  sept  1689)  : 
Orta  nova  rebelHone,  Ivanus  Àlexowiczim, 
dit  Korby  çviêUs  amaniiorf  sceptrum  tpmte 
firatri  ex  integro  eesiii,  —  Sa  sœur  lui  avait 
choisi  pour  épouse  (9  janvier  1684),-  Pras- 
eovie  Soltikof,  d'une  rare  beauté;  il  en  eut  cinq 
filles  :  Marie  et  Théodode,  mortes  en  bas  âge; 
Catherine,  qui  épousa  le  duc  Charles-Léopold  de 
Mecklembourg<Schvrerin;  Anne  qui,  après  avoir 
été  peu  de  temps  mariée  au  duc  Frédéric-Guil- 
laume de  Gourlande,  fut  impératrice  de  Russie, 
de  1730  à  1740 ,  et  enfin  Prascovie,  morte  non 
mariée,  en  1730.  P*  A.  G— h. 

jtnatemia  Russim  dtfetymaXm^  odet  BeethrelhumQ  dut 
beiden  Crou/^tUn  Ivan  und  Peter  AUxiewie%,  Ce- 
Mider;  Zlttan,  I6S8.  -  Korb,  Diarium  ttinerU  in  Moê' 
eoDiam,'  Vienne.  1700,  p.  IM  et  ITS.  ~  Eetatkm  non- 
velle  et  euriewe  de  Moeemie,  par  NenvUle  (Balllet); 
Parti,  1010. 

lYAN  Ti,  arrière  -  petit-fils  du  précédent, 
plus  communément  désigné  sous  le  nom  d'I- 
van III,  né  à  Saint-Pétersbourg  le  23  août  1740, 
assassiné  à  Schlusselbourg  le  16  juillet  1764 , 
était  fils  du  prince  Antoine-Ulric  de  Brunswick- 
Wolfenbûtel-Bevem  et  d'ÉHsabeth-Catherine- 
Christioe  de  Mecklembonrg-Schwerin,  unique 
petite-fiile  d'Ivan  Y.  U  n'avait  que  huit  semaines 
quand  la  Russie  lui  prêta  serment  comme  à  son 
légitime  empereur  et  accepta  pour  régent  Bireji; 
oonformément  au  testament  de  riropératrice 
Anne.  Mais  ce  dernier  lui  avait  causé  trop  de 
maux  pour  y  être  plus  longtemps  supporté  :  un 
coup  d'État  (16  norembre  1740)  lui  enleva 
bîenftflit  la  régence  pour  la  confier  à  la  mère  du 
souverain  emmalUotlé;  un  second  coup  d'État 
(6  décembre),  moins  bien  motivé,  tramé  par  le 
chirurgien  L4»loeq,  plaça  sur  le  trône  la  fille  de 
Pierre  !*%  qui  n'éâlt  point  née  dans  la  pourpre. 
N'écoutant  que  son  GOBor#  qui  était  sensible,  la 
nouvelle  souveraine  renvoya  en  Allemagne  Ivan 
avec  ses  parents.  Déjà  ces  infortunés  avaient 
atteint  Riga  lorsque,  la  politique  l'emportant  sur 
la  conscience ,  Elisabeth  ordonna  de  les  en- 
fermer dans  la  citadelle  de  cette  ville,  d'où, 
après  un  emprisonnement  de  dix-huit  mois,  on 
les  transféra  à  Dunamund,  puis  à  Ranenboorg 
dans  le  gouvernement  de  Rezén;  là,  on  sépara 


(t)  f>p.  La  régenee  de  ta  tzareena  Sophie  par  Stebé* 
babU  .  traduite  par  le  prince  5.  Galltsin;  Carlamlie. 
1017,  et  Docuwuni  inédit  rar  Pexpuliion  desjétnitet  dt 
JtfofcoM  en  1180,  par  le  P.GagarIn  ;  raria^  tOlT. 
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renbnt  de  ton  pto  d  dt  m  nèni  oiwMl 
furaot  rëé0D4i  à  iUioliMiDri;à  noim  de  trois 
dagrét  do  oerelt  poleim^  et  y  inoorofent  misén- 
MenMnt  (1)  s  Um  M  mis  au  mwti  à  BoUat- 
lelbourg.  Piem  IQ  fut  Vy  vûiter  (I7M),  tdoueit 
sa  détoition,  et  eut  même,  à  ee  qa'ot  avppoM)  la 
louaMe  intantioii  d'y  mettre  on  terne.  Mail  son 
épouse,  en  saisissant  les  rêees  ée  inoyemement, 
mserra  davantaia  ostte  eaptivilé;  toutefois^  oo 
ne  saurait  raoeoser»  atee  des  éeritaine  peu  mt- 
soiésdeBS  leurs  ooqjectoiiSi  du  aseurtre  d'If  an, 
drame  enveloppé  d'obaenritéa  et  provoqué  par 
une  toitstife  insensée.  Un  soua^Heutenant,  ap- 
pelé NÎTOTiteh,  de  garde  dans  la  forteresse  de 
Sehlusselbourgt  essaya,  dans  la  nnitdu  16  fuillet 
1744,  de  le  délifrer  avee  les  cim|nante  hommes 
qu'il  commandait.  Deux  ofiieien,  Vlasief  etTelM- 
Ûn,  Teillaiflnt,  par  un  ordra  réoenl  de  l'iropéro- 
trke,  sur  le  jeune  prlnee^  qui  se  tronvait  dans 
llmposelbiKté  de  résister  à  toute  agraasion.  Ces 
deux  misérables  ^sAliers,  sûrs  de  l'impunité,  se 
précipitèrent  sur  leur  prisonnior  endormi  et  le 
poignardèrent 

Volei  comment  rimpératrlee  Catherine  elle- 
même  raconte  cet  éyéoement,  qui  »  «  quoique 
malheureux,  observe-t-elie,  aralt  eependanti  par 
la  protection  du  ciel  (l),  détoomé  un  plus  grand 


«  Lorsque,  par  la  Tolooté  de  Dtou  et  au  gré 
des  vœux  unanimes  de  tous  nos  fidèles  sujets, 
•nous  mootÂmes  sur  le  trAne  de  Russie,  nous 
étions  Instruite  que  (e  prince  Iran ,  né  du  ma- 
riage do  prince  Antoine  de  Brunswick- Woffen- 
bâttel  avec  la  princesse  Anne  (2)  de  Meetitem- 
bourg,  était  encore  existant.  Oe  prince ,  comme 
on  le  sait,  avait  à  peine  reçu  le  jour  quil  fnt 
illégitimement  désigné  pour  porter  la  couronne 
impériale  de  Russie;  mais,  par  les  décrets  de  k 
Providence,  Il  ftit  peu  de  temps  après  exclu 
pour  toujours,  et  le  sceptre  revint  I  la  léçitime 
héritière ,  fille  de  Pierre  le  Grand,  notre  très- 
chère  tante  llmpératrice  ÉHsabeth,  de  glorieuse 
mémoire. 

«  A  notre  avènement  an  trône,  nos  prenrfers 
soins,  après  avoir  rendu  nos  jnétes  actions  de 
gréces  an  ciel,  furent,  par  un  eflM  de  n»ma- 
nité  qui  nous  est  natnrelie ,  d'adooeir,  autant 
qu'il  serait  possible,  le  Mvt  dé  ee  prince,  détrdné 
par  la  volonté  divine  éf  malheureux  dès  son 
enfance.  Noos  nous  proposâmes  d'ai»rd  de  le 
voir  pour  juger  par  oeos^même  dee  ftenNés  de 
son  âme  et  lui  assurer,  conformément  è  ses 
^Ots  et  à  l'édocatidi  quil  avait  d^à  reçue,  une 
vie  tranquille  et  aisée.  Mais  quelle  M  notre  sur* 
prise  de  voir,  qu'outre  un  bégayement  incom- 
mode pour  lui-même  et  qui  rendait  sa  parole 
presfftte  initttelHgiMe  aux  autres,  Il  était  aèsoln> 

(1)  Fojf,  le  rédt  dn  renvoi  en  Daneinark  des  Mreaet  des 
•«un  d'Ivao  VI  daai  .éeUt  de  rjitaéimiê  ImpétimU 
ilMM*  première  partie. 

(«)  Elle  avait  pris  ee  nom  en  eoiteaaiaaC  petftlqaencst 
la  confession  greofoe. 
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dépourvu  d'esprit  et  de  raison.  Tooe  ceux 
aooompagnalent  virent  combien  notre 
ooiur  souffrait  à  la  vue  d'un  objet  tk  propre  à 
exciter  notn  compassion  ;  ils  firent  en  même 
temps  oenvainona  qu'il  ne  nous  restait  d'antres 
seaours  à  donner  à  ee  prince,  né  si  malheoreu- 
sèment,  que  de  le  laisser  od  il  était  et  de  lui 
proourar  toutes  les  aisanece  convenables  à  sa 
situation.  Mous  donnâmes  nos  ordres  en  eoosé- 
qnenee  ;  mais  son  état  ne  loi  permit  pas  d'y  être 
sensible  :  il  ne  savait  distinguer  le  Uea  d'avec 
le  mal,  ni  faire  osage  de  la  lecture  poor  se  pré- 
server de  l'ennui  f  il  mettait,  an  eontmire,  tonte 
sa  fillIsHé  dana  des  ehosesqut  marquaient  bien 
le  désordre  de  son  esprit. 

«  Pour  eoipêeher  que ,  pur  des  vues  partica- 
Hèves,  quelque  malintentionné  ne  cherchât  â  Vm- 
qnléCei'  d'aucune  manière ,  en  ne  voulût  se  servir 
de  sa  personne  pour  troubler  le  repos  public, 
nous  lui  itmes  donner  nne  garde  sire,  et  mimes 
auprès  de  lui  deux  ofOders  connus  par  leur 
probité  et  leur  fidélité ,  l'un  le  capitaine  Vinsief, 
l'autre  leUeutenant  Ti^okfn,  qui,  par  leurs  longs 
services  militaires,  avaient  mérité  une  récom- 
psnse  et  un  emploi  paisible  pour  le  reste  de  leurs 
{ours.  Il  était  recommandé  à  ces  deux  officiers 
de  prendre  les  plus  grands  soins  de  U  personne 
de  ce  prince. 

«  O^endant,  malgié  toutes  eeeprécaufliotts,  il 
a  été  tanposelble  d'empâeher  qu'on  scâérat ,  par 
nne  méchanceté  des  plus  noires  et  en  mépris 
même  de  sa  vie ,  ne  eommtt  à  Schlossdbourg 
un  attentat  dont  la  seirie  pensée  Mt  frémir.  Un 
sous-lieutenant  du  régiment  de  Smolensk,  nommé 
Basile  Mirovitch,  né  en  Ulirelne,  petft-Als  du 
premier  rebelle  cpri  suivît  Mazeiipa,  eC  en  qui  il 
semble  que  le  paijure  se  soft  transmis  avec  le 
sang,  ayant  passé  sa  vie  dans  la  débauche,  la  dis- 
sipation et  le  désordre,  s'était  privé  par  là  des 
moyens  légitimes  de  faire  un  jonr  ime  fortune 
honorable;  ayant  enfin  perdu  de  vue  ce  quil 
devait  â  la  loi  de  Dieu  et  an  serment  de  fidélité 
qn'il  nous  avait  prêM ,  ne  connaissant  le  prince 
Ivan  que  de  nom  et  bien  moins  encore  les  dé- 
buts de  son  eorpë  et  de  son  esprit ,  il  se  mit  en 
tète  de  IMre  psr  son  moyen  une  fortune  écla- 
tante, I  qnelque  prix  que  ce  flflit,  et  quelque 
sanglante  que  In  scène  pM  devenir  pour  le  pn- 
Mic.  Pour  rexëcntien  de  ce  projet,  aussi  détes- 
table que  dangereux  pour  la  patrie  et  même  pour 
son  auteur,  oe  soue-Heutenant  demanda,  pendant 
notre  voyage  en  Livonte,  qu'on  l'enroyât,  quoi- 
que ee  ne  fut  pas  son  tour,  fklre  la  gsrde  qui  se 
relève  loue  les  huM  jours  dans  la  forteresse  de 
gehlusselbourg.  La  nuit  du  4  au  6  du  mois  der- 
nier, è  deux  heoree  après  minaft ,  H  éveilla  tont 
d'un  coup  sa  garde,  la  rangea  de  front,  et  lui  or- 
donna décharger  è  balles*  Beiedaikof,  eomnan- 
dantde  la  forteresse,  ayant  entendu  du  bruit, 
sortit  de  son  quartier  et  en  demanda  la  causr  n 
Mirovitch  lui-même  ;  pour  toute  réponse,  ce  tv 
belie  lui  donna  sur  la  tête  un  coup  de  la  crosse 
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dô  mm  Ml,  6ft  le  fit  arrêter.  U  tlia  eMoite  aree 
sa  Irovpt  attaquer  avac  furfe  le  ptitit  nombre  de 
lûldats  qui  gantaient  le  prinoe  Ivan;  nais  ceux- 
ci,  qui  la  trooTaJent  tout  les  ordres  des  deux 
oflders  raentioniiés  plas  haot,  le  reçurent  de 
manière  qu'il  fui  obligé  de  se  retirer.  Par  une 
dispoaUfcm  particulière  de  la  Providence,  qui 
▼eiile  à  la  conserration  de  la  vie  des  hommes, 
il  .faisait  eette  nuit  un  brouillard  fort  épais,  qui, 
jrnnt  è  la  situation  intérieure  da  la  forteresse, 
empêcha  qull  n>f  eût  personne  de  blessé  ni  de 
tué.  Le  peu  de  succès  de  cette  première  tentative 
ne  pouvant  faire  désister  de  son  projet  de  rebel* 
lion  cet  ennemi  du  repos  public,  le  désespoir 
lui  aonéra  l'idée  de  faire  amener  d'un  bastion 
une  pièce  de  canon  avec  les  nwnitiona  néeea- 
aaires.  Le  capitaine  Vlaaief  et  son  lieutenant 
Teboiiln ,  voyant  une  fom  à  laquelle  ils  ne  pou- 
vaient résister,  craignirent  un  malheur  beaucoup 
plue  grand  si  le  piinee  qni  leur  était  confié  ve- 
nait à  «tre  délivré»  et  voulant  épargner  le  sang 
innoosBt  qui  en  ooOterait  à  la  patrie  dans  de 
pareila  troubles,  ils  prirent  entre  eux  Tunique 
parti  qolia  croyaient  leur  rester,  celui  d'assurer 
la  tranquillilé  publique  en  abrégeant  les  jonra 
de  llnfartuoé  prince.  Considérant,  d'ailleura, 
que,  s'ils  làobaient  nn  prisonnier  qu'on  s'effor- 
çait de  leur  arracher  avec  tant  d'acharnement, 
ils  risquaient  d'être  pniiia  anivant  toute  la  li- 
gueur des  lois,  ileétèrent  la  vie  au  prince,  sans 
être  retenus  par  U  eralita  de  reoevoir  la  mort 
de  la  maio  d'un  seélératjréduH  au  désespoir,  de 
monstre,  voyant  devant  lui  le  corps  du  prinee 
sans  vie,  lut  si  frappé  de  ce  coup  hiattendu, 
qn'H  reaonnut  à  l'instant  même  sa  témérité  et 
son  crime,  et  en  marqua  sou  repentir  en  préN» 
senee  de  aa  troupe,  qu'une  heure  auparavant  il 
avait  séduite  et  rendue  complice  de  son  forfait 

•  OeftttakHrsqoeleaofiiciersquiavaientétouiK 
cette  révolte  dès  sa  naissance  s'assurèrent,  avec 
L'aide  da  commandant,  du  rebelle,  ramenèrent 
les  soldat*  è  lent  devoir,  et  envoyèrent  à  notre 
conseiller  privé  et  sénateur  Panin,  soue  les  or- 
dres duquel  ils  se  trouvaient,  le  rapport  de  cnt 
événeroent,  qui»  quoique  malheuieux,  avait 
rependant,  par  la  protection  du  ciel,  détooiiié 
un  plus  grand  malheur  encore  (l),  » 

Loin  d'être  afasetument  dépourvu  d'esprit  et  de 
raison,  Ivan  avait  .donné  des  marques  d'intelli- 
geneeet  n'était  nullement  bègue^  comme  on  s'était 
plu  à  le  Ihiiu  accroire;  il  avait  six  pieds  de  haut, 
une  blonde  et  superbe ebevelure,  la  barbe  rousse, 
des  traits  réguliers  et  la  peau  d'iuse  extrême  blanr 
cheur  ;  aussi  sa  beauté ,  rapporte  Oaatéra  (  Biit 
de  Catherine  // },  sa  jeunesie  taisaient  encore 
mieux  sentir  le  malheur  de  sa  destinée  et  la 
cfuauté  de  ses  bourreaux.  Son  corps  fut  enve- 
loppé d'une  peau  de  mouton,  exposé  durant  trois 
jours  anx  regards  du  peuple;  puis  rois  entre 

(1)  Ookase  de  rtanpératrloe  Catherint  du  17  ioût  1764; 
traducUon  bite  sur  le  tcite  origlna],  qo'on  essayeratt  val- 
BCjiientaiUoard*liui  de  te  procurer. 


deux  planches  et  Jeté  sané  aucune  cérémonie 
dans  une  fosse  ignorée. 

L'impératrice  Catherine  a  fait  refondre  toutes 
les  monnaies  frappées  è  l'effigie  d'Ivan  Y,  brûler 
tous  les  pepiers  attsstant  son  règne  de  quatone 
mois  et  huit  jours ,  et  déclarer  coupables  de  lèse- 
majesté  ceux  qui  en  fMteraient  détenteurs  ;  mais 
elle  n'a  pu  êter  à  Ivan  VI  l'auréole  d'une  vie* 
time.  F**  Augustin  Gauvsiii. 

fiomkné*  iHt»^  Oeitrtaipva.  -  ZapUki,  KnUtëia 
CMtikmkag»  -  CtsckicMê  von  deai  U^m,  der  Begi^- 
rung  und  f^erstostunç  vom  Throne  Ivans  lll  Kaisers 
Mn  ihMi/<iml,  17M.'-  B.  V.  wichmanB,  Ckrcmit- 
fisckâ  OëtÊniekt  Ur  MussittkMi  GmekiekU;  Ukptts; 
Itti.  —  Ijs$  Nouvelles  historiques,  généttlogiques  e$ 
feiit  MtaàUs  des  prtncipeUes  Cours  de  ^tEurope^  1 1, 
ptrt  la.  » 

ITAHOV  (  Fedor  FanonovrrcH  ) ,  auteur  dra« 
matique  russe,  né  en  1777,  mort  à  Moscou,  le 
31  août  laiê.  Représentées  avec  succès  »  ses 
pièces  :  La  Fer  tu  réampemés ,  Mosoou,  180S; 
la  FawUUe  des  vieillards,  \90ê;  Les  Nouveamt 
Mariés  f  ia08t  ete,  nont  pas  encore  vieilli. 
Ivanof  a  traduit  MÊérope  en  vers;  mais  son  ma- 
nuscrit fut  anéanti  dans  l'incendie  de  Moscou, 
et  il  n'eut  plus  le  tea^is  que  d'en  recommencer 
les  trois  premiers  aetes.         P**  A.  G— -n. 

Doo,  parUeuiê^s. 

*  ITARA  OU  JVvanA  (Filippo),  archîteete 
italien,  né  à  Messine,  en  lê85,  mort  à  Madrid, 
en  1736.  Tout  en  se  livrant  à  l'étnde  du  dessin 
et  de  rarehltectnre,  Ivara  se  destfaisHà  l'état  ec- 
désiaetique,  et,  jeune  encore,  il  entra  dans  lesor- 
dres.  Il  liésitait  encore  entre  les  deux  vocations 
quand  il  arriva  à  Rome;  la  vue  des  monuments 
de  la  ville  étemelle  eut  bientôt  fait  pencher  la 
balance,  et  il  entra  dans  l'atelier  de  Carlo  Fou- 
tana.  Il  paraît  que  dans  son  pays  il  s'était  imbu 
des  idées  alors  à  la  mode ,  car  lorsqu'il  soumit 
à  son  nouveau  maître  un  proiet  de  palais  qu'il 
«oyait  magnifique ,  Fontana  lui  répoiidit,  après 
l'avoir  examiné  :  «  Si  vous  voules  rester  avec  moi, 
il  fiuit  oublier  tout  ce  que  vous  aveu  appris.  »  Ce 
mot  décida  de  l'avenir  d'Ivara;  brisant  les  ido< 
les  qu'il  avait  encensées ,  il  ne  prit  plus  pour 
modèle  que  l«  meiUeura  ouvra^m  des  grands 
maîtres,  et  apprit  ainai  à  résister  au  torrent  qui 
entraînait  alors  l'art  de  l'architecture  sur  les 
traces  du  Borromini.  Bientôt,  grêce  à  la  pro- 
tection dn  cardinal  Ottoboni,  Ivara  fut  chargé  de 
quelques  travaux  qui  lui  valurent  assez  de  ré- 
putation pour  que  le  duo  de  Savoie,  devenu  roi 
de  Sicile,  lui  conflêt  l'exécution  d'un  palais  sur 
le  port  de  Messins.  Ce  fut  le  commencement  de 
sa  fortune.  Le  prince,  satisfiût,  le  nomma  son 
arcfaiteete,  avec  le  traitement,  alors  considérable, 
de  3,500  livrée.  Il  le  ramena  avec  lui  è  Turin, 
où  il  lui  fit  don  de  sa  riche  abbaye  de  Selve,  dont 
le  revcMdépassait  6,000  Kvres.  La  ville  de  Turin, 
après  les  guerres  de  la  suocession  et  les  visr 
toiMs  du  roi  Vietor-Amédée ,  tendait  è  réparer 
aee  mines,  et  ouvrait  une  vaste  carrière  à  Tar- 
chitecture;  malheureusement  déjà  le  P.  Guarini, 
le  plus  extravagant  des  sectateurs  du  Borromini, 
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infettait  cette  Tille  de  ses  prodactions  hybrides. 
Ivara  osa  lutter  contre  ce  goût  dépravé,  deyeoa 
si  fort  à  la  mode;  et  s'il  ne  réussit  pas  entière- 
ment, il  ent  au  moins  la  gloire  d'avoir  tenté 
des  efforts  parfois  couronnés  de  succès.  Un  seul 
de  ses  ouvrages,  la  foçade  de  Sainte-Christine, 
élevée  en  1718,  accnse  un  entier  sacrifice  aux 
idées  de  l'époque;  mais  Ivara  se  relève  dans  le 
grand  escalier  do  palais  dn  roi,  dans  le  palais 
Birago  de  Borgaro,  aujourd'hui  ambassade  de 
France,  cité  comme  nn  modèle  de  distribution; 
dans  l'église  del  Carminé,  malheureusement 
restée  inachevée;  dans  la  grande  chapelle  de 
Saint- Joseph  à  l'église  Sainte-Thérèse;  dans  la 
décoration  hitérieure  de  l'église  de  La  Trinité, 
Tune  des  plus  belles  de  Turin;  enfin  dans  la 
construction  du  beau  palais  de  chasse  de  Stn- 
pinigi,  dont  le  plan  original  présente  au  centre 
un  salon  autour  duquel  rayonnent  quatre  appar- 
tements disposés  en  forme  de  croix  grecque. 

L'église  Saint-Philippe  n'a  été  achevée  qu'ai 
1772,  sans  qu'on  se  soit  éloigné  des  dessins 
donnés  par  Ivara. 

En  1715,  cet  artiste  commença  la  oonstnic- 
Uon  de  ses  chefs-d'œuvre,  le  magnifique  temple 
et  le  vaste  monastère  de  la  Superga,  destinés  à 
eonsacrer  le  souvenir  de  la  levée  .du  siège  de 
Turin  par  les  Français  en  1706,  et  l'accomplis* 
sèment  du  vœu  fait  à  cette  occasion  par  le  roi 
Yidor  Amédée  !*''•  Cet  immense  édifice ,  Tune 
des  merveilles  de  l'Italie ,  fut  achevé  dans  l'es- 
pace de  seize  ans.  On  ne  saurait  donner  trop 
d'éloges  à  la  coupole ,  l'une  des  plus  belles  et 
des  plus  heureusement  conçues  que  l'on  con- 
naisse. On  peut  sans  doute  reprocher  à  la  Su- 
perga un  excès  d'ornementation  dont  il  était  bien 
difficile  alors  de  se  défendre  entièrement  ;  mais 
on  doit  savoir  gré  à  Ivara  de  n'avoir  pas  entiè- 
rement cédé  au  torrent  et  d'avoir  su,  à  cette  épo- 
que ,  produire  un  monument  qui,  vu,  à  quelque 
distance,  présente  un  ensemble  qui  ne  manque 
ni  de  grandeur  ni  d'une  sorte  de  simplicité  au 
moins  apparente. 

Ces  nombreux  travaux  n'absorbèrent  pas  tel- 
lement Ivara,  qu'il  ne  trouvât  aussi  le  temps 
de  foire  quelques  voyages  dans  les  autres  villes 
deTItalie  et  de  les  enrichir  de  quelques-unes 
de  ses  productions.  A  Rome,  il  avait  donné  des 
projets  pour  la  sacristie  de  Saint-Pierre  et  ponr 
Tescalier  de  La  Trinité-du-Mont;  mats  la  pre^ 
mière  de  ces  entreprises  fut  ajournée,  et  pour  la 
seconde  on  préféra  les  dessins  de  Francesco 
de'  Sanctis,  qui  pourtant,  de  l'avis  des  connais- 
seurs, ne  valaient  pas  ceux  d'Ivarn.  A  Mantoue, 
cet  architecte  éleva  la  belle  coupole  de  Saint- 
André;  à  Milan,  la  façade  de  Saint- Ambroise. 
Appelé  en  Portugal  par  don  Jean  V,  il  donna  les 
plans  de  l'église  patriarcale  et  du  palais  royal 
de  Lisbonne,  travaux  qui  lui  valurent  la  croix 
de  chevalier  de  l'ordre  du  Christ  et  une  pension 
de  15,000  livres.  Enfin  Phili|>pe  V  l'ayant  invité 
à  venir  è  Madrid  pou*  reconslruii^  son  palais 
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détruit  par  un  incendie,  Ivara  partit  pour  celte 
ville,  et  dès  son  arrivée  se  mit  è  l'œtfvre;  mais 
il  avait  à  peine  commencé  ses  dessins  qu'il  tomba 
malade  et  fut  enlevé  aux  arts  à  peine  Âgé  de  cin- 
quante ans.  Ivara  a  gravé  un  assez  grand  nombre 
de  planches  représentant  des  ornements  d'archi- 
tecture dessinés  à  Rome  d'après  les  édifices  de 
Michel- Ange ,  de  Bemin ,  de  l'Algarde,  etc. 
£.  Breton. 

Mtttzla ,  JUemorie  degli  ArcMiHti  aiMehi  e  modermi. 
—  acognara .  5fofia  délia  SeuUura.  —  Tleozzl ,  IMsfo- 
nario.  —  Quatremère  de  Qaloey,  yies  des  jtrcMUeUM 
eélétm.  "  G.  Stefani  D.  Moodo ,  Torino  e  iwH  din- 
tomL  —  Plrovano ,  GuUta  di  Mitano.  —  Soaaoi,  Nuovo 
Prospetto  di  Mmntova. 

ITBRMOIS  (  Philippe  d'  ) ,  général  {HiissicB, 
né  à  Genève,  en  1753,  et  mort  en  1813,  d'une  fa- 
mille noble  d'origine  française  qui ,  avant  l'édît 
de  Nantes.,  s'était  établie  d'abord  à  NeuchA- 
tel.  Par  suite  de  cette  circonstance,  plasiears 
membres  de  sa  famille  avaient  servi  en  Prusse. 
D'Ivemois  voulut  anssi  suivre  la  carrière  militaire^ 
et  le  roi  Frédéric  le  Grand  l'admit  d'emblée  avec 
le  grade  de  capitaine.  Pour  justifier  cette  faveur, 
d'Ivemois  se  conduisit  dès  la  première  cam- 
pagne (1778)  de  manière  à  recevoir  l'ordre  du 
mérite,  distinction  fort  rare  alors.  £n  1807,  pen- 
dant que  l'empereur  Napoléon  s'établissait  sur 
la  Yistule,  le  colonel  dlvemois  fnt  envoyé  en 
Angleterre  pour  négocier  le  débarquement  de 
deux  divisions  anglaises  à  Stralsund  et  sur  la 
Weser,  ponr  faire  une  diversion  sur  les  derrières 
des  Français.  Déjà  ces  troupes  avaient  dâiarqué, 
lorsque  la  paix  de  Tilsitt  coupa  court  à  ce  plan. 
En  1808  d'Ivemois  fut  nommé  général.  En  1813, 
lorsque  la  grande  coalition  des  souverains  alle- 
mands fit  prévoir  que  les  armées  françaises  al- 
laient être  repoussées  au  delà  du  Rhin ,  d'irer* 
nois  fut  désigné  pour  être  gouverneur  militaire 
de  toutes  les  provinces  entre  l'Elbe  et  la  Weser, 
et  chargé  d'en  prendre  possession  aussitôt  que 
les  événements  le  pennettraient.  La  mort  ne  lui 
permit  pas  d'exercer  ce  commandement  impor- 
tant Marié  à  M"*  de  Bidersec,  il  a  laissé  un 
fils  qui  a  suivi  la  carrière  militaire  et  a  été  aide 
de  camp  du  roi  Frédéric-Guillaume  Ilf. 

DocummUs  parUeuHtn, 

iVRRNOis  (  François  n'  ),  frère  du  précè- 
dent, économiste  français,  naquit  à  Genève,  en 
1757,  mort  dans  cette  ville,  le  in  mars  1842. 
Doué  d'un  esprit  ardent  et  de  talents  remar- 
quables, qu'une  éducation  soignée  développa,  il 
se  passionna  tout  jeune  pour  la  politique,  et  dt^ 
fendit  avec  ardeur  les  idées  libérales  dans  {«^s 
querelles  entre  les  bourgeois  et  les  7iat\fs  «h 
la  petite  république.  Mais  lorsque  éclata  la  ré- 
volution française ,  il  en  prévit  les  exc^ ,  et  e:i 
combattit  les  tendances  exagérées  avec  tant  d'é  * 
clat  et  de  hardiesse,  qu'en  1798,  bien  des  annét!< 
après  qu'il  avait  quitté  Genève  pour  échapper 
à  la  hache  révolutionnaire ,  le  traité  qui  réunit 
ce  petit  État  à  la  république  Trançaise  porte  dams 
son  article  I**^  :  «  Les  citoyens  Mallet  du  Pan, 
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du  Roveray  et  dlTernoU  ne  seront  jamais  admis 
ârhoimeiir  d'être  citoyens  Ihmçais.  »  Exception 
peut-être  ani<itte  dans  Tliistoire  des  traités. 

Qoeiques  années  auparavant,  un  tribunal  révo- 
latioiuiaire,  imité  de  oeox  de  Paris»  ayant  été 
installé  à  Genève,  d'Ivemois  avait  été  condamné 
k  mort  (  1794)  ;  mais  il  réoaait  à  s'éctiapper»  et 
gagna  l'AiigleterTe,  oii  ses  talents  le  firent  Ûen 
vite  appréder.  Il  écrivit  plosienrs  ouvrages  con- 
tre le  gouvernement  révolutionnaire  de  France, 
contre  son  système  finander,  et  plus  tard  contre 
celai  de  Napolécm  et  contre  le  blocus  continental^ 
qui,  diaail-U,  enrichissait  TAngleterre  an  lien  de 
la  ruiner.  Le  roi  Georges  lU  Inl  conféra  le  titre 
anglais  de  chevalier  ^  distinction  dont  il  n'y  à  peut- 
être  paa  on  second  exemple  à  l'égard  d'un  Àrangar. 
11  est  ma  qne  d'ivemois  se  trouvait  en  quelque 
sorte  être  devenu  citoyen  anglais;  car  une  petite 
Yîlle  dlrlande  qu'il  habitait  lui  avait  offert  une 
boofgeoisie  d'honneur,  avant  la  réonion  de  cette 
tle  à  l'Ani^elerre.  En  1814  dlvemois  rentra  dans 
sa  patrie,  après  vingt  et  un  ans  d'absence.  11  y  fut 
immédlatwnftitnomméconseillerd'État  et  chargé, 
avec  M.  Pkiet  de  Ruchemont,  de  représenter 
Genève  au  eongrès  de  Viorne.  Ses  relations  déjà 
ancieiines  avec  la  phipart  des  hommes  d'État  de 
l'Eorope  facilitèrent  la  tâche  des  deux  envoyés. 
Genève  reçut  un  agrandissement  de  territoire, 
et  fut,  tuivant  ses  vœux,  annexée  à  laConfédéra- 
tioD  Helvétique,  son  ancienne  alliée.  Ivemois  ne 
eessa  pas  jusqu'à  sa  mort  de  s'occuper  de  recher- 
ches d'économie  politique,  n  a  publié  de  savants 
et  importants  travaux,  dans  lesquels  il  s'est  at- 
taché à  démontrer  «  qne  l'état  proportionnel  de 
la  mortalité  et  des  naissances  dans  une  popula- 
tion qneleonque  est  une  mesure  certaine  de  son 
aisance;  mais  que  pour  juger  de  cette  aisanee 
il  &nt  examiner,  mm  point  seulemoit  le  nombre 
des  naissances,  qui  s'aocrott  toujours  avec  la  mi- 
sère, mats  aussi  et  surtout  celui  des  t4es  uH" 
lisabUi  «•  il  prouva  que  la  vie  moyenne  la  plus 
longpie  existe  précisément  dans  les  pays  où  il 
naît  proportionnelleroent  le  moins  d'enfants,  et 
dressa  sur  ces  différents  si;yets  des  statistiques 
du  plus  haut  intérêt  Marié  à  M"'  de  Bontems 
Le  Fort,  Il  a  laissé  dix  fils  et  une  fille.  Ses  prin- 
cipaux ouvrages  aont  :  Tableau  historique  et 
politique  des  Deux  Dernières  Révolutions  de 
Genève;  Londres,  1789,  2  vol.  in-S"*;  —  His- 
toire impartiale  des  Révolutions  de  Genève 
dans  le  dix-huitième  siècle  jusqu'à  celle  de 
lf89  inclus.;  Genève,  1791,  3  vol,  in-8«;  — 
Les  Révolutions  de  France  et  de  Genève;  Lon- 
dres, 1783,  in-S*,  réimprimé  sous  le  titre  :  La 
Révolution  française  à  Genève  ^  continué 
jusqu'en  juillet  179&;  m-SP  ;  —  Réflexions  sur 
la  Guerre  ^ea  réponse  aux  Réflexions  sur  la 
Paix  de  M"»  de  Staël  :  adressées  à  M.  Pitt  et 
aux  Français;  Londres,  1795,  io-8'';  —  Coup 
d'œil  sur  les  assignats;  tiOndres,  1795,  in-S"  ; 
—  État  des  Finances  et  des  Ressources  de  la 
République  française  au  i*^  janvier  t79d; 

mVV.  BIOGB.  QÈHt^,  —  Y,  XXVI. 


Londres,  1796,  in-8*;  «—  ttistcire  de  France 
pendant  Vannée  1796;  Londres,  1796,  in-S»; 

—  Tableau  historique  et  politique  de  VAd* 
ministration  de  la  République  française  pen- 
dant Vannée  1797;  des  causes  qui  ont  amené 
la  révolution  du  4  septembre  et  de  ses  ré- 
sultats;  1798,  2  voL  in-6*;  —  Tableau  Ms- 
^ori^t^tf  et  politique  des  Pertes  que  la  ré- 
volution et  la  guerre  ont  causées  au  peuple 
français  dans  sa  population,  son  agriculture^ 
ses  colonies ,  ses  manufactures  et  son  com^ 
merce;  Londres,  1799,  in-8«;  —Des  Cauees 
qui  ont  amené  V  Usurpation  de  Bonaparte  et 
quipréparaientsaChute;Umdre»,  1800,  in-8^; 
— Les  Cinq  Promesses,  tableau  de  la  conduite 
du  gouvernement  consulaire  envers  laFranee^ 
V Angleterre,  V  Italie,  V  Allemagne  et  surtout 
la  Suisse;  Londres,  1802,  in-8'*;  seconde  édi- 
tion, augmentée  d'un  supplément  à  l'introduction 
et  d'un  appendice  sur  la  Suisse;  Londres,  1803, 
in-8*;  —  Les  Recettes  extérieures;  Londres, 
1805,  in-8<»;  —  Des  Effets  du  Blocus  contir 
nental  sur  la  richesse,  les  finances,  etc,  de 
V Angleterre;  Londres,  1811,  in-8'';  —  Napo^ 
léon  administrateur  et  financier,  pour  faire 
suite  au  Tableau  historique  et  politique  des 
pertes  que  la  révolution  et  la  guerre  oni 
causées  au  peuple  français  dans  sa  popur 
lation,  son  agriculture ,  ses  colonies,  ses 
nunn^factures  et  son  commerce;  Reidien- 
bach,1812,  in-8'';  seconde  édition  revue  et  cor- 
rigée; Genève,  in-8*;  —  Exposé  de  la  Si- 
tuation  de  f  empire  français  et  des  comptes 
des  finances  de  France;  Genève,  1813|  in-8*; 
réimprimé  la  même  année  à  Berlin,  in-4'';  — 

—  Tableau  politique  de  V Europe  depuis  la 
bataille  de  Leipzih;  Londres,  1814,  hk-8<>,;  — 
Matériaux  pour  aider  à  la  recherche  des 
^ets passés,  présents  et  futurs  du  morcel- 
lement de  la  propriété  en  France;  Genève  et 
Paris,  1826,  in-8«;—  Lettre  sur  Vaccroisse- 
ment  de  la  population  dans  les  lies  Britan- 
niques; Genève,  1830,  ln-8*;  a  paru  dans  la  Bi- 
bliothèque universelle  de  Genève;  —  Sur  la 
Mortalité  proportionnelle  de  quelques  po- 
pulations, considérée  comme  mesure  de  leur 
aisanee  et  de  leur  civilisation  ;  Genève,  1 832  ; 

—  Sur  la  Mortalité  proportionnelle  des  popu- 
lations normandes  considérées  comme  mesure 
de  leur  aisance  et  de  leur  civilisation,  pre- 
mière lettre  à  M.  le  docteur  Yillermé;  Genève, 
1833;  —  Surla  Mortalité  des  peuples  considé- 
ra, ib.,  deuxième  et  trdsième  lettre  à  M.  le  doc- 
teur ViUermé;  Genève,  1833  et  1834;  -^  De  la 
Fécondité  et  de  la  Mortalité  proportionnelles 
des  peuples  considérées  comme  mesure  ;.idem  ; 
Genève ,  1836.  Ces  derniers  écrits  de  d'ivemois 
ont  paru  dans  la  Bibliothèque  universelle  de 
Genève,  mars  1830,  octobre  1832,  mars  1833, 
sept,  etoctobre,  1833,  sept. et  octob.  1834.  D'I. 

Doctm.  parttatliêri, 

rwEmnwM  {Christian-Henri),  écrivain  da* 
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iiois,  Dé  le  0  août  1748,  à  Copenhague,  mort  le 
l"*'  inara  iSÛI.  11  établit  en  1779  une  irapiimerie 
à  Odensée,  où  il  ptiblia  pluKiears  traSiictioiis  et 
pirtsîears  recoeits  rédigés  par  lui  :  Fyens  Stifts 
/otimal  (lounal  du  Diocèse  de  Fionie);  1780- 
1827,  m-V*,  ooniitioë  après  sa  mort;  »  Ài^ 
meennyttige  SamUngw  (Collections  d'une  uti- 
Hté  générale);  1780-99,  4o  toL,  atec  gratttfte 
représentant  les  écTiTains  dafiots  du  tempe;  ^ 
Danmatks  titterariske  Progresser  (Progrts 
littéraires  dû  Danemark)  ;  1781-1789,  4  irol.; 
—  Samling  of  MdtU  utrykte  Poesier  (Re- 
ciiell  de  Poésies  Inédites)  ;  1782-1785,  4  toI. 
in-i2.  £.  i» 

fiesiew,  tùrfattct-tea, 

*  1TB8  (john)^  antiquaire  anglais,  fà  en 
1760,  à  Tarmouth,  mort  en  1776.  D'après  les 
eonsdls  de  Tbomas  Martin ,  Il  se  liTra  à  Tétude 
de  l'archéologie  et  de  la  ntimismatique ,  deTtlit 
membre  de  la  Société  deft  Antiquaire^  et  de 
la  Société  Royale,  et  publia  edtre  «titres  tné- 
roolretf  :  Remarks  upcn  the  Garianorum  pf 
the  Eofnans,  1774,  in-12;et  Èetuttrkà  bfi 
english  Càins^  in-12.  P.  L^t. 

hoie,  New  mograpMeal  DieHotlât^, 

lYBfl.  Foy.  Ttes. 

ItfeTBAVX.  VOy.  VAOQOBita  M8  TtiTÈA«X. 

lwA«.  Voy.  lTA!f. 

tiTLiLxocHitL  (D.  Fernando  hb  Aiva), 
historieii  mexicain,  né  à  Tezcaco,  ters  1588, 
mort  Ters  1648.  Sorti  de  race  royale ,  il  était  l'ar- 
rière-petK-âls  du  roi  puissant  dont  H  portait  le 
nom,  et  dont  la  coopération  Ait  d'nne  tdle  utlMté 
I  Cortex  que  Ton  peut  douter  que  le  conquis- 
tador eftt  accompli  sa  gtorieUse  et  terriMe  ral^'- 
sion  si  l'aide  de  ce  souteraiil  guerrier  lai  eAt 
manqué.  Iitlilxochitl  procédait  du  tnartage  que 
son  aïeul  avaJt  contracté  avec  doâa  Beatite  Pa- 
pantzin,  fille  de  Cniflahuac,  atani-demier  roi  de 
Mexico.  Bien  qu'initié  à  la  connaissance  deft  aii- 
dens  hiéroglyphes,  auxquels  on  confiait  tontes 
les  traditioD9  n^onales,  IttHIxochHl  reçut 
une  éducatioU  libérale  selon  la  Téritàble  imï- 
eeption  du  mot  européen  (1).  H  ftit  un  des  iftell* 
leurs  élères  du  collège  de  Santa-Crut,  fondé  à 
TezcucO  par  le  marquis  de  Mendoza.  Sa  hadte 
naissance ,  sdti  Instruction  incontestable  ne  l'em- 
pèchèrent  pas  de  tomber  dans  Un  état  tcfAltt  de 
la  panrreté.  11  peiiii  lui-même,  en  dts  termes 
touchants,  la  pénible  situation  à  laquelle  lui  et 
sa  famille  se  trouraient  réduits.  Dans  une  requête 
qu'il  adresse  au  roi  d'fis^pagtte,  il  ftit  ressortir  la 
déplorable  décadence  d'une  tàtiAlle  royale  <les- 
cendue,  par  sultedeë  érénementsde  la  conquête, 


(1)  SolTiDt  lliQsUtteBte,  Il  se  hiuli  il^er  pir  nm  vlett 
Iftdten,  dflteendmt  comme  lui  ât§  flodTeratiM  de  Ttscoeo, 
<|ae  roa  appeltU  D.  Loeat  Corte«  cateDOà,  et  qal  ■'•vitt 
9»h.  dtt-oa,  DOliK  de  oeot  hell  au  lorsqu'il  mourut.  Ce 
▼éodrablfl  Meilctln  possédait  les  chante  btstoriqae»,  qall 
•TsK  appris  encore  enfant  ;  tt  paraît,  d'après  la  mène 
autorité,  que  ootfe  hiatorlcn  «opifliença  à  éerlte  «ors  IMê; 
par  déerct  du  16  mal  1601,  Il  a? ait  dté  déclaré  hérUler 
des  Utrca  et  des  bleos  de  sa  fiDdUe. 


k  la  condition  d'Indiens  tributaires.  «  Poor  payer 
llrnpôt  fbtté,  dit-il ,  h^i  femtnes  et  nos  enfants 
trtttràlllèttt  BXïiA  biw  qtté  ttous-mêmeê,  car  le 
strict  hécesâairè  n6uA  îtài  défiiut;  les  fils  et  tes 
filles, lès  petits  netèut  et  \H  paHsnts  de  Ifetza- 
liclalcdVdtzfai  à  de  ftet^ualpiîlutli  Tont  labod- 
fânt  et  crëtisant  là  terre  ponr  atoir  de  quoi 
toadger  et  (tour  qtlè  chacun  d'eux  toit  en  état  de 
pa^ef  k  t.  M.  dit  réMlx  d'argent  et  une  demi- 
nmèguè  de  dlifiâ  i  t^ar,  apl^  nous  arolr  fait  entrer 
ûiitë  ia  liste  dti  contrôle  et  nouft  atoir  soumis  k 
lâifltè,  ftoll-teulement  les  Mazehualesse  trou- 
terit  mé»  et  bkmi  lé  tribut  dont  il  vient  d'être 
nariê,  lû^É  notfS-flièihe,  descendant  de  la  sou- 
m  toytfte,  tious  n^t  («mtons  pas  échapper  et 
cêift  cohtrè  tttnté  èMba  de  dtoit;  pardlle  ètac* 
tloA  cohstitiie,  en  tértté^  une  chiirgè  fnihppor- 
t8ble.  t 

Qndi  (lu^il  en  ikilt^  htfillodrftt  hahttt  avoir 
trouté  éi  hrotedèdr  dans  un  haut  digiittalrk  de 
I  Eglim,  qui  fut  ausn  nuirtfi  de  li  otretstniD  tem- 
porelle du  Meliquê  :  1  attïhêvêdtté  vice  *  foi 
D.  I^ray  Oattiâ  Guétra  M  Vmtit  Mïi  ^ 
jnste8  récl8ihftti<ifi».  tm  l'ênnéè  180!;  C*e8t4- 
dire  neuf  ans  avaiit  l'adRUnistfattitÉ  de  ce  prûsi, 
une  Cédule  royale  é(8ft  Vbritièdè  MédrM  apt^tter 
quelque  âddttd«8eMèhi  I  f*l!tat  ihalhetlrètix  db 
deécendant  du  roi  de  teîtM.  tsfi  lèdH»  aprèè 
la  mort  de  ton  frère  ûbê.  htldtochHI  avedt  ob- 
tenu la  cèéslon  d*tinè  petite  deign«uHè,  qae 
Charièë  (ioini  avait  itëimniièjadf»  mi  MHikn 
dd  roi  Tezcuco.  Becerra  Itea  iiotK  dit  ëh  dutre 
qu'il  rut  nommé  Intèitftète  dh  tribunai  dè^  In- 
dleds  de  la  vlCè-rof adté.  të  M  phrfiablèment 
&  cette  époque  qtiMl  écrivit  la  plupart  de  8ês 
cuHeut  traités. 

Comme  annaliste,  le  ^nd  déiM  dlitlilxo- 
chitt  êe  trouve  urhK^ipafemciit  datt8  l'irrégala- 
rité  extrême  qu^oii  teedftneft  efi  lui  dès  qnli 
cherché  à  établir  les  Mïi  Û*hpHè8  tftitf  Chhmolo- 
^ë  quelque  ped  rigourèii^.  fk^Wû,  dont  le  pt^- 
dpal  mérite  è^  d'atoh-  ffife  daiiif  nn  mdHenr  lan- 
gage sèi»  récita,  parfbi8  tneorfedSi  â  IMt  de  ttf  nf» 
efToKâ  pon^  redresser  Sdus  Ce  HppM  h  vieil 
hiâtorien  qui  lui  à  tôrtl  de  guidé  :  le  Mvant 
b.  jozé  Pemahde  Ramfrez  dit.  aféc  bMntoup 
éé  raison ,  qu1l  n'y  a  pds  toutèibis  de  rdton  va- 
lable pou^  abandoàner  utiê  (t^Mttetentntfve, 
t)leù  que  PreSCott  ait  constaté  l^stir^nê  6ètini> 
sion  qui  règne  d^s  la  dlroholOf^  de  l'htat^rrien 
dcé  Chichhnèque$.  «  tMe  édltioft  erWqttè,  âH  fe 
savant  cou^èrvateiif  du  fttttèéé  de  Menco,  qui 
nous  donnerait  les  diterâèS  fiahlictftlomS  dé  ctrt 
blâtorièn,  àolgfteu^rrtènt  Ooflatlonnéès,  sur  tous 
les  teltes,  et  basée  ftur  itn  ^stème  ambrme  de 
chronologie ,  auquel  11  n'e^  fMis  inttMmiltÉè  de 
réduire  ses  calculs,  aujourd'hui  si  dl^itofdanls  et 
si  variables ,  serait  un  service  Important  rendu 
à  la  IHtératnrc  nadonate  en  hiême  tenipê  que  ce 
serait  un  tribut  /ustement  payé  à  la  mémoire 
du  plus  Illustre  dcâ  historiens  de  te  race  indi- 
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Les  ouvrages  dlxtlilxochitl  ont  été  publiés  en 
grande  partie  dans  le  tome  IX  des  Antiqui- 
iUs  qf  Mexico  de  lord  Kiagsboroogh,  et  noas  en 
donnêraiis  ici  les  titres  : 

Summario  Relacion  de  todas  las  coiai  ijut 
han  SMceedido  en  ta  Nueva-Espafia  y  de  HMi- 
ekas  cosas  que  la  Jïiltecàs  alcûnzaron  if 
tupieron  detde  la  creadon  det  mundù  hoita 
su  desiruccion,  y  venida  de  los  tereert^  po- 
hladores  Chicmmecoi  hasta  ta  véhida  dh 
Uu  StpmùAes  tacada  de  la  original  histotia 
de  la  Hue9a''Ëspa9ia^  en  dnq  relations;  ^ 
HUtùTia  de  las  senore$  Chichîmeeùs  hasta  ta 
venîda  de  los  Sspafioles,  en  doute  relations; 

—  Continuaeion  de  la  Bistoria  de  Mexico; 

—  Pintura  de  Mexico  :  c'est  une  sitnplft  liste 
de  1&4  noms  de  localités;  —  tas  Ordenanzas 
que  hi%o  Nettahualeoyotl  ;  —  La  Orden  y 
ceremonkt  para  hacer  un  senor,  la  quai  cons- 
titufo  TopUiiin  senor  de  Tula;  —  La  Venida 
de  los  Sspanoles  a  estalfueva-Sspafia;  — 
Bntraàa  de  los  Sspanolâ  en  Tezcuco  ;  —  if  o- 
tieimâ  ée  hs  PoHaderes  y  Ifuciones  es  esta 
parte  de  America  llamada  tUsem-Êspahà, 
en  treize  ntetkms  :  œt  opuscule  n'est  qn^in  ré- 
sumé substantiel  des  traités  qui  l'ont  précédé;  il 
est  oootnia  en  neuTpa^  de  l'édition  de  Kinft^ 
tMtDQgh.  —  Meladon  àueeincia  em  forma  de 
mémorial  de  tas  historias  de  Nueva-^spaifia 
y  sus  senorios,  hasta  el  ingfeso  De  Ips  Bs- 
paSioles  stanotia  Relacion  de  ta  hisMria  qe- 
neraldeesta  Nueva-Espaha  desde  el  origen 
del  miundo  hasta  la  hora  de  aqora  eotegiida 
y  saeada  de  las  historias  peinturas  y  coroc* 
teres  de  los  naturales  de  ella  y  de  los  cantos 
antiquos  conque  la  observaren;  —  ffistoria 
Chichimeea  qnatre-Tingt- quinze  chapitres.  Ce 
trarail  est  sans  contredit  récrit  le  plus  étendu  et 
le  plus  méthodique  de  notre  auteur  ;  —  Canta- 
res  de  NezahualcoqoU ;  —Fragmentas  histo- 
rieos  de  la  vida  del  mismo.  Ces  traités,  sans 
lesquels  on  ne  sannût  aborder  sérieusement  l'his- 
toire dn  Mexique ,  se  trouvent  en  manuscrit  aux 
arctuves  nationales  de  Mexico.  Ferdinand  Dehis. 

lUmfrez,  DietUnaaire  tne^elapédiqiie,  pabl.  à  Mesico. 

—  Tkeatro  de  la  Nueva-Bipa%aj  mi.  -  Cauao§o  éM 
Mu$e»  kUttrico  Inétanù.  •  Ckivlgero,  IfoUita  éê  loi 
g — i». —  ^^  ^^  Yirrrfri  nntitm,  la  Mirtlf n  BftWm. 
article  Alva  (D.  Fenumdo), 

ITAD  V&y.  EÎAO. 

iZABif,  poète  laogMdooien  do  traiziène  siè- 
cle; UétaitdomiiiMaiBetinqiiisifteur;llnsteds 
loi  en  langue  romane  on  dialogue  en  vers  {trésen- 
tant  unedispute  avsc  «a  évéque .albigeois  ;  l'abbé 
Millot  a  donné  «ne  traduction  de  cet  écrit,  qni 
offre  un  certain  intérêt  sons  le  rapport  de  la 
connaissance  des  doctrines  de  la  plus  oélèbie 
des  hérésies  du  mofen  âge.  G.  B. 

MUtoC,  mmêttêém  Tromboéoun,  L  III,  p.  «9-7T.  « 
Rjjoourd,  Ckeêx  0»  PoMêt  étt  TnmSadmn,  L  J, 
p.  «S-flS». 

niEV.  Voy.  ïsARif.  ( 

uusiiÂFy  grand-prince  de  Russie,  appelé  ; 


Dmitri  dans  les  chroniques  contemporaines  parce 
qu'il  ayait  en  elïïit  reçu  ce  nom  au  baptême, 
naquit  en  1025,  et  mourut  le  3  octolire  1078. 
Il  était  le  fits  atoé  du  grand  JaroslaT  {voy,  ce 
nom),  et  lui  succéda  en  1654.  Expulsé  de  Kiefen 
1068  par  sdh  cousin  Vseslaf ,  un  atatre  de  ses 
cousins,  Boieslas  il,  roi  dé  ^logtte,  l'y  ramena 
triomphalement  le  i  teàl  de  l'année  suivante. 
Religieux  et  attéhtif  à  consolider  les  relations 
que  laroslaf  aTait  nouées  atec  l'Europe,  il  envoya 
son  propre  Als  à  Rome  l'an  1058  :  le  but  et  le 
résultat  de  cette  mission  nous  sont  rëfélés  par 
une  épttre  de  Grégoire  Vit,  dont  l'importance 
et  même  la  àà\A  oà  été  obscurcies  par  Une  cri- 
tique amère.  Cette  épltre,  intégralement  hisérée 
dans  le  Dt^coKrl  ite  VOrigfne  des  Bussiens 
par  BaroMus,  Pta\s  (techner),  1856,  p.  12, 
est  du  16  mars  1074.  1\)U8  les  historiens  ont 
supposé  qu'dle  a  été  adressée  à  Iziaslaf  durant 
son  séjour  en  Altemagne  (  1075-1077);  mais  il 
est  incontestable  qu'eUe  lui  a  été  adressée  bien 
auparuTant,  et,  par  eeneéquent,  que  si  le  grand- 
prince  a  eu  recours  dans  l'exil  à  ta  papauté,  c'est 
qnil  était  déjà  parfiUtement  en  trapport  arec 
elle.  Ce  remarquable  document  établit  irréfhiga- 
blement  une  fois  de  plus  que  la  Russie  à  cette 
époque  était  entièrement  en  dehors  dn  schisme 
qui  désolait  l'Orient.  Pendant  que  le  Bis 
d'fziasiaf  était  à  Rome,  ses  frères,  iSTiatfislaf  et 
Tsérolod,  se  levèrent  contre  luietletobtraignf- 
rent  derechef  de  réclamer  l'aidé  ûes  t^olonals 
(1075  );  cette  fois ,  non-seulemefeil  Ils  le  hii  re- 
ftisèrent,  mais  encore  le  dépouinèrent  de  ses 
richesses.  Alors,  Iziaslaf  se  transporta  I 
Mayence  et  demanda  justice  aux  deux  dieft,  sou- 
Tent  désunis,  de  l'univers  féodal  :  an  pape  et  à 
l'empereur.  Le  fUt  est  certifié  par  Toltaire. 
*  Les  Russes,  dit-U,  dans  ses  Annotes  de  CBm- 
pîrCf  commençaient  alors  (1075)  à  être  chré- 
tiens et  connus  dans  l'Occident.  Un  Démétrius 
(car  les  noms  grecs  étaient  parvenus  {usque 
dans  cette  partie  du  monde  ),  chassé  de  ses  Etats 
par  son  frère,  vint  à  Mayehcehnplorer  rasslstance 
de  l'empereur;  et,  ce  qui  est  plus  remarquable.  Il 
en  vwe  son  fils  à  Rome  aux  pieds  de  Grégoire  Ttl^ 
comme  au  Juge  de  tous  les  du'étiens.  Vûtn- 
pereur  passait  pour  te  chef  temponA  et  le  pape 
pour  le  chef  spirituel  de  l'Europe.  »  —  Henri  IV, 
en  guerre  avec  les  Saxons,  se  contenta  d'en- 
voyer à  Rief  l'évêquedeTiièves  Burcliatd^  beau- 
frère  de  Sviatoslaf  (1),  pour  rengager  vaine- 
ment à  descendre  du  trûne  quH  avait 
usurpé.  Grégoire  VIT  prit  davantage  à  coeur  la 
cause  d'Iziaslaf  :  11  obligea  le  roi  de  Pologne  h 
loi  restituer  ce  que  ses  st;jéts  lui  avaient  dérobé, 

(1)  «  %1r  ftatfen  daber  nineDtlteh  vot  der  HoOKOlen- 
sett  noeh  maMhe  «eMhmen  Iturtnidi  «tt  ««■  nnà 
éem  OccldMt,  inAewonéen  flcriraltea  tob  «Hedorn  des 
rosalschoi  Fflratengescblecbu  att  KataoUch-Jateloltctaen 
Pârsteabaflsérn,  was  schwerHch  gestattet  worden,  weau 
mail  Roialaad  nMit  fDr  kalhoiisdk  «raditet.*  WtrdRm- 
•tond*  Mirvke  é&ê  •Pafmthmm  musrlmmim  t  «m  jeu- 
qmi  Frttktrm  v€m  UaatUUutun,  Mikaater.  ISCT,  p.  »U. 
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et,  confonDânent  an  Tora  formel  du  pontife  sou- 
Teraio,  qui  savait  opposer  sa  boulette  de  paatcor 
aux  sceptres  des  rois,  il  allait  aider  le  prince  russe 
à  reconquérir  ses  États  lorsque  la  mort  de  Svia- 
toslaf  (1076),  suivie  de  la  soumission  de  YséTo- 
lod,  les  lui  rendit  sans  combat  (3  juillet  1077).  A 
peine  rétabli  à  Kief,  Iziaslaf  vola  an  secours  de 
ce  même  (tère  qui  l'en  arait  banni,  et  périt  en  re- 
poussant ses  ennemiSy  les  PoloTtzi.  H  était  beau 
de  Yîsage,  rapporte  Nestor ,  d'une  haute  ista- 
ture;  il  avait  TAme  sensible  et  le  cœur  droit;  il 
détestait  le  mensonge  et  les  trompeurs  ;  il  n'était 
ni  artificieux  ni  dissimulé  ;  intègre  et  plein  de 
droiture,  il  rendait  le  bien  pour  le  mal;  et,  pour 
preuve,  il  ne  chercha  jamais  à  se  venger  des 
Kiéviens,  qui  l'avaient  tant  offensé  en  le  chassant 
et  en  mettant  son  palais  au  pillage. 

Prince  Augustin  Gautzim. 
HisMret  de  Ruaie  de  K.anmzlii  et  de  Solovlcf.  — 
ToDrgnénlefy  Historiea  ButtUe  MmummU^  1 1.  —  Lam- 
bert d'Atcharrrrobourg,  Chraniam.  —  Mansl,  CoUeetio 
ConciUor.,  t  XX,  p.  18».-  HUUUrt  du  Pape  Grégoire  m 
et  de  son  Siècle^  par  Volgt. 

*  izmaIlof  (Léon'Vasïliémtch\  diplomate 
russe,  né  en  1686,  mort  le  13  janvier  1738.  Il 
s'est  rendu  célèbre  par  la  mission  en  Chine  dont 
il  s'est  acquitté  en  1719.  Parti  de  Moscou  le 
7  septembre,  avec  une  suite  nombreuse,  ce 
n'est  que  le  18  novembre  de  Tannée  suivante 
qu'il  fit  son  entrée  à  Pékin,  an  sondes  trompettes, 
des  timbales  et  l'épée  au  poing,  comme  cela  ne 
s'était  encore  jamais  pratiqué  en  pareille  occur- 
rence. Kan-Khi  gouvernait  alors  le  Céleste  Empire 
depuis  dnqoante-nenf  ans.  Père  de  soixante-dix 
enfants  du  sexe  masculin ,  sans  compter  ceux 
de  l'autre  sexe,  influencé  par  les  jésuites,  qui 
l'avaient  initié  aux  mathématiques  et  à  l'astro- 
nomie, il  avait  accordé  (1692)  aux  chrétiens 
le  libre  exercice  de  leur  croyance  dans  tout  son 
empire,  professait  une  grande  estime  pour 
leurs  prêtres,  et  s'en  servit,  comme  il  l'avait 
déjà  fait  auparavant  {voy.  Golovin  et  Ides), 
pour  traiter,  avec  UmaSIof.  Flatté  de  ce  que  le 
tzar  lui  donnait  le  titre  d'empereur  et  omettait 
poliment  dans  ses  missives  la  longue  énuméra- 
tion  de  ses  propres  titres ,  Kan-Khi  accueillit 
l'ambassadeur  avec  pompe  et  aménité,  sans 
toutefois  le  dispenser  de  se  tenir  toqjours  à 
genoux  en  sa  présence  ;  il  ne  le  releva  de  cette 
posture  humiliante  que  pour  lui  dire  :  «Ton 
souverain  est  un  grand  et  illustre  monarque, 
ses  États  sont  immenses  ;  or,  il  m'est  revenu 
qu'il  poursuit  lui-même  ses  ennemis  sur  des 
vaisseaux.  La  mer  est  un  dangereux  élément. 
N'a-t-il  pas  assez  de  guerriers  vaillants  et  de  ser- 
viteurs fidèles  pour  exécuter  ses  ordres,  et  ne 
lui  conviendrait-il  pas  mieux  de  rester  en  repos  ? 
Je  désire  vivre  éternellement  en  paix  avec  lui  ; 
car  pourquoi  nous  disputer?  L'empire  russe 
est  fh)id  et  lointain  ;  si  j'y  envoyais  mon  armée, 
elle  y  g^erait,  et  quand  même  elle  y  remporte- 
rait quelque  victoire ,  à  quoi  cette  victoire  me 
servirait-elle  ?  Notre  empire  est  chaud  ;  si  vos 


soldats  y  pénétraient,  ils  y  périraient  Indubita- 
blement Quels  biens  la  guerre  peut-elle  nous 
apporter?  Nos  onpires  ne  sont-ils  pas  suffisam- 
ment vastes?  N'ose  pas  me  répliquer;  mais 
graves  soigneusement  ces  paroles  dans  ta  mé- 
moire, afin  de  les  répéter  exactement  à  ton 
maître.  »  Izm^Uof  dut  se  contenter  de  ces  avis, 
accompagnés  de  présents;  il  eut  beau  se  pros- 
terner docilement  devant  le  souverain  du  céleste 
empire,  il  ne  réussit  pas  à  conclure  avec  lui  le 
traité  de  commerce  qui  était  Tobjet  de  sa  mis- 
sion, et,  après  une  pérégrination  de  huit  mois,  il 
rentra,  le  13  janvier  1722,  à  Moscou,  où  l'attendait 
la  colère  de  Pierre  I**^,  peu  disposé  à  recevoir 
des  consdls  de  qui  que  ce  fiât,  et  à  plus  forte 
raison  d'un  Chinois.  Rentré  en  faveur  sous  Ca- 
therine r%  Izmaïlof  se  distingua  sous  Tlmpéra- 
trice  Anne  en  Pologne  (1734),  et  en  Crimée 
(  1736  ),  et  mourut  Ikufenant  général,  à  l'ftge  de 
cinquante-deux  ans.  P^  A.  G— n. 

Die  GeumdtschitftJ.  K,  AT.  wm  GrouruuUmdan  dm 
SitUtiteken  Kaietr;  Lnbeek ,  iTfT.  ^  SUmar  Beuaieà- 
Mammukago.  —  Mémoirei  hittariqmet  aur  ta  Kusiie, 
par  le  général  conte  de  Mantteln  ;  Lyon,  iTli. 

*  iZMAliiOP  (Vladimir'VasilUvUek), 
écrivain  russe ,  né  à  Moscou,  en  1773.  C'est  un 
littérateur  plus  méritant  qu'original.  Auteur  d'un 
Voyage  dans  la  Russie  méridionale ^  4  vol., 
Moscou,  1802,  rédacteur  du  Patriote  (1804), 
du  Messager  de  V Europe  (1814)  et  du  Husée 
Européen  (1816),  il  a  spécialement  rendu 
service  à  la  presse  russe  en  Tenricliisaant  des 
traductions  de  Millevoye,  de  Rousseau,  de 
S^ur  et  de  ChAteaubriand.     P«*  A.  G— n. 

Doctnn.  partie, 

izmaIlop  (  A  lexandre-EfimovUch  ),  fabu- 
liste russe,  né  à  Moscou,  le  7  avril  1779 ,  mort 
à  Saint-Pétersbourg ,  en  1831.  U  fut  élevé  à 
llnstitut  des  Ingénieurs  des  Mines,  et  publia 
fort  jeune  encore  un  roman  qui  fut  peu  goûté 
(1798);  cet  insuccès  ne  le  découragea  pas  :  il 
en  composa  un  meilleur,  qui  fut  mieux  accueilli  : 
Biédnaia  Mâcha;  Saint-Pétersbourg,  1801. 
Vice-gouverneur  d'Arkhangel ,  puis  de  Tvcr,  il 
quitta  le  plus  t6t  qu'il  put  un  service  actif  seule- 
ment en  apparence  pour  se  vouer  au  commerce 
plus  fécond  des  lettres  et  des  savants,  et  vint  s'é- 
tablira Saint-Pétersbourg.  Il  ne  tarda  pas  à  y  être 
justemoit  apprécié  :  la  Société  des  Amateurs  de 
Littérature,  Beaux- Arts  et  Sciences  le  choisit 
pour  son  président;  il  fonda  une  revue  intitulée 
La  Corbeille  de  Fleurs  (  1809  ),  et  rédigea  suc- 
cessivement Le  Nouvelliste  de  Saint-Péters- 
bourg et  Le  Bien  intentionné  (1812  et  1818). 
Mais  si  Izmaïlof,  comme  l'a  observé  son  tra- 
ducteur, a  été  habile  dans  différents  genres  de 
littérature,  c'est  dans  la  fable  qu'il  a  principale- 
ment excellé.  La  sensibilité  d'Ame  du  po&e, 
l'exquise  délicatesse  de  ses  sentiments  s'y  m<Hi- 
trent  à  découvert.  Si  ce  fabuliste  est  inférieur 
peut-être  à  Krilof  dans  les  sujets  qui  exigent 
de  la  gravité,  il  marche  son  ég^,  si  même  il 
no  le  surpasse,  quand  il  s'agit  de  tracer  des 
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earadèses  on  de  peindre  arec  verve  des  scènes 
de  moBan  populaires.  Izm^of,  par  bonheur,  af- 
fectionnait pr^dsément  le  genre  de  sujets  qu'il 
était  le  plus  liabiie  à  traiter  ;  il  en  résulte  que 
fOD  racoeQ  de  Cibles  abonde  en  tableaux  de 
Biœars  d^ne  vérité  frappante.*  Maintes  fois 
réimpomées  en  Russie  depuis  1804,  les  meil- 
kflris  Fahîes  dMzmaïlof  ,ont  été  traduites  en 
vers  français  par  le  prince  Emmanuel  Galitzin 
et  insérées  dans  X0  Conteur  russe;  Paris, 
Amyot ,  1840.  ?••  A.  G—n, 

Grcteli.  OpU  Irmtkoi  istoril  rouikoi  lUeraUmH. 

iZOAMD  (Jean'FrançùU-Àuguste),  député 
à  la  Convention ,  né  à  Embrun,  en  1765,  où  il 
mourut  le  14  juillet  1840.  Avant  la  révolution  il 
était  procureur  du  roi  au  bailliage  de  sa  ville 
natale.  Nommé  par  ses  compatriotes  député  à 
la  Convention ,  il  s'efforça,  avec  la  partie  mo- 
dérée de  l'assonblée,  de  sauver  Louis  XYI.  H 
dénia  à  la  représentation  nationale  le  droit  de 
juger  le  prince ,  et  demanda  en  conséquence  que 
Louis  fût  traduit  devant  un  tribunal  judiciaire. 
La  majorité  en  ayant  décidé  autrement,  il  vota, 
avec  tons  les  autres  députés  des  Hautes-Alpes, 
pour  le  sursis.  Le  14  pluviôse  an  m,  la  Conven- 
tioo  révoqua,  sur  le  rapport  dlzoard,  les  lois  ri- 
goureuses qui  pesaient  sur  Lyon.  Il  montra  les 
Lyonnais  comme  assez  punis  de  leur  rébellion, 
et  donna  pour  preuve  de  leur  amour  actuel  pour 
la  république  Tenthousiasme  avec  lequel  ils 
venaient  èe  oélébrer  Vanniversaire  du  sup- 
plice du  dernier  roi  des  François,  Entré  au 
Conseil  des  Cinq  Cents  en  Pan  nr  (20  mai  1797  ), 
il  en  sortit  le  1*'  prairial  an  t.  Il  a  fait  à  cette 
assemblée  deux  rapports,  l'un  sur  le  député  de 
Torcy  (  8  flor.an  nr),  l'antre  sur  les  élections  de 
la  Goyanne  (  27  brum.,  2  et  3  frim.,  an  v  ).  Sous 
l'empire  »  il  devint  payeur  de  la  guerre  à  Cham- 
béry.  On  a  de  lui  :  Vobux  de  J.-F.'Auguste 
Jzoardsur  Us  questions  :  Le  jugement  qui  sera 
rendu  par  la  Convention  nationale  sur  louis 
sera-t'il  soumis  à  la  sanction  du  peuple  ? 
Quelle  peine  infligera-t-on  à  Louis  ?  Paris, 
1793,  in-8®;  —  Rapport  /ait  à  la  Convention 
nationale  dans  la  séance  duU  pluviôse  an  m, 
au  nom  des  comités  de  sûreté  générale  et  de 
législation  sur  les  décrets  rendus  contre  la 
commune  de  Lyon;  Paris,  Imp.  nat,  an  m, 
in-8*.  A.  RocHàs. 

Biagrapkit  moderne.  —  Btoffraphie  du  Hommu  rl- 
tmas.—Mannet  dé$jtsi«wMéeiparlemetUairM.''Bioifr. 
wuteUe  du  tUmUmportOiu.  —  A.  Rochas,  Biographie 
du  Dauphiné, 

IZQUIMDO  DB  RIBBEA  T  LBZAUN  (Don 

Eugène  ),  diplomate  espagnol,  né  à  Saragosse, 
mort  à  Paris,  en  1813.  Il  appartenait  à  une  fa- 
mille peu  fortunée,  et  Ait  tiré  de  l'obscurité  par 
le  comte  de  Fuentès,  qui  loi  fit  donner  une  ex- 
eedente  éducation  et  le  produisit  à  la  cour< 
Soos  le  ministère  de  Grimaldi,  le  roi  d'Espagne 
le  nomma  directeur  du  cabinet  d'bistoire  natu- 
relle de  Madrid.  Cbargé  de  plusieurs  missions 
par  les  ministres  F]Qnda  Blanca,  IfCrwa  et  Yal- 
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dès ,  il  fut  présenté  en  1797  à  Godol,  qui  le  prit 
sous  sa  protection,  et  le  fit  nommer  par  Char- 
les IV  conseiller  d'État  honoraire.  Izquierdo 
voyagea  ensuite  en  Europe ,  et,  ayant  tout  à  fait 
gagné  la  confiance  du  prince  de  la  Paix,  il  se 
dévoua  à  son  service,  et  fut  chargé  par  lui  de  plu- 
sieurs négociations  confidentielles  à  Paris  pen- 
dant le  Directoire;  plus  tard,  il  négocia  un  em- 
prunt en  Hollande.  En  1806  il  reçut  les  pleins 
pouvoirs  du  roi  pour  conclure  un  traité  avec  le 
plénipotentiaire  nommé  par  l'empereur  des  Fran- 
çais, et  vint  à  Paris  à  cet  effet,  muni  de  litres 
de  créance  signées  par  don  Pedro  Cevallos,  alors 
ministre  des  affaires  étrangères.  Les  n^oda- 
tions  languirent  pendant  Tannée  1806  et  l'année 
suivante;  mais,  le  27  octobre  1807»  le  traité  fut 
signé  à  Fontainebleau  entre  Duroc  et  Isquierdo» 
stipulant  le  partage  du  Portugal  au  profit  de  la 
IkmiUe  d'Espagne,  de  l'empire  français  et  du 
prince  de  la  Paix.  Ce  traité  resta  sans  exécution^ 
par  suite  de  la  double  abdication  de  Charles  lY 
et  de  Ferdinand,  son  fils.  Lorsque  Izquierdo  s'a- 
perçut que  le  traité  qu'il  venait  de  signer  ne  serait 
pas  exécuté,  il  retourna  à  liadrid,  et  dévoila  au 
roi  les  projets  de  l'empereur.  Sur  son  avis,  on 
arrêta  un  voyage  de  Charles  IV  à  Cadix,  d'où  il 
devait  s'embarquer  pour  le  Mexique  ;  mais  les 
événements  lui  firent  prendre  une  autre  direc- 
tion. Izquierdo  revint  à  Paris ,  et  Charles  IV  s'é- 
tant  réfugié  en  France ,  il  fut  pendant  quelque 
temps  chargé  des  affaires  du  roi  et  de  la  famille 
royale  près  du  gouvernement  français  ;  mais  lors- 
que l'ex-roi  d'Espagne  (bt  envoyé  en  Italie ,  ses 
rehitions  avec  l'empereur  eurent  lieu  par  l'en- 
tremise  du  ministre  de  la  police,  et  Izquierdo 
rentra  dans  la  vie  privée.  J.  V. 

Arnaolt,  Jay,  Joay  et  Rorrliis,  Btoçr,  wm».  de*  Om- 
temp.  —  lUJi>be.  Viellh  de  BotejoUa  et  Salnte-PreaYe, 
Bioçr,  wAt.  et  portât,  des  CotUemp, 

IZZ  BD-DIN.  Voy.  EZZ  ED-DlM. 

izzBT-MOLLA,  sumommé  Keickedjizadeh 
(fils  du  cuisinier),  poète  turc,  né  à  Constan- 
tinople,  mort  vers  1830.  Il  remplit  diverses  fonc- 
tions judiciaires.  Les  nombreuses  pièces  de  vers 
qu'il  composa  en  l'honneur  de  Mahmoud  lui 
acquirent  la  faveur  de  ce  prince.  Lors  de  l'in- 
surrection des  Grecs  (1822),  chargé  par  les  vizirs 
de  supplier  le  sultan  d'éviter  une  rupture  avec 
la  Russie,  il  échoua  dans  cette  mission  délicate, 
et  fut  consigné  dans  sa  maison.  Plus  tard  il  fut 
exilé  à  Siwas,  pour  avoir  écrit  des  épigrammes 
contre  le  souverain  à  l'occasion  du  manifeste  de 
ce  dernier  contre  les  Russes  (1828).  Vers  la  fin 
de  sa  vie,  il  rentra  en  grâce,  et  retourna  à  Cous- 
tantinople.  On  a  de  lui  :  JHw€m  (  Recueil  de 
Poésies)  imprimé  à  Boulak,  en  1255  de  l'hégire 
(1840  de  J.-C.  ),  pet.  in-foL;  —  Diwantché 
(  Petit  Diwan),  écrit  en  1828,  imprimé  à  Cons- 
tantmopleen  1257  (1841  );  —  Mihnet Keschan, 
recueil  de  poésies  élégiaques,  lithographie  en 
1855.  La  plupart  des  pièces  contenues  dans  ces 
recueils  sopt  des  chronogrammes  (tarikfi), 
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c'est-à-dire  qae  chacune  d'elles  renferme  uq  Ters 
dont  les  lettres  ont  une  Ttleur  nnmérals.  Le 
total  de  ces  chiffres  est  la  date  de  réTénement 
dont  le  poète  fait  connaître  onelqnes  circons- 
tances. JjQi  cBUTres  de  Uzet-Molla  ont  peu  de 
valeur  poétique  ;  mais  elles  offrent  de  grandes 
ressources  an  cbronologiste  et  j^  |*bistorien. 

Un  autre  rziet-Bey,  mort  en  1224  (  1809),  fut 
nommé  en  1218  (1803)  secrétaire  du  gran4- 
vlzlr,  et  fut  en  1223  (1808)  Tun  des  trois  pléni- 
potentiaires chargés  de  ni^ocier  la  paix  arec  la 
i^ussie.  Il  écriyit  no  JDman,  imprimé  à  Cons- 
tantinopleen  1258  (1843),  in-r.     E.  B-s. 


t.  IV,  p.  MS-SM.  -  NoUm  ep  tète  (Hi  PUpam  dluet-Bcf . 
-  Jamrnal  MUMq^  de  PirU,i8M,  t.  Il,  p.  ITS. 

izzi  (  SolHman  )|  historien  turc,  mort  en 
1168  de  rbégire  (1755  deJ.-C).  U  était  de 
Tordre  monastique  des  Nakbsbendés,  devint 
maître  des  cérémonies  è  la  cour  ottomane,  et  his- 
toriographe impérial.  Son  Histoire  (Tarikh),  im- 
primée à  Constantinopie,  en  1199  (1784),  in-fol., 
s'étend  de  1157  à  U66  (1744  à  1752  ).U  lec- 
ture en  est  des  plus  fatigantes,  à  cause  de  la 
boursouflure  du  style  et  du  grand  nombre  des 
chronogramoM»  que  l'auteur  y  a  insérés.  £.  B. 

De  Hammer,  G€$Dh.  der  Oinutni$eheH  Diektkvfut, 
t  lV,p.|7t. 


«AfM^MTT  (iraîi(?<^i*-nrf|iria>}rf).  Prértica- 
leur  H4jîen ,  fl'orWuP  française,  né  à  Parme ,  en 
1780,  mort  à  Rome ,  )«  D  mar»  4334-  î«é  de  pa- 
rents français  qui  8*occnmjei)t  ^fi  commerce  à 
Parme,  îi  «>  seç  éM^  l  j'umyprsité  dp  c^te 
▼ille,  et,  h  rto  dedix^uHawi,  fl  entra  comme 
noms  lAe*  t^  domi4c^|n|.  «  aW»  ensuite^ 
Boine  pour  faire  m  théologie,  au  couvent  de.  La 
MiDerve,  et  apprit  les  langues  orientales,  no- 
tammeot  Tj^ébrcu.  feg  succès  dans  Téloauence 
de  la  cMce  1^  firent  rechercher  ponr  prononcer 
des  or9i^n«  fonèbr^s  qp  prêcher  des  carêmes 
dans  iw  cathê^fjO».  PlMweurs  académie»  Tap- 
petèreot  dans  lenr  «dn,  et  «o?  O^^rc  lu  d^ro^ 
les  plN«  hanter  dipités.  p'^t  ^  qu  il  dermt 
mattre  général  f^  pûftsnlt^n?  fle  ^  congélation 
de  l'Indf  ï  e$  4ii«  i«W»liWî«^  »  ^  «^«^  pxarama- 
tenr  a«»  éTèqn^;  ))  a  IsUs^  ;  JHgli  m^  ml 
lorqtqpporto  M  nwQni  cr\stu^n^i  Bome, 
18Î5,  w-13;  -  ()r<ja»<»n^  /wne^r*  lu  Jl/or/ç 
M  conte  MmiQ  Ç^raiU  Mta  in  Panm 


nel  |«16,  M' 

Le  péra  Ifaiirtei 


J,v. 


péra  VâBrtce  OUT«f.  Étofe  fmUbn  en  Père  M- 


«  JABBL,  flU  d«  Unaeh  et  d'Ada,  paat^nv  de 
U  femille  dé  Gain,  vivatt  dans  les  pvemiars  Um 
du  monda.  11  lut  la  pAfa  on  plutôt  rinstitotanr 
des  pastaon  qui  habitaianft  aoua  des  tenta»  dan» 
les  ehampa.  11  n'aat  paa  néaiunoins  la  pramlnr 
qui  aH  eu  daa  «rpupeau,  puisqoa  J^M  en  poa- 
sédatt  afantluL  V*  K* 

cmém.  e.  »,  r.  to.  «r  a  ç«la»^  l^op^ai».  W«.  w  ft» 
CettàM- 

JAB99,  roi  4'Azor,  yiv^lt  au  quinzième  si^Je 
arant  J.-C.  fl  se  Ugpa  avec  trois  autres  rois 
contre  Josoé,  qui  taiU4  en  pièces  son  armée.  Il 
fot  ensuite  assiégé  dans  sa  capitale  :  prise  ^'as- 
saut, ses  habitants  furent  passés  an  ^I  dç  l'épée. 

JAB19,  descendant  du  précédent,  vivait  en 
l'an  1285  avant  J.-C  II  assujettit  Israël ,  que 
Barak,  dirigé  par  la  pn^hétesse  Déborah,  délivra 
ensuite.  Si$ar^,  général  de  Jabin,  perdit  la  hatai|le 
et  la  vie;  Jabin  éprouva  le  même  sort  en  vou- 
lant venger  son  lieutenant.  Prise  de  nouveau, 
sa  capitale  fut  rasée  enUèrement.         Y.  |t. 

jABin^ivi Henri),  écrivain  religieux  fran- 
çais, né  à  Étampes,  mort  au  commencement 
de  jûUlet  1792.  Après  avoir  fait  ses  études  à 
Paris,  il  rentra  chez  les  dpctrinaires,  et  fut 
envoyé  comme  professeur  au  collège  de  Vltry- 
1&-Français.  U  ne  prit  pas  d'abord  les  ordres, 
ne  voulant  pas  souscrire  le  formulaire;  mais 
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féTèque  de  Ch^ons-sur-Marna  consentit  à  les 
lui  conférer  sans  cette  condition.  Jabineao  Art 
ensuite  r»teur  dq  çoWéffi  de  Vitry,  et  se  livra 
à  la  prédication.  Interdit  par  M.  de  Joigne,  en 
|765,  il  vint  à  Paris.  Interdit  encore  une  fois  par 
M.  de  Beaumopt,  tl  quitta  les  doctrinaires,  obtint 
un  prieuré  et  une  place  de  chapelain  de  l'église 
Saint-Benoit.  Il  continua  à  prêcher  dans  les  mai- 
sons particulières  et  dans  les  provinces.  Puis  1' 
se  fit  recevoir  avocat  en  1766,  et  suivit  le  palais, 
où  il  plaidait  et  donnait  des  consultations.  S'é- 
tant  mêlé  des  qneiellea  dn  parlement,  il  fut  en- 
fermé  k  la  HMtiUn  #ou8  le  chanwlier  Maupeou. 
EIn  1701  il  combattit  la  constitution  civile  du 
clergé,  et,  le  16  septembre  de  la  même  année,  il 
commenifa  un  jouinal  intitulé  ;  Nouvelles  Ecçlé- 
sUiêliques,  ou  mémoirf^potir  servir  à  l'hisloirs 
de  la  i30nsUMion  prétendM§  civile  du  clergé, 
quHl  voulait  opposer  aux  Nouvelles  Scclësioâ' 
tiÇiê^  de  Tabbé  Quéuin^  San»  renoncer  à  «es 
opininna  eur  rappel,  il  combattit  la  nouvelle 
^ae.  Jabineeu  a  éfjrit  dif ers  mémoires  sur  les 
malièrea  de  dmit  et  sur  lea  question»  du  temps. 
Il  s'était  lait  anrlont  de  la  réputation  par  dea 
sommées  ou  inslTMctionB  abrégées  sur  la  reli- 
g|j»n.  Pn  lui  doit  en  outre  :  Mémoire  à  consulter 
et  ÇonsMlMion  sur  la  Commence  de  la  puis- 
sance temporelle  relativement  à  Vérection  et 
à  kl  suppression  4$$  sièges  épUcopaux^  1760, 
ii|.|o^  _  Préservatif  contre  les  actes  du 
clergé  f  I7eô,  in-r;  ^Cinq  Lettres  à  U^Vé- 
véque  d€  ***  sur  les  derniers  événements; 
1709,  in-12î  —  »4Aexions  préliminaires  jur 
le  nouveau  Mituel  d^  M-  de  Juigné:  in-i2  : 
l'anlenr  donna  de  Seeon409  Hé  flexions  sur  le 
même  anjet  i  Les  Umpéchements  dirimants  du 
Mariage  ;  2  mars  1767  ;  —  Éplires  et  Évangiles 
des  Disnanphfs  et  Fêtes  4€  toute  rannée,  avec 
de  nouvelles  flexions ;Pms,  1776,in-12;- 
Lettres  à  un  Ami  tU province,  h  propos  de  la 
discussion  ipf  eut  lien  en  1779  entre  les  écri- 
vains janaénistas  rslalivement  h  Timmolation 
ré^  dans  le  aaerifioe  de  la  messe;  ces  lettres 
sont  au  Bombro  de  troie;  —  pénonciation  à 
monseignesÊT  V Archevêque  de  Paris;  1786, 
in-12; ,-  Vuswre  eonsidérée  relativement  ca/ 
droit  naturel,  ouréfutaiim  de  l'ouvrage  in 
titulé  :  La  question  de  Vusure  éclaircie,  par 
Vahbé  Beurrey.  On  ^  établit  en  mémfi  temps 
que  l'usure  est  contraire  au  droit  divin  (avec 
Manltrot  );  Paris,  1766-1787,  4  vol.  hi-12;  — 
Lettre  d'un  Magistrat  de  province  à  M***,  au 
sujet  des  protestants;  1787,  in-S';  —  I.e<^rcà 

142 


H3  JABINEAU  -  JABLONOVTSKI 

tcn  Ami  de  prûvtneê  sur  la  Dettruetion  dei  Or* 
dresrêligieiUB;  1789,  iiHr  ;*-  lettre  à  M.  àgier 
sur  la  Consultation  pour  Vabbé  Saurine; 

1790,  in-8*;— Mémoire  sur  la  Compétence  de 
la  puissance  temporelle  pour  Féreetkm  et  la 
suppression  des  sièges  épiscopaux ;  1790;  — 
Réplique  au  Développement  de  Camsu  sur  la 
constitution  eisfUe  du  clergé;  1790,  m-8<';  — 
Lavraie Conspiration  dévoilée;  10  ao6t  1790, 
b-8*;  —  La  LégUknUé  du  Serment  civique, 
par  M.  BaiUetf  convaincue  d^erreur;  Paris, 

1791,  ia-8*;  —  lettre  à  Fauteur  du  Préser- 
vatif contre  le  Schisme;  1791 ,  ia-.8*;  —  Ré- 
ponse deM.J.  àM.  M^  relativement  à  Vo- 
pinion  de  JH.  Camus;  1791,  iii-8*'.  Après  la  mort 
de  Jabineao,  on  fit  paraître  une  Exposition  des 
Principes  de  la  Foi  catholique  sur  l'ÉglUe, 
recueillie  des  instructions  familières  de 
M,  Jab  ***;  Pari»,  1792,  in-8*.  J.  V. 

Armait.  Uj,  Joaj  et  N  orrloa,  Biogr,  nmc,  des  (km- 

l«V-  —  Qnértrd,  la  France  LUUrairt.  -Bftrbler, 

EMmenerUiquéâtCcmplémmtdeB  DieL  HUtor. 
lABLOHOWSU,  nom  d'une  fomille  princière 

de  la  Pologne  dont  la  soocbe  primitive,  telle  que 

rétabUssentles  armoiries,  appelée  Zarem^adana 

le  principe,  prit  plus  tard  lenom  de  Jablonowo, 

tiré  d'un  diâteau  situé  dans  la  hante  Pologne, 

qui  fut  la  propriété  de  cette  maison  dont  les 

personnages  les  pins  marquants  sont: 
lABLOMOWSKi  (Stanislas),  né  en  1031, 

mort  en  1702.  Après  avoir  commencé  la  carritee 

des  armes  sous  le  grand  Cxamiecki,  il  s*éleTa 

par  ses  serTices  militaires  et  dvils  jusqu'aux 

dignités  éminentes  de  grand-général  de  la  cou- 
ronne et  de  castellan  de  CraooTîe  on  de  pre- 
mier sénateur  laie  du  royaume.  U  commanda 
sons  les  murs  de  Vienne,  en  1683,  l'aile  droite  de 
l'armée  de  Solneski ,  et  servit  durant  la  cam- 
pagne de  1685.  Lors  de  la  maladie  du  roi,  il  di- 
rigea seul  les  troupes  polonaises.  Ayant  pénétré 
en  Moldavie,  il  faillit  être  enveloppé  par  les 
Turcs  etlesTatares.  H  n'attendit  pas  que  l'armée 
royale  le  vînt  secourir,  et  se  dégagea  par  des 
prodiges  de  valeur.  II  prit  ainsi  part  à  tous  les 
faits  d'armes  qui  se  succédèrent  jusqu'à  la  paix 
de  Cariowitz,  et  obtint  de  l'empereur  Léopold 
le  titre  de  prince  du  Saint-Empire  romain,  titre 
qull  ne  porta  cependant  pas,  mais  qui,  plus  tard, 
ftit  renouvelé  en  faveur  de  ses  deso<aidants  par 
l'empereur  Charles  VII.  Il  laissa  une  nombreuse 
postérité,  qui,  par  l'éclat  de  sa  fortune  et  de  ses 
alliances,  ne  cessa  depuis  d'occuper  une  des  pre- 
mières positions  sociales  dans  son  pays.  —Anne, 
sa  fiUe,  épousa  Raphaël  Lesczynski,  et  devint 
mère  du  roi  Stanislas  de  Pologne,  duc  de  Lor- 
rame  et  de  Bar;  les  JabkMiow^  sont  par  con- 
séquent parents  de  la  branche  ahiée  des  Bour- 
bons, issue  de  Blarie  Lesczynska,  femme  de 
Louis  XV.  V.  R. 

De  Jonsac,  BUt.  de  Stanislas  JabUmowtkig  Leipxlg, 
1774,  4  ToL  in-40.  —  C.  MorozewiGZ,  dans  VBncjfclop,  det 
Getu  du  Monde,  -  Brich  et  Graber.  AUgem,  Enc, 

lABLOHOWBRi  (Jcan-StanUlos,  comte),  pa- 
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latin  de  Russie,  né  en  IO09,  mort  m  1731.  Il  fut 
voivode  de  Voihynie  à  dater  de  1694,  et  c'est  en 
œtte  qualité  qu'il  présida  l'ambassade  chaicée 
d'aUer  féliciter  k  Tamowitz  le  roi  Auguste  IL 
nooreOement  élu  (U  juiUet  1697).  Ce  fut  lui 
qui  le  harangua  en  latin,  et  son  discours  passe 
pour  un  modèle  d'élégance.  En  1705  il  prit  parti 
pour  Stanislas  Lescdnski,  élu  roi  de  Pologne, 
grâce  à  Pinflueace  de  la  Suède.  Jablonowski 
était  Tersé  dans  plusieurs  branches  de  la  litté- 
rature; il  cultiva  surtout  la  poésie.  On  a  de  lui 
en  vers  polonais  VOccupation  chrétienne  ou  la 
Vie  et  Passion  -duSHgneur,  publié  par  le  jé- 
suite Perkowitz  en  1700.;  •—  une  Traduction 
choUie  des  Fables  d'Ésope,  1731,  1750;  —  une 
traduction  de  quelques  fables  de  La  Fontaine, 
publiée  par  le  comte  Zaluski ,  et  réimprimée  dans 
la  Bibliothèque  des  poètes  polonais,  tome  TI; 
—  une  traduction  de  Télémaque,        V.  R.  vji 
£nch  et  Grnber,  AUg.  Enc. 
lABLONO  wsKi  (Joseph-Alcxandre,  prince), 
palatin  de  Novogorod,  né  le  11  février  1711, 
mort  à  Leipzig,  le  l*'  mars  1777.  Au  mois  de 
mai  1755  il  Ait  nommé  voivode  de  Novogro- 
dek.  Mais  les  fonctions  publiques  curent  moins 
d'attraits  pour  lui  que  la  science,  au  progrès 
de  laquelle  il    s'efforça  tosgours   de  contri- 
buer et  dont  il  fut  le  Mécène.  Veno  à  Rome  en 
1762,  il  fut  gradensement  accueilli  par  le  pape, 
anqudOdédiasonouyrage  intitulé  :  Âstrononùx 
Or  tus  et  Processus  et  de  Systemate  Copemi- 
eiano.  A  l'époque  où  éclatèrent  les  troubles 
dont  la  Polopie  fut  longtemps  le  théâtre,  lablo- 
nowski  se  retira  en  Saxe.  En  1768  il  fonda  A 
Leipzig  la  Société  Jablonowski,  encore  subsis- 
tante, qui  avait  pour  ofaiet  l'étude  des  sciences 
physiques,  mathématiques  et  économiques,  et  qui 
décernait  des  prix  annuels  d'une  valeur  de  24 
ducats  pour  les  meilleurs  ouvrages  sur  ces  ma- 
tières. Son  pays  lui  doit  sa  premièro  gnmde 
carte  géographique,  connue  sous  le  nom  de  Zan- 
noni.  La  société  fondée  par  ce  prince  en  1774 
a  publié  nx  volumes  in-4*'  de  Acta  Societatis 
/«ôtonoi7ian«;  Leipzig,  1771-1787;  continués 
par  les  Nova  Acta,  On  doit  à  l'auteur  même 
de  cette  fondation  :  Vindicix  Lechi  et  Cze- 
chi;  Leipzig,    1770,  1775,  in-4*;  —  De  Motu 
Tslluris;  Lemberg,  1760;  Rome,  1763  ;  Dantzig» 
1765,  avec  additions;  — ^tisetim  Polonicum,  . 
1. 1,  A.-P;  Lemberg,  1752,  în-4»;  —  L* Empire 
des  Sarmates,  etc.;  Halle,  1842.  On  a  aussi 
de  lui  une  Vie  des  douze  Grands- Généraux  de 
la  couronne  de  Pologne,  en  polonais.  V.  R. 

c  MoroMwla,  dans  VEnei/d,  des  Gens  du  Monde,  * 
Bnch  et  Qruber,  jiUgem.  Ene» 


1ABLOROW8KI  (Lodislos),  général  polo- 
nais, né  en  1769,  en  Pologne,  mort  dans  l'expé- 
dition de  Saint-Domingue,  en  1S02.  Envoyé  à 
l'école  deBriennepour  achever  ses  études,  il  y 
fut  le  condisciple  de  Napoléon,  avec  lequel  il 
eut  une  querelle  d'écoliers.  En  1789,  il  entra 
comme  lieutenant  dans  le  régimsiit  Royal-aile- 
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inaiid  an  aerrice  de  U  France.  Raj^lé  en  Po- 
logne |Mir  lea  érénements  en  1791,  il  combattit 
en  1791  et  1794  dans  les  rangs  de  ses  compa- 
triotes pour  l'indépendance  de  sa  f^trie,  et  se 
distingna,  le  4  novembre  1794,  à  Pnya.  11  rerint 
«suite  en  France»  senît  en  1798  dans  rarmée 
répofalîcaine  en  Italie ,  commanda  une  des  lé- 
gions leréea  par  Dombrowslci,  et  devint  en 
1799  adjudant  général.  La  paix  d'Amiens  le 
rendit  un  instant  au  repos;  mais  le  premier  con- 
sul ayant  résolu,  en  1802,  d'envoyer  des  troupes 
sous  les  ordres  du  général  Lederc  (  vcy.  ce  nom) 
contre  Saint-Domingue,  Jal>lonowski  s'emlur- 
qua  poor  ce  pays  à  Toulon,  à  la  tète  de  la  lé- 
gKHi  polonaise  y  et  périt  dans  cette  déplorable 
eipéditkm ,  comme  presque  tous  ceux  qui  en 
fusaient  partie.  J.  V. 

Arasait.  Jay,  Jmiy  et  NoitIim,  Bio§r.  wntv,  dêt  Cm- 
tcnp.  —  BaMM,  VleUb  de  Bol^oUn  et  Salote-PreaT*, 
Jiovr.  ml»,  «f  paru  d«t  CmUm§, 

1ASLON8KI  iD€miel-Bm$it%  célèbre  théo^ 
logien  allemand  protestant,  né  à  Dantzig,  le 
20  novembre  1060,  et  mort  à  Berlin,  le  25  mai 
1741.  Il  était  le  petit-flls  de  Comenius,  auteur 
du  Janna  Linguanan.  Après  avoir  fiiit  ses 
éludes  classiques  au  gymnasedeLissa  (  Pologne), 
il  suivit  les  cours  de  théologie  de  l'université  de 
Francfort-sur-l'Oder,!  où  il  prit  ses  grades.  11 
visita  ensuite,  de  1680  à  1682,  les  écoles  de  la 
Hollande  et  de  l'Angleterre.  A  son  retour,  en 
1683,  U  ftit  nommé  pasteur  d'une  des  églises 
réformées  de  Magdebourg.  Chargé,  en  1686,  du 
rectorat  du  gymnase  de  Lissa,  il  mit  tous  ses 
soins  à  fiiiie  fleurir  cet  établissement,  auquel  il 
le  reconnaissait  redevable  de  son  goût  pour  l'é- 
tode.  En  1690,  il  Ait  appelé  à  Kœnigsberg 
comme  pasteur.  Nommé  prédicateur  du  roi  de 
Prusse  en  1693,  il  s'établit  à  BerUn.  Depuis  il 
fat  nonnné  conseiller  du  consistoire  en- 1718, 
membre  du  directoire  des  églises  réibrmées  en 
1727,  et  président  de  l'Académie  royale  de  Ber- 
lin en  1733.  Sur  l'invitation  du  roi  Frédéric  P% 
il  travailla  longtemps ,  mais  avec  plus  de  zèle 
que  de  succès,  à  la  réunion  des  diverses  com- 
mooions  protestantes.  La  plus  grande  partie  de 
sa  rie  fut  consacrée  à  l'étude.  11  avait  de  grands 
talents  pour  la  chaire. 

Jabloiiski  a  traduit  de  l'anglais  en  latin  les  huit 
discours  de  Rich.  Bentley  contre  l'athéisme»  le 
traitéde  Jos.Woodvrard  sur  les  sociétés  pieuses  de 
Londres,  et  cdui  de  Bumet  sur  la  prédestination 
et  la  grâce.  U.  a  publié  une  édition,  de  la  Bible 
liébraique  atvec  des  notes  et  une  préface;  Berlin, 
1699,  in-t"  ;  2*  édit,  1712,  in-12.  On  trouve  à  la 
Ga  de  ces  deux  éditions  le  catalogue  dressé  par 
Leuiden  de  2,294  versets  choisis,  contenant 
toos  les  mots  hébreux  qui  se  rencontrent  dans  le 
texte  de  l'Ancien  Testament.  La  préface  de  Ja- 
blonski  a  été  jointe  à  d'autres  éditions  de  la  Bible 
'  bébraique.  On  dte  aussi  de  lui  une  édition  du 
Talfflud.  Ses  différents  écrits  sont  :  Kleiner  Jth 
I    itncatechkimu»  fwr  eir^fxUige  Arn/xnger 


( Petit  Catéchisme  pour  les  proséljftes  juifs); 
sans  lieu  ni  date,  1708,  hi-8'';  —  Dos  beirubU 
Thorn;  Berlin,  1725,  in-4*;  traduit  en  fran- 
çais par  C.-L.  de  Beansobre,  sous  ce  titre  : 
Thorn  qffligée,  ou  relation  de  ce  qui  s'esê 
passé  dans  cette  ville  depuù  le  16  juillet  1724 
jusqu'à  présent;  Amsterdam,  1726,  in-12, 
avec  fig.;  —  Christliche  Predigten  (  Sermons 
chrétiens  );Beriin,  1716  etsuiv.,  10  part.,in-4''; 
—  Genium  Stephani  Javorskii  II  ex  ejus 
postumo  theosophico  Petra  /Idei  dictOf  in 
epistola  famUiari  revelatum;  Berlin,  1730, 
hi-4*'  ;  —  Historia  Consensus  Sandomirien- 
sis  inter  evangelieos  regni  Polonix  et  lÀ- 
thuaniXf  in  synodo  gênerait  evangelicorum 
utriumque partis;  Berlin,  1731,  in-4''  :  Neu- 
mmster,  pasteur  à  Hambourg,  publia  une  cri- 
tique violente  de  cet  ouvrage;  Jablonski  y  ré- 
pondit dans  une  lettre  dont  la  traduction  fran- 
çaise fut  insérée  dans  la  Biblioth.  Germanique, 
tom.  XXIII,  pag.  162-194.      Blichel  Nicolas. 

Ench  et  Graber,  Ml^em,  Emendop* 

JABLONSKI  (/«an- JA^odore),  grammairien 
allemand,  frère  du  précédent,  né  à  Dantzig,  non 
en  1665,  comme  le  porte  la  Biographie  uni- 
verselle, mais  plusieurs  années  auparavant, 
et  mort  à  Berlin,  en  1731.  Modeste,  aimant  la 
retraite  et  se  livrant  à  l'étude  par  goût  et  par 
plaisir,  il  cultiva  à  la  fois  les  lettres  et  la 
jurisprudence.  Il  fht  chargé  de  l'éducation  du 
margrave  Frédéric,  pour  lequel  il  composa  un 
cours  de  morale,  resté  médit  11  fut  conseiller 
d'État  et  membre  de  l'Académie  de  Berlin, 
dont  il  était  depuis  longtemps  secrétaire.  On  a 
de  lui  :  Dictionnaire  FrancaiS'Allemand  et 
Allem.'Franç.;  Leipzig,  1711 ,  in-4»;  —  IHc- 
tionnaire  universel  des  Arts  et  des  Sciences 
(en  allemand);  Leipzig,  1721,  in-4»;  —  une 
traduction  allemande,  suivie  de  notes,  de  l'écrit 
de  Tacite  Sur  les  Mœurs  des  Germains  ;  Leipzig, 
1724,  in-O**;  —  Memoria  honori  divi  Fride- 
rici  Borussorum  régis;  Berlin,  1713,  in-foL 

M.N. 

mbUoth,  GerwuttOqti^,  ton.  XXll.  p.  tie  el  m. 

JABLONSKI  (  Paul-Bmest  ) ,  théologien ,  phi- 
lologue et  érudit  allemand,  fils  de  Daniel-Ernest, 
né  à  Beriin,  en  1693,  et  mort  à  Francfort-sur- 
l'Oder,  le  14  décembre  1767.  11  fit  ses  études 
à  l'université  de  Frandbrt- sur -l'Oder.  La 
langue  copte  attira  surtout  son  attention,  et  il 
devint  bienlAt  l'heureux  émule  de  Lacroze,  qui 
avait  été  son  maître.  En  1714,  il  obtint  de 
voyager,  aux  trm  du  gouvernement  prussien, 
dans  les  pays  lettrés  de  l'Europe,  pour  se  per- 
fectionner dans  la  connaissance  de  cette  langue 
et  pour  étudier  les  manuscrits  coptes.  Il  visita 
dans  ce  but  les  riches  biMiothèques  d'Oxford, 
de  Leyde  et  de  Paris.  Après  son  retour  dans 
sa  patrie,  il  fût  nommé,  en  1720,  pasteur  à 
Liebenberg,  Tannée  suivante  professeur  de 
philosophie  à  Puniversité  de  Francfort-sur-l'Oder, 
et  en  1722  professeur  de  théologie.  11  fut  admis 
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peu  de  tempe  après  dans  l'Académie  royale  de 
Berlin. 

Ern.  Jablonski  a  publié  pins  de  cinquante  oo- 
Tiages.  Noos  nindiqueron»  Ici  que  les  princi- 
paux ;  DisquUUlo  de  lÂîuiua  lycaonica; 
Beriin,  1714,  in-4»;  r  édît,  Utrecht.  1704  ;  U 
Teut  prourer,  dans  pe  livre,  et  en  suivant  Gro- 
tiuB  et  Bentley,  que  la  langue  Ijcaonienne  doi|t 
il  est  parlé  dans  les  Actes  des  Apôtres,  XXY^  U, 
n'avait  aucune  analogie  avec  la  langue  grecque; 
^  Bxereitatio  historico-theologica  de  Nesto- 
rianismo ,  ei  illa  imprimis  Nestorianorum 
phasi  qua  humanam  Christi  naturam  tem- 
plum  divinitatis  vocare  solebant;  Berlin,  1724, 
ln-8*;  traduit  en  allemand  par  Immermann  ^  Mag- 
debouTg,  1752,  in-4*.  Cette  dissertation,  destinfe 
à  jusUfler  le  nestorianisme,  excita  une  vivo  con- 
troverse parmi  les  théologiens  allemands  j  — 
Eemphan,  j^gyptiorutn  Deus^ah  Israelitis  de 
serto  cultus;  Francfort-sur-l'Oder,  1731,  in-8*; 
—  iHssertationes  académies  Vil!  de  Terra 
Gosen;  Francfort-sur-l'Oder,  1735.  in^».  On 
trouve  une  analyse  de  cet  ouvrage  dans  la  Bi- 
blioth.  GermanUf,,  tom.  XXXII,  pag.  8  et 
«niv.;—  mssert.  exeg.'histùr.  di  Serapi  para- 
bolicoy  ad  Matth.,  XUÎ,  31  et  32  ;  iPrancfort-sur- 
roder,  1736,  in-4*  ;  —De  tUtimisPauli  apostoli 
Laboribusabeaio  luca  prxtermissis  ;  Berlin, 
1746,  in-4*';  —  Panthéon  JEçyptiorum^  sive 
de  diis  eorum  eommentarius ,  cum  prolego" 
menu  de  religioneei  theologia  yEgyptiorum  i 
Berlin,  1750-1752, 3  yol.in-S**  :  ouvrage  qui  est 
resté  classique  Jusqu'au  moment  où  les  tra- 
vaux de  ChampoUion  et  des  savants  qni  ont 
marché  sur  se^  traces  ont^eté  de  nouvelles  lu- 
mières sur  tout  ce  qui  concerne  l'Egypte  an- 
cienne. On  en  trouve  plusieurs  extraits  dans  la 
Nouvelle  Biblioth,  Germaniq,;  —  De  Mem- 
none  Grxcorum  ei  jEgyptiorum,  hujusque 
celeberrima  in  Thebaiae  statua^  Syntag- 
mata  ///;  Francfort-sur  l'Oder.  1753,  in-4«,  fig. 
Ce  traité,  qui  se  rattache  an  précédent  ouvrage, 
a  été  traduit  en  français  par  Langlès  et  publié, 
avec  des  augmentations,  dans  le  tom.  n  de  sa 
traduction  du  voyage  ^eNordei^  ;  —Jnstitutiones 
Bistorlx  christianœ  antUfuioris;  Francfort- 
sur-l'Oder,  1753,  in-Ç";  JnstUutiones  Bis- 
iorix  chrUtianx  recentioris  }  Francfort  -  snr- 
roder,  1756,  |n-8'.  Ces  deux  ouvrages,  réunis 
sous  le  titre  de  :  Institutiones  ffistorisp  cf^rU- 
Hanse,  ont  été  imprimés  à  Francfort-sur-l'Oder, 
1766  et  1767,2  vol,  in-8**j  nouvelle  édition,  revue 
etaugmentéeparE.-A.Schulze;i))id.,  1783, 1784, 
2  vol.  in-8'.  E.-H.  D.  Stosch  a  ajouté  à  cet  ou- 
vrage un  troisième  volume,  contenant  l'histoire 
du  dix-huitième  siècle;  ibid.,  1767,  ip-8<>.  Ab.- 
Ph.-God.  Schie-Eedanz  revit  ce  troisième  volume, 
et  le  compléta;  ibid.,  1786,  in-8»;—  Opuscula 
quibus  lingua  et  antiquitas  ^Egyptiorum^ 
difficiliasacrorum  Ubrorum  loça  ei  historié 
eeclesiastica  capita  illustrantur,  publiés, 
après  la  mort  de  l'auteur,  par  J.-S.-T.  Waier,  à 


Leyde,  1804-1810,  3  vol.  ia-BT.  U  plupart  de 
ces  dissertations  avaient  été  déjà  publiées  séparé- 
ment; mais  elles  ont  reçu  ici  des  correptiona  et 
des  additions  tirées  des  papiers  laissés  par  l'auteur. 
Les  Miscellaimt  BeroUnensiOt  les  Nova  Mit- 
çellanéa  Upsiensia  et  divers  autret  repoeds 
savants  contiennent  de  nombreux  mémoiret  de 
Jablpoeki.  On  trouve  aqssi  4a  lui  dans  U  CAro- 
nologie  de  Desvjgnoles  des  remarques  sw  le 
capon  des  rois  de  Thèbes  donné  par  iittes- 
thène.  Miobel  Hic«u«4a. 

Stçtk  et  Qmker.  4tta$in.  guttfkkm* 

nBtonvKi  ( Jem-jirniesi),  ais  d«  précé- 
dent, est  autAor  de  quelques  ouvraiM,  parmi 
lesquels  la  Nowf-  BébiMh,  fiermanig.  dte  le 
suivant  :  SpicilegiianimadversUmumdê  culiu 
viriuivm  5fzcrp  apHd  génies  profanas  Spéci- 
men {  Francfort- sur*  roder,   1752,  ia-8\ 

Nouv,  Biblioth.  G^rm, 

McçAM»  (Frwç^h  miwionMiffi  «posto- 
lique,  né  à  Ormion,  en  S«vQ|e,  le  ft  aaptemfare 
1799,  mort  k  Qoand-Tri,  le  21  Hp^Boàn  1838. 
Ayant  manifesté  de  bomie  haura  sa  vocation 
pour  les  missionB  étrana^res,  il  partit  4ans  le 
courant  d'août  1821.  U  évangéliit  la  CoeMn- 
chine^  et  a^ilt  si  premptement  la  eopBMisenfe 
de  la  langue  anaipite  que  le  roi  4»  paya  le  fit 
venir  à  sa  cour  et  l'employa  comme  iirterprète 
è  traduire  des  lettres  et  des  lif  ras  éorita  m  ea- 
ractàres  européens,  il  ne  tarda  pas«  malgré  cela, 
k  être  eondamné,  comme  ebef  d'une  reUgion 
prohibée,  k  la  peine  do  serviee  militaire.  Bap- 
pelé  par  le  roi#  qui  loi  oonfia  un  travail  sur  la 
position  et  les  forées  respecHvei  dea  divers 
États  de  l'Europe,  il  n'on  était  pas  moins  cap> 
tif ,  et  se  trouvait  dans  la  prison  de  Cam-io  en 
compsgoie  de  malfaiteors.  Il  leila  mcarotfré 
près  de  deux  ans,  et  le  13  Jwllel  1836  an  le 
cbarigaa  d'une  lourde  eangne  pour  le  condnirr 
au  chef-lien  de  la  province,  k  Qnand^Tri.  Arrivé 
dans  ce  lieu»  le  mandarin  do  lieu  ordonna  de 
commencer  la  torture.  On  étendit  l'abbé  Jac- 
card  par  terre,  et  il  fut  attaché  à  plusieurs 
pieux  enfoncés  dans  le  sol  ;  différents  bourrsant 
lui  assénèrent  quarante-cinq  coups  de  rotin.  Le 
21  septembre  suivant  on  le  conduisit  au  |ieu  do 
supplice,  où  il  rendait  son  âme  k  Dieu.    A.  R. 

JreMves  des  MitHons  étrangères. 

lAGKSOS  (  Thomas  ),  tbéologfm  antfais ,  né 
à  Witton,  dans  le  comté  d^  Durban)  en  1579, 
mort  en  1640.  U  fit  ses  études  è  l'université 
d'Oxford,  entra  dans  les  ordres,  et  fut  pourvu  de 
lacure  de  Saint-Micolas.  Il  était  alors  calviniste 
rigide.  Ses  opinions  se  mpdiôèrent  dans  la  so- 
ciété ()e  rieile,  évéque  de  Durhaqa ,  dont  il  devint 
le  chïipelain,  et  Laud,  sur  la  recommandation 
de  Mie,  le  fit  nommer  sucœsalvement  pré- 
sident du  collège  do  Corps-du-Christ,  chapelain 
de  Charles  I",  prébendaire  de  Winchester  et 
doyen  de  Peterborough.  Jackson  était  très-ins- 
truit, et  U  a  laissé  des  commentaires  estimés 
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snr  la  Mblê.  9m  oMmet  ooo#1ètM  ont  été 
recuelIKeB  «a  1679  et  1673,  3  vol.  in-fol.    Z. 

aAGKBOif  (  John  ),  CQntrqYfSTsUte  anglais ,  né 
à  Thirûk,  daiu  le  comté  d'York,  6Q  168Q,  mort 
en  1763.  Après  avoir  acheTéses  études  à  Caip- 
bridge,  )l  entra  dans  les  ordres,  et  fut  nommé 
rvcleor  de  Qossington.  ^n  1714 .  M  publia  trois 
lettres  apol<^ques  de  la  doctrine  de  Samuel 
Clarke  sur  la  Trinité.  Ce  fut  sop  premier  pas 
dans  la  carrière  des  controterses,  et]usqu*à  la  Hn 
de  ia  Tle  il  n'en  sortit  pas.  11  entra  tour  à  tour 
en  Hoe  avec  Waterlaod .  Tlndal.  William  Law^ 
Warlmrtqn  et  autres,  àa  polémique,  aussi  pei| 
conlbrme  à  l'ortliQdoiie  anglicane  qu*è  la  d^arité^ 
Tempècha  d*arrtTer  aux  dignités  ecclésiastiques: 
mais  11  succéda  à  son  ami  Claite  dans  la  ulace 
de  direetenr  du  duché  de  Lancastre.  Ses  pnnci- 
panx  oonages  sont  :  Pfovatiani  pre^byUri 
romcmi  Opéra,  qum  w/permnt  otnnia,  po$t 
Jaeo&i  PametH  BwgensU  recensionem  prx^' 
mittUur  di$$ertatio  de  FilH  Dei  homoouiia: 
t7lS,  in-ff*^  — i(  Dissertation  oh  Matter  an4 
Spirit;  wUh  sùtne  remarks  on  a  hçok  entl- 
iled  4n  Bvqviry  into  the  nature  o/hutna^ 
9&ut^  writtenby  M.  Baxter;  1735,  jn-S*"^-^ 
Ckronotogkai  AntiquitieSf  or  the  antiqui- 
ties  and  ehronology  qf  the  most  ancient 
kingdomsfirom  the  création  ofthe  world^  for 
the  spaee  of/ive  thousand  yeoirsi  1752,  3to1. 
in-4*.  Z. 

SMtMi,  JfMi^rt  qf  l|/W  «iii  %oHtiinfi  of  JacUon, 
nm.  -  CkitoMi,  c^nmmi  êêoerépàiâat  DlêtêMutry» 

ShtmMOM  (William),  Mnapimteor  iriandaii, 
Bé  Ttrs  1710,  PMit  m  1706.  Qvoiqoe  homna 
d'égliaa  et  iMmbra  de  la  eemmiinioa  angHeane, 
fl  se  mtia  aetivenent  ao«  oomplots  des  pairioM 
iiUndais  aonlre  rAngMerre.  Otm  la  premièra 
paiiie  de  sa  vie,  il  Art  lié  aree  la  duchesse  de 
KiDfilBn,  qu  le  choisit  pour  chapelain.  Il  résida 
quelque  ISBipa  en  FraB6e,  oà  il  se  mit  en  mp* 
pnrt  atec  le  floorenMment  révolntioaMire.  n  se 
readit  «uoite  «•  Aaglelena  poar  roirsi  es  paye 
était  disposé  à  la  rérotte,  et  alla  eootianer  aee 
neiges  en  Irlanda.  AociMé  de  banle  tnhisoB 
pour  avoir  eorrespoado  atee  la  Fiaaee,  il  ftit 
nk  m  ja«Biiieat»l6  U  avril  1706,  et  rsoonna 
coqpaUe.  ûb  le  nmeoa  le  30  du  ni6nia  nois  de» 
vantle  tribunal  ponr  entedre  sa  sentsaee,  et  il 
■oonit  sohiteBMit  tandis  qne  ses  avocats,  Cur- 
raa  et  Poosoid^v,  tâchaient  d'olitewr  aa  eanie. 
On  soppaeeqail  s'était  empoisonné.  Z. 

«Me.  Gémtrmiâiotrapmeeé  DieUmary» 

JACE90V  IWilliamh  eaano  sous  le  mm  de 
Jaguoh  nXuraa,  musieieii  anglais,  né  à  Exeter, 
an  mois  de  10611730,  BMTt  dans  la  même  ville»  an 
mois  de  joiUet  1603.  S<m  père  était  nn  respectable 
roarcbend.  Le  jeoMJaoitsoa  vsçat  «ne  éducation 
libérale»et6]raBtaBnoacédngo6itponrlamnsiqae, 
il  fat  ceefié  aux  soins  de  l'organiste  de  la  cathé- 
drale, et  alla  compléter  son  bistmctioB  musicale 
à  Umdras,  sous  Traven,  organiste  delà  chapelle 


royale.  Jackson  retourna  ensuite  et  s'établit  dans 
sa  ville  natale,  où  en  1777  il  l^it  nommé  sous-chan- 
tre, organiste,  vicaire  Idque  et  maître  deschœnrs 
de  la  cathédrale.  Il  se  fit  connaître  comme 
compositeur  par  la  publication  de  Twelve  Songs, 
qnl  répandirent  immédiatement  son  nom  dans 
tout  le  royaume.  Ensuite  il  fit  paraître  Six  So- 
nates  for  the  harpsiehord,  qui  eurent  moins 
de  succès.  En  revanche  Six  Slegies  for  three 
voices  étabiirent  complètement  sa  réputation. 
Elles  forent  suivies  par  son  Opéra  IV ^  conte- 
nant nne  doncaine  de  chants.  Ensuite  il  fit  pa- 
raître demi  autres  recneils  d*on  même  nombre  de 
chants  chacun.  Ses  Am/m  Canzonets  for  two 
wÀees  firent  longtemps  les  délices  des  réunions 
musicales.  W.  Jackson  fit  représenter  en  1760 
au  théâtre  de  Dmry4iane  :  The  Lord  of  the  Ma- 
iior,  opéra.  On  toi  attribue  aussi  la  musique 
du  drame  de  Lyeidas,  représenté  à  0ovent-6ar- 
den  en  1766^  etoeile  des  Métamorphoses,  opéra 
loué  sans  soocès  è  Dmry-Laae  en  1763.  W. 
Jackson  fnt  en  outre  un  écrivain  de  mérite.  Il  a 
hdssé  t  TMrty  letters  on  varions  subjeets; 
Londres,  176t,  S  vol.  in-16;  —  Observations 
en  the  présent  State  of  Musie  in  hondon  ; 
Londres,  1791,  in-8*;  —  Preliminary  Dis- 
course  to  a  seheme  demonstrating  the  per- 
fection  and  harmony  of  somds  ;  Londres, 
1791,  iB-6*.  Il  eoltt^a  anssi  la  peinture  avec  suc- 
cès, s'adonnent  surtout  an  paysage;  il  avait  pris 
son  ami  Oainsborough  ponr  modèle.     J.  Y. 

BugUth  Cyctopmdla  {Biograpky).  -  f  «lit,  Uloçr.  univ. 
ê$t  MwiMmt- 

JÂCKflOH  (André),  général  américafai.  sq>- 
tième  président  de  la  république  des  États-Unis, 
né  dans  la  Caroline  dn  sud,  le  1 6  mars  1 767,  mort 
prèsdeNashvflle  (Tennessee),  lefijuin  ]845.Sa  fa- 
mille, originaire  d'Ecosse,  était  venue  s'établir  en 
Irtande  au  seisième  siècle,  et  en  1765  son  père 
émigré  anx  États-Unis  avec  sa  femme  et  ôeax 
JenMS  fils.  11  acheta  une  certaine  quantité  d'acres 
dans  le  district  de  Waxhaw  (  Caroline  du  sud }, 
et  c'est  le  que  naquit,  deux  ans  après,  son  fils  An- 
dré, le  troisième  de  ses  fils.  Peu  de  jours  après 
le  père  mourut,  laissant  k  sa  veuve  une  ferme 
è  demi  enttivée,  sans  esclaves,  et  peu  de  res- 
sources ponr  élever  trois  jeunes  enfants.  Le 
jeone  André  parait  avoir  été  le  favori  de  la  mère, 
et  le  futur  président  des  États-Unis  ftat  destiné 
è  l'égHee.  Dans  cette  vne ,  il  Ait  placé  de  bonnç 
heure  à  ^académie  de  Waxhaw,  et  y  étudia  le 
latin ,  tout  en  solvant  les  brandies  ordinaires 
d'une  éducation  anglaise.  Mais  ses  études  n'allè- 
rent pas  très-loin.  La  guerre  de  rindépendancé 
avait  édalé  ;  un  enthousiasme  patriotique  s'é- 
tait emparé  de  la  jeune  génération.  L'alné  des 
frères  s'enrôla  dans  la  mifice  de  la  Caroline  du 
sud,  et  périt  peu  de  temps  après.  André, 
bien  qu'âgé  seulement  de  treise  ans,  s'en- 
r6b  à  son  tour  avec  son  autre  frère  en  1780,  et 
tons  deux  servirent  jusqu'à  la  fin  de  la  guerre. 
On  dit  qu'ayant  été  faits  prisonniers,  André  reçut 
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onjourroWln  de  nettoyer  te»  bottes  dW  offi- 
cier aiH^,  et  qu'il  reAiaa'aTec  un  air  dlndi- 
gnatk»  y  disant  qu'il  était  prisonnier  de  gnerre 
et  non  domestique;  sur  quoi  a  aurait  reçu  un 
coup  de  sabre  et  une  Messure  asses  grave.  L'acte 
était  odieux,  et  dot  Isisser  une  profonde  impres- 
Mon  dans  l'Sme  ardente  du  jeune  homme.  Ce 
qui  est  positif,  c'est  qu'homme  fiiit,  il  traita  aiec 
une  sévérité  impitoyable  les  Anglais  toutes  les 
fois  qu'il  les-trouYS  sur  son  chemin. 

Son  fttre,!puissa  mère  moururent  yen lafin de 
la  révolution.  Absndonné  à  luinuémeet  entraîné 
parU*eiemple  du  désordre  de  la  vie  militaire,  il 
tomba  dans  la  dissipation;  mais,  avec  une  rare 
énergie,  il  sot  s'arrèler  à  temps.  Rompsnt  tout 
à  coup  avec  ses  habitndes,  il  entra  en  17S4  chei 
un  avocat  distingué  pour  s'y  livrer  à  l'étude  dn 
droit.  Après  trois  ans  de  travail  assidu,  il  ftit 
nommé  par  le  gouverneur  de  la  Caroline  dn 
nord  soUcttor  (avocat  général)  pour  la  partie 
ouest  de  cet  Étet  qui  est  devenue  le  Tennessee 
(1787).  Là  il  eut  souvent  à  goerroyer  avec  la 
milice  contre  les  Indiens  qui  occupaient  les  firon- 
tières  du  territoire,  et  il  y  apporta  une  telle 
énergie  qu'il  reçut  de  ces  ennemis  intérieurs  les 
titres  expressifs  de  Coutettu  tranchant  et  de 
Flèche  acérée.  Il  continua  ainsi  ses  doubles 
fonctions  de  magistrat  et  de  milicien  jusqu'en 
1796,  où,  après  avoir  contribué,  comme  menibre 
d'une  convention ,  à  établir  la  constitution  du 
Tennessee,  il  fut  élu  membre  de  la  chambre  des 
représentants.  L'année  suivante,  il  fut  nommé 
au  sénat  des  États-Unis;  mais  après  la  session  il 
donna  sa  démission.  La  législature  de  son  État 
l'appela  alors  au  poste  de  juge  de  la  cour  su* 
prème  et  de  mijor  général  de  la  milice.  En 
1804  U  résilia  sa  dignité  de  juge,  et  s'étabUt 
sur  une  ferme  à  quelques  milles  de  Nashville, 
activement  occupé  d'agriculture,  et  où  il  resta 
iusqu'à  la  guerre  de  1812  avec  l'Angleterre.  Alors 
commence  une  phase  très  remarquable  de  sa 
carrière. 

Jackson  avait  quaranto«inq  ans.  Jusque  là  il 
s'était  distingué  comme  chef  habile  et  audacieux 
de  miHci«>s  dans  les  guerres  du  àorder  ;  il  avait 
rempli  avec  mteUigence  les  places  de  membre  du 
congrès,  de  sénateur,  de  juge, mais  sans  acquérir 
une  de  ces  réputations  qui  mettent  un  homme 
hors  ligne.  La  fortune  loi  oflirait  enfin  de  nou- 
velles et  magnifiques  chances  de  se  distinguer  et 
de  servir  son  pays.  U  rassembla  deux  ou  trois 
mille  volontaires,  et  reçut  ordre  de  descendre  le 
Mississipi  pour  protéger  la  Nonvelle-Oriéans  elle 
voisUiage(nov.l812).  Mais  au  bootde  quelques  se- 
maines les  services  de  ce  petit  corps  ne  parurent 
plus  nécessaires,  et  il  fut  licencié.  Au  commen- 
cement de  1813,  Jackson  fut  chargé  d'une  expé- 
dition contre  les  Credis  au  sud,  qui,  de  concert 
avec  les  Indiensdu  Mord,  commettaient  beaucoup 
de  ravages  et  de  massacres  sur  les  frontières. 
Pendant  que  le  général  Harrison  agissait  au 
nord,  Jackson  poussa  la  guerre  au  sud  avec  une 


extrême  énorge.  Aussi  audadenxqnlnfotigable, 
il  poursuivit  partout  les  Indiens,  les  battit,  les 
massacra  par  centaines,  les  anésntit  ou  les  dis- 
persa. Son  principe  était  de  ne  pas  làireles  cho- 
ses à  demi.  La  guerre  pour  lui  n'était  que  Tex- 
termination  complète  de  l'ennemi.  Elle  finit  par 
un  traité,  d'après  lequel  les  Indiens  consentirent 
à  déposer  les  armes  (août  1814).  Au  mois  de 
mai  de  cette  année,  Jackson  reçut  le  titre  de 
major  gàiérai  dans  l'armée  des  États-Unis  (Uen- 
tenant  général  ).  Ayant  appris  qu'un  corps  de 
troupes  anglaises  était  à  Pensaeola  (alors  pos- 
session de  l'Espagne),  pour  recruter  et  exercer 
les  Indiens,  il  engagea  son  gouvernement  à  s'em- 
parer de  ce  port.  La  réponse  ayant  été  différée, 
U  prit  SUT  loi  d'agir,  etàla  ISte  de  3,500 hom- 
mes il  fondit  sur  Pensaeola,  et  s'en  empan.  Ras- 
suré sur  ce  point,  U  reviiit  en  Louisiane,  et  fit 
de  U  Nouvelle-Orléans  son  quartier  général 
(l*'  décembre).  On  pariait  depuis  quelques 
mois  d'une  invasion  prochame  des  Aurais;  seu- 
lement, on  était  mcertain  sur  le  chemhi  par  le- 
quel ils  pénétreraient:  il  y  avait  dans  la  masse 
de  U  population  beaucoup  dlnqoiétnde  et  de 
terreur.  Le  général  Jackson  commença  par 
fortifier  U  ville,  et,  pour  prévenir  tout  genre 
d'obstacle,  déclara  la  loi  martiale;  il  s'arrogea 
des  pouvulrs  absolus,  et  s'en  servit  d'une  manière 
absolue.  Instruit  que  les  Anglais  venaient  enfin 
de  s'établir  à  dix  milles  au-dessous  de  la  ville, 
au  nombre  de  10  ou  11,000  hommes,  il  mar- 
cha hardiment  à  leur  rencontre,  n  avait  re- 
commandé aux  habitants  de  se  défendre  an  be- 
soin jusqu'à  la  dernière  extrémité  et  déclaré 
qu'en  cas  de  nécessité  fl  était  résohi  à  brûler 
la  ville  i^utOt  que  de  voir  les  Anglais  s'y  éta- 
blir. Les  choses  étaient  au  point  de  crise,  et 
une  terrible  anxiété  dominait  les  esprits.  Jack- 
son ayant  attefait  les  Anglais  leur  livra  un  pre- 
mier combat  où  il  eut  l'avantage,  mais  sans  ré- 
sultat décisif  (ai  décembre).  11  remonta  un  peu 
le  Mississipi,  et  vint  s'étabtir  à  six  milles  au- 
dessous  de  la  ville,  dans  une  bonne  position,  qu'il 
fortifia  encore  par  de  larges  fossés  et  des  rem- 
parts déballes  de  coton.  Il  avait  avec  lui  environ 
6,000  hommes ,  dont  une  partie  était  composée 
des  habiles  tireurs  du  Kentbcky  et  du  Tennessee. 
Après  quelques  jours  d'escarmouches,  les  An- 
glais traversèrent  le  fleuve  pour  l'attaquer.  A 
leur  arrivée,  ils  furent  reçus  avec  une  fusillade 
meurtrière,  qui  jeta  un  peu  d'hésitation  parmi 
les  troupes.  Le  général  en  chef,  Paekenham,  s'é- 
lance pour  les  rallier  et  les  encourager.  Il  est 
frappé  d'une  balle.  Les  autres  généraux  soutin- 
rent l'action  avec  la  fermeté  de  vieux  soldats; 
mais  les  volées  qui  partaient  des  balles  de  coton 
et  des  antres  troupes  devinrent  si  destructives, 
qu'après  deux  heures  de  lutte,  les  Anglais 
se  retirèrent  en  désordre,  laissant  2,000  hommes 
tués  ou  blessés.  En  outre,  ils  avaient  perdu  deux 
autres  généraux ,  et  bon  nombre  d'ofliclers,  qui 
avaient  été  le  point  de  mire  des  chasseurs  du 


JS3 


JACKSON 


\Ùl 


KentaGkj  et  du  Temiettée.  Ondit  que  Jackson  ne 
podit  que  13  hommes,  7  tués  et  6  blessés  (8jan- 
Tier  1815).  Cette  brillante  et  décisive  Tidoire, 
dne  principalement  à  ses  habiles  dispositions  et  à 
réncf^e  qa*il  avait  su  communiquer  aux  Amé- 
ricains et  aux  créoles,  produisit  le  plus  Tif  en- 
flMNisiaame,  et  donna  au  général  une  immense 
popularité.  Non-seulement  elle  flattait  au  plus 
haut  point  Torgueil  national ,  mais  les  résultats 
étaient  des  plus  importants.  L'armée  anglaise 
s^était  remtMrquée  à  la  hftte  ;  au  sud,  comme  an 
nord,  TAmérique  n'aTsit  plus  rien  à  craindre* 
Mais  le  général  n*ai  maintint  pas  moins  les  me- 
sures séTères  qu'il  avait  établies  dès  son  début 
Il  arait  défendu  par  un  ordre  du  jour  k  tous  les 
journaux  de  rien  publier  qui  fût  relatif  à  l'armée. 
Quelques  semaines  après  la  bataille ,  et  lorsque 
même  le  bruit  de  la  paix  entre  l'Angleterre  et 
les  États-Unis  commençait  à  se  répandre,  un 
journal  s'avisa  de  contrevenir  à  cet  ordre.  Jack- 
«m  fit  saisir  le  rédacteur,  et  oelul^  ayant  dé« 
daré  que  l'auteur  de  l'article  était  un  membre 
de  U  léplature,  le  général  fit  arrêter  lel^isla- 
leur  indiscret.  Le  juge  de  la  cour  des  âats- 
Unis  s'étant  mterposé,  <  Jackson  le  fit  arrêter 
lui-même  et  conduire  hors  de  la  ville.  Quelque 
temps  après,  il  ftit  pour  ce  fait  cité  devant  la 
cour  et  condamné  à  une  amende  de  1,000  dol- 
lars, qnll  paya  immédiatement ,  mais  qui  plus 
tard  lui  fut  rendue  par  une  souscription  publi- 
que. Cette  anecdote  peint  le  caractère  de  rhorome 
et  les  nceurs  du  pays. 

Trois  ans  après  (  1818  ),  il  fut  chargé,  de  con- 
certavec  le  géqéral  Gaines,  de  réprimer  les  dé- 
prédations des  Séminoles  de  la  Floride  sur  les 
frontièTes.  Ce  territoire  appartenait  alors  à  l'Es- 
pagne. Jackson  ne  voyait  dans  une  guerre  contre 
les  Indiens  que  le  bot  à  atteindre.  Il  s'engagea 
hardiment  dans  l'intérieur,  poursuivit  les  ennemis 
k  outrance,  s'empara  de  plusieurs  forts  apparte- 
nant à  l'Espagne,  avec  laquelle  on  était  en  paix, 
et  même  de  Pensacola,  oà  il  établit  des  offlders 
américains.  U  porta  le  feret  la  flamme  dans  les 
vUiages  indiens,  et  réduisit  leurs  guerriers  à  se  ca- 
cher dans  les  marais  ou  llntérieur  des  bois.  Deux 
Anglais,  Arbuthnot  et  Ambrister,  avaient  été  ar» 
rètés ,  run  dans  un  fort  espagnol  en  société  avec 
deux  chefs  indiens,  l'autre  dans  une  expédition 
d'an  petit  corps  chargé  de  détruire  un  village 
séminole.  Les  deux  chefs  indiens  furent  pendus 
sans  délai  et  sans  procès  ;  les  deux  Anglais,  après 
quelques  jours  de  prison,  livrés  à  une  cour  mar- 
tiale. Le  premier  fut  condamné  à  mort,  et  l'autre 
au  fouet  et  à  la  prison.  Ifais  cette  sentence  ne 
convint  pas  an  général,  et,  de  sa  propre  autorité, 
il  fit  pendre  l'un  et  fusiller  l'autre.  Les  partisans 
du  général  ont  dit  qu'il  n'était  pas  douteux  que 
ces  Anglais  avaient  excité  les  Indiens  à  la  guerre, 
et  qu'ainsi  Us  avaient  mérité  d'être  traités  comme 
ennemis;  mais  plus  tard  cet  acte  et  d'autres 
vk>lenoes  soulevèrent  de  vives  accusations  contre 
Jackson  au  sein  du  congrès,  de  la  part  de  ses 


adversaires  politiques ,  et  une  censure  formelle 
fut  hautement  demandée.  Les  amis  du  général, 
soutenus  par  l'entiiousiasme  populaire,  qu'a- 
vaient exalté  sa  réputation  militaire  et  ses  pro- 
fessions démocratiques ,  le  défendirent  avec  une 
grande  énergie,  et  obtinrent  une  majorité  de  votes 
en  sa  faveur.  Ses  procédés  k  l'égard  des  au- 
torités espagnoles  auraient  pu  amener  des  diffi- 
cultés sérieuses;  elles  fbreot  étouffées  dans  lenr 
germe  par  la  cession  de  la  Floride  aux  États-Unis 
moyennant  indemnité.  Cette  acquisition,  tout 
en  flattant  l'oiigueil  national,' avait  une  impor- 
tance particulière,  car  elle  donnait  au  sud  Tn- 
nité  et  une  position  plus  forte  (1821).  Le  gé- 
néral Jad(Son  fut  chargé  des  négociations  rela- 
tives k  cette  cession,  et  fut  ensuite  nommé  par  le 
président  Munroe  premier  gouverneur  du  terri- 
toire, n  n'occupa  ce  poste  qu'une  année ,  et  re- 
vint dans  son  État,  qui  le  nomma  de  nouveau  sé- 
nateur au  congrès  (1823).  Vers  la  fin  de  1824, 
k>rsqu'eat  lieu  l'élection  pour  un  nouveau  prési- 
dent, le  général  fht  un  des  cinq  candidats  qui 
briguaient  cette  magistrature  suprême.  Il  obtint 
plus  de  vdx  que  ses  compétiteurs,  mais  pas  as- 
sez pour  être  élu. 

D'après  la  constitution ,  la  chambre  des  repré- 
sentants eut  k  décider  le  choix  définitif,  et 
donna  la  préférence  k  John  Quincy  Adams,  qui 
appartenait  an  parti  fédéral  ou  whig.  Au  bout  de 
quatre  ans,  le  général  fut  de  nouveau  candidat. 
Ses  amis  et  ses  partisans  avaient  eu  le  temps 
d'organiser  leurs  forces,  d'exalter  l'esprit  popu- 
laire par  l'éloge  de  ses  exploits  et  de  ses  grandes 
qualités,  et  il  triompha  de  J.  Q.  Adams  k  une 
forte  majorité  (1828).  Bien  des  hommes  sages 
n'avaient  pas  vu  sans  inquiétude  ses  chances  de 
succès.  Ils  rappelaient  son  caractère  violent,  au- 
dacieux et  obstiné,  ses  haines  implacables  contre 
ses  adversaires,  les  habitudes  de  procédés  ab- 
solus qu'avait  dévetoppées  ou  fortifiées  ches  lui 
le  commandement  inilitaire.  Mais,  d'un  autre 
c^té,  sa  loyauté,  sa  haute  probité,  son  chaleu- 
reux patriotismesemblaientkbeancoupd'hommes 
éclairés  et  influents  des  garanties  suffisantes;  et 
comme  le  coeur  des  masses  était  k  lui  par  suite  du 
prestige  de  la  victoire  de  1815  et  de  ses  autres 
exploits,  son  élévation  k  la  présidence  parut 
toute  naturelle.  H  fut  inauguré  le  4  mars  1829;  il 
avait  alors  soixante-deux  ans,  c'est-k-dire  l'êga 
où  l'amour  du  repos  se  &it  sentir,  où  les  pas- 
sions sont  amorties»  où  l'expérience  et  la  modé- 
ration deviennent  les  guides  domfaiants  de  la  vie; 
mais  les  années  avaient  glissé  sur  la  constitutwn 
de  fer  et  le  caractère  indomptable  du  général , 
et  pendant  les  deux  termes  de  sa  présidence 
(1829k  1833—  1833k  1837),  on  le  vitmontrar 
l'activité,  l'énergie  de  volonté,  la  violence  de 
passions,  en  même  temps  que  hi  vive  Intelligence 
et  le  jugement  supérieur  qui  rappelaient  les  qua- 
lités et  les  défauts  du  passé,  et  qui  étonnèrent 
k  la  fois  ses  partisans  et  ses  ennemis.  Aucun 
président,  Washington  excepté»  n'a  joui  de  soa 
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Tirant  d'une  phis  grande  popularité,  et  en  même 
lempa  aocan  n'a  souleTé  eontre  loi  dea  inimitiéa 
plua  fiolentea.  Deux  ctiofles  expliquent  ce  phé- 
nomène :  l'extrême  énergie  de  aon  caractère , 
qui  se  maintint  jusqu'au  bout,  et  la  circonstance 
qu'il  fut  le  chef  et  la  personnilicatiott  an  plus 
haut  degré  de  ta  démocratie  américaine. 

Les  premiers  temps  de  son  administratioa 
furent  marqués  par  un  caradère  de  modération 
a  de  dignité  qui  calma  les  craintes  qu'elle  a?ait 
inspirés  d'avance.  Le  t>réstdetit  resta  asset  Adèl* 
à  ses  promesses,  à  ses  déclarations  de  fidn- 
cipes;  il  écoutait  les  STls  deS  membrtsS  dn  ca- 
binet et  des  chefs  InAuents  da  parti  démocra* 
tique.  Mais  peu  à  peu  les  teDdances  absolnes 
prirent  le  dessus. 

La  position  des  fonctionnaires  publies  adt 
États-Unis  n'est  pas  la  même  qu'en  Eofope. 
Tous  dépendent  de  la  seule  Tololité  dO  président; 
et  comme  à  chaqdè  avènement  au  pouvoit  il  j 
a  bon  nombre  d'ambitions  et  de  servfees  à  satis- 
faire et  à  récompenser,  l'usage  s'était  établi  que 
plus  ou  moins  de  ces  fonctioiinatreâ  Aissent  ren- 
voyés uniquement  pour  tkirt  place  au  parti  qui 
avait  triomphé.  Les  autres  présidents  STaient  nsé 
de  leur  privilège  k  cet  égard  avec  modération  et 
équité.  Iln'enfutpasdemêmedu  général  Jackson. 
Peadaut  la  première  année  de  Son  administration 
presque  tous  les  wbigs  furent  renvoyés  et  rem- 
placés par  des  candidats  de  Sott  parti,  tt  en  ré- 
sulta de  vives  plaintes  et  récriminatiotis  dans  M 
presse  et  dans  le  public;  mais  le  général  n'était 
pas  homme  à  s'en  affecter.  Récompenser  Ses 
amis  et  dédaigner  ses  ennemis ,  Tullà  ce  qu'il 
annonça  assez  ouvertement  comme  principe  èé 
son  administration,  et  il  saisit  toutes  les  occa- 
sions d'élections  pour  bien  imprimer  dans  les 
esprits,  au  moyen  de  circulaires  et  de  ses  agents, 
quil  y  avait  tout  avantage  à  travailler  pour  lui 
et  tout  danger,  pour  celui  qui  occupait  une 
place  ou  qui  y  aspirait,  à  travailler  contre  lui. 
En  s'adrcssant  ainsi  à  l'Intérêt  personnel,  il 
inspirait  à  ses  partisans  une  singulière  ardeur 
pour  le  succès  de  leur  opinion,  et,  au  moyen 
des  coniilés  organisés  dans  chaque  Etat,  chaque 
comté,  chaque  ville  ou  village,  les  électeurs  de  son 
bord  agissaient  dans  toute  l'Union  arec  la  régula- 
rité et  la  puissance  d'une  armée  bien  disciplinée. 
C'est  i^ous  le  président  Jactsott  que  s'établltoomme 
doctrine  :  Aitx  VQinqueur$  les  dépouilles  t  Cette 
dodrine,  il  faut  le  reconnaître,  a  été  aussi  adoptée 
par  le  parti  opposé,  qui  en  cas  <)e  tidoire  rega^ 
derait  comme  très-légitime  de  la  mettre  en  pra- 
tique. En  Europe,  on  doit  Donsidéretr  comme  une 
chose  grave  et  fAcheùse  ce  changement  presque 
général  de  fonctionnaires  suivant  l'opinion  qui 
triomphe  dans  l'élection  présidentielle:  mais  c^est 
un  résultat  inévitable  du  jeu  des  institutions  et 
du  principe  rotation  in  offict  (changetnenl  èê 
fonctionnaires),  bu  ré9te,1lyatfintdèrbS«MiTt6S 
aux  États-Unis  que  pour  une  fotkie  d'Américains 
tes  effets  en  sont  en  grande  partie  neutralisés. 


Ce  qui  produirait  en  Borope  nrine  et  miflère  ne 
produit  cbes  eux  qu'un  rinngement  de  canM-ief 
de  métier  00  de  profession*  Cette  instâliflllé  ii'eiD> 
pêche  pas  de  rechercher  avec  ardeur  les  places 
dn  gottverneuent. 

Un  conflit  trèê'^ve,  l*aflhlre  de  la  msllt^ 
eofion,  vint  Mentflt  rétOamer  toute  l'éneitsie  «k 
fonte  l'habUelé  dn  président.  Lee  États  da  adl 
•ont  eteiuaifenient  agrieoleè.  Les  Élats  dn  nord  » 
fobhis  de  l'océan,  renferment  presque  toolsn 
les  mannteetnres  de  Itfnioo.  Pour  les  protégar 
contre  la  conairtenoe  anglaise,  et  nnssi  ponr 
cré^  un  revenu  pcMic,  diverses  lois  de  plus  en 
phis  restrictives  ftireot  passées  de  1810  à  isss. 
dtt  établit  ainsi  des  droits  qui,  excMié  ponr 
quelqdes  artldes  principaux  de  laine  et  de  coton , 
et  tx>ur  le  fer,  étaient  généralement  an-deasona 
de  40  pour  100.  En  l8dS,  sur  les  plaintes  reaoo- 
telées  Pt  très-vives  des  États  do  snd,  le  tarif 
des  douanes  fbt  rtvisé  ;  mais  les  modifltatioas  fis- 
i^t  Insignifiantes,  ^  les  rédamatloiis  dn  sud 
redoublèrent,  et  passèrent  de  la  menace  ans 
mesures  sérieuses.  En  octobre  1B3S,  la  léftisiatnro 
de  la  Caroline  do  sud  eohvoqna  ttne  ooBTentioB 
de  délégués  dn  peuple  de  l'État,  à  l'effet  de 

Cdre  un  parti  sur  les  lois  du  congrès  rda* 
Snx  douanes,  et  sor  celles  de  la  même  na- 
ttait qui  pourraient  être  fidteS  è  l'atenir,  ainsi 
qtie  sur  les  moyens  auiqtieh  le  {^ontemement 
fédéral  pourrait  recourir  poor  les  fîiire  bbeerver. 
En  novembt^,  cette  codrention,  à  la  majorité 
de  136  voix  contre  20,  passa  nne  orcftmitoiMo 
qui  devait  être  obligatoire  à  partir  do  1**  février 
1833,  ft  moins  que  Te  congrès  n'^M  alors  rêdoU 
le  tarif,  et  qui  statuait  que  les  diverses  lois  do 
congrès  sur  les  douanes ,  eft  notamment  celles  4e 
mai  1828  et  de  juillet  1832,  n'étaient  point  au* 
torisées  par  te  pacte  fédéral,  qu'elles  en  tiolaloit 
l'esprit,  et  qu'en  conséquence  e2/at  dtotenl 
iMaXté^  ei  non  aûenus»,  et  que  l'État  y  résis- 
terait. A  l'appui  de  cette  déclaration  de  goerr^ 
la  Caroline  arma  et  exerça  sa  milice.  Les  autres 
États  du  snd,  et  notamment  la  Vfrgfnie,  la 
tîéorgle  et  l'Àlabathâ,  avaient  manifesté  une  vive 
sympathie  potif  dette  doctrine,  et  sontenaient 
aussi  que  la  soutéraioeté  des  États  était  si  ab- 
solue ,  qnlis  avalent  le  droit  de  ntiHifier  tout 
acte  du  gooTernemeni  qui  y  portait  attehite.  fls 
attendaient  le  moment  opportun  dVtgir.  On  par- 
lait d'un  pacte  d'alliance  dans  fkrat  le  sud.  Le 
danger  était  grsnd;  l'existence  même  de  l'Union 
ne  tenait  plus  qu'à  un  fil.  Dans  cette  circonstance 
critique,  le  général  Jackson  déploya  un  caractère 
admirable  dé  fermeté  et  de  hiO(feratlon.  Après 
avoir  longtemps  patienté,  H  répondit  au  mani- 
feste de  la  Caroline  par  un  message  éloquent, 
où  toute  expression  blessante  était  évitée,  et  où 
il  adjurait  les  dissidente  ayec  un  chaleureux  pa- 
triotisme à  revenir  à  ta  sainte  cause  de  l'Union. 
En  même  temps  il  fit  des  préparatifs  de  gnerre, 
d  obtint  un  acte  du  congrès  (  Force  àill  ),  qui 
l'autorisait  à  employer  tous  les  moyens  pour  faire 
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respecter  les  droits  do  goorenieinent.  A  ce  mo- 
ment de  crise,  nae  Impradence,  une  étitacelle 
eût  suffi  ponr  mettre  le  pays  eH  feu.  Alors  se  pré- 
sents ttori  CIsy,  qui  douze  ans  auparavant  était 
■oblenient  interrena  dahs  une  oonjoncture  aussi 
srare ,  atnedée  par  une  cause  difTérente ,  et  avait 
fait  passer  le  célèbre  Compromis  du  Missouri. 
Danseur  des  mabufacturM,  eu  qualité  de  whig , 
ii  propbsa  une  nootelle  loi  de  douanes  de  nature 
à  concilier  les  intérêts  opposés;  elle  passa  aux 
deux  chambres,  et  Tut  sanctionnée  par  le  prési- 
dent le  i*'  ttiats.  Cette  loi  stipulait  la  réduction 
gradttdle  du  tarif,  de  deux  ett  deux  ans,  par 
dixiètnes  éé  la  différence  entré  le  cliiffre  actuel 
et  le  cliiffre  définitif,  arec  une  Réduction  consi- 
dérable, des  cinq  dixièmes  de  cet  excédant, 
an  30  Juin  1842.  Le  droit  à  partir  de  cette  date 
ne  devait  dépasser  20  pour  100  pour  ancàn 
article.  Quelques  Jours  après  «  la  convention 
de  la  Caroline  rappela  son  ordonnancé  du 
mois  de  noTcmbre.  Cependant,  pour  maintenir 
ion  droit,  elle  conserva  les  lois  de  la  législa- 
ture sur  te  tniiice ,  et  passa  même  une  ordon- 
nance qol  nuUifiait  un  acte  du  congrès  appelé 
PùTce  btll,  dont  l'objet  était  de  donner  au  pré- 
sident certains  poutoirs  à  relTet  d'aSsuret  la 
perceptioh  des  droits  dus  au  trésor  fédéral.  Mais 
de  fait  la  nouvelle  loi  rétablit  l*harmonie  dans 
IX^nioU  en  cè  qui  Concernait  les  douanes;  et  si 
la  doctrine  des  droits  absolus  des  États  partie 
tuliet!!,  lié  la  nuttifleation ,  a  encore  auJoUN 
d*hoi  un  parti  puissant  dabs  le  sud,  c^est  le  danger 
de  ravenit.  Ùl  crise  qui  avait  si  fortement  pas- 
sionné lés  esprits  et  causé  dé  èi  graves  tnqaié- 
tndeé  était  luiie.  La  satisfaction  publique  fut 
vive  y  et  le  gënéml  Jackson  (bt  proclamé  le  sau- 
veor  de  lA  constitution.  Ces  éloges  étaient  hié- 
rités;  car  dans  toute  cette  affkire  il  montra  un 
rare  tnélailge  de  modération,  d*énerg]ie  et  de  pru- 
dence. 

Presque  Immédiatement  suivit  ta  rude  guehré 
que  le  président  fit  à  la  ttanque  des  États-Uni^.  A 
ee  sujet,  M.  Michel  Chevalier  dit  dans  une  de  ses 
lettres  suri*  Amérique  du  Mord  (décembre  1834  )  : 
«  Dans  la  chalettr  du  débat  et  au  bruit  des  ac- 
clamations nui  suivirent  le  rétablissement  de 
Tordre  (  affeirè  de  là  Caroline  ),  le  vieux  levain 
guerrier  acheva  dé  Se  soulever  dans  l'âme  du 
général  Jactsott  ;  sans  prendre  de  repos ,  il  en- 
tama une  tigourebsé  campagne  contre  la  Ban- 
que. Cétaft  une  guerfe  k  peu  près  sans  provo- 
cation, et  certaittenient  sans  justice.  »  Rien  de 
plus  naturel  que  cette  opinion  ait  été  exprimée 
en  1834,  au  milieu  même  de  la  lutte  passion- 
née des  deux  pouvoirs,  le  président  et  la  Ban- 
que. Mais  depuis,  plus  de  vingt  ans  se  sont 
éoonlés;  leS  esprits  obt  eu  le  temps  de  réfléchir, 
et  snrtottt  d'appréder  les  résultatsde  cette  guerre, 
et  at^onrd'bttl  Toptadon  aux  États-Unis  donne 
complètement  raison  à  Jackson,  sinon  pour  les 
Tonnes,  aU  moins  pour  lé  fond  et  le  butqull  vou- 
lait atteindre»  c'est-à-dU-e  «  te  rétablissement  de 


l'or  et  de  l'argent  comme  seul  signe  repré- 
sentatif reconnu  par  lé  constitution  »,  au  lieu  des 
innombrables  billets  de  banque,  qui  dépassaient 
immensément  tout  le  numéraire  du  pays  et  four- 
nissaient les  moyens  de  spéculations  effrénées  et 
d'énormes  friponneries.  La  Banque  des  États- 
Unis  avait  été  autorisée  en  1816  jusqu'au  3  mars 
1836.  Son  capital  était  de  35  miilioné  de  dol- 
lars (  1 87  millions  de  firancs  ),  partagés  en  350,000 
actions  de  lOO  dollars.  Elle  était  une  banque 
d'esc/>mpte  et  de  prêt,  de  circulation,  et  de 
dépôt  :  elle  jouissait  des  bénéfices  inhérents  à  ces 
trois  sortes  d'opérations.  Son  principal  étabiiâ- 
sement  était  à  Philadelphie.  Elle  avait  tingt-dnq 
succursales  (6ranrAM),  dans  les  villes  les  pliis 
importantes  de  l'Union,  avec  droit  de  les  mul- 
tiplier suivant  son  jugement.  Ses  billets  circti- 
laient  et  étaient  reçus  dans  tous  les  États-Unis, 
et  avant  les  hostilités  du  général  Jackson  ses 
actions  étaient  à  25  ou  30  pour  100  de  primé. 
Elle  faisait  des  affaires  immenses;  et  on  l'accu- 
Àéit  sourdement  d'en  faire  de  téméraires  et  dan- 
gereuses ,  dé  nature  à  amener  des  catastrophés. 
L'opinion  de  Jackson  Sur  la  Banque  était  formée 
depuis;  longtemps,  béjà  en  1830  il  l'avait  fUt 
pressentir  en  disant,  dans  son  message  de  fin 
d'année,  à  propos  du  renouvellement  de  ta 
charte  (  qui  n'expirait  qu'en  1836)  :  «  La  oons- 
titutionnalité  et  favantage  de  la  loi  qui  ont  créé 
cette  banque  ont  été  mis  eil  question  t>ar  une 
grande  partie  de  nos  concitoyens;  tous  sont 
h>mhés  d'accord  qu'elle  avait  manqué  son  bot 
important,  d'établir  une  circulation  dé  valeurs 
solides  et  uniformes;  »  et  il  insinuait  au  coii- 
grès  qu'il  devait  refuser  ce  renouvellement.  £n 
1832  un  bill  pour  renouveter  la  charte  de  la 
Banque  fut  présenté  au  congrès ,  et  passa  dans 
les  deux  cbdmbres.  Le  pressent  y  opposa  son 
veto.  )1  y  eut  un  concert  de  plaintes  et  d'accu- 
sations violentes  de  la  part  de  la  presse  dévouée 
i  la  Banque  et  de  ses  nombreux  partisans.  Le 
général  ne  s'en  émut  pomt.  Vers  la  fin  de  la 
même  année,  il  fut  réélu  président  à  une  grande 
majorité;  et  en  1833  ses  mesures  devinrent  plus 
énergiques  et  plus  hostiles.  lïon  content  de  l'a- 
voir frappée  dans  son  avenir,  il  prit  hardiment 
l'initiative  d'un  coup  plus  sensible,  et,  malgré 
l'avis  de  la  nu^rité  de  son  cabinet,  il  ordonna 
de  retirer  à  la  Banque  les  fonds  du  gouvernement 
qui  lui  étaient  confiés  en  vertu  dé  sa  charte, 
et  qui  lui  donnaient  le  moyen  d'étendre  avec 
grand  avantage  ses  opérations  ;  car  ces  fonds  s'é- 
levaient alors  à  10  millions  de  dollars.  Il  avait 
dit  à  son  cabinet ,  qui  le  désapprouvait  :  «  J'^ 
prends  la  responsabilité  i  »  Le  secrétaire  du  tré- 
sor refusait  d'exécuter  une  mesure  qu'il  re- 
gardait conune  un  funeste  abus  de  pouvoir;  il 
fut  renvoyé.  Les  fonds  furent  retirés.  La  Banque 
se  plaignit  avec  autant  d'amertome  que  d'éclat 
La  guerre  se  passionna  et  s'envenima  de  plus  en 
plus.  Comme  représailles,  et  pour  soulever  ie 
méoonteiitement  public  contre  le  président,  la 
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banque  restreignit  les  eaèomptet,  d*abord ,  di- 
sait-eUe,  parce  que  l'enlèvement  des  fonds  du 
goovemement  diminuait  la  somme  de  numéraire 
qu'elle  atait  dans  ses  caveSy  et  aussi  parce  qu'é- 
tant gravement  menacée  dans  son  existence  par 
le  veto  du  président ,  la  prudence  voulait  qu'elle 
préparât  de  longue  main  sa  liquidation.  Il  en 
résulta  que  les  autres  banques,  sur  lesquelles  elle 
exerçait  une  puissante  action  «  restreignirent 
également  leurs  escomptes  et  leurs  opérations. 
Les  sources  du  crédit  furent  tout  à  coup  res- 
serrées; il  y  eut  dans  les  villes  commerciales  de 
rumon  00  ébranlement  général^  et  bientôt  la  gêne, 
la  détresse  et  des  centaines  de  faillites.  Alors 
éclatèrent  pins  que  des  plaintes.  C'étaient  des 
imprécations  furieuses  contre  un  président  qui 
«  violait  les  lois,  qui  violait  la  constitution  pour  sa- 
tisfaire ses  baines,  aussi  injustes  qu'implacables  ». 
C'étaient  des  accusations  formelles  pour  le  rendre 
odieux  au  pays  et  le  faire  juger  et  dégrader  par 
le  congrès.  Il  semblait  que  le  général  dût  suo- 
eomber  devant  la  violence  de  l'oorag^  ;  mais  il 
tint  bon  :  il  ne  plia  pas  et  ne  rompit  point.  Jack- 
son fut  dans  cette  circonstance  ce  même  Old-Hic- 
kory  (1)  que  les  Indiens  trouvaient  toujours  et 
partout  acbamé  sur  leurs  traces ,  qu'ils  ne  pou- 
vaient ni  lasser  ni  surprendre ,  avec  qui  la  ruse 
et  la  force  ouverte  étaient  également  sans  succès. 
Violemment  attaqué,  abandonné  par  une  foule 
de  partisans,  il  se  défendit  avec  autant  d'énergie 
que  d'habileté.  Que  ses  actes  fussent  despotiques 
ou  non,  il  les  défendait  au  nom  des  principes, 
au  nom  de  la  liberté  ;  et  comme  il  avait  une  mer- 
veilleuse intelligence  des  masses ,  comme  il  sa- 
vait bien  que  sa  force  était  dans  la  classe  agri- 
cole ,  qui  était  la  plus  considérable ,  tous  ses  ar- 
guments furent  choisis  en  conséquence.  En 
septembre  1833,  dans  son  dernier  message  an- 
nuel/et  dans  une  pièce  officielle  lue  à  ses  mi- 
nistres, le  président  accusa  la  Banque:  1*  «d'a- 
voir intrigué  pour  que  la  question  du  renouvel- 
lement de  sa  charte  fût  soumise  au  congrès  pen- 
dant la  session  de  1831-32,  afin  de  le  mettre, 
lui  président ,  dans  l'alternative  de  donner  son 
consentement  à  la  décision  affirmative  du  con- 
grès ou  de  tourner  contre  loi  les  votes  des  amis 
de  la  Banque  lors  de  l'élection  à  la  présidence, 
s'il  opposait  son  veto  à  la  décision  du  congrès  ; 
2*'des'être  mêlée  de  politique  en  travaillantcontre 
lui  lors  de  l'élection  présidentielle  de  1832,  et 
d'avoir  à  cet  effet  augmenté  la  somme  de  ses 
escomptes  et  avances  de  28  millions  de  dol- 
lars; 3^  d'avoir  voulu  pervertir  la  liberté  de  la 
presse ,  soit  en  se  livrant  à  des  publications  sans 


(1)  L'hlehortf  est  ine  tspèce  de  nojer  parUenllère  à 
fAiDérUpie,  et  d'an  boli  dur,  compacte  et  très-dltfleile  à 
rompre.  I^et  Indleoi  en  avalent  denné  le  nom  an  général 
JacfcMn,  auquel  ses  amla  l'ont  conserTé.  Il  éUit  estré- 
Bciaeot  populaire  sous  ce  nom  d'Old'Uiekorif,  Quand 
nn  de  ses  amU ,  James  Polk,  se  présenta  comme  candidat 
*  la  présidence,  le  nom  de  Young  UieMorv  eonlriboa 
keanconp  à  le  rendre  populaire. 


fin  de  discours  et  de  brochnres.'soit  en  gagnant 
les  journaux  à  sa  cause  »• 

Outre  ces  déclaratkms  officielles,  ses  amis  en- 
tretenaient ;dans  les  journaux  une  série  d'arti- 
cles habilement  rtdi^,  et  où,  sous  toutes  les 
formes  et  sur  tous  les  tons,  ils  représelitaieal 
que  «  la  Banque,  qui  accusait  le  pouvoir  exé- 
cutif d'usurpation  et  de  tyrannie ,  était  le  véri- 
table tyran  ;  qu'elle  chercliait  par  tous  les  moyens 
k  renverser  le  gouvernement,  à  asservir  et  à 
corrompre  le  peuple;  qu'elle  prodiguait  l'ar- 
gent pour  acheter  les  membres  du  congrès  et 
la  presse;  qu'à  volonté  elle  produisait  la  gène  et 
la  ruine,  paralysait  le  commerce  et  l'industrie, 
et  réduisait  les  travailleurs  à  la  détresse,  le  tout 
pour  assurer  le  triomphe  de  son  système  financier 
et  la  durée  de  son  existence  ».  Et  comme  on  sa- 
vait bien  que  le  présidentde  la  Banque,  les  direc- 
teurs et  les  financiers  en  relation  avec  la  banque 
n'étaient  pas  en  bonne  odeur  parmi  les  masses , 
on  ijoutait  :  «  N'est-il  pas  étrange  que  dans  un 
pays  libre  le  président  de  la  banque  vive  dans  la 
magnificence  d'un  prince  du  sang  royal;  que  de 
son  palais  d'Andalousie  il  vienne  chaque  joor 
A  son  palais  de  marbre  de  Philadelphie  poor 
publier  les  ukases  qui  amènent  la  haîusse  ou  la 
baisse  dans  tout  le  pays?  N'est-il  pas  un  vni 
souveram  d'argent,  lui  dont  la  volonté  rend  l'ar- 
gent abondant  ou  rare ,  élève  ou  rabaisse  la  pro- 
priété, rend  les  hommes  riches  ou  panvres?  lui 
dont  la  faveur  est  richesse,  Tmimitié  ruine?  lui 
qui  est  un  gouvanement'sur  lequel  le  peufde 
n'a  et  ne  peut  avoir  action  ?  Et  quand  le  général 
Jackson,  le  héros  des  deux  guerres ^  qui  an 
péril  de  sa  vie  a  repoussé  de  l'Union  les  baïon- 
nettes anglaises,  veut  purifier  le  sol  de  la  patrie 
de  ce  suppôt  de  tyrannie  et  de  corruption ,  c'est 
lui  qu'on  a  l'audace  d'insulter  et  d'accuser  de 
tyrannie  I  »  —  La  Banque  soutint  la  lutte  jus- 
qu'au bout ,  opposant  la  ruse  k  la  ruse,  la  vio- 
lence à  la  violence.  Mais  le  résultat  des  élee^ 
tiens  en  1833, 1 834  et  en  1 836  tourna  contre  die , 
et  grossit  le  parti  de  l'administration  dans  la 
chambre  des  représentants.  Lorsque  arriva  le 
terme  fatal,  la  Banque  ne  réussit  pas  à  obtenir  son 
renouvellement.  £lle  se  reforma  comme  banque 
locale  de  l'État  de  Pensylvanie,  et  peu  d'années 
après  sa  liquidation  définitive  fut  des  plus  dé- 
sastreuses et  ruuia  quantité  de  fomilles. 

11  ne  nous  reste  à  considérer  qu^un  fait  im- 
portant ,  le  caractère  donné  par  le  général  Jackson 
à  sa  politique  extérieure.  Organe  de  la  démo- 
cratie, il  se  montra  parfois  dans  ses  rapports 
avec  les  puissances  étrangles  impérieux  jus- 
qu'à l'arrogance ,  et  dans  une  occasion  insolent 
jusqu'à  la  menace  envers  la  monarchiede  Juillet. 
Voici  à  quel  sujet.  Depuis  longtemps  les  États- 
Unis  réclamaient  de  la  France  une  indemnité 
considérable  pour  la  valeur  des  bâtiments  amé- 
ricains saisis  et  confisqués  en  exécution  des  dé- 
crets de  Berlin  et  de  Milan.  L'empire  avait  re- 
Ipoussé  la  demande  ;  la  Restauration  l'avaitéludée 
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par  divers  ijoainemente.  En  1830»  elle  fut  re- 
DouYelée  d'une  manière  pressante  ;  et  le  ministre 
des  États-Unis,  M.  Ri?es,  profitant  des  em- 
barras de  la  dynastie  d'Orléans,  réussit  à  con- 
clnre,  le  4  juillet  1831,  un  traité  qui  fixait  Tin- 
demnité  à  payer  à  25  millions  de  francs,  à  la 
codditîony  pour  le  gouvernement  américain,  de 
remettre  1,500,000  francs,  pour  faire  droit 
aux  réclamations  dirigées  contre  lui  par  des  ci- 
toyens français.  Par  une  distraction  singulière, 
ce  traité,  contenant  promesse  d'argent,  avait  ou- 
blié de  jéserver  le  droit  des  chambres.  L'indem- 
nité devait  être  payée  en  six  termes.  Le  gou- 
vernement des  États-Unis,  persuadé  que  le  paye- 
ment d'une  dette  reconnue  par  un  traité  n'é- 
prouverait aucune  difficulté,  envoya  sa  première 
traite.  Le  ministère,  qui  avait  ajourné  à  plusieurs 
reprises  la  demande  d'argent  aux  chambres,  dans 
l'attente  d'une  disposition  favorable,  fit  une  ten- 
tative en  1834,  et  fut  repoussé  avec  perte.  L'ar- 
gent fut  refusé.  La  traite  américaine  revint  aux 
États-Unis  protestée.  Nous  avons  vu  quel  était 
le  degré  de  patience  et  de  mesure  du  général 
Jackson.  Blessé  de  tous  ces  retards ,  et  spécu- 
lant habilement  sur  le  caractère  du  roi  Louis-Phi- 
lippe, dont  les  faibles  lui  étaient  bien  connus, 
mais  oubliant  qu'il  s'adressait  à  la  France,  la 
première  et  généreuse  alliée  des  États-Unis ,  il 
inaéra  dans  son  message  de  fin  d'année  (1834) 
an  passage  hautain  jusqu'à  la  menace ,  et  où  il 
proposait  que  les  États-Unis  se  û&seai  justice  par 
leurs  mains,  et  demandait  au  congrès,  au  cas  où 
le  traité  ne  serait  pas  voté  dans  la  session  pro- 
chaine des  chambres ,  d'autoriser  la  saisie  des 
propriétés  françaises.  Cette  déclaration ,  dans  un 
document  officiel ,  produisit  grande  sensation  en 
Amérique.  Ce  fut  d'abord  de  l'étonnement.  Puis 
l'orgueil  national,  si  prompt  à  s'échauffer,  s'exal- 
tant  sous  l'influence  des  journaux ,  les  passions 
populaires,  dont  le  cri  a  été  dès  l'origine  :  Our 
country,  right  or  wrong  (Notre  pays,  qu'il 
ait  tort  on  qu'il  ait  raison  !),  proclamèrent,  comme 
m  acte  snhlime  de  patriotisme  le  défi  de  mau- 
vaise humeur  et  l'adroite  tactique  de  leur  prési- 
dent favori  :  une  immense  m^orité  de  voix 
fiODtint  que  les  États-Unis  avaient  parfaitement 
raison,  et  la  France  complètement  tort.  Qu'a- 
vait à  faire  le  gouvernement  français,  comme 
réponse  à  cette  menace?  Une  déclaration  en  très- 
peu  de  mots  et  à  l'adresse  du  président  des  États- 
Unis  :  «  Faites- vous  justice  par  vos  mains,  si 
vous  l'osez  »  ;  puis  attendre  dans  une  attitude 
pleine  de  dignité  et  de  fermeté.  Mous  sommes 
persuadé  que,  malgré  toute  sa  fougue  et  son  opi- 
niâtreté, te  général  Jackson ,  qui  n'était  pas  un 
écervelé,  n'aurait  point  osé,  pour  bien  des  rai- 
sons graves,  jeter  son  pays  dans  une  guerre  contre 
la  France.  Qu'arriva-t-il  en  France ,  où  cette  in- 
solte  avait  causé  un  étonneraent  mêlé  d'irrita- 
tion ?*La  même  majorité  parlementaire  qui  avait 
repoussé  l'exécution  d'un  traité  à  l'amiable ,  cé- 
dant aux  sollicitations  secrètes  du  roi  et  aux  in- 
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trigues  des  ministres,  accorda  ce  qu'on  lui  de- 
mandait sous  le  coup  d'une  menace!  A  la  vérité, 
on  jugea  digne,  avant  de  payer, de  demander  un 
désaveu ,  de  la  part  de  Jackson,  de  toute  inten- 
tion menaçante.  Ce  désaveu  fut  à  moitié  obtenu, 
et  l'affaire  finit  par  cette  scène  de  comédie. 

Vers  la  fin  de  1S36,  le  général  adressa  au 
congrès  son  dernier  message  justificatif  de  toute 
sa  poHtique,  et  dans  lequel  il  recommandait  à 
M.  Van  Buren,  son  successeur,  dont  il  avait  Ini- 
méme  préparé  et  appuyé  l'élection ,  de  persé- 
vérer dans  la  ligne  qui  avait  présidé  à  son  ad- 
ministration. Le  4  mars  1837,  il  se  retira  de  la 
vie  publique ,  et  alla  vivre  dans  son  domaine  de 
l'Hermitage,  près  de  Nashville  (Tennessee), 
conservant  toiijours  une  grande  popularité ,  vi- 
sité et  consulté  avec  respect  par  les  principaux 
chefs  du  parti  démocratique.  Il  y  mounit,  en 
1 845,  à  l'Age  de  soixante«dix-huit  ans.  Malgré  ses 
longs  services,  comme  général  et  oomme  homme 
politique,  il  ne  laissa  qu'une  fortune  médiocre. 
A  l'exemple  de  ses  illustres  prédécesseurs,  il 
avait  pratiqué  toute  sa  vie  l'intégrité  et  le  dé- 
sintéressement. Ce  fut  là  une  des  sources  de  sa 
popularité  et  de  son  influence.  On  lui  a  élevé 
dans  le  square  du  président,  à  Washington^  une 
statue  colossale.  —  Le  colonel  Burr,  ancien  vice- 
président  des  États-Unis  en  1801,  parlait  un 
jour  du  général  avec  deux  ou  trois  personnes. 
C'était  à  l'époque  du  premier  terme  de  ea  prési- 
dence: ft  Jackson,  dit-il ,  possède  toutes  les  qua- 
lités d'un  président  pi  opre  à  gouverner  un  tel 
peuple  :  c'est  un  homme  d'une  volonté  de  fer,  de 
fer  ouvré,  et  sans  le  moindre  alliage  de  fonte.  — 
Mais,  dit  quelqu'un,  est-ce  un  homme  d'un  es- 
prit cultivé,  d'une  éducation  classique?  —  Cela 
n'est  pas  nécessaire  pour  le  président  des  États- 
Unis  ,  dit  Burr.  André  Jackson  ne  gouverne  pas 
d'après  les  livres;  c'est  un  homme  d'un  juge- 
ment sain,  et  qui  gouverne  avec  sa  volonté  (1)  ». 
C'était  juger  en  peu  de  mots  cet  homme  remar- 
quable. 

Jackson  n  était  pas  orateur,  ni  capable  de 
bien  écrire.  Son  instruction  politique  n'était  pas 
très-étendue  :  il  savait  très-peu  l'histoire  an- 
cienne et  moderne.  Mais  il  avait  une  sagacité 
très- remarquable  pour  les  choses  présentes  et 
pratiques.  Les  hommes  étaient  ses  livres  ;  il  les 
étudiait  avec  grande  attention  et  les  pénétrait 
à  fond.  Il  comprenait  le  génie  du  peuple  amé- 
ricain ,  et  connaissait  parfaitement  ses  désirs  se- 
crets et  ses  antipathies.  Sa  politique  a  été  de  les 
I  flatter  et  de  s'en  servir  habilement.  Le  résultat 
'  de  son  administration  a  été  d'organiser  et  de  for- 
'  tifier  son  parti,  de  manière  à  lui  assurer  une  puis- 
I  sance  dominante  qui  subsiste  encore,  de  donner 
plus  de  force  et  de  résolution  au  gouvernement, 
,  de  détruire  une  banque  colossale  qui  aspirait  à 
dominer  le  président ,  le  congrès  et  le  pays  par 
I  la  toute-puissance  du  dollar,  de  modifier  pro- 

'   .  (1)  JÀfê  and  Timu  cf  A,  Burr,  by. J.  Parlon ,  p.  ess 
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fondement  le  système  monétaire  de  cette  répu- 
blique commerciale,  et  de  rendre  à  l'or  cl  à  Targent 
l:i  prééminence  <|u'avait  usarpée  le  papier  des 
banques.  Le  général  Jackson  a  laissé  dans  le 
pays  une  profonde  empreinte  de  son  caractère , 
de  ses  passions  et  de  ses  opinions.  Après  vingt 
ans,  elles  vivent  encore,  et,  pour  bien  des 
actes,  sont  devenues  règles  de  gouvernement. 
Nous  ne  pouvons  mieux  clore  cette  notice  qne 
l>ar  ces  p<irolcs  d*un  écrivain  très-judicieux  et 
sou%'«ut  profond  (  Mallet-Duf >an  ),  qui  dit  :  «  De 
toutes  les  formes  de  goaTemement ,  la  démo- 
n  atle  chez  un  grand  peuple  est  celle  qui  éleetrise 
le  plus  fortement  et  généralise  le  plus  vite  les 
passions.  £lle  développe  cet  amour  de  la  domi- 
nation qui  forme  le  second  instinct  de  Thomme. 
1lend(*7.-lai  aujourd'hui  Tindépendanee,  demain  il 
l'aimera  comme  moyen  d'autorité ,  et ,  une  fois 
soustrait  à  la  puissance  des  lois ,  son  premier  be- 
soin sera  de  l'usurper.  »  J.  Cwanut. 

jémeriean  Biographe.  —  Bnglish  Cyclopndia  (  Bio* 
graphv  ).  —  Lettres  de  M.  Michel  Cbefailer  mr  le$ 
Étati'UtUs. 

jA€KSOif  (Jean),  peintre  angles,  né  à  Las- 
tlngham  (Yorltshire) ,  en  1778,  mort  à  sa  mal» 
son  de  Saint  John's  Wood,  le  l*'  juin  1831. 
Son  père,  qui  exerçait  la  profession  de  tailleur,  le 
destinait  à  la  même  carrière;  mais  il  détestait 
cette  occupation,  et,  en  allant  voir  la  collection  de 
tableaux  de  lord  Mtilgrave  et  les  peintures  du 
chftteau  Tlnward,  il  éprouva  le  désir  de  deve- 
nir peintre.  Une  copie  qu'il  Ht  d'un  tableau  de 
Reynolds  ayant  été  montrée  à  lord  Mulgrave^ 
celui-ci,  croyant  apercevoir  en  lui  quelques  ger- 
mes de  talent,  l'encouragea,  et  avec  sir  Georges 
Beauraont  racheta  les  deux  années  d'appren- 
tissa^je  quil  lui  restait  à  faire.  En  1797,  sir 
Georges  lui  accorda  une  pension  et  un  logement 
dans  sa  maison  de  Londres,  si  bien  que  Jack- 
son put  poursuivre  ses  études  à  l' Académie  royale. 
Il  se  fit  bientôt  un  nom  par  ses  portraits  à  la 
mine  de  plomb  et  à  l'aquarelle;  mais  au  bout 
de  quelques  années  il  fut  également  heureux 
dans  la  peinture  à  Thuilc.  Ses  premiers  essais 
en  ce  genre  datèrent  de  1806,  et  en  1817,  lors- 
qu'il fut  élu  membre  de  l'Académie  royale,  sa 
réputation  n'était  guère  inférieure  à  celle  de  Law- 
rence. Dans  l'été  de  1819,  Jackson  visita  Tltalie 
avec  Cbantrey  ;  il  y  peignit  le  porirait  de  Ca* 
nova.  11  étonna  les  peintres  romains  en  copiant 
en  quatre  jours  V Amour  sacré  et  V Amour  pro- 
fane de  Titien.  Jackson  fut  élu  membre  de  TA- 
eadémie  de  .Saint-Luc  k  Rome.  Il  exécutait  ses 
peintures  avec  une  grande  rapidité  '.  au  rapport  de 
Passavant,  il  fît  en  un  seul  jour  les  portraits  de 
cin(]  gentlemen,  et  reçut  25  guinées  pour  chacun. 
Ses  principales  œuvres  sont  les  portraits  de  lady 
Dover,  de  Flaxman,  et  de  lui-même,  peint  deux 
fdis  pour  lord  Dover,  et  le  portrait  déjà  raen-  , 
tionné  de  Canova.  Jackson  exposa  àr\c.idémîe 
royale,  de  1804  à  1830,  cent  quarante-cinq  ta- 
btoanx.  L.  L— t. 
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l  JACK§OH  {Charles  7*...) ,  chimiste  améri- 
cain, docteur  en  médecine^  professeor  à  Pmiîver- 
sité  de  Boston,  est  un  des  inventeurs  de  l'éthé- 
risation.  Ayant  vn  des  élèves  s'enivrer  avec  de 
1  l'éther  et  devenir  insensibles  dans  le  labora- 
,  toire  de  Cambridge,  il  eut  l'idée  de  respirer 
lui-même  de  la  vapeur  étbérée  pour  se  guérir  de 
I  la  migraine  ou  calmer  des  irritations  de  poitriiie 
I  quil  avait  contractées  en  Inspirant  du  chlore.  Ses 
I  expériences  et  ses  remarques  le  portèrent  à  con- 
clure que  les  vapeurs  d'éther  pouvaient  rendre 
lliomme  insensible  à  l'action  des  agents  exté- 
rieurs. Il  avait  même,  à  ce  quil  parait,  f»\X  quel- 
ques essais  en  ce  genre  lorsque  M.  Morton  (voy. 
ce  nom),  dentiste,  vint  s'établir  chez  lui  dans  le 
but  d'étudier  la  chimie  et  la  physique.  Un  jour 
que  M.  Morton  pariait  de  l'utilité  quil  y  aurait 
pour  les  dentistes  à  pouvoir  supprimer  la  douleur 
causée  par  leurs  opérations,  ie  docteur  Jackson  lui 
conseilla  de  faire  respirer  de  l'éther  k  ses  patients. 
Cette  idée  fit  réfléchir  M.  Morton,  qui  inventa  des 
appareils  et  parvint  en  effet  à  extraire  les  dents 
sansdonleor  à  des  personnes  éthérisées.  Bien  plus, 
H  conseilla  aux  cbirurglens  du  grand  hôpital  de 
Massachusets  de  rendre  les  malades  insensibles 
au  moyen  de  l'éther,  avant  de  pratiquer  leurs 
opérations,  et  sur  ses  instances  cet  agent  anes- 
thésique  fût  effectivement  emplojé  avec  succès. 
Le  docteur  Jackson,  qui  ne  croyait  pas  trop  d'a- 
bord an  succès  des  expériences  de  M.  Morton, 
réclama  alors  comme  il  réclama  aussi  plus  tard 
rinvention  des  télégraphes  électriques.  Il  par- 
tagea avec  M.  Morton  le  prix  Montyon  à  l'Aca- 
démie des  Sciences  de  Paris,  en  1850,  au  concours 
des  années  1846  et  1847,  pour  les  grandes  dé- 
couvertes médicales.  M.  Jackson  reçut  une  mé- 
daille de  2,500  fr.  ponr  ses  observations  et  expé- 
riences sur  les  effets  anesthésiques  de  l'éther 
snifurique,  et  M.  Morton  une  médaille  pareille 
pour  avoir  introduit  la  méthode  d'éthérisation 
dans  la  pratique  chirurgicale  d'après  les  indi- 
cations du  docteur  Jackson. 

Dès  1 846  M.  Jackson  avait  cédé  tous  ses  droits, 
brevets  et  intérêts  dans  cette  découverte,  à 
M iC  Morton  ou  à  son  représentant.  Ce  n'était  pas 
d'ailleurs  une  idée  al)solument  nouvelle.  «  L'es- 
poir de  rendre  l'homme  insensible  à  l'action  de» 
instruments  chirurgicaux  remonte  si  loin  dans 
l'histoire,  dit  M.  Velpeau,  qu'on  le  trouve  nette- 
ment exprimé  dans  les  plus  anciens  auteurs.  La 
pierre  dite  de  Memphis  réduite  en  poudre  et 
dissoute  dans  le  vinaigre  servait  à  cet  usage ,  s{ 
l'on  en  croit  les  Grecs  et  les  Romains;  la  mandra- 
gore a  surtout  joui  d'une  grande  réputation  sous  ce 
rapport.  La  décoction  vineuse  de  mandragore  fait 
dormir  et  apaise  les  douleurs  :  c'est  pour  cela 
qu'on  radministre,au  dire  de  Oodonée,  à  ceux  au  v- 
quelson  veut  couper,  scier  ou  brAler  quelque  par- 
stie  ducorps.  Dioscorideet  Mattbiole parlent  même 
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de  d€ox  espèces  de  mandragore/  Tane  que  l'on 
mange,  l'aotre  dont  on  boit  la  décoction  pour 
rendre  insensible  pendant  le.s  opérations  chirur- 
pcales  ;  et  Pline  avait  dit  avant  eux  que  le  suc 
épaissi  des  baies  de  mandragore  engourdit  contre 
la  douleur  ceux  qui  doivent  subir  Tamputationou 
la  punctioD  de  quelques  organes*  Les  chirurgiens 
du  moyen  Age  étaient  fort  au  courant  de  l'emploi 
de  certains  anesthésiques.  Hugues  de  Lucques, 
pmticieQ  distingué  du  treizième  siècle»  s'explique 
très-cbirement  à  ce  sujet.  Une  éponge  imbibée 
des  sues  de  raorelle,  de  josquiame,  de  dguê, 
de  laHoe»  de  mandragore,  d'opium,  mise  sons 
le  nez,  endormait  les  malades  pendant  les  opé- 
rations :  on  les  réreUlait  ensuite  en  leur  présen- 
tant une  autre  éponge  trempée  dans  le  vinaigre, 
Ml  en  leur  mettûit  du  suc  de  rue  dans  les  oreil- 
les. rf'aTons-noos  pas  m,  par  une  communica- 
tion de  V .  Julien,  quMl  y  a  plusieurs  siècles  les 
CMnoM  saTaient  aussi  rendre  les  malades  insen- 
sibles pendant  les  opérations.  Boecace  raconte 
que  de  son  temps  le  chirurgien  Mazet  de  la  Mon- 
tagne, de  la  fameuse  école  de  Salerne,  opérait 
ses  malades  après  les  avoir  endormis  au  moyen 
d*une  eao  de  sa  composition.  Des  formules  ne 
se  sont-elles  pas  transmises  d'âge  en  Age  pour 
donner  à  quelques  malfaiteurs  le  moyen  d'endor- 
mir leurs  viethnes  ayant  de  les  dévaliser  ou  de 
les  faire  périr  sans  violence  ?  Qui  ne  sait  qn'à  la 
renaissance  certains  prisonniers  panrenaient  à 
se  procurer  quelques-unes  de  ces  drogues  dans 
le  bot  de  supporter  sans  donlenr  les  tortures 
auxquelles  on  soumettait  alors  tant  de  malheu- 
reux ?  Ne  dit-on  pas,  enfin,  que  des  empiriques 
tores  endorment  aussi  ceux  auxquels  ils  doivent 
pratiquer  la  drooncision  ?  Si  depuis  toutes  ten- 
tatives de  ce  genre  ont  été  dédaignées,  il  faut 
s'en  prendre  à  ce  que  les  faite  annoncés  par 
Théodoric  et  par  d'antres  manquant  de  détails 
préds,d'authentidté  suffisante,  ont  volontiers  été 
rangés  parmi  les  fables  ou  les  actes  de  sorcel- 
lerie, et  anssi  à  ce  que  l'usage  des  moyens  in- 
diffués  était  de  nature  à  inspirer  de  véritables 
inquiétudes  sur  le  compte  des  malades  qu'on  y 
soumettait.  Et  selon  toute  apparence  les  résultats 
n'étaient  ni  assez  complets,  ni  assez  constants,  ni 
assez  passagers  pour  engager  les  chirurgiens  pru- 
dents à  essayer  sérieusement  l'emploi  de  sembl»- 
Ues  ressources.  L'activité  de  l'esprit  humain  s'est 
tfiiemeut  attachée  à  la  question  des  anesthésf- 
ques«  an  surplus,  qu'elle  n'a  jamais  cessé  complè- 
tement de  s'en  occuper,  et  nous  retrouvons  dans 
le  siède  actuel  le  même  genre  de  tentatlTes,  mais 
avec  d'autres  substances  que  dans  tes  sièdes 
pasdés.  En  1818,  sir  H.  Davy  ayant  fait  usage 
par  hii-méme  dn  gaz  oxyde  d'azote  pour  calmer 
des  douleurs  de  dents ,  n'hésite  pas  à  dire  que 
l'on  jpomnài  probablement  employer  ce  gaz  avec 
avantage  dans  les  opérations  chirurgicales.  Sans 
parler  de  quelques  expériences  tentées  peu  de 
temps  après  par  Thénard  et  d'autres  dans  l'am- 
phithéAtre  de  Vauquelin,  qui  l'essaya  aiml  sur 


lui-même,  pour  vérifier  les  propriétés  anesthé- 
siques et  hilarantes  de  ce  singulier  corps,  il  n'est 
pas  douteux  au  moins  qu'un  dentiste  de  Harford, 
M.  H.  Wells,  s'en  servait  avec  succès  dès  1842 
ou  1844  pour  extraire  les  dents  sans  douleur. 
On  a  trop  oublié  en  outre  qu'un  Anglais,  M.  Hick- 
man,  se  fit  annoncer  à  Paris  vers  1821  comme 
capable  de  rendre  insensibles  à  la  douleur  les 
malades  qu'on  opère,  en  leur  faisant  respirer 
certaine  substance  gazeuse  dont  il  ne  parait  pas 
du  reste  avoir  fait  connaître  le  nom.  Sous  ce  rap- 
port, les  propriétés  de  l'éther  lui-même  n'étaient 
pas  tout  à  fait  ignorées  des  médecins.  Quelques 
toxicologues,  Orfila,  M.  Christlson,  entre  autres, 
avaient  constaté  que ,  donné  à  l'intéricnr  et  à 
certaines  doses,  l'éther  peut  rendre  les  animaux 
insensibles.  Comme  calmant,  il  a  souvent  été 
prescrit  à  rhomme  sous  forme  de  vapeur.  Mérat 
parle  déjà,  comme  l'avait  fait  Nysten,  d'un  ap- 
pareil, d'un  flacon  à  double  tubulure,  destiné  à 
fiiire  respirer  la  vapeur  d'élher  aux  malades 
pour  calmer  les  douleurs.  Un  savant  anglais, 
M.  Faraday,  fit  même  remarquer  que  l'inhalation 
de  l'éther  agit  sur  l'homme  comme  le  gaz  pro- 
toxyde  d'azote  et  que  son  action ,  exhilarante 
d'abord,  ne  tarde  pas  à  devenir  stupéfiante.  Les 
éléments,  les  matériaux  de  la  «técouvcrte  exis- 
taient dans  la  science ,  et  n'attendaient  depuis 
longtemps  qu'une  main  hardie  ou  un  heureux 
hasard  pour  se  dégager  de  la  confusion  qui  les 
avaient  soustraits  jusque-là  aux  regards  (les  sa- 
vants. Il  étiit  réservé  au  Nouveau  Monde,  à  la 
vîHe  de  Boston,  de  donner  h  ce  que  chacuu  croyait 
impossible,  la  force  d'un  fait  accompli.  Deux 
hommes  se  sont  en  quelque  sorte  associés  pour 
la  démonstration  du  fait.  »  J.  Y. 

Vefpeau,  Happort  à  C  4vademie  Ues  Scietices  sur  ia 
Découverte  de  VÉthérisation  ;  Pstrh,  18.W,  tn-*".  —  l)*  VV. 
H.  BIssf  II,  7h9  ael^t  ComÊiittté  tù  wkom  ica$  n/errêd 
the  mémorial  qt  D'.  tT,  T.  G.  Horton,  askLnç  rêmwte- 
rcUion  from  Covftress  for  the  diseorery  of  the  anw»- 
thetie  or  pain  $ubtlning  propertles  o/  tulphuHc  ether  ; 
lUpwi. 

JACOB  {raakob%i^\ûes7ipplanteury  ou  celui 
qui  tient  quelqu'un  par  le  talon),  nom  donné  à  l'un 
des  patriarches  les  plus  célèbres,  second  fils  d'I- 
saac  et  de  Rébecoa ,  à  cause  d'une  particularité 
observée  lors  de  sa  naissance  (  Genèse,  XXV,  26), 
et  qu'on  loi  conserva  pins  tard  à  cause  de  sa  ruse 
et  de  la  supercherie  qu'dle  lui  dicta  (  XXVII,  36  ) . 

fsaac,  ce  fils  d'Abraham  tant  désiré,  si  tendre- 
ment aimé ,  et  sur  lequel  néanmoins  s'était  levé 
le  glaive  paternel,  eut  la  douleur  de  voir  la  di- 
vision s'élever  an  sein  de  sa  propre  famille,  entre 
ses  deux  fils,  Ésaû  (ou  Édom)  et  Jacob  (ou 
fsrael).  Le  premier,  friistré  par  son  frère  de  son 
droit  d'aînesse,  conçut  contre  lui  une  haine  ex- 
trême, c^  qui  força  Jacob  de  quitter  la  maison 
patemdle  et  de  se  retirer  pour  quelque  temps 
en  Mésopotamie,  auprès  de  Laban ,  son  parent. 
Il  avait  quitté  le  pays  de  ses  pères ,  lorsqn*Tl  vit 
en  son^o  Téxlielle  nïystérieusc  qui  lui  paraissait 
réunir  le  w\  et  la  terre.  C'est  alors  que  lui 
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échappèrent  ces  mots  naïfs  et  qoi  peignent  si 
bien  ses  idées  peu  développées  sur  la  nature  de 
Dieu  :  "  Certainement  l'Étemel  est  ici,  et  je  n'en 
savais  rien!  »  (Ccn.,  XXVIlI,t6.)  Après  avoir 
séjourné  pendant  de  longues  annâes  auprès  de 
Laban,  dont  il  épousa  les  deux  filles,  Lia  et  Ra- 
chel,  et  après  avoir  amassé  des  richesses  consi- 
dérables, qu'il  dut  en  partie  à  la  rase,  il  quitta  son 
beau-père,  et  retourna  dans  la  terre  de  Canaan 
avec  sa  nombreuse  famille.  Revenu  auprès  de  son 
frère,  celui-ci  fit  preuve  d'un  grand  désintéresse- 
ment et  d'un  sincère  amour  fraternel  en  se  récon- 
ciliant avec  lui  et  en  loi  abandonnant  la  Palestine, 
que  Jacob  parcourait  avec  ses  troupeaux,  tandis 
qu'Ésaû  se  retira  en  Idumée.  Nons  raconterons  ail- 
leurs l'histoire  de  Joseph,  l'un  des  deux  fils  que 
Jacob  eut  de  Rachel,  sa  femme  chérie,  laquelle 
mourut  en  donnant  le  jour  à  Benjamin,  le  dernier 
enfant  du  patriarche.  On  sait  que  Joseph,  vendn 
en  Egypte  par  ses  frères  (  Ruben ,  Siraéon ,  Lévi , 
Juda,  Issachar,  Zabulon,  Dan,Neplitha]i,  Gad 
et  Asser),  y  arriva  aux  plus  grands  honneurs. 
Le  pharaon  d'Egypte,  en  reconnaissance  des 
services  que  lui  avait  rendus  Joseph,  appela  Ja- 
cob dans  ses  États,  et  lui  assigna  pour  Ueu  d'ha- 
bitation le  pays  de  Gessen  ou  Gossen ,  dans  le 
Delta.  Jacob  n'en  resta  pas  moins  attaché  à  sa 
patrie  :  aussi,  avant  de  mourir,  rccommanda-t-il 
soigneusement  à  son  fils  Joseph  de  l'enterrer 
dans  le  pays  de  Canaan.  Il  avait  vécu  cent  qua- 
rante-sept ans. 

Le  nom  A' Israël  (  c'est-à-dire  héros  de  Dieu 
ou  qui  a  lutté  avec  Dieu  )  fut  donné  à  Jacob  lors 
de  son  retour  de  la  Mésopotamie,  eu  commémo- 
ration d'un  événement  raconté  d'une  manière 
fort  obscure  dans  la  Genèse  (XXXII,  28).  C'est 
de  là  que  les  Israélites,  c'est-à-dire  les  descen- 
dants des  douze  fils  de  Jacob,  ont  pris  leur  nom. 
[Th.  Fnrrz, dans  VBnc,  des  G.  du  M.] 
FmtateuQue.  —  Wtoer,  Bibl.  Real'Lexieon. 

JACOB,  dit  le  Maître  de  Hongrie,  aventurier 
hongrois ,  chef  des  pastoureaux,  au  treizième 
siècle.  Quoique  rien  ne  soit  bien  certain  sur  son 
origine,  on  le  croit  Hongrois  de  naissance.  Entré 
jeune  dans  Tordre  de  Glteanx,  il  en  serait  sorti 
pour  abjurer  la  croyance  chrétienne  et«mbrasser 
l'islamisme;  mais  ce  sont  peut-être  là  des  contes 
inventés  après  la  défaite  des  pastoureaux.  On  le 
représenta  en  effet  alors  comme  un  homme  qui 
avait  puisé  dans  les  enseignements  des  Arabes  en 
Espagne  la  connaissance  des  sciences  oocultes  et 
le  pouvoir  de  commander  aux  esprits  Infernaux, 
comme  un  homme  vendu  au  Soudan  et  qui  soule- 
vait les  paysans  pour  livrer  la  France  à  ses  enne- 
mis. Quoi  qu'il  en  soit,  il  se  trouva,  aux  fêtes  de 
Pâques  de  Tannée  1251,  à  la  tète  du  mouvement 
qui  se  manifesta  dans  le  peuple  en  faveur  du  roi 
saint  Louis ,  qui  était  toujours  prisonnier  à  Gé- 
sarée  et  paraissait  abandonné  de  la  chrétienté. 
Ce  mouvement  avait  commencé  en  Flandre.  Le 
pape  suscitait  alors  les  seigneurs  contre  la  mai- 
son de  Hohenstaufen  ;  les  moines  levaient  une 


armée  contre  l'Allemagne;  mais  la  noblesse  fran- 
çaise, indignée  de  l'abandon  du  cliampion  de  la 
foi  contre  iJes  infidèles ,  défendait  à  leurs  gens 
d'y  prendre  part.  Bientôt  le  bruit  se  répandit 
parmi  le  peuple  des  campagnes  que  c'était  aux 
bergers,  dans  leur  humilité  et  leur  simplicité ,  à 
recouvrer  des  mains  des  infidèles   cette  terre 
sainte  où  le  salut  du  monde  avait  été  annoncé 
à  des  bergers.  Le  clergé ,  aveuglé  par  son  ambi- 
tion et  sa  haine  contre  la  famille  impériale,  de- 
vait être  écarté  de  cette  croisade,  aussi  bien  que 
la  chevalerie,  qui  se  fiait  en  sa  bravoure  plos 
que  sur  Tappui  du  Très-Haut.  Samt  Louis  était  le 
héros  du  peuple  :  sa  piété,  ses  exploits  lointains 
étaient  faits  pour  exalter  l'enthousiasme  popa- 
laire.  Le  peuple  se  leva  donc  en  masse  à  l'appel  da 
maître  de  Hongrie ,  qui  était  vraisemblablement 
doué  d'une  grande  éloquence.  Il  avait  le  Tisage 
p&le  et  décharné;  une  longue  barbe  Manche 
descendait  sur  sa  poitrine.  Il  parlait  également 
bien  l'allemand,  le  latin  et  le  français.  Ses  paroles 
étaient  solennelles  et  mystérieuses,   n  tonnait 
contre  les  vexations  et  le  libertinage  des  seigneurs 
et  des  moines,  et  annonçait  la  croisade  nouTelle 
où  ne  seraient  admis  que  les  pauTres  villageois. 
«  Dieu,  disait-il ,  avait  abandonné  les  seâgneurs 
croisés  à  cause  de  leurs  péchés.  >•  Il  se  préten- 
dait envoyé  de  Dieu  pour  reconquérir  la  Palestine 
et  délivrer  le  roi  Louis  des  fers  des  Sarrasins.  Il 
assurait  qu'il  en  avait  Tordre  de  la  sainte  Vi^nge 
par  écrit,  et  portait  cette  précieuse  missive  dans 
une  de  ses  mains  qu'il  n'ouvrait  jamais;  il  y  ajou- 
tait le  récit  de  visions,  d'entretiens  mystérieux 
avec  la  mère  de  Dieu  et  avec  les  anges.  Il  avait 
fiiit  peindre  leurs  images  sur  ses  bannières,  et 
sur  la  sienne  on  voyait  un  agneau  portant  la 
croix.  A  sa  voix,  des  laboureurs  quittaient  leurs 
charrues,  des  bergers  abandonnaient  leurs  troa- 
peaux  et  le  suivaient  sans  souci  de  l'avenir.  Des 
enfants,  des  jeunes  filles  se  mêlaient  dans  leurs 
bandes,  formées  surtout  de  bergers  et  de  paysans, 
ce  qui  leur  fit  donner  le  nom  de  pastoureaux. 
Jacob  divisa  sa  troupe  par  centaines  et  par 
mille;  il  donna  un  chef  à  chaque  division,  se  po- 
sant comme  patriarche  et  prophète,  chef  suprême 
de  l'expédition.  Il  avait  sous  ses  ordres  imm^Uats 
deux  lieutenants  qui  prirent  le  titre  de  maitres. 
De  tontes  parts  on  leur  apportait  des  vivres ,  et 
l'adroit  imposteur  assurait  qu'ils  se  multipliaient 
par  sa  miraculeuse  intercession  ;  mais  l'abondance 
des  aumônes  était  telle  au  commencement  qu'il 
pouvait  suffire  aux  besoins  de  tous.  La  troupe 
n'eut  d'abord  que  la  croix  pour  arme.  Les  ma- 
gistrats ne  virent  dans  cette  immense  réunion 
de  gens  qu'un  pieux  pèlerinage  sans  danger.  La 
reine  Blandie  croyait  que  cette  cohue  se  dissipe- 
rait d'elle-même;  et  lorsqu'elle  vit  Jacob  à  la  tête 
d'un  si  grand  nombre   d'hommes  elle  conçut 
Tespotr  de  l'employer  utilement  à  la  délivrance 
de  son  fils.  £lle  donna  des  ordres  formels  pour 
qu'ils  ne  fussent  pas  troublés  dans  leur  marclie, 
et  qu'on  leur  procurât  tous  les  secours  dont  ils 
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auraient  besoin.  Les  pastoureaux,  partis  de  la 
Flandre,  truTersèrent  la  Picardie  et  se  dirigèrent 
sur  Paris.  Ils  n'avaient  jusqu'alors  donné  lieu  à 
aucune  plainte  sérieuse  ;  mais  bientôt  leurs  rangs 
se  gros^rent  d'une  foule  de  vagabonds  >  de  vo- 
leurs, de  pillards,  qui  n'avaient  pu  se  foire  ad- 
mettre dans  les  grandes  compagnies  ;  ils  obtinrent 
bientôt  tonte  la  confiance  du  Maître  de  Hongrie. 
Les  premiers  pastoureaux  restèrent  désarmés; 
mais  leurs  nouveaux  compagnons  se  montrèrent 
avec  des  épées,  des  hacbes',  des  poignards,  et 
mis  comme  des  bommes  de  guerre.  L'audace 
des  pastoureaux  s'aocrut  avec  leur  nombre;  ils 
étaient  trente  mille  quand  ils  se  présentèrent  à 
Amiens.  Toute  la  population  de  la  ville  et  des 
environs  s'empressa  de  pourvoir  à  leur  subsis- 
tance; une  foule  de  nouveaux  compagnons  se 
joignirent  à  eux,  et  bientôt  ils  s'élevèrent  au 
nombre  de  cinquante  mille.  «  Leur  haine  pour 
les  prêtres  se  manifestoit  à  l'égal  de  leur  baine 
poor  les  infidèles,  dit  Sismondi.  Ils  avoientdes 
prédicateurs  qui  préchoient  sans  être  revêtus 
des  ordres  de  l'Église;  dans  leurs  enseignements 
ils  s'écartoient  de  la  foi  orthodoxe,  et  ils  s'arro- 
geoient  l'antorité  de  dispenser  de  la  discipline 
ecclésiastique;  ils  prononçoient  des  divorces,  ils 
pennettoient  des  mariages  que  les  curés  décla- 
roient  n'être  point  canoniques.  »  —  La  rivalité 
entre  les  prêtres  de  l'église  et  les  prédicateurs  pas- 
tooreaux  se  changea  bientôt  en  une  haine  achar- 
née; ceux-d,  pour  n'être  point  traduits  devant 
les  tribunaux,  ne  prèchoient  qu'entourés  de  gens 
amiés.  ..  a  Dans  leurs  discours,  dit  Matthieu 
Paris,  ilstaxoient  les  deux  ordres  des  fraies  mi- 
neurs et  des  prédicateurs  d'être  des  vagabonds 
et  des  hypocrites  ;  les  moines  de  CIteaux,  de  ne 
songer  qu'à  envahir  des  terres  et  dévorer  des 
troupeaux  ;  les  moines  noirs,  d'être  gloutons  et 
superbes;  les  chanoines,  d'être  demi-séculiers  et 
nourris  de  viandes  délicates;  les  évoques  et  leur 
officialité,  de  courir  après  l'argent  et  d'être  plon- 
gés dans  les  délices;  la  cour  ^romaine  enfin  de 
réunir  tous  les  genres  d'opprobre.  »  —  Ce  n'était 
plus,  comme  on  voit ,  cette  troupe  de  pèlerin;} 
bumbles  et  silencieux,  ne  vivant  que  d'aumônes 
oiïertespar  la  charité  publique  et  acceptées  avec 
reconnaissance ,  mais  une  immense  troupe  por- 
tant les  armes  hautes,  toujours  la  dague  au 
poing  et  la  menace  à  la  bouche.  Les  magistrats, 
effrayés,  ne  tardèrent  pas  à  se  repentir  de  leur 
fimeste  imprévoyance.  Bientôt  le  sang  coula; 
plusieurs  moines  furent  massacrés,  et  les  popu- 
btions,  séduites,  égarées,  ne  témoignèrent  ni  re- 
gret ni  pitié  pour  les  victimes.  Les  pastoureaux, 
^Tés  à  Paris,  n'^ut>uvèrent  d'atwrd  aucune 
opposition.  Le  Maître  de  Hongrie  osa  officier 
en  habits  pontificaux  dans  l'église  Saint-Eustache 
et  y  consacrer  l'eau  bénite.  De  nouveaux  mas- 
ucres  de  prêtres  signalèrent  pourtant  le  séjour 
des  pastoureaux  dans  la  capitale.  Leur  nombre 
allait  toujours  croissant;  on  en  comptait  cent 
mille,  hommes,  femmes  de  tout  âge  et  enfants. 


Le  Maître  de  Hongrie  se  crut  assez  fort  pour 
diviser  sa  troupe,  et ,  sous  prétexte  d'aller  s'em- 
barquer dans  plusieurs  ports,  pour  se  rendre  en 
Palestine,  les  bandes  prirent  dh^erses  directions. 
L'une  d'elles  arriva  à  Orléans  le  jour  de  Saint- 
Bamabas.  L'évêque  de  cette  ville,  Guillaume 
de  Bussy,  interdit  à  ses  clercs  d'assister  aux  pré- 
dications des  pastoureaux,  car,  disait-il,  ce  sont 
les  souricières  du  diable.  Un  des  enthousiastes 
de  cette  troupe  avait  oonunencé  son  discours 
lorsqu'un  étudiant  de  l'université  lui  dit  :  «  Tais- 
toi,  hérétique  méchant  et  menteur,  car  tu  trom- 
pes ce  peuple  innocent  en  mentant  par  ta  gorge.  » 
A  peine  avait-il  dit  ces  mots  qn'un  des  ribauds 
qui  entouraient  le  prédicateur  frappa  l'interrup- 
teur d'un  coup  de  hache  à  la  tête.  Ce  crime  de- 
vint le  signal  d'une  horrible  boucherie.  La  mul- 
titude poursuit  tous  les  prêtres  dans  les  rues  et 
dans  les  maisons.  Il  y  en  eut  vingt-cinq  de  tués 
ou  de  noyés ,  outre  ceux  qui  furent  blessés  et 
maltraités.  L'évêque  se  barricada  dans  son  pa> 
lais ,  les  étudiants  se  rallièrent ,  et  résistèrent 
courageusement  pendant  que  l'évêque  mettait  la 
ville  en  interdit.  Après  cette  aflhire,  les  pastou- 
raux  continuèrent  leur  route.  La  catastrophe 
d'Oriéans  eut  un  grand  retentissement.  La  reine 
régente  se  repentit  de  la  protection  qu'elle  avait 
accordée  aux  pastoureaux  ;  des  ordres  furent  ex- 
pédiés aux  prélats  pour  lancer  l'anatbème  contre 
ces  bandes  d'aventuriers ,  aux  magistrats  pour 
les  faire  arrêter,  et  aux  populations  pour  leur 
courre  sus  partout  où  ils  se  présenteraient.  La 
horde  partie  d'Orléans  s'était  avancée  jusqu'à 
Bourges.  L'archevêque  et  les  magistrats  avaient 
défendu  aux  ecclésiastiques  de  se  montrer  et 
fait  fermer  les  portes  de  la  ville  ;  mais  la  foule, 
toujours  ignorante  et  crédule,  les  ouvrit.  Les 
pastoureaux  étaient  encore  trop  nombreux  pour 
être  reçus  dans  l'intérieur  de  la  cité;  une  partie 
se  répandit  dans  les  campagnes;  aucun  moine, 
aucun  prêtre  ne  parut.  Les  pastoureaux  n'en 
firent  pas  moins  un  riche  butin  ;  ils  se  ruèrent 
sur  les  juifs ,  dévastèrent  leurs,  synagogues,  mi- 
rent leurs  livres  en  pièces  et  les  brûlèrent. 

Le  Maitre  de  Hongrie  se  trouvait  encore  dans 
la  capitale.  Il  prêchait  devant  un  nombreux  au- 
ditoiie,lorsqu'un  bourreau  aux  ordres  de  la  reine, 
se  mêlant  avec  sa  hache  parmi  les  ribauds  qui 
lui  servaient  de  garde,  s'approcha  de  lui  et  lui 
abattit  la  tête  d'un  seul  coup  au  milieu  de  son 
sermon.  Des  chevaliers  qui  étaient  en  embuscade 
chargèrent  en  même  temps  les  auditeurs  à  grands 
coups  d'épée  :  plusieurs  furent  massaci*és  sur 
la  place,  les  autres  s'enfuirent  et  l'attroupement 
fut  dissipé.  La  bande  qui  était  à  Bourges  eut 
bientôt  le  même  sort.  Attequée  à  quelque  dis- 
tance de  la  ville,  elle  fut  dispersée  ;  quelques-uns 
furent  arrêtés,  jetés  dans  les  prisons,  condamnés 
au  gibet  et  exécutés.  Le  bruit  se  répandit  partout 
que  les  pastoureaux  étaient  des  hérétiques  excom- 
muniés qui  avaient  fait  des  pactes  avec  le  diable 
et  le  Soudan  d'Egypte.  Les  habitants  de  Bourges 
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firent  prévenir  cenx  de  Marseille  et  d'Aiguës- 
Mortes.  Les  pastoureaux  qui  se  dirigeaient  vers 
oesdeoz  villes  pour  s'embarquer  furent  traqués 
comme  des  bêtes  fauves,  arrêtés,  tués  ou  pendus. 
Le  ebef  d^une  antre  bande  qui  se  présenta  anx 
portes  de  Bordeaux  fut  contraint  de  s'en  éloigner  ; 
ses  oompagnons  se  dispersèrent,  ponrsnîTis  sans 
relâche  par  les  troupes  du  comte  de  Leicester, 
gouverneur  du  pays  pour  le  roi  d'Angleterre.  Le 
clief  s'était  sauvé  d^uisé  à  bord  d'une  barque, 
malades  papiers  trouvés  sur  lui  la  trahirent,  et 
il  Alt  jeté  à  la  mer.  Un  autre  chef  était  parvenu 
à  se  sauver  en  Angleterre)  il  chercha  à  séduire 
la  multitade,  mais  U  périt  misérablement  Ainsi 
finirent  ces  rassemblements  redoutables. 

L,  L-T. 
■altkiMi  PirU,  HUt.  ÂnçUm,  -  QsUtewie  àe  Naaglf, 
CAron.  to  S9iciL  -  Matthieu  de  Westminster,  Historku 
—  CAron.  de  Salnt-Denft.  -  Slnmoodl,  Histoire  des 
Frmtçait,  tome  vu.  i».  nset  smU..-  Dafey  (de  rTonne), 
DM.  d0  to  Cowt€rmUéùm,  article  Pastou  seaux. 

«AGQB  bblaudsbh  ,  archevèquo  de  Lund  et 
primat  de  Danemark,  mort  le  10  mai  1374.  Sa 
tenUle  était  alliée  à  la  maison  royale  de  Suàde 
et  à  plusieurs  maisons  prindères.  Il  était  doyen 
du  chapitre  de  Lnnd ,  lorsqu'il  fut  chargé  de  re- 
présenter Eric  rv  au  concile  de  Lyon,  en  1345. 
Slommé  évéque  de  Roeskilde,  il  donna  des  cou- 
tumes à  la  petite  ville  de  Copenluigue ,  qui  faisait 
partie  de  son  diocèse,  et  fut  élu  en  1353  arche- 
vêque de  Lund.  Le  roi  Christophe,  dont  il  était 
depuis  longtemps  l'ennemi  déclaré,  refusa  durant 
nu  an  de  confirmer  cette  élection.  Jacob  entre- 
prit de  réduire  l'autorité  du  roi  el  de  la  noblesse 
au  profit  du  peuple  et  surtout  de  TÉglise.  Il  fit 
décréter  au  concile  de  Veile  que  les  évêques 
étaient  indépendants  de  la  puissance  ciyile.  11 
noua  des  relations  avec  Hakon  IV,  roi  de  Nor^ 
v^e,  de  Jarimar,  prince  de  Rogen,  et  de  Borevin, 
seigneur  de  Rostock.  Mon  content  de  s'allier 
avec  les  ennemis  de  l'État ,  il  excita  à  la  révolte 
les  paysans  de  Sélande  et  de  Scanie,  qui  dévasp 
tèrent  en  effet  un  grand  nombre  de  châteaux.  La 
première  de  ces  provinces  ne  se  soumit  qu'k  la 
suite  de  la  victoire  remportée  par  le  roi  k  Lei- 
reboe,  la  seeonde  qu'après  la  réconciliation  de 
Christoplie  avec  le  primat,  en  1356.  Mats  les 
brouilles  ayant  rcoommenoé  an  bout  de  six 
mois ,  le  roi  confisqua  les  terres  des  ecclésiaa- 
tiques.  Irrité  de  ce  que  les  évêques ,  obéissant 
aux  ordres  de  leurs  chefs ,  refusaient  de  sacrer 
son  héritier  présomptif,  Erik  Glipping,  il  fit 
arrêter  le  primat,  en  1359,  et  le  retint  prisonnier 
an  château  de  Hagenskov,  près  de  Assea.  11  fut 
empoisonné  la  même  année  par  le  chanoine  Arur 
bit.  Jacob  recouvra  alors  la  liberté.  U  récom-  i 
pensa  Arnfalt  en  te  plaçant  sur  le  siège  épisco-  ' 
pal  de  Aarhuus,  excommunia  l'évèquede  Viborg, 
qui  avait  sacré  le  jeune  roi  Erk  Glipping,  et  i 
poussa  Jarimar  à  ravager  111e  de  Bomholm. 
Cité  an  tribunal  du  souverain  pontife,  à  la  re- 
quête de  la  régente  Marguerite  Sambiria,  en 
t!^'>3,  il  refusa  de  comparaître,  et  continua  de 


remplir  ses  fonctions.  Après  avoir  été  o\ com- 
munié par  Innocent  IV,  ses  biens  fitrent  séques- 
trés; mais  les  paysans  de  um  diocèse  prin-nt 
les  armes  en  sa  favcor.  A  l'avénemeat  de  Clé> 
ment  IV,  il  se  rendit  à  Rome,  et  obtint  que  le 
royaume  de  Danemark  fût  mw  en  failar^H  (  f  2C6). 
Traité  moins  favnr^ement  par  le  pape  iWt*- 
goire  X,  à  qui  la  régente  était  venue  fàiro  d«s 
représentations,  il  écrivit  à  Erik  Glipping,  et  pro. 
mit  d'oublier  le  passé  si  son  siège  lui  était  rendu. 
Cette  récomâliation  fut  scellés  au  concile  de 
Lyon  <t374),  oè  se  troQva  rarchevéque  Jon  LiUe 
de  Tommemp»  envoyé  danois,  iaoob  Ertandscv 
mourut  en  retournant  à  Lnnd,  et  eut  pour  sue- 
œsseor  son  frère  Eriand.  £•  B. 

HTttfeldt,  Caroiitti,  I.  -  BalaïUII,  Hisioria  Ecele- 
itaïC,  an.  if6f  et  miIt.  -  S.  Jceffenaeii.  Hist.  ConHn- 
tionis  rfçum  Danise  Ohrisiophori  /,  Erid  Vl  H  Fil 
eutn  archlepltcopis  J.  Erlandi  et  Johanne  Grand  ;  Co- 
^nhagae,  1774,  tn-l*.  —  Baden,  Danmarks  riffês  hut., 
L  I,  p.  S4a47l. 

JACOB  BBH-CHAjiM ,  savant  joif,  né  k  Tunis 
vers  b  fin  dn  qninxième  siècle.  Il  ss  rendit  i 
Venise  an  commencement  do  seirième  siècle , 
et  il  entra  comme  correcteur  dans  la  célèbre 
imprimerie  de  Daniel  Bombsrg.  Il  est  sorUiut 
csnnn  par  l'éditioB  de  la  Bible  hébraïque  de  1535 
ai  4  Tsl.  ixhfù\.^  désignée  d'ordinaire  sous  le 
nom  de  Biblia  HabHniea  Momàer^iana  se- 
cmmday  et  restée  le  type  de  toutes  celles  qui  ont 
été   Mm  depuis.  En  outre  du  texte  bébrru, 
cstle  remarquable  pubèicatknoontientune  bonne 
préface  de   Jaoob  ben-Chajim,    les    targums 
d'Onkelos ,  de  Jonathan ,  de  Jérusalen,  de  Jo- 
seph l'Aveugle  et  le  second  targum  sur  Estber, 
la  Masore,  des  commentaires  de  Raschi,  d'Abeo- 
Eira,  de  D.  Kimchi ,  de  Lévi  bco  Gerron  etde 
SaadiasGtfQn;  elle  se  termine  par  on  recueil  de 
variantes ,  et  par  im  traité  de  Eanasser  sur  les 
accents  hébreux.  Deux  clioses  méritent  de  fixer 
principalement  l'attention  :  d'abord  le  texte,  qn 
est  devenu  le  texte  reço,  et  ensuite  le  travail 
que  le  savant  correcteur  a  fait  sur  la  Masore. 
Jacob  ben-Chajim  a  pris  évidemment  pour  base 
de  son  texte  celui  de  l'édition  de  la  Bible  de 
Romberg  de  1518,  due  à  Félix  Pratensis,  qui 
suivit  lui-même  l'éditwn  de  Brescia  de  1494; 
mais  il  l'a  corrigé  d'après  la  Masore,  et  peut- 
être  aussi,  en  quelques  rares  passages,  d'après 
ses  propres  conjectures.  Il  est  fâcheux  que  l'on 
ignore  de  quels  documents  il  se  servit  et  d'4)rè8 
quels  principes  il  procéda  dans  sa  révision.  Mais 
le  texte  qu'il  a  donné ,  malgré  quelques  incor-    | 
rections  et  quelques  leçons  vicieuses  qu'on  y  a     I 
signalées,  a  été  |ugé  digne  de  rester  classique, 
et  les  currectkHis  proposées  par  les  critiques 
modernes,  Kesnicat,  Roial,  J.  D.  Michaelis,etc, 
n'y  apporteraient  pas  des  améliorations  nota- 
bles. On  peut  consutter  sur  sa  valeur  la  Disserla- 
zione  preHminarc  de  Rossi,  dans  le  4'  vol.  <le 
ses  variantes  do  texte  hébreu  de  l'Ancien  Testa- 
ment Son  travail  sur  la  Masore  ne  feit  pa$i  moins 
d'honneur  à  son  érudition,  à  sa  sagacité  et  à  sa  pa* 
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tieoce.  Jacob  beo-Chid>n>  i^^H  avec  le  plue  sraad 
scrupule  la  masse  indigeste  de  potes  critiques  ^ 
eotassées  par  les  rabbins  autour  du  teiLte  bibli- 
que, depuis  le  premier  ou  le  second  sièele,  de 
Père  chrétienne,  et  après  avoir  mis  quelque 
ordre  dans  ce  chaos,  il  fit  imprimer  sur  les 
marges  de  son  édition  de  TAncien  Testament 
ce  qu'oD  appelle  la  petite  et  la  grande  Maaore, 
et  à  la  fin  de  chaque  livre  toutes  les  noies  A*y 
rapportant  qui  n'avaient  pu  entrer  dans  les 
mar^^es  et  qu'il  classa  alphabétiquement;  cette 
dernière  partie  est  ce  qu'on  désigne  du  nom  de 
Masora  maxima  ou  jSnaiu.  — 11  présida  aussi 
à  Timpression  de  Touvragi^  de  Mairoonides  Jad 
hakhavika  (La Main  (brie) ^Venise,  Dan.  Bom- 
berg,  1524,iB-foL  M.  JNicolas. 

ElrhhoTD,  EinUitung  in  dos  A.  T.,  |  394.  -  RomI, 
/Msion.  a&rin  éêgU  Atdofi  Ètffei.  -  J.  F\kfA,  BiblioUk. 
Judaiea,  lom.  H,  p»R<  11« 

JACOB  •■■•AMaoui,  savant  jnir,  né  en  Ah 
lemagpie,  et  laorivers  1340,  à  Tolède^  ofi  son 
père  a*élait  dtabli.  Il  est  eonn»  par  an  célèbre 
ouvrage  intiliilé  :  Arba  Thourim  {  Quatuor  Or^ 
dtneSf  les  quatre  «odcsV  ^*^  «■>  abrégé  de  to«it 
ce  que  les  docteurs  juifs  avaient  écrit  snr  lea 
lois  et  les  rites  de  leur  natioa  i  il  est  divisé  en 
quatre  parties,  dont  chacnne  porte  un  titre  spé* 
dal ,  la  première  celui  de  Orakk  Hfu^im  (Via 
THie  ),  la  seconde  celui  de  Joré  Deguah  {Do* 
cens  aapieifttiam  ),  la  troisième  celui  de  Khoehen 
hanUchphath  { Pectorale  Judieii  )^  et  la  qua- 
trième celui  de  Bben  haçueier  (  Lapis  Auxilii). 
Imprimé  pour  la  première  fois  à  Pieve  di  Sacoo, 
en  1476,  il  a  eu  depuis  plusieurs  éditions  ;  la 
meilleure  passe  pour  être  celle  de  Hanau,  1610, 
1  vol.  pet.  in^fol.,  sur  deon  cokmnes,  de  407 
pages.  Cet  ouvrage  a  trouvé  de  oombreun  eom« 
mentateurs,  dont  les  écrits  ont  été  imprimés,  les 
uns  séparément  et  les  antres  avec  le  texte  de 
Y  Arba  Tfècurim.  Enfin  un  iils  de  Jacob  bso* 
Ascber  en  a  fait  un  résumé  sous  ce  titre  :  KU^ 
saur  Phiske  haro§ch  (Abrégé  de»  Décisions  de 
R.  Ascher  ),  imprimé  avec  lUr^a  Thowrim; 
Constant.,  1529,  in-fol.  ;  d'autre»  éditions,  et  sé- 
parément, Yenisey  sana  date,  in-fol.,  et  Constan- 
tin., I006,in-fol.  Ce  résumé,  rédigé  sous  forme  de 
propositions  fort  couhesyest  une  espèce  de  table 
de  matières.  ~  Ou  a  encore  de  Jacob  ben-As- 
cher  :  Ptrousch  al  hathora  (Commentaire  sur 
le  PMiaieuque);  Zolktew,  t»06,  in-»»;  meil- 
leureédit.,  Hanovre  ^  1838,  in-4<»;  —  Parpe- 
raQih  al  halhorah  (Tabetomemoriales  in  Le- 
gem)v  c'est  comme  un  supplément  à  l'ouvrage 
précédent;  imprimé  seul  plusieurs  fois,  d'abord 
\  Constantinople,  UOO,  in'4o,  puis  avec  le  com- 
menlaire  de  Jacob  ben- AscUcr  sur  le  Peniateur 
çfi€ ,  plusieurs  fois,  d'abord  à  Furlh,  17ô2,in-4°, 
et  enfin  dans  quelques-unes  des  nombreuses  édi- 
tions du  Peniateuque,  M.  Nicolas. 

Bartolorct,  Mo».  Biblioth.  nabbin.-'J.  FUnt,  BibUotk. 
/Hdaiea. 

JACOB  Bsn-iiiACtfilt  BEH-tibron  ,  astro- 
nome et  philosophe  juif,  né  à  Montpellier  vers 


1250.  Il  est  aussi  désigné  sons  le  nom  de  don 
Profiat  Xabon.  11  étudia  à  Lunei,  et,  d'après 
Rossi,  il  vécut  à  Cordoue  et  à  Sévillc.  11  est  connu 
principalement  par  les  tradncUons  qu'il  fit  de 
l'arabe  en  hébreu  de  plusieurs  ouvrages  d'as- 
tronomie, de  mathématiques,  d'histoire  naturelle 
et  de  philosophie.  Quelques-unes  de  ces  traduc- 
tions hébraïques  ont  été  imprimées.  Il  prit  part 
aux  discussions  soulevées  parmi  lea  juifs  |)our 
tes  ouvrages  de  Maimonides.  il  composa  à  cette 
occasion  un  écrit  intitulé  :  Mihtabim  (Lettr&n)^ 
dont  un  fragment  a  été  imprimé  dans  l'ouvrage 
intitulé  :  ilinc^a/-iC6Mao< A  ;Prcsbourg,  ië^, 
in.8".  M«  N, 

BoMl,  Dition,  ttorieo  dêfii  jÊàfri  iSlfrti,-  i.  Pilrst, 
ifibitotà.  Juiaiea,  tom.  II,  pag.  tt. 

JACOB  db  8AINT-CBABLRS  (/>mta), savant 
bibliophile  français,  né  à  Chàlons-sur-Sadne  le 
30  aoOt  1608,  mort  le  10  mai  1670,  à  Paris.  Son 
père,  Jean  Jaoob^  était  originaire  de  Sienne*  Le 
fils  reçut  au  baptême  le  prénom  de  Cfiaries  ; 
qu'il  changea  contre  le  nom  de  ijQUis  de  Saint- 
Charles,  lorsqu'il  entra  dans  l'ordre  des  Carmes. 
Il  prit  en  effet  l'habit  de  cet  ordre  à  Châions 
méme<(en  1626»  et  fit  profession  Tannée  suivante. 
Les  progrès  qu'il  avait  faits  dans  l'étude  de  la 
théologie  et  des  belles4ettres  lui  procurèrent  nn 
aeciieil  fovorable  dans  le»  bibliotlièques  publi- 
ques et  dans  les  cabinets  des  savante ,  qui  se- 
condèrent ses  recherche»  bibliographiques  et 
sur  Thistoire  littéraire.  Le  Père  Louis  Jacob  tit> 
un  voyage  ^  Italie  en  1639  et  demeura  quelque 
temps  à  Rome,  où  il  eut  le  malheur  de  perdre 
dans  les  catacombes  un  recueil  d'épitaphes  qu'il 
avait  réunies  dans  ses  voyages  tant  en  France 
qu'en  Italie.  Il  eut  soin  de  visiter  toutes  les  biblio- 
thèques ,  ramassant  partout  des  matériaux  pour 
les  ouvrages  qu'il  projetait.  Il  était  à  Lyon  en 
1642,  et  publia  dans  cette  ville  la  Bibliothecn 
Pontt/icia,  qu'il  avait  entreprise  à  Rome  à  la 
sollicitation  de  Galniel  Mandé.  Venu  ensuite  è 
Paris  ,  il  fut  bit)liothéca>re  de  l'abbé  de  Gondi , 
roadjuteur  «le  Parchevèque  de  Paris ,  et  depuif; 
cardinal  de  Retz.  Il  eut,  en  outre,  le  titre  de  oon- 
spïller  et  d^aumônier  du  roi.  Il  fut  plus  tard  bi- 
}>iiotl)écaire  d'Achille  de  Harlay,  premier  prési- 
'l4»fii  du  parlement,  qui  lui  donna  un  logement 
c,\\P7.  lui  ;  nnûs  il  ne  s'y  plaisait  pas ,  suivant  le 
Métwgiana^  et  se  plaignait  de  ee  qu'on  le  iné- 
privsart,  quoiqu'il  roange&t  à  la  table  du  prési- 
dent. Il  mourut  chez  ce  magistrat,  et  fut  inhumé 
chez  les  carmes  des  Billettes.  n  C'étoit,  dit  Ni- 
céron,  un  homme  fort  laborieux,  et  qu'une  étude 
continuelle  avoit  mis  assez,  an  ftiit  des  livres  ot 
des  auteurs.  Il  avoit  formé  en  ce  g^nrede  gramls 
dessmns  dont  on  auroitpn  voir  l'exécution  si  Aa 
vie  avoit  été  plus  longue;  mais  il  n'en  a  paru 
qu'une  partie.  11  lui  manquoit  cependant  plusienr:» 
choses  qui  lui  étoient  nécessaires  pour  réussir 
dans  ce  travail  :  il  n'avoit  point  cette  justesse 
de  discernement ,  et  ce  goût  critique  sans  les- 
quels on  ne  peut  guère  éviter  les  fentes ,  et  la 
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oonnoîssanoe  qa'il  aToit  des  livres  ëtoit  super- 
ficielle, et  se  terminoit  à  ce  qu'ils  ont  d'exté- 
rieur. >'  Ses  principaux  ouvrages  sont  :  Biblio- 
theca  Fontificiaj  duobus  libris  dislincta,  in 
primo  agitur  ex  professa  de  omnibus  Homa- 
nis  Poniificibus  a  S.  Petro  usque  ad  Vrba- 
num  VII J,  ac  de  Pseudo-  Pontijicibtts  qui 
scriptis  claruerunL  In  secunda  vero  de  om- 
nibus Auctoribus  qui,  cum  in  generali  tum 
in  particulari,eortim  vitas  et  laudes  née  non 
prxcellentiam  auetoritatemve  posteritati 
consecrarunt.  Oui  adjungitur  Catalogus 
Hsereticorum  qui  adversus  Romanos  Ponti" 
fices  aliquid  ediderunt.  Aceedit  fragmentum 
libelli  S.  Maroelli  Romani  martyris,  B.  Pétri 
apostoli  discipulif  hactenus  ineditum^  de 
disputatione  B.  Pétri  et  Simonis  Magi; 
Lyon,  1643,  Jn-4**  :  «  Le  Père  Jacob  a  fait  bien 
des  fautes  dans  cet  ouvrage,  dit  Nicéron ,  tant  à 
regard  des  livres  qu'à  Tégard  des  auteurs...  La 
principale  cause  de  ces  fautes  est  que  le  Père 
Jacob  â  copié  sans  discernement  les  catalogues 
qu'il  a  trouvés  sous  sa  main  et  ne  s*est  pas  em- 
barrassé de  connottre  les  livres  mêmes  ;  »  — 
Traité  des  plus  belles  Bibliothèques  du 
monde,  divisé  en  deux  parties;  Paris ,  1644, 
in-S*".  «  Dans  ce  gros  traité ,  dit  BaiUet,  il  parait 
avoir  eu  un  peu  trop  de  diligence  et  trop  peu  de 
discernement  sur  des  cboses  qui  sont  incertaines 
et  sur  d'autres  qu'il  tire  par  les  cheveux  pour 
les  faire  venir  à  son  sujet.  Outre  que  comme  11 
avait  le  naturel  bon,  il  croyoit  un  peu  trop  faci- 
lement tout  ce  qu'on  lui  disoit  et  ce  qu'on  lui 
écrivoit,  et  se  reposoit  avec  un  peu  trop  de  cré- 
dulité sur  la  bonne  foi  d'autrui.  C'est  ce  qui  lui 
a  fait  multiplier  si  fort  le  nombre  des  belles  bi- 
bliothèques, et  qui  Ta  porté  à  nous  faire  passer 
pour  très-amples  et  très-bien  choisies  celles  qui 
à  peine  auroient  mérité  place  parmi  les  cabi- 
nets les  plus  médiocres  ;  »  —  Blogium  Vene- 
rabilis  Sororis  Joann»  de  Cambri,  Tomacen- 
siSf  monialis  S.  Augustini^  imprimé  en  t£te 
d'un  traité  français  de  cette  religieuse  Sur  la 
Destruction  de  VAmour-propre  et  Bâtiment 
de  V Amour  divin;  Paris,  1644,  ra-8^;  —  Bi- 
bliographia  Parisina,  hoc  est  catalogus  om- 
nium librorum  Parisiis  annis  1643  et  1644 
inclusive  excusorum;  Paris,  1645,  in-4".  Il 
continua  cet  ouvrage  pour  les  années  1 645,  1646, 
1647, 1648,  1649  et  1650.  Les  livres  imprimés 
à  Paris  y  sont  rangés  suivant  l'ordre  des  facultés. 
L'auteur  s'est  contenté  de  copier  les  titres  sans 
y  rien  ajouter;  —  Bibliographia  Gallicauni" 
versaliSf  hoc  est  catalogus  librorum  per 
universum  regnum  Gallix  annis  1643,  1644 
et  1645  excusorum;  Paris,  1646,  in-4*.  C'est 
un  supplément  à  la  Bibliographia  Parisina, 
où  l'on  trouve  les  livres  imprimés  dans  les  an- 
tres villes  du  royaume.  Ce  travail  a  aussi  été 
continué  pour  les  années  1646, 1647,  1651, 1652 
et  1653;  —  Elogium  Maria  Schurmanx, 
virginis  Batavx  eruditissimœ;  Paris,  1646, 


in-8*;Lcyde,  1646,  in -8*;  Utrecht,  1632,  in-8"  , 
avec  les  ouvrages  de  Schurman  :  cet  éloge  a 
été  imprimé  en  français  à  Paris,  en  1646,  in-8*, 
dans  la  traduction  de  Paul  Jacob,  avocat  au  par- 
lement de  Paris;  —  De  Claris  Scriptoriàus 
Cabilonensibus  Libri  ires.  In  primo  agitur  de 
iis  qui  vel  ortu  vel  aliqua  dignitate  Jlorue- 
runt.  In  secundo  qui  in  diœcesi  et  prafec- 
tura  Cabilonensi  nati  sunt.  In  tertio  qui  in, 
eadem  diœcesi  mot  lui  sunt;  Paris,  16S2, 
in'4*'.  «  Il  y  a  beaucoup  de  recherches  dans  cet 
ouvrage,  dit  Nicéron  ;  mais  il  y  en  auroit  bien 
davantage  si  l'auteur  avoit  eu  soin  de  consulter 
les  livres  de  ceux  dont  il  parie;  »  —  Blogium 
illustrissime  ac  eruditissimx  Annx  Comne- 
n«,  imperiali  sanguine  or  tas;  Paris,  1651, 
in-(ol.  :  cet  éloge  se  trouve  en  tète  de  VAlexiade 
de  cette  princesse;  —  Elogium  Joannis  Bap- 
tistsg  Agni  Begati ,  senatus  Burgundiss  prin- 
cipis;  Lyon,  1652,  in-4*,  en  tète  du  Commen- 
taire de  Jacques 'Auguste  de  Chevanes  sur 
la  Coutume  de  Bourgogne;  Chftlons,  1665, 
in-4''  ;  .  Elogium  eruditissimi  viri  Joannis 
.  de  Pringles,  advocati  senatus  Divionensts, 
^imprimé  avec  l'éloge  précédent;  —  Elogium 
Roberti  Pulleini,  S.  R,  E,  Cardinalis  ;  Paris, 
1655,  in-fol.  :  cet  éloge  se  trouve  en  tète  des 
trois  livres  des  Sentences  du  cardinal  Robert 
PuUus,  donnés  au  public  par  le  bénédictin  dom 
Claude-Hugues  Mathoud;  —  Elogium  Bartho- 
lonuei  Raccoli,  ex-priore  generali  carmeltta- 
rum,  episcopi  Massiliensis  ;'Lyony  t656,in-lol.; 
—  Elogium  Agnetis  de  Harcourt ,  monialis 
Longi'Campi  prope  Parisios,  ordinis  S.  Cto- 
rœ  ;  Paris,  1663,  in-fol.;  —  Gabrielis  Naudsci, 
Parisini,  Bibliothecae  Mazarineœ  prœ/ecli , 
Tumulus;  Paris,  1659,  in-4*>  :  c'est  la  réunion 
des  éloges  qui  furent  donnés  à  Naudé  après  sa 
mort  ;  —  Elogia  Pétri  Naturelli,  prxcentoris. 
Pétri  San-Juliani  Baleurrei^decani,  ClaudH 
Roberti,  majoris  archidiaconi,  et  Guillelmi 
Bernardoni ,  decani  Ecclesix  Cabilonensis  : 
ces  éloges  se  trouvent  dans  le  II*  volume  de 
V Histoire  de  Chdlons^  imprimée  à  Lyon,  en 
1662,  in-4'»,  parmi  les  preuves;  —  Provindae 
Narbonx  Carmelitarum  compendiosa  Des- 
criptio;  Lyon,  1664,  in-8*;  —  Relatiode  Vir- 
gine  Aurelianensi  supposita,  «  Cette  relation, 
que  le  Père  Jacob  avoit  transcrite  d'un  manus- 
crit de  la  Bibliothèque  du  roi  intitulé  :  Hardies^ 
ses  de  plusieurs  Rois  et  Empereurs,  fut  en- 
voyée, dit  Nicéron,  par  Colletet  à  Symphorien 
Guy  on,  qui  la  fit  imprimer  dans  la  secondepar- 
tie  de  son  Histoire  d^Orléans  sous  le  nom  de 
Colletet,  sans  faire  aucune  mention  du  Père 
Jacob,  qui  s'en  est  plaint  dans  le  catalogue  qu'il  » 
donné  de  ses  ouvrages.  »  Enfin  le  Père  Louis  Ja- 
cob a  été  l'éditeur  des  ouvrages  suivants  :  Vita 
S,  Pipionis,  Belnensis  levitx  et  confessoris 
diœoesis  Senonensis^  transcrite  d'un  ancien 
manuscrit  et  publiée  par  le  père  Labbe  dans  le 
tome  I"  àtsàl^ovaBibliotheca  ManuscriptO" 
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mm;  —  Lettre  du  Père  Séraphin  de  Jë$tu , 
retigieux  carme  de  Inobservance  dé  Rennes  » 
à  M.  le  marquis  de  Pontenay  Mareuil,  am^ 
tHÈssadenr  du  roy  très-chrestien  auprès  du 
p€ipe  Urbain  VIIl^  sur  la  mort  du  cardinal 
duc  de  Richelieu;  Lyon,  1(V42,  ia-4^  :  ]b  Père 
IjéoB  de  Saîni-Jean,  proTîncial  des  Carmes  de 
Is  proTînce  de  Tours,  est,  selon  Nîcéron,  le  vé- 
ritable antear  dé  cette  lettre  ;  —  Avis  salutaires 
et  charitables  de  Françtks  Irénée  sur  les 
questions  de  la  Prédestination  et  de  la  Fré- 
quente Communion;  Paris,  1643,  in-S^  :  Nicé- 
roa  attribue  encore  ce  liTre  an  père  Léon  de 
Saint-Jean;  —  Catalogus  AbbcUum  et  Abbatis- 
sarum  Benedictionis  Dei^  ordinis  Cistercien- 
sis ,  dicBcesis  lugdunensis ,  imprimé  dans  le 
4*"  Tolome  do  Gallia  Christiana  de  Tancienne 
édition;  —  Catalogus  Abbatum  Caroli  Lody 
ordinis  Cisterciensis  in  dicecesi  SUvanectensi, 
iioprimé  dans  le  même  Tolrnne  qne  le  précédent  ; 

—  Catalogus  Codicum  manuscriptorum  Bi- 
bliotheeei  Caroli  de  Montchal,  archiepiscopi 
Tolosanij  imprimé  dans  le  Spécimen  Novx  Bi- 
bliotheex  mss.;^^  Catalogus  Codicum  manu- 
scriptorum Bibliothecx  PP,  Carmelitarum 
Escalceatorum  Claromontensium  in  Arvernia, 
imprimé  dans  le  même  onyrage  que  le  précé- 
dent; —  Le  Testament  de  Jean  de  Chdlons, 
prince  dOrange^  avec  Sept  Lettres  et  Épltres 
du  même  prince  y  dans  le  onzièrae  volume  de 
V Histoire  de  Chdlons;  Lyon,  1662,  m-4'',  parmi 
les  preuves.  Le  Père  Jacob  promettait  encore  un 
a  grand  nombre  d*onvrages  que  la  vie  la  plus 
langiie  «  n'anroit  pas  suffi,  ajoute  Nicéron,  à  exé- 
coler  une  partie  de  ses  projets  ».  Le  seul  qu'il 
parait  avoir  fini  était  la  Bibliotheca  Carmeli- 
tarum, qui  se  conservait  manuscrite  dans  le  cou* 
rent  des  carmes  des  Billettes.  II  y  donnait  le 
délai!  exact  de  ses  ouvrages,  tant  de  ceux  qu'il 
avait  publiés  que  de  ceux  dont  il  avait  seule- 
ment formé  le  projet.  On  en  trouve  une  liste 
dans  la  Bibliothèque  des  Auteurs  de  Bour- 
gogne de  Papillon.  J.  V. 

Le  n.  P.  Cosme  de  Salnl-Étlennc,  carme  d'Orléans,  Më- 
MOire  mr  le  Père  Louis  dé  Saint-Charles,  tiré  de  sa  Bi- 
biioth,  Carmetttana.  —  NIcéroD,  Mémoires  pour  servir 
d  rhist.  des  Hommes  illustres  danslarépubl,  des  lettres, 
tome  XL,  p.  ST.  —  Kœnlg,  Bibliotheca  retus  et  Nova.  — 
Bdnesiua,  Epistoh  ad  Hoffmann,  -  Ubbe,  BiMiotheca 
BMMkecarum.  —  Le  Père  Leloog,  Biblioth,  Sacra,  et 
Bibiiotk.  hist.  de  France,  -  PaptUon .  Bibliothèque  des 
jÊutessrs  de  Bourgogne.  —  Chauffeplé,  Notofeau  Dict. 
BiMtor.  et  CrUique,  —  Menagiana.  —  Balllet,  Jugement 
ëesSmmmts, 

JACOB  (Paul),  littérateur  français,  né  à 
Lyon,  dans  le  dix-septième  siècle,  avocat  au 
pailenent  de  Paris ,  a  traduit  en  français  :  La 
Clavicule ,  ou  la  science  de  Raymond  Lulle, 
atee  toutes  les  figures  de  rhétorique  ;  Paris , 
1646,  in-8^;  —  La  Rhétorique  de  Cicéron; 
Paris,  1652,  in- 13  :  c'est  la  Rhétorique  à  He- 
rennius,  Insérée  sans  indication  du  nom  du  tra- 
ducteur dans  le  tome  I*'  du  recueil  de  Du  Ryer; 

—  Éloge  de  Marie  Schurmann,  etc.    J.  Y. 


J.  V.  Leeierc,  OBuvres  de  Cicérone  tome  I»,  Doilce 
MblloRr.  -  Bregbot  da  Lut  et  Péricaud  aîné.  Catalogue 
des  lyonnais  dignes  de  mémoire. 

*  JACOB  (  Maximilien- Henri-Nicolas  ),  gé- 
néral français,  fusillé  dans  la  plaine  de  Grenelle, 
le  24  septembre  1796.  Soldat  à  Tépoque  de  la 
révolution,  il  s'éleva  jusqu'au  grade  de  général. 
11  servit  à  Tarméedu  nord,  àj'arméedu  Rhin 
et  dans  la  Vendée.  Ayant  pris  part  à  la  conspi- 
ration qui  éclata  au  camp  de  Grenelle  dans  la 
nuit  du  23  au  24  messidor  an  rv,  «  dans  le  but, 
dit  le  jugement,  d'^orger  la  troupe,  le  Directoire 
exécutif,  le  Corps  législatif,  afin  de  rétablir  la 
constitution  de  1793,  »  il  fut  condamné  à  mort 
par  une  commission  militaire  siégeant  au  Temple, 
le  3*  jour  complémentaire  de  l'an  iv  (23  sep- 
tembre 1796)  avec  Lay,  Gailleux,  Menard , 
Claudel,  Molet,  Delabarre,  Montjustin,  Jamain, 
Hiver,  Gatelot  et  Chamaux ,  tous  convaincus 
d*être  les  chefs  du  complot.  Jacob  fut  exéc>uté 
le  lendemain  avec  ses  complices.  J.  V. 

AmaoK,  Jay,  Jooy  et  Norvins,  Biogr.  nom,  des  Con- 
temp,  -~  Moniteur,  t  vendémiaire  ao  xv. 

JACOB  {I/mis-Léon,  comte),  amiral  fran- 
çais, né  à  Tonnay-Cbarente,  le  11  novembre 
1768,  mort  à  Paris,  le  16  mars  1854. 11  reçut 
les  premiers  éléments  d'instruction  à  l'école 
royale  de  mathématiques  et  de  dessin  de  Roche- 
fort.  Entré  d'abord  comme  écrivain  dans  les 
bureaux  de  la  marine  à  Rochefort,  il  passa 
bientôt  dans  la  marine  active  en  qualité  d'as- 
pirant volontaire,  et  profita  de  ses  voyages  aux 
Antilles,  dans  les  mers  d'Afrique  et  aux  Indes 
orientales  pour  se  perfectionner  surtout  dans 
Tart  de  lever  les  plans  des  c6tes.  Embarqué  en 
1793  sur  l'aviso  VEspoir^  sa  conduite  dans  un 
engagement  contre  Tennemi  lui  mérita  le  grade 
d'enseigne  de  vaisseau.  L'année  suivante,  il  passa 
en  qualité  d'officier  de  manœuvre  sur  la  frégate 
La  Fraternité,  et  fut  peu  de  temps  après  en- 
voyé au  port  de  Toulon,  où  il  8*embarqua  comme 
lieutenant  en  pied  sur  LeÇaAra,  Ce  vaisseau  de 
quatre-vingts  canons  soutint  un  glorieux  combat 
dans  les  journées  des  13  et  14  mars  1795  :  en- 
touré par  six  vaisseaux  anglais,  dont  deux  à  trois 
ponts ,  il  fit  une  résistance  héroïque,  et  compta 
deux  cents  hommes  tués ,  quatre  cents  blessés  ; 
sur  treize  officiers,  onze  avaient  été  tués  ou 
Messes.  Le  commandement  du  navire  était  échu 
au  lieutenant  Jacob ,  qui  essaya  encore  de  gagner 
la  terro;  mais,  contrarié  par  le  vent,  il  fut  ama- 
riné  par  les  vaisseaux  ennemis,  fin  récompense 
de  sa  belle  conduite,  il  reçut  le  grade  de  capi- 
taine de  frégate.  Après  quelques  mois  de  cap- 
tivité en  Corse,  il  fot  échangé*  En  1798,  il  mon- 
tait La  Bellone,  qui ,  après  un  service  de  croi- 
sière ,  fit  partie  de  la  division  sortie  de  Brest, 
le  16  septembre,  pour  débarquer  sur  les  côtes 
d'Irlande  un  corps  de  3,000  hommes.  Cette  di- 
vision eut  à  combattre;  le  12  octobre,  l'escadre  de 
sir  John  Warren.  Après  trois  combats  succes- 
sifs, La  Bellone  dut  se  rendre;  elle  avait  la  ma- 
jeure partie  de  ses  mâts  et  de  ses  vergues  cou- 
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pés ,  cinq  pi6ds  d'eaa  dans  la  cale  et  trente-dnq 
itomme»  de  son  équipage  hors  de  GOfmbat.    A 
peine  avait-elle  amené  que  le  reste  de  sa  mâture 
tomba.  Échangé  bientôt  après ,  Jacob  fit  la  campa- 
gne de  Saint-Domingue  en  1801  comme  adjudant 
du  contre-amiral  Dordelin.Chargé  après  la  rupture 
du  traité  d'Amiens  de  réunir  une  flottille,  la  cé- 
lérité qu'il  apporta  à  Ta  construction  de  (feu\  cent 
douze  canonnières  et  péniches  lui  valut  le  grade 
de  capitaine  de  vaisseau  le  24  septembre  1803. 
Commandant  de  la  marine  à  Granville,  f(  fit  en- 
lever, le  15  jufTfet  1806,  deux  bricks  anglais  qui 
étaient  venus  mouiller  aux  tîes  Cbansey.  A  Ta  même 
époque  il  inventa  le  système  des  signaux  séma- 
phoriqueSy  qui  fut  adopté  par  le  gouvernement 
En  1806  il  fut  nommé  commandant  supérieur  de 
la  marine  à  Napfes ,  pois  préfet  maritime  par  le 
roi  de  Naples.  Commandant  de  La  Calypso  4  la 
•  fin  de  1806,  il  participa  au  glorieux  combat  que 
sontiDt  cette  fré^te,  de  concert  avec  V Italienne 
et  La  Cybèle,  contre  une  division  anglaise  sous 
les  ordres  du  vice-amiral  Robert  Stdpford,  le 
24  février  1809,  aur  la  rade  des  Sables-d'Olonoie. 
Malgré  la  disproportioii  de  se»  foreea,  la  division 
française  soutint  pendaat  deux  heures  et  demie 
un  combat  acharné,  (fui  se  termina  par  la  fuite 
des  vasaeaux  an^als.  Napoléon  le  cboifit  en 
1  Al  1  pour  raccompagner  dans  sa  visite  des  porta 
d 'Anvers  et  de  Cherbourg,  et  loi  doma  le  com- 
mamleoient  de  la  gabare  La  Panthère.  Jacob 
conçut  alors  un  projet  4etfortifieation  de  Tlle  d'O- 
léron,  dont  l'empereur  ordonna  la  mise  k  exé- 
cution. Au   moi»  de  8epteml)re   de  la  mènne 
année,  il  prit  le  ooDMnaDdenieDt  de  l'escadre  que 
l'on  réunissait  à  Tile  d'Aix ,  changea  les  dispo- 
sitions des  batteries  destinées  k  la  défense  de  la 
rade,  et  propoaa  un  système  de  signaux  télégra- 
phiques par  pavillons  qni  fut  adopté.   Promu 
contre-amiral  le  1***  mai  1812,  il  soutint  sa  ré- 
putation dans  plusieurs  combats,  et  força  les 
Anglais  à  se  tenir  à  distance  des  côtes.  En  1814, 
il  préserva  Rochefort  de  l'occupation  d'un  corps 
d'armée  anglais,  en  transformant  ses  vaisseaux 
en  eitadeHes  battant  les  routes  de  terre.  Plutôt 
que  de  laisser  tomber  aux  mains  de  l'ennemi  on 
▼aisceau  et  trois  bricks  qni  étaient  mouillés  dans 
la  Gironde ,  il  les  fit  incendier.  Après  la  restau- 
ration, il  resta  sans  commandement.  Pendant  les 
Cent  Jours  il  fut  appelé  à  la  préfecture  maritime 
deLorient.  A  la  rentrée  des  Bourbon»,  il  fut  mis 
de  nouveau  en  <Hsponibilité.  Ëa  lft20  le  baron 
Portai  lui  confia  le  commandement  d'une  es- 
cadre qui  se  réunissait  à  Naples.  Dans  la  position 
critique  on  se  trouva  le  régent,  pendant  que.  le 
roi   Ferdinand  était  au  congrès  de  Laybach, 
Jacob  lui  fut  d'oa  utile  secours.  L'année  soi* 
vante,  il  prit  le  camraandemont  de  la  station 
navale  de  la  Martinique.  Dans  ce  nouveau  poste 
il  rendit  de  grands  services  aux  Français  mena- 
ces par  les  troupes  de  Hoyer  et  les  exigences  du 
gouvernement  de  Saint-Domingue.  En  1S23  il 
fut  appelé  au  gouvernement  de  la  Guadeloupe  ^ 


qu'il  administra  juaqu'an  1826  d'ave  manière 
remarquable^au  milieu  des  drconstanoesles  plus 
difficiles  amenées  par  de  terrible»  ouragans.  A 
aon  retour  en  France^  il  fut  créé  vice-anâral ,  et 
nommé  k  la  préfecture  maritime  de  Touk»,  C'est 
par  ses  soins  que  furent  arnkées  rexpédition  de 
Morée  et)  la  flotte  qui  en  1 830  aUn  eniM|uérir 
Alger.  Le  eomroandement  de   cette  dernière 
expédition  lui  était  réservé  »  mais  une  maladie 
grave  l'empêcha  d'accepter.  Il  entra  alors  au 
conseil  d'amirauté,  où,  aekm  l'expression  de 
M.  Ch.  Dupin,  rapporteur  du  bud^t  delà  ma- 
rine, ft  il  fut  une  dea  luoHères  de  la    ma- 
I  rine  ».  Aprèn  la  révolution  de  JniUet,  il  se  rallia 
j  avec  empressement  k  la  nonvella  royauté ,  et 
fut  nommé  grand'croix  de  la  Légion  d'Honneur 
I  et  pair  de  France  le  19  ncrvembre  18^1 ,  puis 
président  du  oonaeil  des  travaux  de  la  marine. 
I  Le  19  mui  ta34,  k  la  mort  de  l'amiral  de  Rigny, 
I  il  accepte  le  ministèpe  de  la  Marine.  LiMWiu'aa 
I  mois  de  novembre  suivant,  U  fut  reropUnédans 
le  miniatèré,  LouM^hilippe  l'attacha  à  sa  per- 
j  sonne  en  quaJité  d'aide  de  camp.  L'amiral  Jacob 
coaservaeettepoaition  jusqu'à  la  révolution  de  lé- 
vrier l»48y  qui  lui  enleva  ausai  aon  titre  de  pair 
I  de  France.  Depuis  cette  épo<|noià  vécut  dana  la 
i  retraite.  L.  L--t« 

I  Henneqaln,  BUtçr.  dé»  Marins  êéUkret.  —  Sarrat  «t 
'  Saint-Bdme,  Biogr.  des  Hommes  du  Jùur,  t.  Vi.  \—  par- 
'   0^,  p.  17».  —  CTidmpaffiMc,  dftfH  le  Oîtt  de  la  Cmtvers., 

JA€OB-KOL»  (Gérarçi),  écrivain  et  archéo- 
logue français,  né  à  Reims,  le  là  octobre  1775, 
j  mort  à  Paris,  le  1 5  janvier  I4d0.  Son  père^d'ahord 
I  avocat  et  poëte,  entreprit  plu*  tard  le  commerce 
des  vins.  Gérard  acheva  en  Allemagne  lea  études 
I  qu'il  avait  commencées  dana  sa  ville  natale.  De 
I  retour  à  Aeima  en   1796,  il  devint  l'aasotté  de 
son  père,  et  voyagea  en  Allemagne»  en  Angle- 
terre, en  Russie  4  et  dans  les  autres  États  dn 
'  Nord.  Tout  en  s'occupant  dn  placement  de  ses 
I  vins,  il  se  livrait  k  d'autres  recherches.  S'étant 
I  d'abord  épris  pour  Thistoire  naturelle,  il  se 
I  composa  un  riche  cabinet.  La  minéralogie  le  fixa 
'  à  son  four,  et,  pensant  que  la  montagne  de  Reiras 
I  recelait  de  la  Itouille,  il  fit  faire  des  fouilles  k  ses 
frais  anx  VaiiKiHons  :  on  trouva  aenlement  de  la 
lignite  schisteuse.  Gérard  Jacob  se  passionna 
alors  pour  la  numismatique,  et  réunit  un  grand 
nombre  de  médailles  grecques,  romaines,  fran»* 
raises  et  autres,  qu'il  vendit  bientôt  après,  fl 
forma  ensuite  un  recueil  d'une  trentaine  de  va- 
lûmes  de  ce  qui  avait  été  écrit  sur  les  antiqifité^ 
grecques,  romaines,  gauloises,  etc.  L'abN  fié- 
ruseï  ayant  fait  imprimer  sa  Description  biS" 
torique  et  statistique  de  la  ville  de  RHmSy 
Gérard  Jacob-Kolb  (U  paraître,  sous  le  nom  de 
son  père,  des  Ifotes  et  critiques  sur  ce  livre. 
Après  cela  le  goût  des  autographes  s'einpara  de 
lui.  ]l  en  ramassa  une  belle  collection,  qi^il  ven- 
dit 25,000  fr.  à  un  Anglais.  En  t»27,  il  qnitta 
le  comn^erce  ei  vint  se  fixer  k  Paris.  Il  recherr-ha 
alors  les  beaux  Uvrea  y  formant  des  exemplaires 
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nnîqnes  en  y  joignant  des  gravures  de  choix,  des 
■ntognplies,  etc.  Il  dépensa  ainsi  10,000  francs, 
et  m  retira  30,000.  Ce  fnt  sa  dernière  opération. 
On  H  de  lui  :  Recherches  historiques  sur  les 
Antiqniiés  d'Augst ,  ancienne  colonie  ro- 
maine, située  prh  de  Bdîe  en  Suisse,  ouvrage 
traduit  de  Vallemand  et  augmenté  de  notes 
9i  d^obserpotUms  critiques;  Reims,  «823, 
■!-••;  —  Ifaité  élémentaire  de  Numismatique 
aneiemte,  gr'cqtie  et  romaine,  composé  d'a- 
près relui  de  Eckhely  augmenté  d'un  grand 
nmnàre  d'ariicies ,  de  remarques  et  observa- 
tkms  des  meilleurs  auteurs  modernes  ;  Paris , 
l«î4,  S  toi.  iii-8«  j  —  Description  historique 
de  la  trille  de  Reims;  Refans,  1825,  in-S"  : 
traTaH  hieoniplet,  fait  en  quelques  jours  à  Toc- 
eamui  do  Mcrt  é9  Chartes  X  ;  —  ffotiee  sur 
la  rareté  des  médailles  antiques,  leur  valeur 
st  leur  priXr  calculés  par  approximation^ 
d'après  Jean  Pinàertcn  et  Jean  Godefroi 
Lipshts,  avec  des  notes  et  observations  du 
traducteur;  Paris,  1828,  in-S*;  —  Recherches 
Mstwifuessnr  les  Croisades  et  les  Templiers, 
Variée  de  la  noblesse  et  de  l'ancienne  che- 
valerie, les  coutÉ  iTamtmr,  les  tournois,  les 
duels  ou  combats  Judiciaires,  les  tribunaux 
secreis;  suivies  de  la  Description  de  Vancien 
Musée  eu  dépôt  central  de  V Artillerie  de 
France  à  Paris;  Paris,  1829,  in-S"  ;  —  Voyage 
pMlosophique  dans  V Amérique  méridionale, 
rédigé  par  l'éditeur  de  VAn  2440;  Paris,  1829, 
iii-lî;  —  ht  Frandtuf,  ou  observations  sur 
les  mœurs  de  Paris  et  de  la  province  au 
commencement  du  dlx^neuvième  siècle  ;  Paris, 
1829,iii^t2.  M.  Quérard  loi  attribue  Van  2440, 
iiHg''.  Jaeob-Kolb  a  en  Ofutre  rédigé  le  texte  des 
Arts  et  Métiers  des  Anciens  représentés  par 
les  monuments,  publiés  par  Grimaud  de  la  Vni- 
celle,  et  il  a  donné  nne  Notice  sur  un  monu- 
ment dm  culte  druidique  situé  à  deux  lieues 
sud  de  la  eille  de  Reims,  dans  le  tome  I*'  des 
Mémoires  de  la  Société  des  Antiquaires  de 
France,  1W0.  J.  V. 

Qaénrd.  i/t  France  HttêrtHre. 

JAOM.  Tùff.  Jacques  et  Jakoû, 

ëàa&B.    fOjr.  MOMTFLEORY. 

êkcom  (Le  Bibliophile).  Voy,  Lacroix 
(Paul). 

ëkC»mMSC9.  Voy.  Jacobi. 

lAcoBATirâ.  Voy.  GucoBAzro. 

JJAGOBSRE  (Jacob  BcR,  dit),  petntre  fran- 
çais, né  à  BKescastcl ,  en  Barière,  yen  1796 ,  na- 
turalisé Fronçais.  Il  troora  longtemps  des  obstacles 
pour  siiÎTre.  la  carrière  des  arts  où  l'entraînait 
son  goAt.  Enfin,  en  1822,  après  avoir  suivi  les 
leçons  de  Gérard  yan  Spoendonck,  il  exposa  an 
Salon  ses  deux  premiers  tableaux  de  fleurs  à 
rhuile,  genre  auquel  il  s'adonna  depuis  exclusive- 
ment. Il  entra,  vers  cette  époque,  comme  peintre 
k  ia  manufacture  de  Sèvres,  à  laquelle  il  fut  long- 
temps attaché.  Il  a  successivement  exposé,  aux 
divers  Salons  de  1822  à  1856,  des  fleurs  et  des 


fruits  peints  à  riiuile,  à  l'aquarelle  et  quolques- 
uns  sur  porcelaine.  Au  Salon  de  183 1 ,  il  reçut  une 
médaille  de  deuxième  classe.  En  1834,  un  tableau 
de  fruits,  peint  à  la  cire,  lui  valut  le  rappel  de 
cette  médaille.  En  1839,  un  tableau  de  fleurs,  et 
de  fruits,  peint  à  l'huile,  Ini  fit  obtenir  une  mé- 
daille de  premièf  e  classe  :  ce  tableau ,  acquis  par 
le  roi ,  a  été  placé  à  la  galerie  du  Luxembourg. 
Enfin,  le  6  juin  1843,  il  reçut  la  croix  de  la  Lé- 
gion d'Honneur.  G.  DE  F. 

Documenti  parUctUiers. 

JACOEI  (Holger),  naturaliste  danois,  né  le 
6  juillet  1650,  à  Aarhuus  (Jutland),  où  son  père, 
Jacob  Mathiesen  ou  Madsen,  était  évéque,  mort 
le  18  juin  1701.  Il  étudia,  de  1670  à  1672,  aux 
universités  de  Hollande,  d'Allemagne,  de  France 
et  dltalie,  fut  reçu  docteur  en  médecine  à 
Lcyde.  De  retour  dans  sa  patrie ,  il  fut  nommé 
professeur  de  médecine  \  l'unlversifé  de  Copen- 
hague (1080).  On  a  (Te  luî  :  OÙservationcs  de 
Ranis  et  Lacer  lis;  PaWs,  1676;  Copenhague, 
1686;  —  Bartholom<Ti  Scalœ  Historia  Flo- 
rendnorum,  édita  ex  bibliotheca  Medicex; 
Rome,  1677,  în-4*  ;  t—  Oratio  in  obitum  Th, 
Sartholini;  Copenhague,  1681,  fn-4*;  —  Com- 
pendium  fnstitutionum  Medicarum;  Copen- 
hague, 1688-1692,  4  part,  in-4*;  V  édit.,  1694, 
in-8**;  —  édition  de  Fr.  Àriosti  de  Oleo  Montis 
Zibinii  Libellas;  iWd.,  1690,  in-8*;  —  Muséum 
regium,  seu  catalogus  rerum,  tam  natura- 
lium  quam  artiflcialium,  qu<e  in  basilica  bi- 
bliothecx  Christiani  V  Jfa/nix  asservantur  ;, 
ibid.,  1696,  In-fol.;  avec  un  supplém.,  1699, 
réédité  et  continué  par  J.  Laurentzen;  ibîrï.^ 
1710,  in-fol.;  —  Extraits  de  son  journal  de  voyage, 
dans  Ny  Samlinger  til  àen  danske  Historié, 
édité  par  Nyerup,  t.  III,  p.  175-189;  Copen- 
hague, 1792.  £.  B. 

Nfcéron,  Mém,,  t.  I,  p.  Btft,  X,  tk,  —  Nyenip,  lÀUera- 

JACOBl  (Christian-Frédéric  ),  littérateur  da- 
nois, né  le  12  mars  1739,  à  Asminderœd  (See- 
land),  où  son  père  était  pasteur,  mort  en  1810. 
Après  avoir  voyagé  en  Allemagne,  en  Hollande 
et  en  France,  il  devint  précepteur  des  pages  de 
la  refaie  mère  Juliane-Marle,  et  fut  nommé,  en 
1772,  lecteur  da  ro!  et  assesseur  au  tribunal 
suprême.  L'Académie  des  Sciences  le  choisit 
pour  son  secrétaire  en  1780.  Membre  de  la 
direction  du  théAtre ,  il  a  traduit  du  français 
diverses  comédies.  Ses  autres  écrits  sont  :  Lov- 
taie  over  ErkeHsp  Absalon  (Éloge  de  rarclie- 
vêque  Absalon);  Copenhague,  1770,  10-8":  ou- 
vrage couronné  par  la  Société  |)our  TEncourage- 
ment  des  Lettres,  qui  l'inséra  dans  ses  Es^afS 
(Forsœg);  —  Sœrgetale  over  H.  fijelmstjerne 
( Oraison  funèbre  de  H.  H.);  ibid.,  1780;  — 
Amindelsestale  over  Lûxdorf  {fAoge  de  LOx- 
dorf);  ibid.,  1788;  —  De  la  Musique  Danoise, 
notice  insérée  dans  Essai  sur  la  Musique  de 
La  Borde  ;  Paris,  1780,  t.  IT,  p.  397.  Le  recueil 
des  d'uv  es  de  Jacobi  a  été  publié  par  F.  Lie- 
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benberg  :  Samlede  Skr^fter  :ïh\à, ,  1817,  in-S''. 
Un  autre  JACOBi  (Haldor),  né  en  Islande» 
mort  en  1804.  Nommé,  en  1757,  sysselmand  (ad- 
ministrateur) da  distritt  deVestmandoee,  il  fut 
deatitaé,  en  1790 ,  pour  s'être  emparé  d'eiïets 
échoués.  On  a  de  lui  :  Eifterretning  om  de  i 
Jsland  ilâsprudende  Bjerge  (Notice  sur  les 
Montagnes  de  l'Islande  qui  jettent  des  flammes); 
Copenhague,  1757,  in-8';  —  Bjarne  Halthor- 
sens  Levnet(yh  de  Bjœm  Haldorsen);  ibid., 
1777  ;  —  Beimsins  Timatal  (  Essai  de  Chro- 
nologie,); Hrappsœe,  17S1,  ia-4*.       £.  B. 

Not  sur  Cb.  Fr.  JacobI  rn  lèle  de  ms  Œuvres.  •* 
If  jrcrup  et  Kraft,  Dansknorsk  lÀtUratur-lAX. 

JACOBI  (Jeari'Georges  ),  poète  allemand,  né 
à  I>usseldorf,  le  2  septembre  1740,  mort  le 
4  janTÎer  1814.  Il  montra  de  bonne  heure  un 
penchant  décidé  pour  la  poésie,  et  composa  à 
l'âge  de  quinze  ans  une  tragédie  en  vers  français 
ainsi  qu'une  autre  en  allemand.  S'étant  rendu 
en  1758  à  Gœttingue  dans  l'Intention  d'y  étudier 
la  théologie,  il  abandonna  bientôt  ce  projet 
pour  se  familiariser  avec  les  principaux  au- 
teurs de  l'antiquité  et  de  l'Europe  moderne.  En 
1761  il  partit  pour  Helmstaedt  afin  d'y  suivre  des 
cours  de  jurisprudence;  mais  sa  santé  délabrée 
et  son  caractère  mélancolique  ne  lui  permirent 
pas  de  continuer  longtemps  l'étude  de  cette 
science.  Sur  le  consdl  de  KIolz ,  avec  lequel  il 
se  lia  vers  cette  époque ,  il  se  fit  recevoir  en 
1765  maître  en  philosophie,  et  il  fut  appelé  la 
même  année  à  Halle  comme  professeur  extraor- 
dinaire de  littérature.  En  1766  il  entra  en  rela- 
tions suivies  avec  G  leim,  qui  l'engagea  à  com- 
poser de  nouveau  des  poésies  dans  sa  langue 
maternelle,  et  lui  procura  en  1769  un  cano- 
nicat  à  Halberstœdt.  Dès  lors  Jacobi  se  con- 
sacra entièrement  pendant  plusieurs  années  à  la 
publication  d'œuvres  poétiques,  qui,  par  l'imagi- 
nation vive  et  féconde  qui  les  anime,  ainsi  que 
par  la  tendresse  des  sentiments  qui  s'y  trou- 
Tent  exprimés,  furent  très-appréciées  du  pu- 
blic. Il  rédigea  aussi  une  revue  littéraire,  VIris, 
qui  exerça  une  influence  notable  sur  la  forma- 
tion du  goût  en  Allemagne,  et  il  collabora  ensuite 
au  Deutscher  Mercur  de  Wieland,  avec  lequel 
il  entretint  une  correspondance  active.  En  dé- 
cembre 1784,  par  suite  de  nécessités  pécu- 
niaires, il  se  vit  forcé  de  quitter  son  ami  Gleim 
et  d'accepter  une  chaire  de  philosophie  à  Fri- 
bourg  en  Brisgau,  où  il  mourut.  La  grâce  et  la 
pureté  de  sa  diction,  qui  distinguent  ses  poésies 
légères  ainsi  que  les  compositions  plus  sérieuses 
de  ses  dernières  années ,  lui  ont  mérité  une 
place  parmi  les  bons  poètes  de  second  ordre.  On 
a  de  Jacobi  :  Vindicise  Torquatl  Tassi  ;  G<Ft- 
tingue,  1763,  in4*'  :  ouvrage  écrit  pour  défendre 
le  merveilleux  de  la  Jérusalem  délivrée;  — 
Foetische  KersucAe  (Essais  Poétiques);  Dus- 
seldorf,  1764  ;  —  Briefe  von  Gleim  und  Jacobi 
{ Lettres  de  Gleim  et  de  Jacobi);  Berlin,  1768 
et  1778;  —  Bri^e  von  Jacobi  (Correspon- 


dance de  IJacobi);  Berlin,  1768  et  1778;  — 
Sàmmtliche  Werke  (Œuvres  complètes);  Ifal- 
berstadt,  1770-1774,  et  1773-1775,  3  voL  in-ft*  j 
-^Iris,  revue  de  littérature;  Dusseldorf  et  Ber- 
lin, 1774-1776,  8  \ol  ;  —  Auserletene  lAed^r 
(ChanU  choisis  );  Bâle,  1784,  in-^**;  —  7Aea- 
tralisehe  Schriften  (Œuvres  Théâtrales  );  Leip- 
zig, 1792,  in-d"*:  recueil  de  plusieurs  libreiii 
d'opéras.  —  Jacobi  a  encore  publié  divexs  opus- 
cules, ainsi  qu'un  certain  nombre  d'articles  dans 
plusieurs  revues;  ils  ont  été  réunis  avec  aes  au- 
tres productions  littéraires  et  reproduits  dans 
ses  Sàmmtliche  Werke  (Œuvres  complètes)  ; 
Zurich,  1807-1822,  8  vol.  in-8'>;  ibid.,  1825, 
4  vol.  in- 12.  £.  G. 

BoUcck,  GédàehtniurÉde  wfMtoH;  FMboarg ,  i«t4. 
—  Gradmann.  GelehrUs  Sehwaben,  p.  M».  —  Ittuer.  Lm- 
bén  JacoWi  (forme  le  tome  viii  des  SâmiHttieh^ 
frvrU  de  Jacobi }.  -  Kfittoer,  Charatters  deut9ehier 
Diehter,  p.  477.  —  lOrdent,  Uaikon,  dêÊOseker  Dichtmr 
and  ProêaUtau  U  11,  p.  4M,  et  t  VI,  p.  m. 
Brach  et  Gniber,  EncgIUopœiie. 


^kCOBi(Frédérie-Benri  ) ,  pliilosophe  alle^ 
mand,  frère  du  précédent,  né  à  Dusseldorf,  le 
28  janvier  1743,  mort  le  10  mars  1819.  Son  père 
lui  préférait  l'alné,  Jean-Georges,  qui  annonçait 
plus  de  facilité  et  de  talent  :  il  le  destina  aux 
études  et  FFédéric-Henii  au  commerce.  Celui- 
ci,  cependant,  de  bonne  heure  porté  vers  la  ré- 
flexion, était  à  la  fois  tourmenté  de  doutes  phi- 
losophiques et  entialné  Ters  les  méditations'  et 
les  pratiques  religieuses.  U  raconte  lui-même 
comment ,  étant  encore  enfant ,  il  commença  à 
s'inquiéter  des  choses  d'un  autre  monde  et  à  con- 
cevoir sur  ce  sujet  des  idées  singulières  qui  loi 
restèrent.  A  l'âge  de  huit  à  neuf  ans,  l'idée 
d'une  durée  infinie  le  frappa  un  jour  avec  une 
telle  force  et  une  telle  clarté,  qu'il  jeta  un  grand 
cri  et  tomba  dans  une  sorte  de  défaillance.  Ayant 
repris  connaissance ,  cette  idée  lui  revint  à  l'es- 
prit et  le  remplit  d'abord  d'un  véritable  déses- 
poir. Si  jusqu'alors  la  pensée  du  néant  l'avait 
frappé  d'horreur,  elle  lui  devint,  depuis  cette 
époque,  plus  horrible  encore;  mais  en  même 
temps  la  perspective  d'une  durée  étemelle  lui 
était  insupportable  et  le   remplissait   d'épou- 
vante. Peu  à  peu  il  réussit  à  dompter  cette 
sorte  d^apparition  intellectuelle;  mais  tout  à 
coup,  au  sortir  de  Tadolescence,  l'idée  de  l'é- 
ternité lui  apparut  de  nouveau  plus  vire,  plus 
effrayante  que  Jamais.  Cette  fois,  il  eut  la  force 
de  la  regarder  en  face,  et  il  s'assura  que  ce  n'é- 
tait pas  un  fantôme.  «  Depuis  ce  temps,  raconte 
Jacobi  lui-même,  dans  un  ouvrage  écrit   en 
1787,  cette  vision  est  encore  souvent  venue  me 
surprendre,  malgré  le  soin  avec  lequel  je  l'évite» 
et  j'ai  lieu  de  croire  qu'il  dépendrait  de  moi  de 
l'évoquer  à  mon  gré  et  de  me  tuer  en  la  répétant 
plusieurs  fois  de  suite.  » 
"  Pour  dissiper  ses  doutes,  Jacobi  s'affilia, 
jeune  encore,  à  une  société  de  piétistes  qui  s'ap- 
pelaient les  Fins  ([die  Feinen  ),  et  qui  tenaient 
des  assemblées  religieuses  en  dehors  de  l'Église. 
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Cest  ainsi  que  plu8  tard,  devenu  homme,  il  se 
réfugia  dans  le  sein  de  la  philosophie,  de  la  foi  et 
du  seatiment,  pour  écliappcr  aux  témérités  de 
la  spécolatioD.  A  seize  ans,  il  fut  placé  dans  une 
maison  de  commeixe  à  Francforl-sur  Ic-Meîn; 
mais  il  ne  put  s'habituer  à  cette  position.  Son 
père  lai  permit  de  l'échanger  contre  une  place 
à  GenèTe  et  de  profiter  pour  ses  études  de  tous 
les  Msin  que  lui  laisseraient  les  devoirs  de  son 
apprentissage  ooramercial.  Le  séjour  de  Genève 
fut  décisif  pour  Jacobi,  qui  ooropta,  toute  sa  vie, 
parmi  les  meilleurs  temps  de  sa  jeunesse  les 
trois  années  qu'il  passa  dans  cette  ville.  Il  s'y 
lia  surtout  avec  le  physicien  Lesage,  dont  les 
conseils  exercèrent  sur  lui  la  plus  heureuse  in- 
fluence y  et  se  familiarisa  avec  hi  langue  et  la 
litiérature  françaises.  Il  conçut  une  grande  ad- 
miration pour  les  écrits  de  Rousseau,  et  se  laissa 
vivement  impressionner  par  les  Considérations 
de  Duclos  sur  les  Mcsurs,  11  quitta  Genève,  en 
1763,  avec  d'autant  plus  de  regret  que  son  père, 
loin  de  déférer  à  son  désir  de  se  vouer  entièrement 
aux  lettres,  le  chargea,  après  son  retour  à  Diissel- 
dorf,  de  la  direction  de  sa  maison  de  commerce , 
tandis  que  lui-même  entreprit  une  fabrique  qui 
depuis  causa  sa  ruine.  Il  n'avait  pas  plus  de 
viog^  ans  lorsque,  par  les  soins  de  son  père ,  il 
fut  maiié  à  une  riche  héritière,  Betty  de  Cler- 
mont,  femme  d'un  mérite  peu  commun,  et  qui 
fit  son  bonheur  pendant  vingt  ans.  Les  travaux 
du  comptoir  ne  l'empêchèrent  pas  de  se  tenir  au 
courant  de  la  littérature ,  et  ses  rapports  avec 
les  personnages  les  plus  considérables  du  pays 
loi  firent  obtenir  de  l'électeur  palatin  la  place 
importante  de  conseiller  des  finances  pour  les 
duchés  de  Berg  etde  Juliers.  Jacobi  put  alors  re- 
noncer au  commerce,  et,  tout  en  s'acquittant 
avec  succès  de  ses  fonctions  d'économiste,  con- 
sacrer plus  de  temps  à  Tétude  et  se  préparer  à 
prendre  rang  parmi  les  philosophes  de  sa  nation. 
Ayant  fait,  vers  cette  époque  (1770),  U  con- 
naissance de  Wieland,  il  se  lia  avec  loi  d'une 
amitié  pleine  d'enthousiasme.  C'était  alors  pour 
'  TAllemagne  le  temps  des  grandes  liaisons  litté- 
raires, des  longues  et  intimes  correspondances. 
Cet  enthousiasme  cependant ,  faiblement  partagé 
par  Wieland ,  ne  fut  pas  de  longue  durée.  L'es- 
prit de  l'auteur  à'Obéron  et  A^Agathon,  fin  et 
délicat  plutôt  que  profond  et  élevé,  son  carac- 
tère, froid  et  raisonné,  sa  philosophie,  plus  con- 
forme à  celte  d'Épicure  qu'à  celle  de  Platon, 
différaient  trop  de  l'esprit  plein  de  feu  et  d'exa- 
gératioa  etde  la  philosophie  essentiellement  re- 
ligieuse de  Jacobi.  La  publication  du  Mercure 
allemand,  que  Wieland  entreprit  par  le  conseil 
de  Jacobi ,  donna  lieu  à  de  fréquentes  querelles 
otre  les  doux  amis  ;  à  force  de  réconciliations, 
leur  amitié  s'usa.  Enfin  Wieland  ayant  inséré 
dans  le  Mercure  un  article  sur  le  droit  divin 
des  fMMivemeraents ,  sur  le  droit  de  la  forcey 
diaprés  les  idées  de  Linguet,  Jacobi  lui  écrivit  : 
«  Entre  l'esprit  qui  dicta  cet  article  et  le  mien 


existe  llnimitié  la  plus  décidée.  »  Il  y  eut  en- 
core quelques  lettres,  quelques  compliments 
d'échangés,  et  puis  tout  fut  fini  entre  eux.  Sa  liai- 
son avec  Gcethe,  jeune  encore,  fut  plus  durable  et 
plus  fëconde  pour  Jacobi ,  malgré  la  difTérence  de 
leurs  génies  et  de  leurs  tendances.  En  lisant, 
quarante  ans  après,  dans  la  vie  de  Goethe,  le 
récit  de  sa  première  entrevue  avec  ce  grand 
poète,  il  répéta  qu'il  lui  avait  donné  pour  ainsi 
dire  une  âme  nouvelle.  Gœthe  lui  donna  en  elTet 
une  conscience  plus  vive  de  ce  qu'il  y  avait  en 
lui  de  force  etde  talent.  Jusque-là,  Jacobi  s'é- 
tait borné  à  faire  des  traductions,  des  critiques, 
des  extraits  :  maintenant  11  conçut  le  plan  de 
deux  romans  philosophiques ,  Woldemar  et  la 
Correspondance  d*Àlwill,  et  en  publia  les  pre- 
miers fragments. 

Les  succès  de  Jacobi  comme  administrateur  ap- 
pelèrent sur  lui  la  faveur  de  son  gouvernement. 
Mandé  à  Munich,  il  fut  consulté  sur  les  plus 
grands  intérêts,  et  eut  une  part  notable  à  plu- 
sieurs mesures  d'économie  politique.  Il  reçut 
un  grade  et  un  traitement  plus  élevés  ;  mais  une 
sorte  de  disgrâce  suivit  de  près  cette  justice  ren- 
due à  son  mérite.  Jacobi  résista  énergîquement 
au  projet  d'étendre  sur  les  duchés  de  Juliers  et 
de  Berg  le  système  des  douanes  de  Bavière ,  en 
insistant  sur  les  inconvénients  du  système  prohi- 
bitif. Le  projet  fut  abandonné,  mais  ceux  qui 
l'avaient  conçu  ne  pardonnèrent  pas  leur  défaite 
à  Jacobi  ;  ils  profitèrent  de  leur  position  pour 
lui  nuire.  On  lui  êta  une  partie  de  son  traitement, 
en  lui  laissant  sa  charge  et  son  influence.  Dans 
sa  maison  de  Pempelfort,  près  de  Diisseldorf,  il 
goûtait  à  cette  époque  (vers  1780  )  tous  les  plai- 
sirs de  l'opulence ,  des  lettres  et  des  arts,  de  la 
société  et  de  la  vie  de  famille.  Pempelfort,  devenu 
le  rendez- vous  des  esprits  les  plus  distingués  de 
ce  temps ,  était,  après  Weimar  et  en  dehors  des 
villes  universitaires ,  le  point  de  réunion  le  plus 
remarquable  de  l'Allemagne  littéraire.  Gœthe , 
Hamann,  Lavater  y  vinrent  visiter  Jacobi,  et 
avec  plusieurs  autres  11  entretenait  une  corres- 
pondance suivie  et  animée.  Une  entrevue  qu'il 
eut  avec  Lessing ,  peu  d'années  avant  la  mort 
de  ce  grand  écrivain ,  et  dans  laquelle  il  se  con- 
vainquit que  l'auteur  de  Nathan-le-Sage  était 
spinoziste,  donna  lieu  aux  Lettres  à  Mendels- 
sohn  sur  la  philosophie  de  Spinoza  et  à  une 
polémique  qui  ne  demeura  pas  sans  influence 
sur  la  marche  des  idées  philosophiques  en  Alle- 
magne. Au  moment  où  parut  la  Critique  de  la 
Raison  pure,  et  où  Jacobi  était  occupé  à  formu- 
ler sa  philosophie,  deux  partis  divisaient  ce  pays 
sur  les  questions  religieuses  et  morales  :  les 
déistes  de  Berlin ,  Nicolai,  Biester,  Gedicke,  re- 
présentant en  Allemagne  le  parti  voltairien,  et 
les  hommes  plus  ou  moins  sincèrement  religieux, 
plus  ou  moins  orthodoxes,  qui  avaient  à  leur 
tête  Jacobi,  Stolberg,  Lavater.  Ce  dernier 
surtout  était  vivement  attaqué,  et  Jacobi , 
sans  partager  toutes  les  opinions  du  théologien 
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poète  de  Zaricb,  se  distingua  dans  cette  mêlée. 

An  pins  fort  die  cette  lutte  éclata  la  révolution 
française,  qui  vint  absorber  toute  l'attention 
du  public  et  captiva  toute  celle  de  Jacobi.  Mal- 
gré ses  sympathies  pour  les  idées  au  nom 
desquelles  se  fit  cette  révolution,  Jacobi  ne 
partagea  pas  les  illusions  qu*elle  fit  naître.  Il 
prévoyait  que  la  génération  qui  Taccomplissait  en 
serait  la  victime,  et  que  ce  règne  de  la  raison  et 
de  U  vertu  qu'elle  semblait  annoncer  serait  en- 
core longtemps  à  se  réaliser.  Il  repnialon  A  Iwill 
et  Woldemar,  et  les  publia  sous  leur  forme  ac- 
tuelle. Cependant  Torage' approchait.  Les  Fran- 
çaih  menacèrent  Dusseldorf  vers  la  fin  de  1794, 
et  Jacobi,  faisant  ses  adieux  à  son  cher  Pero- 
pelfort,  alla  se  réfugier  auprès  de  ses  amis  du 
llolstein.  Il  passa  dix  années  dans  le  nord  de 
TAliemagne,  à  Wandsbeck,  près  de  son  ami 
Claudius ,  à  Hambourg,  à  Eutin.  C'est  là,  dans 
cet  exil  volontaire,  qu'il  écrivit  entre  autres  son 
f  pitre  à  Fichte  et  une  partie  de  l'ouvrage  in- 
titulé :  Des  Choses  Divines.  Il  ne  sortit  qu'une 
fois  de  cette  retraite,  en  1801,  pour  aller  voir 
ses  enfants,  restés  sur  les  bords  du  Rbin,  et  pour 
faire  un  voyage  à  Paris.  Il  revint  à  £utin,  où  il 
comptait  terminer  ses  jours. 

Cependant,  en  1804,  ayant  été  appelé  à  Mu- 
nich comme  membre  de  la  nouvelle  Académie 
i\ps.  Sciences  qui  devait  y  être  instituée,  H  se 
rendit  à  cet  appel  malgré  son  âge  et  son  amour 
de  rindépendance.  U  n'était  plus  riche  :  il  avait 
perdu  les  deux  tiers  de  sa  fortune  par  les  ipal- 
heurs  qu'éprouva  la  maison  de  commerce  à-  la- 
quelle il  l'avait  confiée.  En  1807,  il  fut  nommé 
président  de  cette  \nénïe  Académie,  avec  un 
traitement  annuel  de  5,000  florins.  Le  discours 
qu'il  prononça  lors  de  son  installation  prouve 
qu'il  comprenait  bien  quels  devoirs  lui  imposait 
ce  |)ostc  élevé.  Mais  on  sait  de  quelles  luttes  la 
Bavière  fut  alors  le  théâtre  :  les  vues  les  plus  avan- 
cées et  les  plus  arriérées  à  la  fois,  les  partis  les  plus 
opposés  s^  entrechoquaient  sans  cesse  dans  le 
domaine  de  l'intelligence.  La  vieillesse  d'ailleurs 
commençait  à  faire  sentir  à  Jacobi  tout  son  poids. 
A  soixante-dix  ans,  il  résigna  ses  fonctions.  Le 
roi  lui  conserva  son  titre  et  son  traitement.  Le 
dernier  travail  de  Jacobi  fut  la  révision  de  ses 
œuvres  :  il  ne  put  l'achever. 


pensée  s*exprime  le  plus  volontiers  sons  h  forme 
du  roman,  du  dialogue,  de  la  familiarité  épisto- 
laire  ou  de  la  gravité  un  peu  prétentieuse  des 
aphorismes.  Sa  manière  est  en  général  poétîqaey 
passionnée,  abrupte,  mais  vive,  énergique,  élo- 
quente, variée.  Il  est  presque  toujours  dair  et 
toujours  intéressant.  Quelquefois  sa  chaleur 
l'emporte  trop  loin ,  sans  que  le  lecteur  puisse 
partager  son  enthousiasme.  Avec  le  temps  ses 
défauts  s'effacèrent,  tandis  que  ses  qualités  s'é- 
purèrent sans  s'amoindrir.  L'Allemagne,  anjoor- 
d'hui  encore,  le  place  à  la  fois  parmi  ses  meil- 
leurs écrivains  et  ses  plus  grands  philosophes. 

Sa  philosophie,  que  la  Critique  deKant  trouva 
toute  faite,  et  qui  ne  subit  depuis  que  de  légères 
modifications,  s'était  formée  par  opposition  aa 
scepticisme  de  Hume,  à  l'idéalisme  de  Berkeley 
et  au  matérialisme  des  philosophes  français. 
Cette  opposition  se  transforma  par  l'étude  do 
spinozisrae,  qu'il  regardait  comme  le  système 
logiquement  le  pins  parfait,  en  une  prévention 
systématique  contre  toute  philosophie  savante  ; 
elle  se  formula  en  une  énergique  et  éloquente 
protestation  du  sentiment,  de  la  conscience  mo- 
rale et  reli^euse,  du  sens  commun,  contre  les 
prétentions  et  les  subtilités  de  l'esprit  spéculatif. 
L'existence  d'un  Dieu  vivant  et  personnel ,  la 
réalité  du  sentiment  externe  et  iqterne,  la  valeur 
absolue  de  la  vertu,  la  divine  origine  de  TAme 
humaine,  la  conscience  Immédiate  de  la  vérité, 
voilà  ce  qu'il  ne  cessa  d'affirmer  avec  enthou- 
siasme et  de  défendre,  envers  et  contre  tous. 
A  la  fois  réaliste  et  rationaliste,  en  ce  sens  qu'il 
admettait,  d'une  part,  la  vérité  de  la  sensation 
et  du  sentiment,  et  que,  de  l'autre,  il  croyait 
l'esprit  de  l'homme  dépositaire  d'un  savoir  im- 
médiat qu'il  ne  s'agissait  que  de  comprendre  et 
d'analyser,  sa  pensée  s'assimila  tout  ce  qu'elle 
trouva  d'analogue  dans  Aristote  et  dans  Platon, 
dans  Locke  et  dans  Leibnitz,  dans  les  Écossais, 
dans  Rousseau ,  dans  Hemsterhnys. 

Jacobi,  préoccupé  surtout  du  soin  de  raffer- 
mir les  convictions  naturelles  et  de  les  défondre 
contre  les  subtilités  de  la  spéculation,  se  pro- 
nonça non  moins  vivement  contre  tout  formu- 
laire dogmatique  et  moral  que  contre  tel  méta- 
physique. U  s'appliqua  surtout  à  défendre  la 
philosophie  spontanée  et  naturelle' contre  la  phi- 


Jacobi  n'a  composé  aucun  ouvrage  de  longue  I  losophie  de  réflexion  ;  la  sienne  était  foute  fondée 


haleine ,  si  l'on  excepte  son  roman  de  Wolde- 
mar,  et  aucun  n'a  la  forme  sévère  du  traité,  j 
Une  philosophie  qui  s'adresse  presque  toujours  > 
au  sentiment,  aux  convictions  naturelles,  qui 
est  inspirée  par  un  vif  intérêt  pratique  et  par  les  , 
besoins  du  moment,  ne  s'accommode  guère  des 
lenteurs  méthodiques  des  ouvrages  uniquement  , 
entrepris  en  vue  de  la  science.  Jacobi,  houune 
du  monde,  philosophe  opposant  et  passionné 
pour  la  vérité ,  ne  se  mettait  pas  beaucoup  en  . 
peine  des  formes  de  l'école;  il  s'adresse  à  la  so-  , 
cieté  et  ne  s'occupe  des  questions  philosophiques  , 
que  dans  leurs  rapports  avec  rhumanîté.  Sa  i 


sur  la  conscience  immédiate  de  l'esprit  et  de 
Dieu.  '(  La  vraie  science,  disait-il ,  c'est  l'esprit 
qui  rend  témoignage  de  iui-m(^mc  et  de  la  Divi- 
nité. Nous  ne  savons  rien;  tout  ce  que  nous 
savons ,  nous  le  devons  à  la  révélation  déposée 
en  nous.  »  Dans  le  langage  de  Jacobi ,  le  vrai  est 
la  réalité  qui  existe  indépendamment  du  si\jet ,  et 
qui,selon  lui.se  révèle  immédiatement  par  les  sens. 
La  vérité  est  la  réalité  pensée  et  reconnue  pour 
telle  par  le  sujet  pensan(.  Le  vrai  est  quoique 
chose  d'antéri(>ur  au  savoir  et  hors  do  savoir  ; 
la  raison  le  suppose  connue  son  objet  nécessaire. 
Voici  comment  Jacobi  a  lui-même  résumé  sa 
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pliiMiP)itiie.  «  D£  même,  dit^il,  que  la  réalité  qui 
se  révèle  {>ar  le&  sens  externes  a'a  pas  besoin 
d'èirc  i>rouvêe,  parce  que  sa  meilleure  garautie 
e;^  ea  «Ue-m^^iiie,  ajasi  la  réalité  qui  se  révèle 
^r  ce  êcfxi  tiHit  iotiiui)  que  Bp^;»  appelons  la  rai« 
son  est  le  i^iicux  aUeslée  par  elle.  L'homuie 
s*en  rapporte  néce»saireiBent  è  ses  sens,  et  il  a 
oéœssaireineiii'  foi  en  sa  r^'son  ;  Il  n'y  a  pas  <je 
certitude  qui  soit  plus  certaine  quç  cette  foi. 
Pour  aTuir  soa^  prouver  là  réalité  de  nos  idées 
d^un  imfkdc  matériel  CNistant  iiidépeodaniment 
d'elles,  on  est  arrivé  k  Vidéalismci  et»  pour 
avoir  voolu  prouver  la  vérité  de  nos  idées  d'un 
luonde  inunatariel,  de  la  substantialité  de  Tâme, 
d'un  Dieu  cré^t^ur  intelligent  de  l'univers,  on 
e.si  tombé  dans  le  nihilUme,  Toute  réalité  ne 
peut  être  connue  que  par  le  sentiment.  Si 
rikomiue  était  borné  aux.  sens  et  à  TinteUigence 
des  clioftes  setis^ibles,  il  arriverait  par  la  réflexion 
k  ce  résultat  qu£  la  nature  seule  est,  et  que  hors 
crelle  il  u'v*  a  rien.  Mais  il  est  esprit,  et  cet  es- 
prit qui  vieut  de  Dieu  est  la  vraie  essence  de 
riiorame,  et  par  lui  seulement  Tentendemcnt 
devient  entendement  bumaiu.  Il  est  vrai  que  nous 
ne  comprenons  pas  mieux  l'existence  de  l'uni- 
vers comme  ouvrage  d'un  créateur  libre  et  in- 
telligent que  comme  nature  étemelle  et  indépen- 
dante; mais  ce  que  nous  savons,  c'est  que,  si 
la  Providence  et  la  liberté  ne  sont  pas  primitives, 
elles  ne  sont  rien  ;  qu'elles  ne  peuvent  pas  venir 
à  naître;  que,  par  conséquent,  l'homme  est 
trompé  par  sa  con^cionce,  qui  lui  impose  ces 
idées;  que  sans  fa  réalité  de  ces  mêmes  idées, 
rtiomuic  tout  entier  est  un  mensonge,  et  le  Dien 
dé  Socrate,  le  Dieu  dos  chrétiens,  le  héros  ima- 
ginaire d'un  conte.  »  Jacobi  regarde  donc  la  réalité 
ccMnine  indépendante  de  toute  activité  Intellcc- 
toeile  et  comme  donnée  immédiatement.  C'est 
par  U  quD  se  distingue  de  tous  les  philo- 
:»opb6s  dogmatiques,  qdi  s'accordent  à  consi* 
dérer  t*e\!sfence  eomroe  ne  pouvant  être  saisie 
par  Tesprit  que  par  f  intermédiaire  de  la  pensée. 
[m.  WiLH,  dans  V£nc.  des  G.  du  âf.] 

On  a  de  Jacobî  =  Brie/e  ueber  die  Lehre  des 
Spinoia  (Lettres  sur  la  philosophie  de  Spinùza)  ; 
Leipzig,  1785,  avec  un  Supplément^  dans  lequel 
Jacobi  réfute  Mcndcissohn;  —  H^irfer  Mendels- 
sohns  Btschuldigxmgen  ;  l^eipzig,  1786;  —  Da- 
vid Hume  uebeirden  Glaùlien  oder  Idealismus 
und  Realismus  (  DaVtd  liuihe  sur  la  Foi,  ou  Idéa- 
lisme et  réalisme  )  ;  ibid.,  1787  ;  —  Allwill^  ro- 
man, t79î  ;  —  Woldemar,  roman ,  1792  ;  —  Von 
dengœUHehen  THngén  undihrerOffenbarung 
CDes  Choses  Divines  et  de  leur  révélation  )  ;  Leip- 
zig, 1811  :  cet  ouvrage,  dirigé  contre  la  philoso- 
phie de  SchelKng,  provoqua  une  polémique  entre 
Jacobi  et  Schelltng.  Les  cï^uvres  couiplètes  de  Ja- 
cobi ont  été  publiées  par  F.  Kœppcn  ;  —  Jacobins 
Sxmmtliche  Werke;  Leipzig,  1812-1820,6  vol. 
—  F.  Rotti  a  fait  paraître  un  choix  de  la  corres- 
pondance de  Jacobi  :  Auserlesener  Briejïocch- 
$ei;  Leijizig,  1823-1827  2  vol.  R.  L. 


SchtlcTitegroll,  WeiUcr,  Thiench,  Jaeobi  nach  seinem 
Uben,  Uhren  und  JFirken;  Munli*,  1819.  —  Knch  et 
flmber,  AUfmeinê  EncifMhfpmUen 

JACOU-KLAST  (li baroB  DB),  diplo- 
mate prusaisa,  mort  à  Dresde,  en  1817.  Entré 
dans  la  diplonaalie,  il  débuta  en  1791,  à  la  cour 
de  Vienaa ,  ea  ^piialité  d'envoyé  de  la  Prusse. 
U  Mmplissait  les  mêmes  fonetions  en  1799,  au 
cûogrèB  de  Bastadt,  lorsque  les  hussards  aoiri- 
ebieai  la  voiàreat  et  l'immttèreat,  parce  qa'ea 
twamie  nénêreuK  il  avait  teaié  de  soustraire 
^  leur  rage  les  miaifittes  français  qui  y  farent 
aasassiaês,  eoatrs  le  droit  des  (sens  et  de  l'boni- 
Bèor.  JasoM  publia  à  cette  époqua  une  rektion 
de  cet  aitentat,  sifiaa  le  procès-verbal  qui  en 
fui  dressé  par  1«  oorps  diplomatique  ii  Rastadt» 
et  y  déclara  formellement  te  colonel  autridiiea 
Barbacksy  respoaaable  de  rassassiaat  des  pléni* 
poteatisires  fraa^ais  et  des  suites  qui  pourraient 
en  réMiltar.  De  péiis^  il  assista  aux  funérailles  des 
miniitres  fiaaaières  eft  de  Boberjot.  Jacobi  fut  en- 
suite envoyé  m  Aaflleterre  comme  ministre  plé* 
nipotentiaire ,  et  il  eut  besoin  de  toute  son  ha^ 
kttleté  pour  eiapêdmr  an  l^&  la  rupture  entre 
les  cours  de  Londres  et  de  Berlin  à  la  suite 
de  l'oeaupatioA  da  liaaovre  par  les  troupes  pi-us* 
siennes.  Malgré  ce  snooès  il  quitta  l'Angleterre; 
mais  las  hostilités  entre  son  pays  et  la  France 
la  ranmnêraat  à  Londres ,  oè  il  resta  Jusqu'en 
UI7.  U  reliMiniait  à  Iterlin  lorsque  la  mort  le 
surprit  à  Dresde.  J.  V. 

▲mwUt.  lay,  Jooj  et  ffarvlas,  Bêçgr,  nom.  4u  Con- 
Umformr»,  —  UonUmr»  «a  vi,  a"  t74;  m  vu,  a«* 

»S,  n8,S31,  I3S,SS9,  tM. 

JACOBI  (  Charles- Gustave- Jacob),  célèbre 
maUiématicien  allemand,  né  le  10  décembre  1804, 
à  Potsdam»  d'un  négociant  aisé  de  cette  ville,  et 
mort  le  18  février  1861  à  Berlin.  Il  apprit  los  pre- 
miers éléments  des  langues  anciennes  et  des  ma- 
thématiques de  son  oncle  maternel  M.  Lehmaiin, 
et  entra  ensuite  au  gymnase  de  Postdam,  L'en- 
seignement des  mathématiques  était  alors  con- 
sidéré comme  une  affaire  de  mcinoire  ;  le  jeunt^ 
élève,  dont  l'intelligence  était  sui^érieure ,  ne  put 
donc  s'arranger  d'une  semblable  direction.  De  là 
des  dinicultés  avec  les  professeurs;  mais  du 
moment  où  les  maîtres  comprirent  qu'ils  devaient 
laisser  plus  de  liberté  à  cette  îutelligouct*  excep- 
tionnelle, les  rapports  devinrent  meilleurs.  On 
lui  permit  de  s'occuper  de  Vlntroductio  d'Eider, 
tandis  que  les  autres  élèves  récitaient  avec  peine 
des  propositions  élémentaires.  On  peut  se  faire 
une  idée  de  son  talent  en  mathématiqiies  par  les 
essais  auxquels  il  se  livra  dès  cette  époque  sur  la 
résolution  de  l'équation  du  cinquième  degré  dont 
il  a  fait  mention  depuis  dans  Tun  de  ses  mé- 
moires. A  l'univerhité  de  Berlin ,  Jacobi  parta- 
geait son  temps  entre  les  études  philosophiques, 
philologiques  et  mathématiques.  La  pari  qu'il  pre- 
nait aux  études  du  séminaire  philologique  attira 
bientôt  l'attention  du  savant  M.  Boekh,  directeur 
de  cet  établissement.  Cet  académicien,  frappé  de 
la  pénétration  et  de  l'originalité  d'esprit  de  ce 
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jeune  bomme,  le  prit  en  amitié  et  lui  témoigna  une 
bienveillance  tonte  particulière.  Dès  ce  moment 
Jaoobi  suivit  moins  les  cours  de  mathématiqnea 
qui  avaient  un  caractère  trop  élémentaire  ;  il  s'ap- 
pliqua à  lire  les  ouvrages  des  géomètres  et  à  se 
foire  une  idée  générale  des  précieux  trésors  que 
renferment  les  collections  académiques.  Après 
deux  ans  d'études  universitaires,  Jacobi  reconnut 
la  nécessité  de  prendre  nn  parti  :  il  foUait  re- 
noncer, soit  à  la  philologie,  soit  aux  mathéma- 
tiques. La  résolution  qu'il  prit  eut  des  consé- 
quences importantes  pour  lui  et  pour  la  science, 
à  laquelle  il  se  consacra  dès  lors  exclusivement 
Il  choisit  comme  su^  de  dissertation  pour  le 
doctorat  une  question  traitée  bien  souvent»  la 
décomposition  des  Jractions  algébriques. 
Après  y  avoir  démontré  des  formules  remarqua- 
bles que  Lagrange  avait  données  sans  démons- 
tration dans  les  mémoires  de  Berlin,  il  termine 
par  des  recherches  sur  la  transformation  des  sé- 
ries et  fait  déjà  remarquer  un  nouveau  prin- 
cipe, dont  il  s'est  servi  plus  tard  dans  ses  travaux 
ultérieurs. 

Après  sa  promotion ,  Jacobi  se  fit  agréger  à 
l'université,  et  ouvrit  nn  cours  sur  la  théorie  des 
surfaces  courbes  et  des  lignes  à  doubles  courbu- 
res. D'après  le  témoignage  d'un  de  ses  auditeurs, 
M.  Minding,  aujourd'hui  professeur  à  l'université 
de  Dorpat,  son  talent  pour  l'enseignement  était 
dès  ce  premier  début  très-développé.  Quoique 
n'ayant  que  vingt  et  un  ans ,  il  fit  preuve  d'une 
maturité  de  jugement -bien  précoce;  car  sans  se 
laisser  égarer  par  le  discrédit  dans  lequel  était 
tombée  la  méthode  des  infiniment  petits,  Il  la 
suivit  dans  toutes  ses  démonstrations,  et  finit 
par  convaincre  ses  auditeurs  que  la  méthode 
frappée  de  suspicion  ne  diflère  de  la  méthode 
rigoureuse  des  anciens  que  par  sa  forme  abrégée, 
qui  en  rend  l'emploi  en  quelque  sorte  indispen- 
sable dans  toutes  les  questions  compliquées. 

La  réputation  de  Jacobi  attira  alors  l'attention 
du  ministre  de  l'instruction  publique ,  qui  l'in- 
vita à  continuer  ses  leçons  à  Kœnigsberg  provi- 
soirement comme  professeur  particulier,  parce 
que  la  chaire  de  mathématiques  qui  était  devenue 
vacante  depuis  peu  dans  cette  ville  lui  offrait 
plus  de  chance  d'avancement  qu'à  Beriin.  Son 
séjour  à  Kœnigsberg  lui  permit  de  faire  la  con- 
naissance personnelle  du  grand  astronome  Bessel. 
On  a  remarqué  que  l'activité  incessante  de  ce 
savant  exerça  sur  le  jeune  géomètre  la  plus  puis- 
sante inOuence.  Par  une  rencontre  heureuse ,  les 
débots  de  Jacobi  coïncidèrent  avec  la  fondation 
du  Journal  de  Mathématiques,  qui  a  donné 
une  si  grande  célébrité  à  M.  Crelle,  le  fondateur. 
Jacobi,  qui  fut  un  des  premiecs  collaborateurs 
de  ce  recueU,  lui  resta  fidèle  jusqu'à  sa  mort. 

On  n'aurait  qu'une  idée  incomplète  de  l'in- 
fluence  exercée  par  ce  savant  sur  les  progrès 
de  la  science,  si  l'on  ne  faisait  remarquer  Tae- 
tivité  qu'il  a  déployée  daus  l'enseignement  pu- 
blic,  II  n'était  pas  dans  ses  habitudes  de  prendre 


des  sujets  connus  et  déjà  exposés  pour  les  ré- 
péter de  nouveau.  Dans  ses  cours,  il  traitait  ton- 
jours  des  questions  tout  à  fait  en  dehors  des 
matières  de  renseignement  classique  et  embras- 
sait exclusivement  les  parties  de  la  science  où 
il  avait  exercé  lui-même  ses  facultés  créatricses. 
Son  exposition  se  distinguait  par  une  clarté  au- 
dessus  du  vulgaire.  Avant  tout,  il  cherchait  à 
expliquer  les  idées  mères  qui  servent  de  base  à 
chaque  théorie.  Si  maintenant,  en  Allemagne, 
la  connaissance  des  méthodes  d'analyse  est  ré- 
pandue à  un  pomt  dont  les  temps  antérieors 
n'offrent  aucun  exemple ,  si  tant  de  jeunes  ma- 
thématiciens étendent  et  enrichissent  toutes  les 
parties  de  la  science ,  c'est  grâce  à  llnflnence  de 
Jacobi.  Jamais  le  talent  une  fois  reconnu  n'a 
manqué  auprès  du  maître  des  conseils  et  des  en- 
couragements nécessaires. 

En  ddiors  de  la  sphère  scientifique,  s'il  fallait 
le  dépeindre  tel  qu'il  apparaissait  à  ceux  qui 
sont  étrangers  aux  sciences  mathématiques ,  on 
pourrait  dire,  et  c'est  là  le  trait  dominant  de  son 
caractère,  qu'il  vivait  tout  entier  dans  le  monde 
des  idées,  et  que  la  méditation,  à  laquelle  la  plu- 
part des  hommes  remarquables  ne  peuvent  s'é- 
lever qu'en  triomphant  de  leur  propre  nature, 
était  devenue  pour  lui  un  état  habituel.  Lorsque, 
dans  les  choses  ordinaires  de  la  vie ,  comme  dans 
la  science,  un  objet  avait  attiré  son  attention, 
il  n'avait  point  de  repos  qu'il  ne  s'en  fût  appi-o- 
prié  l'idée,  à  force  de  travail.  A  cette  activité 
d'esprit  il  joignait  une  mémoire  si  heureuse  que 
jamais  il  n'oublia  le  souvenir  des  objets  qui 
avaient  passé  sous  ses  yeux. 

La  science  qu'il  avait  acquise  et  la  souplesse 
de  son  esprit  lui  permettaient  de  se  mettre  à  la 
portée  de  tous  les  âges  et  de  toutes  les  intelli- 
gences. Ce  qui  donnait  à  sa  conversation  un 
grand  prix  dans  le  monde ,  c'est  qu'il  abordait 
avec  empressement  et  sans  préparation  les  ques- 
tions scientifiques.  Seulement,  il  fallait  qu'il  fût 
convaincu  que  ceux  avec  lesquels  il  s'entretenait 
prenaient  un  intérêt  réel  à  son  entretien.  Croyait-ii 
au  contraire  remarquer  une  insouciante  curiosité, 
ou  entendait-il  avancer  avec  suffisance  des  opi- 
nions tranchantes,  alors  la  patience  l'abandonnait 
et  il  mettait  fin  à  la  conversation  avec  nne  ironie 
mordante.  On  lui  a  souvent  reproché  d'avoir 
trop  fait  sentir  dans  de  telles  occasions  sa  supé- 
riorité intellectuelle.  Cependant  si  ceux  qui  l'ont 
critiqué  avaient  su  à  quel  prix  il  avait  acquis  le 
droit  de  s'estimer  si  haut,  ils  auraient  changé 
d'opinion.  Dans  sa  vie  il  a  toujours  prouvé  que 
l'intelligence  était  tout  pour  lui ,  et  il  en  donna 
l'exemple  le  plus  frappant  dans  le  calme  avec  le- 
quel il  supporta  le  malheur  de  perdre  toute  la 
fortune  que  son  père  lui  avait  laissée  en  héritage. 
Cependantcette  perte  devait  lui  être  d'autant  plus 
sensible  que,  marié  depuis  dix  ans,  il  avait  à  sou- 
tenir une  nombreuse  ftiraille.  Ceux  qui  l'ont  vu 
accourir  auprès  de  sa  mère  lorsqu'elle  fut  frappée 
par  un  semblable  malheur  ont  i^u  remarquer  en 
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lui  le  inteM  calme  et  la  réfligpitioB  la  plua  com- 
plète. Jacobi  se  plaisait  à  recomiattre  le  mérite 
inteUectoel  dans  toutes  les  branches  ;  et  il  reoerait 
avec  d'autant  plus  d'empressement  une  déoou- 
Terte  ftite  dans  sa  science  d'adoption,  que  cette 
déoouTerte  se  faisait  remarquer  par  un  cachet 
d'originalité. 

Ce  géomètre  fixa  tellement  Tattention  publique 
lorscfue  ses  recherches  sur  les  fondions  ellip- 
tiqaea  furent  appréciées  par  des  Juges  compétents 
qne  de  professeur  privé  il  devint  presque  aus- 
sitôt professeur  extraordinave ,  et  bientôt  après 
professeur  titulaire.  Legendre,  géomètre  français, 
qui  s'était  plaint  tant  de  fois  de  l'indifférence  de 
ses  contemporains,  et  qoi  peu  de  temps  avant  les 
travaux  du  géomètre  allemand  avait  exprimé  le 
regret  de  voir  sa  science  favorite  si  fortement  né- 
f^gée,  salua  avec  enthousiasme  les  découvertes 
d'Abel  et  de  Jacobi.  Bientâtaprès,  l'Académiedes 
Sdeoces  de  Paris,  quoiqu'elle  n'eOt  point  ouvert 
de  concours  sur  la  théorie  des  fonctions  ellip- 
tiques, décerna  aux  travaux  d'Abel  et  de  Jacobi 
DU  de  ses  grands  prix  pour  les  sdences  mathé- 
matiques; c'est  en  1829,  après  avoir  publié  ses 
Punéamenta  nwa  Theorix  FuMtionum  Bl- 
lipticarum,  qmioid  renferment  qu'une  partie  de 
ses  recherches  sur  ce  sujet,  qu'il  fil  son  premier 
Toyage  à  l'étranger.  Il  passa  par  Gœttingue  pour 
Gonnattre  personnellement  Gaoss,  et  se  dirigea 
Ters  Paris,  où  il  resta  plusieurs  mois.  Outre  Le- 
gendre,  avec  lequel  il  était  déjà  en  relation ,  il  fit 
connaissance  avec  Fourier,  Poisson  et  d'autres 
géomètres  éminents.  En  1831  il  épousa  une  femme 
distinguée  parles  qualités  de  l'esprit,  et  en  1842 
il  entreprit  son  second  voyage,  en  compagnie  de 
son  épouse.  L'homme  d^tat  qui  était  alors  à 
la  tète  de  l'administration  dans  la  province  de 
Prusse  crut  qu'il  était  utile,  dans  l'intérêt  de 
la  science,  que  Besselet  Jacobi  se  rendissent,  con- 
formément à  l'invitation  qu'ils  avaient  reçue,  à 
la  réunion  scientifique  annuelle  qui  se  tient  en 
Angleterre.  Il  proposa  donc  au  roi  de  faire  pour 
eux  les  frais  du  voyage,  ce  qoi  fut  accueilli  avec 
une  munificence  royale.  De  retour,  Jacobi  éprouva 
les  symptômes  d'une  maladie  incurable.  Lorsque 
le  danger  fat  un  peu  écarté,  on  lui  conseilla  de 
Cure  un  séjour  assez  long  dans  le  Midi.  Le  roi, 
sur  la  demande  de  M.  de  Huroboldty  fit  encore  un 
nouvel  acte  de  générosité  :  il  assigna  une  somme 
considérable  pour  le  voyage  de  Jacobi  en  Ilalie. 

La  douceur  du  climat  de  Rome  lui  rendit  la 
vie,  et  pendant  les  cinq  mois  qu'il  passa  dans  cette 
ville,  non-seulement  il  écrivit  un  mémoire  im- 
portant et  volumineux  destiné  au  journal  de 
Crelle,  mais  encore  il  entreprit  de  coUationner 
au  Vatican  les  manuscrits  de  Diophante.  De  re- 
tour dans  sa  patrie,  il  fut  appelé  de  Koenigsbeig 
à  Berlin,  dont  le  climat  est  un  peu  plus  doux.  Au 
Gommencemeutde  1851 ,  il  fut  atteint  delà  grippe, 
et  peu  après  on  reconnut  qu'il  était  malade  de 
la  petite  vérole  ;  tout  espoir  disparut  le  18  février 
1861.  Jacobi  fut  un  des  mathématiciens  qui  ont 
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eu  hi  carrière  sdaitlfique  la  plus  longue  ;  elle  em- 
brasse un  quart  de  siècle. 

Outre  les  Fundamenta  nova  TheoHmFune» 
iUmum  Blliptiearum  (  Konigsberg,  1829),  on  a 
de  loi  :  Canon  Arithmeticus;  Berlin,  1839;  ^ 
un  très-grand  nombre  de  mémoires  sur  les  diverses 
branche  des  mathématiques  transcendantes, 
parmi  lesquels  on  remarque  :  Uber  Qauss  neue 
Méthode  f  die  Werthe  der  Intégral  nàhe- 
rtmçsweise  zu  finden  ;  — 1>0  Residuis  CiMeU 
Commentatio  numerosa;  —  Jl^ii^eri  FonmUm 
de  Tran^formatione  Coardinatarum  ;  —  Uber 
elme  besondere  Gaitung  aigebraUcherFuneHô- 
nen,  die  aus  der  Sntwicklung  der  Function 
( i-^%jB%  +z*)l  entstehen,  etc.,  etc.    Jàoob. 

Mémotrm  de  VAcad,  de  Berlin  (  isn  ).  >  UJeune  M* 
riehiet,  GedoeMnàstrede  an/  Cari  Guitao  Jaoob  JœeH 
(traduit  par  Joies  Honél)  »^JàurruU  des  Mathématiçuet 
pureM  et  appliquées,  par  Aag.  Léopold  Crelle  ;  Berlin  :  de 
llfs  à  itti.  —  Journal  des  MatMmatigues  pures  et  ap- 
pUçuées,  par  Joseph  LlooTille. 

;  JACOBI  (Marin-Hertnann),  physicien  alle- 
mand, frère  du  précédent,  est  né  à  Potsdam,  vers 
1790.  A  l'àfte  de  vingt-huit  ans ,  il  n'avait  encore 
aucune  position  fixe.  Son  frère  l'oigagea  à  aller 
chercher  fortune  en  Russie.  Il  partit  donc  de 
tieriin  avec  une  lettre  de  recommandation  de 
M.  de  Humboldt  à  Saint-Pétersbourg;  peu  de 
temps  après,  ses  recherches  en  physique  Axèrent 
l'attention  publique.  En  effet,  le  baron  Schiling 
de  Kanstadst  avait ,  comme  on  le  sait ,  cherché  à 
utOiser  les  découvertes  d'Œrsted.  Une  de  ses 
plus  belles  applications  était  sans  contredit  la 
construction  d'un  télégraphe  qui  a  même  servi 
de  modèle  à  Wheatstone.  Jacobi  à  son  tour  pro- 
posalepremier,àcetteocca8ion,  defoire usage  des 
électro-aimants,  dontl'invention  étaitdueà  Arago  : 
il  établit  donc  en  1830  on  télégraphe  entre  le 
palais  d'hiver  et  l'administration  du  comte  Klein- 
michl,  ami  intime  de  l'empereur  Nicolas  et  en 
même  temps  son  ministre.  Comme  Fexpérience 
avaitréussi  complètement,  on  le  chargea  deux  ans 
après  d'en  établir  un  autre  entre  le  palais  d'hi- 
ver et  la  résidence  impériale  d'été  de  Tsars* 
koié-Selo,  dont  la  distance  est  de  39  kilomètres. 
Les  fils  conducteurs  furent  placés  sous  terre 
dans  des  tubes  de  verre  réunis  avec  le  caout- 
chouc, parce  qu'à  cette  époque  on  ign(Mrait  encore 
la  gutta-percha.  C'est  avec  ce  télégraphe  que  Ja- 
cobi fit  ses  nombreuses  expériences  qui  ont  eu 
tant  de  retentissement.  Ainsi  il  découvrit  ce  fa- 
meux principe  qui  agrandit  l'importancedes  télé- 
graphes, savoir  que  l'on  peut  à  volonté  former  le 
courant  avec  la  tore  et  par  suite  éviter  les  doubles 
fils  dans  la  oonstructton  des  télégraphes.  A  cette 
époque  M.  Jacobi  fit  un  cours  pubticdemécaniqoe 
qui  n'eut  pas  tout  le  succès  qu'il  espérait  On  le 
nomma  en  1834  professeur  à  Dorpat,  où  il  apprit 
la  langue  russe,  car  jusque-là  il  n'avait  encore 
professé  qu'en  allemand.  Ses  applications  avaient 
bien  attiré  l'attention  du  monde  savant,  mais  la 
réputation  de  M.  Jacobi  n'était  pas  encore  popu- 
laire comme  ellele  devmt  loraqo'en  1840  il  fit  sa 


196 


JACOBI  -  JACOBS 


t06 


belle  découverte  de  la  galwooplaetiey  présentée 
à  Tempereur  par  le  prince  DenûdofT.  A  la  snite 
dVn  pareil  soecèe,  il  fut  nomnié  conseiller  à  la 
eoqr,  et  reçut  le  titre  de  membre  de  TAcadémie 
pour  les  mathématiques.  C'est  à  cette  époque  que 
M.  Jaeobi  propoaa  k  rempercnr  la  créatioo  d'un 
régiment  modèle  de  êopeurt  galvanique*.  Son 
but  était  de  faire  appeler  dans  ce  ré^pment  des 
flol4ats  et  des  sous-oŒciers  tirés  de  tous  les 
eorps  d*armée,  et  de  les  Caiire  exercer  à  Saint- 
Pétersbourg  an  maniement  d^  rélectricité,  Une 
éfiole  de  ce  genre  flatta  beaucoup  les  goûts  de 
l'empereur  Nicolasi  qui  lui  ouvrit  un  immense 
crédit.  Dès  lors  la  plus  fameuse  batterie  du 
monde  fut  construite,  et  |a  plus  belle  collection 
d'instruments  de  physique  fut  acquise  pour  faire 
m  établissement  modèle.  M.  Jaeobi  reçut  le  litre 
de  capitaine  du  régiment  galvanique,  et  il  en  porta 
Tnniforme. 

Parmi  ses  mémoires  insérés  dans  le  recueil 
de  rAïQadémi^  de  Saint-Pétersbourg  (de  1834 
1 1957  ),  on  cite  :  Application  de  VEUctro-Ha- 
§nét%sn%e;  -r  Lettre  à  M.  Unz  sur  la  C haine 
galvanique;  —  Sw  V Étincelle  électrique;  — 
Sur  U$  Phénomènes  d'Induction  dans  la  Pile 
veltatquë;  ^  Hur  les  lois  des  Aimants  élec- 
triques; —  Mesure  comparative  de  V Action 
ée  deux  eouples  voUatques ,  Vun  cuivre 
Mine  et  Vautre  platine-zinc  ;  —  Sur  la  Galva- 
noplastie;— Description  d'un  Voltagomèire 
perfeetionné ;  —  Rapports  circonstanciés  sur 
SBs  travaux  d'application  du  Galvanisme  à 
la  Galvanoplastie^  à  Vinflammation  de  la 
poudre  à  de  grandes  distances ,  à  la  télé' 
graphie,  à  la  séparation  des  tnétaux  et  au 
mouttement  des  machines^  etc.  Jacob. 
Doemmntt  partiatUtn. 

«ACOBli^i^l  (  Louis  )y  historien,  biographe  et 
écrivain  ascétique  italien,  né  à  Rome,  en  1598, 
mort  à  Foligno,  en  1664  ou  1670.  S'étant  voué 
de  bonne  heure  aux  études  historiques,  pour 
lesquelles  sou  {jarrain,  le  cardinal  Baronius,  lui 
avait  inspiré  du  goût,  il  étudia  encore  la  juris- 
prudence, et  se  lit  recevoir  docteur  en  droit  à 
Péroiiseen  1619. 11  entra  ensuite  dans  les  ordres. 
et  devint  protonotaire  apostolique.  S'étant  fixé 
plus  tard  k  Foligno,  il  y  réunit  une  bibliothèque 
de  huit  mille  volumes,  et  consacra  son  temps 
à  l'étude  de  Ihistoire  civile,  ecclésiastique  et  lit- 
téraire de  l'Ombrie  et  des  contrées  avoisinantes. 
Ses  principaux  ouvrages ,  tous  imprimés  à  Fo- 
ligno, soitf  :  Yita  del  beato  Tomasuccio,  con  le 
sue  Profetie;  —  Vide  de'  Vescovidi  Foligno; 

—  Bime  di  diversi  Poeti  delV  Umbria  ;  —  Vite 
de'  Sancti  e  Beati  di  Foligno;  1628,  in-4*'; 

—  Vite  de'  ^anc^t  e  Beati  di  Gualdo  e  délia 
regione  di  Taivo,  nell*  Umbria;  1638,  in-4''; 

—  Vita  de  Sanio  Domenico  di  Foligno;  — 
Viscorso  délia  Città  di  Foligno^  cronologia 
de'  veseovi,  governatori  e  podestà;  1646, 
lur^^  invite  de' Sanetie  BeatideW  Umbria; 
1647-1656,  3  vol,  in-fo!.}  —  Çronica  délia 


CHsêsae  MonasUrio  di  S.  Çrœe  di  Sassouîuo, 
net  terntorio  di  Foligno;  1653,  in-4*';  —  m 
Nocera  nelV  Vmbria  e  sua  diocesi  e  crono- 
logia de'  vescovi  di  essa  eUtà;  1653,  in-4*'  ;  — 
BiHiotheca  Umàrise^sive  de  scriptoribus  pro- 
vifidr  Vmbrix;  1658,  in-4''  :  notices  sur  un 
millier  d'écrivains  nés  en  Ombrie  ;  la  bibliogra- 
phie y  est  loin  d^être  exacte;  ^  Vite  deV  san- 
iissimo  summo  ponUfice  Pio  V,  del  B,  Bo- 
naparte,  délia  B,  FUippa  e  delli  servi  di 
IHo  P.  Paulo,  uHo  de'  quatro  institutori  de' 
Teatini  et  del  P.  D.  Francesco  riformatore 
èdampliatore  délia  Congregatione  di  S.  Sal- 
vatore  di  Bologna^  tutti  cinque  délia  /ami- 
glia  Ghisliera,  con  un'  elogiosopra  112  huo- 
mini  illustri  de'  Ghislieri;  1661,  in-4<*;  — 
Jacobilli  a  anssi  publié  un  certain  nombre  de 
vies  de  saints  et  d'ouvrages  de  piété;  il  nous  a 
laissé  Ini-mème  la  liste  des  ouvrages  restés  en 
D^anuscrits,  qu'il  se  proposait  do  faire  paraître, 
et  qui  doivent  encore  se  trouver  dans  les  bil>iio- 
tbèques  d'Italie;  on  y  remarque  :  Inscriptiones 
antiquâB  existentes  in  variis  locis  Umbrix , 
cum  earum  interpretatione  ;— Çronica  delta 
Città  di  Foligno;  —  Annali  délia  Provincia 
delV  Umbria  t  etc.  £•  G. 

JacoblUi,  BlMotheea  VmbrUe,  p.  187  (aulobioRra- 
phle).  -  Mandosl,  BibUotheca  Aomana,  t.  1.  p.  st,  — 
KabrtctQs.     Ccwpeetu»    TfuuMH    lUUrarU    Ttmlùt, 

*  JACOBI9I  (  Camille),  homme  d*Ktat  italien, 
né  en  1791 ,  à  Geniano,  mort  à  Rome,  le  17  mars 
1854.  Il  appartenait  k  une  famille  aisée,  et  se 
livra  à  l'étude  des  scimcee  économiques.  Il  n'a* 
vait  encore  pris  aucune  part  aux  aflaires  pnblî- 
qoes,  lorsque  la  commission  f^ouvemementalo 
instituée  par  le  pape  Pie  IX  le  choisit  pour  mi- 
nistre du  oommeree,  de  l'agriculture,  des  beaux- 
arts  et  des  travaux  publics,  après  le  rétablià- 
semept  de  rautorité  papale,  le  14  août  1849. 
Malgré  les  difficultés  du  temps ,  on  lui  dut  la 
réparation  du  pont  Molle  sur  le  Tibre ,  dont  une 
arche  avait  été  détruite  par  la  révolution  ;  la  res> 
tanration  artistique  de  Taotique  voie  Appienne, 
sur  une  longueur  de  près  de  dix  milles  romains; 
le  commencement  du  déblai  de  la  rotonde  du 
Panthéon  ;  le  magnifique  pont  ou  plutôt  les  troia 
ponts  superposés  d'Arieis;  enfin  les  premières 
œncessions  de  chemins  de  fer  dans  les  États 
Romains.  L.  L — t. 

4jlv.  de  Sacy,  Jotamal  des  Débats  du  26  mars  ISM. 

JACOBS  (Pierre), en  latin  Jkcohi {Petrus)^ 
chroniqueur  frison,  né  à  Uois\%eerd,  vers  1505, 
mort  après  1550.  11  était  fils  d'un  charpentier  de 
navire.  Désirant  vivre  tranquille  et  à  l'écart  des 
factions  qui  troublaient  sa  pétrie,  Jacobs  entra 
chez  les  chani)ines  réguliers  de  Thabor,  près  de 
Sneeck.  Il  n'y  fut  que  frère  lai.  11  savait  fort  peu 
de  latin,  mais  se  rendit  habile  dans  les  mathé- 
matiques, et  surtout  dans  la  géométrie  et  l'arpen- 
tage. L'empereur  Charles  V  même  l'employa, 
sous  la  direction  de  maître  Martin  de  Delfl,  pour 
mesurer  la  terre  de  Bild  en  Frise.  Jacobs  reprit 
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le  ChranieoH  Frkùe,  commencé  par  son  con- 
frère Vorper,  et  le  continua  depuis  Tan  751 1 
c'«st-à>dire  depuis  l'origiDe  du  christianisme  dan« 
la  Frise,  jusqu'en  1 650.  t— z^e. 

Sitrrridas  Pétri,  décade  XI,  n»  6,  p.  |S4-tlC  -^  Paqvot, 
Mémoires  pour  F  Histoire  des  Pays- Bus  ^  t.  IV,  p.  306- 
M. 

JACOBS  (Simûn)t  peintre  hollandais,  né  à 
Gouda,  tué  à  Harlem,  en  J572.  Il  était  élève  de 
Charles  dTpres  ;  Il  apprit  de  ce  maître  à  peindre 
àllioile  et  à  fresque.  Sa  manière,  tout  italienne, 
se  rapprochait  de  celle  du  Tintoret.  11  réussis- 
sait fort  Uea  dans  le  genre  historique  ;  «  mais 
Tappfttdu  gain,  dit  Descamps,  l'engagea  à  pein- 
dre le  portrait,  où  U  réussit  ».  A  une  grande 
facilité  pour  saisir  la  ressemblance,  il  joignait 
une  bonne  couleur  et  une  touche  gracieuse.  11 
prit  les  armed  pour  affranchir  sa  patrie  du  Joug 
desflspagnols,  et  fht  blessé  mortellement.  Jeune 
encore,  au  si^  de  Harlem.  A.  de  L. 

DMcaDps,  Aa  f^ie  des  Peintres  hollandais^  t.I,  p.  77. 

JACOBS  (  Chrétien  -  Frédéric  -  Guillaume  ), 
célèbre  philologue  et  littérateur  allemand ,  né  à 
Gotha,  le  6  octobre  1764,  mort  dans  cette  môme 
Tille,  le  30  mars  1847.  Il  6t  ses  études  au  collège 
de  sa  fille  natale,  aux  universités  de  léna  et  de 
G<Pttinguc,  et  obtînt  en  1785  une  place  de  pro- 
fesseur à  Gotha  ;  en  1807  il  fut  appelé  à  Munich 
pour  y  enseigner  la  littérature  ancienne.  Il  s'ac- 
quitta de  ces  fonctions  avec  zèle  et  ponctualité, 
mais  ne  put  vaincre  la  méfiance  qu'il  inspira,  étant 
protestant ,  aux  habitants  catholiques  de  cette 
Tille.  U  retourna  alors  à  Gotha  (1810),  y  devint 
directeur  du  gymnase,  et  conservateur  de  la  Bi- 
bliothèque et  du  cabinet  numismatique.  Nommé 
tour  k  tour  membre  des  principales  académies  de 
l'Eorope,  il  succéda,  le  I8  décembre  1835,  à  son 
ami  Bœttiger  comme  associé  étranger  de  l'Institut 
de  France  (  Académie  des  Inscriptions  et  Belles- 
lettres  ).  Par  une  suite  de  nombreux  et  importants 
travaux,  Jacobs  .s'est  acquis  une  grande  réputa- 
tion comme  auteur  dans  sa  propre  langue.  Ses 
principaux  travaux  philologiques  et  littéraires 
sont  :  Spécimen  emendafionum  in  autores 
veteres,  cum  gracoSy  tum  latinos;  Gotha  ^ 
1786;  —  Animadversiones  in  Euripidem; 
ibid.,  1790;  —  Emendationes  in  Antholo- 
ginm  grœcam;  Leipzig,  1793;  —  édition  cri- 
tique des  Antehomerlca  de  Tzetzès;  ibId., 
1793;  —  Charactere  der  Dichter  aller  Na- 
tionen  (Caractères  des  principaux  Poètes  de 
toutes  les  nations);  Leipzig,  1793-1803,  7  vol. 
Cpt  ouvrage  est  destiné  à  servir  de  supplément 
^  la  Théorie  des  Belles^ Lettres  de  Sulzer 
(Théorie  der  schocnen  Wissenschaften).  Il  a  été 
rMigé  en  commun  avec  Manso  et  Schatz.  Les 
arlidps  :  Pindare,  Eschyle,  Sophocle,  Euripide, 
Callimaque ,  ceux  sur  les  fabulistes  grecs  et  la- 
tins, les  deux  Sénèque ,  Marot ,  Corneille ,  Mo- 
lièro,  La  Fontaine,  Fontenelle,  Gresset,  Goldoni , 
Métastase,  Milton,sont  dus  à  Jacobs.  M.  de  Sin- 
ner  ajoute  que  «  personne  n'a  mieux  apprécié  que 


Jacobs,  dans  ce  recueil  trop  peu  connu,  les  prin- 
cipaux poëtea  anciens  et  modernes  ;  v  —  tra- 
duction allemande  de  Velleiw  Paterculus; 
Leipzig,  1793,  ouvrage  précieux»  grâce  aux  ex- 
cellentei  notes  et  à  l'introduction  historique  qui 
l'accompagnent  ;--^n^Ao^o0îa  Grxca;  Leipzig, 
1794-1814,  13  vol.,  nouvelle  édition  corrigée  : 
Anthologia  Grwca,  ud  fidem  codids  olim  Pa- 
laCini  nuno  Paritini  $x  apo§rapho  Gothano 
e4ita;  Leipzig,  18I3-1817,  4yoI.  Il  avait  préparé 
une  nouvelle  édition  de  l'Anthologie,  lorsqu'il 
remit  tous  ses  documents  à  M.  Amb.  Firmin  Didot 
ponr  rédltion  qui  doit  faire  partie  de  sa  Biblio- 
thèque Grecque;  —  Emendationes  criticx  in 
Scriptores  veteres  ;ih\d.,  J79C-1797,  2  vol.  ;  — 
Tempe:  ibid.,  1803,  2  vol.,  recueil  de  traduc- 
tions de  l'Anthologie  grecque;  —  traductions  de 
Discours  de  ])emosthènes  ;  Leipzig,  1805, 
2*  édit,,  1833  ;  —  ElementarbwJi  der  grie- 
chischen  Sprache  (Éléments  de  la  Langue; 
Grecque)  ;  léna,  1800, 4  vol.;  —une  Chrestoma- 
ihie  Grecque f  qui  sous  diverses  formes  a  été  po- 
pularisée dans  les  principaux  pavs  de  l'Europe  et 
même  en  Amérique  ,  et  dont  MM.  Hamel  et  de 
Sinner  ont  publié  une  édition  française;  —  une 
Chrestomathie  Latine;  léna,  1808-1821, 6  vol., 
faite  en  commun  avec  Doering.  Les  i*=%  3",  5* 
et  6*  vol.  sont  de  Jacobs  seul  ;  —  Additamenla 
Animadversionum  in  Athenœi  Deipnosophis- 
tas;  léna,  1809;  -—  une  édition  critique  d'A- 
chiites  Tatitis;  Leipzig,  1821,  2  vol.  ;  —  Ver- 
mischte  Schriften  (Écrits  divers);  Gotha, 
1823-1824,  vol.  1-3;  Leipzig,  1829-1844,  vol. 
4-8  ;  le  deruier  volume  de  cet  intéressant  re- 
cueil contient,  sous  le  titre  Personalien^  l'auto- 
biographie de  l'auteur  ;  —  une  édition  critique, 
faite  en  commun  avec  Welcker,  de  Philostraii 
Imagines  et  Callistrati  S^a/tia?;  Leipzig,  1825; 
—  Delectus  Epigrammatum  Gra  corum  ;  Go- 
tha, 1826  ;  —  Lectiones  Stobenses;  1827;  — 
une  édition  critique  du  De  Natura  Animalium 
d'iElianus;  léna,  1832,  2  vol.;—  Beitrœge 
zur  asltern  Literatur  oder  Merkwurdigkcilen 
der  œffentlichen  Bibliothek  zu  Gotha  (Do- 
cuments pour  servir  à  l'étude  de  la  Littérature 
ancienne ,  ou  curiosités  de  la  Bibliothèque  pu* 
blique  de  Gotha);  Leipzig,  1835-1843,  3  vol. 
in-8°. 

Comme  auteur  allemand,  Jacobs  s'est  fait  con- 
naître par  une  série  de  contes  et  de  romans  phi- 
losophiques qui  ont  obtenu  tous  les  suffrages  de 
ses  compatriotes.  La  plupart  de  ses  écrits  en  ce 
genre  se  trouvent  réunis  dans  les  recueils  : 
JEhrenlese  ans  dem  Tagebuche  des  Pfarrers 
zn  ^a?7îaM  (Extraits  du  Journal  du  pasteur  de 
Mainau)  ;  1823-1825,  2  vol.  ;  —  Erzxhlunyen 
(Contes)  ;  1824-1827,  7  vol.  ;  —  Schule  fner 
Frauen  (L'École  des  Femmes);  Leipzig,  1827- 
1829,  7  vol.  ;  —  Schriften  fuer  die  Jugend 
(Écrits  pour  la  Jeunesse );  Leipzig,  1842-1844, 
3  vol. 

Jacobs  a  collaboré  en  outre  à  la  Bibliothèque 
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de  traducticns  allemandes  des  Prosateurs 
grecs  (  BiUi«thek  deutscher  Ud)ereetzuiigeii  der 
griechikcheii  PnMaiker) ,  à  bi  tiadiiction  des 
Œuvres  de  Cicéron  ;  Leipdg,  1840-1841 , 2  vol.; 
—  à  ^Bibliothèque  de  Littérature  et  de  VArt 
classiques  (  BibUothek  der  alten  Liferatar  und 
Kanst  )  ;  —  au  Musée  Attùtue  de  Wieland  (  At- 
tischés  Maseiim  )  ;  —  aox  Analectes  LUtéraires 
de  Wolf  (Literarische  Analekten),et  à  plaftieors 
autres  reTues  et  recueils  littéraires. 

R.  LniDào. 
Jacobt,  Penonalim,  fonnant  le  S*  vol.  des  f'er- 
muehte  SekrifttmgUS^Mig^  18U.  -  M.  de  SlBBer,  dant 
l'Encfclopédie  des  G.  du  Monde.  —  Conv.-  Lex. 

JACOBS  (Pierre- François  ),  peintre  belge, 
né  à  Bruxelles,  Ters  1780^  mort  en  1808,  à  Rome. 
Il  remporta  presque  tous  les  prix  des  académies 
où  il  concourut ,  et  alla  étudier  à  Rome.  Pen- 
dant son  séjour  dans  cette  Tille,  Tacadémie  de 
Milan  proposa  pour  sujet  de  concours  :  Théodate 
présentant  à  César  la  tête  de  Pompée.  La 
grandeur  de  ce  sujet  frappa  l'imagination  de  Ja- 
cobs  :  il  l'exécuta  d'enthousiasme  ;  mais  sa  santé 
déjà  délicate  s'altéra,  et  il  mourut  au  moment  où 
il  était  proclamé  vainqueur.  A  la  prière  du  maire 
de  Bruxelles,  rAcadémie  envoya  au  père  du 
jeune  artiste  le  tableau  qui  avait  mérité  le  prix, 
et  le  vice-roi  d'Italie  y  joignit  une  médaille 
dV.  M.  Boschaert,  conservateur  du  musée  de 
Bnixelles,  prononça  un  discours  sur,  la  tombe 
du  jeune  artiste.  J.  Y. 

Arnault,  Jay,  Jooy  et  Norvloa,  Bioçr.  nouv.  des 
Contemp.  —  Biogr.  un^lo.  Belge. 

JAGOB8BN  (Michel),  marin  français,  né 
vers  1560,  à  Dunkerque ,  ville  qui  faisait  alors 
partie  des  Pays-Bas  espagnols,  mort  en  Espagne 
en  1633.  Dans  la  fameuse  flotte  armée,  en  1588, 
par  Philippe  n  contre  Élizabeth,  reine  d'An- 
gleterre ,  Michel  Jacobsen  fut  employé  en  qua- 
lité de  pilote.  On  connaît  le  sort  de  cette  invin- 
cible armada,  qui,  à  son  entrée  dans  la  Manche, 
fut  assidlUe  d'une  si  violente  tempête  qu'elle  ttii 
mise  hors  de  combat  avant  d'avoir  vu  l'ennemi. 
Les  vaisseaux  qui  échappèrent  à  la  destruction 
durent  leur  salut,  dit  Faulconnier,  historien  de 
Dunkerque,  à  l'habileté  et  à  l'énergiede  Jacobsen. 
Ce  fut  sous  sa  direction  et,  en  quelque  sorte, 
sous  son  commandement  que  les  débris  de  cette 
flotte  regagnèrent  les  ports  de  l'Espagne.  En  1590 
il  se  distingua  dans  la  guerre  contre  les  Anglais. 
En  1595  il  commandait  Le  Lévrier,  et  sortit 
de  Dunkerque  avec  Daniel  Koster,  montant  Le 
Saint'Éloi.  Ces  deux  hommes  de  mer,  égale- 
ment redoutés  des  Hollandais ,  contre  lesquels 
ils  étaient  dirigés,  rentrèrent  dans  le  port  après 
de  brillants  combats  et  ramenant  plusieurs  prises. 
Il  en  fut  de  même  en  1597.  Les  Hollandais, 
toujours  surpris  et  battus  par  Jacobsen,  le 
surnommèrent  Le  Renard  de  la  mer.  Le  roi 
d'Espagne  ayant  fait  équiper,  en  1602,  une 
armée  navale  à  Dunkerque,  Jacobsen  en  fit  partie 
avec  le  grade  de  capitaine  de  vaisseau.  Il  figura 
avec  le  môme  grade  dans  une  escadre  de  dix 


vaisseaux  armés  dans  le  même  port  en  1606.  H 
fut  chargé,  en  1609,  du  commandement  d'une 
escadre  de  onxe  vaisseaux  neufs,  lancés  dans  les 
chantiers  de  Dunkerque  ;  mais  une  trêve  ooa- 
clae  empêcha  cette  escadre  de  prendre  la  mer. 
En  1632 ,  ayant  le  titre  d'amiral,  il  alla  chercher 
en  Espagne  quatre  mille  hommes  de  troupes,  qa'îl 
ramena  à  Dunkerque  malgré  un  grand  nombre 
de  vaisseaux  hollandais  qui  bloquaient  le  port. 
Ayant  fait  voile  de  nouveau  vers  l'Espagne,  au 
mois  de  mai  1633,  il  y  arriva  heureuseroeot 
après  avoir  battu,  sur  sa  route,  dix  vaisseaux 
turcs.  U  mourut  quelques  jours  après  son  ar- 
rivée, d'une  fièvre  diaude  «  qui,  en  lui  6tant 
la  vie,  dit  Faulconnier,  ne  lui  laissa  pour  ré- 
compense de  ses  belles  actions  qu'un  nom  et  une 
pompe  funèbre  des  plus  magnifiques  que  le  roi 
d'Espagne  lui  fit  faire  en  considération  de  cin- 
quante années  de  services  ».  Son  corps  fut 
déposé  dans  la  cathédrale  de  Séville,  où  reposent 
les  cendres  de  Colomb  et  de  Cortez.  Ch.  de  S. 

jACOBSBXf  (Jean  ),  filsdu  précédent,  s'est  im- 
mortalisé par  une  action  qu'a  reproduite  de  nos 
jours  liilustre  commandant  du  Vengeur.  En 
1622,  il  commandait  Le  Saint-  Vincent,  vaisseau 
d'une  escadre  espagnole.  Attaqué  par  neuf  navires 
hollandais  et  abandonné  des  autres  vaisseaux  de 
l'escadre,  il  prit  la  résolution  de  se  défendre 
seul ,  fit  faire  serment  à  son  équipage  de  ne  pas 
se  rendre,  combattit  pendant  treize  heures, 
coula  le  vaisseau  de  commandant  ennemi,  Her- 
mann  Eieuter,  puis,  quand  il  vit  ses  hommes 
hors  de  combat  et  son  vaisseau  désemparé,  il 
mit  le  feu  aux  poudres. 

La  fille  et  la  sœur  de  ces  deux  intrépides 
marins ,  Agnès  Jacobsen,  épousa  Michel  Bart, 
qui  fut  l'aieul  du  célèbre  Jean  Bart.  Ainsi  le 
chef  d'escadre  de  Louis  XIV  était  l'arrière  petit- 
fils  de  Michel  Jacobsen ,  et  le  petit  neveu  de 
l'héroïque  Jean ,  comme  l'ont  démontré  les 
recherches  de  M.  Vanderest,  dans  son  Histoire 
de  Jean  Bart. 

jAGOBSBii  (  Comeille-Guislain  ),  parent  des 
précédents,  néà  Bourbourg,  près  de  Dunkerque, 
en  1708,  mort  en  1787.  Il  s'établit  à  Noirmou- 
tier  (Vendée),  vers  1740.  Aide-major  de  la  capi- 
tainerie garde-côte  de  cette  lie,  il  créa ,  en  1 767 
et  années  suivantes,  d'importants  polders  à  la 
façon  de  ceux  de  Hollande,  et  déroba  à  la  mer 
le  vaste  et  fertile  terrain  de  La  Crosnière,  en  l'en- 
ceignant  d'une  digue  de  plus  de  dix  milUe  mètres. 

JACOBSBXf  (Jean-Corneille),  fils  du  précé- 
dent, né  à  NoirmouUers  en  1750,  mort  dans  la 
même  ville  en  1834.  Il  continua  l'œuvre  des 
dessèchements,  commencée  par  son  père,  et 
livra  à  l'agriculture  plus  de  400  hectares  au- 
paravant recouverts  par  l'Océan.  La  Société 
d'Encouragement  pour  l'Industrie  nationale  lui 
décerna  en  récompense  de  ces  services  une  mé- 
daille d'or  en  1829.  Maire  de  Noirmoutiers  et  con- 
seiller général  de  la  Vendée,  de  1806  à  1830,  il 
avait  rassemblé  dans  sa  demeure  une  collection 
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imporlaDte  de  livres ,  d'objets  d'art  et  d'antogra- 
phes.  Parmi  ees  derniers  fijiçaraieiit  ceux  qui  pro- 
venaient du  cabinet  de  Thieriot,  correspondant 
et  légataire  de  Voltaire ,  ce  qui  lui  permit  de  pu- 
blic- on  Tolnme  intitulé  :  Correspondance  et 
pièces  inédites  de  Voltaire;  Paris,  Pierre 0h 
doî,  1820,  un  vol.  in-8''  et  in-12. 

Gb.  DE  SouBDEYAL  (de  Tours). 
Bittokn  de  Dwdterque,  par  Paalconnier.  —  HM.  de 
Jta»  3mrt,  par  Vanderest. 

JAG0B80N  (  Loui  s-Levin)y  cbirurgien  danois, 
né  à  Copenbague,  le  10  janvier  1783,  mort  le 
29  août  1843.  Fils  d'un  Israélite  qui  était  graveur 
de  la  cour,  il  enseigna,  de  1807  à  1809,  la  cbimie 
à   l'académie  chirurgicale,   et  fit  en  1811  un 
voyage  en  Allemagne  et  en  France.  Il  Ait  nommé 
en  1842  médecin  en  chef  de  la  garde  à  pied. 
Eo  1833,  l'Académie  des  Sciences  de  Paris  l'élut 
membre  correspondant,  et  lui  décerna  un  prix  de 
4,000  irancs  pour  la  découverte  du  lithoclaste 
ou  lithotriieur.  Cet  instrument  a  été  décrit  par 
rinventeur  dans  Magazin  der  auslxndischen 
Heilkunde  de  Gerson  et  Julius,  1830,  t.  XX  et 
1 833,  t  XXY  ;  par  Segalas  d'Ëtchepare  :  Sur  un 
LUhrotriieur  de  M,  Jacobson;  Paris,  1833; 
enfin  par  Doubovitzki;  Reproduction  fidèle 
des  diseussions  sur  la  Lithotritieet  la  Taille; 
ib.,  1833.  Jacobson  fit  plusieurs  autres  décou- 
vertes ,  auxquelles  se  rapportent  les  méutoires 
suivants  :  Description  anatomique  d'un  organe 
obserjûé  dans  les  mammifères,  par  Cuvier, 
dans  Annales  du  Muséum  dHistoireNaturelle, 
t.  18  (1811  ),  p.  412;  —  Mémoires  sur  VAna- 
tomie  et  la  Physiologie  d'un  Système  Veineux 
particulier  aux  Reptiles ,  par  Jacobson ,  dans 
Nouveau  Bulletin  des  Scienees  de  la  Société 
Philomathique,  ATn\  {Si3 ,  — De  Anastomosi 
Nervorum  Nova  in  Aure  detectay  aussi  appelée 
AnastomosisJacobsoniif  dans  Nova  Acta  R.  So- 
ctetatis Medicx HafniensU,  1819, 1. 1, p.  292,et 
dans  Répertoire  d'Anatomie  et  de  Physiologie, 
L  II,  1826,  part.  2,  p.  366.  On  a  encore  de  Jacob- 
son  des  mémoires  en  diverses   langues  dans 
BibliothekJorLxger,  t.I  et  lU  (1809  et  1823)  ; 

—  dans  K.  Dansk  Videnskabemes  Selskabs 
4/handlinger,  in-4°  ;  t.  III  et  V  (  1828  et  1 832  )  ; 

—  dans  Isis  de  Oken;  —  et  dans  Journal  de 
Physique  de  Laméthrie.  £.  B. 

C.  n.  \y»i\a,yedL.Jaeebsen[»lc]Baare;CoçtRb»gne^ 
1S49.  .  H.  Ch.  OBrtted,  Taie  ved  prof.  Jaeobsens  LOQ' 
fmrd  ;  ib.  —  Bschrlcht,  Éloge  de  L.  L,  Jaeobton  ;  Co- 
penfa.,  18U.  tn-S«.  —  P.it.  HOUer.  Dotice  dans  Damlt 
PatiiAeon.-tniem,  Forf.-Ux. 

*  jAGOMBTTi  (  Tarquinio  ),  sculpteur  et 
fondeur  italien,  né  à  Ricanât! ,  dans  la  marche 
d'AnoAne,  vers  1570.  Il  fut  élève  de  son  oncle 
Antonio  Bemardino  Caleagni,  qu'il  aida  dans 
rexécution  de  l'une  des  belles  portes  de  bronze 
de  l'église  de  Lorette.  Après  ta  mort  de  Caleagni, 
«n  1593,  Jacometti  fut  chargé  avec  Sebastiano 
Sebastiani  de  terminer  cet  important  travail,  qui 
ne  fut  achevé  qu'en  1596.  Ces  particularités  sont 
attestées  par  des  inscriptioQ^  gr^vf^s  au  bas 


des  bas-relieft  des  portes  mêmes.  Les  sujets 
sont  tirés  de  l'Ancien  et  du  Nouveau  Testament. 

E.  B— H. 

Baldlnaed,  Notiaie  da*  Prçfestori.  -  L.  Gtanalxzt, 
Santa  Catadi  Lorato.— Orlandl.^frtocadario.— Tlooul, 
DbUonario, 

*  JACOHBTTI  (  Pietro-Paolo  ) ,  sculpteur , 
fondeur,  architecte  et  peintre  de  l'école  romaine, 
firère  du  précédent,  né  à  Ricanati,  dans  la  marche 
d'Ancône,  en  1580,  mort  en  1655.  Issu  d'une  noble 
famille ,  Jacometti  eût  pu  aspirer  à  une  haute  po- 
sition dans  sa  patrie  ;  mais,  dès  son  enfance ,  il  se 
sentit  entraîné  vers  les  arts,  et  surtout  vers  celui 
de  la  sculpture.  Cette  vocation  fut  inspvée  et  en- 
tretenue par  son  oncle  Antonio  Caleagni,  qui  de- 
vint son  maître ,  ainsi  que  celiii  de  son  frère  aîné 
Tarquinio.  Ce  fut  en  compagnie  de  ce  dernier 
que  Jacometti  exécuta  les  statues  de  bronze  de 
la  fontaine  qui  s'élève  sur  la  place  du  sanctuaire 
de  Lorette.  Parmi  les  ouvrages  dont  il  fut  seul 
auteur,  les  principaux  sont  les  fonts  baptismaux 
portés  par  quatre  taureaux  qu'il  fondit  pour  la 
cathédrale  d'Osimo,  le  tombeau  du  cardinal 
d'Ara-Cœli,  dans  l'église  Notre-Dame  de  la  même 
ville,  la  fontaine  de  Faenza,  château  d'eau 
construit  en  1621  et  orné  de  trois  lions  et  d'au- 
tant de  chimères,  de  bronze,  les  figures  qui 
décorent  les  fonts  baptismaux  de  Cività  delta 
Penna,  un  monument  colossal  également  de 
bronze  représentant  la  Vierge  et  la  translation 
de  la  Santa  Casa,  groupe  de  demi-ronde-bosse 
qui  décore  la  façade  de  la  maison  commune  de 
Ricanati,  la  statue  du  cardinal  Pio,  placée  à  Ma- 
cerata  sur  la  porte  del  Borgo ,  le  tombeau  du 
cardinal  Cend  dans  la  cathédrale  de  Jesi ,  etc. 

Jacometti  étudia  la  peinture  sous  le  Pomaran- 
cio,  qu'il  aida  dans  rexécution  des  fresques  de 
la  coupole  de  Lorette.  Il  fit  à  Ricanati  quelques 
tableaux  pour  les  religieuses  de  Saint-Étienne  et 
de  Saint-Benoit,  et  pour  l'église  de  San-Giusto 
et  une  Cène  pour  le  réfectoire  des  conventuels 
de  Saint-François;  il  peignit  même  à  fresque 
une  Assomption  de  la  Vierge.  Enfin,  cet  artiste 
universel  parait  avoir  également  cultivé  l'archi- 
tecture, car  c'est  sur  ses  dessins  que  l'église 
des  Jésuites  de  Ricanati  a  été  mise  dans  l'état  où 
nous  la  voyons  aujourd'hui.  £.  B— h. 

Baldlnucci,  Notitiedé'  ProfesioH.-  L.GlaDol2Zl,  Santa 
Caia  di  Loreto,  ••  Ticozil ,  DinUmario,  —  Orlandl ,  Ab- 
àeeedario. 

JACOMIN  (Jean-Jacques-Hippolyté),  homme 
politique  et  administrateur  h'ançais,  né  à  Nyons, 
le  13  août  1764 ,  mort  à  une  époque  inconnue. 
Administrateur  de  la  Drôme  en  1792,  ses  com- 
patriotes le  nommèrent  la  même  année  député  à 
la  Convention.  11  y  vota  la  mort  de  Louis  XVI, 
puis  contre  l'appel  au  peuple  et  le  sursis.  Kn 
l'an  m,  il  fit  partie  du  comité  de  l'approvision- 
nement de  Paris,  et  fut  envoyé  pour  cet  objet, 
au  mois  de  prairial  delà  même  année ,  en  mis- 
sion  dans  le  département  de  l'Oise.  A  Scnlis,  il 
faillit  tomber  victime  de  la  fureur  du  peuple,  ir- 
rité par  la  fapine.  En  l'an  iv  y  passa  au  Conseil 
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des  Cinq  Cents,  ad ,  par  des  étoctioBs  sacoes- 
sivesy  il  fut  maintena  jusqu'à  l'an  Yin.  Ce  eon- 
seil,  dont  il  fut  secrétaire,  le  compta  parmi  ceax 
de  ses  membres  le  plus  fermement  attachés  aux 
institutions  républicaines.  Il  prit  une  part  ac- 
tive à  la  journée  du  18  fructidor,  pendant  laquelle 
il  fut  nommé  membre  de  la  commission  dite  des 
inspecteurs ,  chargée  d*assurer  le  salut  public. 
On- le  vit  plusieurs  fois  monter  à  la  tribune  pour 
dénoncer  des  hommes  qu'il  considérait  comme 
contre-révolutionnaires  (  4  et  5  vend.,  17  vent, 
an  VI).  11  entra  au  Corps  législatif  lors  de  sa 
formation  (  an  viii  ),  et  y  resta  jusqu'à  1804.  De 
cette  époque  à  I81d,  il  occupa  l'emploi  de 
directeur  des  droits  réunis  à  Besançon.  La  loi  du 
12  janv.  181C  contre  les  régicides  le  força  de 
s'expatrier.  A.  R— s. 

Biographie  modpme.  —  Delacroix,  Statistique  de  la 
Drôme.  --  Galerie  des  Cortcinpomins,  -  Biographie 
des  Hommes  vivants.  —  Hioçraphie  nouvelle  des  Con- 
temporains. —  Rocbas.  MUtffrapMe  du  DauplUné. 

*  JACONB  (N***),  peintre  de  l'école  floren- 
tine, vivait  dans  la  première  moitié  du  seizJème 
siècle,  et  mourut  en  16&3.  Il  fut  élève  et  l'un 
des  bons  imitateurs  d'Andréa  del  Sarto,  quil 
aida  dans  plusieurs  de  ses  travaux.  Le  plus 
célèbre  de  ses  ouvrages  était  la  façade  du  palais 
RuoDdelmonti,  place  Santa-Trinità ,  qu'il  avait 
peinte  à  fresque  en  camaieu  et  qui  rappelait  dans 
toutes  ses  parties  la  manière  du  grand  maître  flo- 
rentin. Vasari  vante  beaucoup  certaines  peintures 
rhnile  que  Jacone  avait  exécutées  pour  la  ville 
de  CortMie  ;  ces  éloges  ne  sont  pas  entièrement 
justifléspar  Xa  Vierge  sur  un  trâne,  entre  saint 
Rock  et  saint  Ubald,  que  l'on  voit  encore  dans 
cette  ville,  à  l'église  du  Gesù. 

Sans  ordre,  sans  tenue,  livré  h  la  débauche 
et  à  la  plus  sordide  malpropreté ,  Jacone  mou- 
mt  encore  jeune  dans  une  misère  dont  aurait  dû 
le  préserver  un  talent  réel  qui  lui  valait  de  nom- 
breuses commandes.  £.  B — r. 

Vasart,  f'iie.  —  Orlandf .  Abbecedario.  —  Lanil,  Storia 
delta Pittwra.-'T\co%i\^Dizionarie.  —  Valéry,  f'oyofM 
historiques  et  littéraires  en  IteUie. 

MCOPi  (  Joseph  ),  anatomiate  italien ,  né  è 
Modène,  en  1779,  mort  le  U  juin  1813.  Élèvede 
Scarpa ,  il  fut  adjoint  à  son  maître  à  l'école  de 
chirurgie  pratique  de  Pavie,  et  devint  professeur  de 
physiologie  et  d'anatomie  comparée  à  l'université 
(le  cette  ville.  Il  paraissait  destiné  à  être  le  conti- 
nuateur de  son  maître,  dont  il  avait  fait  paraître, 
en  1808  et  1809,  les  leçons  de  physiologie  et  d'a- 
natomie sous  le  nom  de  Elementi,  3  vol.  Au 
moment  où  une  mort  prématurée  fenleva  aux 
sciences,  il  préparait  un  livre  sur  les  théories 
chirurgicales  qui  a  paru  sous  ce  titre  :  Pros- 
petto  délia  Scuola  di  Cirurgia  pratica  délia 
regia  universita  di  Pavia  per  Vanno  scolas- 
tico  1811  (î  1812;  Wilan,  1813,  2  vol.  in-8*.On 
lui  doit  aussi  on  Esame  délia  Dottrina  di  Dar- 
win siil  moto  reirogrado  dei  Imfatiei. 

J.  V. 

Chiappa ,  dans  la  Bioçrafia  degll  ttaliani  illUstri ,  de 


Ilptito,  tome  m ,  p.  M.  -»  ArnaiiU  .  Jay,  Joo  j  h  K«r- 
TlBs,  Biogr,  nouv.  des  Contemp.  ^  Biogr.  SUdieale. 

JAOOPO  DI  VIBTBO,  scolpteur  toscao,  vi- 
vait en  1368.  Élève  d'Andréa  Orcagna,  il  imita 
ion  style  avec  tant  de  bonheur  qna  Vasaii,  et 
après  lui  presque  tous  les  historiena,  ont  attribué 
à  ce  maître  les  six  Vertus  eo  demi-relief  qui  Aé- 
eurent  la  loge  des  Lann  à  Florence;  quelques- 
uns  seulement  ont  bien  voulu  convenir  que  Ja- 
copo  l'avait  aidé  dans  ce  travail.  Baldinucd  te 
premier  a  restitué  avec  toute  justice  ces  belles 
figures  à  leur  véritable  auteur,  ayant  découvert 
dans  un  registre  de  1367,  conservé  dans  les  ar- 
chives de  la  cathédrale ,  cette  note  écrite  par 
le  provéditeur  Stieri  degK  Albizzi  :  Jacobo 
Pieri  maçistro  pro  manijactura  Virtnium 
cardinalium  pro  loggia  Dominorum  Priortim 
et  Vexelli/eri  Flor.TL  sol.  1,  l.Plasteurs  notes 
extraites  d'un  autre  registre  de  1384  confir- 
ment cette  assertion ,  et  nous  apprennent  nassi 
que  Jacopo  avait  sculpté  des  figures  d*aDge¥^ 
pour  la  façade  de  la  cathédrale.  Ces  figures  ont 
disparu  sans  doute  lorsqu'on  démolit  cette  faca/lc 
à  peine  commencée  (1&86).  E.  B— w. 

Vasarl,  F^ite.  —  Baldiniicci,  Notizie.  —  TIcozzf,  Dizio- 
nariOt  —  Pantozsl,  Ouida  di  Firensé. 

JACOPORE  OU  JACOPO  da  Todi  (  le  Bien- 
heureux ),  poète  ascétique  italien,  né  dans  le 
treizième  siècle,  mort  le  25  décembre  1306.  Il 
naquit  à  Todi,  de  la  noble  famille  des  Benedef  (i, 
et  reçut  le  prénom  de  Jacopo,  qui  fut  plus  tard 
changé  en  Jacopone,  quand  le  poète,  par  excès 
d'humilité  chrétienne,  contrefit  l'insensé.  Il 
exerça  d'abord  la  profession  de  jurisconsulte,  et 
mena  une  vie  mondaine.  A  la  mort  de  sa  femme, 
il  se  convertit,  abandonna  tous  ses  biens;  s'a- 
grégea au  tiers  ordre  de  Saint-François,  et, 
après  dix  ans  d'une  existence  vagabonde,  sur 
laquelle  Thistoire  ou  plutôt  la  légende  do  bien- 
heureux donne  d'étranges  détails,  il  entra  dans 
un  couvent  de  franciscains.  Il  ne  voulut  être 
que  frère  oonvers.  Non  content  de  rechercher  les 
emplois  les  plus  pénibles,  il  s'attira  volontairement 
de  rudes  punitions,  et  ses  supérieurs,  se  prêtant 
à  son  amour  de  la  pénitence,  le  firent  enfermer 
dans  l'endroit  le  plus  infect  du  couvent.  Au  fond 
de  sa  prison  il  composa,  dit-on,  le  cantiq'je  qui 
commence  ainsi  :  «  O  réjouissance  du  cœur, 
qui  fait  chanter  d'amour.  »  Un  peu  plus  tard  le 
pape  Boniface  VIII  lui  fournit  un  nouvelle  occa- 
sion d'expier  ses  péchés.  Ce  pontife  assiégeait  kes 
Colonna  dans  Palcstrine.  Indigné  de  voir  le  pape 
consacrer  à  la  guerre  un  temps  qui  aurait  été 
mieux  employé  a  guérir  les  maux  de  T^se, 
Jacopone,  qui  se  trouvait  dans  Paleslrine,  écri- 
vit deux  cantiques,  dont  le  premier  commence 
par  ces  paroles  :  «  Elle  gémit,  l'Église,  elle  gémit 
et  souffre  »  ;  et  dont  le  second  débute  ainsi  : 
«  O  pape  Boniface  I  combien  tu  t'es  moqué  du 
monde.  »  Après  la  prise  de  la  ville,  Boniface  fit 
emprisonner  Jacopone,  et  le  comlamna  à  vivre  de 
pain  et  d'eau.  Cette  '  seconde  incarcération  fut 
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<le  coorte  àarée.  Ofi  racOAUr  que  le  pape,  |Mr8- 
sant  devant  le  cadiot  de  Jacopone,  Papérçot,  et  foi 
demanda  quand  il  en  soKiraK  :  «'  j*en  sortirai 
quand  tu  y  entreras  n,  \aï  répondit  le  Mefi- 
heurvux.  «  Ef  Tëritablemcnt  11  en  tut  ainsi,  dit 
Modfo  dans  sa  Vie  de  Jacopone  :  îl  sortit  de  pfison 
quand  le  pape  fut  ptls  et  incarcéré  par  Sdarta 
Colonna  ,  et  W  prédit  aussi  la  cruplle  mort  de 
Boniface,  qni  périt  mathenrensement  en  prison.  » 
Ces    dernières  lignes  contiennent  une  exrenr 
éTÎdente,  puisque   Boniface,  arrêté  dans  Anagni 
par  Nogaret,  fnt  presque  aussitôt  délitré  par  Tes 
habitants,  et  alla  mourir  à  Kome.  Tout  le  récit 
a  le  caractère  d'une  légende.  Il  est  douteux  que 
le  pape  ait  pu  Toir  en  passant  Jacopone  dans 
son  cachot,  puisque  le  bienheureux   se  repré- 
saate  comme  enfermé  dans  un  sonteirain  et  ne 
Toyant  que  le  serviteur  qui  lui  apprête  ses  ali- 
ments. Quoi  qu'il  en  soit,  il  est  certain  que  Far- 
restatîon  de  Boniface  amena  la  mise  en  liberté  du 
franciscain.  Jacopone  Técut  encore  trois  ans.  Il 
laissa  des  Chants  spirituels  (  Cantici  spiri- 
tnalX  \  plus  remarquables  par  la  Tivacité  du  sen- 
iiment  que  par  Télégance  du  langage,  et  qni  ce- 
pendant ont  été  placés  par  Tacadémie  de  ta 
Crusca  au  nombre  des  autorités  de  la  langue 
Italienne  {testidi  tingua).  Sa  diction  rude  est 
inélée  de   locutions  siciliennes  et  lombardes. 
«  Mais  ses  sentiments  sont  élevés,  ditTIraboschi, 
et  il  se  Tolt  en  lui  une  inspiration,  un  feu,  qui 
sont  probablement  l'efTet  de  Tamour  ditin  dont 
Il  Intllalt.  »  La  plus  ancienne  édition  des  Can^ 
iici  est  celle  de  Florence;  1490,  in-4«   (bien 
que  Vindex  du  Vatican  en  cite  une  de  1480  ). 
Parmi  les  autres  éditions  très-nombreuses ,  les 
meilleures  sont  celles  de  Rome,  i:ïâS,in-4%  arec 
des  Discours  moraux  sur  chaque  Cantique,  et 
la  Vie  du  bienheureux  par  Giarobatlista  Modio, 
et  celle  de  Venise  publiée  sous  ce  titre  :  Le  Poésie 
spirituale  del  B.  Jacopone,  accresciute  di 
molli  altri  suoi  cantici,  novamente  ritrovati 
e  distinti  in  VII  Libri,  16I7,in-4%  avec  les 
notes  de  Francesco  tresatti  da  Lugano.  C'est 
cette  dernière  édition  que  cite  la  Crusca.  Wad- 
ding  revendique  pour  le  F.  Jacopone  la  célèbre 
prose  d'église  Stabat  Mater  dolorosa,  qui  se 
trouve,  avec  beaucoup  d'autres  pièces  du  même 
IKcnre,  réunie  aux  poésies  italiennes  dans  uneédl- 
tien  de  Venise  (  laude  de  lo  conlemplativo 
e  estatico  B,  F.  Jacopone);  1514,  in-8**.  Parmi 
ces  proses  d'église  on  remarque  un  Stabat  Ma- 
ter speciosOf  qui  parait  être  aussi  de  «lacopoae  et 
qui  est  la  contre-partie  du  Stabat  Mater  dolo- 
rosa.  Z. 

Otamb.  Sfodto,  f^ita  d^  B.  F,  Jaeoponê;  dans  l'édHton 
dc«  CaMici  de  iSU.  —  Cresclmlieol,  Comment.  deUa 
Poetia,  t.  II.  part.  11.  —  Quadrto,  Storia  delta  Poesia, 
t.  II,  p.  m  —  Waddiog,  annales  Orde  Min.,  toI.  V,  ad 
an.  IMS,  fl"  XXIV,  etc.,  ad  ann.  tSM.  n"  vvill.  -  Tl- 
raboacbl,  Storia  deUa  UtUratun  Jtaiiana,  t.  V,  p.  411. 

—  Ginguené,  Histoire  Littéraire  d'Italie,  t.  Il,  p.  306. 

—  Ozanam,  Im  PoSU»  Franciscains, 

jAGo:rili  (Pierre),  offieier  et  géographe  Pnn- 
çiiSyiiéàGfaanipigpy,  près  de  Lattes,  lellavrU 


1786,  mort  à  Psris^  le  4  avril  1827.  Dès  l'âge  de 
dlX'tmit  ans  il  était  attaché  au  cadastre  de  la 
Corse,  sous  la  direction  de  son  oncle  Testevuide 
et  de  Tranchol.  Le  21  mal  1794,  la  ville  de  Bastîa 
ayant  été  forcée  de  capituler,  le»  plans  du  terrain 
furent  remis  aux  Anglais  ;  mais  les  Français  s'é- 
taient réservé  le  droit  d'en  lever  nue  csipie.  la- 
cotin  ftft  chargé  de  la  faire,  et  il  en  vint  à  boot 
malgré  lemauvais  vouloir  des  Anglais.  Ce  tra* 
vaii  achevé,  Jaeotin  revitit  en  1798  en  France, 
où  II  resta  jusqu'au  moment  de  l'expéditieii 
d'Egypte.  Son  onde,  mis  à  la  tête  des  ingé- 
nieurs géographes  de  cette  expéditioii,  remmena 
pour  le  seconder  \  mais  Testevuide  ajant  péri 
assassiné  avec  plusieurs  oentaiBes  de  Français 
pendant  l'uisnrreotion  du  Caire,  Jaeotin  le  rem- 
plaça comme  directeur  du  corps  des  ingénieurs 
géographes.  11  s'occupa  du  travail  de  la  carie 
d'Egypte  avec  un  rare  talent,  beaucoup  d'ardeur 
et  de  dévouement.  Non  content  de  diriger  su 
Caire  le  corps  des  ingénieurs,  de  provoquer  et 
de  coordonner  leurs  travaux,  il  se  livrait  lui- 
même  à  des  opérations  topographiques ,  et  par- 
courait le  pa^Fs.  Dans  un  de  ces  voyages  il  se 
blessa  en  tombant  de  cheval.  Le  39  janvier  1800, 
il  fut  nommé  membre  de  l'Institut  d'Egypte.  Il 
quitta  ce  pays  l'un  des  derniers,  an  mois  d'aoât 
1 801.  De  retour  en  France,  il  fut  promu  au  grade 
de  colonel,  lors  de  la  formation  des  Ingénieurs 
géographes  en  corps  militaire.  II  montra  une 
grande  habileté  dans  la  rédaction  définitive  de  la 
carte  de  l'Egypte.  Son  expérience  coniemiuée 
dans  rart  de  dhiger  et  d'exécuter  les  opérations 
topographiqnes  le  firent  placer  en  1802  à  la  tète 
de  la  section  de  topographie  au  dépOt  de  la  guerre, 
où  il  rendit  les  plus  grands  services.  Il  dirigea 
encore  avec  succès  l'exécution  de  Y  Atlas  de  VB- 
gypte  et  de  la  Syrie,  en  cinquante-trois  feuilles. 
Il  forma  à  cette  occasion  une  pépinière  d'artistes 
qui  continuèrent  à  assurer  à  la  France  une  eer- 
laine  supériorité  dans  la  ^cavure  topographiqoe. 
Dès  1 807  cette  grande  carte  était  terminée  ;  mais 
l'empereur  voulut  qu'elle  restât  secrète  <  et  ee 
beau  travail  ne  put  être  apprécié  du  public  que 
beaucoup  plus  tard.  Fendant  vingt  ans  Jaeotin 
dirigea  un  grand  nombre  de  travaux  topographi- 
qnes. 11  a  foit  graver  la  belle  Carte  de  la  Corse 
en  Imit  feuilles,  qui  est  une  réduction  des  feuil- 
les du  cadastre;  il  rassembla  en  outre  les  ma- 
tériaux d'une  carte  de  l'Espagne,  prépara  celle 
qui  servit  è  la  campagne  du  duc  d'Angoulème, 
et  surveilla  enfin  les  opérations  de  sa  compé- 
tence dans  la  coiistmctian  de  la  nouvelle  carte 
de  Franes.  J.  V. 

Jemsrd,  SHêotmrt  prM»Mé  sur  la  tombe  du  colonel 
Jaeotin.  —  UreBaudière,  Notice  sur  le  colonel  Jaeotin, 
iue  dans  une  séance  publique  de  la  Société  de  Géogra- 
phie. —  Habbe,  VJellh  de  ftol»Jollft  et  Sainte- Prea te, 
BIOfT.  utito.  et  portât,  des  Coniemp. 

«ACOTOT  (  Pierre  ),  physicien  français,  né  à 
Dijon  en  1768,  mort  dans  la  même  ville  le 
14  juiUet  f 821.  Il  étudia  dfbord  la  théologie; 
inaig,  sans  goût  pour  l'état  ecrléilaetkpie,  il  pré- 


307 


JAOOTOT 


M8 


fera  la  cairière  de  Toifleigiieniait  A  Toigaiii- 
sation  de  l'École  Polytechnique^  en  1794,  Jaootot 

en  Alt  nommé  bibliothëcaire,  secrétaire  du  con- 
seil d'administration,  et  eiaminateur  pour  Tad- 
mission  des  élèTCs.  L'année  suivante  il  donna  sa 
démission,  et  retourna  dans  sa  ville  natale,  où  U 
fot  soocessÎTement  professeur  de  physique,  de 
chimie,  de  mathématiques  et  d'astronomie  à 
récole  centrale,  puis  an  lycée,  dont  il  devint 
plus  tard  proviseur.  En  1809  il  ftit  nommé  rec- 
teur de  Tacadémie  de  la  même  ville.  BAais  les 
événements  de  1815  lui  firent  perdre  sa  place; 
il  en  fot  dédommagé  pur  un  particulier  qui  loi 
légua  ses  liiena,  montant  à  une  trentaine  de  mille 
francs  de  rente.  Dyon  doit  à  Jacotot  un  cabinet 
de  physique  et  de  chimie  et  un  observatoire.  Ses 
cours  avaient  eu  un  grand  succès.  Ge  savant 
professeur  a  publié  :  Ccwrs  de  Physique  expé- 
rimentale et  de  Chimie  à  Vusage  des  écoles 
centrales,  et  spécialement  de  récole  centrale 
de  la  Côte^Or;  Paris,  1801,  2  vol.  in-8^  et 
atias  in-4''  ;  2"  édition  augmentée  et  refondue 
sous  ce  titre  :  Éléments  de  Physique  expé- 
rimentale, de  Chàmièlet  de  MinéralogiCy  sui- 
vis (i'tin  Abrégé  d*Àstremmiie,  à  Vusage  des 
lycées  et  autres  établissements  d^instruction 
publique;  Paris,  1804,  2  vol.  in-8*,  avec  atlas 
in-4-.  J.V. 

Not^eê  mr  P:JàcaM,  Smm  YJàMU,  tooae  V,  p.  il. 
~  Rabbe,  Vieilli  de  BoUJoUn  et  SalDte-Preafe,  BUtgr. 
imlv.  et  portaL  éei  CmM$mp,  —  Quérard,  La  Ftatieé 
Utiêralre. 

MkiovËWS  (  Joseph  ),  philosophe  et  inatihiteur 
français,  auteur  de  la  inéthode  d'émancipation  in- 
tellectuelle qui  porte  son  nom,  naquit  à  Dijon,  le 
4  mars  1770,  et  mourut  à  Paris,  le  30  juillet 
1840.  Son  père,  d'abord  boucher,  puis  teneur  de 
livres,  était  chargé  de  onze  enfants.  L'alné,  Jo- 
seph, qui  montrait  une  grande  ardeur  à  s'ins* 
tnoire,  suivit  les  dasses  du  collège  de  Dijon. 
Ses  maîtres  ne  trouvèrent  d'abord  en  lui  qu'un 
élève  indocile  et  turbulent  :  il  n'admettait  rien 
sur  leur  parole,  repoussait  tout  ce  qu'il  ne 
voyait  pas  clairement,  refusait  d'apprendre  par 
cœur  le  texte  des  rudiments ,  mais  il  gravait 
volontiers  dans  sa  mémoire  les  passages  des  au- 
teurs qui  lui  plaisaient  le  plus,  et  il  en  faisait 
des  citations  heureuses  pour  appuyer  son  senti- 
ment dans  les  discussions  auxquelles  il  se  livrait. 
H  fut  nommé  à  dix-neuf  ans  professeur  d'huma- 
nités au  collège  de  Dijon,  et  obtint  le  grade  de  doc- 
teur es  lettres.  Plus  tard  il  étudia  le  droit,  se  fit 
recevoir  avocat,  et  selivra  en  même  temps  à  de 
profondes  études  mathématiques.  En  1788  il  or- 
ganisa la  fédération  de  lajennessedijonnaise  avec 
celle  d&r.Bretagne  et  d'autres  provinces  pour  la 
défense  des  principes  qui  devaient  amener  la  ré- 
volution. Lors  de  la  formation  du  bataillon  delà 
Cête-d'Or,  il  fut  élu  capitaine  de  la  compagnie 
d'artillerie  qui  en  1792  demandait  à  aller 
combattre  les  ennemis  de  la  patrie.  Envoyé  à 
l'armée  du  nord,  il  prit  part  à  la  courte  et  glo- 
rieuse campagne  de  Belgique.  «Il  paya  de  sa  per- 


sonne an  siège  de  Haestricht,  à  La  ChartroDse,  à 
Nerwenden,  à  laMontagne  de  Fer,  et  donna,  dans 
diverses  rencontres,  tout  des  preuves  de  Talenr. 
Appelé  à  Paris  pour  suppléer,  au  bureau  central 
des  poudres  et  salpêtre,  le  chimiste  Fourcroy, 
Jacotot  instruisit  les  ouvriov  dans  la  fabrication 
de  la  pondre,  et  devmt  secrétaire  de  la  com- 
mission d^organisation  du  meuvement  des  ar- 
mées. Lors  delà  création  des  écoles  centrales,  cé- 
dant an  désir  de  rentrer  dans  sa  ville  natale ,  il 
alla  occuper  à  Dijon  la  chaire  instituée  sous  le 
titre  de  méthode  des  sciences.  Sa  manière  d'en- 
seigner était  dès  lors  empreinte  d'un  grand  ca- 
chet d'originalité.  Il  se  bornait  pour  tout  dis- 
cours à  énoncer  simplement  l'objet  et  les  divi- 
sions de  la  discussion  ;  il  donnait  ensuite  la 
parole  aux  élèves,  les  exhortant  à  prendre  un 
parti  motivé  et  à  le  soutenir  avec  une  entière 
liberté  ;  il  terminait  par  un  résumé  précis  des 
sentiments  émis  et  des  arguments  allégués.  Ainsi 
il  ne  façonnait  point  à  son  gré  l'esprit  de  ses 
élèves,  mais  il  les  poussait  à  la  vie  et  à  l'action, 
et  les  mettait  en  état  de  marcher  par  leur  propre 
travail,  et  de  s'affermir  par  l'exercice  assidu  de 
leurs  propres  forces.  Il  s'y  prit  de  la  même  ma- 
nière pour  donner  l'impulsion  à  l'étude  des  lan- 
gues anciennes  et  orientales.  Les  résultats  qu'ob- 
tenaient ses  nombreux  disciples  forent  signalés 
par  le  ministre  Fourcroy. 

Les  écoles  centrales  ayant  été  remplacées  par 
les  lycées  et  les  facultés,  Jacotot  occupales  ch&ires 
de  mathématiques  transcendantes,  puis  de  noa- 
thématiques  pures  et  de  droit  romain,  jusqu'à  la 
chute  de  l'empire. 

Lors  de  l'invasion  de  la  France  en  1814,  le 
prince  de  Uesse-Hombourg,  commandant  d'un 
corps  autrichien  qui  occupait  la  Ck>te-d'Or,  en- 
leva nuitamment  de  leur  domicile  Joseph  Ja- 
cotot et  un  petit  nombre  d'autres  citoyens  nota- 
bles de  Dijon,  les  transporta  près  de  la  frontière, 
et  les  tint  sous  garde  militaire  pendant  plusieurs 
semaines.  Quand  on  lui  demanda  la  cause  de 
cet  acte  de  violence,  si  contraire  au  droit  des 
gens,  il  répondit  qu'il  prenait  des  otages  pour 
s'assurer  de  la  soumission  des  Dijonnais*  Élu 
député  pendant  les  Cent  Jours,  Jacotot  était  du 
petit  nombre  de  ceux  qui  soutenaient  ouverte- 
ment l'empereur  constitutionnel;  nommé  rap- 
porteur de  là  commission  pour  le  projet  d'adresse 
proposé  par  Manuel,  il  fit  adopter,  avec  cette 
adresse  amendée,  le  vote  en  faveur  de  Napo- 
léon II.  La  réaction  violente  qui  suivit  la  se- 
conde restauration  ne  lui  permit  pas  de  retour- 
nef  à  Dijon;  il  y  fut  destitué  de  ses  chaires  ei 
rayé  du  tableau  des  avocats.  Poursuivi  comme 
ennemi  des  Bourbons,  menacé  de  perdre  la  liberté 
et  la  vie,  il  quitta  la  France  avec  sa*  femme, 
ses  deux  fils  et  sa  jeune  soeur,  à  laquelle  il  ser- 
vait de  père.  Retiré  à  Mons,  puis  à  Bruxelles, 
il  y  vécut  dans  l'intimité  de  plusieurs  conven- 
tionnels, donnant  des  leçons  particulières  pour 
remplacer  les  ressources  dont  l'expatriation  l'a* 
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mi  d^NNiillé.  Le  mniiflfre  Falk  ayant  ?oala 
Minmer  Àinault  à  une  chaire  de  Iteotté,  oelui-d 
nfasàf  CD  diaant  :  «  Tons  avez  ici  quelqa'im  btèia- 
coup  plus  apte  que  moi  à  remplir  le  poste  que 
TOUS  m'offres;  c'est  Joeeph  Jaootot,  llioDune  le 
^08  éloquent  que  je  comiaisse.  »  Cette  généretise 
recommandation  eut  son  effet;  die  Ait  justifiée 
par  rédat  extraordinaire  que  Jaootot  sut  donner 
à  son  enseignement  public.  U  Tut  nommé,  le 
isodobre  1»18,  lecteur  pour  la  langue  lïançaise 
àFoniversitécatholiquedeLouTain.  C'estde  cette 
qmqoe  qu'il  a  daté  lui-même  la  fondation  de  sa 
méthode  en  Belgique. 

Cette  méthode,  dont  le  prindpe  et  les  pro- 
cédés sont  uns  quoique  distincts,  a  été  expo- 
sée d  reproduite  en  diYerses  langues,  par  une 
fode  d'auteurs  de  tous  les  pays  du  monde.  La 
plapart,  frappés  de  la  nouveauté  des  procédés 
qn'die  recommande,  n'en  ont  yn  que  la  partie 
mstéridie,  pour  ainsi  dire,  et,  détournant  l'atten- 
tioQ  du  prindpe  moral  qui  la  constitue,  ils  ont 
égaré  ceux  qui  les  suiTaient,en  ne  leur  donnant 
qu'âne  idée  fausse,  incomplète  bu  parodiée  de 
te  méthode  qu'ils  prétendaient  flure  connaître. 
Ainsi  ont  été  amoindris  et  retardés  les  fruits 
qu'elle  devait  produire.  Après  l'aYdr  expéri- 
mentée trente  ans,  d'abord  sur  nous  et  sur  notre 
famille,  pais  sur  un  nombre  très-considérable 
dlniiTîdos  de  tout  sexe  d  de  tout  âge,  nous 
deroBs  reconnaître  que,  pour  en  donner  Ildée  la 
pins  exacte,  il  conTient  de  puiser  exdudTcment 
dans  les  écrits  de  son  fondateur. 

De  sa  longue  et  multiple  expérience  (  il  avait 
enseigné  les  prindpales  branches  des  connais- 
sances humaines  )  Jacotot  condot  que  lorsque 
lliomme  de  boime  Yolonté  semble  pécher  par 
l'intelligence ,  c'est  l'attention  ou  la  mémoire  qui 
fait  défiint  En  conséquence,  il  consdilait  la  répé- 
iUUm  quoiiiUenneM  la  vérification  de  ce  qui 
avait  été  appris.  Dès  les  premières  séances  de  son 
cours  pnbKc  à  Lou?ain  (  c'est  lui-même  qui  le 
raconte),  il  s'aperçut  que  parmi  les  auditeurs  qui 
remplissdent  la  salle  il  y  en  avait  qui  ne  le  com- 
prenaient pas  du  tout  :  c'étaient  des  Flamands  d 
desHoUandds.  Il  leur  indiqua  une  édition  du  Té- 
lémaque  qui  portait  en  r^ard  du  texte  la  tra- 
duction hollandaise  ;  il  les  engagea  à  apprendre  par 
esnr  le  premier  livre,  à  le  répder  tous  les  jours, 
à  se  rendre  compte  de  ce  qu'ils  répétaient,  à  ra- 
conter simplement  les  livres  suivants,  et  enfin  à 
parier  comme  les  personnages  que  représente 
Fénekm.  Au  bout  de  qudques  jours,  il  constata 
qoeceox  qui  avaient  suivi  ses  consdls  compre- 
naient paifaiteroent  ses  discours  ;  il  vit  ensuite, 
et  il  en  fut  surpris,  qu'en  continuant  avec  per- 
sévérance les  mêmes  exerdces  sans  aucune  ex- 
plication de  sa  part,  ces  étrangers  arrivaient  à 
parler  d  à  écrire  comme  parlent  et  écrivent  les 
l^nnçais,  et  que  déplus  ils  faisaient  d'eux-mêmes 
la  théorie  du  peu  de  conjugaisons  et  de  syntaxe 
qne  comporte  notre  langue.  Le  même  principe 
et  les  mêmes  procédés  appliqués  à  la  mu- 


sique, à  la  peinture ,  à  la  sculpture,  aux  ma- 
thématiques, A  la  lecture,  à  l'écriture,  etc.,  don- 
nèrent les  mêmes  résultats.  La  répétition  quoti- 
dienne, maintenue  tant  que  l'on  veut  apprendre, 
et  la  vérification  libre  de  l'objet  répété  et  de  tous 
les  autres  que  l'on  y  rapporte  sans  cesse,  forment 
le  mécanisme  spécial  propre  à  la  méthode  Jaco- 
tot, recommandée  comme  méthode  d'instruction. 

Jacotot  vit  que  sa  découverte  convenait  prin- 
dpalement  à  l'éducation  de  famille,  parce  qu'en 
général  les  pères  et  mères  sont  Iibres,5iaon  dans 
l'espèce  des  connaissances  que  leurs  enfants 
doivent  posséder,  au  moins  dans  le  choix  des 
moyens  propres  à  les  leur  faire  acquérir.  Il  la 
présenta  aux  familles  de  tous  les  pays,  d  il 
voulut  roffrir  comme  im  bienfait;  en  consé- 
quence il  promit  de  n'en  tirer  pour  lui  aucun 
lucre;  d  il  a  tenu  cette  promesse  avec  scru- 
pule jusqu'à  la  fin  de  ses  jours.  Pendant  vingt- 
deux  ans  il  a  vu  recourir  auprès  de  lui,  tant  à 
Louvain  qu'à  Valendennes  et  à  Paris,  des  con- 
sulteurs  de  tous  pays  et  de  toutes  classes;  il  ap- 
pdait  sans  cesse  les  pauvres  pour  les  convaincre 
qu'eux  d  leurs  enfants  pouvaient,  sans  aucuns 
frais  et  sans  aide  étrangère,  apprendre  tout  ce 
qu'ils  voudraient  étudier;  riches  et  pauvres 
venaient  pêle-mêle,  et  tous  s'en  retournaient 
charmés  par  sa  bonté  in&tigable,  qu'aucune  in- 
dstance  ne  lassait,  et  par  sa  parole  lucide,  abon- 
dante, indsive,  qui  raillait  sans  amertume  et  per- 
suadait sans  s'imposer. 

Jacotot  souffrait  depuis  1816  d'un  torticolis 
spasmodique,  qui  l'obligeait  à  maintenir  sa  tête 
avec  un  bandeau  :  ses  souffrances,  qui  devinrent 
très-grandes  sur  la  fin  de  sa  vie,  n'altéraient  point 
sa  sérénité.  Il  ne  croyait  pas  que  sa  mdhode  pût 
être  adoptée  dans  les  écoles  publiques,  non  qu'il 
niAt  les  fruits  qu'elle  y  pouvait  produire  :  il  offrait 
à  tous  les  gouvernements  «  un  moyen  simple  d 
économique  de  rendre  les  collèges  cent  fois  plus 
utiles  qu'ils  ne  sont  »  ;  mais  il  savait  toute  la 
force  de  résistance  inerte  de  la  routine  organisée 
en  corporations.  Au  reste,  il  ne  refusait  point  ses 
consdls  aux  établissements  qui  les  demaiidaient  : 
ii  a  dirigé  lui-même  l'épreuve  qui  fbt  faite  à 
l'École  normale  des  Cadets  par  Tordre  du  roi  des 
Pays-Bas,  épreuve  à  la  suite  de  laqudle  il  fut 
décoré  du  Lion  belge.  Les  institutions  de  Marc- 
dis  et  Deschuyfdeer  A  Louvain,  de  Seprès  à  An- 
vers, DeshouiUères  d  Frèrejean  A  Paris,  Guil- 
lard  frèresA  Lyon,  Tourrier  A  Londres,  le  gymnase 
de  Deux-Ponts  (Bavière),  l'École  des  Cadets  de 
la  marine  de  Gatchina  (  Russie  ),  sont  les  plus  con- 
nues parmi  ceUes  qui  adoptèrent  depuis  sa  mé- 
thode d  en  ont  recueilli  et  propagé  les  fruits  (1). 

(1)  LITnlverfité  de  France  a  CiU  réeemment  de  tooablct 
efforts  pour  totrodolre  la  méthode  de  iaeotot  dans  set  6ta- 
bUiaernenta  (règlement  général  da  7  leptembre  181^ .  Voyes 
le  rapport  présenté  en  iflSS  à  fempereur  par  le  ralnltlre  de 
llnatracUon  pabUque  :  «lia  été  ordonné  (7  eat-U  dit)  nul 
proleaaenrs  dlnitmlre  leors  élèTes  dea  seerets  mouve- 
menu  de  la  pensée, non  piuM,  comme  atOnfoU,  par  de 
loogods  espotitiont  «dl  poa? akni  oe  mettre  en  traTSll 
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Aussitôt  après  la  réYolotkm  de  laso,  JacQttft 
s'empressa  de  rentrer  eo  Fnuaoe.  Il  séjourna 
sept  ans  à  Yalenciennea  pour  ne  pas  s'éloigner  de 
la  famille  de  sa  femme,  et  revint  en  183S  à  Pa- 
ris, où  il  finit  ses  jours.  Un  monument  fut  élevé 
à  sa  mémoire  au  cimetière  de  TEst,  au  moyen 
d'une  souscription,  en  tête  de  laquelle  s'inscrivit 
le  ministre  de  la  guerre.  Les  traits  de  Jacotot  ont 
été  reproduits  par  Dantan  et  par  madame  Rode. 

Ses  ouvrages  sont  :  Enseignement  univer- 
sel. Langue  maternelle;  Louvain  et  Dijon, 
1823;  7*  édition,  Paris,  18ô2  ;  deux  traductions 
allemandes;  —  Langue  étrangère;  Louvain, 
1824;?*'  éd.,  1852;—  Musique,  Dessin  et 
Peinture;  Louvain,  1824;  4*  éd.,  1852  i—Mor 
thématiques;  Louvain,  1 828  ;  3^  éd.,  Paris,  1841  ; 
—  Droit  et  Philosophie  panécastique  ;  Paris, 
1835;  2'  éd.,  1841;  —  Mélanges  posthuvMS; 
Paris,  1841  ;  ^  un  grand  nombre  d'articles  ins- 
tructifs insérés  dans  le  Journal  de  VÉmand- 
pation  intellectuelle,  —  Dans  le  nombre  im- 
mense d'ouvrages  et  brochures  qui  traitent  de 
la  métliode  Jacotot,  on  peut  distinguer  :  Som- 
maire des  Leçons  publiques  de  M.  Jacotot, 
recueillies  et  publiées  par  S.  V.  D.  W.  ;  in*ia, 
1822, Louvain;  —  Simple  exposé  et  rappel  de 
la  Méthode;  Télémaque,  en  cinq  langues,  1829 
et  1830,  in-12,  —  Résumé  des  Principes  et 
des  Exercices^  par  l'abbé  Desbouillères ;  Paris, 
in-12,  1830;  —  De  la  Connaissance  de  soi- 
même  ;  dans  les  Actes  du  Congrès  scientifique  de 
Lyon;  ^  Lettres  sur  Véducation,  par  J.  De- 
vaureix ,  directeur  général  de  La  Providence 
agricole;  Paris,  1842,  in-8«;  Le  Moniteur  des 
Familles,  par  Wurtli  ;  1844,  Liège;  — .  Intelleo- 
tuai  Emancipation  f^rB.  Vidal;  ^Considéror 
tions  sur  VOrganisation  des  Collèges,  par  Ba- 
guet,membre  de  l'Acad.  des  Sciences  de  Belgique; 
Louvain,  1845  ; — mémoires  et  notes  insérés  dans 
le  Bulletin  de  cette  Académie^usqu'en  1856;  — 
Manuel  de  rÉmancipatatkm  intelL,  extrait 
des  écrits  du  fondateur,  par  ses  fils  H.  et  H. -Vic- 
tor Jacotot;  Paris,  in-8^,  et  in-18.  —  11  existe 
à  Paris  une  Société  d^ Émancipation  intellec- 
tuelle, qui  tient  séance  mensôelle  h  l'hôtel  de 
ville  ;  une  autre  existe  en  Belgique,  présidée  p«r 
M.  Quetelet,  et  taisant  des  publications  pour  l'ina- 
truction  populaire.  Achille  Guillard. 

^rcMv£S  de  la  Famille  Jacotot;  NoUce,  de  l.-N.  Le- 
lennler.  —  Rapport  au  ministre  ,  par  M.  Klnkcr,  com- 
mhiâatrc  royal.  —  Rapport  d  M,  de  ratismenil ,  par 
V.-M.  Baudoin.  —  Rapport  à  l'amiral  de  Krusemtem. 
par  le  baroD  de  Chabot;  Pétersbourg.  18U,  la-flo.  —  Jour- 
nal de  VÊmancipation  intell.  ;  Louvain  et  Parin,  18S9-4S, 
6  vol.  lii-8«.  -  Heme  trimettrielte  ;  Broxelles,  18S9-66. 

:  JAGQUAND  {Claudim),  peintre  français, 

qae  l'esprit  do  profetteur^  mais,  suivant  l'exempte  que 
quelques  maîtres  excellents  ont  renouvelé  de  Soerale , 
par  des  Interrogations  qui  à  chaque  Instant  lont  par- 
ticiper l'ititeliigence  des  élèves  à  l'analyse  et ,  pour  ainsi 
parier,  h  la  découverte  des  lois  de  la  rai.son.  »  Le  mi- 
nistre signale  encore  la  récitation  intelligente ,  l'eier- 
eice  de  la  réflexion  accompagnant  toujours  celui  de  la 
mémoire^  les  opérations  praUqua  venant  ai>outlr  à  la 
tbéorle,  etc. 
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Hé  à  Lyon,  en  1805/Slèft  de  Fleory  Richard ,  fl 
obtint  une  médaille  de  deuxième  elasie  à  l'exp»- 
.  sitiqn  de  18M ,  et  vint  se  fixer  à  Paris  en  1833. 
£d  1838  il  reçut  une  médaille  de  première 
classe,  et  fut  décoré  de  la  Légion  d'honneur  en 
1839.  Parmi  ses  tableaux  on  cile  :  Thomas 
Morusi  1837  :  an  musée  de  Lyon;  —  Jeanne 
d'Are  prisonnière;  1827  ;  —  Mort  (TAdéiakie 
de  Comminges;  1831;  —  Lsirnse  Labbé  pré- 
sentée à  Françoiê  J^;  1834;  —  Cinq-Mars 
et  de  Thou;  1838;  ~-  Mort  de  MentUsoff; 
1835;  -  Voltaire  à  Ftan^ort;  I83â;  — 
/.-/.  Rousseau  fuyant  de  la  vallée  de  Moui- 
moreney;  1835;  —  ComnUnge»;  1836;  —  Les 
Quatre  Ages  d'une  Femme;  183§;  -^Jocelyn; 
1837;  —  Cinq-Mars;  1837;  --  X«  jeune  Goê' 
ton,  du  l'Ange  deFoix;  1838;  ^  Louis  XI  à 
Amboise;  1 839  ;  —  Xa  Bénédiction  des  FruiU  ; 
1839;  —  Sainte  Thérèse  en  extase;  1839;  — 
L'Arrivée  du  Vieaire;  1839;  —  VAveu;  1840; 

—  L'Aprè^iner;  îMi;^  Le  Ministre  mé- 
decin; 1842;  ^LeCaféProcope;  1843;  —  Le 
Droit  de  haute  et  basse  justice;  1845;  —  La 
Eedevance  d'automne;  1848;^  Charles-Quint 
au  couvent  de  Saint- Just;  1847  ;  —  Jésus  sur 
le  chemin  du  Golgotha;  1860;  —  Un  Comp- 
toir à  Alger;  1851  ;  -*-  Le  Sacrilège;  1853; 

—  Derniire  Entrevue  de  Charles  I^avee  ses 
enfants;  1855;  —  Clémence  de  Pierre  le 
Grand  ;  1857.  Il  a  peint  pour  le  masée  de  Ver- 
sailles :  Charlemagne  eouronné  roi  d'Italie; 
1838;  —  Le  ChapUre  de  Rhodes;  1839;  — 
Henri  de  Bourgogne  reeepant  l'investiture 
du  Portugal;  1842;  —  Conseil  des  minisires 
aux  Tuileries  le  lô  août  1842,  peur  la  dis- 
cussion de  la  loi  de  régence;  1845;  —  La 
Prise  de  Jérusalem;  1846.  On  cite  nmai  son 
tableau  de  la  Mort  du  prince  royal  due  d*Or- 
léoTU  (dans la  chapelle  oommémorativede  Saint- 
Ferdniand  )  ;  et  le  ronsée  du  Luxembourg  possède 
de  lui  :  Saint  Bonaventure  refusant  les  in- 
signes du  cardinalat  ;  1852  ;  --  et  L'Amende 
honorable  dans  un  couvent  des  Frères  che- 
valiers Ermites  de  Saint-Maurice;  1853.  — 
M.  Jacquand  a  été  chargé  d'exécuter  VMistoire 
de  la  Vierge  à  l'église  Saint-Philippe  da  Itonlc. 
Enfin,  il  a  exposé  de  nombreux  portraits,  parmi 
lesquels  on  a  remarqué,  entre  autres,  celui  de 
Jung  Bahadour,  sultan  de  Nepaul.  L.  L^t. 

Laeaine  et  Laurent,  Biogr.  et  nécroL  des  Homwet» 
marquants  du  dix-neuvième  stMe.  —  Livrets  des  Sa- 
lons, I8t4  à  18S7.  —  Deléclnze,  Journal  des  Débats»  du 
tl  aoàt  1857. 

JACQUARD  (JosepA-Aforie),  mécaoicieo  fran- 
çais, néà  Lyon,  en  1752,  mort  à  Oullins,  le  7  aoôt 
1834.  Il  était  fabricant  de  chapeaux  de  paille, 
lorsque,  après  la  paix  d'Amiens ,  les  communi- 
cations se  roufrirent  entre  la  France  et  l'Angle- 
terre :  un  journal  anglais  loi  tomba  entre  les 
mains,  et  il  y  lut  Tannonee  d'un  prix  proposé 
pour  la  eonatraction  d'one  machine  deèlinée  à 
fabriquer  des  filets  ou  de  la  dentelle.  Oetle  an- 
nonce l'engagea  à  vecheroher  les  moyens  de  rem- 
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plir  les  ooadîtîoss  proposée».  Dès  son  enfance,  il 
•*était  senti  pour  la  méeaniqoe  an  goût  trèa- 
pranonoé,  et  en  1790  il  avait  imaginé  un  méca- 
nisme propre  à  perfectionner  le  métier  à  tisser; 
il  avait  oublié  eette  inspiration  de  son  génie, 
quand  la  lecture  du  journal  anglais  vint  la  lui 
rappeler.  Il  réwait  parfaitement  dans  son  nouvel 
eesai  ;  mais  il  se  contenta  de  sa  propre  satisfac- 
tioo  :  aossiiôt  le  réeultat  obtenu,  il  n'y  songea 
plus,  et  confia  à  un  ami  la  pièce  de  filet  ou  de  de»- 
telie  qa*il  avait  fabriquée.  Le  préfet  en  eut  con- 
naissance, et  fit  appeler  l'inventeur,  pour  loi  de- 
mander à  voir  sa  maohine.  Jacquard  obtint  un 
délai  de  troîa  semaines ,  afin  de  la  remettre  en 
état  et  d'y  i^outer  quelques  perfectionnements. 
An  bout  de  ce  tempe,  il  transporta  son  appareil 
chez  le  |fféfet;  puis,  le  priant  de  poser  le  pied 
sur  une  pédale,  il  loi  montra  comment  un  nou- 
veau noBod  venait  s'ajouter  à  la  pièce  montée 
.sur  le  métier.  La  machine  fut  aussitôt  expédiée 
à  Paria;  peu  après  arriva  Tordre  d'y  envoyer 
Jacquard.  Les  autorités  lyonnaises  ne  donnèrent 
pas  même  à  Tonvrier  le  temps  d'aller  faire  chez 
lui  quelques  préparatifs  de  voyage ,  et  on  le  fit 
partir  iaaniédiatement.  On  qoute  même  que,  par 
suite  d*ua  malentendu,  on  prit  l'ordre  pressant 
du  nuBstre  pour  un  ordre  d'arrestation,  et 
que  Jacquard ,  regardé  comme  conspirateur,  fut 
accDOipaîpié  par  la  gendarmerie.  A  son  arrivée 
à  Paris,  la  machine  fut  eiuuninée  an  Conser- 
vatoire des  Arts  et  Métiers  par  une  commission 
spéciale.  «  Cest  donc  toi,  dit  Camot,  quand 
rovrrier  lui  fàt  présenté;  c'est  donc  toi  qui 
prétends  faire  l'impossible  :  un  nœud  avec  un 
fil  tendu  ».  A  la  soite  de  l'épreuve  qui  répondit 
à  eette  question,  Jacquard  fut  attaché  au  Con- 
servatoire, où  toute  son  attention  se  porta  dès 
Ion  vers  le  perfectionnement  des  métiers  à  fii- 
briquer  les  soieries.  Avant  lui,  tous  les  fils  qui 
doivent  se  lever  ensemble  pour  former  les  des- 
sins des  étoffes  brocliées  étaient  levés  par  des 
cordes  que  tirait  un  enfiint  auquel  le  tisseur  était 
obl^  de  les  indiquer.  L'appareil  Jacquard  sou- 
mit celte  mancBuvre  compliquée  à  on  procédé 
réf^iier,  tirant  son  mouvement  d'une  simple  pé- 
dala que  l'oufiier  fait  jouer  lui-même.  Il  en  fit 
un  BMdèle,  et  le  présenta  en  1801  à  l'expoKltion 
de  l'induslrie.  Il  fet  gratifié  par  le  jury  d*une 
médaille  de  bronze  «  pour  avoir  trouvé,  dit  sim- 
(liemeot  le  rapport,  un  mécanisme  qui  supprime 
un  ouvrier  dans  la  febrication  des  tissus  bro- 
chés I  M.  Le  23  décembre  suivant,  Jacquard  prit 
un  brevet  d'invention.  £n  1804,  il  retourna  à 
Lyon,  ok  il  fut  d'abord  employé  comme  chef  d'a- 
telier. Ce  fut  seulement  en  1806  qu'il  put  monter 
un  métier  de  sa  façon.  Un  décret  impérial  de  la 
même  année  kii  accorda  une  pension  de  3,000  fr., 
sous  la  condition  de  travaiiier  au  perfectionne- 
ment de  son  appareil,  de  le  faire  adopter  par  les 
inanniactnriers  de  Lyon,  et  de  diriger  les  tra- 
vaux de  fabrique  des  établissements  commu- 
naux. Maia  lonqne  les  ouvriers  vireat  que  le 
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nouveau  métier  rendait  Inutiles  les  auxiliaires 
nécessaires  avec  l'ancien ,  ils  s'irritèrent  contre 
l'inventeur,  et  lui  firent  une  opposition  qui  se  tra- 
duisit en  actes  de  brutalité.  Insulté,  poursuivi, 
Jacquard  eut  plusieurs  fois  à  essuyer  d'indignes 
traitements;  il  fallut  même  un  jour  rarracher 
des  mains  d'une  troupe  de  furieux  prêts  à  le 
jeter  dans  le  Rhône.  D'un  autre  côté,  des  gens 
qoi  n'avaient  pas  su  mettre  en  œuvre  sa  ma- 
chine le  traduisirent  devant  le  conseil  des  pru- 
d'hommes en  réclamant  des  dommages  et  inté- 
rêts. Le  métier  fut  brisé  publiquement,  par  sen- 
tence du  conseil,  le  fer  vendu  èomme  vieux  fer, 
et  le  bois  comme  bois  è  brfiler.  Mais  Jacquard 
aimait  sa  patrie,  et  surtout  sa  ville  natale.  Ni  ces 
violences  ni  les  offres  brillantes  de  l'étranger 
ne  purent  l'engager  à  transporter  ailleurs  son  in- 
vention. Plus  tard,  il  demanda  au  gouvernement 
une  prime  pour  chacun  de  ses  métiers  ;  on  la  lui 
accorda  ;  il  en  avait  fixé  loi-même  la  quotité  à 
50  Ar.  Napoléon,  en  signant  le  décret,  s'écria  : 
«  En  voilà  un  qui  se  contente  de  peu  ».  Cepen- 
dant, dès  Tannée  1809,  le  nouveau  métier  se 
répandait;  car  les  tisseurs  lyonnais  commen- 
çaient à  éprouver  les  effets  de  la  concurrence 
étrangère.  En  1812,11  était  généralement  adopté, 
et  à  l'exposition  de  1819  rinventeor  reçut  une 
médaille  d'or  avec  la  croix  d'Honneur.  Jacquard 
se  retira  alors  avec  sa  modeste  pension  à  Onflins, 
près  de  Lyon,  où  il  vécut  jusqu'à  quatre-vingt- 
deux  ans.  L— z—E. 

Métnoires  de  l'Jcadéniie,  ann.  1801, 1806.  —  Rabbe  et 
Tleilb  de  BoisJoIlD,  Bibliog.  portative  des  Contemporains. 

;  JACQVB  (Charles-Emile),  peintre  et  gra- 
veur français,  né  à  Paris,  le  23  mai  1813.  On  a 
de  lui  un  grand  nombre  de  vignettes  gravées  sur 
bois  on  en  taille-douce;  mais  son  œuvre  d^ar- 
tiste  renferme  surtout  de  nombreuses  pièces 
gravées  à  Teau-forte  et  estimées  des  amateurs. 
Ses  gravures,  qui  se  distinguent  par  l'énergie  du 
dessin  et  la  bonne  distribution  de  la  lumière, 
ne  sont  en  général  que  des  essais  trouvés  au 
bout  de  la  pointe,  sauf  un  certain  nombre  de 
compositions,  plus  importantes.  M.  Jacque  a 
exposé  des  eaux-fortes  en  1845  et  en  1850,  et,  à 
cette  dernière  exposition,  il  obtint  une  médaille 
de  troisième  classe.  Ters  1846  il  commença  à 
peindre,  répétant  sur  la  toile  à  peu  près  le^ 
mêmes  sujets  que  dans  ses  eaux -fortes,  et  ses 
petits  tableaux  de  genre  ont  obtenu  du  succès 
en  dehors  des  salons  ;  nous  citerons  entre  autres 
un  Intérieur,  une  Basse-Cour,  la  Sortie  du 
Troupeau,  etc.  L.  L— t. 

Renseign^ents  particuliers. 

JACQCBLiïf  {Jacques-André),  auteur  dra- 
matique et  chansonnier  français,  né  à  Paiis,  le 
18  mars  1776,  mort  dans  la  même  ville,  le 
21  aot^t  1827.  Il  était  premier  commis  au  minis- 
tère de  la  guerre.  A  la  rentrée  des  Bourbons, 
il  affecta  un  grand  dévouement  à  leur  cause ,  et 
leur  consacra  un  Hommage  poétique  qui  offre 
cette  particularité  curieuse  qu'une  des  strophes. 
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sauf  deax  mots,  était  la  même  qa'ane  des 
strophes  d'one  ode  sar  la  naiBsanoe  du  roi  de 
Rome  publiée  trois  ans  aaparaTant  L'auteur 
n'en  fut  pas  moins  récompensé  par  un  emploi 
d'inspecteur  des  tbéâtres  secondaires  de  Paris. 
Chansonnier»  il  ftit  depuis  1815  secrétaire  «éoé- 
ral  de  la  Société  du  Caveau,  et  publia  :  U  Chan- 
sonnier de  laCauret  de  la  Ville;  1811  et  1812, 
2  vol.,  in-18  ;  —  Le  Chansonnier  Franc-Mor 
çon,  etc.  (avec  ftougemont);  1816,  in-18.  Auteur 
dramatique,  il  a  donné,  au  Vaudeville  et  aux 
Variétés,  diverses  pièces,  aoit  seul,  soit  en  colla- 
boration avec  Rougemont,  Coupût,  etc.  On  a, 
en  outre,  de  lui  :  Honorine,  ou  mes  vingi'4eux 
ans,  histoire  véritable  de  U*»*  D.,  publiée 
sur  ses  mémoires;  1803,  3  vol.  in-12;  —  His- 
toire des  Templiers ,  ouvrage  impartial^  re- 
cueilli des  meilleurs  écrivains  ;  1805,in-12  ; 
—  Odes,  Stances,  Pot-pourri  sur  la  naissance 
de  S.  M,  le  roi  de  Rome;  1811,  in-8«;  ^ 
La  petite  Galerie  Dramatique,  dialogue 
entre  un  Anglais  et  M.  Martinet,  libraire; 
1813,  in-4<»;  —  Henri  IV,  les  Bourbons,  la 
Paix,  hommage  poétique;  1814,  in-8";  —  Le 
Sang  des  Bourbons ,  galerie  historique  des 
rois  et  princes  de  cette  famille,  depuis  Hen- 
ri IV  jusqu'à  nos  jours;  1820, 2  vol. in-4", 
avec  22  pi.  Gdyot  de  Fèeb. 

Bioçr.  dêt  Comtempormint.  -Qoénrd,  La  France  LUL 
JACQUELIHB  de  Bavière,  comtesse  de  Hai- 
naut,  de  Hollande  et  de  Zékmde,  née  en  1401, 
morte  en  1436.  Elle  était  la  fille  unique  et  Thé- 
riUère  de  Guillaume  IV  de  Bavière ,  comte  de 
Hainaut,  et  deHarguerite  de  Bourgogne.  A  l'âge 
de  cinq  ans,  Jaoquâine  fut  mariée,  par  un  traité 
conclu  entre  Guillaume  et  Chartes  VI,  roi  de 
France,  au  prince  Jean,  f^rëre  du  dauphin  Louis, 
et  qui  était,  lui  aussi,  un  enfant.  En  1415,  le 
fils  aîné  de  Charles  VI  étant  mort,  Jean  prit  le 
titre  de  dauphin  du  Viennois;  néanmoins,  il  ne 
quitta  pas  immédiatement  la  cour  du  comte  de 
Hainaut,  son  beau-père,  auprès  duquel  il  vivait 
alors  avec  ea  jeune  épouse  :  la  France  était  dé- 
chirée par  les  foctions  ;  ce  fut  seulement  en  1417 
que  Jean  rentra  dans  le  royaume.  Trois  jours 
après  l'arrivée  du  dauphin  k  Compiègne,  il  mou- 
rut empoisonné  par  les  Armagnacs.  Jacqueline 
ne  resta  pas  longtemps  veuve  :  vers  la  fin  de 
cette  même  année  1417,  elle  épousa,  avec  une 
dispense  que  Ihi  donna  le  concile  de  Constance, 
son  cousin  germain  Jean,  duc  de  Brabant.  Ce 
prince  était  un  peu  plus  jeune  que  sa  femme, 
aux  yeux  de  laquelle  la  faiblesse  et  l'incapacité 
de  son  esprit  le  rendirent  bientôt  méprisatrfe. 
Jacqueline  avait  le  caractère  résolu ,  actif,  re- 
muant ;  elle  quitta  son  mari,  et  se  retira  d'abord 
à  Valenciennes,  où  résidait  sa  mère,  la  comtesse 
douairière  de  Hamaut.  Guillaume  IV  était  mort. 
En  1420,  la  duchesse  de  Brabant  passa  en  An- 
gleterre ;  ses  charmes*  et  surtout  son  héritage  », 
dit  un  historien ,  captivèrent  Humphrey  ou  On- 
froi ,  duc  de  Glocestcr  et  frère  du  roi  Henri  V. 
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Feignant  de  considérer  comme  non  valide  Tu- 
nion  de  Jacqueline  et  de  Jean,  Humphrey  pro- 
posa à  la  jeune  comtesse  de  Hainaut  de  l'épou- 
ser ;  elle  y  consentit.  Cependant,  la  réalisation  de 
leur  projet  de  mariage  fut  retardée  par  l'oppo- 
sition du  roi  d'Angleterre  :  ce  monarque  avait 
intérêt  à  se  tenfar  en  bonne  intelligence  avec  la 
maison  de  Bourgogne,  et  Philippe  le  Bon,  le  duc 
alors  régnant,  soutenait  dans  sa  querelle  oonju  - 
gale  Jean  de  Brabant,  dont  il  était  aussi  le  proche 
parent.  Glooester  persista  dans  son  attachement 
et  dans  son  ambition.  Henri  V  étant  mort  en 
1422,  Jacqueline  fit  annuler  son  mariage  avec  le 
duc  de  Brabant  par  Tanti-pape  Benott  Xin»  et 
épousa  Glocester,  auquel  le  pariement  an^Uis 
venait  de  déoeraer  «  le  protectorat  du  royaume 
et  de  l'Église  »,  en  l'absence  de  son  frère  aîné,  le 
duc  de  Bedford,  nommé  régent  de  France  pen- 
dant la  minorité  de  son  neveu  Henri  VI.  Glo- 
cester réclama  an  duc  de  Brabant  les  États  qui 
appartenaient  à  Jacqueline.  Jean^à  qui  le  duc  de 
Bourgogne  avait  promis  son  appui ,  déclara  à 
Glocester  son  intention  de  recourir  à  la  force  des 
armes  pour  repousser  ses  prétentions.  Jacque- 
line et  son  nouvel  époux  quittèrent  alors  Lon- 
dres, débarquèrent  à  Calais  et  entrèrent  dans 
le  Hainaut  à  la  tète  d'une  armée  de  dnq  mille 
hommes,  détachée  par  Humphrey  d'un  renfort 
de  troupes  que  le  duc  de  Bedford  attendait  en 
France.  De  son  cOté,  le  duc  de  Brabant  appela 
à  son  aide  Philippe  le  Bon.  Celui-ci  lui  envoya 
des  secours;  mais  quand  ils  arrivèrent  en  Flan  - 
dre,  Jacqueline  avait  déjà  repris  possession  de 
ses  États.  Il  y  eut  seulement  un  échange  de  mes- 
sages insultants  et  de  défis  entre  le  duc  de  Bour- 
gogne et  le  duc  de  Glocester;  puis  le  premier  de 
ces  deux  princes  ayant  rappelé  ses  troupes,  le 
second  retourna  en  Angleterre,  laissant  Jacque- 
line à  Mons,  h  la  demande  des  habitants  de  cette 
ville.  Mais  à  peine  Glocester  fiit-il  parti  que  le 
duc  de  Brabant  recommença  la  guerre;  le  Hai- 
naut retomba  en  son  pouvoir,  et  ces  mêmes  ci- 
tadins de  Mons,  qui  avaient  voulu  garder  au  mi- 
lieu d'eux  leur  jeune  sonverahie,  sous  prétext4; 
de  l'attachement  qu'ils  lui  portaient,  la  livrèrent 
à  ses  ennemis.  Le  prince  d'Orange  la  conduisit 
à  Gand,  où  elle  devait  rester  prisonnière  jusqu'à 
ce  que  le  saint-siége  eût  prononcé  son  jugement 
sur  la  validité  du  mariage  de  la  comtesse  de 
Hainaut  avec  le  duc  de  Brabant  Mais  Jacque- 
line parvint  à  s'échapper,  à  cheval,  sons  un  hÂbit 
d'homme,  par  une  nuit  obscure.  Elle  ne  s'arrêta 
dans  sa  fuite  que  lorsqu'elle  eut  attemt  la  fton- 
tière  de  Hollande.  Les  habitants  de  ce  comté 
accueillirent  avec  joie  la  comtesse,  et  ils  lui  res- 
tèrent fidèles  pendant  toute  la  durée  de  la  guerre 
dont  la  Hollande  devint  le  théâtre.  Le  duc  de 
Brabant  mourut  au  mois  d'avril  1426,  très-peu 
de  temps  après  que  la  cour  de  Rome  eut  pri>- 
noncé  un  jugement  en  sa  faveur  sur  la  validité 
de  son  mariage  avec  la  comtesse  de  Hainaut. 
Jacqueline  reprit  alors  le  titre  de  duchesse  da 
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Glocester,  comme  si  la  mort  de  Jean  effaçait 
ruiégalité  du  troisième  mariage  que  cette  prin- 
cesse avait  contracté  pendant  la  vie  de  son  se- 
cond époox.  Enfin,  en  1428,  Jacqueline,  à  qui 
Glocesto'  n'avait  pu  envoyer  que  de  faibles  ren* 
forts  d'hommes  d'armes,  reconnut  l'impossibilité 
fie  lutter  plus  longtemps  contre  la  puissance  de 
son  cousin  le  duc  de  Bourgogne.  Ce  prince  avait 
été  poussé  à  prendre  le  parti  du  feu  duc  de  Bra- 
bant  par  des  motifs  d'intérêt  personnel  :  proche 
parent  de  l'un  et  de  l'autre  de  ces  deux  4mu\  , 
îl  aspirait  à  recueillir  leur  âoMe  succession. 
Jusqu'alors  la  comtesse  de  Bainaut  avait  refusé 
de  le  reconnattre  pour  son  héritier  ;  et  c'était 
pour  la  forcer  à  cette  reconnaissance  qu'il  con- 
tinuait à  lui  fkire  la  guerre.  Cependant,  l'abandon 
dans  lequel  la  laissait  le  duc  de  Glocester  dé- 
couragea Jacqueline  :  elle  consentit  k  signer  un 
traité  de  paix  avec  Philippe.  Ce  traité  était  une 
honteuse  capitulation  ;  Jacqueline  déclarait  expli- 
citement qu'elle  n'était  pas  la  femme  du  duc  de 
Glocester;  elle  désignait  pour  son  héritier  le  duc 
«le  Bourgogne,  lui  aixordait  le  droit  de  mettre 
des  garm'sons  dans  toutes  les  places  fortes  des 
divers  comtés  à  elle  appartenant ,  et  s'engageait 
à  ne  plus  se  remarier,  sans  l'assentiment  de  Phi- 
lippe. Sur  ce  dernier  point,  Jacqueline  manqua 
bientôt  à  sa  parole.  Glocester,  dont  l'amlntion 
n'avait  plus  rien  à  espérer  du  c6té  de  la  comtesse 
de  Hainaut ,  céda  aux  suggestions  de  l'amour 
qu'il  éprouvait  pour  une  femme  de  haute  nais- 
sance, dont  rinmioralité  égalait,  dit-on,  la  beauté. 
tJéonore  Cobham ,  après  avoir  été  la  maltresse 
de  plusieurs  seigneurs  anglais ,  avait  contracté 
avec  le  duc  de  Glocester  une  liaison  que  l'union 
passagère  de  ce  prince  avec  Jacqueline  n'avait 
pas  même  interrompue.  Cette  liaison  fut  resser- 
rée par  les  noeuds  du  mariage  aussitôt  après  la 
signature  du  traité  de  la  comtesse  de  Hainaut  et 
du  duc  de  Bourgogne.  Alors ,  Jacqueline  donna 
sa  main  à  un  simple  gentilhomme  (François  de 
Coreelen)  gouverneur  de  la  Zélande.  Philippe, 
ayant  appris  ce  mariage  ,  fit  arrêter  et  empri- 
sonner Borcelen;  Jacqueline,  désolée,  acheta  la 
liberté  de  son  époux  par  la  cession  immédiate 
de  ses  États  au  duc  de  Bourgogne,  ne  se  réser- 
vant pour  elle-même  qu'une  pension  viagère.  La 
comtesse  de  Hainaut  mourut  à  l'ftge  de  trente- 
cinq  ans;  elle  n'avait  eu  d'enfants  d'aucun  de  ses 
quatre  maris.  Camille  Lbbbon. 

'MoMtrelet,  Chronique,  -  Petit,  Ckronitué  aneimmê 
et  moderne  de  Hollande.  —  Llngard ,  Hiitory  of  Bn- 
çland,  -  Morérl,  Dietionnalre  HUtoriqwe, 

JACQUBf^rr.  Voy,  Jàquelot. 

JAC^QOEMAED  {Étievtne)y  grammairien  fran- 
çais, né  à  Paris,  le  24  septembre  1772,  mort  à 
Bonrguign(m-le-Morey,  le  3  août  1830.  Fils  d'un 
valet  de  pied  du  comte  d'Artois,  il  fit  ses  études 
au  collège  Louis-le-Grand ,  et  suivit  les  cours 
de  l'abbé  Delille,  qui  lui  enseigna  les  règles  de 
la  versification.  11  fut  ensuite  attaché  à  la  sur- 
veillance du  palais  et  des  jardins  de  Saint-Cloud. 
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Congédié  après  le  20  juin  1792,  il  fut  bientôt 
atteint  par  la  réquisition  et  incorporé  dans  un 
bataillon  qui  se  rendait  à  l'armée  du  nord  ;  la 
faiblesse  de  sa  santé  et  de  sa  vue  lui  valut 
d'être  placé  chez  le  quartier-mattre.  Réformé  au 
bout  de  deux  ans,  il  décida  ses  parents  à  quitter 
Paris  et  à  aller  s'établir  dans  un  petit  village  de 
la  Franche-Comté,  d'où  ils  étaient  originaires  et 
où  il  leur  restait  un  petit  bien.  Il  emporta  des 
livres,  de  la  musique,  des  crayons,  et,  pour  se 
désennuyer,  il  s'amusait  à  donner  des  leçons  de 
grammaire  aux  jeunes  gens  de  ce  village.  Le 
succès  qu'il  obtint  le  poussa  à  rédiger  pour  ses 
élèves  des  Éléments  de  Grammaire  Française, 
qu'il  fit  imprimer  en  1805,  in-4*'.  Ils  contiennent 
une  suite  de  locutions  et  de  constructions  vi- 
cieuses avec  leur  corrigé,  une  théorie  des  parti* 
dpes,  des  exemples  bien  choisis,  et  des  notes 
souvent  plus  longues  que  le  texte.  Il  traduisit 
ensuite  en  vers  la  première  i^^/o^ue  de  Virgile, 
Le  VieiUardde  Vérone,  de  Claudien  ;Za  Maison 
de  Campagne,  d'Ausone,  et  un  épisode  du  Pr«- 
dium  rusticum  de  Yanière;  toutes  ces  pièces 
ont  été  imprimées  dans  les  Mémoires  de  la  So- 
ciété d^ Agriculture,  Sciences  et  Arts  de  la 
Haute-Saône,  dont  il  était  correspondant  II 
donna, enl8i  1 ,  uneédition amélioréede  sa  gram- 
maire, sous  le  titre  d'Abrégé  de  Grammaire 
Française.  Maire  de  son  village  pendant  quelques 
anuées  sous  la  Restauration,  il  s'occupait  d'his- 
toire, de  géographie,  de  statistique  et  de  poésie. 
En  apprenant  la  révolution  de  Juillet,  il  voulut 
courir  chercher  des  nouvelles,  et  tomba  do  liant 
d'une  roche  dans  un  abtme,  où  on  le  trouva  mort. 
On  a  de  lui  des  Essais  de  Fables ,  Besançon, 
1820,  in-18,  et  un  centon,  composé  de  vers  de 
Virgile,  adressé  à  Bonaparte  en  1802,  et  inséré 
dans  la  Décade ,  tome  XXU.  J.  V. 

Biogr.  des  Hommes  vimnUs.  *  Qadrwd,  La  France 
IMtéraire, 

4ACQITBMABT  {Nicolas  -  Thierry),  poète 
français,  né  à  Sedan,  vers  1730,  mort  en  1803,  à 
Villers-Cemay.  Novice  chez  les  diartreux,  puis 
chez  les  bénédictins,  il  devint  ensuite  curé  à 
Tahure,  aux  Grandes-Loges,  à  Épemay,  à  Vil- 
lers-Cemay, à  Villers  devant  Mézières,  et  enfin 
de  nouveau  à  Villers-Cemay.  Plus  occupé  de 
plaisirs  que  de  sa  charge,  il  laissait  le  soin  de 
son  troupeau  à  son  vicaire.  Négligé  dans  sa  mise, 
d'un  esprit  caustique  et  frondeur,  il  était  d'un 
extérieur  peu  agréable.  Ses  vers  étaient  souvent 
graveleux.  Il  aimait  surtoutà  faire  des  monorimes. 
On  a  de  lui  :  Voyage  en  vers  à  Vabbaye  de  La' 
valdieu;  Liège,  1756,  in-8«.  J.  V. 

Feller,  Biogr.  univ.,  édlt  reime  par  M.  Wdis,  Soppl. 

JACQUEMAAT  (  Nicolas-François  ),  écrivain 
firançais,  frère  du  précédent,  né  à  Sedan,  le  2  oc- 
tobre 1735,  mort  à  l'hospice  de  La  Charité,  à  Paris, 
le  2  avril  1799.  11  exerça  d'abord  la  profession 
de  libraire  dans  sa  ville  natale.  En  1771  il  vint 
à  Paris,  où  il  vendit  et  composa  des  livres  sans 
l)Ouvoir  sortir  de  la  misère.  On  a  de  lui  les  ouvra- 
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ges  anonymes  suivant»  :  Réflexions  tVun  Cul- 
tivateur améncain  sur  le  Projet  d'abolir  VEs- 
clavage  et  la  Trente  des  Nègres^  ouvrage  tra- 
duit de  V anglais  ;  Londres  (Paris),  1790,  in-l  2  ; 
•^  Remarques  historiques  et  critiques  sur  Us 
Trente-trois  Églises  paroissiales  de  Paris, 
après  la  nouvelle  circonscription,  par  ordre 
numérique;  Paris,  1791,  in-S";  ^  Remarques 
historiques  et  Critiques  sur  les  Abbayes^  Col- 
légiales, Paroisses  et  chapelles  supprimées 
dans  la  ville  et  faubourgs  de  Paris,  d'après 
le  décret  de  V  Assemblée  nationale  du^  février 
1791;  Paris,  1791,  in-8**;  réimprimé  sous  ce 
titre  :  Les  Ruines  parisiennes  depuis  la  révolu- 
tion de  1789  et  années  suivantes,  avec  des 
remarques  historiques;  Paris,  1792,  in-8®;  — 
Éirennes  aux  Émigrés;  Paris,  1793,  in-12i  — 
Le  Théophilanthrope  dévoilé,  par  Fr.  J***  ; 
Paris,  1798,  in-8^  :  la  police  fit  baisir  cet  ouvrage. 
M.  Quérard  altritiue  à  Jacquemart  deux  autres 
ouTrages  qui  sont  de  Tabbé  Jacqoemin  du  Val- 
daon  et  du  sergent-major  Roux.  J.  Y. 

Qoérartf,  Lu  Ftmtee  MÀttérQ*r*. 

jACQrEMiil  (Jacques  A  lesHs),  prélat  français, 
né  à  Nancy,  le  4  août  1750,  mort  dans  la  même 
ville,  le  15  Juin  1832.  Il  reçot  de  bonne  henre  les 
ordres  sacrés,  et  remplit  les  fonctions  de  vicaire 
d'une  paroisse  de  sa  ville  natale.  Il  montra 
d'abord  du  talent  pour  la  prédication  et  du  zèle 
pour  assister  les  condamnés.  Nommé  professeur 
de  théologie  à  l'université  de  Nancy,  en  1778,  il 
travailla  dans  les  premières  années  de  la  réTolu> 
tion  au  Journal  intitnlé  :  Le  Catholique  de  Nanc^, 
refusa  de  prêter  serment  à  la  constitution  ci- 
Tile  du  clergé  en  1791,  et  alla  rejoindre  en  Alle- 
magne son  évéque ,  de  La  Fare.  Celui^  Tayant 
nommé  son  vicaire  général ,  l'abbé  Jacquemin 
rentra  en  France,  et  ooumt  quelques  danf^ers 
pendant  la  terreur.  Plus  tard,  Tabbé  Jacquemin 
professa  la  philosophie  au  lycée  de  Nancy.  En 
1823  il  fut  appelé  à  Tévèché  de  Saint-Dié;  mais 
l'âge  et  les  Infirmités  le  forcèrent  bientôt  adonner 
sa  démission ,  et  il  se  retira  à  Nanc^y,  avec  le  titre 
de  chanoine  évéque  du  chapitre  de  Saint-Denis. 
Outre  un  traité  Z)6/ncarwaffonc  Verbi  Domini, 
on  a  de  lui  un  Abrégé  des  mémoires  de  l'abbé 
Barruel,  pour  servir  à  Vhistoire  du  jacobi- 
nisme; Hambourg  (  Nancy  ),  1801  ;  Paris,  1817, 
2  vol.  in-12.  J.  V. 

HrnrioD,  annuaire  Biograpkiqitêt  i99X^-i%^. -^  Biogr. 
des  Hommes  vivants. 

JACQVBimN  (  Charles-Joseph),  dit  Charles 
de  Lonpoigne,  chef  d'insurgés  bclges,né  à  Bruxel- 
les, en  1762,  mort  dans  le  bois  de  Neeryssche, 
près  de  cette  ville,  le  30  juillet  1799. 11  avait  fait 
quelques  études,  et  paraissait  se  destiner  à  la  chi- 
rurgie lorsque  la  rcHolutiou  l)elge  éclata.  Il  entra 
alors  dans  un  corps  de  volontaires,  se  distingua 
par  son  intelligence  et  son  activité,  et  parvint  au 
rang  d'ofllicier  :  il  avait  donné  surtout  des  preuves 
de  bravoure  k  la  bataille  du  22  septembre  1790. 
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I  Mais  la  cause  nationale  ayant  succombé,  et  ne 
I  pouvant  rester  dans  Tinaction,  il  embrassa  Je 
1  parti  de  ceux  qu'il  avait  combattus ,  s'engagea, 
I  en  1791,  dans  les  hussards  de  l'archî-duchesse 
I  Marie-Christine,  gouvernante  des  Pays-Bas,  ot>- 
tint,  k  sa  recommandation,  le  grade  de  lieutenant 
,  au  régiment  de  Laudon  vert,  infanterie  légère, 
'  et  fut  chargé  du  recrutement  de  ce  corps.  La 
I  guerre  qui  eut  lieu  alors  entre  l'Autriche  et  la 
!  France  lui  fournit  l'occasion  de  se  dtstiugoer 
1  dans  diverses  incursions  qu'il  fit  en  France  à  la 
tête  de  sa  compagnie.  Lors  de  la  conquête  dos 
Pays-Bas,  il  fut  chargé  d'escorter  la  caisse  mi- 
litaire à  Dusseldorf  :  il  remplit  sa  mission ,  mais 
il  fut  fait  prisonnier  et  envoyé  dans  l'Intérieur 
de  la  France.  11  se  mit  alors  en  correspondance 
avec  les  chefs  vendéens,  entre  autres  avec  Geor- 

f»  Cadoudal,  s'échappa,  et  rentra  .secrètement  à 
ruxelles.  Découvert  quelque  temps  après,  il  fut 
'  arrêté;  mais  aucune  preuve  matérielle  n'existant 
I  contre  lui,  il  fut  relaxé.  Il  se  retira  alors  à  Lon- 
poigne,  dans  le  pays  wallon ,  d'où  il  prit  le  nom 
,  de  Charles  de  Lonpoigne.  Il  paraissait  Tivre 
'  tranquille  lorsque  tout  à  coup  il  se  montra  aux  en- 
virons de  Genappe,  à  la  tête  d'environ  denx  cents 
partisans  de  l'Autriche,  se  disant  envoyé  par  rcni- 
,  pereur  et  rarchiduc  Charies.  Cette  troupe  fut 
bien  vite  dissipée  par  les  forces  envoyées  contre 
■  elle.  Jacquemin,  qu'on  ne  put  saisir,  fiit  Jugé 
j  par  ua  tribunal  militaire,  et  condanmé  à  mort 
j  par  contumace,  le  8  ventôse  an  nr  (25  février 
I  1796).  11  se  tint  caché  Jusqu'à  Tan  vii,  où  l'In- 
i  troduction  de  la  conscription  militaire  fit  nattre 
I  quelques  soulèvements  partiels  dans  les  dépar- 
tements belges  réunis  h  la  France.  Jacquemin  sr 
mit  à  la  tète  des  insurgés,  qu'un  débarquement 
'  d'Anglo-Russes  en  Hollande  devait  encourager. 
j  Quand  les  troupes  envoyées  par  le  Directoire  en 
I  Belgique  eurent  défait  les  insurgés,  Jacquemin 
"  se  retira  dans  la  forêt  de  Soigne,  et  y  rassembla 
I  les  débris  de  ses  forces.  Les  recherches  les  plus 
I  actives  ne  purent  pendant  longtemps  le  faire 
I  tomber  dans  les  mains  des  autorités.  Il  o<^a 
môme  enlever  aux  portes  de  Bruxelles  trois  hus- 
sards français,  qu'il  fit  prisonniers.  Peut-être 
eût-il  échappé  encore  aux  nombreux  détache- 
ments envoyés  contre  lui ,  mais  on  arrêta  im  de 
ses  émissaires,  qui  fit  connaître  sa  retraite,  et  on 
l'atteignit  dans  le  bois  de  Neeryssche,  le  12  mes- 
sidor au  VII  (30  juillet  1799),  au  moment  oh  il 
distribuait  de  l'eau-de-vic  à  ses  gens.  Attaqué  à 
rimprovlsle,  il  se  défendit  avec  courage,  mit 
un  sergent  de  grenadiers  hors  de  combat,  et  tomba 
mortellement  frappé  d'une  balle  à  la  cuisse.  Sa 
tète,  portée  à  Bruxelles,  fut  placée  sur  un  po- 
teau planté  devant  l'hôtel  de  ville,  afin  que  îc 
peuple  fût  convaincu  de  sa  mort.  Plusieurs  de 
ses  compagnons,  jugés   militairement,  furent 
condamnés  à  mort  et  fusillés  à  Bruxelles.  Ce  qui 
restait  de  sa  troupe  se  dispersa  alors  complè- 
tement. J.»V. 
Aniault,  Jay,  Jouj  et  NorvLns,  Bioçr»  nouo.  det  Cou- 
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temp.  —  mogr-  çénér^le  4e$  Belçet.  —  BUtçr,  Univ, 
avec  tes  Cététnrités  belges. 

jACQiTBaiiifOT  {Jean- Ignace),  comte  de 
Ham  ,  homme  politique  français ,  né  à  Naives- 
devant-Bar  (Lorraine),  en  1758,  mort  à  Paris,  le 
1 3  juin  1 6 1 3.  Il  était  avocat  au  parlement  de  Nancy 
à  l'époque  delà  révolution.  Partisan  des  nouvelles 
idéi»,  il  défendit  cependant  avec  courage  plu- 
sieurs de  ceux  qui  leur  étaient  opposés.  C'est 
ainsi  qu'en  1790  il  sauva  d*unemort  certaine  le 
^nérâl  Malseigne,  envoyé  pour  réprimer  Tlnsur- 
rection  militaire  de  Nancy,  et  que  les  soldats 
voulaient  massacrer.  Nommé  député  au  Conseil 
des  Cinq  Cents  en  1797  par  le  département  de  la 
Mearthe,  Jacqueminot  y  jouit  d'une  certaine  fa- 
veur auprès  du  Directoire;  il  fut  an  nombre  de 
ceux  qoi  approuvèrent  les  mesures  de  proserip- 
tîon  après  le  18  fructidor,  et  parla  en  faveur  de 
mesures  contre  la  Mbetié  de  la  presse.  Rallié 
au  coup  d'État  du  18  brumaire,  il  fut  nommé  sé- 
nateur peu  de  temps  après,  et  obtint  successive- 
ment la  sënatorerie  du  département  du  Nord  et 
le  titre  de  comte  de  Hain.  Après  sa  mort  il  fut 
inhumé  dans  les  caveaux  do  Panthéon  ou  église 
Sainte-Geneviève,  consacrés  par  décret  impérial 
à  la  sépulture  des  grands  hommes.  J.  V. 
Lacépède ,  Éloge  funèbre  de  M.  le  comte  de  Ham^  té- 


l  J  AC^CJBHiNOT  {Jean-Baptiit^FrançoU), 
comte  i»B  Hm,  ills  dn  précédent,  administrateur 
français,  né  à  Nancy,  le  3  octobre  1781.  il  entra 
en  1789  dans  l'administration  militaire  comme 
élève  commissaire  des  guerres,  et  parcourut  tons 
les  degrte  de  ce  oorpe  jusqu'au  grade  d'ordon^ 
nateur,  qu'il  obtint  à  l'Age  de  trente  ans.  A 
Torganisation  de  l'intendance  militaire,  en  1817, 
il  fut  nommé  intendant.  Il  a  fait  les  campagnes 
de  1709  en  Italie  et  toutes  celles  qui  suivirent, 
en  Allemagne,  en  Russie  et  en  France.  Appelé 
an  conseil  d'État  en  service  ordinaire  après  la 
révolution  de  Juillet,  il  fut  nommé  intendant  mi- 
litaire de  la  garde  nationale  de  Parts  en  1831, 
fooctioas  qu'il  garda  jusqu'en  1842.  Créé  pair  de 
France  le  7  novembre  1832,  il  prit  part  à  plu- 
sieurs discusaiona  importantes,  notamment  à 
œilea  relatives  aux  projets  de  loi  sur  les  majorats, 
sur  la  Légion  d'Honneur,  «ur  la  police  du  rou- 
lage, sur  l'organisation  de  l'ôtat-major  de  l'armée, 
sur  le  recrutement,  sur  la  police  de  la  chasse,  etc. 
La  révolution  de  Février  lui  enleva  ses  fonctions 
de  pair  et  de  conseiller  d'État.        L.  L->t. 

Le  Biographe  et  le  fieerologe  réunit,  18S5,  p.  tf7.  — 
CtUerie  nationale  des  Notabilités  contemporaines,  r.  Il, 

p.  976. 

■  JACQUEMINOT  (Jeait-François,  vicomte), 
général  français,  frère  du  précédent,  né  à  Nancy, 
le  23  mai  1787.  Entré  à  l'Êcoie  Militaire  en  1803, 
il  en  sortit  bientôt  avec  le  grade  de  sous-lieute- 
nant de  dragons,  et  se  distingua  à  Austerlitz.  Suc- 
cessivement lieutenant  et  capitaine,  il  passa  à 
l'état-major  du  maréchal  Oudinot,  dont  il  devint 
promptement  le  premier  aide  de  camp,  avec  le 
grade  de  colonel.  11  fit  auprès  du  maréchal  toutes 
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les  campagnes  du  Nord.  Atteint  de  deux  balles  à 
Essling,  il  voulut  encore  assister  à  la  bataille  de 
Wagraro.  Dans  la  retraite  de  Russie,  il  se  fit  ro'- 
marquer  par  son  intrépidité  au  pasage  de  la  Bé- 
rézina.  Resté  en  non-activité  pendant  la  premier» 
restauration ,  il  reprit  dn  service  après  le  retour 
de  l'empereur  de  Tile  d'Elbe,  et,  nommé.au  com- 
mandementd'un  régiment  de  lanciers,  il  se  signala 
par  une  charge  brillante  à  raffaire  des  Quatre- 
Bras.  Blessé  sept  fois,  il  avait  gagné  ses  premiers 
grades  de  la  Légion  d'Honneur  à  léna  et  à  Baut- 
zen.  Après  le  désastre  de  Waterloo,  il  prit  le 
commandement  de  la  brigade  du  général  Wathier, 
qui  avait  été  blessé,  et  la  conduisit  jusqu'à  Muret  ; 
là  le  général  Lyon,  s'étant  présenté  pour  en  opé- 
rer le  licenciement,  le  colonel  Jacqueminot  brisa 
son  épée,  déclarant  qu'il  n'assisterait  pas  à  cette 
opération.  11  fut  enfermé  pendant  un  mois  à  la 
prison  de  l'Abbaye  avec  les  généraux  Drouot  et 
Beliiard  et  le  colonel  Moncey.  Rentré  dans  la  vie 
privée,  le  colonel  Jacqueminot  forma  dans  la 
Meuse  et  dans  le  Bas-Rhin  de  vastes  établisse- 
ments manufacturiers,où  près  de  six  mille  ou  vriers 
trouvaient  du  travail.  L'établissement  de  Bar 
recueillit  un  grand  nombre  de  vieux  débris  des 
anriéesde  la  république.  En  1827,  M.  Jacqueminot 
fut  élu  député  par  le  département  des  Vosges.  A  la 
cliambre  il  se  fit  remarquer  en  demandant  le  ren- 
voi des  gardes  suisses  et  la  réforme  des  gardes  du 
corps,  proposition  qu'il  renouvela  l'année  sui'- 
vante.  Nommé  un  des  secrétaires  de  la  diambre,  il 
vota  l'adresse  des  deux  cent  vingt  et  un,  qui  décla- 
rait que  la  chambre  n'avait  pas  confiance  dans  le 
ministère  Polignac.  Accouru  à  Bar  à  la  nouvelle  de 
l'insurrection  de  1830,  il  organisa  et  dirigea  avec 
le  général  Pajol  l'expédition  de  Rambouillet,  qui 
détermina  Charles  X  à  quitter  la  France.  M.  Jac- 
queminot aida  de  tout  son  pouvoir  à  l'établisse- 
ment de  la  nouvelle  dynastie,  et  lorsqu'on  discuta 
la  proposition  de  Tracy  pour  l'abolition  delà  peine 
de  mort,  il  prononça  undiscours  empreint  de  sen- 
timents généreux,  disant  que  »  le  lendemain  d'une 
victoire  il  n'aurait  pas  frappé  du  plat  de  son  sa- 
bre les  prisonniers  de  la  veille  »,  Dans  la  session 
il  fut  un  des  orateurs  qui  prêtèrent  le  plus  etlica- 
cernent  leur  appui  à  la  loi  sur  la  garde  nationale. 
Lorsque  le  général  La  Fayette  se  démit  de  ses 
fonctions  de  commandant  supérieur  des  gardes 
nationales  du  royaume,  le  colonel  Jacqueminot 
fut  nommé  chef  d'état- major  de  la  garde  natio- 
nale de  Paris  et  promu  au  grade  de  maréchal  du 
camp.  Constamment  réélu  député  dans  les  Vosges, 
il  fut  choisi  pour  représentant  par  les  électeurs 
du  premier  arrondissement  de  la  ville  de  Paris 
en  1834,  et  jusqu'en  1846  il  garda  ce  mandat. 
En  1836,  il  présenta  à  la  chambre  le  rapport 
d'un  projet  de  loi  relatif  à  la  garde  nationale 
de  la  Seine.  Devenu  vice-président  dé  la  cham- 
bre des  députés,  il  défendit  avec  vigueur  la  poli- 
tique dite  conservatrice,  fut  nommé  lieute- 
nant général  le  24  août  1838,  combattit  la  coa- 
lition, et  se   prononça  contre  le  cabinet  du 
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1*'  mars  1840,  présidé  par  M.  Thftrfi.  A  la  re- 
traite du  maréchal  Gérard,  en  1842,  il  fut  choisi 
pour  le  remplacer  dans  le  commandement  supé- 
rieur des  gardes  nationales  de  la  Sebe.  Le  27  jiiin 
1846  Louis-Philippe  le  créa  pair  de  Franoe.  Sons 
sa  direction,  ta  garde  nationale  élargit  ses  cadres, 
etruniforme  devint  obligatoire  :  depuis  que,  dans 
une  reyue  du  roi ,  des  cris  inconstitntionneis  s'é- 
taient fait  entendre,  Louis-Philippe  cessa  de  se 
montrer  à  la  garde  citoyenne.  Quand  les  événe- 
ments de  février  1848  arrivèrent,  le  ministère, 
qui  savait  que  la  miyon^  ^  '&  8^^  nationale 
lui  était  hostile ,  se  garda  bien  d'appeler  la  mi- 
lice citoyenne  sous  les  armes  :  des  journaux  l'en- 
gagèrent à  se  montrer;  mais  le  général  Jacque- 
roinot  engagea  ses  camarades  par  une  proclama- 
tion à  ne  pas  se  réunir  sans  les  ordres  de  leurs 
chefs.  Cependant,  quelques  uniformes  se  mon- 
trèrent dans  les  groupes;  on  se  décida  alors  à 
convoquer  la  garde  nationale,  qui,  mécontente, 
contraria  les  mouvements  des  troupes,  et  déter- 
mina la  chute  dn  ministère.  Le  lendemain,  trom- 
pée par  les  lenteurs  constitutionnelles,  sans 
ordre,  sans  chef  certain,  elle  laissa  la  révolution 
s'accomplir.  L'h6tel  du  commandant  supérieur 
fut  pillé  et  une  somme  considérable  en  bons 
dn  trésor  appartenant  au  général  fut  enlevée. 
Le  gouYemement  provisoire  mit  le  général  Jac- 
queminot  à  la  retraite  au  mois  d'avril  1848.  Un 
décret  de  l'Assemblée  législative  le  rétablit  dans 
ses  droits  l'année  suivante,  mais  le  général  n'en 
profita  pas  et  resta  éloigné  des  affaires  publiques. 

L.  L-T. 
U  Bioffraphé  et  U  Nécrologe  réunis,  18S4,  p.  m.  - 
Blrague,  jtnnuaire  Histor.  et  Biogr.^  18U,  tome  !*>-, 
S*  partie,  p.  6t.  —  DUt.  de  la  Conversation.  —  Biogr, 
des  Députés.  —  OlonUeur  de  1818  à  1849. 

JACQUBMOifT  (  Victor  ),  voyageur  et  natura- 
liste français ,  né  à  Paris»  le  8  août  1801,  d'une 
lamille  originaire  de  Hesdin  (Artois),  mort  à 
Bombay,  le  7  décembre  1832.  En  1816,  après 
avoir  achevé  ses  études  classiques  au  lycée  Im- 
périal ,  il  se  mit  à  étudier  les  sciences,  et  suivit 
le  cours  de  chimie  de  M.  Tbenard.  Bientôt  une 
passion  malheureuse  vint  le  distraire  de  ses  tra- 
vaux. Son  frère  aîné,  Porphyre  Jacquemont,  ca- 
pitaine d'artillerie ,  le  décida  à  voyager  pour  se 
distraire,  et  Victor  s'embarqua  dans  l'été  de  1826 
pour  New-York.  Après  quelques  mois  passés 
dans  le  nord  de  l'Amérique,  il  alla  rejoindre 
son  second  frère,  Frédéric,  consul  de  France 
à  Uiûti.  Ce  fut  dans  cette  lie  que  Victor  Jacque- 
mont reçut  des  administrateurs  du  Jardin  des 
Plantes  la  proposition  de  voyager  pour  le  compte 
lie  cet  établissement  scientifique.  On  lui  laissa 
le  choix  des  pays  qu'il  préférerait  visiter  ;  ce  fut 
lui-même  qui  désigna  l'Asie ,  l'Inde  anglaise  et 
les  monts  Himalaya.  Revenu  d*abord  en  France 
pour  régulariser  sa  position  et  faire  approuver 
son  plan  d'exploration ,  il  passa  en  Angleterre 
afin  de  s'assurer  le  concours  bienveillant  des 
sayants  et  des  hommes  d'État  de  la  Grande-Bre- 
tagne. Il  fut  bien  accueilli  par  la  conr  des  direc- 
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tenrs  de  la  Compagnie  des  Indes,  et  téoMit  à  se 
faire  recevoir  Mfow  (membre)  de  la  Société 
Asiatique  de  Londres.  Muni  d'un  grand  nombre 
de  lettres  de  recommandation,  il  revint  en  France 
le  26  août  1828,  et  s'embarqua  à  Brest  à  bord 
de  la  Zélée.  Après  avoir  touché  à  Sainte-Croix 
de  Ténériffe,  séjourné  à  Rio-Janeiro,  au  cap  de 
Bonne-Espérance  (où il  sellaavecDnmont  d'Ur- 
ville,  qui  rapportait  alors  de  Vanikoro  les  débris  du 
naufrage  de  La  Peyronse),  Jacquemont  relâcha  à 
Bourbon,  à  Pondichéry,  et  arriva  enfin  à  Cakotta 
le  5  mai  1829.  il  s'aperçut  bientôt  qu'avec  nne 
subvention  de  6,000  francs  il  était  beaucoup  trop 
pauvre  pour  voyager  dans  un  pays  où  le  moindre 
capitaine  reçoit  un  traitement  de  30,000  francs. 
Convaincu  de  l'insuffisance  de- son  budget,  il 
adressa  au  gouvernement  français  une  demande 
d'allocation  supplémentaire,  et  attendit  sept  mois 
à  Calcutta  au  milieu  des  splendeurs  de  l'hospi- 
talité britannique.  Lassé  des  lenteurs  de  l'aumtee 
ministérfdie,se  fiant  à  ses  seules  forces,  il  se 
mit  en  route,  le  20  novembre  1829.  U  avait,  du 
reste,  employé  ce  séjour  forcé  à  apprendre  lin- 
doustani  et  à  recueillir  tous  les  renseignements 
propres  à  l'aider  dans  son  entreprise.  Il  visita 
successivement  les  villes  les  plus  célèbres  de 
rinde,  Sasseram ,  Mirzapour,  Agra ,  Callinger, 
Paniput,  Benarès,  la  ville  sainte  des  Hindous, 
traversa  tout  le  désert  de  sable  brûlant  qui 
s'étend  depuis  Syra  jusqu'à  Delhi.  Jacquemont 
fut  présenté  en  pompe  au  Grand-Mogol  lui- 
même,  le  vieux  Schah- Mohammed -Akhber- 
Rhazi.  Le  descendant  direct  de  Tamerlan  tint 
un  derbas  (cour  solennelle)  tout  exprès  pour 
recevoir  le  jeune  et  courageux  voyageur  français. 
Ce  fut  dans  cette  grande  capitale  de  l'empire  in- 
dien que  Jacquemont  reçut  la  nouvelle  de  la  ré- 
volution de  juillet  1830,  et  que  dans  un  splen- 
dide  repas  donné  à  cette  occasion ,  il  proposa  le 
toast  chaleureusement  accueilU  :  «  A  l'union  de 
la  France  et  de  l'Angleterre.  » 

Arrivé  le  24  avril  1830,  à  Dehra  dans  le 
Dhoon  (  vallée  de  la  vallée  ),  il  commença  son 
pénible  et  aventureux  pèlerinage  dans  l'Himalaya. 
Le  bambou  et  le  marteau  k  la  main,  il  escaladait 
ou  descendait  chaque  jour  12  ou  1,500  mètres 
sans  compter  les  distances.  Les  pentes  de  l'Hi- 
malaya que  Jacquemont  visitait  étaient  à  peu 
près  connues  ;  mais  un  très-petit  nombre  de 
voyageurs  avaient  descendu  celles  qui  regardent 
le  Thibet.  Franchissant  une  chaîne  de  montagnes 
de  5,500  mètres  d'élévation ,  il  pénétra  jusiqu'i 
Beker,  première  ville  de  la  Tartarie  chinoise  ;  et 
malgré  l'hostilité  des  officiers  du  Céleste  Em- 
pire, il  sut  se  maintenir  assez  de  temps  dans  le 
pays  pour  y  faire  une  collection  d'histoire  na- 
turelle contenant  une  foule  d'objets  nouveaux. 
De  retour  à  Simiah  (13  octobre  1830),  il  y 
trouva  une  lettre  du  général  AUard ,  comman- 
dant en  chef  des  armées  de  Rundjet-Sing ,  sou- 
verain des  Sikas  et  le  seul  des  monarques  hin- 
dous qui  avait  su  jusqne-Ià  se  soustraire  à  la 
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domination  britanniqae.  Allard  invitait  Jacqae-  < 
mont  à  se  rendre  à  Lahore,  et  lui  offrait  aide  et 
protection  dans  les  recherches  qu'il  pourrait  di- 
riger an  nord  du  Soledge,  notamment  dans  la 
province  de  C^achemyr.  C'était  une  Téritable 
bonne  fortune  pour  Jacquemont»qui  allait  ainsi 
pouYoir  visiter  une  contrée  inaccessible  depuis 
Bemier»  c'est-à-dire  depuis  1663,  aux  voyageurs 
européens.  Le  gouverneur  général  des  Indes, 
lord  William  Bentinck,  remit  en  même  temps 
an  savant  français  une  lettre  de  recommandation 
adressée  à  RundjetSing.  Aussi,  le  voyage  et  le 
s^r  de  Jacqœmont  à  Lahore  furent-ils,  écrit- 
il  lui-même,  «  une  véritable  féerie,  un  rêve  des 
Mille  ei  une  Nuits  v;  chaque  étape,  chaque 
joamée  de  résidence  étaient  marquées  par  des 
présents  en  vivres,  en  ch&les,  en  cbevanx,  en 
argent  Cette  anbaine  arrivait  à  propos  au  Yoya- 
geur,  à^  souffrant,  et  complètement  à  bout 
de  ressources.  Entré  le  2  mars  1831  dans  les 
États  de  Rondjet-Sing,  Jacquemont  les  trayersa 
dans  tonte  leur  longueur,  pour  arriver  le  8  mai 
à  Cacfaemyr,  où  il  fut  installé  par  les  soins  du 
général  Allard  dans  le  Sbâlibeg  (petit  palais  de 
plaisance  des  anciens  empereurs  mogols).  Il 
resta  dans  ce  séjour  poétique  cinq  mois,  durant 
lesquels  il  observa  un  grand  nombre  d'espèces 
nouvelles  d'oiseanx,  de  poissons,  d'herbes  et 
d'insectes.  «  C'est  pour  moi  une  création  nouvelle  ; 
cependant  l'eccessive  chaleur  a  brisé  mon  énergie 
européenne  »,  écrivait-il  de  l'Ile  des  Platanes,  le 
8  août  1831.  Une  expédition  de  vingt-cinq  jours 
dans  les  montagnes  froides  et  désertes  qui  sépa- 
rent le  Cacberoyr  du  Thibet  le  ranimèrent  un 
peu.  Le  19  septembre  il  revit  Lahore,  et  l'afTec- 
tMMiqu'ilavait  su  inspirera  Rundjet-Sing  était  telle 
que  le  sonyerain  sikh  lui  offrit,  dit-on,  la  vice- 
royauté  du  Cachemyr.  Mais  la  science  l'emporta 
sur  l'ambition,  et  Jacquemont  revint  à  Delhi,  où 
il  se  reposa  quelques  mois  dans  l'hospitalité  eu- 
ropéenne. Le  14  février  il  se  remit  en  route  pour 
Bombay,  en  traversant  la  Radjputna.  Il  arriva  à 
Poonah  le  5  juin,  et  y  fut  attaqué  du  choléra,  qui 
le  tint  cinq  joors  entre  la  vie  et  la  mort.  A  peine 
rétabli,  il  reprit  sa  route,  et  arriva  le  9  octobre 
i  Bombay,  ^uisé  de  fatigues.  Le  lendemain,  il 
prit  le  lit  pour  ne  plus  le  quitter.  11  ne  se  fit  pas 
iflosion  sur  son  sort  :  il  mourut  d'une  inflamma- 
tion du  foie  dont  il  avait  pris  les  germes  dans  les 
forêts  empestées  de  l'Ile  de  Salsette.  Au  bout  de 
trente  jours  de  maladie,  et  malgré  les  soins  les 
plus  constants  et  les  plus  empressés  de  son  hôte, 
Bf .  Nicol,  et  du  docteur  Lennan ,  condamné  par 
les  médecins  et  par  lui-même,  il  écrivait  à  sou 
frère  Porphyre  ces  touchants  adieux  :  «  Ma  fin 
est  douce  et  tranquille....  Si  tu  étais  là ,  assis  sur 
le  bord  de  mon  lit, avec  notre  père  et  Frédéric, 
j'aprais  l'ftme  triste,  et  je  ne  verrais  pas  venir 
la  mort  avec  cette  résignation  et  cette  sécurité. 
—  Console-toi ,  console  notre  père ,  consolez- 
vousmntueIlement,me8  amis.  Biais  je  suis  épuisé 
par  c^  effort  d'écrire.  Il  fout  vous  dire  adieu  ! 
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— -  Adieu!  ohl  que  vous  êtes  aimés  de  votre 
pauvre  Victor  !  Adieu  pour  la  dernière  fois!  » 
Jacquemont  ne  survécut  que  cinq  jours  à  cette 
dernière  lettre.  Digne  jusqu'au  bout,  le  gouver- 
neur général  lui  fit  faire  de  qtlendides  obsèques, 
et  remit  au  consul  français  toutes  les  collections 
du  jemie  voyageur.  —  On  a  de  Victor  Jacque- 
mont deux  volumes  in-8*desa  Correspondance^ 
publiés  par  sa  Ceunille,  et  le  Journal  complet 
de  son  voyage,  avec  les  descriptions  zoolo- 
giques  et  botaniques  (revues  par  MM.  Isid.  Geof- 
froy-Saint-Hilaire ,  Cambessèdes,  etc.);  Paris 
(Firmin  Didot),  in-fol.,  édité  sous  les  auspices 
de  M.  Guizot.  Son  buste,  en  marbre,  dû  au  ci- 
seau de  M  .Taluet,  a  été  placé  dans  une  des  ga- 
leries du  Muséum  d'Histoire  Naturelle  de  Paris. 
L'académie  d'Arras  avait  proposé  au  concours 
de  1855  V  Éloge  historique  de  Victor  Jacque- 
mont; mais  elle  ne  reçut  aucun  mémoire.  M.  le 
comte  Edouard  de  Warrén  a  pris  pour  sujet  de 
discours  de  réception  à  l'académie  de  Stanislas, 
à  Nancy,  le  24  jum  1852,  La  Vie  et  les  Œuvres 
de  /oc^tiemon^  ;  Nancy,  1852,  in-8''. 

Alfred  de  Lacazb. 
Rtbbe  et  Vleilh  de  BolsJoUn,  Biographie  portative  des 
Contemporains.  —  Al.  de  Lacaie,  dans  VWuttration  du 
9  septeoibre  1884. 

I.  Jacquis  saints. 
JACQUES,  ldxa>6oc  (Saint),  VAncien  ou  le 
Majeur  (major  na^u), naquit  à  Bethsaide,  en 
Galilée,  et  mourut  martyr,  en  44  de  J.-C.  C'est 
le  quatrième  des  douze  premiers  apôtres.  Il  était 
fils  d'un  pêcheur  nommé  Zébédée,et  sa  mère, 
qui  s'appelait  Salomée,  était  au  nombre  des  saintes 
femmes  qui  ensevelirent  le  corps  de  Jésus.  Selon 
les  évangélistes  saint  Matthieu  et  saint  Marc, 
Jésus,  après  avoir  été  baptisé  par  saint  Jean  et 
avoir  jeûné  quarante  jours,  rencontra  aux  bords 
du  lac  de  Tibériade  deux  frères,  Simon  dit  Pierre 
et  André,  occupés  à  la  pèche  :  il  les  engagea  à  le 
suivre,  et  ils  s'empressèrent  de  lui  obéir.  Un  peu 
plus  loin,  il  vit  deux  autres  frères,  Jacques  et 
Jean,  avec  leur  père  Zébédée  :  ils  allaient  aussi  jeter 
leurs  filets.  Jésus  les  appela,  et  aussitôt  ils  quit- 
tèrent leur  barque  pour  le  suivre  :  ils  parcouru- 
rent ainsi  avec  le  Seigneur  toute  la  Galilée  (1). 
Saint  Luc  raconte  ces  faits  un  peu  différemment. 
Au  rapport  de  cet  évangéllste,  on  général  plus 
détaillé,  Jacques  et  Jean,  fils  de  Zébédée,  étaient 
les  aides  ou  plutôt  les  associés  (xoivcovol)  de 
Simon  Pierre,  et  le  Sauveur  avait  déjà  fait  bien 
des  miracles  et  prêché  dans  une  grande  partie 
de  la  Galilée  lorsqu'il  les  rencontra,  occupés  à 
pécher  dans  le  lac  de  Tibériade  (2).  Enfin  l'évan- 
géliste  saint  Jean  ne  fait  pas  mention  des  fils  de 
Zébédée,  Jean  et  Jacques ,  bien  qu'il  cite  au 
nombre  de  ceux  qui  les  premiers  avaient  suivi  le 
Seigneur  :  André ,  Simon  Pierre  et  les  deux 
frères  Philippe  et  Naflianaêl  (3). 

(1)  Saint  MattMeu.  IV.  18,  tl-tt.  Saint  Mare,  1, 16-19. 
(S)  Saint  Luc,  V,  S-ll. 
(S)  Saint  Jean.  I.  M*M. 
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Saint  Jaeqveg  fut  parmi  les  diadplesqni  acoom- 
pa^èrent  Jésus,  au  moment  de  sa  passion  (1  ),dan8 
If  jardin  des  OU^iers,  et  qui  assistèrent  à  sa  transfi- 
guration sur  le  moirt  Thabor.  Ce  fut  pour  lui  et 
son  frère  que  SiAomée  demanda  è  Jésus  une 
large  part  dans  le  royaume  du  de!  :  «  Fais,  lui 
disait^le,  asseoir  mes  deux  fils  l'un  à  fa  droite 
et  Kautre  h  ta  gauche.  »  Voyant  ses  autres  dis- 
ciples indignés  de  cette  demande,  le  Seigneur 
km  dit  ces  belles  paroles  :  «  Vous  savez  que  les 
princes  régnent  sur  leurs  peuples ,  et  que  les 
grands  eierceot  sur  eux  le  pouvoir.  Il  n*en  sera 
point  ainsi  chez  tous  :  que  celui  qui  voudra  vous 
dominer  soit  votre  serviteur;  car  le  Fils  de 
l'homme  n'est  point  vesa  poar  se  faire  servir, 
mais  pour  servir  les  autres  et  donner  sa  vie 
pour  le  sahit  du  grand  nombre  (2).  » 

Après  la  résurrection  de  Jésus-Christ,  saiat  Jac- 
ques revint  à  Jérusalem,  qu'il  avait  quitté  an  mo- 
ment de  la  mort  du  maître,  et  prêcha  l'Évangile 
avec  tant  de  sèle  que  les  membres  du  sanhédrin 
demandèrent  sa  mort  à  Hérode  Agrippa.  Ce  fiiible 
tétrarque,  pour  se  concilier  IMection  des  princi- 
paux Juife,  condamna  saint  Jacques  à  périr  par 
le  glaive.  Ce  ftit  le  premier  apôtre  qui  versa  son 
sang  pour  la  religion  nouvelle  (3).  Sa  mémoire 
se  célèbre  le  25  juillet.  On  sait  que  saint  Jac- 
ques est  l'apôtre  des  Espagnols  (4).  —  Un  Évan- 
gile et  quelques  autres  livres  attribués  à  saint 
Jacques  forent  condamnés  comme  apocryphes  par 
te  pape  Innocent  XI,  en  1682  :  on  les  avaK  trou- 
vés,  dit-on,  en  1 595  sur  une  montagne  du  royaume 
de  Grenade ,  écrits  de  la  main  même  de  saint 
Jacques  sur  des  plaques  de  plomb  (5).  F.  H. 

Ltt  Évûn§U€f,  —  jtdet  déi  Âp^tm.  —  Aeta  Sane- 

4AC9UBS  (Saint),  U  Jeune  ou  Mineur^  sur^ 
nommé  le  Itute^  mort  l'an  62  de  J . -C.  Fils  d'Al- 
pbée  et  de  Cléopbas  on  Marie,  MBur  de  la  sainte 
Vierge,  par  conséquent  cousin  et  non  précisé- 
ment frère  de  Jésus,  Jacques  était  consacré  à  Dieu 
dès  sa  conception  au  sein  de  sa  mère.  Le  Seigneur 
se  l'attaclm  comme  disciple  ainsi  que  saiat  Jude 
(  frère  de  saint  Jacques  ),  dans  la  seconde  année 

(i)  Saint  Marc,  XIV,  St  et  soir. 

(S)  Salnt-Hatlhleu,  XX,  itfS. 

(9)  On  raconte  que  cdulqul  a  fait  d'abord  porté  témoi- 
gnage coDlrc  lut  s'avoua  ensuite  lulnnéme  efarétlcn,  que  l'a- 
pdlre  lui  pardonDa,et  qu'ils  périrent  tous  deui  par  le  même 
glaire.  Sur  le  lieu  qu'on  monCraU  comme  eelul  du  sup- 
pUce  de  saint  Jacques  s'éleva  plus  Urd  an  couvent  d'Ar- 
méniens (  von.  Chateaubriand,  Itin.  à  Jérusalem }. 

(4)  Bien  quil  sr»t  facile  de  démontrer,  sur  l'autorité 
des  ^cte»  de*  Âpàtrt»^  qde  saini  Jacques  n'est  Jamais 
venu  en  Epagne,  les  Sspagnolt  prélrndent.  d'après  une 
ancienne  tradition,  conserver  le  corps  du  salnl  apôtre 
dans  la  cathédrale  de  Compostelle  (  d'où  le  nom  de  saint 
Jaeqnei  de  CampoiMU  ),  qui  aUlra,  pendant  le  moyen 
âge,  d'InnombraMes  pèlerins.  Voy.  sur  eette  tradition  le 
P.  Caper  (  dans  le  vol.  vi  des  jicta  Sanctorum).  Saint 
Isidore  de  SévllleCOc  Fita  et  Morte  Sanctorum,  c.  VI) 
■fflrme  que  saint  Jacques  répandit  l'évanirile  en  Espagne 
et  dans  l'occident  de  rSucope;  en  même  temps  14  hil 
attribue  fÊpltre  canonique,  ce  qui  est  évidemment  une 
erreur. 

(5)  rojf.  Bivar,  dans  ses  notes,  snr  It  fkosic  Ckroniame 
de  FI.  Dezter. 
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de  sa  prédication.  Après  rA8oensio&  de  Jésus- 
Christ,  saint  Jacques  tîit  mis  par  les  apdtres  à  la 
tête  de  l'Église  de  JCrasalem  :  il  la  goovemn, 
comme  premier  évêqne,  pendant  vingt-neof  ans, 
aimé  de  tout  le  peuple  par  sa  piété  et  sa  doucear. 
Dans  le  premier  oondle  de  Jérusalem  (l'an  50), 
il  fit  dispenser  les  gentils  devenus  chrétiens  de 
la  ciroondsion  et  des  cérémonies  prescrites  aux 
Jnifs  par  la  loi  Moïse,  et  ne  leur  ordonna  que  de 
s'abstenir  de  lldolàtrie,  ^  des  souillures  des  ido 
les,  de  la  fornication  et  do  sang  »  (ÀcL  Aposi., 
c.  1 5).  Les  principaux  Juifs,  chefs  de  la  synagogue, 
s'alarmèrent  des  progrès  du  christianisme.  Le 
grand  pontife  Ananus  profita  de  Tabsence  du 
gouverneur  romain,  dont  il  connaissait  Tesprît 
de  tolérance,  ponr  dier  saint  Jacques  devant  le 
sanhédrin  fanatisé.  Sommé  de  déclarer  que  Jé- 
sus n'était  pohit  le  Fils  de  Dieu,  saint  Jacques 
s'y  refusa  énergiquement,  et  ftit  prédpité,  sur 
l'ordre  d'Ananus,  de  la  terrasse  du  temple.  Au 
rapport  de  la  tradition,  l'apdtre  martyr,  malgré 
la  gravité  de  sa  chute ,  parvint  i  s'appuyer  sur  ses 
geoout,  et  les  mains  levées  au  del,  il  priait  pour 
ses  ennemis,  lorsqu'un  foulon  hii  fracassa  la  tMe. 
L'Église  célèbre  la  mémoire  de  saint  Jacqoes 
le  Mineur  le  l**"  mai.  Il  passe  généralement  pour 
l'auteur  de  la  célèbre  Épitre  encydiqoequi  porte 
son  nom.  Occupant  le  premier  rang  parmi  les  ca- 
noniques, cette  épitre,  adressée  aux  tfouse  tribus 
dispersées,  c'est-à-dire  à  des  Juifs  convertis, 
est  un  des  plus  beaux  morceaux  du  Nouveau  Tes- 
tament :  c'est  le  résumé  pur  de  la  sublime  doc- 
trine de  l'Évangile,  «c  Que  tout  homme,  y  est-il 
«  dit,  soit  prompt  à  entendre,  lent  à  parier  d 
«  lent  à  s'hriter...  II  faut  pratiquer  la  parole ,  et 
ne  pas  seulement  l'écouter,  en  se  trompant 
soi-même  (yCveods  ffoiY)tal  X6you  xal  fii^  Âxpox- 
tal   (iâvov  icopoXoYiCôluvot  fioirroùç).  Cdui  qui 
éconte  seulement  la  parole  sans  la  pratiquer  res- 
semble à  l'homme  qui  voit  son  visage  dans  une 
glace  :  il  passe  et  n'y  pense  plus....  Celui  qui  se 
croit  religieux  et  ne  refrène  pas  sa  langue,  n'a 
qu'ime  vaine  religion.  La  religion  pure  et  vraie 
devant  Dieu  consiste  à  visiter  les  orphdins  et 
les  veuves,  et  à  se  conserver  exempt  des  im- 
puretés du  monde  (i)..:  SI  vous  exécutez  la 
loi  royale  (v6(fcov  pa9tXix6v  ),  selon  l'Écritore  : 
iltme  ton  prochain  comme  toi-^éme ,  vous 
ferez   bien;  mais  si  vous  regardez  la  personne 
(el  irpoffuicofiTiXcTte),  vous  commettez  on  pé- 
ché, et  serez  puni  comme  si  vous  aviez  enfrdnt 
la  loi  (2)...  Aquoi  bon,  mes  frères,  dédire  qu'on  a 
la  foi,  quand  on   n'en  montre  pas  les  ades 
(  Spfa  )  :  est-ce  que  la  foi  seule  pourra  sauver  ?. . . 
Si  un  frère  ou  une  sœur  était  sans  vêtement  ou 
sans  pain,  et  que  qudqu'un  vint  leur  dire  :  «  Que 
Dieu  vous  sok  en  aide,  »  mats  sans  rien  leur 
donner,  à  quoi  cela  serviraii-il  ?  C'est  pourquoi 
la  foi,  sans  les  œuvres,  est  une  foi  morte  en  soi 
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(  ^t  «C<mc,  âàv  fii^  Ixù  ^T«»  veitpà  ê<rci  xa6'  éay- 
TiQ^)  (1)...  Vous  croyez  qui!  n'y  a  qu'un  DIca, 
et  TOUS  fiiHes  bien;  mais  les  démons  aussi  le 
croient  et  tremblent  (2)...  Vous  Yoyez  donc  bien 
que  l'homme  est  justifié  par  les  œuvres,  et  non 
pas  seulement  par  la  fol...  De  même  que  le  corps 
sansTesprit  est  mort,  de  même  aussi  la  foi  sans 
les  cBuvres  est  morte  (fi  idaxiç  ycoplç  tûv  îvfm 
^•««fi)  (3)  «. 

Nous  ne  conn^ssons  rien  de  mieux  dit  et 
pensé  que  ce  beau  et  éloquent  passage  de  TÉ- 
pitre  de  saint  Jacques,  qu'Érasme  semble  avoir 
pris  pour  texte  de  son  traité  De  Lingua  : 
«  Nous  nous  faisons  obéir  des  chevaux  avec  la 
bride;  les  navires,  quelque  grands  et  agités  qu'ils 
soient  par  les  vents,  nous  les  dirigeons  avec  un 
petit  gouvernail  La  langue  aussi  est  un  petit 
membre  ((itxpov  |i€>.oç),  mais  elle  fait  de  terribles 
dioses  (prfaXatux^).  Voyeï  quelle  forêt  est  in- 
cendiée  par  quel  (petit)  feu?  La  langue  aussi 
est  un  feu;  te  monde  de  llniquité  (6  x6<t(j.oc  xiic 
âStxioç  )  est  établi  dans  nos  membres  ;  la  langue, 
qui  souille  tout  <e  corps,  attisée  par  l'enfer,  brûle 
la  racine  de  la  vie.  Tons  les  animaux  féroces  et 
les  monstres  de  la  mer  sont  domptés  par 
l'homme  :  mais  la  langue ,  nul  homme  ne  peut 
la  dompter;  elle  est  d'une  activité  malfaisante  et 
plehte  d'un  venin  mortel.  C'est  avec  elle  que  nous 
looond  le  Seigneur  et  le  Père  ;  c'est  avec  elle  que 
nouft  maudissons  notre  prochain.  C'est  de  la 
même  bouche  que  sort  la  bénédiction  et  la  ma- 
lédiction. Mes  frères,  il  n'en  doit  point  être  ainsi. 
Est-ce  que  de  la  même  source  peut  jaillir  de 
Tean  douce  et  de  l'eau  aroère?  Est-ce  qu'un 
figuier  peut  donner  de  l'huile  et  une  vigne  des 
figues?  Qui  d'entre  vous  se  dit  sage  et  discipliné? 
Qull  le  montre  par  ses  œuvres  (4)  ». 

L'épltre  de  saint  Jacques  a  toujours  été  une 
pierre  d'achoppement  pour  les  théologiens  de 
toute  secte  qui  mettent  la  foi  au-dessus  des 
œttvres,  en  entendant  par  ce  mot,  non  pas  les 
shnpies  pratiques  ou  cérémonies  religieuses, 
mais  les  actes  conformes  à  la  toi  royale.  Aime 
ton  prochain  comme  toi-même.  Luther  fut  un 
des  plus  violents  h  aUaquer  l'authenticité  de 
VÉpUre  de  saint  Jacques  (5).  Aussi  le  protes- 


11)  i^tn,  th.  II,  1W7. 

(9)/6ûL.  S4etse. 

(4)  Cb.  lil,  t-ik. 

W  II  est  bon  de  faire  remarquer  qtte  régltae  eathoH- 
qne.  d'accord  avec  l'Egllae  de  Syrie,  dont  l'oriRfne  re- 
Bonte  aoi  premiers  tempa  du  chrtsttanisnie,  n'a  Jamais 
mU  en  doate  l'aulbeoUcité  de  celle  épllre,  qui  fui ,  selon 
qaelqiiesth«olo8lent,éorile  ayant  l'assemblée  des  apôtres 
foeottonnee  dans  les  ^ctet dês  ApMre$,  eh.  XV.  -c'est  sur 
les  versets  14  et  16  du  cb.  V  de  1  «pitre  de  saint  Jacques 
qoe  l'Kitnse  caU>oilqoe  a  fondé  sartout  l'Instltotion  de 
restrême  onetion  et  de  la  conresslun  auricnlatre  :  c'était 
assez.ausyeiii  de  qaelqoes  protestanla.  poar  ranger 
celle  epitrc  parmi  les  livres  apocrypbeit.  Il  n'y  a  d'apocry- 
pbe,  sons  le  nom  de  saint  Jacques,  que  le  ProtévançiUs 
ou  ÉvangiU  de  VEnfanee  ie  Marie,  rapporté  de  ro- 
nanC  par  Postel.  qui  en  donna  une  Terslon  latine,  en 
ISIS,  ln-8»,  tréa«rare,  reproduite  avec  le  texte  grec  dans 
le  recoeU  les  OrthoOoxogvaphes  («•  édlt  ),  et  dans  le 
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tantism«  n'est-il  qu'un  malentendu  :  è  la  messe  on 
a  substitué  le  prêche,  aux  psaumes  les  cantiques. 
Quant  à  la  vraie  religion,  si  admirablement  résu- 
mée dans  l'ÉpItre  de  saint  Jacques,  elle  attend  en- 
core sa  réalisation.  p.  H. 

^etet  de$  apôtres.  —  Jeta  Sanctonm.  —  Isidore  de 
Sévllle,  De  f^iU  et  Mette  Sanetorum.  -  Wlner,  BibL 
Real'Uxicon.  —  Tbécle,  Comment,  sur  rÉpître  de 
ittint  Jacques  ;  Lcipi.,  1888,  —  Kern,  Comment.  :  Tu- 
Mngue,  188S. 

JACQUES  (Saint),  de  Nisibe,  surnommé  le 
Grand,  né  à  Nisibe  ou  Antioche  de  Mygdonie, 
vflle  importante  de  l'empire  d'Orient  sur  la  fron- 
tière de  la  Perse,  dans  la  seconde  moitié  du 
troisième  siècle  après  J.-C.,  mort  vers  350.  Il 
est  plus  connu  par  la  légende  que  par  l'histoire, 
et  les  nombreux  détails  que  les  écrivains  ecclé- 
siastiqnes  nous  ont  transmis  sur  sa  vie  ne  sont 
pas  toujours  instructifs  et  croyables.  Nous  n'en 
rapporterons  que  quelques-ans.  Jacques  mena  la 
vie  d'un  ascète,  vivant  sur  les  montagnes,  dor- 
mant en  plein  air  dans  le  printemps,  l'été  et  l'au- 
tomne, et  cherchant  en  hiver  l'abri  d'une  caverne. 
Élu  évêque  de  Nisibe,  il  dut  quitter  sa  solitude 
pour  la  ville  ;  mais  il  continua  de  porter  des  vê- 
tements grossiers,  et  de  vivre  avec  une  extrême 
austérité.  Il  s'acquitta  avec  beaucoup  de  sèle  de 
ses  devoirs  épiscopaux,  et  soufflrit  pour  Ja  foi 
dans  la  persécution  de  Diodétien.  Il  assista  an 
concile  de  Nicée  en  325,  et  fut  un  des  défenseurs 
du  parti  orthodoxe  ou  oonsubstantiel  ;  mais  lien 
ne  prouve  qu'il  ait  écrit  contre  Anus.  On  trouve 
son  nom  parmi  les  prâats  qui  souscrivirent  les 
décrets  du  condie  d'Antioche  en  341.  Le  plus 
remarquable  incident  de  sa  vie  fut  sa  conduite 
pendant  le  siège  de  Nisibe.  Cette  ville,  attaquée 
par  Sapor  II,  loi  des  Peraes,  et  vaillamment  dé- 
fendue par  ses  habitants,  dut  son  salut  aux 
prières  de  son  évêque.  Du  moins  on  attribua  à 
la  miraculeuse  intervention  de  saint  Jacques  les 
nuées  de  moustiques  qui  s'abattirent  sur  la  ca- 
valerie des  Perses,  y  portèrent  le  désordre  et 
forcèrent  Sapor  à  lever  le  siège.  On  croit  que 
saint  Jacques  survécut  peu  à  ce  mémorable  évé- 
nement, qui  ne  peut  cependant  servir  à  fixer  la 
date  de  sa  mort.  Il  y  eut  deux  sièges  de  Nisibe 
par  Sapor  en  338  et  en  360,  et  tous  deux  se  ter- 
minèrent par  la  retraite  des  Perses  :  on  ne  sait 
auquel  des  deux  sièges  se  rapporte  le  mirade 
dté  plus  haut.  Si,  comme  on  le  pense,  saint 
Jacques  assista  au  concile  d'Antioche  en  341,  la 
question  ee  trouve  tranchée  en  faveur  du  second 
siège.  C'est,  en  efifet,  cettedate  que  préfère  Tille- 
mont.  Théodoret,  le  principal  historien  de  saint 
Jacques,  nous  le  représente  sous  un  jour  ai- 
mable, comme  l'ami  et  le  bieniàiteur  des  pau- 
vres, le  gardien  des  veuves  et  des  orphelins,  le 

Codex  apoerypAm  ffovi  TestamenU  de  J.  A.  Fkbriclos. 
Il  y  a  encore  d'apocryphe,  malgré  les  efforts  du  cardinal 
Bona  et  dn  savant  Léon  Allatius  pour  établir  le  con- 
traire, la  Liturgie  { attribué  i  saint  Jacques  )  que  Claude 
de  Saincles  pnbtta  en  grec  ,  Paris,  1860,  tn-iblf  (  rarin- 
•Imc);  traduite  ea  latin,  la  même  aanée,  Anvers, 
ln-8«». 
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protecteur  des  opprimés,  doux  et  miséricordieux 
même  dans  ses  cb&iimeiits.  Saint  £phrem,  chassé 
de  la  maison  paternelle  pour  avoir  refusé  de 
prendre  part  au  culte  des  idoles,  trouva  unrefu^ 
auprès  de  Jacques,et  devint  son  disciple.  Les  his- 
toriens arméniens  prétendent  que  saint  Jacques 
de  Nisibe  était  fils  d'une  sceur  de  saint  Grégoire 
riUuminateur,  ap6tre  d'Arménie.  Les  Maronites 
célèbrent  sa  fête  le  13  janvier,  les  Grecs  le  31  .oc- 
tobre, les  Syriens  le  18  janvier,  les  Annéniens  le 
15  décembre,  et  les  Latins  le  15  juillet 

La  question  de  savoir  si  saint  Jacques  de  Ni- 
sibe a  écrit  est  fort  controversée.  Saint  Jérôme , 
qui  le  mentionne  dans  sa  Chronique^  ne  parie 
pas  de  lui  dans  son  traité  De  Viris  JUustribus^ 
et  Théodoret,  qui  donne  sur  sa  vie  d'amples  dé- 
tails, ne  dit  rien  de  ses  écrits.  Ebed-Jesu  garde 
le  même  silence  dans  son  livre  sur  les  écrivains 
syriaques.  Gennadius,  au  contraire,  attribue  à 
Jacques  un  ouvrage  en  vingt-six  parties,  ou 
peut-être  vingt-six  ouvrages  distincts,  tous  écrits 
en  syriaque.  Il  cite,  entre  autres,  une  Chronique. 
Il  ne  reste  rien  de  ces  ouvrages  ;  on  doute  même 
qu'ils  aient  jamais  existé,  et  on  pense  que  Gen- 
nadius a  confondu  Jacques  de  Nisibe  avec  quelque 
autre  écrivain  ecclésiastique  du  même  nom,tel  que 
Jacques  de  Batna  ou  Jacques  d'Edesse.  On  a  sons 
le  nom  de  S.  Jacques  de  Nisibe  un  volume  intitulé  : 
S,  Jacobi,episcopi  JVûi^eni,  Sermones,  arme- 
niée  et  latine^  cum  prmjatione,  notis  et  dis- 
sertatUme  de  ascetis.  Omnia  nunc  primum 
in  lucem  prodierunt;  Rome,  1756,  in-fol.  Ce 
lecueil  comprend  une  série  de  discours  adressés 
à  Grégoire  V llluminateur  et  une  lettre  syno- 
dale. On  n'a  pas  de  motif  sérieux  d'en  contester 
l'auth^ticité,  bien  que  la  lettre  et  les  discours 
soient  écrits  en  arménien  et  non  en  syriaque. 
Le  texte  arménien  avec  la  traduction  latine  a  été 
insérée  dans  la  Biblioiheca  Pairum  de  Gal- 
land;  Venise,  1765;  le  texte  seul  a  été  réim- 
primé à  Constantinople  en  1824.  Y. 

Saint  JérAne,  Chrot^mi;  De  Viris  lUiutribtu.—SaXxki 
Atbanase,  Epùtola  ad  Epiteopoi  j£ç.  et  Ly.  contra 
jârianoifC  9.  Opéra,  ^1. 1,  p.r8,  éd.  des  Bénédlctliu. - 
(V^nnadins.  De  Firis  illustrUms.  -  Pbllottorge,  Hittor. 
EcQlet.,  111,  13.  *  Théodoret.  Hut,  Kedet.,  1,  7, 11.  S6. 

—  Tfaéophane%  Chnmoçrapkia,  p.  16, 18,  éd.  de  Parts.  — 
Nicéphore  Caltt8te,2fU(.  EccUê.^  IX,  18;  XV,  ll.-Labbe, 
Concilim^  TOL  II,  col.  66, 581.  —  Care,  HiU.  lit.  -  Oa- 
dio,  De  ScripL  Becles,  —  BoUandas,  Âeta  Stmetorum, 
Iniliet.  vol.  IV,  p.  18.  -  nilemont ,  Memoiret,  vol.  VU, 
p.  MO.  —  Fabriclas,  BibUotheea  Crmea»  vol.  «,  p.  189. 

—  Asaemanl,  BibUotheea  Orientalis.,  vol.  1,  p.  iT. — 
Newmann,  Vèrnich  einer  Gescfiichte  der  amunischen 
LUeratur,  p.  18- 19.  -  Smltta,  DietUmary  of  Creek  ad 
Roman  èioçraphif. 

JÂC3QUBS  (Saint)  VErmite^  le  dernier  des 
ermites  du  Berry,  vivait  au  neuvième  siècle.  Il 
était  Grec  d'origine.  Dans  sa  jeunesse  il  com- 
battit en  qualité  de  soldat  sous  les  drapeaux  de 
l'empereur  Léon  P  Arménien  ;  puis,  saisi  d'une  de 
ces  conversions  si  fréquentes  en  cet  Age  de  foi, 
il  résolut  de  renoncer  au  monde,  se  fit  elere  et 
vint  en  Gaule.  Errant  d'abord  de  cité  en  cité , 
il  entreprit  de  se  fixer  tour  à  tour  à  Bourges  et  à 
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Yierzon,  moine  dans  l'une  de  ces  villes,  ermite 
dans  l'autre.  Enfin  il  s'arrêta  à  ce  dernier  parti, 
tout  en  changeant  de  résidence,  et  alla  .s'établir 
sur  un  autre  point  do  département  du  Cher,  alors 
dévasté  par  suite  des  guerres.  Cette  localité,  où 
se  voyaient  encore  quelques  ruines,  se  nommait 
Saxiactis  vicits  (le  bourg  du  rocher),  et  plus 
tard  Sasseau.  C'est  aujourd'hui  la  chapelle  d'An- 
gillon;  Il  y  fonda  un  ermitage,  qui  par  ses  soins, 
finit  par  s'orner  d^une  chapdle,  d'où  la  ville  ac- 
tuelle a  tiré  son  nom.  La  vie  do  samt  s'écoula  dans 
les  austérités  et  les  extases  de  l'illuminisme.  On 
prétend  qu'il  avait  prédit  la  mort  de  différents 
personnages  de  son  temps.  Enfin,  après  avoir 
annoncé  une  invasion  de  Normands,  il  mourut 
en  866.  Il  y  avait  trois  ans  qu'il  menait  en  ce  lieu 
la  vie  du  solitaire.  Il  fut  enterré  dans  la  cha- 
pelle qu'il  avait  fait  b&tir.  Boybr. 

Jeta  SS.  Ord.  S.  Benedieti,  -  La  TbaumaxIAre  His- 
toire du  Berrif.  —  Raynal,  id. 

H.  JAOQon  rois  d^Angleterre. 

JACQUES  !•',  roi  d'Angleterre  (  Jac- 
ques VI  d'Ecosse),  né  le  19  juin  1566,  à  Edim- 
bourg, mort  le  27  mars  1625,  était  fils  de  l'in- 
fortunée Marie  Stuart,  reine  d'Ecosse,  et  de  son 
second  mari,  Henri  Stuart,  lord  Damley,  qui 
descendait  comme  elle  de  Marguerite  Tudor, 
fille  de  Henri  VU;  de  là  les  droits  de  la  maison 
d'Ecosse  sur  la  couronne  d'Angleterre.  Jacques, 
à  la  mort  de  son  père,  assassiné  en  1567,  était 
encore  au  berceau.  Après  l'abdication  arrachée  à 
Marie,  prisonnière  au  chAteau  de  Lochleven,  il 
fut  couronné  roi  à  Stirling,  sous  le  nom  de  Jac- 
ques YI,  le  29  juillet  1567.  C'est  là  qu'il  demeura 
pendant  l'administration  de  lord  Murray  (1567  à 
1570),  du  comte  de  Lennox  (1570),  du  comte 
de  Mar  (1570  à  1572)  et  du  comte  de  Mor- 
ton  (1572  à  1578)  successivement  régents  du 
royaume.  Jacques,  élevé  dans  la  religion  pro- 
testante ,  grandit  au  milieu  des  troubles  religieux 
et  politiques  qui  désolaient  le  pays;  mais  son 
caractère,  au  lieu  d'y  gagner  en  énergie,  con- 
tracta dès  lors  une  timidité  qu'il  conserva  jus- 
qu'à sa  mort.  On  prétend  que  ce  prince,  qui  ne 
pouvait  regarder  une  épée  nue,  devait  cette  pusil- 
lanimité à  la  terreur  de  sa  mère,  qui,  étant  en- 
ceinte, vit  égorger  sous  ses  yeux  son  favori 
Rizzio  (  voy.  ce  nom  ).  La  même  timidité  régnait 
dans  toutes  ses  idé^  et  ses  actions.  Pour  re- 
médier autant  que  possible  à  ces  défauts  naturels, 
on  prit  le  plus  grand  soin  de  son  éducation,  dont 
on  chargea  le  célèbre  Buchanan.  Sous  cette  di- 
rection, le  jeune  prince  montra  de  bonne  heure 
de  l'aptitude  et  du  goût  pour  les  études  classi- 
ques ;  mais  il  étudia  l'antiquité  plutôt  en  gram- 
mairien qu'en  roi,  et  comme  on  demandait  à  son 
précepteur  pourquoi  il  avait  fait  de  son  royal 
élève  un  pédant  :  «  C'est  faute  d'en  avoir  pu  faire 
autre  chose,  v  répondit-il.  Cette  absence  de  cou- 
rage et  de  résolution  aurait  eu  du  moins  pour 
effet  d'éloigner  tout  danger  d'un  prioce'dont  pe> 
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fiomie  ne  semblait  ayoir  rien  à  redouter,  si  Tascen- 
dant  qail  aceorda  à  ses  fayons ,  dès  qa*il  com- 
mença à  goDvemer  par  lai-méme,  en  1579,  n'eût 
excité  la  jalousie  des  seigneurs  écossais.  La 
preinière  conspiration  éclata  en  1582,  causée  par 
le  crédit  de  deux  faToris,  Esmé  Stnart,  créé  comte 
puis  doc  de  Lennox,  et  le  second  plus  obscur, 
Jacques  Stnart,  comte  d'Arran.  Les  conjurés  se 
saisirent  du  roi  et  le  transportèrent  au  cbÂtean 
de  RulhTen  appartenant  au  comte  de  Gowries. 
Le  roi  resta  plusieurs  mois  entre  leurs  mains, 
et  consentît  enfin  à  exiler  ses  &Yoris,  promettant 
en  oatre  un  entier  pardon  à  tous  les  auteurs 
du  complot.  Hais  il  n*oublia  pas  la  violence  qu'il 
arait  subie,  et  deux  ans  après  Gowries,  leur  chef, 
la  paya  de  sa  tète,  tandis  que  les  autres  furent 
faannisdu  royaume.  Lennox  étaitmortà  l'étranger, 
mais  Arran  avait  repris  son  ancien  pouvoir.  Une 
seconde  conspiration  le  renversa,  en  1585. 
10,000  hommes,  secrètement  soutenus  par  la 
reine  Elisabeth  d'Angleterre,  investirent  le  roi 
dans  son  château  de  Stirling,  et  Arran,  cette  fois 
abandonné  pour  toujours  par  son  maître ,  fut 
dépooiUé  de  tous  ses  biens  et  dignités.  Tan- 
dis que  l'Ecosse  était  ainsi  livrée  aux  orages 
d'une  minorité,  la  mère  du  roi ,  Marie  Stnart, 
languissait  depuis  dix-sept  ans  captive  de  la 
reine  Elisabeth ,  et  son  procès  en  1586  vint  oc- 
caper  toute  l'Europe.  De  tous  les  souverains  de 
de  cette  époque,  Jacques,  bien  que  déjà  Agé  de 
Tîi^  ans,  fut  peut-être  celui  qui  parut  le  moins 
y  songer.  Toutefois,  après  la  condamnation  de  sa 
mère,  par  respect  pour  lui-même,  il  ne  put  se  dis- 
penser d'intervenir  ;  il  menaça  même  Elisabeth  de 
son  ressentiment;  mais  sa  colère  fut  de  courte 
darée^  grâce  à  son  peu  de  goût  pour  la  guerre 
et  à  la  cramte  de  perdre  la  couronne  d'Angle- 
terre, dont  il  était  l'héritier  légitime  :  il  se  con- 
tenta d'envoyer  à  Elisabeth  un  de  ses  favoris,  le 
maître  de  Gray,  avec  ordre  de  négocier.  Cet  am- 
bassadeur, gagn^;  dit-on,  à  la  cause  de  l'Angle - 
terre,  se  bomaàde  vaines  représentations,etrexé- 
cation  de  la  reine  eut  lieu  le  18  février  1587.  A 
celte  nouvelle  Jacques  parut  d'abord  ne  respirer 
que  la  vengeance  ;  il  refusa  de  recevoir  l'envoyé 
d'Elisabeth.  Cependant  l'affection  de  ce  prince 
pour  sa  mère,  qu'il  n'avait  jamais  connue,  n'é- 
tait guère  qu'une  question  de  convenance  ;  aussi 
se  décida-t-il  quelque  temps  après  à  accepter 
les  explications  qu'on  lui  apportait,  et  permit-il 
que  des  relations  amicales  fussent  rétablies  entre 
les  deux  royaumes. 

Deux  ans  plus  tard  (1589)  Jacques  se  maria.  Il 
épousa  à  Upsal,  en  Norvègèyla  princesse  Anne,  fille 
du  roi  de  Danemark  Frédéric  U.  Pendant  son  ab- 
sence, qui  dura  un  an,  l'Ecosse  demeura  paisible  ; 
mais  à  peine  le  roi  fut-il  de  retour  que  l'Ecosse 
futde  nouveau  déchirée  par  des  troubles  religieux 
et  politiques.  L'ambitieux  Francis  Stuart,  comte  de 
Bothwell,  petit-fils  de  Jacques  Y,  après  plusieurs 
tentatives  pour  s'emparer  delà  personne  du  roi, 
se  ligua  avec  les  comtes  de  Huntly  et  d'Sr^, 
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chefs  du  parti  catholique  en  Ecosse.  Vainqueurs 
de  l'armée  royale  à  GlenlivÉlt,  en  1594,  les  confé-  /-  C 
dérés  furent  dispersés  par  une  expédition  que 
Jacques  lui-même  conduisit  contre  eux.  De  tous 
les  événements  qui  menacèrent  alors  la  vie  ou 
la  liberté  du  prince,  aucim  n'est  plus  mystérieux 
que  la  conspiration  de  Ruthven.  Le  comte  de 
Gowries,  l'un  des  auteurs  du  raid  de  Ruthven, 
avait  laissé  plusieurs  enfants.  Deux  de  ses  fils 
devinrent  les  favoris  de  Jacques,  qui  leur  rendit 
les  biens  et  les  honneurs  de  leur  père.  Le  5  août 
1600,  ils  invitèrent  le  roi,  qui  chassait  aux  envi- 
rons, à  leur  faire  l'honneur  de  visiter  leur  châ- 
teau situé  dans  la  ville  de  Perth.  A  peine  eut-il 
franchi  la  porte  qu'Alexandre  Ruthven  trouva 
moyen  de  le  séparer  de  sa  suite  et  de  l'amener 
dans  une  tourelle  éloignée, où  se  trouvait  un 
soldat  armé  de  toutes  pièces,  qui  devait ,  quels 
qu'ils  fussent,  servir  les  projets  de  ses  maîtres. 
Dès  qu'Us  furent  entrés ,  Ruthven  appelant  cet 
homme  à  son  aide,  tira  un  poignard  et  en  me- 
naça le  roi  sans  l'en  frapper.  Une  lutte  s'engagea, 
dont  l'homme  d'armes  demeura  le  muet  témoin. 
Enfin  Jacques  parvint  à  ouvrir  une  fenêtre;  ses 
cris  furent  entendus,  et  ses  officiers  se  précipitè- 
rent à  son  secours.  Alexandre  Ruthven  périt  le 
premier  et  son  frère  atné ,  le  comte  de  Gowries, 
fut  aussi  massacré  quelques  instants  après.  On 
ignore  encore  aiqourdliui  le  but  de  cette  mys- 
térieuse tentative. 

Le  grand  événement  que  chacun  attendait 
s'accomplit  enfin.  La  reine  Elisabeth  mourut  en 
1 603.  On  sait  que  Jacques  descendait,  par  sa  mère, 
de  Marguerite,  fille  de  Henri  Vil,  mariée  au  roi 
d'Ecosse  Jacques  IV.  Elisabeth  n'ayant  pas  d'en- 
fants, depuis  longtemps  les  deux  royaumes  regar- 
daient'son  cousin  comme  l'héritier  présomptif  de 
la  couronne  (1  ).  Celui-ci ,  pour  ne  point  rencontrer 
d'opposition,  avait  noué  en  Angleterre  dés  in- 
trigues secrètes,  et  l'on  dit  même  que  Cecil,  le  fa- 
vori et  le  ministre  d'ÉKsabetb,  entretenait  avec 
lui  une  correspondance  régulière.  A  la  mort  de 
la  reme,  rien  ne  s'opposa  donc  à  l'avènement  de 
Jacques  ;  les  intérêts  des  deux  pays  voisins  l'exi- 
geaient, les  guerres  sanglantes  qui  désolaient  les 
frontières  allaient  cesser  ;  les  protestants  savaient 
Jacques  un  zélé  défenseur  de  la  religion  réformée 
et  les  catholiques  voyaient  en  lui  le  fils  de  Marie 
Stuart.  Jacques  prit  aussitôt  le  titre  de  roi  de 
la  Grande-Bretagne ,  quitta  l'Ecosse,  et  se  rendit 
à  Londres,  traversant  ses  deux  royaumes  comme 
en  triomphe  (t603). 

Malgré  l'unanimité  avec  laquelle  avait  été  ac- 
C4ieilli  ce  nouvel  événement,  un  effort  sans  suc- 
cès fut  tenté  en  faveur  d'Arabella  Stuart,  parente 
de  Jacques.  L'âme  de  cette  conspiration  était  le 
célèbre  Raleigh  (voy.  ce  nom),  qui,  d'abord 
gradé,  paya  néanmoms  de  sa  tête  quelques  an- 
nées plus  tard  la  part  qu'il  avait  prise  à  cette 

(1)  u  y  avait  quatorze  prétendants  à  la  anceesalon  royale 
A  tiU'e  héréditaire.  Mais  Jacques  paraissait  rbérttler  le 
plus  direct  de  la  postértté  d'Henri  VII,  qol  régnait  alors. 
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tentative.  Quaat  à  rinfortimée  princesse,  après 
de  romanesques  avestures,  eUe  périt  miséraUe- 
meot  dans  la  prison  de  la  Toor.  A  eette  émotion 
politique  soecédèrent  les  agitations  religieuses. 
Une  pétition,  connue  sous  le  nom  de  millé- 
naire, parce  qu'on  disait  qu'elle  était  signée  par 
mille  ministres  de  l'Église,  fut  portée  à  Jacques. 
Les  pétitionnaires  y  demandaient  l'abolition  de 
certaines  règles  hiérarcliiques  de  l'Église  angli- 
cane. Un  rendez-vous  fut  assigné  à  Hampton- 
Court  entre  la  députatloa  des  millénaires  et  dix- 
huit  évèqoes,  et  Jacques,  dont  l'une  des  maximes 
fiBkvorites  était  «  plus  d'évéques,  plus  de  rois  » , 
ne  dédaigna  pas  de  se  mêler  avec  passion  à  une 
controverse  sans  dignité.  Ces  délnts  se  termi- 
nèrent par  des  violences  exercées  contre  les  non- 
conformistes  (1),  et  ce  fut  là  le  principe  des  trou- 
bles qui  prirent  un  si  grand  développement  sous 
le  règne  suivant. 

Mais  le  danger  le  plus  grand  ne  venait  pas 
alors  de  ce  côté.  Les  catlioliques,  frustrés  dans 
leurs  espérances  de  liberté  religieuse,  en  eon^rent 
un  profond  ressentiment  :  ce  fut  la  cause  ou  le 
prétexte  du  complot  connu  dans  l'histoire  sous 
le  nom  de  conspiration  des  poudres.  Quel- 
ques fanatiques  résolurent  de  détruire  d'un  seul 
coup  le  parlement  d'Angleterre  et  la  famille 
royale.  Ils  imaginèrent  à  cet  effet  de  faire  sauter 
U  salle  où  se  tiendrait  la  séance  d'ouverture  du 
parlement.  Un  nommé  Fawkes  {voff,  ce  nom),  olB- 
cier  au  service  d'Espagne,  loua  sous  la  chambre 
des  lords  une  cave,  et  y  introduisit  en  secret  plu- 
sieurs barils  de  {k)udre.  Une  indiscrétion  d'un 
de  ses  complices  donna  l'éveil,  et  le  roi,  avec 
une  rare  perspicacité,  comprit  d'où  venait  le 
danger.  Par  ses  ordres,  on  explora  le  sol,  et 
on  découvrit  bientôt  les  barils  cachés  sous  des 
fagota  (160Ô).  Cette  conspiration  eut  pour  ré- 
sultat d'amener  entre  le  souverain  et  son  parle- 
ment un  rapproclusment  momentané.  En  elTet,  dès 
l'ouverture  du  premier  parlement  (  1604  ),  il  s'é- 
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unissait  de  grands  talents  à  beaneonp  d'esprit  el 
qui,  après  avoir  autrefbls  souvent  pris  en 
mam  les  rtees  de  l'État  et  fait  rougir  le  roi  de 
sa  faiblesse,  avait  cessé  d'intervenir  dans  la  po- 
litique depuis  l'avènement  df  Jacques  an  trône 
d'Angleterre,  ne  parut  phis  occupée,  comme  mb 
époux,  que  de  jeux,  de  bals  et  de  festms,  où  les 
plus  nobles  convives  se  montraient  souvent  dans 
on  honteux  état  d'ivresse. 

Jacques  se  reposait  encore  à  cette  époque 
des  soms  du  gouvernement  sur  son  ministre, 
Robert  Cécil,  comte  de  SaUsbnry,  fils  du  célèbre 
Burleigh  qui,  formé  à  la  grande  école  de  son 
père,  fit  prévaloir  pendant  quelque  temps  la  poli- 
tique d 'Elisabeth,  en  eontinnant  avec  suoeès  à  sou- 
tenir en  Europe  la  cause  du  protestantisme  contre 
la  maison  d'Autriche.  Il  fut  moins  heureux  à  rin- 
térieur  ;  malgré  ses  efforts  le  parlement,  réuni  de 
nouveau  en  IfltO,  refusa  son  concours  aux  pro- 
positions de  la  couronne,  et  depuis  lors  jusqu'en 
162 1  le  roi  ne  convoqua  plus  qu'un  seul  parlenaent 
(1614),  qui  fut  dissous  sans  avoir  passé  aucun 
bili  et  dont  les  membres  les  plus  indépendants 
furent  jetés  en  prison.  Le  roi,  réduit  alors  aux  re- 
venus ordinaires  de  la  couronne,  insuffisants 
pour  un  prince  prodigue,  eut  recours  à  tous  les 
expédients  mis  en  usage  par  ses  prédécesseurs. 
Il  y  ajouta  la  vente  des  dignités  du  royaume  et 
institua  le  nouveau  titre  de  chevalier  baronnet, 
qa'il  vendit  au  prix  de  3,000  livres  sterimg. 

Jacques  perdit  en  161 1  son  fils  aîné,  le  prince 
Henri,  dont  les  talents  et  la  popularité  naissante 
Idi  faisaient  ombrage.  On  a  même  fait  planer  sur 
le  père  d'horribles  soupçons,  que  rien  ne  justifie. 
L'année  suivante  ,1612,  Salisbury  mourut,  et  le 
roi  s'abandonna  complètement  à  ses  favoris,  aux- 
quels il  prodigua  une  tendresse  aveugle  et  des 
dons  insensés.  Le  premier  qui  grandit  dans  la  fa* 
vcur  royale  fut  un  jeune  Écossais,  nommé  Ro- 
bert Carr,  dont  la  chute  fui  aussi  rapide  que  l'é- 
lévation.  il  eut  pour  successeur  Georges  Villiers 


tait  manifesté  dans  les  communes  des  tendances  I  {voy,  ce  nom),  créé  duc  de  Buckingham,  grand- 


d'opposition  dont  Jacques  s'était  irrité.  Peu 
après  la  réconciliation,  née  du  danger  commun, 
la  querelle  se  ralluma  de  nouveau  à  l'occasion 
d'une  modification  arbitraire  faite  au  tarif  des 
douanes  par  la  couronne  en  1606.  Ces  discussions 
et  les  plaintes  qui  les  accompagnaient  au  sujet 
des  prodigalités  royales  lassèrent  le  roi  ;  il  prit 
les  débats  parlementaires  en  haine,  et  par  deux 
prorogations  successives  le  parlement  fut  ajourné 
à  l'année  1610. 

Jacques  régnait  déjà  depuis  trois  ans,  et  n'a- 
vait su  gagner  par  aucun  acte  l'estime  et  l'affec- 
tion  de  son  peuple.  Affranchi  du  contrôle  de  son 
parlement ,  il  s'adonna  sans  mesure  et  tout  en- 
tier à  ses  goûts  favoris,  partageant  son  temps 
entre  les  plaisirs  de  la  chasse,  de  la  table  et  des 
spectacles.  Sa  femme,  Anne  de  Danemark,  qui 


(1)  On  appHaU  alnil  tons  ceux  qnl  ne  reronnalssateni 
pas  les  prtteripUoBs  et  l'Eglise  angUoane. 


écuyer,  premier  juge  du  Banc  du  Roi,  connétable 
de  Windsor,  gardien  des  Cinq-Ports,  gouverneur 
de  Westminster  et  lord  grand-amiral  d'Angle- 
terre. Tant  de  dignités  sur  une  seule  tète  de- 
mandaient une  fortune  proportionnée.  Jacques 
accrut  pour  son  favori  sa  propre  pénurie.  Malgré 
les  préjugés  et  les  intérêts  de  ses  sujets,  ce  prince 
caressait,  depuis  plusieurs  années,  la  pensée  d'une 
alliance  entre  son  fils  Charles,  héritier  de  la 
couronne,  et  one  infante  d'Espagne.  Il  vit  donc 
avec  douleur  ses  espérances  traversées  par  les 
débuts  de  la  célèbre  guerre  dite  de  Trente  Ans, 
qui  embrasa  bientôt  toute  l'Europe  et  dans  la- 
quelle fut  entraîné  l'époux  de  sa  fille  Elisabeth, 
l'électeur  palatin,  Frédéric  Y  (  voy.  ce  nom  ),  élu 
roi  de  Bohème  en  1619  par  les  Bohémiens  ré- 
voltés contre  la  maison  d'Autriche.  C'était  la 
lotte  du  protestantisme  et  du  catholicisme.  Jac- 
ques fut  obligé  de  se  joindre  aux  défensenrs  de  la 
première  de  ces  causes  ;  il  convoqua  un  troi- 
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siènie  pariemeat  1691»  et  demanda  des  subsides 
pour  soutenir  la  guerre.  Hais  il  ne  rencontra 
que  plaintes  et  hostilités  au  sein  des  eommnnes. 
C'est  dans  cette  crise  qne  sucoemba  le  cbanee* 
lier  Baoon  {voy.  ce  nom  ),  convaincu  de  ooncos- 
et  de  eorropëon ,  et  sacrifié  par  la  cour 
ne  Tîctime  à  Tirritation  publique. 
C'est  aussi  ce  parlement  qui,  en  réponse  à  Tas- 
serticm  do  rot  prétendant  que  les  lùriTlléges  des 
eomnooes  n'existaient  que  par  toléranoe,  fit  en- 
registrer dans  son  jonnal  une  protestation  fii- 
mcose  (  21  décembre  1621  )  dans  laquelle  était 
en  germe  la  procbalne  révdution.  «  Les  libertés, 
fraacliiaesy  prîTiléges,  juridictions  du  parie» 
ment,  7  était-il  dit,  sont  le  droit  natif,  ancien. 
Incontesté  et  l'héritage  des  soiets  de  l'Angle- 
terre. >  Après  uœ  déclaration  si  formelie, 
Jacques  comprit  qu'il  n'avait  rien  à  espérer  des  j 
communes.  U  biffa  de  sa  propre  main  leur  pro- 
testation sur  le  journal  des  séances,  et  cassa  la 
chambre.  Au  milieu  de  kcs  discoïdes  politiques, 
Jacques  songeait  toojours  à  l'union  de  son  fils 
ayee  Hnlinte  d'Espagne,  mbut  de  Philippe  IV, 
qui  Tenait  de  succéder  sur  le  trône  à  son  père 
Phih'ppe  m.  Une  négociation  à  ceteflét  était  ac- 
tivement conduite  par  son  ambassadeur  Digby, 
eomte  de  Bristol,  et  Jacques,  pour  satisfaire  son 
impatience  et  son  orgueil,  se  montra  disposé  à 
faii«,  soit  au  roi  d'Espagpe,  soit  au  pape  tontes 
les  ooncessioBs  les  plus  contr^res  aux  instincts 
de  l'immense  majorité  de  la  nation  anglaise.  Un 
caprice  du  firivole  Buckingham ,  cbaigé  d'ac- 
oonapagner  le  prince  Chartes  à  Madrid,  déjoua 
tons  ces  plans.  Le  prince  et  son  Cavori  revûirent 
en  Angleterre,  et  une  rupture  entre  les  deux 
cours  devint  imminente.  J>ans  cette  conjoncture, 
il  laUait  des  Tonds;  Jacques  convoqua  un  qoa> 
trième  pariement  (1634),  et  protesta  en  l'ouvrant 
de  son  respect  pour  les  libertés  pnbUques  et  de 
son  attachement  à  la  cause  du  protestantisme. 
Les  communes  accueillirent  avec  enthousiasme 
et  cette  déclaration  et  la  perspective  d'une  guerre  | 
avec  l'Espagne.  Deux  corps  d'armée  furent 
éqnipéSf  soldés  et  envoyés  au  secours  de  Maurice 
de  Nassau,  alors  en  guerre  avec  TEspagne. 

Le  règne  de  Jacques  touchait  à  sa  fin  et  s'é- 
teignit au  milieu  d'interminables  négociations 
entre  ce  prince  et  la  cour  romaine  pour  le  ma- 
riage de  «on  fils  avec  la  jeune  Henriette  de 
France,  fiUe  de  Henri  IV  et  soeur  du  roi  régnant 
Louis  xm.  U  rechercha  cette  alliance  avec  la 
même  ardeur  qu'il  avait  mise  précédemment  à 
poursnivre  l'union  de  son  fils  avec  l'infante,  et 
après  avoir  solennellement  promis  à  son  parle- 
ment de  maintenir  la  législation  existante  contre 
les  catholiques,  il  souscrivit,  pour  obtenir  la  dis- 
pense do  pape,  à  une  série  d'articles  dans  les- 
quels il  s'engageait  à  employer  tous  ses  efforts 
pour  la  faire  abroger.  Il  ne  vécut  pas  assex  pour 
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mal  en  refusant  tout  remède.  Instroit  de  sa  fin 
prochafaie,  cet  homme,  si  pusillanime  durant  sa 
vie,  ne  montra  en  face  de  la  mort  aucune  fai- 
blesse :  il  édifia  tous  les  assistants  par  sa  rési- 
gnation et  sa  piété,  et  mourut  dans  ta  cinquante- 
neuvième  année  de  son  âge  et  la  vingt-deuxième 
de  son  règne,  le  t7  mars  1625. 

Le  jugement  de  ta  postérité  snv  le  règne  et  le 
caractère  de  ce  prince  est  résumé  dans  une 
épigrarome  contemporahie  afaisl  conçue  : 

Re»  JuU  MH$aMk ,  tmne  êât  regina  Ja- 
eolms. 

Après  un  grand  règne  et  à  la  Teille  d'un 
conflit  formidable  entre  ta  couronne  et  la  na- 
tion ,  Jacques  porta  la  plus  funeste  atteinte  à  ta 
royauté  en  la  déconsidérant  aux  yeux  de  son 
peuple.  Ce  prince,  qne  ses  flatteurs  appelaient 
le  SatùmoH  du  sièc/e,  et  qui  eflt  siégé  avec 
honneur  peut-être  dans  une  académie  de  gram- 
mairiens ou  de  théologiens,  ignorait  les  premiers 
éléments  de  ta  science  des  rois.  Étranger  à  la 
pratique  des  hommes  et  des  aftalres,  il  fit  voir 
toute  la  distance  qu'il  y  a  entre  un  érudit  sans 
jugement  et  un  homme  d'État;  entre  un  pédant 
et  un  roi.  Il  composa  de  nombreux  ouvrages 
écrits  en  latin,  en  anglais  on  en  français.  Les 
principaux  sont  le  BasiHcon  d&ron  on  (le  Don 
royal)  et  la  z;oi  dei  Monarchies  libres.  Dans 
le  premier  de  ces  livres,  qu'il  composa  pour  son 
fils  Henri,  il  expose  les  devoirs  d'un  roi  ;  dans 
le  second,  il  formule,  en  opposition  avec  le  titre 
de  l'ouvrage,  ta  doctrine  du  pouvoir  absolu.  Il  fîMit 
encore  citer  :  Zes  Loisirs  poéhquu  du  roi;  Le 
Hécit  de  la  Conspiration  de  Gowries  ;  La  Vémo- 
nojû^,  et  un  traité  Contre  le  Tabac^  dont  l'usage 
commençait  à  s'établir  en  Europe.  Jacques  s'oc- 
cupa surtout  avec  passion  de  théologie;  il  publta 
plusieura  ouvrages  sur  cette  matière.  Il  est  re- 
grettable qu'en  matière  de  religion  il  ne  se  soit 
pas  borné  à  réfuter  ses  adversaires  la  plume  à  ta 
main  ;  mais  il  crut,  avec  son  siècle,  faire  acte  de 
piété  en  poursuivant  impitoyablement  les  enno* 
mis  de  son  culte,  et  plusieun  bAchers  fhrent  en- 
core allumés  en  Ai^çleterre  sous  son  règne.  Il 
apporta  mémo  un  xèta  insensé  an  miltau  des 
controverses  soulevées  dans  les  Provinces- 
Unies  par  ta  querelle  de  deux  célèbres  profes- 
seurs de  l'université  de  Leyde,  Arminius  et  Go* 
mar,  sur  le  libre  arbitre,  ta  prédestination  et  ta 
grèce.  Le  premier  avait  proposé  quelques  tem- 
péramenU  à  tasombredoctrine  calvimste  sur  ces 
grands  mystères,  et  son  disciple  Vorstius  avait 
publié  une  savante  défense  des  opinions  de  son 
maître.  Jacques  lut  ce  livre,  où  il  signata  de  sa, 
main  une  longue  série  d'hérésies,  et  jugea  l'auteur 
digne  de  mort.  Profitant  du  besoin  que  les  Hol- 
tandais  avaient  de  son  alltance ,  il  exigea  qne 
tous  les  disciples  d'Arminius  fussent  dépouillési 
de  leurs  charges  dans  la  république  et  pers^ 
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de  sesdiseoursy  dontnoiuciteroDs  des  fragmentii 
comme  modèles  de  réioqueuce  de  œ  prince  et 
da  goM  dn  temps.  Parlant  an  parlement  de  l'u- 
nion désormais  accomplie  de  l'Anisleterre  et  de 
l'Ecosse,  il  disait  :  «  Je  suis  le  mari  et  elle  est  ma 
Cemme  légitime  ;  j'espère  donc  qu'il  ne  se  trou- 
vera personne  assez  déraisonnable  pour  vouloir 
que  moi,  qui  suis  un  roi  chrétien  sous  l'Évangile, 
je  tombe  dans  le  crime  de  polygamie,  que  je  sois 
le  mari  de  deux  femmes,  qu'étant  une  seule  tète 
je  me  joigne  à  un  corps  double  etmonstrueux.  » 
Une  autre  fois,reprociiant  aux  députés  des  com- 
munes leur  refos  à  ses  demandes  de  subsides , 
il  leur  disait  :  «  Je  vous  ai  joué  de  la  flûte,  et 
TOUS  n'avez  pas  dansé;  je  vous  ai  fait  entendre 
des  lamentations,  et  vous  ne  vous  êtes  pas  la- 
mentés avec  moi.  » 

Jacques  l"  avait  en  d'Anne  de  Danemark  sept 
enfants,  dont  deux  seulement  lui  survécurent, 
Charles^  son  successeur  au  trône,  et  Elisabeth, 
femme  de  l'électeur  palatin  Frédéric  Y,  dont  le 
trdzièroe  enfant  tai  l'électrice  de  Hanovre  So- 
phie, mère  de  Gecurges  I"",  qui  par  conséquent 
tenait  de  son  aïeule  ses  droits  sur  la  couronne 
d'Angleterre.  £.  de  BoranscnosB. 

Bapln  Tliolns.  HUMrs  é'jéngtetérrê.  «-  D*Imell, 
CuriosUés  lÀtUrairt».  -  BalUn,  HMo^n  CmKttuttoM- 
julie  d^AnçUterre.  —  Stow,  Annales.  —  RoberitoD, 
HUtoire  éTÉcoue.  -  Nétl«  HisMre  da  Puritaim,  - 
Ham,  HUt.  d' Angleterre.  -  Uiiffard,  BUMrë  drjn^ 
çleterre,  —  WinwMdt.  Mamoriali.  —  Clar«n4on.  HUt. 
de  la  Rébellion.  -UfèTre  de  U  Boderle,  Lettres  et  Né- 
çoeiatUnu,  —  \iaiter  Seolt,  Histoire  d'Ecosse,  —  Cha- 
tMabrUnd.  Jm  Qmaire  Stuarts.  —  Sir  AntHony  Wai- 
doD,  Court  and  charaetor  qf  Xtng  James.  —  Arthur 
WUton.  U/e  and  Belgn  of  King  James  the  First  kino 
Qf  Great'-BHtain.  —  Sir  Edward  Pejton.  Divine  Catas- 
trophe 0/  tke  Klnçlff/amUf  of  tke  house  <tf  Stnart».  * 
Sir  Ralpb  Wenwood\  Memmriats  qf4//a*r9  t^StaU  on 
tke  reîgn  of  çueen  Elisabeth  and  king  James  I.  — 
Francis  Orberne,  Tr<sdttional  Memoirs  on  the  Beign 
f4  Uii(7  James.  -  Roger  Coke  ,  DeteàtHan  o/  the  Court 
and  State  <^  Kngland.  -  James  Welwood,  Memotrt. 

JAGQUBS  11,  roi  d'Angleterre  (Jacques  VU 
d'Ecosse),  né  le  15  octobre  1633,  mort  le  6 sep- 
tembre 1701,  était  le  second  fils  survivant  de 
Charles  I*',  roi  d'Angleterre,  et  d'Henriette  de 
France,  fille  de  Henri  IV.  U  porta  jusqu'à  son 
avènement  au  tr^tae  le  titre  de  duc  d'York ,  et 
c'est  sous  ce  nom  qu'il  joua  un  rôle  important 
avant  et  après  la  restauration  des  Stuarts.  Pri- 
sonnier de' Fairfax  lors  de  la  capitulation  d'Ox- 
ford (1644),  il  fut  remis  au  parlement,  qui  le  re- 
tint captif  dans  le  palais  de  Saint-James.  Le 
jeune  prince  parvint  à  s'échapper  en  1648,  sous 
des  habite  de  femme,  et  gagna  la  Hollande.  De 
là  il  passa  en  France,  où  il  servit  sons  les  ordres 
de  Turenne ,  et  sut  mériter,  par  son  aptitude  et 
son  courage,  les  éloges  de  ce  grand  capitaine.  La 
paix,  conclue  en  1655  entre  Louis  XIY  et  Crom- 
well ,  l'obUgea  à  quitter  le  territoire  français;  il 
se  rendit  alors  dans  les  Pays-Bas,  et  prit  du  ser- 
vice dans  les  armées  espagnoles. 

A  la  restauration  (1660),  le  duc  dTork  revint 
en  Angleterre  avec  le  roi  wa  frère  Charles  H, 
et  fiitanssitôt  créé  lord  gardien  des  Cinq-Ports  et 
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grand-amiral  dn  royaume,  poste  dont  il  se  moii- 
tra  digne  par  les  victoires  qu'il  remporta,  et  par 
d'henraises  inventkins,  entre  antres  le  perfec- 
tionnement des  signaux  sur  mer.  Mais  d^à  per- 
çaient les  défauts  de  son  candère.  Adonné  anx 
plaisirs  comme  son  frère,  sans  posséder  l'or- 
banité  de  langsge  et  la  grèce  des  manières  par 
lesquelles  Charies  captivait  la  bienvdilaiioe  à 
défont  de  l'estime,  il  itTait  l'âme  dure,  vindi- 
cative, arrogante,  l'esprit  étroit  autant  qu'opi- 
niâtre. Toutefois  il  écoutait  plus  que  son  frère 
les  scrupules  de  sa  conscience,  et  il  était  capalkle 
de  travail  et  d'applkatk».  Jacques,  au  moment 
de  la  restauratk>n,  ne  s'était  pas  encore  converti 
au  catholicisme;  mais  son  penchant  pour  ce 
culte  n'était  pas  un  secret,  et  causait  d^à  des 
alarmes  aux  protestants;  il  ne  déguisait  pas 
davantage  une  dangereuse  prédilection  pour  les 
formes  d'un  gouvernement   monarchique    af- 
franchi des  embarras  de  la  constitution  et  des 
lois.  A  peine  de  retour  en  Angleteterre,  Jacques 
épousa  Anne,  fille  du  chancelier  Hyde ,  depuis 
comte  de  Glarendon,  qu'il  avait  connue  en  Hol- 
lande pendant  son  exil,  et  qu'il  perdit  en  1671. 
£Ue  lui  laissa  deux  filles,  Marie  et  Anne,  qui 
toutes  deux   furent  reines   d'Angleterre.  La 
guerre  ayant  éclaté  en  1665  entre  les  Hollandais 
et  les  Anglais,  le  duc  dTork  prit  la  mer  avec 
sa  flotte,  et  remporta  à  Harwich,  sur  l'amiral 
Opdam,  une  grande  victoire  (1665)  qui  coMa  à 
l'ennemi  dix-neuf  vaisseaux.  La  guêtre  recom- 
mença en  1672,  et  les  flottes  alliées  des  Anglais 
et  des  Français,  sous  les  ordres  du  doc  dTork  et 
de  l'amiral  d'Esbées,  obtinrent  àSolebay  un  nou- 
vel avantage  sur  la  flotte  hollandaise  comman- 
dée par  rUlustre  Ruyter  (1672).  Malgré  ses  écla- 
tants services,  le  doc  d'York,  héritier  nécessaire 
de  la  couronne  (  Charies  II  n'avait  pas  d'enfont 
légitime),  ne  put  calmer  l'inquiétude  des  com- 
munes, causée  par  sa  conversion  publique  à  la 
religion  catholique  (l671).Les communes  votèrent 
en  conséquence  un  acte  célèbre  connu  sous  le 
nom  d'acte  du  test  ou  témoignage,  et  par  le- 
quel toute  personne  exerçant  un  emploi  dans 
TËtat  devait  faire  une   profession  de  foi  selon 
les  dogmes  anglicans.  Le  duc  d'York  répondit 
à  cette  attaque  en  donnant  sa  démission  de 
toutes  ses  chaînes  et  en  annonçant  son  ma- 
riage avec   une  princesse    catholique,   Marie 
d'Esté,  soeur  du  duc  régnant  de  Modène  (1673). 
C'est  alors  qu'éclatèrent  les  indignes  et  menson- 
gères révélations  de  l'imposteur  Titus  Rates 
{voff.  ce  nom  ),  qui  prétendit  que  les  cathollqoes 
avaient  comploté  une  nouvelle  Saint^Barthéleiny 
en  Angleterre  (1678).  Au  milieu  du  déchaîne- 
ment des  passions  populaires,  le  duc  d^fork, 
principal  objet  de  la  haine  publique ,  fut  iariié 
par  son  frère  à  ne  point  provoquer  ses  ennemis 
et  à  se  conformer  comme  lui  aux  pratiques  exté- 
rieures du  culte  anglican.  Le  duc,  ayant  noble- 
ment reAisé  de  feindre,  fut  éloigné,  et  se  retira 
à  Bruxelles  pendant  quelques  mois  (1679).  Cet 
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exil  momentané  nesnffisait  pomtaox  communes. 
On  proposa  dans  leur  session  un  bUl  par  lequel 
tout  prince  de  la  religion  catholique  était  formel- 
lement exclu  du  trdne  d'Angleterre  et  d'Irlande. 
Ce  tkill»  qui  occupait  tout  le  royaume,  passa 
dans  les  communes,  mais  fut  rejeté  par  la 
chambre  des  lords  (1680).  UnnouTcau  parlement, 
convoqué  à  Oxford  Tannée  suivante,  montra  les 
mêmes  dispositions,  et  le  roi,  inqipet  de  cette 
opposition ,  de  jour  en  jour  (dus  menaçante,  en 
prononça  la  dissolution  (1681),  acte  de  vigueur 
à  la  suite  duquel  se  produisit  dans  Topinion  pu- 
blique une  grande  réaction  en  faveur  de  la  fa- 
mille royale.  Pendant  ce  temps,  le  duc  d'Yorlc 
exerçait  en  Ecosse  l'autorité  royale  sous  le  titre 
de  commissaire  de  la  couronne.  Ce  pays  venait 
d'être  profondément  agité  par  des  troubles  reli- 
gieux (  voy.  Sbàp-Cameron  ,  etc.  )é  Le  duc  s'y 
montra  d'abord  indulgent  aux  sectaires  ;  mais 
quand  fl  se  crut  assez  fort,  il  inaugura  un  sys- 
t^ne  de  tyrannie  exécrable.  Tout  le  territoire 
devint  le  thé&tre  d'horribles  exécutions,  et  l'a- 
troce procédure  de  Tinquisition  y  fut  mise  en  vi- 
gueur. Au  milieu  de  cette  crise,  le  duc  fut  rappelé 
à  Londres, et  reprit  sur  son  frère  sa  fatale  in- 
fluence. L'habileté  perfide  avec  laquelle  le  parti 
de  la  cour  confondit  la  conspiration  conduite  par 
lord  Russe],  Kssex  et  Monmouth  (voy,  ces 
noms),  et  le  complot  régicide  de  Rye  House, 
affermit  le  doc  d'York  et  lui  conserva  la  direc- 
tion suprême  dans  le  gouvernement  Charles  II, 
cependant,  malgré  l'abaissement  des  ivbigs  (1), 
paraissait  inquiet,  et  on  l'entendit  un  jour  dire  k 
son  frère  :  «  Jesuis  trop  vieux  pour  recommencer 
me^  voyages  ;  vous  pouvez  le  faire  si  cela  vous 
plaît.  »  On  assure  même  quil  voulait  secouer 
le  joug,  et  renvoyer  le  duc  en  Ecosse;  mais  la 
mort  le  surprit  (1685),  et  son  frère  lui  succéda 
sans  opposition,  sous  le  titre  de  Jacques  II  (1685). 
L'un  des  premiers  actes  do  nouveau  souverain 
avait  été  de  protester  de  son  attachement  au 
gcHivemementétablidans  l'État  et  dans  l'Église; 
mais  il  donna  bientêt  la  mesure  de  sa  sincérité 
en  s'adjogeant,  sans  le  concours  du  parlement, 
les  revenus  de  la  douane  et  de  l'accise,  et  en 
pratiquant  publiquement  l'exercice  du  culte  ca- 
tholique. Le  calme  des  premiers  jours  ne  tarda 
pas  à  être  troublé.  Une  double  insurrection  Ait 
tentée  à  la  fois  en  Ecosse  par  le  marquis  d'Ar- 
gyle  (voy.  ce  nom),  et  en  Angleterre  par  les 
i^higs,  à  la  tête  desquels  on  plaça  le  faible  duc 
de  Monmouth  {voy  ce  nom),  fils  naturel  de 
Charles  II  et  réfugié  en  Hollande.  Ces  deux 
tentatives  échouèrent;  Argyle  fut  pris  et  exécuté 
à  Edimbourg  (1685).  Quant  au  duc  de  Mon- 
mouth, débarqué  près  de  Towton,  il  prétendit 
que  sa  naissance  était  légitime ,  et  que  ses  droits 
au  triVne  avaient  été  usurpés  par  son  onde,  dont 
il  prit  le  titre  et  le  nom.  Battu  à  Sedgemoor  par 


(1)  Oa  an^itit  nfMg  le  pwtl  ottra-llberal  et  protes- 
tant de  la  nattoo. 
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les  troupes  royales,  sous  les  ordres  de  Fe- 
versham ,  il  fut  fait  prisonnier  et  conduit  à 
Londres.  Le  roi  voulut  le  voir,  et  reput  ses  yeux 
du  spectacle  des  angoisses  du  captif.  Monmouth 
tomba  à  ses  genoux  en  lui  demandant  la  vie. 
Jacques  lui  commanda  de  signer  une  déclaration 
par  laquelle  il  reconnaissait  que  sa  ntère  n'avait 
jamais  été  mariée  avec  le  feu  roi.  L'infortuné 
signa,  dans  l'espoir  de  racheter  ses  jours;  mais 
il  fut  envoyé  an  supplice  (1685).  Feversham, 
vamqueur,  som'Ua  son  triomphe  par  de  grandes 
cruautés  contre  les  rebelles;  il  ne  fut  que  trop 
secondé  par  lord  Jdlries  (  voy,  ce  nom),  grand- 
juge  du  Banc  du  Roi,  dans  la  tournée  que  Jacques 
nommait  en  plaisantant  sa  campagne,  mais  à 
laquelle  ses  contemporains  et  l'histoire  donnèrent 
le  nom  des  sanglantes  assises.  Jacques  n'i- 
gnorait pas  les  atrocités  commises,  soit  dans  la 
capitale,  soit  dans  les  comtés;  il  ne  fit  cepen- 
dant rien  pour  en  arrêter  le  cours ,  et  s'en  rendit 
même  solidaire  en  élevant  Jellries  à  la  dignité  de 
chancelier. 

Jacques ,  après  avoir  triomphé  des  msurreo- 
tiens  du  nord  et  de  l'ouest,  se  trouvait  plus 
puissant  qu'aucun  roi  d'Angleterre  depuis  les 
Tudors.  Il  put  se  croire  un  moment  l'arbitre  de 
rif^rope,  qui  espérait  toujours  son  assistance 
contre  les  envahissements  de  Louis  XTV,  et  l'on 
croit  qu'il  fut  tenté  un  moment  par  ce  noble 
but;  mais  l'intérêt  dominant  de  Jacques  était  le 
rétablissement  du  catholicisme  en  Angleterre.  Il 
reconnut  le  besoin  qu'U  avait  de  l'assistance  du 
grand  roi  pour  y  parvenir;  loin  de  le  combattre, 
il  reçut  donc  ses  subsides,  et  lui  fut  ainsi  at- 
tadié  par  le  même  lien  honteux  qui  avait  avili  son 
frère.  Un  nouveau  parlement  fut  convoqué,  sui- 
vant l'usage,  au  début  du  règne;  la  chambre  des 
communes,  élue  en  mijeure  partie  par  des  corpo- 
rations mutilées  et  renouvelées  au  gré  de  la  cou- 
ronne, était,  à  Texception  d'une  quarantaine  de 
membres ,  composée,  selon  les  vœux  du  mo- 
narque, de  tories  (1)  dévoués  et  partisans  zélés  de 
la  prérogative.  Jacques,  dès  lors,  ne  jugea  plus 
nécessaire  de  dissimuler,  et  marcha  ouverte- 
ment à  son  but.  Cependant  les  tories  autant  que 
les  nvhigs  étaient  attachés  à  l'Église  établie.  Dé- 
sespérant d'obtenir,  pour  la  renverser,  le  con- 
cours de  son  parlement,  il  usa  d'autres  moyens. 
Déjà  plusieurs  institutions  avaient  succombé  : 
les  circonstances  antérieures  et  des  usurpations 
successives  avaient  mis  dans  sa  main  une  force 
presque  irrésistible  :  les  cités  avaient  perdu 
leurs  chartes;  par  les  jurés  que  choisirent  les 
shérifs  et  les  juges  révocables,  la  volonté 
royale  dominait  dans  les  tribunaux;  par  une 
commission  ecclésiastique  qu'il  institua  comme 
un  tribunal  suprême  dans  l'Église  (1686),  il 
s'assujettit  l'Église,  où  il  ne  nommait  que  ceux 
qui  inclinaient  vers  le  catholicisme  ;  par  une 


(1)  Les  torlea,  adremlres  des  wMgs,  peDchalent  vers  les 
doctrtoes  da  droit  dlrlo. 
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armée  pernumente,  maiBteniM  sur  pied  sans  l'a- 
reu  du  parlemeot,  il  comprima  tout  mouvement  ; 
enfin  par  la  loi  martiale,  rétablie  maigre  les  eta- 
tutfi  existants,  il  fut  maître  de  cette  armée.  Toute 
maDireatation  libre  de  la  pensée  par  la  presse  ou 
du  haut  de  la  cbaire  était  interdite  soos  des 
peines  sévères  :  il  prétendait  hautement  au  pri- 
vilège de  s*élever  au-dessus  de  toutes  les  lois  en 
dispensant  ses  coreligionnaires  de  l'exécution  de 
celle  du  test.  Enfin,  pour  s'assurer  de  plus  do- 
ciles mstruments  de  ses  volontés ,  il  fit  sortir  de 
son  conseil  tous  ceux  de  ses  ministres  qui  refu- 
saient d'embrasser  la  religion  catholique,  entre 
autres  les  Hyde,  ses  propres  beaux-frères  (1687). 
Jacques  jusqu'alors  n'avait  rencontré  de  résiS' 
tance  que  sur  deux  points,  le  rappel  de  Vha- 
beas  corpus  et  du  test,  que  son  parlement  même 
refusa  de  voter.  Mais  la  chute  des  Hyde,  der- 
niers défenseurs  de  la  religion  de  l'immense 
majorité,  ouvrit  les  yeux  à  la  nation ,  qui  résolut 
désormais  de  lutter  pour  la  défense  de  sa  foi  et 
de  sa  liberté.  L'occa&ion  s'en  présente  bientôt. 
Le  roi  avait  tot^onn  paru  phis  hostile  aux  dissi- 
dente (1)  qn'à  l'Église  épiscopale,  et  il  avait 
même  permis  que  celle-ci  les  persécutât  avec 
Tîolence;  mais  il  comprit  que  dans  un  pays  où 
les  catholiques  ne  formaient  pas  le  cinquan- 
tième de  la  population,  il  ne  parviendrait  jamais 
à  rétablir  la  suprématie  de  Rome ,  s'il  avait  à 
combattre  à  la  fois  l'Église  angUcane  et  les  dis- 
sidente. Il  chercha  donc  dans  ceux-ci  un  appui 
contre  l'adversaire  commun,  contre  cette  Église 
anglicane  qui  les  avait  persécutés  avec  tant  d'a- 
charnement. La  grande  mesure  au  moyen  de  la- 
quelle Use  flattait  de  les  séduire  et  de  les  captiver 
fut  l'acte  célèbre  publiéen  Ecosse  d'abord,  puis  en 
Angleterre,  sous  le  nom  d*aeie  d'indulgence 
(1687).  Il  supprimait  la  pénalité  de  l'acte  do  iesi 
pour  les  non-conformistes  catholiques  ou  protes- 
tante, et  leur  accordait  à  tous  tolérance  et  liberté 
entière  pour  Texercice  de  leur  religion.  Les  me- 
sures qui  suivirent  la  publication  de  cet  édit 
en  firent  apprécier  la  portée.  En  effet,  les  lois 
du  royaume  défendaient  de  correspondre  avec 
Rome  V  non-seulement  Jacques  II  avait  envoyé 
un  ministre  indiscret  et  inhabile,  lord  Castel- 
maine,  auprès  du  pape  Innocent  XI;  il  voulut 
que  ce  pontife  fût  ouvertement  représente  à  la 
cour.  Le  sage  pontife,  en  désignant  le  cardinal 
Addo  pour  son  nonce  en  Angleterre,  crut  qu'il 
était  prudent  de  déguiser  son  caractere  aux  yeox 
des  Anglais  (2).  Mais  Jacques  exigea  que  le  car- 
dinal fit  son  entrée  en  grande  pompe,  et  il  Ini  fit 
à  Windsor  une  réception  solennelle.  Dans  son 
zèle  aveugle,  il  attequa  dans  leurs  principes  tes 
deux  plus  fortes  citadelles  de  ranglicanisme,  les 

(1)  Les  disildcnta  anglais  étaient  partagés  en  quatre 
grandes  séries  :  les  presbytériens,  les  Indépendants,  les 
baplistes  et  les  qaakera. 

(t)  La  coar  de  Rome  blAmalt  toutes  les  mesures  Im- 
prudentes et  Tiolentes.  —  t  H  fandralt,  disait-on  an  Va- 
ttean,  eieommaoter  Jaeqoes  eomme  lo  plos  grand 
I  de  la  religloD  catholique.  » 
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universités  de  Cambridge  et  d'Otibrd,  anxqodies 
il  voulut  nnposer  des  maîtres  de  son  culte  ,  et 
parmi  eux  un  moine  bénédictin;  enfin,  il  y  a 
tout  lieu  de  croire  que  si  le  pape  eût  secondé  cette 
impatience,  le  roi  aurait  fait  asseoir  sur  le  trtee 
archiépiscopal  d'York  le  jésuite  Pétri,  son  con- 
fesseur. 

Une  violente  opposition  répondit  dans  la  na- 
tion, chez  ceox  même  qu'il  protégeait,  à  l'acte 
d'indulgence,  dont  le  but  dès  lors  n'échappait  à 
personne.  Jacques  tente  alors  d'obtenir  la  sanc- 
tion d*un  parlement; il  renvoya  l'anden  (1687), 
et  un  nouveau  fut  convoqué.  Le  roi  n'hésite  pas 
à  intervenir  lui-même  dans  les  manoeuvres  élec- 
torales ;  ainsi  il  mandait  auprès  de  lui  teshomnoes 
considérables,  et  usait  dans  le  tete  à  tête  du  ca- 
binet de  tous  les  moyens  d'influence.  Les  con- 
férences alors  tenues  dans  le  cabinet  (closet) 
donnèrent  naissance  à  l'expression  proverbiale 
elosetting.  Mais  il  mit  le  comble  à  l'excitation 
populaire  en  ordonnant  que  lectnre  de  Tacte  se- 
rait faite  durant  deux  dnnanches  consécutifs  par 
les  ministres  en  fonctions  dans  chaque  église 
paroissiale ,  et  les  évêques  reçurent  l'ordre  de 
distribuer  copie  de  la  déclaration  dans  leurs  dio- 
cèses respectifs.  C'eût  été  delà  part  des  érèq^ae^ 
souscrire  à  rhoroiliation  et  à  la  ruine  de  leur 
Église.  Aussi  l'Angleterre  éteit-elle  dans  Pattente, 
ses  regards  fixés  sur  les  prélate.  Ceox-d,  au 
nombre  de  sept,  réonis  eous  la  présidence  du 
primat  Sancrofl,  archevêque  de  Cantorbéry, 
résolurent  de  résister  à  rinjonction  royale.  Us 
signèrent  et  présentèrent  au  roi  une  pétition 
mémorable ,  dans  laquelle  ils  rejetaient  l'acte 
dindolgenèe  comme  inconstitutionnel,  puis- 
qu'il n'avait  pas  reçu  la  sanction  do  parlement. 
Tout  le  clergé  anglican  suivit  cet  exemple,  et  k 
peine  quelques  prêtros  sur  dix  mille  donnèrent 
lecture  de  l'acte  royal.  Le  roi,  pour  frapper  les 
évèques,  les  accusa  de  félonie,  comme  ayant  pu- 
blié un  libelle  sons  forme  de  pétition,  et  les  fit 
enfermer  à  la  Tour  en  attendant  leur  jugement 
Ce  célèbre  procès  eut  Heu  à  Westminster  le 
39  juin  1688,  et  se  termina  par  on  acquittement, 
qu'accueillirent  les  acclamations  d'un  peuple 
innombrable.  Jacques  fut  plus  irrite  de  ces  ma- 
nifestetions  de  la  joie  publique  que  du  yerdict 
d'acquittement,  et  ne  dissimula  pas  sa  colère. 
Résolu  dès  lors  à  ne  s'appuyer  que  sur  la  force, 
et  ne  comptent  plus  sur  ses  troupes  anglaises, 
il  fit  venir  dlrlande  une  armée  étrangère,  dont 
l'apparition  sur  le  sol  de  l'Angleterre  souleva 
un  cri  d'indignation  et  d'effroi.  C'est  ainsi  que 
Jacques,  répétant  toujours  que  son  père  s'était 
perdu  par  ses  concessions,  approchait  de  sachute, 
et  l'événement  qui  devait  l'arrêter  contribua  ^ 
au  contraire  à  la  précipiter.  La  reine ,  depuis 
longtemps  réputee  sterile ,  venait  d'accoucher 
d'un  fils;  mais  cette  nouvelle,  accueillie  dann  le 
public  avec  incrédulite,  accrut  l'irritetion  géné- 
rale comme  une  aapeivherie  inventée  par  les 
jésuites  pour  écarter  du  trûne  Gnfflanme  d'O* 
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range  (noy,  ce  nom)  comme  héritier  légitime. 
Ce  pnnoe,  époux  de  Marie»  fille  aînée  de  Jac- 
ques, était  l'espoir  du  protestantisme.  Invité  par 
les  cbefs  du  parti  whig  à  défendre  et  à  sauver  les 
tUbiitotkms  civiles  et  religieuses  de  l'Angleterre, 
il  se  prépara  à  franchir  la  mer.  Il  se  fit  précéder 
d'on  manifeste  od  il  exprimait  les  griefs  de  la 
natioii  contre  Jacques  II,  et  déclarait  que  son 
seul  but  étùt  la  convocation  d'un  parlement  ar- 
bitre des  destinées  du  royaume.  £n  présence  de 
ce  ààogsr,  Jacques  essaya  de  revenir  en  arrière; 
il  offrit  de  faire  toutes  les  concessions  qu'on  exi- 
gerait de  Uii ,  mais  il  était  trop  tard  :  le  prince 
d'Orange,  après  avoir  évité  la  flotte  royale,  dé- 
barqua à  Torbay  (5  novembre  1688).  L'armée 
royale  noarcba  à  sa  rencontre  ;  mais  déjà  les  dé- 
actions  commençaient,  et  le  roi,  qui  s'était  avancé 
de  sa  personne  jusqu'à  Salisbury,  n'osa  livrer 
bataille,  et  se  replia  sur  la  capitale.  Dans  sa  re- 
traite, il  se  vit  abandonné  par  sa  fille  Anne  et 
par  le  prince  C^rges  de  Danemark,  son  mari.  A 
cette  nouvelle,  le  malheureux  père  demeura  ac- 
cablé, et  il  s'écria  :  «  0  Dieu  I  secourez-moi  :  mes 
propres  enfants  m'ont  abandonné.,  l  »  Dès  ce  mo- 
ment, il  perdit  tout  courage,  et  ne  songea  plus 
i(u'à  mettre  en  sûreté,  par  la  fuite,  la  reine,  le 
jeune  prince  de  Galles  et  lui-même.  Pour  trom- 
per Guillaume  sur  ces  projets,  il  feignit  d'abord 
de  Toukûr  convoquer  un  parlement  et  traiter 
avec  son  gendre ,  mais  c'était  pour  gagner  du 
temp»  ;  il  confia  sa  femme  et  son  fils  au  fastueux 
comte  de  Lauzun,  qui  vivait  alors  en  exil  à  Lon- 
dres, et  qui  réussit  à  conduire  en  France  le  pré- 
cieux dépôt  Jacques,  de  son  cété,  disposait  tout 
pour  sa  fuite  prâdant  que  son  rival  s'avançait 
en  triomphe  à  travers  l'Angleterre.  Après  avoir 
licencié  son  armée,  il  sortit  de  son  palais  au  mi- 
tien  de  la  nuit,  traversa  la  Tamise,  jetant  dans 
la  rivière  le  grand  sceau  du  royaume,  et  se  di- 
rigea vers  nie  de  Shemess,  où  il  comptait  s'em- 
barquer. Mais  là  il  fut  arrêté  par  des  pécheurs  et 
retenu  prisonnier.  Délivré  par  un  escadron  de 
gardes,  Jacques  reprit  le  chemin  de  Londres  et 
rentra  à  Whithall,  où  il  tint  encore  un  conseil, 
le  dernier  de  son  règne.  Cependant  l'armée  hol- 
landaise s'approchait  et  occupait  déjà  les  fau- 
bourgs de  Londres.  On  remit  à  Jacques  une  lettre 
de  son  gendre  qui  l'invitait  à  quitter  la  capitale, 
n  obéit,  et  se  retira  à  Bochester,  sur  les  bords  de 
la  Tamise.  Il  y  resta  plusieurs  jours,  insensible 
aux  instantes  prières  de  ses  partisans,  du  pri- 
mat Sancrolt,  chef  des  protestants  tories,  qui  lui 
demeoraient  fidèles,  et  de  ses  propres  coreligion- 
naires, qui  le  suppliaient  de  ne  point  fuir,  lui 
promettant  tous  de  défendre  ses  droits  et  la  cou- 
ronne, si  par  une  déclaration  solennelle  il  abdi* 
quait  une  politique  funeste.  Jacques,  dont  l'intel- 
Ugenoe  étroite  était  alors  comme  paralysée  par 
la  crainte,  ne  se  montra  préoccupé  que  des 
soins  de  sa  sftreté  personnelle,  et  tremblait  pour 
sa  vie  lorsque  son  trAne  seul  était  en  danger 
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et  dans  la  nuit  du  22  décembre  1688,  tout  étant 
prôt  pour  sa  fuite,  il  fit  voile  pour  la  France,  et 
aborda  à  Ambleteuse,  en  Picardie.  Les  illustres  fu- 
gitifs furent  reçus  à  Saint-Germain  par  Louis  XIY, 
qui  leur  offrit  une  hospitalité  vraiment  royale  ; 
mais,  s'il  faut  en  croire  les  mémoires  du  temps, 
la  tournure,  le  bégayement  et  surtout  le  com- 
merce assidu  de  Jacques  avec  les  jésuites  ex- 
citèrent les  railleries  des  courtisans  français,  peu 
touchés  de  son  malheur.  Louis  XIV  venant  à  la 
rencontre  de  la  reine  d'Angleterre  lui  avait  dit 
qu'il  lui  rendait  là  un  triste  service ,  mais  qu'il 
espérait  lui  en  rendre  bientôt  de  plus  grands. 
En  effet,  il  ne  négligea  rien  pour  rétablir  son  mari 
sur  son  tréne.  Guillaume  d'Orange  venait  d'être 
élu  roi  (23  février  1689)  par  les  suffrages  d'une 
convention  formée  des  lords  et  des  membres  des 
communes  qui  avaient  siégé  sous  les  deux  der* 
niers  règnes.  L'Angleterre  et  l'Ecosse  échappaient 
à  Jacques;  mais  un  parti  puissant  lui  restait 
dans  la  catholique  Irlande.  C'est  là  qu'on  résolut 
de  frapper  le  premier  coup.  Une  flotte  française 
transporta  Jacques  à  Kingsale  avec  une  armée, 
et  le  24  mars  1689  il  fit  son  entrée  triomphale  à 
Dublin,  où  ii  convoqua  le  parlement  d'Irlande  et 
exerça  pendant  une  année  les  droits  du  souve- 
rain. Presque  tout  le  pays  lui  était  soumis,  quand 
sa  fortune  échoua  devant  la  petite  ville  de  Lon- 
dondery,  dont  la  population  résista  à  un  siège  de 
quatre  mois  (1689).  Peu  après  il  éprouva  un  autre 
revers  décisif.  Guillaume  avait  enfin  passé  en 
Irlande.  Les  deux  armées  se  rencontrèrent  sur 
les  bords  de  la  Boyne  (  1 690),  et  Jacques,  vaincu, 
s'enfuit  de  nouveau  en  France.  Un  nouvel  effort 
fut  tenté  par  Louis  XIY;  c'était  en  Angleterre 
cette  fois  que  le  débarquement  devait  avoir  lieu, 
et  une  flotte  nombreuse  fut  rassemblée  à  cet  effet 
sur  les  côtes  de  la  Manche.  Là  s'engagea  à  La 
Hogiie,  près  Cherbourg,  entre  les  flottes  anglaise 
et  française  un  terrible  combat  qui  se  termina 
par  la  destruction  dcll^te  dernière  (1692). 
Jacques,  sur  le  rivage,  avait  été  témoin  de  la  lutte  ; 
on  dit  même  qu'entraîné  par  le  patriotisme,  il 
faisait  tout  haut  des  vœux  pour  le  succès  de  ses 
anciens  compagnons  d'armes.  Quoi  quMl  en  soit, 
c'est  après  ce  désastre  qu'il  écrivit  à  Louis  XIV 
cette  lettre,  restée  célèbre.  «  Ma  mauvaise  étoile 
a  fait  sentir  son  influence  sur  les  armes  de 
Votre  Majesté,  toujours  victorieuses  jusqu'à  ce 
qu'elles  aient  combattu  pour  moi  ;  je  vous  supplie 
donc  de  ne  plus  prendre  aucun  intérêt  à  un  prince 
aussi  malheureux,  mais  de  me  permettre  de  me 
retirer  avec  ma  famille  dans  quelque  coin  du 
monde  où  je  ne  puisse  être  un  obstacle  au  cours 
ordinaire  des  prospérités  et  des  conquêtes  de 
Votre  Majesté.  » 

Cependant  Louis  ne  se  découragea  pas  ;  il  pré- 
para à  Dunkerque  une  troisième  expédition 
(1696),  pendant  que  les  partisans  de  Jacques 
complotaient  en  Angleterre.  Mais  toutes  ces  ten- 
tatives avortèrent,  et  le  prince  exilé  dut  renoncer 


il  r^eta  le  conseil  salutaire  qui  lui  était  donné  »  i  à  reconquérir  la  couronne  qu'il  avait  perdue.  Il 
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Técut  dès  Ion  retiré  à  Saint-Germain ,  entouré  | 
d'un  simulacre  de  grandeur  rehaussée  par  le  dé-  ' 
Youeroent  de  fidèles  sujets  qui  avaient  tout  quitté  | 
pour  suivre  leur  roi.  C'est  à  une  compagnie  de  : 
ces  gentilshommes-soldats  partant  pour  la  guerre 
d'Espagne  qu'il  adressa  ces  paroles  touchantes  :  j 
«  Messieurs,  mes  propres  infortunes  me  touchent  I 
moins  que  les  vôtres  ;  si  quelque  chose  me  fait  ; 
tenir  encore  à  la  vie,  c'est  votre  fidélité.  D'après 
vos  désirs,  vous  allez  entreprendre  une  longue  ; 
route.  J'ai  pris  soin  que  vous  soyez  pourvus  de  { 
tout  ce  qui  peut  vous  être  nécessaire.  Craignez  ; 
Dieu;  aimez-vous  les  uns  les  autres.  Faites-moi 
connaître  directement  vos  besoins,  et  soyez  as- 
surés que  vous  trouverez  toujours  en  moi  votre 
roi  et  votre  père.  »  Malgré  tant  d'échecs,  l'intérêt 
de  IjOttis  XIV  ne  se  lassait  pas;  désespérant  de 
rétablir  son  allié  sur  le  trône  d'Angleterre,  il  lui 
oflrit  celui  de  Pologne,  alors  vacant;  mais  Jacques 
refusa,  disant  »  qu'accepter  tout  autre  sceptre 
que  celui  d'Angleterre  serait  abdiquer  ses  droits 
légitimes  et  renoncer  pour  ses  enfants  à  l'héri- 
tage qni  leor  appartenait  ».  La  paix  de  Ryswick 
survint  (  1697  ).  Louis,  forcé  de  reconnaître  Guil- 
laume pour  roi  de  la  Grande-Bretagne,  lui  proposa 
de  reconnaître  à  son  tour  le  jeune  prince  de 
Galles,  son  beau-frère,  pour  son  héritier.  Guil- 
laume, qui  n'avait  pas  d'enfants,  y  consentait; 
Jacques  s'y  refusa.  «  Je  me  résigne  à  l'usurpa- 
tion du  prince  d'Orange,  dit-il  ;  mais  mon  fils  ne 
peut  tenir  la  couronne  que  de  moi  ;  l'usurpation 
ne  saurait  lui  donner  un  titre  légitime.  » 

Une  dernière  consolation  était  réservée  à  ce 
malheureux  roi  à  la  fin  de  sa  vie.  Louis  XIV  vint 
le  voir  sur  son  lit  de  mort,  et,  entraîné  par  un 
mouvement  généreux ,  il  lui  jura  qu'il  pouvait 
mourir  en  repos  sur  le  prince  de  Galles,  et  qu'il  le 
reconnaîtrait  roi  d'Angleterre.  Jacques  expira  le 
16  septembre  1701. 

Il  y  a  deux  hommes  en  Jacques  H.  Comme 
prince  il  en  est  peu  qui  aient  commis  de  plus 
grandes  fautes  et  qui  aient  plus  lâchement  dé- 
fendu ce  qu'ils  avaient  criminellement  entrepris. 
C'était  sur  le  trône  d'Espagne  et  non  sur  celui 
d'Angleterre  que  Jacques  aurait  dû  s'asseoir. 
Mais  dans  l'afôiction,  son  caractère  s'éleva.  Ap- 
prenant que  plusieurs  de  ses  officiers  méditaient 
de  le  quitter  pour  rejoindre  le  prince  d'Orange 
en  marche  sur  Londres  :  «  Qu'ils  se  nomment, 
s'écria-t-il ,  je  leur  donnerai  des  passeports  pour 
leur  épargner  la  honte  de  trahir  leur  roi.  »  Sa 
dévotion,  qui,  poussée  à  l'excès,  fut  une  des  causes 
de  sa  chute,  s'épura  dans  la  suite;  elle  retrempa 
son  Âme  et  le  rendit  plus  grand  dans  la  mau- 
vaise fortune  qu'il  n'avait  éte  sur  le  trône.  «  Il 
y  a,  dit  l'illustre  auteur  du  Génie  du  Ckristia- 
nisme,  dans  la  conduite  de  ce  roi  après  la  ruine 
de  ses  espérances,  une  sorte  de  politique  néga- 
tive et  magnanime.  Jacques  détrôné,  et  n'étant 
plus  qu'un  simple  chrétien ,  cessait  d'être  un 
homme  vulgaire.  La  piété  lui  tenait  lieu  de  puis- 
sance; retiré  dans  sa  conscience,  empire  dont  il 
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ne  pouvait  être  chassé,  ses  souvenirs  le  Élisaient 
vivre  dans  le  passé,  sa  religion  dans  l'avenir.  Il 
avait  écrit  de  sa  propre  main  cette  courte  prière  : 
«  Je  vous  remercie,  ô  mon  Dieu,  de  m'avoir'ôté 
trois  royaume8,si  c'éteitpour  me  rendre  meiHenr.» 

De  sa  première  femme,  Anne  Hyde,  Jacques 
avait  eu  plusieurs  enfants;  deux  seulement  lai 
survécurent,  Marie  (voy.  ce  nom  ),  épouse  da 
prince  d'Orange,  et  Anne  (voy.  ce  nom),  épouse 
du  prince  Georges  de  Danemark.  Toutes  deun 
portèrent  la  couronne  d'Angleterre.  Sa  seconde 
femme,  Marie  de  Modène,  lui  donna  également 
plusieurs  enfants,  qui  moururent  tous  en  bas  âge,  à 
l'exception  de  JacqveS'Frcmçois-Édouard  ^  né 
en  1688,  et  connu  sous  le  nom  du  premier  pré- 
tendanty  et  d'une  fille  née  à  Saint-Germain  en 
1 692,  et  qui  vécut  vingt  ans  environ.  Jacques  eut, 
en  outre,  de  nombreux  bâtards,  dont  lepluscélèbre 
est  Jacques  Fitz^James^  duc  de  Berwick  et  vuà- 
réchal  de  France,  dont  la  mère  était  Arabelle  Chur- 
chill, sœur  du  duc  de  Marlborough. 

Dans  son  exil ,  Jacques  s'était  occupé  à  écrire 
ses  mémoires.  Après  sa  mort  le  manuscrit  fut 
porte  au  collège  des  Écossais  k  Paris,  où  il  resta 
jusqu'à  la  révolution  française.  A  cette  époque 
on  voulut  le  faire  passer  en  Angleterre,  et  on 
l'envoya  dans  ce  but  à  Saint-Omer.  Mais  la  per- 
sonne à  laquelle  le  paquet  fut  adressé  venait 
d'être  arrêtée  comme  suspecte,  et  sa  femme,  crai- 
gnant que  cet  ouvrage  royal  ne  fût  une  preuve  à 
sa  charge,  détruisit  les  volumes.  Il  n'<xiste  plus 
aujourd'hui  qu'un  ouvrage  abrégé,  rédigé  par  un 
auteur  inconnu  d'après  le  manuscrit  de  Jacques  ; 
c'est  l'ouvrage  connu  sous  le  nom  de  Mémoires 
de  Jacques  II.  £.  ns  Bornechosb. 

Barnet,  Histoire  de  mon  Temps.  —  Hallam,  BisMre 
eonstitutionnelte  d'Angleterre.  —  Hume,  Histoire  d'An- 
Çleterre.  —  Lord  Macaulay,  Hui.  d'Angleterre  depuis 
Farénement  de  Jacques  IL  •—  Lln(;ard,  Hist.  d^Ângl»^- 
terre,  —  MacUnlosh,  Hist.  de  la  Révolution  de  1688.  — 
Welwood,  Mémoires.  —  BartUon,  Carrespondtmce  — 
Dalryinple,  jlf0inoirtf«.  *  Rapln  Tholras,  Histd^Anglr- 
terre.  —  Mazurr,  Hist.  de  la  Bévolution  de  1688.  —  D.m- 
geau.  Journal.  —  Voltatrc.  Siècle  de  Lonit  XtF.  — 
Salât-Simon,  Mémoires.  —  A.  PIchot,  Hist.  de  Charlrs- 
Êdouard.  —  Chateaubriand,  Les  quatre  Stuarts.  —  K.i- 
poléoD  lu,  Œuvres.  —  Mémoires  de  Jacques  IL  —  Se- 
Tigné,  Lettres,  —  Fox»  Hist.  du  Régne  de  Jacqttâa  IL 

m.  Jacques  rois  d'Ecosse. 

JACQUES  1'',  roi  d'Ecosse,  fils  de  Robert  III, 
né  en  1394,  assassiné  le  20  février  1437.  Son 
frère  l'envoya  en  France  pour  le  soustraire  aux 
embûches  de  son  oncle,  le  duc  d'Albany  ;  mais  le 
vaisseau  qui  le  portait  fut  pris  par  les  Anglais,  et 
le  jeune  prince  avec  toute  sa  suite  fut  enfermé  à 
la  Tour  de  Londres.  11  y  reçut  une  excellente 
éducation  par  l'ordre  du  roi  d'Angleterre 
Henri  IV.  Pendant  sa  captivité  son  père  mourut, 
et  le  duc  d'Albany  se  saisit  de  la  régence.  11  ne 
fit  aucune  tentetive  pour  obtenir  la  liberté  de  son 
neveu,  qui  resta  captif  pendant  dix-huit  ans.  Re- 
devenu libre  après  la  mort  de  Henri  V  et  sous 
la  régence  du  duc  de  Bedfort,  il  épousa  Jeanne 
Beaufort,  fille  de  la  duchesse  de  Clàrenoe,  et  re< 
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^int  dans  «m  royanme,  que  gouvernait  Mardoc, 
fils  do  duc  d'AIbaoy.  Jacques  ayait  alors  trente 
ans.  Indigné  de  voir  que  le  duc  d'Albany  et  son  fils 
avaient  aliéné  les  plus  importantes  possessions 
de  la  couronne,  il  fit  aussitôt  arrêter  tous  les 
Tuembrea  de  cette  famille  et  leurs  principaux 
adhérents.  Manioc,  ducd'Albany,  ses  deux  fils,  et 
âon  bea»ppère ,  le  duc  de  Lennox ,  furent  mis 
en  jngement,  déclarés  coupables  et  exécutés; 
leurs  biens  firent  retour  à  la  couronne.  Cet  acte 
fit*  Tîgueur  intimida  les  turbulents  seigneurs 
écasssâs^  et  Jacques  put  sans  être  troublé  mettre 
un  peu  d'ordre  dans  un  royaume  où  Panar- 
chie  féodale  avait  régné  jusque-l^  (1).  Il  fit  faire 
de  bonnes  lois  par  ses  parlements;  mais,  dans  le 
irat  de  grossir  les  revenus,  il  commit  des  actes 
tyranniques  qui  le  rendirent  odieux  à  la  no- 
blesse. En  1436,  il  donna  sa  fille  Marguerite  en 
mariage  an  dauphin,  fils  de  Charles  Vil,  et  en- 
voya la  jeune  princesse  en  France  avec  une  suite 
splendide  et  un  corps  de  troupes.  Les  Anglais, 
qui  avaient  vainement  tenté  d'empêcher  cette 
union,  essayèrent  d'intercepter  la  flotte  écossaise 
au  passage  ;  mais  ils  manquèrent  leur  but,  et  la 
princesse  arriva  en  sûreté  à  La  Rochelle.  Exas- 
péré d'un  acte  d'hostilité  aussi  déloyal,  Jacques 
<ieclara  la  guerre  à  TAngleterre,  et  mit  le  siège 
devant  le  château  de  Roxborgh.  Il  se  hÂta  de  le 
lever  en  apprenant  que  ses  nobles  conspiraient 
contre  lui,  et  licencia  ses  troupes,  auxquelles  il 
n'osait  pas  se  fier.  Il  se  retira  dans  un  monas- 
tère de  chartreux  qu'il  avait  fondé  à  Perth ,  et  il 
và»t  en  simple  particulier.  Cette  retraite  vo- 
lontaire, au  heu  de  prévenir  l'exécution  du  com- 
plot, la  rendit  plus  facile.  Les  deux  chefs  de  la 
«ottspiration,  Robert  Graham  et  Walter,  comte 
d'Atholyondedu  roi,  étaient  poussés  l'un  par  le 
désir  de  venger  plusieurs  de  ses  parents,  Tautre 
par  Tespoir  de  s'emparer  du  trône.  Les  conjurés 
gagnèrent  des  domestiques,  qui  les  introduisirent 
dans  les  appartements  du  roi.  Les  dames  de  la 
reine,  éveillées  par  le  bruit,  essayèrent  de  dé- 
fendre la  porte  de  la  chambre  à  coucher  ;  l'une 
d'elles,  Catherine  Douglas,  enfonça  son  bras  dans 
la  gâche  de  la  porte,  et  la  tint  fermée  aux  as- 
f^c-^illants  jusqu'à  ce  que  son  bras  fût  brisé.  Les 
assassins,  conduits  par  Graham,  massacrèrent  le 
roi  et  épargnèrent  la  reine.  Ce  crime  ne  resta 
pas  impuni.  La  reine  réussit  à  faire  arrêter  la 
plupart  des  assassine.  Leur  supplice  fut  terrible  ; 
plusieurs  eurent  la  chair  arrachée  du  corps  avec 
des  tenailles  ardentes.  Robert  Graham  subit 
d'horribles  tortures,  et  pendant  qu'il  vivait  en- 
core son  fils  fut  égorgé  sous  ses  yeux.  De  son 
mariage  avec  Jeanne  Beaufort,  Jacques  eut  deux 
filles  et  un  fils,  qui  lui  succéda. 

(1)  Un  moiDc  coatemporiin,  cité  dans  VEuaif  de  la* 
Bc«,  I,  l7t ,  reprétente  alntl  l'eut  de  l'ÉGoese  i  cette 
époque  :  m  In  diebos  lllis  non  erat  lex  m  Scotia,  sed  qal- 
ttlMt  poteaUonuD  Jnnlorem  oppreastt  :  et  totam  regnam 
fnll  nnoni  latroctnloin  ;  bomlddla,  deprcdatlooes ,  In- 
ocDdla  et  cetera  remanserant  impnnlta  ;  eC  Juttllla,  rele- 
gaU  eitca  tcrminoa  regnl,  «qUtU.  » 
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Le  roi  Jacques  M  un  poète  distingué.  Ses 
vers,  quoique  souvent  écrits  dans  la  forme  allé- 
gorique, si  chère  au  quatorzième  et  au  quin- 
zième siècle ,  8ont  curieux  à  titre  de  peinture 
de  mœurs,  et  sont  lus  avec  plaisir  par  ceux  qui 
comprennent  le  vieux  dialecte  écossais.  Jacques 
fut  aussi  habile  musicien ,  et  l'on  rapporte  qu'il 
jouait  du  luth  et  de  la  harpe  mieux  qu'aucun 
musicien  de  profession.  Suivant  une  tradition  un 
peu  douteuse,  il  composa  la  musique  de  plusieurs 
de  ses  chansons.  Quelques-uns  de  ces  vieux  airs, 
Katherine  Ogie  et  Cold  and  Row^  se  chantent 
encore,  et  ont  servi  de  modèle  à  ces  anciennes 
mélodies  écossaises,  si  suaves,  si  mâancoliques 
qui  ne  ressemblent  à  la  musique  d'aucun  autre  peu- 
ple. Rumey,  dans  son  Histoire  de  la  Musique,  a 
contesté  la  vérité  de  cette  tradition.  Les  mélodies 
écossaises,  longtemps  conservées  par  une  simple 
transmission  orale,  furent  recueillies  au  com- 
mencement du  dix-huitième  siècle  par  Thomson. 
Les  poésies  de  Jacques  I"  parurent  un  peu  plus 
tard,  sous  le  titre  de  Poetieal  Remains  o/ James 
the  First  ;  Edimbourg,  1 783,  m-8*.  Z. 

Bachanan ,  Renm  SeottUarum  Historia.  —  Kymer, 
jéctaptÊbUca^t,  IV,  part.  I  et  11.  —  Dalrymple,  JnnaU 
of  Seotland,  —  Tjrtier,  Historié  qf  SeoUand.  —  Irvlne, 
lAtes  of  the  SeotUh  PoêU.  —  Walpoie,  RovtU  and  no- 
bU  ÂutAors,  édit  de  Park.  -  BUIa,  Spécimens,  -  Burney, 
General  UUtorjf  qf  MuHc. 

jâgqubs  II,  roi  d'Ecosse,  fils  du  précédent, 
né  le  U  octobre  1430,  mort  le  3  août  1400.  A 
la  mort  de  son  père,  Jacques  n'avait  que  six  ans 
et  quatre  mois.  Le  gouvernement  fut  confié  à 
sir  Alexandre  deLivingston,  tuteur  du  jeune  roi, 
etàsir  William  Crichton,  chancelier  du  royaume. 
Ces  deux  seigneurs,  jaloux  de  la  puissance  des 
Douglas,  résolurent  de  se  défaire  des  chefs  de 
cette  illustre  maison.  Dans  cette  intention,  ils  in- 
vitèrent les  Douglas  à  venir  au  château  d'Edim- 
bourg. Sur  la  foi  d'un  sauf-conduit,  Douglas  et 
son  firère  David,  s'y  étant  rendus,  furent  arrêtés 
et  condamnés  à  avoir  la  tête  tranchée.  Un  autre 
Doogjlas,  William  VII,  n'en  devint  que  plus  redou- 
table à  la  couronne.  Jacques,  qui  régnait  alors 
par  lui-même,  crut  l'apaiser  en  le  nommant  lieu- 
tenant général  du  royaume.  Mais  l'ambitieux 
Douglas  visait  à  l'indépendance  :  privé  de  son 
emploi  presque  aussitôt  qu^il  en  avait  été  revêtu, 
il  se  retira  dans  son  château,  et  se  prépara  à  la 
guerre.  Uni,  par  un  traité  secret,  au  comte  de 
Crawford,  tout-puissant  dans  les  comtés  d'An- 
gus,  de  Perth  et  de  Kincardine,  et  au  comte  de 
Ross,  qui  exerçait  une  égale  autorité  dans  le 
nord  de  l'Ecosse,  il  forma  le  projet  de  renverser 
Jacques  et  de  se  mettre  à  sa  place.  Le  roi,  dis- 
simulant sa  colère,  parut  vouloir  terminer  à  l'a- 
miable ces  dissensions  intestines.  Douglas,  es- 
corté d'une  troupe  formidable ,  consentit  à  se 
rendre  à  Stirling  au  mois  de  février  1462,  pour 
conférer  avec  le  roi.  Celui-ci  Tattira  au  château, 
et  parut  Taccueillir  avec  cordialité.  Après  le  re- 
pas du  soir,  il  le  conduisit  dans  l'embrasure 
d'ooe  croisée,  et  là,  il  l'exhorta  vivement  à 
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rompre  la  ligue  formée  par  lui  avec  Rosa  et 
Crawfard.  Douglas  résista  fièrement  aux  ÏDJonc- 
tioDS  pressantes  du  roi.  Jacques  »  fuiieux,  tira 
son  poignard,  et  le  lai  enfonça  dans  la  poitrine , 
en  loi  disant  :  «  Voilà  qui  rompra  la  ligne.  » 
Les  Douglas  et  leurs  partisans  coanirent  ann 
armes  ;  Stirling  fut  envalii  et  pillé.  Un  accom- 
modement suspendit  quelque  temps  les  haines; 
mais  le  nouveau  comte  de  Dooglas ,  Jacques , 
poursuivant  les  projets  de  son  prédécesseur, 
entra  en  campagne  avec  une  armée  composée 
des  clans  des  basses  terres,  et  bien  supérieure, 
par  le  nombre  et  par  la  valeur,  à  celle  que  le 
roi  avait  à  lui  opposer.  Jacques  et  son  vassal  se 
rencontrèrent  à  Abercom.  Le  succès  d'une  ba- 
taille n'aurait  point  été  douteux,  si  Douglas 
avait  eu  l'énergie  si  naturelle  aux  chefs  de  sa 
race.  Mais,  au  moment  d*agir,  il  se  montra  in- 
décis, et  l'archevèqne  de  Saint- André,  le  sage  et 
habile  conseiller  do  roi,  profitant  de  la  faiblesse 
de  son  adversaire ,  trouva  moyen  de  semer  la 
division  parmi  les  seigneurs  do  parti  de  Douglas. 
Celui-ci  fbt  abandonné,  et  alla  cacher  sa  honte 
en  Angleterre.  Avec  lui  s'évanouit  sans  retour 
l'espoir  ambitieux  qu'avait  conçu  la  famille  des 
Douglas.  Le  calme  rétabli  au  dedans ,  Jacques 
attaqua  l'Angleterre  (  1456  ).  Dans  le  cours  de 
cette  guerre,  les  Écossais  gagnèrent  la  bataille 
de  Sarck  ;  mais  Roxburgh  restait  au  pouvoir  des 
Anglais.  Jacques,  alors  franchement  secondé  par 
la  noblesse ,  assiégea  cette  forteitœse.  Pendant 
que  l'armée  livrait  un  assaut  à  la  place,  il  or- 
donna une  décharge  de  toute  l'artillerie.  Un  des 
canons  en  batterie  creva  auprès  de  lui ,  et  ce 
prince,  frappé  à  la  caisse  par  les  débris  de  la 
pièce,  mourut  sur-le-champ.  [Latera  dans 
VEnc.  des  G.  d,  M.  ] 

BachaoaD,  Ber.  Scot,  HisL  —  RoberUon ,  History  of 
ScoUand.  —  Martènc,  A  New  hiitorif  of  England, 
t.  II.  —  Rymer,  Acta  pubUca,  t.  V. 

JACQCTBS  III,  fils  du  précédent,  né  en  1453, 
mort  le  11  juin  1488.  11  n'dvait  que  sept  ans 
lorsqu'il  fut  proclamé  roi,  devant  Roxburgli.  Tant 
que  l'archevêque  Renneth  et  après  lui  Gilbert 
Kenneth ,  tuteur  de  Jacques ,  dirigèrent  les  af- 
faires de  l'État,  la  minorité  de  ce  prince  fut  heu- 
reuse. Mais  lord  Boyd,  Alexandre  son  frère,  et  ses 
deux  fils  étant  parvenus  à  s'emparer  de  l'esprit 
de  Jacques,  l'autorité  royale  perdit  entre  leurs 
mains  tout  ce  qu'elle  avait  acquis  par  ces  deux 
sages  conseillers  de  la  couronne.  Une  chute,  ra- 
pide comme  leur  élévation ,  détruisit  la  faveur 
des  Boyd.  Les  Hamilton  leur  succédèrent,  et  pas- 
sèrent comme  eux.  Après  ceux-ci,  Jacques  réso- 
lut de  régner  par  lui-même.  Craintif  jusqu'à  la 
pusillanimité,  uniquement  occupé  d'amasser  des 
trésors  par  toutes  sortes  d^exactions,  employant 
une  partie  de  son  or  à  satisfaire  des  goûts  bi- 
zarres, de  viles  passions,  il  ne  se  montrait  que 
rarement  en  public,  et  vivait  enfermé  au  château 
de  Stirling,  dans  la  société  intime  des  plus  igno- 
bles favoris;  mais  il  n'en  poursnivait  pas  moins, 
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comme  ses  prédécesseurs ,  l'abtissemeiit  de  l'a- 
ristocratie. Les  barons ,  qui  le  baissaient  et  le 
méprisaient  également,  résolurent  de  défendre 
contre  lui  leurs  prérogatives.  Les  deux  frères  du 
RM,  Alexandre,  duc  d'Albany,  et  Jean,  comte  de 
Marr,  prirent  part  à  leurs  ligues.  Mais  le  premier 
fut  enfermé  dans  le  château  d'Edimbourg,  ei  le 
comte  de  Marr  périt ,  selon  quelques  historiens, 
étouffé  dans  un  bain.  Ce  crime  ne  fit  que  rendre 
pins  critique  la  position  du  roi.  Albany  parvint 
à  s'échapper,  et  passa  en  France.  Entraîné  par  la 
vengeance  et  par  l'ambition,  il  prit  le  titre  de  roi 
d'Éoosse,  et  traita  ou  vertement  avec  Edouard  r\% 
roi  d'Angleterre.  Edouard  devait  aider  le  duc 
d'Albany  à  détrôner  Jacques  III  ;  de  son  c6té,  le 
dnc  promettait  de  renoncer  à  Talliance  de  la 
France,  et  de  se  reconnaître  vassal  da  roi  d'An- 
gleterre, de  lui  livrer,  pour  garantie  de  sa  foi, 
les  places  les  plus  fortes  et  les  comtés  lea  plus 
riches  de  l'Ecosse.  Leduc  de  Glocester (depuis 
Richard  Dl  )  ne  tarda  pas  à  entrer  en  Ecosse  à 
la  tête  d'une  armée.  Alors  Jacques  se  vit  obligé 
d*imp}orer  le  secours  de  ces  mêmes  barons  qu'il 
avait  si  peu  ménagés.  Ceux-ci  répondirent  à  son 
appel,  et  en  peu  de  temps  une  armée  de  50,000 
hommes  se  trouva  rassemblée  près  d'Édimbotuig. 
Les  lords,  quoique  disposés  à  repousser  les  An- 
glais, ne  l'étaient  pas  moins  à  briser  le  joug  hon- 
teux des  favoris  de  Jacques.  Ils  tinrent  conseîK 
à  ce  sujet,  dans  l'église  de  Lawder.  Après  avoir 
fait  main  basse  sur  les  favoris,  ils  conduisirent 
Jacques  au  château  d'Edimbourg,  et  marchèrent 
contre  les  Anglais,  qui  venaient  de  s*emparer  de 
Berwick.  Albany,  touché  sans  donte  des  mal- 
heurs dont  l'Ecosse  était  menacée,  obtint  du  duc 
de  Glocester  une  suspension  d^armes.  H  en  pro- 
fita pour  ménager  un  traité,  non-seulement  entre 
les  deux  nations,  mais  encore  entre  le  roi  et  les 
lords  révoltés.  Jacques  recouvra  sa  liberté,  et  la 
bonne  intelligence  parut  renaître  entre  lui  et  le 
duc  d'Albany.  Ce  dernier,  pendant  qoe  son  frère 
se  livrait,  comme  par  le  passé,  à  ses  frivoles  oc< 
cupations ,  administra  les  affaires  du  royaume 
avec  assez  d'habileté  et  de  succès.  Bientôt  son 
ambition  et  ses  liaisons  criminelles  avec  les  An- 
glais donnèrent  de  l'ombrage  aux  Écossais.  Sons 
le  prétexte  qu'on  avait  cherché  à  Tempoisonner,  il 
se  retira  à  son  château  de  Dunbar,  puis  en  Angle- 
terre, et  enfin  en  France,  où  il  termina  ses  jours. 
Jacques,  affranchi  de  la  tutelle  du  duc  d'Al- 
bany, se  laissa  gouverner  par  d'antres  fevoris 
aussi  méprisables  que  ceux  dont  on  l'avait  déli- 
vré. La  noblesse,  irritée  par  de  nouvelles  hosti- 
lités de  la  part  du  roi,  ne  tarda  pas  à  renouveler 
ses  murmures  et  ses  complots.  Les  plus  puis- 
sants d'entre  les  seigneurs  prirent  les  armes,  s^em- 
parèrent  de  la  personne  du  comte  de  Rothsay, 
héritier  présomptif  de  la  couronne,  et  publièrent 
en  son  nom  des  proclamations  portant  qne,  Jac- 
ques ni  ayant  livré  les  frontières  du  royaume 
aux  Anglais ,  les  chefs  de  la  noblesse  s'étaient 
réunis  pour  le  renverser  du  trOne  et  mettre  son 
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fils  à  sa  ^toee.  Jacqves^  à  la  tète  d'une  armée  de 
30,000  homines ,  voulut  essayer  de  défendre  sa 
eooroMie.  II  marcha  contre  les  rebelles,  et  les 
joignit,  le  i  1  juin  1488,  à  un  raille  de  Bannock- 
bum ,  lieu  célèbre  par  la  victoire  que  le  grand 
itobert  Bruce  y  avait  autrefois  remportée  sur  les 
Anglais.  Les  seigneurs  de  son  parti  se  prépa- 
raient à  oomlMttre  avec  dévouement,  lorsque  ce 
taible  nionan|ue,  épouvanté  du  bruit  des  armes 
et  de  certaines  prédictions  sinistres ,  s'enfuit  du 
champ  de  bataille.  Ne  pouvant  maîtriser  le  che- 
val qu'il  montait ,  il  alla  tomber  à  quelque  dis- 
tance de  là ,  près  d'un  moulin  appelé  Beaton's 
Miil.  Transporté  à  grund'peine  sur  le  lit  du  meu- 
nier par  les  habitants  du  moulin,  il  demande  un 
prêtre.  En  ce  moment,  un  inconnu  se  présente, 
se  disant  prêtre.  Arriré  près  du  roi  mourant,  il  le 
ftappe  de  plusieurs  coups  de  p<ngnard  au  cœur, 
pois,  chargeant  le  cadavre  sur  ses  épaules,  il  dis- 
paraît. Jamais  le  corps  de  l'infortuné  Jacques 
ne  pot  être  retrouvé  ;  on  ignore  même  qui  fiit 
son  meurtrier.  Jacques  III  n'avait  encore  que 
trentft-six  ans.  Sa  fuite  du  champ  de  bataille 
avait  mis  fin  au  combat  ;  les  troupes  royales  se 
retirèrent  vers  Stirling,  et  les  vainqueurs  ren- 
tinrent  dans  leor  camp.  [  Latbra  dans  VEnc. 
des  G.  du  M.] 

Bttcbaoan,  Ber.  SeoUH.  —  Rjmer.w^cto  pvbliea,  t.  V. 
—  ArUde  Jaeob  von  Skottland,  dins  VEne^kiopmdie 
d'Eraeb  et  tirtiber. 

lACQVBS  IT,  fils  du  précédent,  né  en  mars 
1473,  mort  le  9  septembre  1513.  H  fut  proclamé 
sur-lecharoppar  les  seignem^s  coalisés.  L'indigna- 
tion qu'avait  excitée  le  meurtre  du  roi  Jacques  III 
et  la  crainte  d'une  excommunication  les  avaient 
déterminés  à  user  modérément  de  leur  victoire  : 
aussi  Jacques  IV  prit-il  sans  opposition  les  rênes 
du  gouvernement.  C'était ,  selon  Robertson ,  un 
prince  brave,  généreux,  et  dont  l'âme  s'ouvrait 
facilement  aux  nobles  passions.  Allié  fidèle  de 
la  France,  Jacques,  sur  la  recommandation  de 
Ctiarles  YIII  et  de  l'empereur  Maximilien  !•% 
s'empressa  de  soutenir,  contre  Henri  VII ,  roi 
d'Angleterre,  PerkInsWarbeck,  qui  se  prétendait 
fils  d'Edouard  IV,  et  auquel  il  avait  fait  épouser 
la  belle  Catherine  Gordon ,  fille  du  comte  de 
Hontley.  II  fit  une  incursion  dans  le  Northum- 
beriand  ;  mais ,  n'ayant  trouvé  dans  les  popula- 
tions anglaises  aucune  sympathie  pour  cet  aven- 
turier, il  l'abandonna.  Après  sept  ans  de  trêve 
(depuis  cent  ans,  il  n'y  avait  pas  eu  de  traité  de 
paix  entre  l'Angleterre  et  l'Ecosse  ) ,  Henri  VII, 
qui  voulait  réunir  ces  deux  royaumes,  offrit  à 
Jacques  IV  sa  fille  Marguerite  avec  une  forte  dot. 
Une  paix  de  dix  ans  suivit  ce  mariage  (  1503). 
Pendant  cette  période  de  tranquillité,  Jacques, 
d'accord  avec  le  parlement,  rendit  plusieurs  lois 
utiles  à  la  prospérité  dç  l'Ecosse.  11  encouragea  le 
commerce  et  l'agriculture,  et  régla  la  représen- 
tation des  différentes  classes,  de  la  nation  au  par- 
lement avec  toute  l'équité  possible  à  cette  époque. 

Henri  VOI  ayant  succédé  k  Henri  VII,  son 
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père,  la  mésintelligence  ne  tarda  pas  à  se  mettre 
entre  Jacques  IV  et  lui.  En  1513,  Henri  se  pré- 
parait à  attaquer  la  France,  Jacques,  trop  peu 
ménagé  par  son  orgueilleux  beau-frère,  et  de 
plus  excité  par  Anne  de  Bretagne»  femme  de 
Louis  XII,  qui  renommait  son  chevalier,  déclara 
la  guerre  à  l'Angleterre ,  malgré  les  représenta- 
tions de  la  reine  Marguerite  et  de  ses  plus  sages 
conseillers.  A  la  tête  de  la  plus  brillante  armée 
que  l'Ecosse  eût  encore  mise  sur  pied,  il  entra  en 
Angleterre,  et  prit  rapidement  plusieurs  forte- 
resses. Mais  charmé,  dit-on,  de  la  beauté  de  lad  y 
Hérond  de  Ford,  il  s'arrêta  près  d'elle,  et  ne  se 
réveilla  qu'à  la  nouvelle  de  l'approche  d'une 
armée  anglaise  sous  les  ordres  du  comte  de 
Surrey.  L'armée  écossaise,  manquant  de  vivres, 
affaiblie  par  les  désertions,  recula  jusqu'à  Flow- 
don ,  et  prit  position  sur  une  colline  qui  s'élève 
an-dessus  de  la  plaine  du  Till.  Surrey,  n'osant 
attaquer  de  f^ont  les  Écossais,  alla  se  placer  en- 
tre Jacques  et  son  royaume.  A  lieu  de  rester 
ferme  dans  la  position  avantageuse  qu'il  avait 
prise,  Jacques  marcha  à  la  rencontre  des  An- 
glais, et  le  9  septembre  1513  s'engagea  la  plus 
sanglante  bataille  que  se  fassent  encore  livrée  les 
deux  nations  rivales.  Malgré  les  efforts  de  Jac- 
ques et  de  ses  seigneurs,  farroée  écossaise,  forcée 
dans  la  nuit  d'abandonner  le  champ  de  bataille, 
y  laissa  10,000  de  ses  meilleurs  soldats  et  l'élite 
de  la  noblesse  du  royaume.  Les  Anglais  avaient 
perdu  de  5  à  0,000  hommes.  Jacques,  après  avoir 
combattu  vaillamment,  avait  disparu  dans  la 
mêlée.  Longtemps  après  la  fatale  bataille  de 
Flowdon,  les  Écossais  conservaient  l'espoir  de  le 
voir  reparaître.  Sir  Walter  Scott  raconte  que  le 
corps  de  ce  prince,  retrouvé  sur  le  diamp  de  ba- 
taille par  lord  Dacre  et  transporté  à  Berwick,  fut 
reconnu  par  deux  de  ses  anciens  serviteurs. 
Comme  il  était  excommunié,  son  corps  resta 
privé  de  funérailles.  Sa  royale  dé|)ouiUe,  enfermée 
dans  un  cercueil  de  plomb,  fut  envoyée  au  mo- 
nastère de  Sheen,  dans'le  comté  de  Surrey  (1). 
[Latena  ,  dans  ï'Enc,  des  G.  du  Af.] 

Bucbanan,  Ktrum  Scotiearum  Historia.  —  Ryiner, 
Acla  pubUca,  t.  V  et  VI.  -  Hume,  IJistory  of  England, 
t.  m.  —  MorUmer,  ^  New  Huiory  of  England,  t.  II. 

JACQUES  Y,  fils  du  précédent,  né  en  1512, 
mort  le  14  décembre  1542.  Agé  d'un  an  et  quel- 
ques mois  à  la  mort  de  son  père ,  il  lui  succéda, 
sous  la  régence  de  la  reine  Marguerite  d'Angle- 
terre, sa  mère.  L'Ecosse  était  alors  plongée  dans 
la  stupeur  et  le  deuil  par  la  défaite  de  Flowdon. 
Le  comte  de  Surrey  n'avait  point  cherché  à  pro- 
fiter de  sa  victoire,  et  Henri  VIÎl,  qui  voulait  se 
concilier  l'affection  des  Écossais,  les  comprit  vo- 
lontiers dans  le  traité  qu'il  conclut  avec  la  France. 
La  reme  mère,  investie  de  la  régence  à  condition 


(lUl  7  a  à  cet  égard  des  Terslons  dtrrérentrs  :  «elon 
l'one.  le»  Anglais  emportèrent  le  corpa  da  roi  tué  par 
eux  dans  la  mêlée  ;  et  Henri  VJII,  après  avoir  obtenu  du 
pape  qu'il  f&t  relevé  de  l'eieommualcation,  le  Ht  enterrer 
a  Saint-Paul  da  Londres.  f^oirRymcr,  Jctapubtlca,  vi, 
l«p. 
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qu'elle  ne  se  fiemarierait  pas,  ^NHisa  bîeotAt  après 
Douglas,  comte  d'Angus.  L'élévatioa  de  ce  jeune 
seigneur  excita  la  jalousie  des  antres.  Us  itèrent 
la  régence  à  la  reine,  et  rappelèrent  de  France  le 
comte  Jean  d'Albany,  Ois  du  comte  Alexandre, 
frère  de  Jacques  ITI.  Le  nouveau  régent  chercha 
à  continuer  le  système  d'accroissement  de  la 
puissance  royale  adopté  par  les  derniers  rois. 
Pour  arrÎTer  à  ce  bat,  il  fit  mettre  à  mort  lord 
Hume  et  exiler  le  comte  d'Angus,  qui  lui  por- 
tait ombrage.  Lorsqu'il  déclara  la  guerre  à 
l'Angleterre ,  la  noblesse  refusa  de  le  seconder. 
Après  une  lutte  infructueuse,  pendant  laquelle 
la  reine  et  le  comte  d'Angns  reparurent  un  ins- 
tant sur  la  scène  politique,  Allûny,  désespérant 
de  vaincre  une  opposition  à  laquelle  la  nation 
s'était  réunie,  retourna  en  France.  Alors  Jacques, 
âgé  de  treize  ans,  prit  les  rênes  du  gouvernement, 
avec  l'aidede  huit  conseillers  (1524).  Mais  Douglas 
parvint  à  ressaisir  l'autorité,  malgré  les  intrigues 
de  la  reine  mère  et  du  comte  d'Arran,  que  cette 
princesse  soutenait  contre  son  mari ,  dont  die 
s'était  séparée.  Le  jeune  roi  haïssait  le  comte 
d'Angus  qui  s'était  rendn  maître  de  sa  personne. 
Lennox  et  Buccleuch  essayèrent  vainement  de 
le  soustraire  à  cet  esclavage.  Douglas  déconcerta 
leurs  projets,  et  renferma  Jacques  dans  le  châ- 
teau de  Falkland.  Mais,  trompant  la  vigilance  de 
ses  gardiens,  celui-d  s'évada,  et  gagna  le  chAteau 
de  Stirling,  où  résidait  la  reine  mère.  Douglas  et  le 
comte  d'Arran  furent  dès  lors  éloignés  des  af- 
faires (1528)  et  condamnés  à  l'exil,  où  ils  res- 
tèrent tant  que  vécut  Jacques  Y. 

Affranchi  de  la  tutelle  des  Douglas,  Jacques 
déploya  les  qualités  d'un  roi  sage  et  plein  de  fer- 
meté. Juste  et  vaillant  comme  son  père,  il  fit  de 
bonnes  lois  et  protégea  de  ses  armes  ses  siu^ts 
contre  l'oppression  des  grands.  Les  frontières 
étaient  alors  livrées  au  plus  affreux  désordre  : 
à  force  de  vigueur,  il  y  rétablit  si  bien  le  calme 
et  Texerdoe  des  lois  que  depuis  on  disait  com- 
munément parmi  le  peuple  :  «  Les  buissons  à 
présent  gardent  les  troupeaux.  »  Jacques  fat  se- 
condé dans  ses  projets  de  réforme  par  le  cardi- 
nal Beaton,  archevêque  de  Saint-André ,  et  par 
ses  autres  ministres,  avec  une  énergie  souvent 
poussée  jusqu'à  la  cruauté.  11  fonda  le  collège 
de  justice,  cour  suprême  de  l'Ecosse;  donna  un 
grand  développement  à  la  marine,  fit  exploiter 
avec  succès  des  mines  d'or  jusqu'alors  inconnues 
ou  négligées;  enfin  il  signala  son  goût  pour  les 
beaux-arts ,  déjà  en  honneur  dans  le  midi  de 
l'Europe,  et  il  mérita  le  surnom  de  roi  des  coni' 
munes.  Ce  prince  semblait ,  par  sa  prudence  et 
par  la  forte  trempe  de  son  caractère,  devoir 
échapper  aux  infortunes  dont  jusqu'à  lui  sa  fa- 
mille avait  été  accablée.  Mais  son  inflexible  sé- 
vérité avait  laissé  dans  l'âme  des  seigneurs  un  res- 
sentiment profond,  et  bientôt  il  put  reconnaître 
que  les  intentions  les  plus  justes,  quand  dles  ne 
sont  pas  dirigées  par  la  modération ,  produisent 
souvent  de  funestes  résultats-  Henri  VIU,  son 
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oncle,  devenu',  en  Angleterre,  le  dief  de  la  rdi- 
gion  réformée ,  voulait  aussi  l'établir  en  Ecosse. 
Aucune  promesse  ne  fui  épargnée  par  lui  pour 
déterminer  son  neveu  à  entrer  dans  ses  projets. 
Mais  Jacques  fut  arrêté  par  rinflnence  du  clergé 
catholique  et  par  son  attachement  à  l'alliance 
ihmçaise.  Non-seulement  il  donna  des  seoonrs 
au  roi  François  1"  contre  Charles-Quint,  mais 
il  passa  même  en  France,  en  1536,  et  épousa 
Maddeine  de  Valois ,  fille  de  œ  roi.  Trois  ans 
après,  la  rdne  étant  morte,  il  prit  pour  femme 
Marie,  duchesse  douairière  de  LonguevUle  et  fille 
du  duc  de  Guise.  Pendant  ce  temps,  Henri  VU, 
qui  redoutait  l'alliance  de  Jacques  avec  les  puis- 
sances du  continent,  lui  proposa  une  entrevue  à 
York  pour  régler  leurs  intérêts  et  établir  entre 
eux  les  bases  d'une  union  solide.  Le  roi  d'E- 
cosse promit  d'abord  de  s'y  rendre;  mais  le 
dergé  parvint  encore  à  changer  ses  dispositions, 
et  Jacques  refusa  enfin  de  se  présenter  à  la  con- 
férence ,  où  déjà  le  roi  d'An^eterre  l'attendait. 
Henri  VHI,  outré  de  cet  affront,  lui  déclara  la 
guerre  en  1542,  et  le  duc  de  Norfolk  parut  sur 
les  fnmtières  d'Ecosse,  à  la  tète  d'une  nombreuse 
armée.  Jacques  obtint  un  avantag9  assez  impor- 
tant sur  les  Anglais;  mais  les  sdgneurs  déclarèrent 
qu'ils  n'iraient  pas  plus  loin,  et  il  fut  obligé  de 
se  retirer.  Quelque  temps  après,  il  leva  une  nou- 
vdle  armée,  espérant  cette  fois  trouver  plus  d'o- 
béissance dans  ses  sujets.  Déjà  les  troupes  écos- 
saises avaient  franchi  le  golfe  de  Golway,  lorsque 
les  défiances  de  la  noblesse  mirent  de  nouveau 
le  désordre  dans  leurs  rangs.  Cinq  cents  cavaliers 
anglais,  profitant  de  l'occasion,  chargèrent  avec 
impétuosité  l'armée  écossaise,  qui  prit  la  fuite 
sans  opposer  la  moindre  résistance.  Cette  hon- 
teuse déroute,  l'afTaire  de  Fala,  la  mort  préma- 
turée de  ses  deux  fils,  et,  en  outre,  les  remords 
qu'excitait  en  lui  le  souvenir  de  ses  cruautés , 
Jetèrent  le  malheureux  roi  dans  un  violent  déses- 
poir. Renfermé  dans  le  château  de  Falkland,  il 
s'abandonnait  à  sa  douleur,  lorsqu'on  lui  annonça 
que  la  reine  venait  d'accoucher  d'une  fille  :  <i  Par 
une  fille,  s'écria-t-il,  la  couronne  est  entrée  dans 
notre  famille;  elle  en  sortira  par  une  fille.  »  Ce 
furent  là,  dit-on,  ses  dernières  paroles.  Il  expira, 
à  peine  flgé  de  trente  et  un  ans,  laissant  la  cou- 
ronne à  sa  fille  au  berceau,  à  l'infortunée  Marie 
Stuart.  [Latbna  dans  VEncycl.  des  G.  du  M.  ] 

Bochanan,  Herum  Scotiearum  Historia.  —  Aymer. 
JctapubUiM,  t  VI.  •  RobertsoD.  HMory  of  ScoUaruL 
—  Httme,  HUtanf  ftf  England,  t.  iv. 

JACQUES  Ti^  Voy.  Jacques  F',  roi  d'An- 
gleterre. 

IV.  Jacques  rois  d'Espagne  ou  d'Aragon. 
JACQUES  1^',  roi  d'Aragon,  surnommé  le 
Conquérant ,  né  à  Montpdlier,  le  l'**  février 
1208,  mort  à  Xativa,  le  27  juillet  1276.  Après  la 
mort  de  son  père,  Pierre  U,  survenue  en  1213, 
ses  ondes  Sanche,  comte  de  RoussiUon,  et  Fer- 
nand,  abbé  de  Montaragon,  cherchèrent  à  s'em- 
parer du  royaume;  mais,  grâce  à  l'entremise  du 
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pape,  le  jeune  Jacques  reçut  Tannée  suivante  à 
terida  lliommage  des  états  rassemblés.  Son 
éducatioD  fut  confiée  à  Guillaume  Moredon, 
maître  des  cfaeTaliers  de  Saint-Jean.  En  1217 
Jaques,  gardé  à  vue  dans  le  chAteau  de  Monzon 
par  MiD  oDcle  Sancbe ,  qai,  détenu  régent  du 
royaume,  aspirait  toujours  à  s'en  rendre  mattre, 
s'évada  et  s'enfuit  à  Saragosse ,  où  les  états , 
réoDJs  en  1218,  arrêtèrent  pour  quelque  temps 
les  empiétements  des  oncles  du  roi.  Ceux-ci 
n'eo  continuèrent  pas  moins  de  soutenir  se- 
crètement   quelques    barons  réroltés   contre 
Jaoqœs,  qui,  pour  s*a8surer  de  Tappui  d'AI- 
foose  IX,  roi  de  Léon,  épousa  en  1221  Éléo- 
Dore,  la  fille  de  ce  prince.  Pendant  les  années 
uïTantes  il  lutta  ayec  une  bravoure  et  une 
adresse  ranarquables  pour  son  âge,  contre  les 
difficultés  et  les  périls  que  son  onde  Femand 
loi  suscita,  et  il  parvint  enfin,  en  1227,  à  faire 
reeoDoaltre  son  autorité  dans  tout  le  royaume. 
Dès  lors  son  activité  ardente  se  tourna  contre 
les  Maures.  En  1229  il  partit  avec  dix-buit 
mille  hommes  pour  Majorque,  dont  il  fit  la  con- 
quête; trots  ans  après  ses  troupes  s'emparèrent 
(les  antres  Iles  Baléares.  En  1233  Jacques  fit 
ioTasIoQ  dans  le  royaume  de  Valence,  gouverné 
alors  par  Zeian,  cbef  maure,  qui  était  parvenu 
à  faire  chasser,  comme  trop  favorable  aux  chré- 
tiens, le  souverain  légitime  Zeyt-£bn-Zeyt.  Le 
eoarage  de  Jacques,  ainsi  que  sa  modération 
dans  la  victoire,  lui  procurèrent  en  peu  d'années 
la  soumission  d'une  partie  considérable  de  ce 
l»Ts.  En  1238  le  roi  vint  faire  le  siège  de  Va- 
lence, où  s'était  réfugié  Zeian.  Ce  dernier  fut 
coQtralot  d'abandonner,  par  un  traité,  presque 
tout  son  royaume  à  Jacques,  qui  fit  partager  le 
territoire  en  fiefs   donnés  à  ses  compagnons 
d'aimes  (i).  Quelques  aimées  après,  Jacques  eut- 
^  apaiser  les  troubles  causés  par  son  procédé 
eoTers  son  fils  atné  Âlonso ,  auquel  il  ne  vou- 
lait laisser  que  le  royaume  d'Aragon,  propre- 
ment dit,  réservant  la  Catalogne,  le  royaume  de 
Valence  et  ses  possessions  au  delà  des  Pyré- 
D^  aux  fils  qu'il  avait  eus  d'Yolande,  prin- 
cs^  de  Hongrie,  qu'il  avait  épousée  en  123ô , 
après  s'être  foit  séparer  d'Éiéonore  pour  cause 
de  parenté.  L'habileté  du  roi,  l'admiration  des 
Espagnols  pour  le  courage  guerrier.  d'Yolande, 
l^'offlphèrent  du  bon  droit  d'Âionso,  qui   se 
^t  enfin  forcé,  en  1253,  de  se  rendre  à  la  déci- 
sion de  son  père.  En  1256  Jacques  étouiïa  avec 
P^e  une  révolte  des  Maures  du  royaume  de 
Vilenœ ,  exaspérés  par  l'ordre  que  leur  avait 
donné  le  roi  de  quitter  ce  pays.  En  1257  il  fit 
on  accord  avec  saint  Louis,  pour  régler  l'état  de 
leur«  possessions  respectives  dan»  le  midi  de  la 


J>)  U»  lois  données  par  Jacqaes  poor  les  noaTeanx 
munts  du  pays  fareDt  rédigées  eu  laogue  catalane , 
Wet  «me  la  majorité  des  chrétleos  qat  Tinrent  alors 
(tiabltr  dans  ces  contrées  appartenaient  an  peuple  ca- 
b(«Q;iea  Aragonala  demandèrent,'  mais  en  Ttln,  qu'elles 
v»ent  écrites  en  UUn. 
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France.  En  1260  il  se  rapprocha  de  son  fils 
Âlonso;  mais  celui-d  mourut  peu  de  temps 
après,  miné  par  les  chagrins  que  lui  avait  cau- 
sés l'injustice  de  Jacques.  En  1264  ce  dernier, 
sollicité  par  son  gendre  Alfonse  X,  roi  de  Cas- 
tille,  de  lui  Tenir  en  aide  contre  les  Maures,  ne 
put  obtenir  pour  cela  le  concours  des  nobles, 
irrités  de  l'appui  donné  par  le  roi  aux  mesures 
énergiques  prises  par  les  villes  pour  arrêter  les 
brigandages  des  tarons.  L'année  suivante  Jac- 
ques, ayant  accordé  aux  nobles  des  prérogatives 
importantes,  put  enfin  entrer  en  campagne,  et 
fit  en  peu  de  temps  la  conquête  du  royaume  de 
Murde,  qu'il  remit  entre  les  mains  de  son  gen- 
dre. Pressé  par  une  ambassade  du  kban  de  Tar- 
tarie,  il  s'embarqua  en  1265  avec  vingt  mille 
hommes,  pour  aller  combattre  les  musulmans  en 
Palestine  ;  mais  une  tempête  des  plus  violentes, 
qui  dura  plusieurs  semaines,  fit  échouer  son  en- 
treprise. En  1272  une  lutte  ouverte,  qui  troubla 
tout  le  royaume,  s'engagea  entre  Pierre,  devenu 
alors  l'alné  des  fils  de  Jacques,  et  Sanchez,  nn 
fils  naturel  de  ce  dernier.  Le  roi,  d'abord  porté 
pour  Sanchez,  cessa  ensuite  de  le  soutenir, 
écoutant  les  calomnies  perfides  répandues  par 
Pierre  contre  Sanchez.  Après  s*être  rendu  en 
1274  au  concile  de  Lyon,  il  trouva  à  son  retour  les 
barons  de  la  Catalogne  et  plusieurs  de  ses  vassaux 
d'Aragon,  ayant  à  leur  tête  son  fils  Sanchez, 
en  pleine  révolte  contre  son  autorité.  Mais  San- 
chez ayant  été  pris  et  noyé  par  ordre  de  Pierre, 
l'entente  fut  rétablie  en  1275.  L'année  suivante 
Jacques  se  rendit  avec  de  nombreuses  troupes 
dans  le  royaume  de  Valence,  menacé  par  une 
attaque  ^nérale  des  Maures  contre  tous  les  chré- 
tiens de  la  Péninsule.  Un  échec  éprouvé  par  im 
des  corps  de  son  armée  lui  causa  un  violent  cha- 
grin, à  la  suite  duquel  il  mourut  peu  de  temps 
apr^ ,  ayant  confirmé  à  son  fils  Jayme  (  voy,  ce 
nom)  la  possession  du  royaume  de  Mi^orque, 
qu'il  lui  avait  déjà  destiné  en  1262.  Jacques  joi- 
gnait aux  qualités  d'un  grand  capitaine  une  sol- 
licitude constante  pour  la  prosp^té  de  ses  su- 
jets. Il  surveilla  loi-même  la  rédaction  des  Cou- 
tumes de  son  royaume,  qu'il  fit  dresser  en  1247. 
Il  était  d'Une  très-grande  générosité  surtout  en- 
vers l'Église,  dont  il  fut  toujours  un  serviteur  dé- 
voué. Quoique  son  éducation  eût  été  entièrement 
négligée  sous  le  rapport  littéraire,  il  n'en  aimait 
pas  moins  la  poésie,  et  protégeait  ceux  qui  la 
cultivaient.  Il  a  rédigé  lui-même  le  curieux  récit 
de  sa  vie,  qui  fut  publié  sous  le  titre  de  :  Chro- 
nica  del  rey  en  Jaime  feyta  €  scritta  per 
aquell;  Valence,  1557.  C^est  dans  d'autres 
sources  naturellement  qu'il  faut  chercher  des 
détails  sur  deux  taches  qui  se  remarquent  dans 
la  vie  de  ce  monarque  :  sa  dureté  envers  son 
fils  Alonso,  et  son  penchant,  excessif  pour  la 
volupté.  £.  G. 

Mledes,  f^Ua  Jaeobi  //  dans  le  t  in  de  rBitpania  O- 
tustrata  de  Schott.  -  Zarlta,  Indieêi.  -  Ferreras, 
Bist.  ^Etpaçne,  I.  IV.  -  Schmldt,  CeseMefUe  Ara- 
9<mi«if .  —  Blancas  Arraçontmium  Rtrum  CommmUa- 
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de  Lerida,  de  même  qu'U  chercha  constammcnl 
à  augmenter  U  prospérité  matérielle  de  ses  su- 
jets, entre  autres  parles  traités  decoram«xe 
conclus  par  lui  avec  difers  princes  de  T  Afrique  et 
de  TAsie.  ^-  ^• 
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tio;  d«ns  le  1. 111  da  recueil  de  ScboU  préclW.  -  Bnch 
et  Gràbér,  Encykîoptedie, 

^AGQVBS  II,  roi  d'Ara^m,  sumoromé  le  JwtSf 
peUt-fils  du  précédent,  né  vers  1260,  mort  le 
2  noyembre  1327.  U  était  le  .second  fiU  de 
Pierre  UI,  roi  d'Aragon,  qui  lui  Uissa  par  tes- 
tament la  royauté  de  Sicile,  dont  Jacques  pnt 
possession  en  1286.  Pendant  les  années  suiTantes 
il  combattit  avec  succès  les  armées  de  Charles  II 
de  Naples.  En  1291,  la  mort  de  son  frère  AI- 
fonse  le  fit  monter  sur  le  trône  d*Aragon;  U  se  ^ 
rendit  en  Espagne,  vivement  regretté  par  les  Si- 
dliens,  à  qui  il  confia  la  g^rde  de  Constance, 
Z  mèîe.  et  de  son  frère  Frédéric  En  1295, 
resprit  de  révolte  qui  régnait  parmi  les  noWes 
d'Aragon  ainsi  que  l'interdit  prolongé  qui  li- 
sait sur  ce  pays   décidèrent  Jacques  à  faire  U 
pain  avec  Charles  de  Naples,  dont  il  épousa  la 
mie  11  renonça  en  même  temps  à  tous  ses  drœts 
sur  la  Sicile,  dont  ïes  habitants  choisirent  pour 
roi  Frédéric,  le  frère  de  Jacques.  Yn  1296,  ce 
dernier,  ligjié  avec  Alooso  de  La  Cerda,  entra  en 
Castille,  qui  fut  enlevée  à  Ferdinand  IV,  encore 
mineur,  et  obUnt  pour  m  part  Ij  royM«^«  ^« 
Murcic.  L'année  suivante  il  se  rendit  à  Rome,  où 
U  fut  investi  par  le  pape  des  grands  fif»  f  «1 E- 
alise,  la  Sardaigne  et  la  Corse,  sous  1  obligation 
de  faire  obtenir  U  Sicile  à  Charies  de  Naples.  En 
conséquence,  Jacques  vint  attaquer,  en  1298,  son 
frèreFrédéric,  sur  lequel  il  remporta  plusieurs 
victoires,  qu'U  ne  poursuivit  pas,  lorsque  le 
pape  se  mit  à  soutenir  les  droits  de  Ferdmand 
de  Castille.  Marie,  la  mère  de  Ferdinand,  encou- 
ragea les  grands  d'Aragon  à  se  soulever  contre 
Jacques,  qui  réprima  leur  révolte  avec  énergie. 
En  1306  il  conclut  enfin  avec  Ferdinand  un  ac- 
cord ,  qui  lui  Uissa  une  partie  de  la  Murcie. 
Trois  ans  après,  les  deux  rois  attaquèrent  les 
Maures  de  Grenade,  mais  sans  succès  durable; 
en  revanche,  Jacques  força  en  1314  le  dey  de 
Tunis  à  payer  un  tribut  annuel.  En  1323  il  en- 
voya son  fils  Alonso  s'emparer  des  fies  deCorse  et 
de  Sardaigne,  dont  U  était  le  souveram  titulaire, 
sous  la  suzeraineté  du  pape,  mais  qui  étaient  en 
réalité  sous  la  puissance  des  républiques  de 
Gènes  et  de  Pise;  après  une  résistance  acharnée, 
ces  deux  Ues  se  soumirent  à  Jacques,  en  1326. 
L'année  suivante  Jacques  mourut,  après  avoir 
su  maintenir  dans  ses  trois  royaumes,  dont  U 
décréta  l'unité  mdivisible  en  1318,  un  étot  de 
tranquUlité  qui  contrastait  avec  les  troubles  qui 
avaient  régné    sous   ses  prédécesseurs.    Son 
amour  de  la  justice,  qui  contribua  pour  beau- 
coup à  ce  résultat,  lui  fit  entreprendre  la  révi- 
sion réitérée  des  lois  de  son  pays,  tant  qu  il  s  y 
trouva  des  dispositions  ambiguës  ou  incom- 
plètes, pouvant  donner  matière  k  des  procès, 
il  cherôhatt  si  bien  à  éUblir  la  concorde  parmi 
ses  sujets,  qu'il  exila  le  fameux  jurisconsulte  Xi- 
menez  Rad»,  pour  avoir,  par  ses  subtilités,  fait 
naître  beaucoup  de  contestations.  Il  encouragea 
aussi  les  sciences  et  les  lettres,  pour  1  avance- 


tarirri).-Ior;ta,/nd*c«.  -  Ferrer..,  ffWoJr. 

-BUncai,  ^♦•ro^flu^nw  ilenm  Ç©«m«rt«J«>-  ^ 
Sehmldt.  GtschteMé  jiraçonielu.  -  Bracë  el  Oraber. 
Eneytlopvdie. 

V.  JACQOBS  théolofleM,  Uttéiat6nr«,iaTanU,  ar- 
tistn ,  etc.,  cUiaés  par  ordre  chronologiqnc 
<"  JACQVBS  DB  MBTA  BAVEKNATB  (1),  ju- 
risconsulte italien ,  né  à  Bologne,  vers  le  com- 
mencement du  douzième  siècle,  mort  le  11  or 
tobre  1178.  U  étudia  la  jurisprudence  dans  sa 
ville  natale,  et  y  devint  professeur  de  droit  et 
juge.  Au  dire  de  Pierre  de  Blois,  Jacques  était 
appelépar  ses  contemporains  le  soleil  de  la  Lom- 
bardie.  Il  était  nn  des  fameux  quatre  docteurs 
dont  l'autorité  était  si  grande  en  matière  de  ju- 
risprudence, qu'aux  diamps  de  RoncagHa  ils 
furent  mis  par  Frédéric  II  à  la  tête  de  la  com- 
mission chargée  de  déterminer  les  droits  de 
l'empereur.  Jacques  a  écrit  des  Glossx  ou  re- 
marques sur  le  droH  romain;  elles  se  trouvent 
encore  inédites  dans  divers  manuscrits ,  indi- 
qués par  M.  de  Savigny.  Dans  le  recueil  înti- 
tnlé  JHssensUmes  Dominorum,  publié  par  Hae- 
nd  (voy.  ce  nom  ),  les  idées  de  Jacques  sur 
les  matières  controversées  du  droit  romain  se 
trouvent  sonvent  rapportées.  E.  G. 

SarU,  De  ClarU  JrehioymnaHi  BononlensU  Profeiso- 
ritaf.  -  Ftfitorzl ,  5CriWori  IToîognell,  L  %ll,  p.  K.  - 
SàTlgny.  UUtoin  du  Droit  Romain  au  nwv^  âge. 

*  JAGQCBS  D'ARRAS,  théologîcn  belge,  mort 
probablement  en  1225.  H  fut  d'abord  archi- 
diacre de  Cambrai,  puis  abbé  du  Mont-Sainl- 
Martin,  ordre  de  Prémontré,  en  1220  ou  1223. 
De  ses  ouvrages  asset  nombreux,  mais  tous  mé- 
diU,  on  ne  connaît  que  les  titres  :  De  Laudiàus 
B.  Marix  Libri  VUI;  -  De  Conceptions 
B.  Marise  Epistola;  -^  Responsionum  ad 
qwestiones  silfi  propositas  liber  !  ;  —  /" 
uUitnam  visionem  Etechielvi  Liber  Ji  — 
De  tripUci  Fructu  evangelUio;  -^  Epistolœ; 
—  Sermones. 

CatUaChrMiana,L  »"•  coj. J^^  '  ^i!'M%î;ï2' 
BMioth.  Belgiea,  p.  ♦00.  -  Hist.  ML  de  la  Fntncr . 

t.  xvn,  p.  *o*. 

♦jACQrKSDBViTRY, prélat  et  historien  fran- 
çais,né,suivantropinionlaplusaccréditée,àVitry. 
sur-Seine,  dans  le  diocèse  de  Paris,  mort  à  Roino, 
le  30  avril  1240.  Il  fut  d'abor»!  prêtre  paroissial  a 
Argenteuil.  EnsuHe,  vers  l'année  1210,  il  quit4r^ 
la  France,  alla  visiter  en  Brabant  une  pieus. 
femme  qu'on  disait  douée  de  plusieurs  vertus 


(1)  ce  aumoni  lui  M  donné  par»  1"'«  „>^-''^""^^j! 
quartier  de  la  rlUe  de  Bologne  qnl  touchait  4  la  r^rtc 
de  Ratenne. 
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fiornatarelles,  Marie  d*Oignies,  et,  ne  rayant  pas  i 
trouTée  ao-desaôos  de  sa  renommée,  il  devint  son  { 
zélé  parfléan.  Marie  d*Oignies  n'ayail  pas  Tes-  ' 
prit  pariUtement  sain;  Jacques  de  Yitry  était,  , 
de  son  c6t6,  on  enthousiaste.  Ils  s^exdtèrent  j 
mutoeileinent  aux  excès  dVoe  dévotion  intempé-  > 
rute.  Jacques  quitta  rhabtt  séculier  et  se  fit  ad-  ' 
mettre  chaDoine  régulier  dans  le  monastère  de 
ViUebronk  en  Brabant.  Peu  de  temps  après ,  il 
entra  au  monastère  d'OignIes,  où  l'onobser- 
Tait  aussi  la  règle  de  Saint-Augustin.  Mais  pou- 
Tait-a  se  résigner  à  la  vie  claustrale? 

Jacques ,  qui  parlait  avec  facilité  et  avait  le 
don  d*éroonvolr  les  masses  par  son  langage  vë^ 
hément,  se  mit  alors  à  prêcher  une  croisade 
contre  les  Albigeois,  appelant  tous  les  fléaux  de 
h  ferre  et  du  ciel  sur  ces  trop  libres  penseurs. 
H  va  sans  dire  que  son  ardente  piété  ne  pouvait 
être  satisfaite  que  par  leur  extermination.  Pour 
contribuer  lui-même  à  cette  œuvre,  il  prit  la 
croix,  et  conduisit  en  Languedoc  une  légion  d'au- 
bes fanatiques.  Cependant  le  succès  de  ses  pré- 
dications l'avait  déjà  fait  connaître  en  de  si  loin- 
tains pays,  que,  sur  sa  renommée,  en  l'année 
1217,  ou  environ,  les  clercs  de  Saint-Jean  d'Acre, 
en  Syrie,  le  désignèrent  pour  leur  évéque.  Ac- 
ceptant le  titre  et  la  charge ,  Jacques  se  rendit 
aussitM  dans  sa  ville  épiscopale.  Il  assistait  en 
1218  an  siège  de  Dam^iette ,  et  Ton  raconte  que 
ce  mlAsionnaire ,  cet  évéque  à  l'humeur  belli- 
queuse, prétendant  diriger  toutes  les  opérations 
de  l'armée  chrétienne,  troublait  l'accord  des 
chefs  et  poussait  ses  soldats  à  des  entreprises 
aventureuses  qui  avaient ,  à  ce  qu'on  rappor(g 
toujours  ta  même  issue,  un  revers  ou  désastre. 
Qomant  ensuite  la  Palestine,  Jacques  reviât  à 
Rome  en  IT.'Tl,  et  de  là  regagna  son  monastère 
dXHgnies.  En  1229,  il  était  de  retour  à  Rome,  et 
déposait  ses  insignes  épfscopaux  entre  les  mahis 
de  Grégoire  IX.  Il  devint  ensuite  cardinal,  évé- 
que de  Tuscttlum,  légat  en  France,  en  Alle- 
magne, et  patriarclie  latm  de  Jérusalem;  mais 
il  monnit  sans  avoir  été  prendre  possession  de  son 
patriarchat. 

Jacques  de  Tltry  obtint  si  grande  célébrité 
par  ses  |nrédfcat!ons.  Etienne  de  Borbon  nous 
ilatteste  :  Prstdieando  adeù  totam  eommovit 
FrancUsm^  quod  non  putat  memoria  aliquem 
antevel  post  sic  motiise.  «<  Avant  lui,  après  hn, 
iamais  il  n'y  eut  un  tel  prédicateur.  »  Cependant, 
les  Sermons  que  Jacques  de  THry  nous  a  lidssés 
ne  jimtMicBt  aucunement  un  aus4  prodigieux 
soecès.  Les  exemplaires  manuscrits  en  sont 
asaex  nonbftnx.  Il  en  existe  encore  de  plus  nom- 
bremc  extraMs ,  sous  le  titre  d'Bxempla ,  no- 
tamnaent  dans  le  numéro  1760  à  la  bibitoth.  de 
Troyes,  et  dans  les  numéro  1693, 1721  du  fbods 
de  la  Sorbonne,  à  la  Bibliothèque  impériale  (1). 


(t)  W .  DavBM  a  BégOc*  de  TértAer  »i  lf«  B^mpla  lont 
OB  oQTraffe  Uatort^ne,  toat  à  fait  dUférent  de*  Sermons, 
9m  4e  4im9^'  cnnlis.  Cmt  une  v^rlteattoa  qal  a  élé 
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La  presse  nous  a  même  donné  une  ample  édi- 
tion de  ces  Sermons,  qui,  toutefois,  n'est  pas 
complète;  Anvers,  1575,  in-fol.  Or,  sur  le  rap- 
port de  M.  Daunou,  ils  n'offrent  rien  qui  soit 
digne  de  remarque.  Les  lettres  de  Jacques  de 
Vitry  sont  beaucoup  plus  intéressantes.  Si  Jean 
de  Trftenhelm  méritait  quelque  confiance,  on 
dindt,8ur  son  témoignage,  que  le  recueil  des  Let- 
tres de  Jacques  de  Vitry  formait  un  livre.  Epis- 
totarum  ad  diverses  Liber  /,  et  l'on  regrette- 
rait vivement  la  perte  de  ce  livre  ou  volume. 
Quoi  qu'il  en  soit,  nous  avons  conservé  six  lettres 
de  cet  auteur,  toutes  relatives  aux  affaires  d'O- 
rient. Quatre  ont  été  publiées  par  Martène  (The- 
saur,  ànecdot.,  1. 111),  une  par  d'Achery  (  Spi- 
eileg.f  t  Vni,  p.  373],  et  la  sixième  par  Bongars 
(Gesta  Dei  per  Francos).  On  y  trouve  de  très- 
utiles  renseignements  sur  la  conduite  et  sur  les 
mœurs  des  croisés.  ^  Nous  désignerons  aussi 
parmi  les  oeuvres  de  Jacques  de  Vitry  le  Liber 
de  Muiieribus  Leodiensibtts ,  inséré  par  Vin- 
cent de  Beauvais  dans  le  livre  XXX  du  Spécu- 
lum Bistoria  le.  Les  dames  liégeoises,  dont  l'au- 
teur nous  recommande  les  merveilleuses  vertus, 
étaient  des  rivales  de  Marie  d'Oignies,  qui 
montraient  dans  la  pratique  des  devoirs  religieux 
plus  de  passion  que  de  raison.  Jacques  de  Vitry 
a,  en  outre ,  écrit  la  vie  de  Marie  d'Oignies, 
Vita  B.  Maria,  Oigniacensis  beghin»;  Arras, 
1660,  in-S"*,  en  trois  parties.  La  troisième  est  de 
lliomas  de  Cantimpré.  Cette  biographie  apo- 
logétique contient  moins  de  faits  croyables  que 
de  fabuleux  récits.  Les  divers  écrits  que  nous 
venons  de  mentionner  n'auraient  guère,  àl'ex- 
ception  de  ses  Lettres,  sauvé  de  l'oubli  le  nom 
de  Jacques  de  Vitry.  Divers  bibliographes  en 
nomment  d'autres  du  même  genre,  qui  parais- 
sent perdus  et  que  personne  ne  sera  sans  doute 
curieux  de  rechercher.  Mais  on  lit  encore  et  on 
relira  longtemps  ses  deux  compositions  histori- 
ques intitulées  :  Bistoria  Orientais  et  Historia 
Occidentalis,  BHes  ont  été  souvent  Imprimées, 
mais  toujours  assez  imparfaitement.  Notm 
en  désignerons  la  première  édition,  qui  parait 
encore  la  plus  complète  ;  elle  est  de  Douai ,  1597, 
in-8*.  La  première  partie ,  qui  concerne  l'Orient, 
n'offre ,  il  est  vrai ,  que  des  descriptions  ou  des 
narrations  sommaires;  mais  comme  cet  ouvrage 
est  d'un  homme  qui  a  vu  la  plupart  des  choses 
dont  il  parle,  les  opinlonà qu'il  exprima,  les  con- 
jecture même  quil  hasarde,  en  un  mot  tout  ce 
qu'il  dit  sollicite  fattention.  Il  n'y  a  pas  un  orien- 
taliste moderne  qui  n'ait  quelquefois  invoqué  l'au- 
torité de  cet  historien.  L'JOri^^oriû  Oeddentnlis 
n^est  pas  do  tout  composée  sur  le  même  plan.  Le 
premier  chapitre  de  l'ouvrage  est  une  déclamation 
contre  les  moitirs  occidentales  :  «  Il  n'y  a  plus  de 
piété  chei  les  chrétiens  ;  clercs  et  lafcs  sont  souillés 
dés  mêmes  vices  ;  la  ville  jadis  la  plus  fidèle  n'est 


lUie  Hr  l'aolMT  da 
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plus  qa*UDe  prostituée;  au  milieu  des  peuples, 
les  princes  sont  des  lions  rugissants,  les  juges 
des  loups  ravissants,  etc.  »  ;  et  quand  la  Bible 
ne  fournit  pas  an  déctamateur  d'assez  fortes 
figures  pour  exprimer  la  penrersité  des  mœurs, 
il  cite  Juvénal.  Vient  ensuite  l'éloge  de  quelques 
contemporains,  qui  se  sont  si^ialés  comme 
censeurs  des  mœurs ,  et  des  dlTers  ordres  reli- 
gieux au  sein  desquels  se  sont  réfugiés  les  vrais 
fidèles,  jaloux  d'échapper  à  la  corruption  delà 
société  laïque  et  de  VÈi^ise  séculière.  On  recon- 
naît à  ces  imprécations  contre  la  vie  mondaine 
le  zélé  sectateur  de  Marie  d'Oignies.  VBistaria 
Occidentalis  est  donc  moins  piicieuse  que  VHis- 
toria  Orientalis  :  on  y  trouve  néanmoins  plus 
d'un  renseignement  digne  d'être  recueilli.  Le  cha- 
pitre VII,  qui  concerne  la  ville  de  Paris  ,  est  un 
(les  plus  curieux.  Nous  ne  pouvons  le  dter  tout 
entier  :  les  mystiques  enthousiastes  ont  pour 
habitude  de  décrire  tout  ce  qui  se  rapporte  à 
la  corruption  des  mœurs  avec  une  liberté  de 
langage  qui  révolte  les  mondains  ;  nous  n'em- 
prunterons donc  à  ce  chapitre  qpe  le  passage 
suivant.  :  «  Presque  tous  les  écoliers  de  Paris, 
étrangers  venus  de  loin ,  ne  s'inquiètent  que  d'ap- 
prendre, de  connattre  quelque  chose  de  nou- 
veau :  les  uns  simplement  pour  savoir,  ce  qui 
est  curiosité  ;  les  autres  pour  être  ensuite  écoutés, 
ce  qui  est  vanité;  d'autres  enfin  pour  faire  com- 
merce de  la  science,  ce  qui  est  cupidité,  con- 
damnable simonie.  Bien  peu  s'instruisent  pour 
être  édifiés  ou  édifier  autrui.  Et  non-seulement 
à  cause  de  la  diversité  de  leurs  sectes ,  ou  à  l'oc- 
casion de  leurs  dissentiments  dogmatiques ,  ils 
se  querellent  et  se  contredisent  ;  ils  sont  encore 
animés  les  uns  contre  les  autres  par  des  riva- 
ntes nationales ,  qui  les  poussent  à  se  détester, 
à  se  décrier,  à  s'adresser  impudemment  toutes 
sortes  d'injures  et  d'outrages.  On  appelle  les  An- 
glais ivrognes  et  paillards  (1)  ;  les  Français  sont, 
dit-on,  orgueilleux,  efféininéa^  attifés  comme 
des  femmelettes;  les  Teutons  sont  représentés 
comme  des  furieux,  qui  prodiguent  à  table  les 
proposobsoènes  ;  les  Normands  passent  pour  vains 
et  glorieux,  les  Poitevins  pour  traîtres ,  incons- 
tants comme  la  fortune  ;  les  Bourguignons  sont 
réputés  des  lourdeaux  et  des  sots;  quant  aux 
Bretons ,  on  les  tient  pour  des  étourdis ,  des  vaga- 
bonds, aïKquels  on  reproche  souvent  le  meurtre 
d'Arthnr  (2)  ;  les  Lombards ,  pour  des  avares, 
des  fourbes  et  des  lâches;  les  Romains,  pour  des 
querelleurs  y  prompts  à  la  violence  et  moivlant 
les  mains  (3)  ;  les  Siciliens  pour  de  cruels  tyrans; 
les  Brabançons  pour  des  hommes  de  sang,  des 
incendiaires,  des  bandits,  des  voleurs;  les  Fla- 
mands, pour  des  gens  amis  de  la  superfluité  y 
prodigues,  adonnés  aux  festins,  mous  et  flas- 
ques comme  du  beurre.  Et  après  qu'on  s'est  ren- 


(i)  Camdatoi,  Voir  Da  Gange,  à  ee  mot. 
(t)  Artbur,  dne  de  Bretagne,  abandonné  iwr  les  Bn* 
tons,  et  maaaacré  par  Jean  sans  Terre,  roi  d'Angleterre. 
V9)  Manui  rodmtes.  Ce  texte  n'cst-U  pas  corrompu  f 
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voyé  ces  qualifications  injurieuses,  on  va  sou- 
vent des  mots  aux  ooups«  »  B.  H. 

EloçUm  JoeoM  de  FUriaio  a  FirmcHeù  Motekù^ 
m  /renie  HiOorim  OrUntalii,  «dit  de  Dooal.  — 
sut.  tittér,  de  la  France,  t.  xvin,  p.  lO».  ^  Fop- 
pctts,  MMioMeca  AaJ^iea.  — Qaconins,  ^MePon/^. 
et  Cmrdim.,  t.  II.  —  Pr.  Dndieni.  HiêU  de»  Card. 
Frtme.,  t.  1.  —  Vincent  de  Béanfai!»  SpeaU,  UlU^ 
Ub.  10. 

^lACQUBS  DE  TiTBRBB,  arcbevèqae  de 
Naples,  mort  en  1308.  11  avait  été  d'abord  reli- 
gieux de  Saint- Augustin,  et  la  grande  renommée 
de  son  savoir  l'avait  dans  la  suite  élevé  sur  le 
siège  métropolitain  de  Naples ,  après  la  mort  de 
Philippe  Minutoli.  Le  P.  Gandolfo ,  dans  sa  dis- 
sertation qui  a  pour  titre  De  Ducmtis  Augusti- 
nianis,  lui  attribue  un  grand  nombre  d'ou- 
vrages, tous  inédits.  On  en  retrouvera  la  liste 
dans  l'édition  de  Fabricius  revue  par  I>omimque 
Mansi.  Nous  ne  pouvons  donner  de  renseigne- 
ments certains  que  sur  ses  Quodliheta ,  dont 
il  existe  un  exemplaire  dans  le  fonds  de  Saint- 
Victor,  num.  357,  et  trois  dans  le  fonds  de  la 
Sorbonne,  num.  544),  704, 705.  Faisons  toutefois 
remarquer  que  le  numéro  546  de  la  Sorbonne  ne 
contient  qu'une  partie  de  l'ouvrage.  On  reconnaît 
lnent6t,  après  avoir  lu  quelques  articles  des 
Quodlibeta,  que  Jacques  de  Yiterbe  était  un 
habile  docteur,  et  quil  n'ignorait  aucune  des 
subtilités  de  l'enseignement  scolastique.  B.  H. 
Fabricius,  BiM,  Med.  jEtoL  —  UgbdU,  tteOia,  Sacra, 

*  JACQUES   DB  THBBMES,   OU    DB  TBAB- 

MB8,  en  latin  de  Thermis,  de  Tharmis,  doc- 
teur en  théologie,  mort  à  Pontigny,  comme  le 
déclare  son  épitaphe,  le  18  octobre  1321.  Il  fut 
d'abord  abbé  de  Chaalis ,  de  l'ordre  de  Clteaux, 
diocèse  de  Senlis ,  et  siégea  en  cette  qualité  au 
concile  de  Vienne  en  1 3 1 1 .  Nous  le  voyons  ensuite 
abbé  de  Pontigny,  diocèse  d'Auxerre.  En  1318 
il  fbt  consulté  sur  quelques  articles  de  foi  pro- 
posés par  des  religieux  (hmciscains ,  et  les  jugea 
contraires  aux  dogmes  reconnus  par  l'Église.  Les 
auteurs  de  ces  articles  furent  en  conséquence 
conduits  au  bûcher  dans  la  ville  de  Marseille. 
Charles  de  Vischadressé  le  catalogpe  de  ses  ouvra- 
ges ,  parmi  lesquels  nous  indiquerons  :  Tracialus 
contra  Impugnatores  exemptionum  et  privi- 
legiorum,  JI  s'agit  des  privilèges  monastiques, 
et  le  traité  de  Jacques  de  Thermes,  composé  pour 
la  défense  de  ces  privilèges,  porte  la  date  du 
concile  de  Vienne,  1311.  La  bibliothèque  de 
Xroyesen  possède  un  exemplaire,  sous  le  numé- 
ro 2143.  Voici  les  titres  des  autres  écrits  de  Jac- 
ques de  Thermes,  qui  sont  également  inédits: 
DefensoriumJurU;^  Contra  PsmuUhProphe- 
tas  ;  —  Quxstionts  Théologie;  Collationes  in 
Àpoealypsim,  B.  H. 

Fabriclns,  JNM.  Med.  j£vi,  -  CaroL  de  Viscb,  K- 
bUotJL  CUtere.,  p.  IM.  -  CaUOog,  de*  BibL  des  DéparU, 
t.  II.  -  Ssnderns.  BibUath,  Belg.  Manmeeripta,  part  i, 
p.  ioa.  -  GaUia  CkrUU  t  X,  eol.  llil,  et  U  XII,  coL  «48. 

1AGQ1TBS  BB  LAUBANHE,  théologien  smsse, 
né  dans  la  ville  dont  il  porte  le  nom,  mort  eo 
1822,  dans  le  couvent  de  Pons,  au  dioeèse  de  La 
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Kochelle.  Badidier  eo  1316,  licencié  en  1317,  il 
ftit  nommé  prienr  proTîncial  de  France  en  1318, 
et  moanit  lorsqu'il  occupait  cette  charge.  On  a 
donc  eu  tort  de  rinscrire  au  catalogue  des  évd- 
qu»  de  Lausanne.  Les  ouvrages  laissés  par 
Jacques  de  Lausanne  sont  :  Sermones  Domini- 
cales  et /estivales;  Paris,  1630,  in-8*»  ;  —  Jlfo- 
ralitates;  Limoges,  1528,  in-8^;>-  Tractatus 
de  SanetiSf  ouvrage  inédit  qui  se  trouve  dans  le 
numéro  1367  de  Saint-Germain  des  Prés  ;  — 
Super  Sententiasj  ouvrage  également  inédit.  II 
font  remarquer  que  le  titre  commun  de  ilfora- 
lUates  a  été  donné  à  un  grand  nombre  de  glo- 
ses sur  l'Écriture  Sainte  ^  qui  sont  conservées 
dans  diverses  bibliothèques  sous  le  nom  de  Jac- 
qu»  de  Lausanne,  et  que  le  volume  publié  à 
Limoges  est  loin  de  renfermer  toutes  ces  gloses. 

B.  H. 

ttkmtù^Serijft  Ord,  PrmUeat^  1 1,  p.  w. 

jAGQfTBS  r Anglais ,  théologien  du  treizième 
siècle  ;  son  surnom  indique  sa  patrie  ;  il  entra  dans 
Tordre  de  Ctteaux,  professa  à  Paris  dans  le  col- 
lège des  Bernardins,  y  laissa  divers  ouvrages, 
entre  antres  des  Sermons  sur  les  Évangiles  et 
des  Commentaires  sur  le  Cantique  des  Can- 
tiques. G.  B. 

Fabffleiitt.SWloM.JirM.  LaUnU.,  IV.  4..  Du  Boolay, 
mst.  tmbf.  de  Parts,  lU,  «M.  -  NM.  UUér.  de  la  France, 
L  XIX,  p.  481. 

JACQUES  DE  TOULOUSE,  théologien  fran- 
çais, vivait  an  milieu  du  treizième  siècle.  On  sait 
qu'il  eotra  dans  l'ordre  des  Dominicains,  maison 
manque  de  détails  sur  sa  vie.  Il  laissa  un  ouvrage 
en  deux  gros  volumes,  intitnlé  :  Dictionarium 
Theologicum;  ce  manuscrit  est  inédit,  et  ne  sera 
sans  doute  jamais  imprimé  :  d'après  les  extraits 
qui  en  ont  été  fournis,  il  parait  n'offirir  qu'une 
compilation  fiiUe  sans  discernement       G.  B. 

QoéUf,  ScHptoreê  Ord.  Prmdieatonnn,  t  f,  p.  47t.  — 
aUL  JÀUérabre  de  la  France,  t.  XVUl.  p.  899. 

JACQUES  (Jacques  )y  poète  (français,  sur  le- 
quel on  possède  peu  de  renseignemenls  ;  il  était 
chanoine  d'Embrun,  ville  où  il  était  né,  et  il  vi- 
vait an  miliea  du  dix-septième  siècle.  II  a  laissé 
mi  ouvrage  que  ses  singularités  font  encore  re* 
efaerefaerde  quelques  curieux  :  Le  Faut  mourir , 
et  les  excuses  inutiles  qt^on  apporte  à  cette 
nécessité;  1657;  une  autre  édition,  augmentée 
de  L* Avocat  nouvellement  marié  et  de  Pensées 
sur  r  Éternité,  le  tout  envers  burlesques  ^  vit 
le  jour  à  Lyon  en  1684.  Le  Faut  mourir  a  eu 
DO  grand  nombre  d'éditions.  C'est  un  recueil  de 
dialogoes,  une  sorte  de  danse  macabre,  où  l'on 
voit  paraître  successivement  des  personnages  de 
tonte  condition,  depuis  le  pape  jusqu'au  men- 
diant. Chacun  d'eux  y  expose  les  vices  de  sa 
profession,  et  la  Mort  leur  débite  ensuite  des 
discours  dans  lesquels  on  remarque,  à  cAté  de 
pensées  bizarres  et  burlesques,  de  grandes  maii- 
mes  et  des  principes  de  morale  fort  élevés. 
LlMMuiète  chanoine  s'explique  ainsi  lui-n^éme 
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sur  son  livre  dans  Tépltre  au  lecteur  :  n  Je  dé- 
bite, dit-il,  toutes  ces  vérités  en  riant.  N'at- 
tends pas  de  la  délicatesse  dans  mes  vers,  ni 
des  pointes  d'esprit ,  ni  des  pensées  relevées. 
Tu  n*y  trouveras  que  la  simple  rime,  et  la 
naïveté  telle  que  demande  la  façon  des  vers 
burlesques ,  et,  à  te  dire  la  vérité,  quand  je 
voudrais  faire  autrement ,  je  ne  sçaurois  ;  je 
n'ai  pas  cette  vanité  de  vouloir  passer  pour 
poète  du  temps  :  il  fiiut  être  plus  poli  et  plus 
subtil  que  je  ne  suis.  Je  te  débite  ma  pensée 
telle  que  je  l'ai  dans  le  cœur,  sans  fard ,  sans 
affectation  ni  dissimulation,  puisque  je  ne  suis 
double  que  de  nom.  »  Un  autre  écrit  du  même  au- 
teur, Le  Démon  travesti^  découvert  et  confus ^ 
Lyon,  1673 ,  in- 12,  met  en  scène,  sous  des  tra- 
vestissements multipliés,  Fesprit  malin,  qui  essaye 
de  pervertir  les  humains  avec  lesquels  il  se  trouve 
en  rapport.  Cette  idée  aurait  pu,  dans  les  mains 
d'un  véritable  poète ,  donner  lieu  à  des  déve- 
loppements ingénieux  ;  mais  Jacques  Jacques 
n'était  guère  en  mesure  de  manier  la  plaisan- 
terie :  il  est  resté  lourd  et  ennuyeux.  On  cite 
encore  comme  sortis  de  sa  plume  :  Ls  Médecin  li- 
béral ^  qui  donne  gratis  ses  remèdes  salu- 
taires contre  les  frayeurs  de  la  mort  (troi- 
sième partie  du  Faut  mourir) ,  Lyon,  1666, 
in-12,  et  VAmi  sans  fard,  qui  console  les  af- 
fligés ,  Lyon,  1664,  in-12  ;  deux  ouvrages  en  vers 
burlesques,  genre  très  en  vogue  à  cette  époque 
et  dont  le  chanoine  d'Embrun  s'engoua  an  point 
de  mettre,  selon  Saint-Marc  (notes  sur  Boileau), 
la  passion  de  Jésus-Christ  en  vers  burlesques. 
Jacques  Jacques  parait  d'ailleurs  avoir  été  un 
homme  jovial,  voulant  à  la  fois  édifier  et  divertir 
et  n'ayant  rien  de  double,  si  ce  n'est  son  nom , 
observation  qui  est  de  lui^  comme  on  vient  de  le 
voir.  G.  B.  et  A.  R— s.  ^   , 

Goi^et,  Bibliothèque  Françaiee,-  X.  XVI,  p.  m.  -  VloN 
let-Ledac,  BibUoth.  Poétique,  1. 1,  p.  8T9.  -  A  Rocbas, 
Biographie  du  Dauphiné. 

*  JACQUES  (  Blonitiki  ),  moine  et  savant  phi- 
lologue russe,  né  à  Orlovtza,  le  27  janvier  17U, 
mort  dans  l'obscurité,  à  Kief.  On  lui  doit  une 
Grammaire  Grecque  en  latin  ;  Moscou,  1 744  ;  — 
une  traduction  en  slavon  du  traité  Bu  Sacerdoce 
de  saint  ChrysostOme;  De  la  Hiérarchie  cé- 
leste et  ecclésiastique  de  Denis  l'Aréopagite  et  des 
Actes  du  Concile  de  Jérusalem  de  1672,  qui  a 
anathématisé  Calvin.  La  passion  de  la  sdence 
lui  fit  entreprendre  en  1751  le  voyage  du  mont 
Athos  ;  sa  singulière  aptitude  pour  les  langues 
lui  permit  d'y  composer  pendant  les  dix  ans  qu'il 
y  séjourna  :  un  Dictionnasre  Grec-Slavon  et 
Slavon-GreCt  ne  renfermant  pas  moins  de 
quatre- vingt  mille  mots;  —  un  Dictionnaire 
Latin-Slavon ,  riche  de  quarante-deux  mille 
mots;—  une  Grammaire  Slavonne;  ce  der- 
nier ouvrage  se  trouve  avec  ses  traductions  aux 
archives  du  synode  à  Moscou.  Ses  Diction^ 
noires,  trésors  d'érudition,  n'ont  malheureuse- 
ment pas  été  édités,  et  sont  vraisemblablement 
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enfouis  dans  quelque  mouastère,  si  les  vers  n'en 
ont  pas  fait  leur  p&tore.  P*'  A.  G*-M. 

SUnar  Bvguénia. 

MCQUBS  (Jlfatthieii'Jotqifh),  théologpen, 
grammairien  et  mathématicien  français  »  né  à 
AT€-sous-Montenot,  près  Salins  (Franche- 
Comté),  le  27  octobre  1736,  mort  à  Lyon  le 
IG  février  1821.  Son  père  était  agriculteur,  le 
jeune  Jacques  adopta  la  carrière  de  l'enseigne- 
ment, prit  les  ordres  sacrés,  exerça  pendant 
quelques  années  les  fonctions  de  yicaire,  et  fut 
appelé  au  collège  de  Lons-le-Saulnier  pour  y 
professer  la  philosophie  et  les  mathématiques. 
Deux  ans  après  il  obtint  au  concours  une  chaire 
de  mathématiques  qu'on  venait  de  créer  au  col- 
lège de  Besançon.  Ayant  adressé  à  D'Alembert» 
par  l'intermédiaire  de  Bergier,  Texposé  d'une 
découverte  sur  les  propriétés  des  lignes  cour- 
bes, le  savant  géomètre  s'écria  :  «  Je  ne  croyais 
pas  qu'on  trouvât  en  province  des  mathéma- 
ticiens de  celte  force.  »  Reçu  membre  de  l'Aca- 
démiede  Besançon,  Jacques  lut  à  cette  société  un 
Précis  de  la  Vie  dc$  Mathématiciens  de  la 
Franche-Comté;  puis  un  Discours  sur  Vuiilité 
des  mathéTnatiques ,  et  nn  Projet  de  Cartes 
géographiques  et  chronologiques  pour  facili- 
ter VétudB  de  f" histoire,  A  la  dn  de  1775,  il  con- 
courut avec  succès  pour  la  chaire  de  théologie 
de  l'université  de  Besançon,  vacante  par  la  mort 
de  BuUet.  Au  mois  de  mai  1791,  il  éroigra  en 
Suisse,  et  pour  vivre  il  fut  obligé  de  donner  des 
leçons  d'allemand  et  de  français  :  U  avait  appris 
par  cœur  la  grammaire  de  Gott3ched  et  le  Dic^: 
tionnaire  des  deux  nations.  Il  résida  d'alH)rd 
à  Fribouiig,  puis  à  Ck>nstance,  et  entra  comme  pré- 
cepteur chez  un  riche  particulier  de  Munich.  De 
retour  en  France  en  1801 ,  l'abbé  Jacques  se 
Axa  à  Paris,  où  il  publia  divers  ouvrages.  En 
1810  U  fat  Bommé  professeur  et  doyen  de  la 
l'acalté  de  théologie  de  Lyon,  fonctions  qu'il 
remplit  pendant  dix  ans.  Devenu  aveugle  dans 
les  trois  dcmières  années  de  sa  Tîe,  il  continuait 
de  donner  des  leçons  dans  sa  chambre.  Outre 
les  ouvrages  d^à  cités,  on  a  de  lui  :  Prxlec- 
tiones  theotogiew  de  Deo  et  Trinitate  in  qui- 
bus  scheiasticorum  missis  altercationibus , 
id  traetatttr  unum  qnod  utile  videatur; 
Besançon,  1781,  fn-12;  ~~  De  încamatione 
Verbi  devint;  ibid.,  17S2,in-12  ;  —  De  Eccle- 
sUs  Christi;  iUd.,  1783,  hi-12;  —  De  Reli- 
gione;  ibid.,  1785,  hi-12  ;  —  De  Gratia  ;  ibid., 
1786,  ta-12;  —  De  Seriptura  Saxra  et  tradi- 
tione:  ftid.,  i786,  î  vol.  in-12  ;  —  Preuves  de 
la  Vérité  ée  lu  Religion  catholique,  en  forme 
de  ditdogue  à  la  portée  des  peuples;  Neu- 
châtd,  1793,  in-12;  Paris,  1804,  in-12;  Dôle, 
1812,  in-12  :  la  première  édition  est  suivie  d^une 
Réfutation  des  Principes  de  VÈgttse  consti- 
tutionnelle ;  la  seconde  a  pour  titre  :  Preu- 
ves convaincantes  de  la  Vérité  de  la  Reli- 
gion tftri*tienne,  à  la  portée  de  tout  le  monde; 
•^  Nonvetlt  Grammaire  Allonande,  d'après 
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les  principes  de  GoiUehed  et/umker,avêe  un 
petit  dictionnaire  françaiS'iUUmand:Siirêi' 
bouiv  et  PariSy  sans  date  (ven  1795),  iB-8*>; 
—  Éléments  dé  la  Grammaire  Française; 
Paris,  1804,  in-12  ;  —  Moyens  de  doubler  au 
moins  les  progrès  de  la  Langue  latine;  Paris, 
1804,  in-12;  —  Démonstration  simple  et  di- 
recte des  Propriétés  des  Parallèles  rencon- 
trées par  une  sécante;  Paris,  1804,  in-«";  — 
Moyen  peu  dispendieux  et  généralement  ap- 
plicable de  mettre  Us  enfants  en  état  de 
traduire  la  plupart  des  asOeurs  latins  à 
Vâge  où  Von  a  coutume  de  les  envoyer  aux 
premières  écoles  de  tatiniié;  Paris,  1805, 
m-il;-  La  Logique  et  la  Métaphysique  rap- 
pelées à  leurs  principes;  Paris,  1805,  iji-12; 
'  Les  Traits  les  plus  intéressants  de  V His- 
toire ancienne  et  de  V Histoire  romaine^  tirés 
des  meilleurs  auteurs,  Justin,  Cornélius 
Nepos,  Quinte-Curee,  César,  Salluste,  Tite 
Uve,  etc.,  liés  par  des  sommaires  des  autres 
faits  historiques;  Paris,  1820,  2  vol.  in-12  : 
c'est  une  traduction  des  Narrationes  excerptaf 
de  Domoochel.  L*abbé  Jacques  avait  composé 
on  livre  sur  les  dissensions  de  l'Église  de 
France  à  U  fin  du  dix-huitième  siècle  ;  mais  II 
le  brOla,  parce  que  les  principes  qnll  y  défen- 
dait n'étalent  pas  en  hannonie  avec  le  ooncordAl. 

J.  V. 

J.-B.  Béèhet,  Éloge  4ê  Vdtibè  JaequM,  la  à  l'icadénle 
d«  BeHAÇM.  -  ItoUcê  $ur  FaMé  Jaegmi,  ««m  L'JwU 
de  to  IUliQiOH,  tone  XXVII,  p.  iC7.  ~  ItoM,  Am- 
twaire  Nécrologique^  pour  1811.  —  L'abbé  Lanbert.  Me- 
piatm  4ê  famUU.  —  Babbe,  Vlettti  de  BoU)oBo  et 
SMtate-Pmve,  Biogr,  tmi».  et  portât,  des  Centêmp.  ^ 
QuArard ,  La  Frmace  Uttérain, 


*  lAC^VBS  (mcolas),  peinira  m  i 
fr8Bçais,BéàJarTiUe,  près  de  Nancy,  eo  1780, 
mort  à  Paris,  à  li  fin  da  mois  de  mm  1M4. 
«  Entré  fort  Jeune  dans  l'ateUer  de  Dnvid,  dit 
M.  Deléotaie,  il  en  fut  d'abord  le  plus  brillant 
âève,  et  de  ses  premiers  «ssais  le  maître  augn- 
rait  un  grand  peintre  d'histoire;  mais  la  pau- 
vreté le  força  de  renoncer  à  on  aTenir  de  célé- 
brité pour  embrasser  un  genre  plus  promptemeot 
lucratif  :  il  entr^rit  la  miniature  sous  la  diieo- 
tion  d'Isabey,  dont  il  devint  l'ami.  Son  taloit  a 
toi^ours  garàé  l'empreinte  de  cette  double  édu- 
cation :  c'était  une  alliance  exquise  de  la  sévérité 
du  goût  antique  restauré  par  David  avec  la  finesse 
et  la  grâce  du  pinceau  d'Isabey.  »  Jacques  fit 
les  portraits  des  membres  de  la  famille  impé- 
riale» notamment  de  Joséphine,  de  la  princesse 
Bori^èse,  de  la  reine  Hortense,  deBernadotteel 
d'autres.  Xi  fut  aussi  plus  tard  pendant  longtemps 
le  peintre  de  prédilection  de  la  famiUe  d'Orléans. 
C'est  à  lui  qu'on  4oit  le  beau  portrait  de  Ben- 
jamin Constant  gravé  en  tite  de  ses  discours,  et 
celui  de  Cuvier,  qui  a  été  gravé  par  Loricbon. 
De  1810  à  1840,  il  exposa  successivement  les 
portraits  du  duc  de  Holâtein,  de  M""  Bose  Du- 
puis,  de  Cherubini ,  du  colonel  Boissière,  du  oo- 
*  lonel  Bro,  de  M*"*  Gavaudan,  de  Louis-Philippe, 
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«lue  d'Orléans,  etc.  Deui  grandes  médailles  d'or 
lai  avaient  été  décernées ,  l'une  en  1810,  l'autre 
en  1817  :  la  première  lai  avait  été  méritée  par 
un  portrait  de  M*^  Mars  qui  avait  attiré  tons  les 
re{;ards.  L.  L— t. 

Dctéclat«,  dant  le  Journal  des  DébaU  du  !•'  avril 
uu.  »  lÀvnU  4«i  SoUnu,  isio  à  itM.  -  DM,  de  la 
Cenrers.,  tappl. 

-JACQCKS  {4fnédée-Florent)f  philosophe 
français,  né  à  Pvis,  le  4  juillet  1813.  Après  avoir 
fait  de  brillantes  études  universitaires,  il  fut  «d- 
mii,  en  1833,  à  l'École  Momifie,  epseigna  la  phi- 
losophie à  \erpailles  et  au  collège  Iiouis-le- 
Grand,  passa  en  1837  les  exaipeas  de  doctorat 
es  lettres,  et  fut  obligé»  à  la  suite  du  coup  d'État 
de  I8âl9  de  quitter  U  France.  On  a  de  lui  :  De 
Platonica  Idearum  Dœtrina ;  1837,  in-*'»;— 
les  éditions  des  Œttores  philosophiques  de  Fé- 
nelonti  â»Œwfres  de  Leibniti.  qu'il  a  ftàt  pré- 
céder d'une  Introduction;  —  Ménmre  sur  le 
sens  tommun  comme  principe  et  méthode 
philosophiques;  1841,  in-8"  ;  —  enfin  an  grand 
nombre  d'articles  dans  La  ËÀberté  de  penser 
(  1850-1861  ).  P.  L— Y. 

Louandre  et  Boamvtlol,  LUtértUure  française  eom- 
Umporaine, 

JACQCBS  1*%  empereur  d'Haïti.  Voy,  Des- 
SALuces. 
jaI:qvb8  cacB.  Voy.  Cbsoft. 
JACQVBS  (Fpère).  Voy.  Baulot. 

JACQCBS.  Voy,  VORAGÈIffe. 

JACQUES  ifiousin),  Voy.  Befprot  ne  Reignt. 

JACQUET  { louis )f  écrivain  français,  né  à 
Ljoa.le  6  mars  1732,mort  près  de  la  même  ville, 
en  1793. 11  fit  ses  études  chez  les  jésuites ,  entra 
<Ians  leur  ordre  en  1749,  et  fut  envoyé  au  collège 
deDÔle,  où  il  professa  successivement  les  huma- 
nités et  la  riiétoriqne.  A  la  suppression  de  la 
société  de  Jésos ,  le  père  Jacquet  revint  à  Lyon, 
oà  il  fut  nommé  chancelier  de  l'église  de  Saint- 
Jean.  Reçu  membre  de  l'Académie  de  Lyon  en 
1766,  il  exerçait  aussi  la  profession  d'avocat. 
«  L'atibé  Jacquet,  admirateur  de  J.-J.  Rousseau, 
dit  in  Biographie  Chandon,  avoit  dans  ses  ha- 
bitudes et  la  tournure  piquante  de  ses  concep- 
Uotts  plusieurs  traits  de  ressemblance  avec  cet 
écrivain.  De  la  force,  de  l'originalité  dans  les 
idées,  un  style  net  et  précis  distinguent  ses  ou- 
vrages. »  On  lui  doit  un  Parallèle  des  Tragiques 
grecs  et  français;  1760,  iu-is.  Il  remporta 
deui  prix  à  l'Acadéniie  de  BesançoD,  le  premier 
sur  cette  questioa  :  La  Candeur  et  la  franchise 
na  sont-^tes  pas  communément  plus  ulUa 
dans  le  maniement  des  affaires  que  la  ruse 
ei  la  Dissimulatien  ?  Le  second  sur  ceNe^  : 
Le  désir  de  perpétuer  son  nom  et  ses  actions 
dans  la  mémoire  des  hommes  est4l  conforme 
à  la  nature  et  à  la  raisonf  1761,  in-6».  On  a 
encore  de  kd  :  Coup  d^€tU  sur  Us  quatre  con- 
cours  qui  ont  eu  lieu  à  C  Académie  des  Sciences, 
MdieS' Lettres  et  Arts  de  Lyon^  pour  le  prix 
offert  pur  Fathé  KaytuU  sur  la  découeerte  de 
P  Amérique;  Lyoê,  1791,  in-r.  Jac^aêt  travail- 
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lait  à  un  long  ouvrage  sur  VOrigine  du  Lan- 
gage, des  Arts  et  de  la  Société  lorsqu'il  mourut 
à  la  campagne,  où  il  s'était  réfugié.       J.  Y. 

Clkaadon  et  Delandlne .  Diet.  Oniv,,  Hist.^  Crit.  et  Bi- 
btiogr.  —  Barbier,  Examen  erU.  et  compt.  des  Oict.  his- 
tor.  —  Quérard,  la  fronce  Littéraire» 

JAGQUBT  (Pierre),  jurisconsulte  français, 
né  à  Grenoble,  et  mort  dans  cette  ville,  au  mois 
d'avril  1766.  Il  était  avocat  ^  pariement  de 
Paris,  et  a  publié  :  Abrégé  du  Commentaire 
de  la  Coutume  de  Tour  aine;  Auxerre,  1761, 
2  Yol.  in-4''.  On  a  fait  pour  une  partie  de  l'édi- 
tion ce  nouveau  titre  :  Abrégé  du  Commentaire 
général  de  toutes  les  Coutumes  et  des  autres 
Lois  municipales enusage  dans  les  différentes 
provinces  de  France;  Paris,  1764  j  —  Traité 
des  Fie/s;  Paris,  1762,  in-12;  —  Traité  des 
Justices  seigneuriales  et  des  Devoirs  en  dé- 
pendant; Paris,  1764,  in-12;  —  La  Çle/  du 
Paradis,  ou  prières  chrétiennes  extraites  des 
menteurs  livres  de  l'Église;  Paris,  1766, 
in-12.  R— s. 

DQjardiD  SalUj,  Néerologe.  -  Uapln,  Bibl.  de  DroU. 
D°  1187,  S  •.  —  Feller,  Dictionnaire.  —  Rocbai,  Biogra- 
phie da  Daupkiné. 

lACQUET  (Bugène  Vincent-Stanislas),  orien- 
taliste belge,  né  à  Bruxelles,  Je  10  mai  1811, 
mort  à  Paris,  le  7  juillet  1838.  Amené  en  France 
avant  d'avoir  atteint  l'Age  de  deux  ans,  il  de- 
meura dans  cette  patrie  d'adoption  Jusqu'à  la 
fin  de  sa  courte  et  laborieuse  carrière.  Ce  fbt 
dans  les  environs  de  Paris,  à  Saint-Germain - 
en-Laye,  qu'il  oommm^ça  son  édncation;  à 
onze  ans  il  entra  au  collège  Lonis-le-Grand , 
où  il  obtint  bientôt  les  plus  éclatants  succès. 
Après  s'être  prolbndément  hiitié  à  la  connais- 
sances des  littératures  classiques,  Eugène  Jac- 
quet résolut  d'entreprendre  l'étade  des  langnes 
orientales  ;  et,  dans  ce  but,  il  se  mit  à  suivre 
avec  ardeur  les  principaux  cours  de  l'École  spé- 
ciale des  Langues  orientales  et  du  CoUége  de 
France.  C'est  ahisi  qu'il  s'initia  au  persan  avec 
Chézy,  à  l'arabe  avec  Sylvestre  de  Saqr,  au 
turc  avec  Amédée  Jaubert  et  an  chinois  avec 
Abel-Rémusat.  En  peu  d'années,  il  avait  ielle- 
roent  bien  profité  des  leçons  de  ces  illustres  pro- 
fesseurs qu'il  acquit  leur  estime  et  bientét  après 
leur  admiration.  A  la  mort  de  Ohésy,  il  s'atta- 
cha à  Eugène  BunMMf,  auquel  fut  donnée  la 
chaire  de  sanscrit;  et  sous  la  direction  de  ce 
nouveau  maître,  il  se  pénétra  de  la  nouvelle  mé- 
thode philoào^lque  qui  commençait  seulement  à 
se  Aure  jour  pami  nons.  Admis  en  1629  dans 
le  sein  de  la  fiooiéfeé  Asiatiqne,  il  ne  tarda  pas  à 
en  devenir  un  des  membres  les  plus  laÉNMienx. 
Ce  fut,  en  effet,  dans  le  Journal  Asiatique, 
qu'il  publia  les  savants  mémoires  qui  établirent 
sa  réputation  scientifique.  Eugène  Jacquet  pné- 
féra  toqîours  résumer  ses  travaux  et  ses  dé- 
couvertes dans  de  simples  articles  de  revues 
plutôt  que  d'en  faire  l'ofailet  de  livres  de  longue 
haleine.  Ses  reoÉMrcfaes  se  portèrent  successive- 
ment sur  tontes  sortes  de  queetioM  de  pbiÀo- 
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logie,  d'hisloire,  d'ethnographie,  de  géographie 
et  de  numismatique  :  le  champ  de  ses  hiTestiga- 
tions  s'étendit  suocessîTemeut  à  la  Perse,  àTInde, 
à  TAsie  centrale  et  à  la  Chine,  à  tout  l'archipel 
roalay  et  an  reste  de  la  Polynésie.  11  serait  trop 
long  de  donner  ici  la  liste  complète  des  articles 
publiés  par  Engéoe  Jaoqnet  dans  le  Journal 
Asiatique.  Tontefois,  nous  ne  pouvons  nous 
empêcher  de  mentionner  au  moins  on  certain 
nombre  d'entre  eux ,  tant  parce  qu'ils  font  con- 
naître la  rariété  et  l'importance  des  travaux  dn 
savant  belge,  que  parce  qoUls  représentent  géné- 
ralement autant  de  progrès  réalisés  dans  le  vaste 
domaine  de  l'orientalisme.  —  Études  màl4Tes, 
jAVàMÀisBS  ET  MLvnésiEiviŒs,  Comprenant  : 
ConsidëratioM  sur  les  Alphabets  des  Phi- 
lippines (1831) ,— Bibliothèque  Malaye{iS32), 
travail  qui  renferme  une  foule  de  renseignements 
puisés  aux  meilleures  sources  ;  —  Vocabulaire 
Arabe-Madécasse  (1833),  rédigé  à  l'aide  des 
manuscrits  madécasses  originanx  retrouvés  parmi 
les  manuscrits  de  l'ancien  fonds  arabe  de  la  Bi- 
bliothèque impériale  de  Paris  ;  par  cette  publica- 
tion, Eugène  Jacquet  a  puissamment  contribué 
à  établir  l'affinité  de  lldiome  de  Madagascar  avec 
la  langue  malaye,  et  à  étendre  ainsi  jusqu'aux 
parages  africabs  la  grande  famille  océanienne. 
—  ÉTUDES  GHinoiseB  :  Légende  de  VEntrevue 
du  docteur  lutsingi  avec  VBsprit  du  Foyer, 
traduite  du  chinois  (1831)  ;  *~  Éclaircissements 
sur  la  Mappemonde  chinoise  (1833),  et  divers 
autres  mémoires  qui  ne  manquent  pas  d'nn  cer- 
tain intérêt,  mais  qui  se  ressentent  de  la  con- 
naissance superficielle  du  chinois  qu'il  était  seu- 
lement possible  d'acquérir  an  cours  d'Abel- 
Rémusat,  savant  et  spirituel  fondateur  de  la 
sinologie  en  France.  —  Étudbb  iudiezcmes  :  VÉ- 
pisode  de  Viçvdmitra^  traduit  en  (tançais  (  i  839). 
C'est  un  extrait  d'une  grande  et  célèbre  épopée 
sanscrite,  le  Rdmàyana,  dont  le  texte  avait 
déjà  été  traduit  à  Bonn,  par  G.  de  Schlegel.  — 
ÉTUDES  PEBSBS.  Lc  déchiffrement  des  inscrip- 
tions cunéiformes  du  système  perse  est  redevable 
à  Eugène  Jacquet  de  plusieurs  résultats  impor- 
tants :  cinq  lettres  de  l'alphabet  cunéiforme 
arien  ont  été  lues  par  lui  pour  la  première  fois 
et  son  Sxamen  critique  Des  Altpbesischezi 
KEiuMscHRnnEif  VON  Persbpous  de  Lassen, 
bien  qu'inachevé,  prouvecombien  le  savant  orien- 
taliste belge  avait  de  sagacité  et  de  devination 
pour  les  interprétations  si  incertaines  des  écri- 
tures et  des  langues  si  inconnues.  -—  NunsMA- 
TiQUE  :  Notice  de  la  Collection  des  Médailles 
bactriennes  et  indo-seythiques  rapportées 
par  le  général  AUard  (1836),  travail  non 
achevé,  mais  qui  renferme  un  grand  nombre  de 
renseignements,  aussi  savamment  coordonnés 
que  soumis  à  une  critique  snbtile  et  rigoureuse. 
Eugène  Jacquet  Ait  un  des  orientalistes  qui  su- 
rent tirer  le  meîHenr  parti  de  leur  érudition  toute 
spéciale  :  les  manuscrits  qu'il  a  laissés  inachevés 
prouvent  combien  il  eût  réalisé  de  travaux  îm- 
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portants  si  la  mort  n'était  venue  le  surprendre  à 
la  flenr  de  son  âge.  Dans  la  soirée  dn  7  juillet 
1838,  comme  il  était  occupé  à  lire,  la  plume  à 
la  mahi,  un  mémoire  du  général  Court,  relatif  à 
une  collection  de  médailles  de  l'Inde  qu'il  veDaH 
de  recevoir,  il  fut  pris  par  un  violent  acoès  de 
toux  qui  l'emporta  en  un  instant.  Eogène  Jae- 
quet  n'eut  aucune  fonction  publique  à  Paris  ;  il 
vécut  content  au  milieu  de  la  solitude  dans  la- 
quelle il  pouvait  s'adonner  librement  à  ses  longues 
et  pénibles  recherches;  il  ne  rechercha  point  les 
honneurs  :  la  réputation  dont  il  jouit  auprès  des 
orientalistes  est  due  au  seul  mérite  de  son  sa- 
voir et  de  ses  écrits.      L.  Léon  de  Rosht. 

DoeummU  partieulien.  -  Félix  Nève,  Mémoire  stir 
la  Fi€  d'Bugén»  Jae^liitt  i  Broiellei,  ISM.  —  Jàumal 
jâstaUquê,  1819  (Juillet),  iMt  (déceoibre}. 

JAGQUBT  (Élisabeth-Olaude- Jacquet  ob 
LA  Guerre),  musicienne  française,  née  à  Paris, 
en  1669,  morte  dans  la  même  ville,  en  1729.  Elle 
chantait  admirablement  et  excellait  à  toucher 
le  clavecin.  Elle  se  fit  aussi  remarquer  dans  la 
composition  musicale.  Elle  a  fait  la  musique  de 
l'opéra  de  Duché  intitulé  :  Céphale  et  Procris. 
On  lui  doit  aussi  des  Con/afet^  des  Sonates ^  etc. 

V.  R— D. 

Fétif,  Biogr,  gén.  det  muicims. 

JAGQVKT   DB  HALEBT  (L'abbé  LOUisSé- 

bastien),  géographe  français,  né  à  Nancy  (  ou 
en  Suisse), en  1715,  mort  le  17  août  1800.  H 
entra  dans  les  ordres,  mais  n'exerça  point  son 
ministère.  Appelé  aux  fonctions  de  bibliothécaire 
do  prince  de  Bar,  il  alla  résider  à  Vienne  en  Au- 
tricÂie  ;  il  devint  ensuite  chanoine  titulaire  du  col- 
lège de  Saint-Jean  à  Varsovie,et  enfin  professeur 
de  géographie  à  l'académie  militaire  de  Vienne. 
Il  a  publié  à  Vienne  (Autriche)  les  ouvrages  sui- 
vants :  Cours  de  Géographie;  1733,  in-8*;  — 
Éléments  Géographiques^  ou  description  abré- 
gée de  la  surface  du  globe;  1755,  in-8'';  —  Le 
Militaire  citoyen^  ou  emploi  dess^ets;  1759, 
in-8%  et  Paris,  1760,  in-12;—  Éléments  de 
V Histoire  ancienne;  1769-70,  in-8";  —  Lettre 
d^un  abbé  de  Vienne  à  un  de  ses  amis  à  Près- 
bourg^sur  VElectrophore  perpétuel;  1776, 
in-8°;  —  Précis  de  f Électricité,  ou  extrait 
expérimental  et  théorique  des  phénomènes 
électriques  ;  1776,  fa-S».  G.  de  F. 

Qaénrd,  La  France  Uttéraire, 

JAGQUBT  DBOI.  Voy,  DbOZ. 

Jkcqm^m  (François),  matbéroatidai  fnin- 
çais,  né  à  Vitry4e-Français,  le  7  juin  1711,  mort 
à  Rome,le  3  juillet  1788.  Entré  jeune  dans  l'ordre 
des  Minimes,  il  passa  en  Italie  après  avoir  fait 
profession ,  se  livra  à  l'étude  des  mathématiques, 
devint  professeur  d'Écriture  Saintean  collège  de 
la  Propagande,  obtint  ensuite  la  chaire  de  phy- 
sique ex^rimentale,  puis  celle  de  mathématiques 
au  collège  romain.  Ses  principaux  ouvrages  sont  : 
Isaaei  Newtoni  Principia  Philosophie  natu- 
ralis  Mathematica^  etc.  (avec  le  père  Lesueor  )  ; 
Genève,  1739-1742,  3  vol.  in-i*";  Vienne  en 
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Daiipfaiiié,  17«0,  4  vol.  10-4"*;  Pragoe,  1780, 
arec  des  commentaires  de  J.  Tessaneck;  — 
Parère  e  RefieuUmi  sopra  i  Danni  délia  Cup- 
pola  di  S.  Pietro;  Rome,  1743,  m-4''  ;  —  Sle- 
menti  di  PerspetUva,  seconda  i  principj  de 
Taylar;  1755,  in-S'»  ;  —  InsMut.  Philosoph'wa 
ad  studia  iheologicapoiissiin,  aeeommodata; 

1757,  6  Tol.  iii-12  ;  -—Éléments  de  Calcul  in- 
tégral ;  Parme,  1768, 2  toI.  iii-4®;  -.  Traitato 
intorno  la  Sphera;  Parme,  1775.      J.  Y. 

J.-B.  ATanzo,  Eloçio  di  Fr.  Jacquier  i  1790.  —  De  La- 
lande,  BMiogr.  jistronomiqiu.  —  Qaérard,  La  France 
LUtérairt, 

JAGQUIH  (ArmandrPierre),  Utténifeor  fran- 
çais, né  à  Amiens,  le  20  décembre  1721,  mort 
▼ers  1780.  D'abord  chapelain  de  l'église  cathé- 
drale d'Amiens,  il  fot  attaché,  au  même  titre, 
en  1771,  à  la  maison  du  comte  de  ProYcnce. 
Deux  ans  après,  le  comte  d'Artois  le  nomma  son 
htstoriograpbe.  Jacqoin  était  membre  honoraire 
des  Académies  d'Arras ,  de  Rouen  et  de  Metz.  On 
«  de  Ini  :  £ntretien  sur  les  Aomans,  ouvrage 
moral  et  critique;  Paris,  1755,  iD-12;  — 
Lettres  philosophiques  et  théologiques  sur 
F  Inoculation  de  la  Petite  Vérole;  Paris,  1756, 
în-t2  :  l'auteur  cherche  à  prouver  que  la  re- 
llglan  condamne  l'inoculation;  — '  Lettres  pa- 
risiennes sur  le  Désir  d*éire  heureux;  Paris, 

1758,  2  Tol.  in-8^;  —  Discours  sur  la  coni- 
naissance  et  Vapplication  des  Talents;  Pa- 
ris, 1760,  in-12;  —  De  la  Santé  ^  ouvrage 
utile  à  tout  le  monde;  4«  édit.,  Paris,  1771, 
in-12  :  la  première  édit,  de  1762,  est  anonyme  et 
intitulée  :  Traité  de  la  Santé;  —  Les  Pré- 
jugés; Paris,  1760,  in-12  (anonyme);  —  Ser- 
mons pour  VAtent  et  le  Carême;  Paris,  1769, 
2  ToL  in-12  :  «  Us  offrent,  dit  Feller,  de  la  mé- 
thode, de  la  clarté,  quelquefois  de  la  yéhémence 
et  toujours  du  naturel.  »  Jacquin  est  auteur  de 
quatre  Lettres  sur  les  Pétrifications  trouvées 
à  Albert  en  Picardie;  elles  sont  insérées  dans 
Le  Mercure  de  juin  et  de  décembre  1755,  de  no- 
vembre 1757,  et  de  février  1758.  H  a  fourni 
quelques  articles  au  même  recuei]  pour  les  an- 
nées 1764,  1765,  1773,  1774  et  1775.  Enfin  il  a 
revu  et  publié  V Introduction  à  la  Science  des 
Médailles  de  dom  Thomas  Mangeart;  Paris, 
1763,  in-fol.  Ersch  lui  attribue  un  Almanach 
des  Voyageurs ,  Paris,  1769,  in-16,  et  des  Ser- 
mons sur  divers  sujets.  £.  Regnaad. 

Datre,  HisMrB  LUtërairê  dé  la  ville  dTjimieni,  — 
Feller,  Bi09rapkie  Universelle.  —  BtoffrapMe  du  Dépar- 
tewunt  de  la  Somme, 

JACQUIN  (Nicolas- Joseph,  baron),  célèbre 
botaniste  hollandais,  né  à  Leyde,  le  16  février 
1727,  et  mort  à  Vienne,  le  24  octobre  1817. 
Descendant  d'une  Aunoille  française  qui  avait  émi- 
gré en  Hollande ,  il  se  lia  d'amitié  avec  Théodore 
Gronovius,  un  des  meilleurs  élèves  de  Linné,  et 
fit  de  bonnes  études  à  Anvers,  à  Leyde  et  enfin 
à  Paris,  où  il  suivit  les  leçons  d'Antoine  et  de  Ber- 
nard de  Jussieo.  Son  compatriote  van  Swicten , 
ancien  ami  de  sa  famille,  l'attira  en  Autriche.  Ar- 
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rivé  à  Vienne,  il  poursuivit  avec  zèle  ses  études 
de  botanique,  et  fut  lemarqné  par  François  P*^,  qui 
à  plusieurs  reprises  l'avait  rencontré  à  Schoen- 
brunn ,  discutant  et  travaillant  avec  les  jardi- 
niers van  Steckhoven  et  Richard  van  der  Schot. 
Bientôt  après  l'empereur  le  chargea  de  dresser 
un  catalogue  systématique  des  plantes  do  jardin 
de  Schoenbrunn,  et  plus  tard  il  l'envoya  en 
Amérique  pour  y  recueillir  des  végétaux  incon- 
nus. Jacquin  partit  en  1754,  et  s'arrêta  d'abord 
dans  la  France  méridionale,  où  il  fit  connais- 
sance avec  Sauvage  et  de  La  Condamine,  et  d'où  il 
expédia  dix-sept  caisses  de  zoophytes  et  de  fofy- 
siles  au  cabinet  d'histoire  natui'elle  de  Vienne. 
Le  i^'  janvier  1755,  il  s'embarqua  à  Livoume, 
et  durant  plus  de  quatre  ans  il  explora  les  An- 
tilles et  une  partie  de  l'Amérique  du  Sud.  L'in- 
fluence f&cheuse  que  le  climat  du  Nouveau  Monde 
exerça  sur  sa  santé  ne  l'empêcha  pas  de  faire 
une  ample  récolte  de  plantes,  d'autres  objets 
d'histoire  naturelle  et  de  quelques  curiosités 
ethnographiques.  De  retour  en  Europe,  il  publia 
ses  découvertes,  dont  il  enrichit  le  jardin  de 
Schoenbrunn,  qui  ne  tarda  pas  à  devenir,  grftce 
à  ses  soins,  l'un  des  plus  beaux  de  l'Europe,  et 
dont  on  admire  suHout  les  magnifiques  serres 
chaudes.  L'impératrice  Marie-Thérèse  le  nomma, 
en  1763,  professeur  de  chimie  et  de  minéralogie 
à  l'académie  de  Chemnitz,  et  le  rappela  plus 
tard  à  la  capitale,  où  il  remplaça  Laugier  dans  la 
chaire  de  botanique  et  de  chimie  à  l'université 
de  Vienne.  Gréé  baron  par  l'empereur  François  II 
(1806),  en  récompense  de  ses  nombreux  et  utiles 
travaux,  il  fut  successivement  admis  dans  la 
plupart  des  sociétés  savantes  de  l'Europe.  Il  con- 
serva jusqu'à  la  fin  de  sa  longue  carrière  une 
grande  vigueur  d'esprit  et  publia  encore,  à  l'âge 
de  quatre-vingt-quatre  ans,  un  livre  :  Genitalia 
Asclepiadearum  controversa,  cum  tab,  caL; 
Vienne,  1811,  in-fol.,  que  Wildenow  appelle  un 
«  aureus  libellus  » ,  la  botanique  lui  doit  la 
découverte  de  cinquante  nouveaux  genres  de 
plantes  et  un  grand  nombre  d'ouvrages  utiles. 
Son  nom  a  été  donné  par  Linné  à  un  genre  de 
plantes  O'o^^^inûz)  de  la  famille  des  sapotiliers 
(  pentandria  monogynia,  /;.).  On  ade  Jacquin  : 
^nutTiera^to  systematica  Plantarum  qux  in 
insulis  Caribxis  vicinoque  Americx  conti- 
nente detexit,  novas  aut  jam  cognitas  emen- 
davit;  Leyde,  1760,  in-S*»;  —  Enumeratio 
Stirpium  plerarumque,  quse  sponte  crescunt 
in  agro  Vindobonensi  et  in  montibus  adja- 
centibus;  Vienne,  1762,  in-8*'.  A  la  suite  de 
cette  flore,  qui  ne  consiste  qu'en  un  simple  ca- 
talogue de  noms,  on  trouve  des  observations 
sur  les  plantes  les  plus  rares  et  sur  quelques 
végétaux  exotiques;—  Selectarum  Stirpium 
Americanamm  Historia;  Vienne,  1763,  -et 
1781,  in-fol.;  Mannheim,  1788, infol. ;  cet  ou- 
vrage remarquable  est  orné  de  183  planches 
coloriées,  dont  les  dessins  avaient  été  faits  par 
l'auteur  même.  Ces  planches  manquent  dans  l'é* 
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ditioo  de  Mannheiin;  —  ObservatUmum  BO' 
ianicarum  Parité  hTV;  Yienne,  1764-1772, 
in-fol.  ;  —  Examen  chymicum  doctrine  Meye- 
rianœ  de  Àcidopingui,  et  Blackianx  de  Aère 
ilxo,respectu  calcis;  Vienne^  J769,  texte  alle- 
mand ;  Francfort etLeipzig,  1770,  in-S"  ;  —  Index 
Aegni  Vegetabilis,  gui  continet  plantas  omnes 
quae  habentur  in  linnxi  Systematis  editione 
novissima  duodecima;  Vienoe,  1777,  in-é**; 

—  ffortus  Botanicus  VindobonensiSf  seu  plan- 
tarum  rariorum  in  illo  ctUtarum  descriptio; 
Vienne,  1771,  in-fol.,  ouvrage  orné  de  300  figures 
de  plantes  dessinées  sous  les  yeux  de  l'auteur; 

—  Flora:  Austriacx^  sive  plantarum  ëelecta- 
ruin  in  Austrix  archiducatu  sponte  crescen" 
Uunif  Icônes  ad  vivum  colorai»  et  descrip^ 
tioniinu  ac  synonymis  illustrai»;  Vienne, 
1773-1777,  în-fol.;  ce  magnifique  ouvrage 
contient  500  planches;  —  Miscellanea  Aus- 
triaca,  ad  Botanicam,  Chemiam  et  Hisioriam 
naluralem  spectantia;  Vienne,  1778-1781, 
t  vol.  m-4*;  ~  Selectarum  Stirpium  Ame- 
ricanarum  Mistoria^  in  gua  ad  Linnxwm 
systema  déterminai»  descriptxque  sistun^ 
tur  planix  ill»,  guas  in  insulis  Martinica, 
Jamaica,  Sando- Domingo,  etc.,  observavii 
Jacquin^  adjectis  iconibus  ab  auihoris  arche» 
typo  scriptis;  Vienne,  1780,  in-fol.  Cet  ou- 
yrage,  qu'il  ne  feut  pas  confondre  avec  Selecta- 
rum '  Stirpium  Americanarum  Uisioria  de 
1763,  contient  137  feuilles  avec  264  figures 
peintes  (non  gravées).  Il  est  extrêmement  rare, 
car  Ton  n'en  a  tiré  que  douze  exemplaires  ;  — 
Icônes  Plantarum  rariorum;  Vienne,  1781- 
1794,  14  tomes  in-fol.,  avec  100  planches;  — 
Anfangsgruende  der  medicinischprakiischen 
Chymie  (Éléments  de  Chimie  médico-pratique)  ; 
Vienne,  1783,  1785,  et  1791,  in-8'';  —  Collée- 
ianea  ad  Botanicam,  Chemiam  et  Hisioriam 
naluralem  spectantia;  Vienne,  1786-1790, 
4  tomes,  in-4**;  —  OxaXidis  Monographia; 
Vieime,  1774,  in-4*;  —  Pharmacopœa  Aus- 
triaca  provincialis  emendata;  Vienne,  1794, 
in-S";  —  Plantarum  rariorum  horii  Cœsarei 
Schoenbrunnensis  Descriptiones  et  Icônes; 
Vienne,  1797-1804,  9  vol.  in-fol.;  —  Stapelia- 
rum  in  hortis  Vindobonensibus  cuUarum 
Descriptiones,  flguris  coloratis  illustrai»; 
Vienne,  1806-1807,  in-fol. 

Le  fils  de  N.-J.  Jacquin ,  Joseph-François  de 
Jacquin,  ancien  professeur  de  chhnie  à  l'univer- 
sité de  Vienne,  a  coopéré  avec  Slœrek  et  Scho- 
sulan  à  la  Pharmacopée  autrichienne  et  a 
publié  :  Beitrxge  zur  Gesehichte  der  Vœgel 
(Études  sur  THistoire  naturelle  des  Oiseaux)  ; 
Vienne,  1784,  in-4";  —  Lehrbuch  der  allge- 
meinen  und  medidnisehen  Chemie  (Traité  de 
Chimie  générale  et  médicale);  Vienne,  1793; 
1798,  1808 , 2  vol.  in-8*  ;  traduction  latine,  ibid., 
1794,  in-8*.  R.  Li«D4u. 

F.  V.  uipin,  BiograpkU  jêiU  Meuder  odâr  erU  im 
hmf4  du  çegenwxrtigen  JakrkmndtrU  vtrstoràener 


276 

Personen,  t"  vol.,  p.  4t8.  -  MeuMl,  Gêtêkrtu  TeuUch 
land.  B«  édlt,  toi.  III,  p.  4M.  477  ;  toi ,  X.  p.  7  ;  vol.  X IV' 
p.  tMj  VOI..XVUU  p.  Uê;  v«L  XXIll.  p.  f.  -  jéUgêmein^ 
me4iciniick4  Afmaim  aitf  4(14  Jakr,  m%,  p.  ISM.  - 
Ench  et  Graber,  JUgemeine  BncffUopœdié. 

JACQUIHOT  (C/tar/M-C/ûutfe, baron),  gé- 
néral français,  né  à  Meiun,  en  1772,  mort  à  Metz 
en  avril  1848.  Élève  de  l'École  militah-e  de  Pont 
k-Mousson,  il  pailit  en  }791  comme  lieutenaol 
dans  le  premier  bataillon  de  la  Mt^rtbe,  et  fui 
blessé  dans  sa  première  affaire.  Il  se  trouva  aux 
batailles  de  Vabny,  de  Jemmapes,  d'Arion,  de 
Fleurus,  aux  passages  de  la  Roër  et  du  Rhin,  H 
k  Hohenlinden.  Arrivé  au  grade  de  mi^r,  il  00m- 
baliit  k  Attsterlitz  eomme  aide  de  eamp  de  Dmoc, 
fat  nommé  colonel  do  1 1*  de  chasseurs  à  cheval, 
à  la  tète  duquel  il  fut  blessé  à  léaa,  et  se  trouva 
encore  à  Lubeck,  PultuslL  et  Ejlau.  Nommé  tti 
1809  eénéral  de  brigade,  il  exerça  les  fonctioiis 
de  gouverneur  de  Casthn  après  la  bataille  d« 
Wagnun.  £n  I812  il  fit  la  campagne  de  Russie, 
fut  Messe  à  Dennewitz  en  1813,  et  promu  aa 
grade  de  général  de  division  après  la  bataille  de 
I^pzig.  Il  fit  encore  la  campagne  de  France,  et 
se  distingua  aux  affaires  de  Bar-sur-Anbe  et  de 
SaiuVDizier.  En  1814  il  fut  envoyé  en  mission  à 
Vienne  pour  hiter  la  délivrance  des  prisonniers. 
A  Waterloo,  il  commandait  deux  divisions  de 
cavalerie  qui  se  distinguèrent  dans  plusieurs 
cbaiiges  contre  la  cavalerie  anglaise.  Pendant 
la  restaaratioB  il  fut  employé  dans  des  inspec- 
tions. En  1833  et  1834  il  commanda  des  camps 
d'instruction,  et  en  1835  il  reçnt  le  commande- 
ment de  la  3"  division  militaire,  qu'il  conserva 
jusqu'en  1837,  époque  à  laquette  il  Ait  nommé 
pair  de  France.  La  révolution  de  Février  le  ren« 
dit  à  la  vie  privée.  J.  V. 

Stmt  H  SaUit-BdoM,  Miog,  éa  Hommes  du  Jomr, 
tome  II,  t*  parUe.  p.  317.  ^  LRcaioe  et  Lawreot,  Bimi.  et 
Pfécrot.  des  Hommes  marquanU  du  dix-nettviéme  siècle 
—  Biregae,  jénnualr»  historique  et  Moçraphique,  1844, 
4*  Hftkc,  p.  M. 

«ACQViif OT-»AMrBLiJHB  (  Cloude-Fran- 
çoiS'/oseph' Catherine  1,  magistrat  et  avocat 
français,  né  à  Dijon,  en  1771,  mort  à  Paris,  en 
1836.  Son  père  était  docteur  en  droit  et  pro- 
fasseur  à  Tuniversité  de  Dijon.  Encore  dans  sa 
première  jeunesse  lorsque  la  révolution  éclata, 
Jaeqninot  se  voua  à  la  défense  des  inaHieureux 
traduits  devant  le  tribunal  spécial  criminel  de 
la  Côte^'Or  et  devant  les  commissions  mili- 
taires, et  il  eut  le  bonheur  d'en  sauver  plu- 
sieurs. La  réputation  brillante  qu'il  se  fit  ainsi 
lui  valut  une  noble  alliance  avec  la  fille  du  mar- 
quis de  GenouUly  de  Pampelune ,  dont  il  ayouta 
plus  tard  le  nom  au  sien.  Il  était  un  des  premiers 
avocats  du  barreau  de  Dijon  lorsque  Âapoléoa 
le  choisit  en  18 il  pour  avocat  général  près  la 
cour  impériable  de  cette  ville.  Peu  de  temps 
après  il  fut  nommé  procureur  général  près  la 
cour  impériale  de  La  Haye.  Non-seulement  il 
fallatl  introduire  en  Hollande  la  nouvelle  législa- 
tion française,  mais  le  clief  du  parquet  dut  ré» 
viser  toutes  les  anciennes  condamnations,  beau- 
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GOQp  plus  séTères  que  cdles  édictées  par  les 
noavelies  lois.  De  retour  en  France,  après  le 
sonlèvement  des  Pays-Bas,  il  fat  d'abord  nommé 
procureur  général  impérial  à  Colmar,  mais  il 
ne  prit  pas  possession  de  ce  siège.  Appelé  par 
Louis  XVni  aux  fonctions  de  procureur  du  roi 
près  le  tribunal  civil  de  la  Seine,  il  fut  l'organe  da 
nûoistère  public  dans  le  procès  de  la  conspiration 
(iu  19  août  1821,  et  il  poursuivit  La  Quotidienne 
en  1824.  Nommé  député  de  l'Yonne  en  181  ô,  il  fut 
cfiustamment  réélu  jusqu'en  1831.  Assis  sur  les 
bancs  ministériels,  il  prit  part  aux  discussions  les 
plus  importantes,  justifia  les  cours  prévôtales, 
^ocifint  la  loi  contre  les  journaux,  parla  dans  la 
(iiscossion  sur  la  puissance  paternelle ,  sur  la 
presse,  sur  la  réforme  du  jury,  sur  la  liberté 
individuelle,  sur  la  censure.  Dans  une  discus- 
sion sur  les  délits  de  la  presse ,  il  Toulait  dé- 
fendre tous  les  corps  constitués  contre  les  agres- 
sions de  la  presse,  et  prétendait  que  l'article  de  la 
Charte  qui  permettait  la  libre  manifestation  des 
opinions  ne  pouvait  s'entendre  des  gravures, 
<)essins  et  caricatures.  Il  pensait  aussi  que  la 
rhambre  devait  être  maltresse  d'accorder  ou  de 
refuser  un  défenseur  aux  accusés  cités  devant 
elle  pour  offense  :  son  opinion  fut  combattue 
par  B.  Constant  et  le  général  Foy.  £n  1825  Jac- 
quiDot-Pampelune  proposa  à  la  loi  d'indemnité 
des  émigrés  plusieurs  amendements  et  un  article 
additionnel.  Le  12  juillet  1626  il  fUt  nommé  pro- 
cureur général  près  la  cour  royale  de  Paris.  11 
soutint  encore  à  la  chambre  les  nouvelles  pro- 
posifk>ii8  ministérielles  contre  la  presse,  mais 
avec  pins  de  modération.  Il  posa  en  principe 
qu*eii  matière  de  publication  l'éditeur  est  le 
principal  coupable,  et  l'auteur  seulement  com- 
plice, admettant  cependant  ceHains  cas  où  l'é- 
ditear  pourrait  avoir  agi  sans  intention  crimi- 
nelle. En  1829,  il  soutint  à  la  chambre  des  pairs, 
en  qualité  de  commissaire  du  roi,  le  projet  de  loi 
sur  les  crimes  et  défits  de  l'armée  et  celui  de  la 
eontmftAe  par  corps.  A  la  chambre  des  députés 
il  dîtcnta  rorgainsation  des  tribunaux  militaires 
et  fit  partie  de  la  commission  chargée  d'examiner 
le  pro}et  de  loi  relatif  à  la  suppression  des  juges 
et  conseillers  auditeurs.  T^  révolution  de  Juillet 
loi  lit  perdre  son  emploi  de  procureur  général.  H 
reBtt«  ators  au  barreau.  A  la  chambre  des  dé* 
putéÀ,  il  resta  Hdèle  à  ses  prioeîpes ,  soutint  te 
{KNivolr,  et  ééiclara  que  son  vote  était  assuré  à 
toute  nesore  ayant  pour  but  le  maintien  de  la 
digjBiffi  et  la  France  au  dehors,  de  l'ordre  et  de 
rexéeotfcMides  lois  au  dedans.  Il  échoua  dans  les 
élecifioiis  M 1831,  mais  H  fut  rééhi  en  1834,  <4 
parrt  eBDorc  à  la  tribune  pour  proposer  on 
anoendcnent  M  prc^et  de  loi  sur  la  responsabilité 
dea  iniiilitïii.  li  mourut  dans  le  cours  de  cette 
session.  J.Y. 

Ptiffippc  DaplQ ,  IHieourt  prononcé  sur  ta  tombe  de 
M-.  Judptimoià»  PmmpéhuM.  -  U  Bipfrapke  ethNé- 
cr0to9»T0màM,  ISM.  p.  SM. 
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magistrat  français,  frère  du  précédent,  né  à  Di- 
jon, en  1779,  mort  à  Paris,  le*  20  avril  1858. 11  ap- 
partint longtemps  au  barreau  de  sa  ville  natale, 
et  les  talents  qu'il  y  déploya  le  firent  appeler 
aux  fonctions  d'avocat  général  à  la  cour  royale 
de  cette  ville.  Plus  tard  il  passa  en  qualité  de 
conseiller  à  la  cour  royale  de  Paris,  où  il  se  fit 
surtout  remarquer  comme  président  des  assises. 
Nommé  en  1834  président  de  chambre,  il  reçut 
en  1840  le  titre  déconseiller  à  la  cour  de  cassa- 
tion ,  et  fut  admis  à  la  retraite  en  1864.  J.  Y. 
Le  Biographe  et  le  Iféerologe  réunis,  1834,  p.  S4t.  — 

—  V.    Ijicaine  et  Cb.  Laurent,  Biogr.  et  NecnA,  de* 
Mammee  mwfnttanU  du  inx-neueième  sUele. 

l  lâCQUiROT  (Charles- Hector),  amiral  fran- 
çais, né  le  4  mars  1796,  à  Nevers.  Entré  à  l'âge 
de  seize  ans  dans  la  marine  Impériale,  il  derint 
successivement  enseigné  (15  mai  1810),  lieute- 
nant de  vaisseau  (22  mai  1825)  et  capitaine  de 
frégate  (  22  janvier  183A  ).  Ce  fut  en  cette  qualité 
que,  de  1837  à  1840,  il  commanda  La  ZéUe,  con- 
serve de  VAstrolahe  dans  le  voyage  de  circum- 
navigation exécuté  sous  les  ordres  de  Domont 
d'UrriUe.  A  son  retour,  il  fht  nommé  capitaine 
de  vaisseau  (21  décembre  1840).  Depuis  cette 
époque ,  il  a  obtenu  les  grades  de  contre-amû^ 
(3  février  1852  )  et  de  vice-amiral  (  1^  décembre 
1855  ).  M.  Jacqoinot  a  été  chargé,  après  la  mort 
de  Dumont  d'UrviUe,  de  la  publication  de  son 
Vidage  au  Paie  sud  et  dans  VOeéanie. 

Son  frère.  Honoré  Jacqcinot,  né  le  l*'  aoM 
1814,  à  Moulins-en-Gilbert  (  Nièvre),  cMruigien 
die  marine  pendant  plusieurs  années,  a  dirigé, 
avec  M.  Hombron,  la  partie  d'histoire  naturelle 
de  l'ouvrage  cité,  et  il  a  en  outre  éerit  le  tome  II 
de  la  soologie  (1846)  qui  renferme,  entre  autres, 
des  Cotuidéraiians  générales  sur  VAntài-opo- 
logiê.  P.  L— Y. 

Annuaire  de  la  Mariné  françaUe,  1817.  —  iÀUérw 
ture française  contemporaine, 

l  JACQUOT  (  Georges  ),  statuaire  français, 
né  à  IVancy,  le  15  février  1794.  Il  fut  élève  d'a- 
bord de  Ramey  père,  puis  de  Bosio  et  de  Gros. 
A  la  fin  de  l'année  1813,  il  fut  reçue  fËcola 
des  Beaux-Arts,  où  il  obtint,  en  1817,  le  second 
grand  prix,  et  en  1 820  le  premier  (  prix  de  Rome) 
sur  le  suj^t  ronde-bosse  de  Cain  maudit  par 
Dieu.  Ses  principaux  ouvrages  sont  :  Jésus- 
Christ  confondant  Vincrédulité  de  saint 
Thomas,  exposé  au  salon  de  1824;  —  Jeune 
Baigneur,  statue  en  marbre  exposée  au  même 
salon  et  qui  esta Trianon;—  V Amour  jouant 
avec  un  Cygne,  marbre,  exécuté  pendant  son 
séjour  à  Rome,  qui  fit  partie  du  salon  de  1827 
et  qui  fut  acheté  par  le  duc  d'Oriéans;  —  Satnt 
Joseph,  modèle  en  plâtre,  même  salon  ;  » 
Amour  porté  par  un  dauphin,  marbre,  exécuté 
aussi  à  Rome  et  placé  au  même  salon;  —  Mer- 
cure, ou  rOrigine  du  Caducée,  modèle  en 
piStre,  fait  à  Rome,  exposé  au  même  salon; 
depuis  en  marbre  pour  Versailles;  —  Amour 
avec  flèdies  d'or  et  en  bronze ,  même  salon , 
acjourdltall  à  TersaOleB;  —  Pàris^  fignre  en 


279  JACQUOT 

marbre,  même  8aloD,  anssi  à  VeraaUles;  —  La 
loi  hébraïque,  statue  en  bronze;  ^  La  Loi  de 
grâce,  aassi  en  bronie  :  ces  deox  figures,  ex- 
posées au  salon  de  1827,  sont  dans  l'église  Saint- 
Germain-des-Prés  ;  —  statue  colossale ,  en 
plâtre,  du  roi  Louis- Philippe  ^  salon  de  1831; 

—  Enfant  sur  un  dauphin,  bronze ,  même  sa- 
lon ;  —  Odalisque,  en  pifttre,  salon  de  1831  ;  en 
marbre,  salon  de  1 833  ;  —  Faune  et  Bacchante^ 
salon  de  1833  et  exposition  universelle  de  Paris, 
1855;  •—  Statue  colosMle  de  Stanislas,  en 
bronze,  pour  la  liUe  de  Nancy  ;  —  Jeune  Fille 
surprise  au  bain,  salon  de  1 835  ;  —  Hercule  en- 
levant Âlceste,  groupe  en  pifttre,  salon  de  1836; 

—  V Amour  à  la  cohmbe,  marbre,  salon  de 
1840;  —  La  Surprise,  marbre,  salon  de  1842 
et  exposition  unÎYerseUe  de  Paris,  en  1855  ;  — 
Hercule  délivrant  Déjanire  des  mains  de 
Nessus,  en  pifttre,  salon  de  1843  ;  —  £e  Génie  de 
la  guerre,  groupe  en  pifttre,  salon  de  1844  ;  — 
Le  dernier  Soupir  du  Christ,  groupe  en  {^tre, 
salon  de  1847  ;  —  £;€<  Saisons ,  la  Chasse,  la 
Pêche,  groupe  d'enfants,  plateau  de  bronze,  salon 
de  1849;  —  La  Peinture,  la  Sculpture,  VAr- 
chitecture,  groupe  d'enfants,  plateau  en  bronze, 
même  salon;  —  Le  Génie  destructeur,  pifttre, 
salon  de  1850  ;  —  V Exaltation  de  la  croix,  bas- 
relief  en  pifttre,  salon  de  1857.  €et  artiste  a  fait 
aussi  des  bas-reliefs  à  l'arcde  triomphe  de  l'Étoile, 
plusieurs  bustes,  entre  autres  ceux  de  Quatre' 
mère  de  Quincy,  du  Général  Ruty,  de  Louis- 
Phil^9pe,âu  Grand-maréchal  Duroc,  ce  dernier 
pour  le  Musée  de  Versailles.  M.  Jacquot  a  raça 
une  médaille  de  deuuème  classe  au  salon  de  1831, 
et  une  mention  honorable  à  celui  de  1833. 

GoiOT  DE  FÂas. 

jinmtaire  staUiUquê  dêi  AHitta.  —  AreMott  de 
l'École  Imp,  de$  Beaux-ArU.  —  Uvrets  de»  EspostUam» 

JACQUOT  (Biaise  ).  Voy.  Jaqoot. 

JACQUOTOT  (M**).  Voy,  Jaqootot. 

*  JACUBOTITCH,  anatomlste  russe ,  profes- 
seur à  SaintoPétersbourg,  est  connu  /par  ses 
ouvrages  sur  le  système  nerveux  en  général, 
dont  le  plus  important  est  intitulé  :  MittheUun- 
gen  ûber  die  fHnere  Structur  des  Gehims 
und  Rûckenmarks;  Breslau,  1857.  «Il  est 
peu  de  travaux ,  a  dit  M.  Floorens  (  séance  de 
TAcadémie  des  Sciences  du  7  septembre  1857), 
qui  puissent  être  comparés  à  ce  livre  pour  leur 
importance,  et  il  est  certainement  destiné  à  (aire 
faire  un  pas  immense  à  la  connaissance  du  mys- 
térieux centre  des  opérations  si  complexes  de 
l'organisme  humain.  »  P^'A.  G — n. 

BulUtin  de  V Académie  de»  Science»  de  Saint-PéUn- 
bourg,  IBM  et  1867. 

lADBLOT  {Nicolas  ),  médecin  français,  né  à 
Pont-à-Mousson,  en  1738,  mort  le  27  juin  1793. 
A  l'ftge  de  vingt-cinq  ans,  il  obtint  la  chaire 
d'anatomie  et  de  physiologie  vacante  à  l'univer- 
sité de  sa  ville  natale,  et  devint  bientôt  un  des 
meilleurs  professeurs  de  l'école.  Cinq  ans  après, 
il  vint  s'établir  à  Nancy,  où  l'université  avait  été 
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transférée.  Partageant  son  temps  entre  i-edsei- 
gnement,  l'étude  et  une  pratique  très-étendue,  il 
acquit  une  grande  réputation.  On  lui  doit  :  Dis- 
sertatio  med.  de  Causis  Mortis  sulfitaneée; 
Pont-à-Mousson,  1759,itt-4'';  —  Questio  pays, 
med,  an  visui  miopum  vitra  concana  ;  Pont- 
ft-Moosson,  1760,  in-4*;  —  Quxstio  pathoL, 
an  ob  insensibilis  transpirationis  d^féctu 
morbi  acuti  et  chronici  ;  Pobt-à-Mousson,  1763, 
in-4*  ;  —  Oratio  inaug.  de  variis  medieinsp 
/b^ij;Pont-^Mousson,  1766,  in-4<';  —  Lettre 
à  Messieurs  de  la  Faculté  de  Paris;  1769, 
in-4*  ;  —  Thesis  physiol.  de  Legibus  quibus 
regitur  machina  vivens,  sentiens  et  movèns; 
Nancy,  1769,  in-4**;  traduit  en  fîrançais  sons  le 
titre  de  Tableau  de  V  Économie  animale  ;  Nancy, 
1 769,  in-8'';—  Mémoire  sur  les  Causes  de  la  Pul- 
sation des  artères  ;  Nancy,  1771 ,  in-8'*  ; —Lettre 
d'un  Professeur  en  médecine  à  un  Docteur; 
Nancy,  1773,  in-8'';  —  Cours  complet  d'Anato- 
mie:  Nancy,  1773,  infol.  :  ouvrage  resté  înacfaeTé  ; 

—  Éloge  historique  de  Bagard,  médecin  ordi- 
naire du  roi  de  Pologne;  Nancy,  1773,  in-8*; 

—  Physica  Hominis  Sani,  sive  explicatio 
functionum  corporis  humani;  Nancy,  1781 , 
2  vd.  in-12;—  Dissertation  anatomico^hy- 
siologique,  contenant  la  description  d^un 
agneau  sans  tête  et  sans  avant-train  ;  1784, 
iD.40.  _  Pharmacopée  des  Pauvres;  1784, 
ia-V"  ;  2*  édit,  1800,  in-8**  ;  —  Réponse  de 
Vuniversité  de  Nancy  aux  Réckmations  de 
la  vUle  de  Pont-àrMousson ;  Nancy,  1789, 
in-4*  ;  —  Adresse  à  Nosseigneurs  de  P Assem- 
blée nationale  sur  la  nécessité  et  les  moyens 
de  perfectionner  renseignement  de  la  mé- 
decine; Paris,  1790,  in-8**. 

Son  fils,  J,-Fr.-Nie.  Jàdelot,  a  publié  :  Des- 
cription anatomique  d*une  Tête  humaine  ex- 
traordinaire ,  suivie  d'un  essai  sur  l'origine 
des  nerfs;  Paris,  1799,  in-8*'  ;  —  De  VArt  d^em- 
ployer  les  Médicaments,  ou  du  choix  des  pré- 
^iiparations  et  de  la  rédaction  des  formules 
dans  le  traitement  des  maladies;  Paris, 
1805,  in-8**  ;  —  Notice  sur  léTraitemmt  de  la 
Gale  au  nwyen  des  bains  suifktreux;  Paris, 
1814,  in-8-.  J.  V. 

Btoçr,  Médicale.  -  Qaérard,  £a  Fnmce  LUtéraire. 

*1AI»IEI  (Louis-Emmanuel),  compositeur 
français,  né  à  Versailles,  le  21  septembre  1768,  et 
mort  à  Paris,  en  juillet  1853.  Fils  d'un  habile  violo- 
niste attaché  à  la  chapelle  du  roi ,  son  père  lui  en- 
seigna les  principes  de  son  art,  et  le  fit  entrer  aux 
pages  de  la  musique  de  Louis  XVI.  Après  sa  sortie 
delà  maîtrise  delà  chapelle  royale,  le  jeune  Jadin 
reçut  des  leçons  de  son  frère,  Hyacinthe  Jadin, 
pianiste  d'un  grand  talent ,  puis  devint  accompa- 
gnateur au  théfttre  de  Monsieur,  et  occupa  cette 
place  jusqu'au  départ  des  chanteurs  italiens,  en 
1792.  Pendant  la  révolution,  Jadin  qui  s'était 
déjà  fait  connaître  comme  compositeur  par  plu- 
sieurs ouvrages  représentés  sur  divers  théfttres, 
écrivit  beduooap  de  moroeaiix  d'hamome  pour 
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ta  musique  de  la  garde  nationale,  et  un  grand 
nombre  de  pièces  pour  les  fêtes  patriotiques.  En 
IS02  il  fut  nommé  professeur  au  Conservatoire, 
et  joignît  h  cette  place,  en  1806,  celle  de  chef 
d'orchestre  du  théâtre  Molière,  qui  existait  alors 
rue  Samt-Martin.  Après  la  Restauration,  en  1814, 
il  quitta  son  emploi  de  professeur  au  Conserva- 
toire pour  aller  remplir  les  fonctions  de  gou- 
verneur des  pages  de  la  musique  du  roi,  et 
occupa  cette  position  jusqu'en  1830,  époque  à  la- 
quelle la  chapelle  royale  ayant  été  supprimée,  il 
fut  mis  à  la  retraite.  Jadin  se  retira  à  Montfort- 
l'Amaury;  Il  vint  ensuite  séjourner  quelque 
temps  à  Versailles,  pois  se  fixa  au  milieu  de  sa 
famille ,  à  Paris,  où  il  mourut  dans  sa  quatre- 
vingt-cinquième  année.  Il  avait  été  décoré  de  la 
Léfpon  d'Honneur  en  1824.  C'était  un  homme 
excellent,  ami  surtout  des  jeunes  artistes;  il  fut 
un  d^  premiers  à  encourager  les  essais  de 
Boiéldieu,  qui,  disons-le,  n'oublia  jamais  la  bien- 
veillance que  lui  avait  témoignée  Jadin  an  début 
de  sa  carrière.  Louis  Jadin  jouait  bien  de  plu- 
sieurs instruments,  particulièrement  du  violon 
et  do  piano;  il  passait  de  son  temps  pour  un  des 
meilleurs  accompagnateurs  de  Paris.  Comme 
compositeur  il  fut  aussi  l'un  des  plus  féconds; 
sa  musique,  gracieuse  et  purement  écrite,  eut 
beanaïup  de  succès. 

Voici  la  liste  des  principales  productions  de 
ce  musicien  :  Musique  ns  Théàtrb  :  Guerre 
ouverte^  ou  ruse  contre  ruse,  trois  actes,  au 
théâtre  de  la  cour  (  1788  )  ;  —  Constance  et 
Gemand,  un  acte,  au  théâtre  des  Jeunes-Artistes 
(1790)  ; — Joconde,  trois  actes,  au  théâtre  deMon- 
sieor  (  1790);  —  La  Religieuse  danoise,  trois 
actes,  au  théâtre  Montansier  (  1791  );  —  Le  Due 
de  WoUza,  an  même  théâtre  (  1791);  —  La 
Suite  d^Annette  et  Lubin,  un  acte ,  au^théâtre 
de  Monsieur  (1791);  —  Vheureujlf  Stra- 
tagème ^  deux  actes,  à  l'Opéra  (  1791);  —  Il 
Sfgnor  di  Purçognac,  trois  actes,  au  thàtre  de 
MoBsienr  (1792);  —  Amélie  de  Mont/ort, 
trois  actes,  au  théâtre  deMonsieur  (1792)  ; —IM- 
rare  puni,  un  acte,  au  théâtre  de  Monsieur  (1792); 
— Les  Talismans,  trois  actes  au  théâtre  des  Amis 
de  la  Patrie,  salle  Louvols  (  1793  )  ;  —  Xe  Coin  du 
Feu,  un  acte,  au  théâtreFavart  (  1793)  ; — Le  Con- 
grès des  Rois,  trois  actes,  en  collaboration  avec 
d'antres  compositeurs ,  au  même  théâtre  (  1793)  ; 

—  V Apothéose  du  jeune  Barra",  un  acte,  au 
théâtre  Feydeao  (  1 793  )  ;  —  le  Siège  de  ThUm- 
ville,  deux  actes ,  à  TOpéra  (  1793  )  ;  —  Alis- 
belle, ou  les  crimes  delà  féodalité,  trois  actes, 
au  Théâtre-National,  salle  Montansier  (  1794);  — 
Le  Héros  de  la  Durance,  ou  Agricola  Viala, 
uo  acte,  au  tiiéâtre  des  Amis  de  la  Patrie,  salle 
VoÊm^ln^A);—' Le  Négociant  de  Soston.trois 
actes,  an  théâtre  Favart  (  1794  )  ;  —  V Écolier  en 
Vacances,  un  acte,  au  même  théâtre  (  1794  )  ;  — 
Jffmne  à  J.-J.  Rousseau ,  à  l'Opéra  (  1794  )  ;  ^ 
Le  Cahaleur,  un  acte,  au  théâtreFavart  (  1795)  ; 

—  La  Supercherie  par  amour,  trois  actes»  an 


même  théâtre  {il^b);  ^' Le  Mariage  de  la 
Veille,  un  acte,  id.  (  1796)  ; — Le  Lendemain  de 
Noces,  un  acte,  au  théâtre  Feydeau  (1796);  — 
Les  deux  Lettres,  deux  actes,  an  théâtre  Favart 
(  1797  );  —  Candos,  ou  les  sauvages  du  Ca- 
nada, trois  actes,  au  théâtre  Feydeau  (  1797  )  ;  •— 
Les  bons  Voisins,  un  acte,  au  même  théâtre 
(  1797);  —  Mahomet  //,  trois  actes,  à  l'Opéra 
(iSOd);— Le  grand  Père,  ou  les  deux  âges,  un 
acte,  au  théâtre  Feydeau  (1805  )  ;  —  Z^  Partie  de 
Campagne,  un  acte,  au  même  théâtre  (1810  )  ;— 
ilfon  Cousin  de  Paris,  un  acte,  au  théâtre  des 
Variétés (1810);  —  V Auteur  malgré  lui,  ou 
la  pièce  tombée,  un  acte,  au  théâtre  Feydeau 
(1812)  ;  —  VInconnu,  ou  le  coup  d'épée  via- 
ger^  trois  actes,  au  théâtre  Feydeau  (  1816  )  ;  — 
Fanfan  et  Colas,  un  acte,  au  même  théâtre 
(1822).  —  Chants  pour  les  Fêtes  nation àtES, 
Cantates  ns  circonstancb  et  autrb  Musique  de 
Chant  :  Ennemis  des  Tffrans,  choeur  avec  or- 
chestre ;  —  Citoyens,  levez-vous,  id.;  —Au 
banquet  des  Vertus,  idem  ;  —  Le  Chant  de 
V Esclave  affranchi,  cantate  exécutée  à  l'Opéra 
(  1794);  —  Hommage  à  Marie- Louise,  <w- 
pératrice  des  Français ,  cantate  (1810)  ;  —  Xe 
Serment  français,  Càniaie,  au  théâtre  Feydeau 
(  1814  )\  —  La  Fête  du  Roi,  cantate  à  l'Opéra 
(  1817  )  ;  — Xm  Défenseurs  de  la  Foi  (  1822  )  ; 

—  quatorze  recueils  d'Airs  pour  une  seule  voix, 
de  Canzonettes,  de  Romances,  de  Nocturnes  à 
deux  yoïx,  avec  accompagnement  de  piano.  — 
Musique  instrumentale  :  La  Bataille  d'Aus- 
terlitz,  symphonie  à  grand  orchestre;  —  Sym- 
phonie militaire,  pour  instrument  à  vent;  — 
Deux  Ouvertures,  idem;  —  Plusieurs  suites 
d'Harmonies  militaires;  —Un  grand  nombre  de 
Trios,  Quatuors,  Quintettes,  Sextuors,  et  de  Sym- 
phonies concertantes  pour  divers  instruments. 

—  Tl  a  écrit  une  quantité  considérable  de  mor- 
ceaux de  musique  pour  le  piano ,  tels  que  Con- 
certos, Sonates,  Airs  variés,  Fantaisies,  Ron- 
deaux, etc.,  etc. 

Jadin  avait  eu  deux  frères,  dont  il  était  l'atné. 
Le  second,  Hyacinthe  Judih,  pianiste  distingué, 
néà  Versailles,  en  1769,  et  mort  à  Paris,  en  1802, 
fût  professeur  au  Conservatoire  lors  de  la  fonda- 
tion de  cet  établissement;  il  a  laissé  des  Œuvres 
de  piano,  des  Trios  et  des  Quatuors  de  violon 
qui  attestent  son  mérite  comme  compositeur.  — 
Georges  Jadin,  frère  cadet  des  précédents,  né  à 
Versailles,  en  1771,  professa  le  chant  à  Paris; 
on  connaît  de  lui  deux  recueils  contenant  cha- 
cun six  Romances.  Dieudonné  Dbnne-Baron. 

Fétis,  Biographie  utUvenetls  du  Musicient.  -  Die- 
titmnairt  de»  ArtitUi  ds  VéeoU  ftttnçaiUe  au  dix-nêu- 
vihne  sièeie,  —  Journal  Vjitsewibiée  tuUionalê  dn  B  juil- 
let 188S. 

*  JADIN  (ildo/pAe),  auteur  dramatique  fran- 
çais, tils  du  précédent,  né  à  Paris,  le  4  mai  1794. 
Il  embrassa  fort  jeune  la  carrière  militaire,  mais 
occupa  ses  loisirs  à  travailler  pour  le  théâtre. 
On  a  de  lui  :  Fanfan  et  Cotes  »  opéra-comique 
en  un  acte,  mnstqnede  son  père  (théâtre  Feydeau) 
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au  Vaudeville  :  ic  Pare,  nn  acte;  — •  Le  Vieux 
Marin  y  deux  actes  ;  —  Au  théâtre  des  Nouveau- 
tés :  Quonianif  deux  actes;—  puis  sur  d'autres 
scènes  :  La  Demoiselle  en  Loterie,  un  acte;  — 
Fray  Eugenio,  deux  actes;  —  Les  Fleuristes, 
on  acte  ;  -^  V Appartement  d'Emprunt,  un  acte  ; 
—Le Lundi  des  Ouvriers,  on  acte  ;  ~  V Amour 
et  V Homéopathie,  deux  actes;  —  Le  Carnaval 
et  les  Arrêts,  un  acte,  etc.  —A.  Jadin  a  publié 
en  1832  les  Souvenirs  de  France  et  d* Ecosse, 
on  vol.in-8°.  Il  Tut  longtemps  Tun  des  rédacteurs 
àeLa  Quotidienne,  et  il  a  publié  un  grand  nombre 
d'articles  dans  le  Journal  des  Enfants,  dans 
celui  des  Demoiselles ,  dans  la  plupart  des  re- 
cueils destinés  à  la  jeunesse,  enfin  dans  la  Bio- 
graphie Générale,  A.  de  L. 
Doc.  partie. 

l  JADIN  (  Louis-Godefroy),  peintre  français, 
frère  du  précédent,  né  à  Paris,  le  30  juin  1805.  Il 
commença  de  bonne  heure  à  étudier  la  peinture 
chez  M.  Bochon  père,  puis  chez  Ahel  de  Ptûol 
et  Hersent.  Paul  Huet,  Bonington  et  Decamps 
le  guidèrent  tour  h  tour  dans  ses  premières 
études.  Il  exposa  pour  la  première  fois  en  1831. 
Ses  principaux  tableaux,  appréciés  pour  la  vi- 
gueur de  l'exécution  et  la  chaleur  des  tons,  sont  : 
Une  Vue  de  la  Forêt  de  Rambouillet;  —  Vne 
Vued'Aigues-Mortes.  ^LaFabriçuedu  Pous- 
sin, campagne  de  Rome;  —La  Villa  d'Esté  à 
Tivoli.  —  Le  Château  Saint-Ange  et  Les  Cas- 
éines de  Florence.  Ces  tableaux  ont  été  exé- 
cutés en  Italie  pendant  le  voyage  que  Godefroy 
Jadin  fit  en  1836  avec  Alexandre  Dumas  père. 

—  La  Meute  du  duc  d^  Orléans;  —  phisieurs  ta- 
bleaux de  chasse,  les  uns  pour  la  galerie  du  duc 
d'Orléans,  les  autres  pour  le  comte  de  Gref- 
fulh.  M.  Jadin  a  décoré  la  Salle  du  Banquet 
à  l'hôtel  de  ville ,  et  peint  le  plafond  du  Salon 
d'Hercule,  représentant  Z'i4i/rorc.  On  voit  de  lui 
au  palais  du  Luxembourg:  —  Hallali  d'un  cerf. 

—  Le  Chien  du  Batelier;—  La  Retraite  prise; 

—  Les  Sept  Péchés  capitaux,  etc.,  etc.  WL  Go- 
defroy Jadin  a  obtenu  des  médailles  d'or  aux 
expositions  de  1834,  1841  et  1855,  et  a  été  dé- 
coré en  1853  de  la  croix  d'Honneur. 

A.  DE  Xi. 

Doc.  partie. 

jAEGBa  (  Herbert  ),  médecin  et  naturaliste 
hollandais,  qui  virait  vers  la  fin  du  dix-septième 
siècle.  Entré  au  service  du  gouvernement  buUan- 
dais,  il  passa  plusieurs  années  aux  Indes  orien- 
tales. Les  Actes  de  l'Académie  des  Curieux  de 
la  Nature  (de  Bonn }  contiennent  trois  Mémoires 
de  lui  sur  V Indigo  et  sa  préparation,  sur  la 
Sementine  et  sur  le  Cachou,  IK  L. 

BioçrapMe  MêiâcaU. 

JABNISGH  {Godefroi'Jaeques  ),  médecin  al- 
lemand, né  à  Hambourg,  le  17  octobre  1751, 
mort  le  18  novembre  1730.  n  étudia  la  méde- 
cine à  Gœttfaiguc,  se  mit  à  pratiquer  dans 
sa  vHIe  natale  en  1775  et  devint  médecin  de  11i6- 
pttd  des  panvre».  On  a  de  loi  :  Dîssertaiio  ii«- 
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tens  phthiseos  ex  ulcereCurationes  an  tiquas  ; 
Gœttingue,  1775,  in-4».  lia  pris  une  grande  part 
à  la  publication  delà  Pharmacopœa Pauperum 
in  usum  instUuti  clinici  Hamburgensis; 
Hambourg,  1781  et  1785,  in-8°.  E.  G. 

(klllBen,  MtdMnitehes  Schrifsteller'Uxikoiu 

JJSRTA  {Jean),  homme  politique  et  poUicIste 
suédois,  né  à  Nœs  (  Dalécariie),  le  11  féTrier 
1774,  mort  à  Upsal,   le  6  avril    1847.  Fils  du 
baron  et  colonel  Charles  Hjerta,  il  assista,  en 
1800,  à  la  diète  de  Norrkœping,  comme  manda- 
taire d^une  famille  noble.  H  prit  la  défense  de 
six  membres  de  son  ordre,  qui  avaient  été  tra- 
duits devant  le  tribunal  de  Gothie,  en  raison  de 
leurs  discours  À  la  chambre  des  nobles.  Mécon- 
tent de  oe  que  ses  collègues  eussent  violé  les 
règlements,  il  déclara  qu'il  cessait  de  faire  partie 
de  l'ordre  équestre,  et  reprit  le  nom  de  Jserta 
qu'avaient  porté   ses  ancêtres  avant  leur  ano- 
blissement. Le  gouvernement  le  priva  alors  des 
fonctions  qu'il  remplissait  depuis  179é  à  un  nii- 
m'stère.  Ala  chute  de  Gustave  IV,  en  1809,  Jserta 
fut  l'un  des  rédacteurs  de  la  constitution  qui  ré- 
git encore  la  Suède.  Nommé  secrétaire  d*État 
au  département  du  commerce  et  des  finances 
(12  juin  1809),  il  prit  sa  retraite  le  18  mars  1811, 
et  devint  gouverneur  deStora-Kopparhei^  (18U  - 
1852  ),  puis  directeur  des  Archives  du  royaume 
(1827-1844).  Il  était  l'un  des  dix-huit  de  l'Aca- 
démie suédoise  (1819),  et  membre  de  l'Acadé- 
mie des  Sciences  de  Stockholm  (1828).  On  a  de 
lui  :  Hagra  tankar  om  sxttet  att  upprsetta 
och  befaesta  den  urgamta  firanska  Monar- 
chien  (  Idées  sur  la  manière  de  rétabh'r  et  de 
maintenir  l'ancienne  monarchie  française);  Stock- 
holm, 1799,  in-8';  —  Vnderdanigste  Berxt- 
telse   om  Stora-Kopparbergs  Lxn{Rvppori 
sur  le  gouvernement  de  StoraKopparbeiig)  ;  Fah- 
lun,   1823;  et   1826;  —  Odalmannen   (Le 
Paysan  propriétaire)  ;  revue ,  ibid.,  1823-1824  ; 

>  Om  Sveriges  Laeroverk  (  Sur  nnstroction 
en  Suède  );  Upsal,  1832  ;  —  Fœrsœh  att/rams- 
txlla  svenska  lagfarenhetens  utbildninç 
(  Essai  sur  l'Histoire  de  la  Jurisprudence  sué- 
doise), 1832  :  couronné  par  l'Académie  des 
Belles-Lettres ,  qui  l'inséra  dans  son  lecoeil 
(Handlingar,  t.  XTV),  etc. 

Un  autre  Jarta  (Charles-Thomas),  né  à 
Stockholm  le  2  sqitembre  1802,  mort  le  8  no- 
vembre 1841,  fut  nommé  en  1838  professeur 
d'éloquence  et  de  politique  à  Toniversité  d'Upsal. 
Il  publia  :  Opiniones  Historicorwnde  numéro 
incolarum  Suecix  pristinis  temporibus  per- 
magno,  quanam  proàilitate  niiantur;  Upsal, 
1827-1836,  cinq  parties  in-8*;  —  Becherches 
sur  les  Causes  de  Vabdication  de  Christine, 
couronné  en  1824  par  l'Académie  suédoise,  qui 
l'inséra  dans  le  t.  XI  de  ses  Handlingar;  — 
Éloge  de  Gustave-Adolphe  et  de  Charles  X 
Gustave,  dans  le  t.  XVIII  du  même  recoal. 
£«  Bbautois. 

A.  W.  SItftf,  HUm/uM  W^m^  U.  JmUg  UpaM,  IW, 
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-  SkOf  maB,  NoUeeAam  HandUnçar  de  l'Acadéoiie 
Miédotoe.  «•  Attcitem.  Noi.  sut  /.  Mtrtai  XJianU  iêVî. 

—  Not.  dans  Utmdttnçar  de  l'Acadéntii  des  Scleooes  de 
StoekHoIm,  1B48,  part  H,  p.  497-Ul.  ~  C,-Tà.  Jmrta; 
Stockholm,  1811,  tnl*.  —  BiograpUkt-Lexikon,  t.  Vt. 

IAGBLLO!i8  (Les),  dynastie  qui  régna  en  Po- 
logne aux  quinzième  et  seizième  siècles,  et  qui  a 
pour  fondateur  le  personnage  suivant  : 

JAttELLON,  grand-prince  de  Lithuanie  et  roi 
dé  Pologne,  né  en  1354,  et  .mort  en  1434.  Fils 
d*mM  princesse  de  Tver,  qui  était  chrétienne, 
il  perdit  trop  tôt  sa  mère  pour  en  adopter  la  re- 
Bgion  ;  mais  elle  sut  lui  inspirer  une  secrète  arer- 
sloa  pour  le  paganisme.  Appelé  par  la  mort  de 
son  père,  Olgerd  (1377),  à  monter  sur  le  trdûe 
lithuanien ,  son  premier  soin  fût  d'embellir  et 
de  fortifier  sa  capitale.  Son  aïeul  Guédimin 
(  roy.  ce  nom  ),  sur  le  conseil  d'un  grand- 
prêtre,  dont  descendent  les  Radzivil  (1),  s'était 
établi  sur  une  colline  escarpée  qui  dominait 
la  Villa  ;  Jag^lon  remplaça  les  habitations  qu'il 
y  aTait  construites  à  la  hâte  par  des  édifices 
solides  et  réguliers,  et  Vllna  acquit  rapidement 
par  le  commerce  et  la  tolérance  une  force  et 
mi  développement  cimsidérables.  Maître  dé  la 
Lithuanie  et  de  la  Samogitie,  Jagellon  possédait 
la  Polésie,  la  Podlachie,  Vitepsk,  Polotsk  Smo- 
lensk,  ia  Sévérie  tont  entière,  la  Kiovie,  la 
Volhynie  et  une  partie  de  la  Podolie.  Sa  puissance, 
sa  valeur  déployée  à  refouler  les  Teutons,  dont 
la  funeste  influence  retarda  d*un  siècle  la  civili- 
sation en  Lfthuanie,  engagèrent  les  Polonais  à 
lui  offrir,  avec  la  main  de  leur  jeune  reine,  la 
couronne  des  Piast.  Hedvige  (  voy.  ce  nom  ), 
fiancée  à  Guillaume  d'Autriche,  ne  se  prêta  pas  d'a- 
bord à  cette  avantageuse  alliance  ;  mais  dès  qu'elle 
eut  vn  Jagellon,  rapportent  les  chroniques, 
elle  l'aima.  D'une  taille  peu  élevée,  mais  bien 
fait  de  sa  personne ,  il  avait  les  cheveux  et  la 
barbe  très-foncés,  une  physionomie  agréable,  où 
ae  reflétaient  la  bienveillance  et  la  loyauté  natu- 
relles à  son  cœur,  et  il  recherchait  le  luxe  et  l'é- 
légance dans  les  vêtements.  Les  historiens  polonais 
affirment  qu'il  était  encore  païen  à  cette  époque  ; 
les  historiens  rosses,  auxquels  on  ne  saurait  re- 
courir sur  ce  point  sans  précaution,  disent  qu'il 
était  déjà  t)aptisé  dans  la  confession  grecque, 
et  portait  le  nom  de  Jacques  (Solovief,  ITI,  347  ; 

—  Oustrialof,  5*  édrt.,  1, 166  et  sniv.).  Quoi  qu'il 
en  soit,  il  est  notoire  qu'il  embrassa  la  foi  ca* 
tliolique  Te  14  février  1366,  prit  le  nom  de  Via- 
dislasi,  et  que,  dès  qu'il  fut  uni  à  Hedvige,  il  si- 
gnala son  zèle  pour  le  christianisme  par  un  écla- 
tant hommage,  digne  de  toucher  le  cœur  de  sa 
pieose  épouse,  en  détruisant  l'idolfltrie  dans  ses 
États.  Une  fois  sacré  roi  de  Pologne,  il  se  fit  un 
art  de  donner  à  ses  ordres  la  forme  de  con- 
sens, et  par  ses  qualités  supérieures  comme  par 
sa  douceur  et  son  esprit,  il  conquit  plus  d'em- 
pire dans  rÉtat  qull  n'en  aurait  eu  par  tous 


Ci)  itMtoj  tlgnUle  fl»<  cofiM4ff«;  «ii  ett  voe  abrévta- 
ttoa  de  VllM. 


les  droits  imaginaires  d'un  pouvoir  despotique. 
Abhorrant  la  guerre  en  ses  conseils,  il  prouva  sur 
le  champ  de  Bataille  que  ce  n'était  pas  pour  lui 
qu'il  redoutait  les  fatigues ,  les  dangers  et  la 
mort. 

Conrad,  duc  de  Mazovie,  gêné  par  les  incur- 
sions des  Prussiens,  avait  appelé  en  1229  des 
chevaliers  teutoniques  pour  l'aider  à  les  re- 
pousser, et  leur  avait  concédé  le  pays  de  Culm. 
Les  malheurs  des  croisades  augmentèrent  consi- 
dérablement en  1291  le  nombre  de  ces  chevaliers 
en  Pologne.  Se  sentant  puissants,  ils  cessèrent 
d'être  religieux,  s'unirent  aux  porte-glaive  (1306), 
et  firent  repentir  la  Pologne  de  Thospitalité  qu'elle 
leur  avait  accordée.  Jagellon  la  délivra  de  ces 
demi-moines,  qui  juraient  de  ne  jamais  embrasser 
leurs  mères  et  leurs  sœurs, et  commettaient  im- 
punément toutes  sortes  d'atrocités;  il  tnfaxtcha 
quarante  mille  dans  la  plaine  de  Tanneberg 
(  16  juillet  1410),  où  tomba  leur  grand-maltre  Ul- 
rich Jungingen,  et,  peu  de  temps  après,  il  com- 
pléta sa  victoire  à  Koronovo  (1). 

Les  hussites  proposèrent  à  deux  reprises  (1 402- 
1420)  la  couronne  de  Bohème  à  Jagellon;  il  la 
refusa  parce  que  sa  croyance,  au  moins  on  le  lui 
fait  dire,  ne  lui  permettait  pas  de  régner  sur  des 
hérétiques  qui  prétendaient  n'être  point  inquiétés 
dans  l'exercice  de  la  religion  qu'ils  professaient. 

Outre  Timmense  pays  qu'il  réunit  à  la  Polo- 
gne, Jagellon  racheta  le  territoire  de  Dobrzyn, 
prit  en  hypothèque  le  comté  hongrois  de  Zips, 
dont  Boleslas  III  avait  fait  une  dot  à  sa  fille,  et 
retira  des  mains  de  l'empereur  Sigismond,  son 
ancien  rival  et  constant  antagoniste,  les  attri- 
buts de  la  royauté,  que  le  roi  Louis  avait  trans- 
portés en  Hongrie.  Malgré  tant  de  services  ren- 
dus aux  Polonais,  lorsqu'il  voulut  lever  un  impdt 
extraordinaire  pour  le  rachat  de  Dobrzyn,  lu  no- 
blesse exigea  la  convocation  des  états ,  qui  eut 
lieu  à  Korczyn,  palatinatdeSandomir,  où  l'ordre 
équestre  se  fit  représenter  pour  la  première  fois 
par  des  députés  qu'on  appela  ensuite  nonces; 
c'est  là  l'origioe  des  dMtes  et  dUtintt  de  Po- 
logne ,  et  depuis  cette  époque  la  levée  des  impiVts 
resta  entièrement  à  la  disposition  de  l'ordre 
équestre^  Veuf  en  1399  d'Hedvige,  morte  en  odenr 
de  sainteté,  Jagellon  épousa  en  1415  Anne,  nièce 
du  grand  Casimir,  morte  le  21  mars  1416,  puis 
Elisabeth,  fille  d'Othon  de  Pilcza,  morte  après 
trois  ans  de  mariage,  et  enfin,  en  1422,  Sophie, 
fille  d'André,  duc  de  Kiovie  :  de  ce  quatrième  lit, 
Jagellon  laissa  deux  fils,  dont  la  postérité  porta, 
non  sans  gloire,  le  sceptre  polonais  jusqu'en  f  572 . 
Il  mourut  à  Cracovie,  le  31  mai  1434,  à  l'âge  d«> 
quatre-vingts  ans,  après  avoir  régné  neuf  ans  en 
Lithuanie,  quarante-huit  en  Pologne.  «  L'hon- 
neur et  la  probité,  dit  un  historien,  d'ailleurs  peu 


(1)  V.  Petrl  deDofebarg,  Chraniecn  Pruuta;  léna, 
1179.  -^HOMnâê  rOrOn  TêtOMitme,  par  on  vbénlter 
de  l'ordre  (  Wal  )}  Parts,  17»4.'  -  Weber,  Das  BUter- 
rre$eni  Stuttgard.  1887.  -  SchOlzer.  DU  Han$a  ttna 
der  âetUtche  mtt«r»Ord«n;  BerUn,  1811. 
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endin  à  l'indnlgenee  pour  le  héros  lithuanien  (1), 
la  candeur  et  fa  bonne  foi  étaient  la  base  et  le 
fond  de  son  caractère  ;  mais  il  avait  moins  de 
fermeté  que  de  droiture,  plus  de  modération 
dans  le  bonheur  que  de  constance  dans  les  dis- 
grâces. Sa  politique  ne  cédait  point  à  sa  valeur, 
et  il  sut  la  rendre  quelquefois  plus  redoutable 
que  ses  armes.  Un  génie  naturellement  heureux 
le  rendait  propre  à  tout  ce  qu'il  voulait  entre 
prendre;  mais,  moins  vif  que  profond,  il  balan- 
çait longtemps  ses  projets  et  compensait  enfin 
la  lenteur  de  ses  entreprises  par  la  justesse  des 
moyens  qu'il  employait  pour  y  réussir.  Libéral, 
il  donnait  avec  joie,  avec  profusion,  avec  grâce, 
sans  intérêt,  et  il  regardait  comme  un  service 
digne  de  nouvelles  largesses  le  plaisir  qu'on 
avait  eu  de  recevoir  ses  bienfaits.  H  n'étaât  avare 
que  du  temps  ;  c'était  le  seul  bien  qu'il  craignait 
de  perdre  :  il  ne  le  ménageait  que  pour  les  mal- 
heureux, à  quiildevaitla  justice,  et  pour  la  chasse, 
qui  était  son  unique  divertissement.  On  Taccuse 
de  superstition,  aveuglement  de  l'esprit,  et  non 
vice  du  cœur,  qui  n'exclut  pas  les  plus  solides 
vertus;  mais  U  ne  fut  jamais  hypocrite  :  sa  piété 
fut  d'autant  plus  sincère  qu'elle  ne  mettait  point 
de  bornes  à  sa  charité.  »  Ajoutons  à  cette  es- 
quisse que  pardonner  était  un  besoin  pour  son 
âme  généreuse,  et  qu'il  plaçait  la  clémence  au 
premier  rang  des  vertus  d'un  souverain. 
P*"*  Augustin  Gaijtzin. 
M.  Cromeri,  De  Origine  et  Rebut  gerUt  Polonorum; 
Bile,  lUS.  '  Okobkl,  Orlfis  Pclonut;  CracoTle;  164t. 
-  Kocalswlez,  historia  Ltthuani»,'  Dtatilg,  KM,  et 
Anvers,  1869.  —  Dlogosz,  Hietorim  Polonite  lÀlnri  Xli/ 
Leipzig,  1711.  '  Narbutt,  Dziene  Narodu  LUowskteço,' 
Wilna,  18S6.  —  Roepell'fl,  Gesehichte  Poletu, 

jAeBLLOH  (Alexandre),  Vcy,  Alexandre 
Jagbllon. 

*  jAeo  (  Richard)^  poète  anglais,  né  en  17 15, 
à  Beaudésert  (  comté  de  Warwich  ),  mort  en 
1781.  Il  étudia  à  Funiversité  d'Oxford,  embrassa 
l'état  ecclésiastique ,  et  occupa  diverses  cures, 
entre  autres  celle  de  Kimcote.  On  le  range 
parmi  les  bons  écrivains  de  second  ordre  du 
dernier  siècle.  Ses  principaux  ouvrages  sont  : 
Edge-HHlf  poème  descriptif  en  vers  blancs  ;  et 
Labour  and  Genitts,  légende  populaire  qui  ren- 
ferme des  traits  agréables.  P.  L— t. 

Rose,  JVeio  gênerai  biographical  Dietimarg, 

JAUOT  (  Grégoire-Marie  ),  législateur  fran- 
çais, né  dans  le  Bugey,  en  1751,  mort  en  jan- 
vier 1838.  Il  était  juge  à  Nantua  lorsque  éclata  la 
révolution,  dont  il  adopta  avec  chaleur  les  prin- 
cipes et  trop  souvent  les  excès.  Il  réussit  à  se 
foire  nommer  en  1789  député  à  l'Assemblée  lé- 
gislative par  le  département  de  l'Ain,  et  à  se  faire 
réélire  l'année  suivante  À  la  Convention  nationale. 
Il  ne  prit  guère  la  parole  que  dans  la  séance  du 
4  février  1792,  lorsque  Gorgucreau  s'éleva  contre 
l'usage  abusif  que  l'on  faisait  du  droit  de  pétition. 
Jagotprétenditque  son  collègue  n'avait  fait  qu'une 

(S)  Histoire  générale  de  Pologne,  par  le  cbevaller  de 
SoUgnac. 


diatribe  contre  le  peuple,  et  s'opposa  de  toutes  ses 
forces  à  ce  qu'on  apportât  aucune  restriction  au\ 
droits  sacrés  des  citoyens.  U  trouva  ainsi  le  moyen 
de  se  faire  applaudir  par  les  tribunes.  U  était  en 
mission  à  l'armée  du  Mont-Blanc  -lorsque  le 
procès  de  Louis  XVI  eut  lieu ,  et  ne  put  Toter  ; 
mais  il  s'empres.sa  d'écrire  à  la  Ck>nveuti0n  que, 
«convaincu  des  crimes  de  Louis,  il  pronon- 
çait sa  condamnation  ».  Le  9  septembre  1793  il 
fut  nommé  membre  du  comité  de  sûreté  géné- 
rale, qui  le  chargea  spécialement  de  la  corres- 
pondance. Merlino,  son  collègue  du  département 
de  l'Ain, le  dénonça,  après  U  chute  de  Robes- 
pierre ,  l'accusant  de  s'être  caché  dans  les  cir- 
constances périlleuses  de  la  législature,  et  de 
soutenir  les  ffébertistes  et  les  Robespierriens, 
qui  faisaient  gémir  son  département  sons  i'oppres* 
sion  la  plus  tyrannique  ;  il  concluait  en  demandant 
que  Jagot  fût  immédiatement  remplacé  aucomité 
de  sûretégénérale,  ce  que  l'Assemblée  décréta  aus- 
sitAt.  Peu  de  temps  après  Jagot,  eut  lecourage  de 
se  joindre  à  ses  collègues  Camot  et  Robert^Lindet 
pour  défendre  les  membres  du  Comité  de  salut 
public.  Mis  en  état  de  prévention  devant  la  con- 
vention, à  la  suite  des  troubles  de  mai  1795>  une 
nouvelle  dénonciation  s'éleva  contre  lui  :  Gouly 
l'accusa  d'avoir,  lorsqu'il  était  membre  du  co- 
mité de  sûreté,  soustrait  des  pièces  relatives  aux 
terroristes  du  département  de  l'Ain  que  ce  re- 
présentant avait  adressées  au  comité.  Jagot  fut 
décrété  d'arrestation,  et  resta  en  prison  jusqu'à 
l'amnistie  de  l'an  iv  (octobre  1795).  U  se  retira  à 
Toul  (  Meurthe)  et  cessa  dès  lors  de  prendre  part 
aux  affaires  publiques.         Guyot  ne  Fèrb. 

Arnanlt  et  Jay,  JHograpMe  det  ConUmporahu.  — 
MoniUur,  1791  à  179B. 

JAGUCHINSKI  (Lecomte  Paul  Ivanovitch), 
homme  d'État  russe, né  en  Pologne,  Tan  1683, 
mort  à  Saint-Pétersbourg,  le  6  avril  1736, 
était  fils  d'un  bedeau  de  l'église  luthérienne  de 
Moscou.  Un  jour,  en  1701,  le  hasard  le  mit  dans 
la  rue  en  lace  de  l'empereur.  Frappé  de  sa  phy- 
sionomie et  de  son  aird'intelligence,  Pierre r*"  l'in* 
corpora  immédiatement  dans  sa  nouvelle  garde, 
et  l'attacha  ensuiteà  sa  propre  personne  en  qualité 
de  denchtchUs,  emploi  correspondant  k  celui  de 
brasseur  dans  l'armée  d'aujourd'hui,  fort  im- 
portant alors,  car  Pierre  confiait  à  ses  denchi- 
càiks  les  commissions  les  plus  graves,  avec  le  soin 
d'espionner  ses  ministres.  Le  jeune  Polonais  sut 
si  bien  complaire  à  son  maître  dans  ce  service 
subalterne,  qu'il  parvint  dès  1712  aux  grades  de 
chambellan  et  d'aide  de  camp  général.  Envoyé  à 
Copenhague  en  1713,  il  y  qpnclut  avec  Frédé- 
ric IV  une  alliance  agressive  contre  la  Suède, 
que  l'Angleterre  fit  échouer; en  1717  il  accom- 
pagna le  tzar  à  Paris.  Ministre  au  congrès  d'A- 
land,  en  1719,  il  fut  chargé  l'année  suivante  d'al- 
ler à  Vienne  rétablir  l'entente  qui  existait  ancien- 
nement entre  cette  cour  et  la  Russie,  et  faire 
restituer  le  SIesvig  an  duc  de  Holstein;  il  de- 
vait en  1721  assister  au  congrès  deNeustadt; 
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mais, aussi  avidede  plaisirs  qu'ambitieuK,  il  resta 
deux  jours  à  Wyborg,  dL  arriva  trop  tard  pour  la 
signature  du  traité  qui  porte  le  nom  de  Neostadt. 
Ao  moment  d'eutr^rendre  la  guerre  contre  la 
Perse,  Pierre  I^  nomma  Jaguchinski  procu- 
reor  gàiéral,  et  le  présenta  au  sénat  ayec  €08  pa- 
roles :  «  Void  rocm  oeil  ;  c'est  par  lui  que  je  verrai 
toat  II  connait  mes  intentions;  il  sait  tons  mes 
désirs  et  il  les  rempUra.  C'est  à  vous  de  vous 
ré^er  là-dessas,  et  de  faire  tout  ce  qu'il  jugera 
OQDvenable  de  vous  proposer.  Lors  même  que 
TOQs  croirez  vous  apercevoir  qu*il  agit  contre 
mes  intérêts  et  contre  ceux  de  FÉtat,  vous  ne 
balancerez  pas  d'être  fidèles  à  ma  volonté  (Ban- 
tkh  Kamenêài)  ».  Telle  était  la  confiance  que 
Pierre  l^  avait  en  Jagucbinski,  qui,  il  feut 
bien  rajonter,  avait  voté  sans  sourdlter  la  mort 
dn  tzarévitch  Alexis.  Décoré  de  l'ordre  de 
Saint- André,  an  couronnement  de  Catherine  r% 
le?  mai  1724,  Jagochinski  était  lieutenant 
général  et  capitaine  des  chevaliers  gardes,  qui 
Teoaient  d'être  formés,  quand  son  bienfiaiteur 
ferma  les  yeux.  C'est  à  son  zèle  et  à  celui  de 
MB  camarade  de  fortune  Mencbikof  que  la  mal- 
tresse  polonaise  de  Pierre  I**^  dut  son  élévation 
inespérée  au  trône  :  elle  l'en  récompensa  par  le 
titre  de  comte,  et  Pierre  II  le  fit  grand-écuyer. 
Lorsque  ce  dernier  rejeton  mâle  des  Romanof 
moamt  subitement,  le  conseil  de  l'empire  pro- 
posa la  couronne  à  Anne,  duchesse  douairière 
de  Couriande,  fille  du  tzar  Ivan  Y,  mais  à  la 
condition  expresse  de  ne  déclarer  la  guerre  ni 
de  prélever  de  nouveaux  impôts  sans  sa  sanc- 
tion,  de  ne  plus  punir  personne  sans  jugement, 
et  de  ne  jamais  confisquer  les  biens  d'un  gen- 
tilhomme. Jagqchinski  avait  ^coopéré  à  la  ré- 
daction de  ces  articles  constitutionnels;  pré- 
voyant toutefois  qu'Anne  ne  s'y  soumettrait 
pas,  il  lui  fit  secrètement  parvenir,  au  péril  de  sa 
tète,  l'avis  de  tout  signer  k  Mittau,  quitte  à 
tout  déchirer  une  fois  à  Moscou,  ce  qu'elle  exé- 
cuta en  effet ,  au  grand  détriment  du  bonheur 
de  la  Russie;  mais  Jaguehinski  y  gagna  la  place 
de  sénateur  et  des  propriétés  considérables.  Une 
dispute  avec  Biren  devint  cause  qu'il  fut  relégué 
comme  ambassadeur  à  Berlin,  en  173t;  mais 
llmpératrice  Anne  n'oublia  pas  le  service  qu'il 
lui  avait  rendu,  et  le  nomma  ministre  du  cabinet  : 
il  en  remplissait  les  fonctions  lorsqu'il  mourut, 
usé  par  l'intempérance  et  t'intrigue. 

Pce  Augustin  Galitzdi. 
Gniikof ,  Anektodi  petra  véUkhaço.  -  BaaUch  Kt- 
■eoOi,  U  Siècle  de  Pierre  U  Grand.  —  Weydemer, 
Coup  daii  sur  les  prlneipaïue  événemenU  advenus  de- 
fnn  la  mort  do  Pierre  le  Grand  jusqu'au  riffne  dfÊli- 
vbdk  Petrovna  ;  SaiDt-Petertbooig,  isaê, 

JAH!f  (Frédéric- Louis),  célébra  Kttératenr 
allemand ,  plus  connu  sous  le  nom  de  Vaier 
John  (Père  Jahn),  né  à  Lanz,  le  11  août  1778, 
et  noort  à  Fribourg,  le  15  octobre  1852.  Il  fit 
ses  études  à  Halle,  à  Gœttingue  et  à  Greifs- 
wald,  où  il  se  lia  avec  Maurice  Amdt,  et  devint 
en  1810  professeur  au  gymnase  de  Berlin.  Jahn 
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fut  un  des  chefe  de  la  conspiration  contre  le 
gouvernement  de  Napoléon  :  persuadé  que  le 
meilleur  moyen  pour  réveiller  l'esprit  national 
serait  de  dévetopp»  l'énergie  physique  de  la 
jeunesse,  il  établit  en  1811  une  école  de  gym- 
nastique, qui  attira  une  grande  partie  de  la  jeu- 
nesse de  Berlin,  et  lutta,  par  ses  écrits,  par 
ses  paroles,  par  ses  aetions,  contre  tout  ce  qui 
ne  portait  pas  le  cachet  du  caractère  purement 
germanique.  Lorsque  enfin  le  peuple  allemand  se 
souleva  contre  le  joug  étranger,  il  entra  dans 
le  corps  des  volontaires  de  Liitzow,  et  prit  part 
comme  chef  de  bataillon  aux  mémorables  cam- 
pagnes de  1813,1814  et  1815.  De  retour  à  Ber- 
lin, il  ouvrit  un  cours  public  qui  fit  sensation  à 
cause  de  la  passion  avec  laquelle  le  professeur 
attaquait  l'étranger  et  prêchait  l'amour  de  la 
patrie  germanique.  L'État  lechargeaàcette  époque 
de  la  fondation  et  de  la  directioa  d'un  grand  éta- 
blissement de  gymnastique.  Peu  de  temps  après, 
cependant,  les  gouvernements  eurent  peur  de 
l'état  d'effervescence  dans  lequel  Jahn  s'appli- 
quait à  entretenir  la  jeunesse.  Son  établissement 
ftit  fermé,  et  lui-même,  au  moment  de  se  rendre 
comme  professeur  à  Greifswald,  fut  arrêté,  ac- 
cusé de  menées  démagogiques.  On  le  conduisit 
d'abord  à  Spandau,  puis  à  Custrin,  enfin  devant 
une  commission  spédale  à  Berlin.  Les  pièces  de 
conviction  manquant,  on  lui  assigna  comme 
domicile  la  forteresse  de  Kolberg ,  dans  laquelle 
il  demeura,  sous  la  surveillance  de  la  police, 
jusqu'en  1824.  Il  fut  condamné  alors  à  deux  ans 
de  prison  «  pour  avoir  critiqué  et  censuré  outra- 
geusement le  gouvernement  prussien  dans  le  but 
d'exciter  le  mécontiaitement  de  la  population  ». 
L'année  suivante  le  tribunal  suprême  de  Franc- 
fort-sur-l'Oder cassa  ce  jugement  ;  Jahn  fut  rendu 
à  la  liberté,  mais  il  lui  fut  inteMIt  de  s'appro- 
cher! de  la  capitale  ou  de  séjourner  dans  une 
ville  dans  laquelle  se  trouverait  une  université 
ou  un  coUége.  Depuis  lors  il  vécut  alternative- 
ment à  Fribourg  sur  llJnstrutt,  à  Kœlleda,  et 
à  Fribourg  en  Brisgao.  Lors  de  l'avènement  de 
Frédéric-Guillaume  IV  au  trône  de  la  Prusse, 
Jahn,  déjà  vieux ,  obtint  la  permission  de  cir- 
culer librement  en  Allemagne,  et  quelque  temps 
après  il  obtint  la  croix  de  Fer,  en  reconnaissance 
des  services  qu'il  avait  rendus  à  sa  patrie  vingt- 
sept  ans  auparavant.  En  1848  il  fut  nommé 
membre  du  parlement  de  Francfort.  H  vota  sous 
les  auspices  de  l'extrême  droite;  mais,  passant 
pour  un  homme  d'une  autre  époque,  il  n'exerça 
aucune  influence  sur  ses  coliques.  Parmi  ses 
ouvrages,  écrits  dans  un  style  vigoureux,  mais 
qui  n'est  pas  exempt  d'affectation,  nous  ferons 
remarquer  :  Veu  deutsche  Volkêlhum  (La  Na- 
tionalité germanique);  Lubeck,  1810;  2*  édit, 
1817  ;  ouvrage  traduit  en  français  par  P.  Lor- 
ret,  Paris,  1825;  —  DiedeuUehe  Turnkunst 
(L'Art  gymnastique  allemand);  Berlin,  1816, 
en  commun  avec  Eiseln;  —  RunenbUUier 
(  Feuilles  runiques);  Naumbourg,   1814;  — 
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Neu^  MumnblMtter  (  Nouveiks  FeoiUes  io- 
niques); ibid. ,  1828;  —  Merken  zum  dtuU- 
chm  VolkUkum  (  l^ur  la  Bf  atioiiJilUii  nlleiuaiidej  ; 
Hildtniri^audeo,  18^,  ouvcïigo  dan»  lequel 
il  combattit  renthousiasme  qu'excitait  en  AUe- 
loagoe  la  révûlutloa  française  de  i830. 

Çonv.- Le*.  —  Jullan  Scbmldt ,  C«MAicJU«  4«r  d«irt- 
mfk^ Uteratnr.im  l»  Un  Jahrk,  toI.  Il,  p.  tM. 

JAHfli  (Jean),  orieataliste  et  célèbre  tbéolo- 
fpen  catbolique  allemand ,  né  le  18  juin  1750,  à 
Taawits  en  Moravie,  et  mort  le  16  août  1816,  à 
Vienne.  Il  6t  ses  études  à  Znayro ,  OUmutx  et 
Bruck,  prit  les  ordres,  et  e\erça  pendant  quelque 
temps  le  ministère  ecclésiastique  à  MisUtz,  Rap- 
pelé  à  Bruck  pour  y  enseigner  les  langues  orien- 
tales et  rhermeneutique  biblique,  il  se  fit  bien- 
tût  une  grande  réputation  par  ses  savantes  le- 
çons, et  obtint  une  place  de  professeur  è  l'uni- 
versité de  Vienne  (1789).  11  y  occupa  jusqu'en 
tS06  la  chaire  de  langues  orientales,  d'archéolo- 
gie biblique  et  de  dogmatique;  mais  il  dot  renon* 
cer  ak>rs  à  renseignemant,  à  cause  des  attaques 
dont  il  avait  été  Tobjet  de  la  part  de  la  cour  de 
Rome  :  dès  1703,  le  cardinal  Miga^zi  avait 
adressé  des  lettres  ofiicieUes  à  l'empereur  Fran- 
çois II,  dans  lesquelkâ  Jabn  était  accusé  de  pro- 
pager, par  ses  écrits  et  ses  paroles,  des  doctrines 
dangereuses  et  contraires  à  la  religion  chrétienne. 
Une  commission  spéciale  fut  nommée  pour  juger 
cette  affaire,  et  rendit  un  verdict  qui  ordonna  à 
Jahn  de  modifier,  dans  une  nouvelle  édition , 
quelques  passages  de  son  Introduction  à  VAn^ 
cien  Testament,  On  lui  conseilla  en  mdme  tempa 
de  ne  plus  manifester  à  l'avenir  des  opinions  qui 
pourraient  servir  à  interpréter  la  religion  con- 
trairement aux  dogmes  établis  par  t'Âglise.  (  Voir 
Hencke,  Arthio  fur  die  neueste  Mirchen" 
geschichte,  vol.  H,  p.  51-59,  et  Ph.  J.  S.  Hntb, 
Versuch  einer  Kirchengeseftiehie  des  is^^ 
Jahrh,  vol.  II,  p.  376-376.)  Jabn  se  soumit 
entièrement  à  ce  Jugement  ;  mai»  son  obéissance 
ne  désarma  pas  ses  adversaires,  auxquels  ses 
mérites  littéraires  et  son  caractère  inspiraient 
de  la  jalousie  et  des  craintes.  Pour  éviter  le  scan- 
dale que  la  deBtitutk>n  d'un  professeur  aimé  et 
respecté  aurait  causé,  on  le  nomma  chanoine 
du  chapitre  métropolitain  de  Vienne,  et  on  le  força 
ainsi  à  renoncer  Ini-mème  à  renseignement  Per- 
sonne ne  prit  te  change  à  cet  égard,  et  Jahn  écri- 
vit lui-même  à  un  de  ses  amis  :  «  Après  avoir 
été  pendant  dix- neuf  an<t  professeur  titulaire, 
j'ai  offert  d'enseigner  journellement,  pendant 
trois  heures ,  sans  rétribution.  On  a  refusé  mon 
o^e,  en  me  faisant  comprendre  que  l'on  ne 
se  servirait  de  moi  comme  professeur  à  aucune  i 
condition.  »  (  Lettres  de  Jahn  dans  l'ouvrage  :  I 
Nachtroegs  %u  Jahn*s  thêologischen  Werken,  \ 
p.  5.)  En  renonçant  à  sa  chaire,  Jahn  crut 
pouvoùr  vivre  en  paix;  mais  ses  adversaires  ne 
cessèrent  de  le  troubler.  Chaque  passage  de  ses 
ouvrages,  dont  plusieurs  servant  encore  an- 


jourd'hnî,  dana  rAUemagae  eatholiqiiey4e  base 
à  l'étude  d«  la  Bible,  tut  soumis  à  une  firitiqu£ 
«évère,  souvent  «atoreWavW,  et  deux  de  see  livres, 
qui  avaient  été  trèe-répandua  anx  universités 
autrichiennes  :  Inêroduetio  in  hiros  sacros 
veterii  fœdmis  en  eompendàun^  redacla; 
Vienne,  1804,  et  Arc/uBologia  Biblica  in  com- 
pendéum  retfacto.  Vienne,  1806,  furent  mis  à 
Vindex*  Depuis  cette  époque  Jiafan  s'occupa 
presque  exclusivement  de  la  puiilication  de  travaux 
littéraires  qui  ne  touchaient  pas  à  des  questions 
religieuses.  On  a  de  lui ,  outre  les  ouvrages  ci- 
tés :  MebTêBiiche  Sprachlehre  fuer  At^aenger 
(  Grammaire  Hébraïque  à  l'usage  des  commen- 
çants); Vienne,  1792,  gr.  in-8'';—  AramaeiS' 
che  Oder  chaldmische  und  spfisehe  Spraeh- 
iehre  fuer  Anfaenger  (  Granunaire  Araméenne 
eu  de  langue  chaldéenne  et  syriaque  à  l'usage 
des  commençants);  Vienne,  1793.  Ce  traita 
grammatical  a  été  traduit  en  latin  par  A.  Ober- 
leitner  et  augmenté  de  quelques  bonnes  additions; 
Vienne,  1820;  ~  Binleitung  in  die  gceétli- 
ehen  Schri/ten  des  alten  Bundes  (Introduc- 
tion anx  Saintes  Écritures  de  rAncien  Testament); 
Vienne,  1703;  3^  édition,  oonsidéraMement  aug- 
mentée, 1802,  1803,  2  vol.;  -^  Arabischt' 
Spraehiehre  (  Grammaire  Arabe  )  ;  Vienne,  1 796; 
BibHsche  Archéologie  (Archéologie  Biblique); 
Vienne,  1797-1805,  trois  parties  en  cinq  volume»  ; 
l^et  î^vol.,  2*  édit.,  1817-1825.  La  première 
partie  de  cet  excellent  ouvrage  traite  de  l'Archéo- 
logie domestique;  la  seconde  de  l'Arclieologie 
politique  et  la  troisième  de  TArcliëologie  sacrée 
des  principaux  peuples  mentionnés  dans  la  Bi- 
ble ;  —  Elementariuch  der  hebrxiscben  Spra- 
ehe  (  Traité  élémentaire  de  la  Langue  Hébraïque  )  ; 
Vienne,  1799, 1  vol.  Le  premier  vokime  se  com- 
pose d'une  nouvelle  grammaire,  le  second  d'un 
dictionnaire  de  la  langue  hébraïque;  —  Chai- 
dâsische  Chrestomathie  (Chrestomathie  Cba!- 
déenne)  ;  Vienne,  1800;  —  Arabise  fie  Chresto- 
mathie (Chrestomathie  Arabe);  ibid.,   kso2; 

—  Lexicon  Arabico-latinum,  Chrestomathie 
Arabica  accomodatum ;  ibid.,  1802.  Ces  doux 
derniers  ouvrages  étaient,  jusqu'à  l'apparition  «K, 
la  Chrestomathie  de  Sylvestre  de  Sacy,  consi- 
dérés comme  les  meilleurs  ^avaux  de  ce  genre.  La 
Chrestomathia  Arabica  cum  glossario  dOber- 
leitner,  Vienne,  1823-1824,  2  vol.,  n'est  qu'un;' 
seconde  édition,  augmentée,  do  travail  de  Jahn  ;  _ 
BibHa  ^eèrotca  ;  Vienne,  1806,  4  vol.  gr.  in-S"; 

—  Grammatica  Ling^ix  ffebtaicsB;  ibid.,  1809. 
Ce  traité  est  suivi  d'une  Dlsputalio  de  Acce^^- 
sitate  Sliulii  lAnguarum  Biblicarum  et  dia- 
lectorum  hebraicx  eognatarum  atque  de. 
Diffieultate  vel  Facilitate  et  Methodo  hujtis 
Studii  ;  —  Bnchiridion  ffermeneulicœ  gène- 
ralis  tabularumy  veteris  et  novi  fœderis; 
Vienne,  1812,  suivi  d'un  Appendix  hermeneut^ 
s.  exercitationes  ex  exegeticx;  ibid.,  1813;  — 
Vaticinia  Frophetarum  de  Jesti  Messia^  corn- 
mentarius  eriHcus  in  libros  prophetkos  Ve- 
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teriâ  JMMMMâi;  Vieotte^  idl6;  ->^  ptoaiMins 
«rlifllM  àiaér^  4m$  les  IrMtoej  4e  Bmm^ 
i  Areàê0  /mer  die  Theoiogie,  vol.  II,  p.  tt7; 
vol.  UI,  p.  168  flt  p.  663;  vol.  IV,  p.  70  «t  366  ). 
▲poèa  it  moii  de  JahB,  un  de  fiée  amie,  aa- 
qoel  il  avait  eonfié  le  maMMerit,  psbUa  ses  Na- 
chtr^ege  %u  Jahn'ê  thmlogucken  Werken 
{ Supplémento  desoBiivreeliiéologiqaesde  Jalm); 
TabiogHe^  1631.  On  tiouve  dans  cet  onnvf^ 
«luiqnea  kttree  de  Jaha»  qui  dooneaft  dee  édair- 
cfeeeueiits  wr  Torigiiie  dee  penéciliMps  dont 
il  a  en  à  eoQffnr  durant  la  vie.     R.  Libumi. 

Felder,  CêlêhtUn'Lêxikon  der  KathoUseken  Ceta- 
UehkêU,  voL  i,  p.Mf.  —  H.  DMHnff,  Dte  peMMên 
TèMiogtm  DemfteUtinéi,folU,9.1etKÊir,  ^MciimI, 
Cdehrieg  Twtschlani,  B«  é41t„  vol  III.  p.  BIO  ;  vol.  X, 
p.  IS:  TOI.  XI.  p.  ftM;  TOI.  XIV.  p.  tn;  vol.  XVIII,  p.  M4; 
voL  XX  ni.  p.  it.  ^  Bnch  et  Grober.  jtUgemêtM  £nef- 


JAVH  {Frédéric),  médecin  alleraand ,  né  le 
25  février  1766,  à  Melningen^  mort  dans  cette 
même  ville,  le  19  décembre  1813.  H  étudia  la 
médecîoe  à  l'aplversité  de  léna,  et  s'étabfit  en- 
soîte  dans  sa  ville  natale ,  oà  il  se  fit  la  réputa- 
tion d'un  habile  praticien.  Il  est  auteur  d'un 
grand  nombre  d'articles  sur  fart  des  accoocbe- 
ments  et  sur  la  médecine  pratique,  insérés  dans 
les  Archives  de  Stark,  dans  lej^ouveau  Magasin 
de  Baldinger  et  dans  les  Actes  de  [^Académie 
des  Curieux  de  la  ffature.  On  lui  doit  en  outre  : 
Versueh  eines  Bandbuchs  der  populaeren 
ArzneykundeltAm.  d'un  Manuel  de  Médecine 
po|)tdaîre);Iéna^  1790,  în-S*;  —  Auswahl  der 
wirksamsten  einfacken  und  zusammengé- 
setzten  Beilmittely  oder  praktische  Materia 
nedica  (  Choix  des  principaux  Remèdes  simples 
et  composés,  on  Materia  medica  pratique  ); 
Erfort,  1797-1800,  2  vol.;  ibid.,  1807,  et 
1818,  in-8*;  —  Beytrag  zur  Berichtignng 
der  Vrtheile  ueber  dos  Brownische  System 
i  Documents  pour  servir  à  rectifier  l'appréciation 
du  système  de  Brown);  léna,  1799,  in-8^;  — 
Keues  System  der  Kinder krankheiten ,  naeh 
Brownischen  Qrundsœtzen  ausgearheUet 
(Nouveau  Système  des  Maladies  d^Enfant»,  d'a- 
près la  théorie  de  Brown);  Arnstadt  et  Rn- 
dolsladt,  1803,  1807,  In-S*»;  —  Veber  den 
Keuchhusten  (Delà  Coqueluche );Radolstadt, 
1805,  ln-8**.  Quelque  temps  après  |a  mort  de 
Jahn,  on  publia ,  sous  le  nom  de  ce  médecin, 
Fouvrage  :  Klinik  der  chronischen  Kran- 
kheiten ^Qinique  des  Maladies  chroniques); 
Erfurt,  1315-1821,  4  vol.  Le  premier  volume 
seulement  de  ce  travail  est  dû  à  Jahn;  les  (rois 
autres  ont  pour  auteur  le  docteur  Henri-Au- 
guste £rhard.  P'  L. 

Brscbct  Grober,  Mlgmttau  SneyMffimUe.  -  Jto- 
graphie  Médicale, 

JABH  (^erdinoncMreMfi),  historien  danois, 
naquit  le  5  février  1789,  à  MenmOnster,  où  son 
père  était  pharroaden ,  et  mourut  à  Copenhague, 
le  29  jutUet  1828.  Entré  dans  l'armée  en  1804,  il  fit 
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partis  du  ffWitimw>  âmm  ^m  M  gimison  en 
France  (1616-1817),  et  fut  nommé  capitaine  en 
1820.  Chargé,  en  1623,  d'écrire  l'histoire  mili- 
taire du  Danemark ^  il  piibUa  des  ouvrages 
estimés  dont  voici  les  titres  :  Gruudtrxk  til 
Christian  den fjerdes  Krigshistorie  (Esquisse 
de  l'histoire  militaire  d^  Christian  IV);  Go- 
|)en|iague,  1820,  1822,  2  vol.  in-8'';  —  Al- 
mindelig  udsigt  over  J^ordens,  isœr  Dan- 
marks  Kriçsvxsen  i  MiddetaÙerea  (Coup 
d'œil  général  sur  TArt  militaire  chez  les  peuples 
du  Nord,  et  principalement  les  Danois,  au  aK>yan 
âge,  jusqu'à  l'introduction  de  la  poudre);  ib., 
1825,  in-8^  avec  cinq  grav.  in-f.  ;  —  Danmarks 
poUtisk-^nilitaire  Historié  Under  Unèonskon- 
0er»e  (Histoire  politique  et  militaire  du  ]>ane- 
mark  au  temps  de  l'Unioa,  de|>uis  les  r^es  de 
Qlauf  et  de  Marguerite  Waldemar,  jusqu'à  ce- 
lifi  du  roi  Jean  ),  édité  4^ès  la  mort  de  l'auteur 
par  0.  £wald,  J.-A.  Fibig^r  et  Ch.  Molbech; 
ibid.,  1835,  in-i**  avec  deux  cartes  et  une  planche. 
Eolin  Jahfi  a  publié  des  mémoires  étendus  dans 
kSagaziu  fint  militair  Menskaifelighed  (  Ma- 
gasin pour  les  Sciences  militaires),  t.  I-X,  18U- 
1827,  et  dans  le  Diouvfiau  Magasin^  i,  I,  \ê2B, 
Son  fils,  JenS'ffaruld'Fiùiger  Jahh,  né  à 
KJel,  le  7  juin  1818,  nommé  soDs-lieutenanl  en 
1835,apubiié  :  De  Danske  Auxitiairlropper 
(  Les  Militaires  danois  au  service  de  l'étranger)  ; 
Copeniiague,  1840  :  deux  partie»  in- 8**,  conU^nt 
rinitoire  des  troupes  danoises  au  «errice  de  l'An- 
gleterre de  1689  à  1697,  et  de  c€<les  qui  prirent 
part  à  la  guerre  de  la  succession  d'Espai^. 

E.   BBA0V4NS. 

J.-A.  Flbli^etf  Bot.  dam  N$t  Ma^tttin  for  iHiHtair 
Fïdmuàabeliçked,in%.  t.  Il,  p.  Itl-tSl.  -  P.-E.  MiUler, 
lAtteratur-Tidetute,  18St,  p.  770-778.  —  MoU>ecb,^or- 
disk  Tidsskrift  for  IHUorie,  t.  III.  p.  R8-J05.  —  IVeuer 
Nekroloç  der  Deutseherif  18*8,  p.  8W.  —  Eralcw,  Forjat' 
îer'Lex. 

ëkit^v»r  (Charlee-ffuhert  ),  géograplie  fran- 
çais, mort  en  1712.  H  s^adonna  d'abord  à  la 
sculpture  ;  mais,  ayant  épousé  la  fille  d'un  enln- 
raineur  de  cartes  géographiques,  il  prit  goOt  à 
la  géographie.  Les  Sanson  lui  laissèrent  la  plus 
grande  partie  de  leurs  dessins,  qu'il  fit  graver  avec 
«ne  exactitude  extrême.  Il  ne  cessa  d'augmenter 
son  reeneil  jusqu'à  sa  mori.  Les  caries  qui  con- 
eement  la  France  offrent  beaucoup  de  détails  et 
sont  la  (dupart  exactes;  celles  de  la  Lorraine 
sont  surtout  remarquable.  En  1668  et  1669,  il 
publia  les  cartes  des  quatre  parties  du  inonde 
d'après  les  dessins  de  Sanson. 

Ses  descendants  ont  marché  sur  ses  traces  : 
/ean-Bap^t5^eREN0u  deChauvigné,  pins  connu 
sous  le  nom  de  Jaillot,  parce  qu'il  épousa  une 
des  petites-filles  de  Charles- Hubert  Jaillot,  de- 
vint géographe  du  roi  et  mourut  le  5  avril  17S0, 
après  avoir  publié  des  Recherches  eritiqiees, 
historiques  et  topographiqtus  sur  la  ville  de 
Paris f  avec  te  plan  de  chaque  quartier;  1772, 
5  vol.  in-8'*  :  ouvrage  plein  de  recherches  inf<'- 
ressantes.  G*est  à  lui  qu'on  doit  le  Livre  des 

•      10. 
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FeUer.  DietiomL  BUt^Hqm, 

JAILLOT  (  Claudê'Hubert  ),  historien  fran- 
çais, fils  do  précédent,  né  à  Paris,  le  18  février 
1690,  mort  le  31  jaillet  1749,  à  La  Rochelle.  11 
entra  dans  la  congrégation  de  l'Oratoire,  et  Ait 
enroyé  par  ses  snpérieon  à  La  Rochelle,  où  il  de- 
vint curé  de  la  paroisse  de  Saint-Sauyenr.  D 
resta  trente-qoatre  ans  dans  cette  Tille.  L'Acadé- 
mie de  La  Rochelle,  qni  Tayait  admis  au  nombre 
de  ses  membres,  l'inTita  à  faire  quelques  re- 
cherches sur  l'histoire  de  la  Tille,  pour  les  insé- 
rer dans  ses  Éphémérides  Boehelaises.  Le  comte 
de  Matignon  loi  fit  remarquer  qu'au  lien  de  se 
borner  à  quelques  notes,  il  serait  bien  préférable 
qu'il  travaillât  à  une  histoire  de  La  Rochelle.  Jail- 
lot  adopta  cette  idée,  et  se  mit  à  rechercher  les 
matériaux,  à  les  accumuler  pendant  plusieurs 
années  ;  il  fit  même  plnsienn  voyages  à  Paris 
ponr  les  compléter;  mais  il  mourut  sans  avoir 
publié  l'ouvrage  amst  préparé.  Le  P.  Arcère, 
qui  l'avait  seconde  dans  les  derniers  temps, 
après  avoir  recueilli  encore  qudques  documents, 
mena  l'oeuvre  à  bonne  fin,  et  VHisUHre  de  La 
Rochelle  f  en  2  vol.  in-4^,  vit  le  jour  en  1756, 
sept  ans  après  la  mort  de  Jaillot.  La  bibliothèque 
de  La  Rochdie  conserve  quelques  manuscrits  de 
son  ancien  curé.  Gutot  de  Fèbe. 

Areére,  Étoffe  ktstor.  lu  dau  rauembtée  pmMitiu 
dé  Pjiead.  roy.  dé  La  BoekêlUi  1780,  in-^,  -  HaingueC, 


JAKOB  (LouiS'JEfenri  db),  philosophe  et 
économiste  allemand,  né  à  Wettfai,  le  26  février 
1768,  mort  à  Lauchst&dt,  le  22  juiUet  1827.  D  fit 
ses  études  anx  collèges  deMersebourgetde  Halle. 
Il  étudia  ensuite  la  théologie  à  l'université  de 
cette  dernière  ville  (1777),  fut  nommé  profes- 
seur au  collège,  se  fit  recevoir  docteur,  et  obtint 
une  chaire  de  philosophie  à  l'uni  versite,  en  1791. 
A  partir  de  1800,  il  s'occupa  plus  particulière- 
ment de  phOosophie,  de  droit,  de  législation  po- 
sitive et  d'économie  politique;  et  il  fit  sur  tontes 
ces  sciences,  et  notamment  sur  l'économie  poli- 
tique, des  cours  très-remarquables,  qui  obtinrent 
un  grand  succès.  Le  gouvernement  russe  lui 
avait  fait  offrir  à  plusieurs  reprises  une  chaire 
d'économie  politique  à  Kharkow  ;  la  suppression 
de  l'uni  versite  de  Halle  en  1806  l'engage  à  ac- 
cepter cette  propositioft  (  1807  ).  Il  apprit  très-ra- 
pidement le  russe,  et  ne  tarda  pas  à  faire  ses 
cours  dans  cette  langue  :  il  obtint  même  du  gou- 
vernement l'autorisation  de  publier  des  leçons  de 
philosophie,  pour  l'enseignement  des  collèges, 
et  en  1812  il  avait  fait  paraître,  eu  langue  russe, 
dix  ouvrages  de  ce  genre.  Jakob  se  fit  dans 
ces  livres  le  vulgarisateur  de  la  philosophie  de 
Kant,  qu'il  avait  déjà  cherché  à  populariser  dans 
ses  cours  et  ses  publications ,  pendant  son  séjour 
en  Allemagne.  En  1809  il  fut  appelé  à  Saint-Pé- 
tersbourg, pour  prendre  part  aux  travaux  des 
conseils  législatifs  de  l'empire,  et  en  1810  il  fut 


nommé  président  de  la  sectioQ  arimfaMlte  de  la 
oommissioQ  législative  impériale.  Il  occupa  en- 
soite  une  position  importante  an  ministjàne  des 
finances.  En  1816  il  quitte  la  Russie,  et  alla  re- 
prendre son  conn  d'économie  politique  à  Halle, 
dont  l'universite  avait  éte  rétablie.  Le  gouver- 
nement russe,  en  récompense  des  services  qu'il 
avait  rendus ,  lui  conféra  le  titre  de  conseiiler 
d'Étet,  et  lui  accorda  une  pension.  Jakob  a  été 
l'un  des  économistes  allemands  les  plus  éclairés 
et  les  plus  judicieux.  «  Il  fut  des  première  à  sé- 
parer la  théorie  des  richesses,  on  l'écoDonite  po- 
litique proprement  dite ,  des  sciences  administra- 
tives, avec  lesquelles  on  la  confondait  jusqu'alore 
en  Allemagne,  pour  la  traiter  comme  une  science 
spéciale.  »  (Dict.  d^ Économie  politique).  Son 
Manuel  d'Économie  politique  est  fort  estimé. 
«  Cetouvrage  traite, dans  les  quatre  sections  dont 
il  se  compose,  des  élémente  de  la  richesse  na- 
tionale, des  conditions  d'origine  de  celle-ci ,  et  de 
son  accroissement  en  général.  Suivent  les  causes 
spéciales  de  l'accroissement  des  richesses ,  les 
principes  de  leur  distribution;  et  enfin  les  phé- 
nomènes de  la  consommation.  »  (  Th.  Fix.  )  Jakob 
a  publié  aussi,  sur  la  science  financière,  un  ou- 
vrage qui  se  distingue  par  sa  clarte  et  sa  sim* 
plicite,  et  qui  contient  des  faite  nombreux  et  in- 
téressante :  les  détails  qui  se  rapportent  à  la 
Prusse  sont  surtout  très-curieux  et  très-complète. 
J.  Robert  DE  BfASST. 
On  a  de  Jakob  :  Dissertatio  phUosopMca 
de  Allegoria  J/omerica;  Halle,  1785  ;  —  Prue- 
fung  aller  spectUativen  Beweise  fuer  das 
DaMdn  Goties  (Examen  de  toutes  les  Preuves 
spéculatives  de  l'Existence  de  Dieu);  Leipzig, 
1786;  —  Prolegomena  sur  praktischen  Phi- 
losophie (Prolégomènes  de  Philosophie  pra- 
tique); Halle,  1787,  in-8'>;  —  Grundriss  der 
allgemeinen  Logih,  und  Kritische  Anfangs- 
gruende  zu  einer  allgemeinen  Metaphysik 
(Élémente  d'une  Logique  générale  et  Élémente 
critiques  d'une  Métephysique  générale);  Halle, 
1788,  in-8®;  2*  édition  entièrement  refondue, 
1791;  3«  édit.,  1793;  4*  édition  augmentée  et 
corrigée,  1800;  —  Ueber  das  moralische  Ge- 
fuehl  (Du  Sentiment  moral);  ibid.,  1788;  — 
Beweisfuer  die  Unsterblichkeit  der  Seele  aus 
dem  Begriffder  Pflicht  (Preuve  de  Tlmmor- 
talite  de  l'Ame,  puisée  dans  lidée  du  Devoir); 
Zullichau,  1790;  2*  édit.  augmentée,  1794;  ~ 
Veber  den  moralischen  Beweis  fuer  das  Da- 
sein  Gottes  (De  la  Preuve  morale  de  l'Existence 
de  Dieu);  Liebau,  1791,  in-8*;  2*  édition  aug- 
mentée et  corrigée,  1798;  —  Grundriss  der 
Brfahrungsseelenlehre  (  Élémente  de  Psycho- 
logte  empirique)  ;  Halle,  1791 ,  in-8*;  2* édition  en- 
tièrement refondue,  1795 ;  3"  édit.,  1800;  4*"  édi- 
tion nouvellement  augmentée  et  corrigée,  1810; 
—  Anti-Macchiavell  oder  ueber  die  Grenzen 
des  buergerliehen  Gehorsams  (Anti-Machia- 
vel, ou  des  limites  de  l'obéissance  du  citoyen); 
Halle,  1794;  et  1796;  —  Philosovhisehe  SU- 


397 


JAKOB  —  JAL 


298 


UiUekre  (Blorale  ptaflotophiqiie)  ;  Halle,  1794, 
iii-8«;  —  PMloiopMsehe  Rechtslehre  (Joris- 
pmdâice  phikMopbiqiie);  Halle,  1795,  iii-8*; 
2*  édHioo,  1810;  —  IHe  philosophùchen  Ar- 
tikel  ûu$  Baylens  histarUch-kriUsehem  Wœr- 
terbnche  abgekuer%i  und  hertnugegeben  sur 
B^carderung  des  Siudiums  der  GesehichU 
derPMIosopMeunddês  mensehlichen  Geistes 
(  Abrégfk  des  Articles  philosophiques  du  DIctUmr 
noire  historique  et  critique  de  Bayle,  pabliés 
dans  lintéièt  de  l'Aude  de  l'histoire,  de  la  philoso- 
phie et  de  l'esprit  homam  )  ;  Halle,  1796,  gr.  in-8*  ; 

—  Vermischte  philosophische  Abhandhtngen 
aau  der  TeUologiey  PaliUÈ,  Religionslehre 
und  Moral  (Études  philosophiqaes  de  Téléolo- 
gie,  PoKtique,  ReligioD  et  Morale)  ;  ibidem,  1797, 
in-S**;  —  IHe  Allgemeine  Religion  (La  Religion 
imiTerselie);  Halle,  1797,  gr.  in-8*  ;  —  Grund- 
sxtze  der  Weisheit  und  des  mensehlichen 
Leàens  (Principes  de  Sagesse  et  de  la  Vie  hu- 
maine) ;  Halle,  1800-1801, 2  vol.  in-8*'  ; — Abriss 
einer  Encyklopxdie  aller  Wissensehaften 
und  Kuensie  (  Éléments  d*une  Encyclopédie  des 
Sdences  et  Arts  )  ;  ibid.,  1 800,  m-8°  ;  —  Théorie 
und  Praxis  in  der  Stoatswirthschaft  (Théo- 
rie et  Pratique  de  l'Économie  politique);  ibid., 
1801,  in-8^;  —  Grundsxtze  der  Nationalœ- 
konomie  oder  Théorie  des  Nationalreich- 
thums  (Prindpes  d'Économie  nationale,  ou  théo- 
rie de  la  richesse  des  nations  )  ;  Halle  et  Leipzig, 
1805,  in-8<';  2'' édit,  Kharkow,  Halle,  Leipzig, 
1809;  3"  édit.,  considérablement  augmentée, 
1825,  2  Tol.;  -^  Ueber  Politeigesetzgebung 
und  Poliseianstalten  (De  la  Police)  ;  Halle, 
1809,  in-8";  —  Grundriss  der  empirischen 
Psychologie  zum  Gebrawh  fuer  Schulen 
(Éli^ntsde  Psychologie  empirique,  à  l'usage 
des  écol^);  Riga.  1814;  —  Ueber  die  Arbeit 
Uibeigener  undfreier  Bauem,  in  Beziehung 
aufden  Nutzm  der  Landeigenthuemer,  vor- 
zueglieh  in  Russland  (Du  Travail  des  Serfs  et 
des  Paysans  libres,  considéré  par  rapport  au 
profit  qui  en  résulte  pour  les  propriétaires,  plus 
particulièrement  pour  les  propriétaires  russes); 
Saint-Pétersbourg,  1814  :  ce  travail  a  été  cou- 
ronné par  la  Société  économique  de  Saint-Péters- 
bourg; —  Ueber  Russlands  Papiergeld  (Du 
Papior-Monnaie  russe);  Halle,  1817;  —  Ent- 
wurf  einer  Kriminalgesetzgebung  fuer  dos 
russische  Reich  (Éléments  d'un  Ck>de  criminel 
pour  l'empire  russe)  ;  ibid.,  1818,  in-8'';  —  Ein- 
leitung  in  das  Studium  der  Stoatswissens- 
chaften  (Introduction  à  TÉtude  de  l'Économie 
nationale)  ;  Halle,  1819,  in-8*  ;  —  Akademische 
Freiheit  und  Disciplin  (De  la  Liberté  et  de 
la  Discipline  aux  Universités)  ;  Leipzig,  1319; 

—  DU  Staatsfinanzwissenschaft  theoretisch 
und  praktisch  dargestelU  und  erlaeutert 
durch  Beispiele  aus  der  neuern  Finanzges- 
chichte  Europœiseher  Staaten  (Traité  théo- 
rique et  pratique  de  la  Science  des  Finances,  avec 
des  exemples  tirés  de  l'histoire  financière  mo- 


derne des  États  européens  pour  commentaires); 
Halle,  1820,  2  vol.  gr.  in-8'';  RentUngen,  1824, 
2  vol.  Jakob  rédigea  en  outre  les  Annales  de 
Philosophie  (  Annalen  der  Philosophie  und 
desphiiosophischen  Geistes)  ;  Halle,  1795-1797, 
1 2  livraisons  ;  H  oollabora  à  plusieurs  revues  litté- 
raires, et  publia  des  traductions  allemandes  de  : 
Sur  la  Nature  humaine,  de  David  Hume  ;  Halle, 
1790;  —  Observations  sur  les  différentes 
Formes  de  Gouvernement,  d'JôfsarwmMnsj; 
Erfurt,  1795  ;  —  L'Economie  Nationale  de  J.-B. 
Say;  Halle,  1807,  2  vol.,  etc.,  etc.  On  lui  doit 
aussi  nn  ouvrage  français  intitnlé  :  Essais  phi- 
losophiques sur  V  Homme,  ses  principaux  Rap- 
ports et  sa  Destinée,  fondés  sur  Vexpérience 
et  la  raison,  suivis  d? Observations  sur  le 
Beau;  Pétersbonig,  1819; Paris,  1823;  mais  Ja- 
kob dit  lui-même  que  œ  travail  fut  rédigé  d'après 
des  manuscrits  qui  lui  avaient  été  confiés ,  et  que 
l'on  attribœ  généralement  an  Russe  Potollka. 

La  fille  de  Jakob  s'est  fait  connaître  sons  le 
nom  de  TalvJ  ;  Gcethe  (  Kunst  und  AUerthum, 
V.  2,  p.  57  )  faisait  grand  cas  de  ses  traductions 
de  poésies  serviennes.  Elle  a  épomé  le  profes- 
seur £.  Robfaison.  R.  L. 

C<nutengttoiu-Ladkon,  —  DUttoHnain  de  VÉwnomU 
politique.  —  HiaMrt  de  rÊcoMmie  poUtique,  par  Blu- 
qui,  tnembre  de  HnattUit,  l.voL  —  Zeitgênoisen,  n»  88, 
p.  111-178. 

*  jAKOimoTiTCB,  mort  en  1839.  «  Emule  de 
PoushUn,  Jakoubovitch,  dit  le  prince  Élim  Me- 
cherski,  était  un  jeune  poète  de  la  plus  grande 
espérance»  »  On  n'a  de  lui  que  quelques  pièces 
fugitives,  parmi  lesquelles  on  distingue  Le  Chine 
dePetertiof.  po»A.  G. 

Lu  Poêtêi  ruuuf  Parii,  Amyot,  1846. 

JARIJBOWSILI  (  Vincent),  écrivain  potonais, 
né  À  Maniew  (  palatinat  de  Cracovie),  le  18  mars 
1751,  mort  h  Varsovie,  dans  le  mois  de  septembre 
1826.  Après  avoir  fait  ses  études  à  Rzeszow,  il 
ratra  en  1765  chez  les  piaristes,  et  devint  pro- 
fesseur dans  le  collège  des  nobles.  Envoyé  en 
1788  à  Vienne,  il  en  revint  muni  de  plusieurs 
instruments  de  physique  destinés  an  collège  de 
Lomia.  En  1807,  il  fut  élevé  aux  fonctions  de 
supérieur  de  la  congrégation  des  Piaristes.  Trois 
ans  plus  tard,  il  futnonmié  recteur  à  Gora;  mais, 
atteint  d'une  maladie  grave,  il  vint  mourir  à  Var- 
sovie. II  avait  traduit  en  polonais  l'iit^  au 
Peuple,  de  Tissot,  2  vol.  On  lui  doit  en  outre  des 
Poésies  latines,  des  Sermons  du  dimanche, 
et  une  traduction  en  vers  pokmais  des  dixième, 
onzième  et  douzième  livres  de  VÉnéide  de  Vir- 
gile, servant  de  complément  à  la  traduction  de 
Fr.  X.  Dmochowski.  J.  V. 

Rabbe,  Vldlh  de  B0140IID  et  Sitnte-PreaTe,  Biogr. 
«Mit»,  «t  portoL  det  Conttmp. 

;  JAL  (  il.  ),  littérateur  français,  né  à  Lyon,  vers 
1791.  Il  avait  suivi  d'abord  la  carrière  de  ma- 
rin, mais  il  la  quitta  au  bout  de  quelques  an- 
nées :  il  "Vint  à  Paris,  et  se  mit  à  écrire  dans 
quelques  petits  journaux.  En  1834,  il  fut  chargé 
par  le  mhiistre  de  la  marine  d'une  mission  en 
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Italie,  dans  le  Irntd»  reeMîllir  4M  matériaiix 
pour  rtûBtoin  àà  la  nnrine.  Il  adresui  sur  osfte 
missioB  on  rapport  qui  fût  inséré  ôèê»  le  Moni- 
tetar  àa  5  jawrior  1842.  A  cette  occasion,  il  prit  lé 
titre  d'hiaCoriographe  de  la  manae.  Ses  priael- 
pant  ouvrages  sont  s  L'Omtrè  dé  DMeret  ei  le 
Bwm  éte  M&raiMi  diaioftn  crmquê  sur  le 
Satm  de  M19  ;  Paris,  1819,  in-«*»  :  ^Nié  sons 
le  nom  de  Gtatave  Jal;  —  VAriMe  et  le  Phi- 
losophe, emniiens  oHM^nas  mr  le  Salon  de 
1824;  Pari»,  18M,  kM*,  atee  des  pT.;  —  es- 
quisses, Crofuis,  Pockadet,  m  tout  ce  qtCon 
voudra  sur  le  SéUm  de  1827  ;  Paris,  1827, 
in-8*;  —  J!f0p^éon  et  la  Cefuure  ;  Paria,  3  ▼©!. 
in-12  ;  ^  Résumé  dé  effisMrê  du  iM&nnais; 
Paris,  1828,  in-18;  —  Salon  de  1831,  Ébauche» 
critiques  ;  Paris,  1832, 3  fol.  I»*9»  ;  —  De  Parie 
à  Naptes^  études  â$  mœurs,  de  marine  et 
d'art;  Paris,  1835,  2  vol. ili-8»;  —  Archéologie 
wawle;  Paris,  1889,  2  vot.  gr.  tn-8»,  avec  70 
vignettes  snr  bois  :  pnbHé  par  efdra  dn  roi,  cet 
oovtaf^e  obtint  le  prit  Gobert  à  l'Académie  des 
Inscriptions  et  Belles^Lettres.  L'aotenr  en  avait 
recueilli  les  matériaui  prindpaleroent  dans  sa 
missioQ  en  Italie;  —  Les  Soirées  dH  Gaillard 
d'arrière  ;  f^aris,  1840,  3vo!.  ta.8'>  ;  —  Mémoire 
sur  les  Trois  Couleurs  nationales;  Paris,  1845, 
in-8«;  —  Virgilius  Nautieus;-  examen  des 
passades  de  i* Enéide  qui  ont  traU  à  la  ma- 
rine; Paris»  1849,  9  vol.  io-8*;  —  Glossaéte 
Nautique,  répertoire  polyqlotte  des  termes 
de  marine  anciens  et  modernes;  Paria,  1860, 
to-4*.  M.  Jal  a  enfin  collaboré  à  beaucoup  de  jour- 
naux ou  recoeils  littéraires.  G.  on  F. 

Bourqneiol,  La  iÂttémtuin  coMtnMgnr.  -•  fPoewnSNti 
particuliers. 

jALABBET  {Jean-FrançoiS'Joseph) ,  écri- 
vain religieux,  né  à  Toulouse,  le  29  août  IT.SS, 
mort  à  Paris,  le  17  mai  1835.  Ses  études  ache- 
vées, il  reçut  les  ordres  sacrés,  et  se  trouvait  di- 
recteur dn  petit  séminaire  de  sa  ville  natale  à  la 
révolution.  Il  retbsa  de  prêter  serment  à  la  cons- 
titution civile  do  clergé,  et  se  rendit  à  Paris^  où  il 
se  lia  avec  l'abbé  Émery,  qsA  le  fit  entrer,  lors  du 
rétablissement  du  culte,  dans  le  conseil  dePadmi- 
nlstration  diocésaine.  A  l'époque  dn  concordat,  il 
fut  promu  chanoine  de  Notre-Dame.  Après  la  mort 
<!u  cardinal  de  Belloy,  il  fut  nommé  grand-vi- 
caire capituiaire ,  et  en  cetAe  quaiité  il  prononça 
i\  Notre-Dame  l'o raison  fiinèfore  de  ce  prélat,  en 
1808.  En  1811  il  prononça  celle  de  Taneten  ar- 
chevèqoe  de  Joigne.  Les  Sulpiciena  ayant  été 
obligés  d'abandonner  la  direction  do  grand  se* 
minaire  de  Paris ,  Jalabcrt  fut  appelé  à  les  rem- 
placer. A  la  chute  de  Napoléon ,  il  remplit  encore 
les  fonctions  de  grand-vicaire  capituiaire.  En  1819 
le  cardinal  île  Périgord,  grand-aum<3Wer  de  France, 
le  nomma  archidiacre  de  Notre-Dame  et  premier 
^rand-vîcaire.  Chargé  plusieurs  fols  de  porter  la 
[)aro]c  à  rautorifré  au  nom  dn  clergé,  Jalabert  le 
fit  toujours  avec  adulation.  On  Itti  doit  :  VOraiison 
funèbre  de  monseipneur  Antoine  -  Étéonore^ 


ÊÉdn  LêOtHre  d»  Mifftê,  mnAm  m^hemt^Êt 
Paris ,  ehoMiine  du  chapttn  de  StUnt^Dèna, 
comte  de  P empire f  etc.;  PMria,  181 1,  ia-8<*.  Ob 
Ini  attribue  :  Examen  des  mfjimlté»  fu'm  op- 
pose à  la  Promeâse  ée  Pîdéiiié  à  te  eonstitu- 
MM;  Paris,  1800,  In -8^;  —  Prejêe  de  charger 
les  ecclésiastiques  d*éclairer  les  Jidètes  sur 
t9urs  droits  contre  les  enif^fifses  du  despo- 
tisme, et  de  prsfpafer  id  d&ctnn»  de  la  souve- 
raineté des  pemptes  par  remfoi  de  mission- 
naifcs  en  pays  étrangers;  airnc  un  aperçu  de 
Vesprit  actuel  de  VÊgim  cônstiiutivnnelh; 
Paris,  1801,  in*8^  /.  T. 

Ribbe,  vidlh  de  Botololin  et  Salite^rfeort,  Btofr. 
uiUv.  et  portât,  dm  CMttM^  —  Quérutf,  La  trmme  US- 
téraire. 

;;  JALABBET  (Chorles-PTançois) ,  peintre 
français,  né  à  Ntroea,  vers  1815,  entra  dans  Ta- 
telier  de  Paul  Delaroclie,  et  obtint  en  1842,  à  TÉ- 
Cole  des  Ëeaux-Arts,  le  prix  de  la  demi-figure 
peinte.  Au  salon  de  1847  il  exposa  VirgUe  lisant 
ses  Géorgiqws  devant  Horace  et  Varius  chez 
Mécène,  tableau  qui  lui  valut  une  médaille  de 
troisième  classe.  Au  salon  de  1850,  ses  portraits 
lui  méritèrent  une  médaille  de  deuxième  classe* 
En  1852  il  exposa  Saint  Luc  Vévangéliste,  et 
Villanella,  souvenir  de  Rome.  En  1853  il  mit  au 
salon  L'Annonciation  et  Les  Nymphes  écoutant 
les  chants  d*Orphée.  Ces  toiles  lui  valurent  une 
médaille  de  première  classe,  récompense  qui  lui 
Ait  renouvelée  après  Texposition  uoiverselle  de 
1855,  et  confirmée  par  la  décoration  de  la  Légion 
d'Honneur.  En  1857,  il  exposa  les  Adieux  de 
Romeo  et  Juliette  et  Raphaël  travaillant  à 
la  Madone  de  Saint-Sixte.  J.  V. 

Livrets  des  Salons,  ISW-ISST.  —  Delécluie,  JounuA 
des  DéSaU,  it  msirs  tBSl,  m  uorembrR  isss,  tlidllet  issr. 
—  Th.  Gauthier,  MmUeur,  »  septembre  ISU. 

^JALBY  {Jean -Louis- Nicolas),  statuaire 
français,  né  à  Paris,  le  27  juillet  1802.  Élève  de 
Cartellier,  il  exposa  plusieurs  bustes  en  1824  ^ 
en  1827.  En  1833  il  enrichit  le  salon  d'une 
statue  en  marbre ,  représentant  La  Prière,  En 
1834  on  admira  de  lui  une  statue  de  La  Pu- 
deur. En  1838  il  exposa  un  Groupe  d'Anges; 
en  1839,  une  statue  de  Louis  XI;  en  1841,  un 
bas-relief  représentant  Le  Génie  de  la  France 
ramenant  les  cendres  de  Napoléon  ;  en  1 847,  VA- 
t?touren/an/,  statue  en  marbre  ;  en  1848,  une  sta- 
tuette en  bronze;  en  1852,  une  ^accMn/e,  statue 
en  marbre,  et  La  Rêverie,  statue  en  marbre,  sou- 
venir de  Pompéi;  en  1853,  le  buste  en  marbre  de 
Dalayrac,  aclteté  par  le  ministère  d'État  pour  le 
foyer  de  TOpéra-Comique  ;  en  1855  on  vit  figurer 
de  nouveau  à  l'exposition  universelle  les  sta- 
tues de  La  Pudeur  etde  £a  Prièie  :  toutes  deux 
furent  acquises  par  la  maison  de  Temperenr,  et 
suffiraient,  lors  même  que  Jaley  n'aurait  fait 
que  ces  ouvrages ,  pour  lui  assurer  une  place 
parmi  les  statuaires  les  plus  habiles  de  notre 
époque.  (1).  Tli.  Mm  y. 

(1)  Après  avoir  obtenu  une  AédaUie  de  deuxième  classe 
à  rnposmon  de  lê5S,  M.  Jaley  a  été  ela  laettbre  ëe  l'A- 
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^jÂLLABERt  (  Etienne)  t  ptiysicien  suisse, 
d^origiiie  franç3lse|Dé  à  Saint-Hlppolyte  de  Gaton, 
eo  i  658,  mort  en  i724 .  Heçu  ipimstre  de  rÉvan^e 
le  26  novembre  1681,  îJ  devînf  pasteur  à  Téglise 
qui  s'assemblait  cfae2  ïc  TÎcomte  d'Entraigues. 
II  sortit  de  France  à  )a  f  éTOcaKion  de  l'édit  de 
Nantes,  et  se  retira  à  Genève,  où  Ij  hit  reçu  bour-  | 
geoîs  en  1700,  et  nommé  professeur  de  matbéma-  : 
t!<)ues  en  1704,  puis  professeur  de  philosophie  en  | 
1713.  On  a  de  lui  :  thèses  lotius  Physicss  sum-  i 
matn  includentes  ;  Genève,  17 14,  in^"  ; ,—  Thê-  I 
ses  ex  omnibus  Philosophiapartibus  dirump-  | 
ix  ;  Genève,  1716,  in^*»  ;  —  De  Felicitate  ;  ibid., 
1717,  in-S*»; —I>c4;{/cdi6îM;ibid.,  1718,  in-8**5 

—  Thèses  générales  ex  iota  Philosophia  di- 
rumptx;  ibid.,  1718,  in-8**  ;  —  De  Èarometro; 
ibid,,  17 18,  in-8°  ;—  Thèses  Philosophtcœ  toHus 
logiez  summam  complectentes ;  ibid.,  1719» 
în-S";  —  De  Enunciatione  seu  Judicio;  ibid., 
1720,în-8®;—ite  Terra?  i»fo^tt;ibîd.,  1721, in-4**; 

—  De  Maris  jEstu;  ibid.,  1722,  in-4^;  —  J?e 
Sono;  ibid.,  1722,  in-4*^  »—  ic  keinoria;  ibid., 
1723,  iii-4''  ;  —  De  Calore  et  Prigore  ;  iWd., 
1723,  in-4<*.  le  Ctttalù^ne  de  ta  Bibliothèque 
de  Gtnètm  loi  attriboe  eneore  un  traitt  Dé  BltC" 
trUùtate;  Genève,  1747,  ln-4°,  qttt  pomfnff 
bien|>hilôt  appartenir  à  soli  fils.      L.  £•— t. 

Baag,  lA  Prmae  prùtmtàKte. 

jiLLABfiKt  (/eoft),  ph^sicfM  snfsse,  ttél 
Genève,  en  juillet  1712,  mort  du  mois  d'avril  1768. 
Hlls  dn  précédenf ,  il  apprit  les  mathiématiqneâ  : 
la  phyaiqne,  M  théologie,  et  ftot  re^u  mittisitre  eé 
1737.  Lanfième  année  les  magistrats  d«  Genève 
créèrent  en  sa  faveur  mie  chaire  de  physique  ex- 
périmentale.  Avant  d'en  prendre  possetoiofa,  Jal- 
laberf  parcourut  la  Suisse,  la  Ifotlandëî  TAngle- 
terre  et  la  France.  De  retour  dans  sa:  ville  natale 
en  1739,  11  ouvrit  tineôtirs  de  physique.  Pende 
teiDi»  après,  il  fht  associé  à  Beahlard  et  à  Abifth 
zH  dans  la  direction  de  la  HbHothèqne  pobliqne 
de  Genève,  qn'il  disposa  avec  phjs  d'ordre ,  et 
dont  il  fit  connaître  lés  richesses  en  publiant  deê 
extraits  de  ses  manuscrits  les  pins  prédéux.  H 
vint  en  1742  à  Montpellier  ponr  remettre  sa  santé. 
•  Ce  fnt  en  1748,  dH  Desgenettes,  qifil  M  con^ 
naître  au  public  ses  longs  et  précieux  travaux 
sor  Féleetricité.  C'est  un  modèle  de  méthode  ed 
ee  genre.  La  pensée  philosophique  qui  dominait 
ses  travaux,  et  qui  fut  toujours  préeente  k  Fes^- 
prit  de  Jallabert  dans  ses  recheréhes  et  ses  ex- 
périenœë ,  c'est  que  la  natnré  réoontpense  pldd 
volontiers  la  patience  de  ceux  qui  Fétddieht  que 
la  corionté  de  oedx  qhi  veulent  la  deviher.  Il 
n'en  était  pas  mohls  persdadé  qttë  les  conjec^ 
tures  ne  sont  point  inutiles  et  que  ce  serait  ar- 
rêter les  progrès  de  la  physique  que  de  les  bannir 
entlèrefflent.  Jallabert  appliqua  le  premier  avec 
avantage  l'étectricftë  aU  (raitèment  d'un  paraly- 

radémie  des  Betffix-Arte  (s«è(toD  ée  teaïpitit^),  ed  reiu- 
ptaeeiÉciir  4e  Ita? M  d'âagert ,  le  «  réVrMr  iftM.  L.  L-t; 


tiquè,  fet,  comme  qbèîqt^e*  autrèfe  {{h^^lJkMé  tf ès- 
retomroalndables  de  ce  temps.  Il  èrtit  avec  tro^p 
de  précipitation  à  la  vertn  de  ce  moyen  de  gué- 
rison.  »  En  1752  Jallabert  fut  chargé  de  la  chaire 
de  nlmthélntiatiqueÀ  et  de  phiIoso)[>hfe  à  Genève , 
devenue  vacante  par  la  mort  de  Cramer.  Il  avait 
des  connaissaiteeâ  étendues  en  histoire  naturelle, 
et  avait  formé  urte  riche  collection  de  médalAes. 
0&â  1746,  il  était  éAtfé  dans  le  conseil  deè  ârnU 
cents.  En  175711  devint  conseiller  d'État,  et  ^'eu 
aprèâ  il  Ait  élevé  au  syndicat,  ftendu  à  la  vie 
prif  ée ,  H  Avait  repris  la  cuKtrre  des  ^iences 
lorsqu'il  fit  dans  un  voyage  une  chute  de  che^l, 
dont  il  mourut  en  peb  d'heures. 

tieâ  travaux  de  Jallabert  ionl  Iniâërës'dans  di- 
verses collections.  Soti  ouvrage  té  phls  étenda 
est  celui  qui  a  poiir  tîtte  :  Expériences  sur  èÈ- 
lectrieitê,  avec  quelques  conjecturée  sur  ta 
cause  dé  ses  effets;  Genève,  1748,  in-S".  Il 
avait  otfvert  son  cours,  en  1739,  par  nn  discours 
intitulé  :  De  Philosaphix  expérimentant  vii- 
Utate,  iUiusqueetmaihesebs  tonc&rdia.  On  cite 
encore  de  hrf  :  De  tÀbertale  Kurnana;  Genl&vé, 
1734,  W^***?  -^  Tro9ntfe  observée  sur  le  tac  de 
GenèbiB  (dans  ïès  mMoirei  dé  VÀcàd.  dès 
ScHéncerf  de  Pdàrià,  1741  )  ;  —  Observations  mr 
les  Seiches,  (même  recu^H,  1742);  —  la  Guérî- 
son  d*t(h  Paralytique  par  le  moyen  de  VÉlec- 
iriciié  (laéme  recueil,  1748)$  -' Réfiexions sur 
les  Baromètres  et  V huile  de  Ttcttre  (Mme 
recueil;  1749)  ;  -^  DeêJCfiptkm  dm  trembtevhént 
de  terre  arrivé  à  Genève  en  1756  (même  re^ 
coeil^  1756  ;  -^  Académicse  QUJSssUones  de  Ve^ 
swio  (  dans  te  MuseuM  ffelvéticnmj  tome  TI)  ; 
—  Oratio  exponens  vitam,  fata  et  virtufes 
Qob,  Cramer  (même  recueil,  tômé  vn  ).  Il  pro- 
nonça dans  pldsieurs  circonstances,  et  parti- 
culièrement aux  distributions  des  prix  de  l'Aca- 
démie de  Genève,  des  disconrs  remarquables. 
Les  objets  qoll  traita  furent  l'histoire  etla  théo- 
rie des  éruptions  dn  Vésuve  ;  la  cause  de  la  cou- 
lenr  des  nègres;  l'examen  des  effets  attribués  à 
l'imaginatiDn  àeA  mères  enceintes  ;^  les  amoitrs 
des  plantes^ ou  le  mode  de  leur  reph)dttCtiott; 
des  observations  sur  les  oroes  subites  et  paèsià- 
gères  des  eaux  du  lac  de  Genèvh.  Dads  un  der- 
nier discouH  il  comlMttitFopIflion  dé  quelques 
aavatits  sur  le  bouleversement  général  qcie  devait 
avoir  éprouvé  le  globe  terrestre.  On  trodva  dans 
ses  papiers  des  projets  de  méiholres  shr  la  théorie 
de  la  terre,  shr  la  codgéidtlon  du  mercdre,  sur 
la  réductIdA  de  Veàa  en  YtÊpMt;  sur  la  Ibrce 
expansive  deè  liquides.  Il  avait  aussi  rédigé  un 
cours  coinpietde  chifflie,  et  sa  corresipoUdanoé 
très-étendiie  ofn«  dnrecoeil  précieux  pour  l'hts- 
tolte  dés  sdences.  L.  L— t. 

J.  Sennebler,  hitt.  Littér.  de  Genève,  t.  IJI,  p,  ite,  et 
Catatogdb  raisohnë  des  HfanuscHU  de-  ta  ÊibUoth. 
Ob  Cenétê.  —  t3ë  Ratte,  Élb§e  âê  M.  JaUâb&rt,  proiioocé 
le  U  décembre  177S,  devant  la  Société  royale  des  Seieaces 
de  Montpellier:  1774»  In-V».  —  Desgen^lttcs,  dana^  Biog. 
Médlcate.  —  naag,  La  France  Protestante.  »  Prlestley, 
HM,  de  rÉieeMeité. 
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JAMBB-DB-VBB  (  PMlibert),  musicien  fran- 
çais do  seizièiKie  nècle.  Selon  M.  Fétis ,  ce  ne  se- 
rait point  à  La  Fère,  comme  le  dit  Walther,  que 
ce  musicien  serait  né,  mais  à  Lyon.  Les  biogra- 
phes se  taisent  d'ailleurs  sur  les  événements  de 
sa  vie  ;  on  sait  seulement  qu'il  fut  un  des  zélés 
partisans  de  la  religion  réformée,  mais  on  ignore 
s'il  avait  cessé  de  vivre  avant  la  Saint-Barthélémy 
ou  s'il  périt  victime  de  cette  catastrophe.  On 
connaît  de  Philibert  Jambe-de-Fer  :  Lm  cent 
Psalmes  de  David  mis  en  françois  par  Jean 
Poictevin  ,  à  quatre  parties;  Poitiers,  Nicolas 
Pelletier,  1549,  in-8<>.  L'épltre  de  cette  première 
édition,  qui  est  datée  de  Poitiers,  le  19  juillet 
1549,  fait  supposer  que  le  compositeur  séjourna 
dans  cette  ville,  du  moins  pendant  quelque 
temps.  Une  seconde  édition  du  même  recueil 
parut  également  à  Poitiers,  en  1551  ;  une  troi- 
sième a  été  publiée  à  Parts,  en  1558,  chez  Nico- 
las Duchemin;  —  Les  vingt-deux  Octonnaires 
du  psalme  119  de  David,  traduits  par  Jean 
Poictevin,  mis  en  musique  à  quatre  parties; 
Lyon,  1561  ;  —  les  cent  cinquante  Psaumes 
de  David  mis  en  rimes  françaises  par  Clé- 
ment Marot  et  Théodore  de  BHe,  à  quatre  et 
^dnq parties;  Paris,  Nicolas  Duchemin,  1561, 
in-4*,  et  à  Lyon,  en  1564. 

Dieudonné  Dbnhe-Baror. 

Waltber,  MuHkatttcksi  Ltxikon  oder  MwOaiiâche 
BibUotkêkt  etc.;  Leipzig, 17».  —  F«tta,  Biogn^Me  mi- 
vert0Uê  det  MmtMmu» 

*  JAHBB8  ou  GBAHBB8  (Jean  ns),  seigneuf 
de  Montsoreau  (1),  diplomate  français,  né  vers 
1400  on  1410,  mort  après  1465,  fut  soocessive- 
Vùmi  premier  maître  d'hôtel  de  Charles  VII,  ca- 
pitaine et  gouverneur  de  La  Rochelle,  capitaine 
de  Niort  et  de  Talmont-sur-Gironde.  En  1453, 
les  Anglais,  à  peine  expulsés  de  Guyenne,  y  sus- 
citèrent une  TéYùXi»  contre  l'autorité  du  roi  de 
France  nouvellement  rétablie  dans  celte  pro- 
vince. En  ce  moment  même,  le  dauphin,  qui  fut 
depuis  Louis  XJ,  en  mé^ntelligenoe  avec  son 
p^,  s'était  retiré  dans  son  gouvernement  du 
Dauphiné.  D'accord  avec  son  beau-père  Louis, 
duc  de  Savoie,  le  dauphin  suscita  au  roi  de 
France  un  nouvel  ennemi,  en  la  personne  de 
ce  duc.  Jean  de  Jambes  ftit  alors  envoyé  par 
Charles  VU  pour  concilier  les  différends  qui 
avaient  ainsi  surgi  entre  le  roi  de  France  d'une 
part,  et  les  deux  princes  nommés,  de  l'autre, 
n  réussit  dans  cette  négociation.  L'année  sui- 
vante, au  mois  d'octobre  1453,  J.  de  Jambes  fut 
délégué  de  nouveau,  avec  le  caractère  de  né- 
gociateur, à  la  suite  de  l'expédition  militaire 
chargée  de  reconquérir  la  Guyenne.  Il  M  un 
des  plénipotentiaires  qui  traitèrent,  au  nom  du 
roi,  avec  les  Bordelais  et  qui  signèrent  la  capi- 
tulation de  Bordeaux.  En  1457,  J.  de  Jambes, 
toiyours  membre  du  grand  conseil ,  n'avait  cessé 
de  compter  parmi  les  hitimes  serviteurs  et  les 

(1)  Il  icqvlt  cette  terre  de  Umlt  de  Chabot,  mo  beau- 
frère,  le  »  février  l«si. 
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familiers  dn  roi*  Le  pape  Pie  II,  en  1459,  con- 
voqua l'assemblée  de  Bfantoue,  destinée  à  en- 
rôler les  divers  princes  de  la  chrétienté  dans 
une  croisade  contre  le  Turc.  Charles  YII  nour- 
rissait des  desseins  contraires  à  cette  vue.  Pen- 
dant que  ses  ambassadeurs,  avec  ceux  des  autres 
puissances,  prenaient  part  au  congrès  de  Man- 
toue,  J.  de  Jambes  fut  envoyé  par  le  roi  à  la  cour 
de  Vem'se.  Le  but  de  cette  ambassade  était  d'o- 
pérer une  diversion  active  et  de  neutraliser  les 
effete  que  le  souverahi  pontife  attendait  de  l'as- 
semblée de  Mantoue.  J.  de  Jambes  nous  a  laissé 
lui-même  la  relation  de  son  ambassade  à  Venise, 
dans  deux  lettres  fort  curieuses  et  fort  impor- 
tantes pour  l'histoire,  qui  subsistent  à  la  Direc- 
tion générale  des  Archives.  Cette  relation  a  été 
imprimée  dans  )a  Bibliothèque  de  V École  des 
Chartes,  t.  IH,  p.  183  et  suiv. 

Louis  XI,  à  son  tour,  apprécia  les  talents  di- 
plomatiques du  seigneur  de  Montsorean,  et  les 
utilisa  dans  la  guerre  du  Bien  public  (1465)  (1). 
V.  ne  V. 

tHrtcUtm  généraU  dês  arekioes:  K,  69.  -  Chrfmiqus 
de  MtUMêu  d'Bscoaehy  oa  de  Coocy,  chapitre  78.  — 
Anselme.  HMoir»  GénMogigMê, .-  Vallet  de  VtrlrUle. 
Charl»  yiitt  seiCoiutUlêrsilBn,  in-S». 

JÀMBLiQiJB  (*Id4Ji6Xixoc),  romancier  grec. 
Syrien  d'origine,  vivait  vers  150  après  J.-C. 
Suidas,  dans  le  court  article  qu'il  lui  consacre, 
nous  apprend  «  qu'il  était  un  affranchi,  qu'il  avait 
écrit  les  Babyloniques ,  c'est-à-dire  les  Amours 
de  Rhodanès  et  de  Sinonis,  en  trente-neuf  li- 
vres. »  Nous  ignorerions  les  autres  particularités 
de  sa  vie,  si  une  seoUe  grecque,  découverte  par 
Henri  Estienne  sur  la  marge  d'un  manuscrit  de 
Photius,  ne  nous  en  apprenait  quelques-unes. 
«  Ce  Jamblique,  dit  le  scoliaste,  était  Syrien  de 
père  et  de  mère;  il  ne  descendait  point  de  ces 
Grecs  qui  s'établirent  en  Syrie  après  la  conquête, 
mais  des  naturels  du  pays.  Il  nous  apprend  loi- 
même  qull  fut  élevé  dans  la  langue  et  les  mœurs 
des  Syriens,  jusqu'au  moment  où  un  Babylonien 
fut  chargé  de  son  éducation,  et  rinstmlsit  dans 
la  langue,  les  mcrars ,  les  traditions  des  Babylo- 
niens. Jamblique  confesse  avoir  puisé  son  roman 

dans  une  de  ces  traditions Ce  Jamblique 

possédait  donc  sa  langue  naturelle,  c'est-à-dire 
la  syrienne;  ensuite  il  avait  appris  celle  des  Ba- 
byloniens ;  enfin  il  s'était  appliqué  à  celle  des 
Grecs,  de  manière  à  pouvoir  l'écrire  et  la  parler 
avec  élégance  et  facilité.  »  Dans  la  même  scolie 
il  est  dit  que  le  Babylonien  précepteur  de  Jam- 
blique avait  été  foit  prisonnier  pendant  l'expédi- 
tion de  Trajan  en  Mésopotamie  (115);  d'un  auti« 
côté ,  il  est  fait  mention  :  dans  les  Babylonù[ues, 
de  ladéfiiitede  Vologèse,  roi  desParthes,  en  102  ; 


(1)  J.  de  Jambea  avait  époDié,  en  1446,  Jeanne  Chabot, 
qui  lat  donna  deai  flUea.  CélM$di$  Jambet,  la  première; 
est  connue  pour  être  devenue  la  mallreiae  de  Charles,  dbc 
de  Berry  et  de  Guyenne ,  ftère  de  Louis  XI.  L'autre , 
nommée  HelàM  de  Jambeê,  appartient  à  rbistoire  par 
un  titre  plus  honorable  :  elle  époua  FUlippo  de  Com- 
mines,  adgaenr  d'Argeoton,  l'historien  de  Loola  XI. 
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€esi  donc  entre  ces  deux  dates  et  après  la  dernière 
qaH  font  placer  la  vie  de  Jambliqae.  Les  Baby^ 
Ioniques  (Bo^jXamxAouPofidcvouc  xai  DivwvCfl^ 
fpo8c)  fomaieot  trente-neof  livres,  suivant  Sui- 
das; niais  Photius,  qui  donne  une  analyse  du 
roman,  ne  mentionne  que  seize  livres  ;  l'ouvrage 
ne  nous  est  connu  que  par  cette  analyse  de  Pho- 
tius,  qui  a  la  sécheresse  et  Je  décousu  d'une  table 
des  matières.  Il  contenait  les  amours  de  Rhodanès 
et  de  Sinonis,  et  formait  un  tissu  d'aventures  in- 
vraisemblables, qui  cependant  ne  manquaient  pas 
d'intérêt.  «  On  regrette,  dit  Pbotius,  que  Jam- 
bliqae, qui  brille  par  la  beauté  du  style ,  la  ré- 
galante du   plan  et  l'ordonnance  des  récits, 
n'ait  pas  déployé  toute  sa  force  et  tout  son  art 
dans  des  si^ts  sérieux,  au  lieu  de  les  prodi- 
guer à  des  fictions  puériles.  »  Ce  roman,  au- 
jourd'hui perdu,  s'était  conservé  en  entier  si  l'on 
a  croit  Colomiès  {Rimelia  lÀtteraria)  dans 
la  bibliothèque   de  l'Escorial  jusqu'en  1670, 
^wque  où  il  fut  détruit  dans  un  incendie.  Outre 
l'analyse  de  Photius,  il  reste  des  Baàyloniques 
des  fhigments  dispersés  dans  le  lexique  de  Sui- 
das, on  fragment  publié  par  Léo  Allatios  dans  ses 
Bxcerpta  varia  Grxcorum  Sophùtarum  ac 
BAetorum,  p.  250,  sous  le  nom  d'Adrien  de  Tyr, 
mais  qui  parait  appartenir  au  roman  de  Jambli- 
qoe  ;  enfin  un  fragment  d'une  certaine  étendue 
découvert  par  A.  Mai  et  publié  dans  sa  Nova 
Colleciio  Scriptorum  veterumy  vol.  II,  p.  349. 
L'analyse  de  Photius  et  les  fragments  ont  été 
recneiliis  par  Chardon  de  La  Rochette  dans  ses 
Mélanges  de  Criiiqueet  de  Philologie,  p.  18-90, 
et  par  Passow,  Corpus  Erotic,,  voL  I.       T. 

Soldas,  aa  mot  'Ii(fi6XlX0c..—  PlwUos.  BM.,  cod.,  94. 
-  Fabridps,  BibUotkeca  Grteea,  viii,  in.  * yottUtu,  De 
Hiaoriei»  Graecit,  p.  STB,  édU.  de  WestermaoD. 

JAHBLiQUE  (*Ià(&6Xixoc),  phflosophe  néo- 
platonicien, né  à  Chalds,  dans  la  Ccelé-Syrie, 
d'une  fomtlle  riche  et  puissante,  vivait  sous  Cons- 
tantin, dans  la  première  moitié  du  quatrième  siècle 
après  J.-C.  Le  peu  que  l'on  sait  de  sa  vie  se 
troQTe  dans  Eunape,  biographe  crédule  et  peu 
digne  de  foi.  Jamblique  eut  pour  premier  maître 
on  certain  Anatolius,  qui  le  présenta  à  Porphyre. 
Devenu  maître  à  son  tour,  il  rassembla  autour  de 
loi  de  nombreux  disciples,  parmi  lesquels  on  re- 
marque Sopater  de  Syrie ,  Édésius ,  £u8tathe  de 
Cappadoce ,  Théodore  le  Grec  et  Kuphrasius.  Il 
exerçait  sur  eux  une  grande  influence,  moins 
peot^tre  par  la  nouveauté  de  ses  doctrines  que 
par  des  actes  difficiles  à  expliquer,  soit  qu'on  les 
attribue  à  l'imposture  du  maître  on  à  la  crédulité 
du  biographe^  Un  jour  qu'il  se  promenait  avec 
ses  disciples ,  il  s'arrêta  tout  à  coup  en  donnant 
des  marques  de  dégoût  :  «  Quittons  ce  chemin, 
^t-il ,  on  enterrement  va  passer  id.  »  Parmi  ceux 
qni  l'accompagnaient,  les  uns,  par  respect,  n'o- 
sèrent le  quitter;  d'autres,  Tootant  s'assurer  de 
b  véndté  de  la  prédiction ,  poursuivirent  leur 
cbemin  et  ne  tardèrent  pas  à  rencontrer  le  con- 
^.  liais,  ajoute  Eunape  >  on  peut  supposer  que  | 
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Jamblique  avait  de  meilleurs  yeux  ou  l'odorat 
plus  fin  que  ses  disciples.  »  Malgré  cette  preuve 
de  sa  fiiculté  prophétique,  quelques  disciples  de- 
mandaient on  signe  plus  décisif.  Jamblique  ré- 
sistait, disant  qu'il  ne  pouvait  faire  naître  l'occa- 
sion. Enfin,  s'étant  rendu  avec  toute  son  école 
aux  sources  chaudes  de  Gadara  en  Syrie,  il  de- 
manda aux  habitants  le  nom  des  deux  sources 
les  plus  petites  et  les  plus  pures;  elles  se  nom- 
maient Eros  et  Anteros.  H  n'eut  qu'À  toucher 
l'eau  de  la  main  en  murmurant  quelques  paroles  ; 
aussitôt  on  en  vit  sortir  deux  beaux  enfants ,  les 
deux  génies  des  sources,  qui  l'entourèrent  de 
leurs  bras.  Ce  miracle  fit  taire  les  plus  incré- 
dules. «  On  racontait  de  lui  bien  d'autres  mer- 
Teilles,  ajoute  Eunape,  mais  bizarres  et  invrai- 
semblables, et  je  cramdrais  de  les  raconter,  car 
les  dieux  défendent  de  mêler  des  fables  et  des 
récits  mensongers  à  une  histoire  consciencieuse 
et  véridique.  J'éprouverais  même  quelque  scru- 
pule à  rapporter  ces  exemples  s'ils  ne  Tenaient 
de  témoins  oculaires,  et  cependant  ni  Édésius 
ni  ses  amis  n'ont  osé  prendre  sur  eux  de  les 
mettre  dans  leurs  ouvrages.  »  On  ne  peut  rien 
imaginer  de  plus  contraire  à  la  philosophie  que 
de  pareilles  légendes  et  que  les  doctrines  qui  en 
ont  été  le  prétexte.  Jamblique,  plus  encore  que 
les  chefs  de  l'école  néo-platonicienne ,  Plotin  et 
Porphyre,  témoigne  de  la  perturbation  irrémé- 
diable de  la  pensée  hellénique  par  suite  de  l'in- 
Vasion  des  idées  orientales.  Autant  qu'on  peut 
en  juger  par  les  fragments  de  ses  œuvres  épars 
dans  le  commentaire  de  Proclus  sur  le  Timée , 
il  renchérit  sur  les  subtilités  de  ses  maîtres,  sub- 
divisa la  trinité  de  Plotin,  et  en  fit  sortir  une 
série  de  triades.  Une  courte  analyse,  empruntée  à 
M.  Vacherot,  donnera  une  idée  de  ces  stériles  et 
confuses  abstractions.  «  Dans  le  second  principe, 
Jamblique  distingue  d'abord  trois  triades  pure- 
ment intelligibles,  puis  trois  triades  intellec- 
tuelles, ce  qui  formait  l'ennéade  smfd^*  et  l'en- 
néadevoepdv.  Outre  la  grande  triade  démiurgtque, 
il  admet  une  série  de  démiurges  inférieurs  com- 
pris sous  le  nom  de  vioi  8v)|A(oupYoi ,  lesquels 
portent  au  loin  l'action  des  premiers.  Il  se  dis- 
tingue oicore  de  Plotin  et  de  Porphyre  par  un 
goût  excessif  et  presque  superstitieux  des  fo^ 
mules  numériques.  Il  ramène  aux  nombres  tous 
les  principes  de  sa  théolo^e  :  à  la  monade,  Tu- 
nité  suprême ,  principe  à  la  fois  de  toute  unité 
et  de  toute  diversité;  à  la  dyade,  rintelligence, 
première  manifestation ,  premier  développement 
de  l'unité;  à  la  triade,  l'âme  ou  le  démiurge, 
principe  du  retour  à  l'unité  pour  tous  les  êtres 
qui  se  portent  en  avant;  à  la  tétrade,  le  prin- 
cipe d'harmonie  universelle,  contenant  en  elle 
toutes  les  raisons  des  choses;  à  l'ogdoade,  la 
cause  du  mouvement  (xc^^'ic)  ^"i  entraîne 
tous  les  êtres  hors  du  principe  suprême  et  les 
disperse  dans  l'um'vers;  à  l'ennéade;  le  principe 
de  tonte  identité  et  de  toute  perfection  ;  enfin  à 
la  décade»  l'ensemble  de  tontes  les  émanatioDs 
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(îii  xh  'Ev.  m  Plotin  ni  Porphyre,  quelque  ^ 
time  qu'ils  aient  eoe  pour  les  doctrines  de  Py- 
thagore,  ne  réduisaient  à  ce  point  leurs  prin- 
cipes à  des  abstractions  numériques.  »  Telles 
sont  les  vérités  que  JambHque  révèle  en  irertu 
(1c  son  pouvoir  surnaturel,  vérités  qui  n'ont  rien 
à  démêler  avec  la  raison  et  appartiennent  entiè- 
rement à  la  théui^e.  Ce  philosophe  consomma 
l'œuvre  de  ses  prédécesseurs.  Grâce  à  lui,  la 
magie,  les  sacrifices,  les  miracles  dominèrent 
dans  les  doctrines  néo-platonidennes ,  etl'éoolé 
d'Alexandrie  devint  Talliée  suspecte  et  inutile  du 
polythéisme  mourant. 

JambHque  composa  un  grand  nombre  d'ou- 
vrages. «  Ses  écrits,  dit  Eunape,  sans  être  obs- 
curs ou  incorrects ,  ne  sont  pas  remplis  de  grâce 
et  d'agrément  comme  ceux  de  Porphyre;  ils 
n'en  ont  pas  la  lucidité,  la  pureté  ;  mais  comme 
Platon  le  dit  de  lénocrate,  JambHque  n'avait 
pas  sacrifié  aux  grâces  ;  aussi ,  loin  d'attirer  et 
d'attacher  le  lecteur ,  II  le  fatigue  et  le  repousse.  » 
Il  reste  de  lui  un  traité  :  flepl  fluBayopou  atpé- 
(7£o>;  (Sur  la  Philosophie  de  Pytiiagore),  destiné 
à  servir  d'introduction  à  l'étude  de  Platon,  et 
composé  primitivement  de  dix  Ifxres,  dont  einq 
sont  perdus.  Le  premier,  intitulé  ffepl  toO  IluOa- 
yopixoC  pîou ,  contient  un  récit  détaillé  de  la  fie 
de  Pytliagore  et  de  son  école.  C'est  une  compi- 
lation sans  critique,  mais  qu!  a  du  prit,  parce 
que  les  ouvrages  d'après  lesquels  elle  a  été  faîte 
n'existent  plus.  Cette  Vie  de  Pythagore  fat  pu- 
bliée pour  la  première  fois  par  J.  Arcerius  Théo- 
doretus,  en  grec  et  en  latin;  Praneker,  1599, 
in-4°.  Les  meilleures  éditions  sont  celles  de 
L.  Kuster,  Amsterdam,  1707,  in-4*';  de  Th. 
Kiessling;  Leipzig,  1815-1816,  2  vol.  in-8'^,et  de 
Westermann  à  la  suite  de  Diogène  Laerce  dans 
la  Bibliothèque  Grecque  de  A.-F.  Dîdot.  Le 
second  livre  se  compose  de  IIpoTpeimxol  Xâyoi 
eU  f  iXo<rof  îav ,  discours  exhortatoires  ou  prépa- 
ratoires à  la  philosophie  (de  Platon).  C'est  aussi 
une  compilation  faite  d'après  d'anciens  auteurs , 
mais  sans  métliode.  Le  dernier  chapitre  contient 
Tcxplicalion  de  trente-neuf  symboles  pythago- 
riques.  Ce  second  livre  a  été  publié  pour  la  pre- 
mière fois  avec  le  précédent  par  Arcerins  ;  la 
meilleure  édition  est  de  Th.  Kiessling;  Leipzig, 
1813,  în-8**.  Le  troisième  livre,  intitulé  ITepl  xoi- 
vij;  {laOTijxaTixriç  èm<rc^|iY]c,  Contient  de  nom- 
breux fragments  des  ouvrages  d'anciens  pytha- 
goriciens ,  particulièrement  de  Philolaûs  et  d'Ar- 
chytas;  il  a  été  publié  pour  la  première  fois  par 
Villoison,  dans  ses  Âtiecdota  Grseca,  toi.  IF; 
p.  188,  et  réimprimé  séparément  par  J.-G. 
Fries,  Copenhague,  1790,  in-4'*.  Le  quatrième 
livre,  intitulé  Ilepl  -rij;  Nixoii^x^*^  ipiOnTinx^ 
el9aYc>>Y>)<  (Sur  l'Introduction  arithmétique  de 
Nicomaque  ) ,  fut  publié  pour  la  première  fois 
par  Sam.  Tennulius  ;  Deventcr  et  Arnheim ,  1 668, 
in-4°.  Le  cinquième  et  le  sixième  livre,  qui  trai- 
taient de  la  physique  et  de  l'éthique,  sont  perdus  ; 
le  septième,  intitulé  Ta  6eoXoYoô(uva  iffç  &p(6|Ac- 
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Ttxfjç ,  a  été  pribKé  par  Ch.  tVechel ,  Paris,  1 543, 
fn-4*,  et  Fr.  Ast,  Leipzig,  1817,  în-8».  Tout  ce 
que  l'on  sàft  des  antres  Htres ,  c'est  que  le  hui- 
tième contenait  une  introduction  à  la  rausi<iue , 
le  neuvième  une  fntroduction  à  la  géométrie,  et 
le  dixième  la  théorie  sphérique  de  Pythagore. 
Le  second  ouvrage  que  l'on  a  sous  te  nom  de 
JanbHqne  porte  le  titre  cfe  Ueçii  {twrthpccov.  C'est 
une  réfbtaflon  de  h  lettre  dé  Porphyre  à  Ane- 
bon  ;  eUe  est  censée  écrite  pur  un  certain  prêtre 
égyptien  nommé  Abefntaon;  mais  une  tradStîon, 
qui  remonte  Insqu'à  Proctns,  l'attribue  h  Jam- 
bliqne.  SI  elle  n'est  pas  de  ce  phffdSoplie ,  elle  a 
dô  être  composée  par  un  de  ses  dïsd^ ,  et 
probablement  soué  ses  yeui.  Jambli^e,  Abam- 
mon,  on  l'auteur,  quel  qu'il  soit,  du  Traité  des 
Mystères,  répond  h  une  question  de  Porphyre. 
Il  étale  une  érudition  à  propos  d'Hermès,  qui 
avait,  dit-if,  cbmposé  cent  Hv^es  sur  les  dieux 
cmpyrées,  cent  sur  les  dieux  éthérécns ,  et  mille 
sur  les  dieux  célestes.  L'auteur  ne  place  cependant 
la  sagesse  des  Égyptiens  qu'au  second  rang,  et 
bien  au-dessous  de  celle  dés  Chaldéens.  Nous  ne 
donnerons  pas  une  analyse  de  cet  ouvrage,  parce 
qu'il  est  impossible  de  tirer  aucun  prolH  de  ce 
mélange  d'érudition  infidèle  et  de  creuses  rêve- 
ries. Le  traité  îhçH  tiv<rnipCo)v  a  été  pubBé  avec 

I  une  traduction  latine  par  Mardie  Fidn,  Venise, 
1483,  in-4*;  parN.  ScutelliUR,Rome,  1556,in-4*>, 

I  et  par  Th.  Gale,  Oxford.  1678,  in-S*.  —  Outre 
ces  ouvrages,  on  dte  de  JambHque  un  traité  llepc 
<||ux)ic,  dont  Stol)ée  a  coniServé  nu  fragment  (Flor,, 
tit.  25, 6  )  ;  —  des  Épitrêé  sur  des  sujets  tiiéolo- 
giquès  ;  —  et  un  grand  traité  Ilepl  t^lc  TcXacrdcniç 
XoXxtÔaïxilc  9iXooo9(a«,  dont  on  trouve  dea  ex- 
tmits  dan6  Damasclus.  EnOn  H  avait  écrit  des 
commentaires  sur  le  Partnénide ,  le  Timée  et 
le  Pkédon  de  Platon  et  Sur  les  Analytica  d'A- 
ristote.  L.  J. 

Suidas,  au  mot Idut^ivoc.  —Bunape,  FitKSophist.  — 
Julien,  Orae.,  IV,  p.  WÎlEpM.,  M.  -  Dodwen,  DeFid» 
et  /Etate  MmbXiekU  dans  $ie%  Bxcer,  de  jEtate  Pgtkag., 
ITM.  —  HetensCrelt,  Oiiaertatio  de  Jamblici  Doetrinaf 
Uipzlg,l704,tn-»o.-  Brùcker,  Historia  critica  Phitoso- 
pnue,  t.  II.  p.  t«o,  4SI.  ^  Tlllcmont,  Histoire  de»  Empe- 
reurs»  t.  VI,  p.  146.  -  Tf  nnemano,  Ge$cMdUe  dêr  Phi- 
lotopMe»  t.  Vf;  p.  S4«.  -  muer.  GeschiektB  der  PhUo- 
sophie^  t.  IV,  p.  647.  —  Fabrlcias,  Mibliotheca  Graca^ 
t.  IV,  p.  18%  et  t.  V,  p.  7S«,  édit.  de  Harles.  -  Metoers. 
Judieltm  de  Ubra  qui  de  mtftteHls  Bfffptiorum  itucri- 
bitur,  daos  les  JHcwu)ire$  de  l'Académie  de  GmitlHçue, 
t.  IV,  part.  III,  p.  BO.  -  Tledmann,  Ceist,  der  tpekutûL 
Philosophie,  t.  liI,p.4BS.  —  Jules  Simon,  Histoire  deFl'- 
eobfd^Jtexandrie.  t.  Il.p.  1S7-I6S.  — Vachcrot,  Histoire 
crttiQtM  de  VÉcôle  d^jilezandrie,  L  II,  p.  S7-es.  iss-itc. 

jÂMBLiOrift  d'Apamée ,  philosophe  néo-pla- 
tonicien ,  contemporalh  de  Julien  et  de  Libaniusr, 
vividt  dans  la  seconde  partie  du  quatrième  jdècie. 
H  a  été  souvent  confondu  avec  le  précédent  ;  mais 
.son  intimité  avec  Julien  prouve  qu'il  vivait  un 
peu  plus  tard.  L'empereur  Julien  le  combla  d'é- 
loges extravagants. 

Vn  Jambliquc ,  médecin  à  Coostaittinopfe,  est 
mentionhé  dans  une  éplgramirie  de  téonttns  dans 
YÀWiOloglà  Grtrque.  It, 
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LibMriM.  4pW.,  ».  M»,  M.  W«ir.  -  Jalleo.  ^pM«. 
3^  M.  —  Fabrkiiis»  JBUfiiotà.  Grmea,  yol.  V»  p.  761. 

JAMBULVS  (  l^(fc6ovXo<  ) ,  voyageur  grée, 
d'oae  époque  incerUtne.  Il  com|K>sa  iine  descrip- 
tion deft  Indes»  dans  laquelle  il  doimait  sur  lui- 
mènie  dea  détails  que  Diodore  de  Sicile  a  re- 
cueillis. «  Jambultis,  dit-il ,  Ait  dès  son  earaaoe 
curieux  de  s'instruire;  à  la  mort  de  son  père, 
qui  étak  marchand ,  il  se  tivra  au  commerce. 
Passant  par  TArabie  pour  se  rendre  dans  le  pays 
des  aromates,  il  fut,  avec  ses  compagnons  de 
\oyage|  saisi  par  des  brigands.  On  l'employa  d*ar 
bord  à  garder  les  troupeau»  avec  un  de  ses  corn- 
pagiona.  Us  tombèrent  ensuite  tous  deux  entre 
les  mains  de  quelques  brigands  éthiopiens  q^ 
les  emmenèrent  dans  la  partie  maritime  de  TÉ- 
tbiopie.  Ainsi  enlevés,  ils  furent,  comme  étran- 
gers, destinés  à  la  pratique  d'une  cérémooie  ex- 
piatoire pour  purifier  le  pays.  »  (  Diodore  donne 
ici  le  détail  de  cette  expiation,  qui  consistait  à 
placer  deux  étrangers  sur  un  vaisseau  et  à  les 
livrer  à  la  mer).  «  Après  avoir  navigué  pendant 
quatre  mois  et  lutté  contre  les  tempêtes ,  Jam- 
bnlns  et  son  compagnon  abordèrent  dans  l'Ile 
désignée.  »  Ici  se  place  la  description  de  TUe 
loerveillease.  «  Après  un  séjour  de  sept  ans, 
Jambulus  et  son  compagnon  de  voyage  furent 
expulsés  oomme  des  hommes  méchants  et  de 
mauvaises  habitudes.  Ils  furent  donc  forcés  d'é- 
qiiiper  de  nouveau  leur  barque ,  et  de  i'appro- 
Tisioaner  pour  le  retour.  Au  bout  de  plus  de 
quatre  mois  de  navigation,  ils  échouèrent  du 
côté  de  llnde,  sur  des  sables  et  des  bas-fonds. 
L'un  périt  dans  ce  naufrage,  l'autre,  Jambulus, 
se  traîna  jusqu'au  village;  les  habitants  le  con- 
duisirent devant  le  roi ,  résidant  dans  la  ville  de 
Palebothra,  éloignée  de  la  mer  de  plusieurs  jour- 
nées, Ce  roi ,  aimant  les  Grecs  et  rinstruction, 
lui  fit  un  très-bon  accueil,  et  finit  par  lui  donner 
une  escorte  cliargée  de  le  conduire  jusqu'en 
P<>rse.  0e  là  Jambulus  gagna  la  Grèce  sans  acci- 
MnL  »  Cette  biographie  et  la  description  appar- 
tiennent à  ce  genre  de  romans  géographiques  si 
communs  chez  les  Grecs ,  et  dont  l'histoire  vraie 
He  Lucien  est  une  imitation  et  une  parodie.  Jam- 
bulus n'avait  probablement  jamais  vu  le  pays 
sur  lequel  il  racontait  tant  de  merveilles.  Y. 

Diodore  d«  Sicile,  i.  II.  S5  (  trad.  de  M.  Iloefer  ).  -  Tzet- 
i*S  C*«M  VII.»».  -  Lucien,  f>r.  HUtw,,  S.  -  0«snn, 
BeUragg  amr  Grlmh  u  Hôm.  iM.  (iéteh,,  vol.  I,  p.  sss. 

JaiSBftAT-miTAL.  Voy,  Ddvâl. 

JàMBA  {Thomcis)^  controversiste  et  philo- 
lofpiê  anglais,  né  à  Newport,  dans  l'Ile  de  Wight, 
en  157 1,  MMMl  en  1639.  A  commença  ses  études 
à  Wioehesler,  et  les  acheva  au  New-College  d'Ox- 
ford, auquel  il  fut  agrégé  en  1593.  Il  recaeilUt  et 
coilationna  une  foute  de  manuscrits  précieux ,  et 
l'Ufolia  on  catalogue  de  eenx  qui  se  trouvaient 
dans  les  divers  collèges  des  deux  universités. 
Sir  Thomas  Bodley,  qui  venait  d'établir  une  bi* 
bliolhèqae  à  Oxford ,  l'en  nomma  le  premier 
bibHotbéeaira,  en  1602.  James  montra  contre  les 
cathoiiqoes  an  lèle  qui  IM  aaaa  mal  récompcMé 
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par  denx  petts  bMiees,  Fun  à  Wells,  l'autre 
à  Moagdiiun^  dans  le  comté  de  Kent.  Membre 
de  la  oonvooatkn  d'Oxtord  dans  la  première 
année  da  règne  de  Charles  1*',  Il  proposa  de 
former  une  commission  qui  eollationnerait  les 
manuscrits  des  Pèves  de  l'ÉgHse  ;  mais  il  ne  put 
foire  adopter  son  projet  H  se  mit  alors  à  Tmovre 
lui-même,  et  commença  un  travail,  qui  devait, 
selon  lui,  révéler  beaucoup  de  falsifications  des 
catholiques  romains  et  porter  un  grand  coup  à 
leurs  doctrines.  «  Il  laissa,  suivant  Wood,  la  répu- 
tation du  pins  ingénieux  ek  d«  plus  mfotigable 
écrivain  qu'Oxfovdait  opposé  aux  papistes  depuis 
la  réforme.  »  On  a  de  lui  :  The  moral  Philoso- 
pha of  the  StoieSf  traduit  dn  français  ;  Londres, 
1598,  in-8'';  —  une  édition  du  Philobiblion  de 
Richard  de  Bury,  évèque  de  Durham  ;  Oxford, 
1699,  in-4*;  —  Eeloga  Oxonio-Cantabrigiert' 
sis ,  sive  cataiogus  manuscriptotum  in  «ira 
que  aeademia;  Londres,  1600,  in-4'';  suivi  dé 
deux  pièces  intitulées  :  Ctfprianus  redioimts; 
spicilegium  D.  Augustini  ;  —  Beliui/n  papale^ 
sive  eoncordia  diseors  Sixte  V  et  démen- 
tis YJIi^  eirca  Hieronymianam  editionem^ 
eum  utriusque  editionis  tulgatx  illomm 
poniificumf  et  posérema  Lovaniensium,  com- 
paratkme;  Londres,  1600,  hi-4*;  —  Catalogue 
lilrrorum  bibliotheets  Sodteianœ;  Oxford, 
1605,  in-4"  ;  —  Coneordantia  sanctorttm  Pa- 
trum,  id  est  vera  et  pia  HhriCanticorum  per 
Patres  ttniversos^  tam  graeeos  quam  latinos, 
expositio;  Oxford,  1607,  ùi-4*  ;  —  Apology/or 
John  Wiekliffe;  Oxford,  1608,  in-4";  —  A 
Treatiee  of  the  Corruption  of  Scriptures , 
coundle  and  fathers;  Londres,  1611,  in-4''; 

—  TheJesuits^  Downfall  threatened  for  their 
wicked  lives,  aeettrsed  manners,  heretical 
doctrine  t  and  more  than  maehiavelian  po- 
liey;  Oxford,  1612,  in-4';  —  Index  genertUie 
sanct,  Patrumad  singulos  versus  e.  V  seeun- 
dum  Matthaum;  Londres,  1624,  in-8°;  — 
Vindieiss  Qregorianx,  seu  restitus  Gregorius 
Magnus;  Genève,  1625,  in-4*»;  —  Notx  ad 
Georghtm  Wicelium  de  methodo  concordiœ 
ecelesiastiea ;  Londres,  1625,  in-8°  ;  —  il/anti- 
duction,  or  introduction  unto  diiHnity  ;  Ox- 
ford, 1625,  in-8*  ;  —  Spécimen  Corruptelarum 
pontificiorum  in  Cypriano,  Ambros\o,  Gre- 
gorio  MagnOy  et  auctore  operis  imperfecti  et 
in  jure  canonico ;  Londres,  1626,  in-4<';  — 
Index  librorum  prohibiiorum  a  pontificiis  ; 
oxford,  1627,  ln-8».  Z. 

Wood,  Athenœ  Oxoniensei.  —  Biôçraphia  BfUanniea. 

—  Chalmen,  General  Biograph.  IHctioiianf,  —  Nloéron, 
Mémoire»  pour  servir  d  r  Histoire  des  Hommes  illuUm, 
t.  IX,  p.  tt. 

JAMKS  (Richard),  énidit  anglais,  neven 
du  précédent,  né  à  Newport,  dans  l'Ile  de  Wight, 
en  1592,  mort  en  1638.  n  fit  ses  études  à  Kxeter- 
College,  à  Oxford,  puis  è  Corpns-Gliristi,  dont  il 
devint  agrégé  en  1615.  En  1619  il  visita  le  pats 
de  Galles  et  l'Ecosse,  et  de  là  passa  en  Russie. 
Il  ertmalssatt  outre  les  langues  anciennes  presque 
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toutes  les  langues  de  TEarope,  raUemand,  le 
ftlaye ,  l'itaUea,  le  français  et  Tespagnol.  Ciomme 
éradit  et  critique,  il  était  Rupérienr  à  son  oncle, 
et  il  fut  d'un  grand  secours  à  Sdden  pour  l'in- 
terprétation des  marbres  d*Arundel,  à  sir  Ro- 
bert Cotton  pourranrangementde  sa  belle  biblio- 
thèque. «  Il  ne  lui  manqua,  dit  Wood,  qu'une 
prébende  ou  une  sinécure;  s*il  eût  obtenu  l'une 
ou  l'autre,  les  travaux  d'Hercule  eussent  été  un 
jeu  pour  lui.  m  Le  bénéfice  ne  vint  pas  et  James 
mourut  pauvre.  Il  a  écrit  beaucoup  de  traités 
de  controverse  qui  n'ont  plus  aucun  intérêt  au- 
jourd'hui. Son  principal  ouvrage  est  intitulé  : 
Observations  mode  on  the  countrey ,  toith  the 
tnanners  and  custonu  of  Russia  and  Rus- 
{a/i<f;i619,in-8*.  Z. 

Wood,  ÂtUnm  Oxomfêtuei,  voL  I.  -  Btogrophia  Brir 
tojuiica.  —  Cbalmcn,  Gênerai  Bioçr,  Diction. 

JAMBS  (Robert) y  médecin  anglais,  né  en 
1703,  à  Kinverston,  dans  le  comté  de  StafTonl, 
mort  à  Londres,  le  23  mars  1776.  Après  avoir 
fait  ses  études  au  collège  Saint-John,  à  Oxford, 
il  pratiqua  la  médecine  à  Shelfield,  à  Uchfield  et 
à  Birmingham.  Il  se  rendit  ensuite  à  Londres,  où 
il  se  fit  connaître  par  un  Dictionnaire  de  Méde- 
cine, et  surtout  par  une  poudre  fébrifuge  de  son 
invention.  Cette  poudre,  malgré  l'opposition  de 
la  faculté,  obtint  un  grand  succès,  et  devint  pour 
James  une  source  de  richesse.  On  n'en  connaît 
pas  bien  la  composition,  qu'il»  cachait  soigneuse- 
ment. «  Pearson,  qui  l'avait  analysée,  dit  la  Bio- 
graphie Médicale ,  la  supposait  composée  de 
phosphate  de  chaux  etd'oxyde  d'antimoine.  Celle 
qu'on  débite  ai^ourd'hui  sous  le  même  nom  est 
un  mélange  de  sulfate  de  potasse  avec  du  phos- 
phate de  chaux  et  d'antimoine,  qu'on  obtient  en 
calcinant  ensemble  un  mélange  d'os  brûlés  à 
blanc,  de  nitre  et  de  sulfure  d'antimoine  réduit 
en  poudre.  On  ne  la  regarde  plus  comme  un  fé- 
brifuge presque  infaillible ,  vertu  qu'on  loi  attri- 
buait, il  y  a  un  demi-siècle,  soit  en  Angleterre, 
soit  même  en  France.  »  On  a  de  lui  :  Médicinal 
JHctionary;  Londres,  1743-1744,  3  vol.  Cet 
ouvrage  important,  dans  lequel  James  eut  pour 
collaborateur  l'illustre  lexicographeSamuel  John- 
son, fut  traduit  en  français  par  Diderot,  Eidous 
et  Toussaint;  Paris,  17461748,  4  vol.  in-fol.; 

—  The  Practieeof  Physic;  Londres,  1746,  2  vol. 
in- 8*;  ^  On  canine  Madness;  Londres,  1760, 
in-S**  ;  —  À  ùispensary  ;  Londres,  1764,  in-S»  ; 

—  A  Dissertation  upon  Fevers;  Londres,  1778, 
in-S*";  —  A  short  treatise  of  the  Disorders 
ofChildren;  Londres,  1778,  in-8*.  Z. 

Chalmen,  Geiur,  Biog.  DietUm,  —  Bioçr.  Midieate. 

l  JAMBS  (Georges  Patnb  Rainsford),  écri- 
vain anglais,  né  à  Londres  en  1801.  Il  reçut  sa 
première  éducation  à  l'école  de  Greenwich, 
prit  ensuite  des  leçons  d'un  émigré  français,  et 
fut  placé,  sous  la  direction  de  W.  Cannait,  avec  le- 
quel il  visita  la  France.  11  fit  d'abord  quelques 
nouvelles  pour  son  amusement  et  pour  celui  de 
ses  amis,  et  débuta  dans  la  carrière  lltténdre 


par  une  série  de  oes  petits  romans  qu'il  doona  à 
la  lÀterary  Pund  Society,  et  qui  furent  réunis 
plus  tard  sous  le  titre  de  String  ofPearls.  En- 
couragé par  Washington  Irving  et  Walter  Scott, 
il  publia  une  suite  de  romans,  un  poème,  dif- 
férents ouvrages  historiques,  des  contes ,  etc.  Du  - 
rant  le  règne  de  GuHhtume  IV,  il  fot  nommé 
historiographe  de  k  Grande-Bretagne;  mais  les 
droonstances  firent  supprimer  cette  place.  En 
1852,  il  fut  nommé  consul  britannique  à  Pîor- 
folk  en  Virginie,  et  partit  pour  l'Amérique,  où 
il  publia  de  nouveaux  romans  et  des  contes.  Ses 
romans  sont  pleins  dlnvention  ;  mais  on  lui  re- 
proche d^avoir  gaspillé  son  talent  par  une  trop 
abondante  production.  On  a  de  lui  :  The  Beauty 
of  Arles;  1829;  —  Richelieu,  a  taie  of  France; 
1829;  —  Darnley:  1830;  —  Delorme;  1830; 

—  The  History  of  Chivalry;  1830;  —  Phi- 
lippe Auguste  ;  1832  ;  —  The  Memoirs  ofGreat 
Commanders  ;  1 832  ;  —  The  History  of  Char- 
lemagne;  1832;  —  Henry  Masterton;  1832; 

—  John  Marston  Hall;  1834  ;  —  Marie  de 
Bourgogne;  1835;  —  The  Gipsy,  a  taie; 
1835;  —  One  in  a  Thousand;  1835;  »  The 
ruined  City;  —  Book  ofthe  Passions;  —  On 
the  educational  Institutions  of  Germany; 
1835;  —  Attila;  1836;  —  The  History  ofthe 
Live  of  Edward  the  Blach  Prince;  1836;  — 
Memoirs  of  celebrated  Women  ;  1837  ;  —  Lives 
qfforeign  Statesmen  :  suite  d*essais  biographi- 
ques fournis  au  Cabinet  Cyclopxdia  deLardner  ; 

—  The  L^fe  and  Times  of  Louis  XIV;  1838, 
4  vol.  ;  —  The  Robber;  1838  ;  —  The  Hugue- 
not; 1839;  —  Charles  Tyrrel;  1839;  —  Corse 
de  Léon,  or  the  brigand;  1841;  —  James 
Vernon's  Letlers  from  1696  to  1708;  1841, 
3  vol.  ;  —  Morley  Ernstein ,  or  the  tenants 
of  the  heart;  1842;  —  A  History  of  the  Life 
of  Richard  Cœur  de  Lion ,  king  ofEngland  ; 
1842-1849 ,  4  vol.  ;  —  Arabella  Stuart;  1843  ; 

—  Arrah  NeU;  1845*  —  Russell;  1847;  — 
Heidelberg;  1849;  —  John  Jone*s  Taies; 
1849  :  contes  tirés  de  l'histoffe  d'Angleterre  pour 
les  enfants  ; — Aims  and  Obstacles  ;  New- York, 
1851  ;—  Pequinillo;  1852;  —  A  Ufe  of  Vicis- 
situdes; 1852;  —i^nerSorei;  Londres,  1853. 

L.  L-T. 

EnçlUh  Cpelopmdim  (Biographe).  -  Men  <tf  thê  Time. 

—  Cowo.-Ln.  —  DicUonnairê  de  to  ConversaUon, 

;; JAMES  (Constantin),  médecin  flrançais, 
né  k  Bayeux  (  Calvados  ),  en  1793.  U  ftit  reçu 
docteur  à  la  Faculté  de  Médechie  de  Paris  en 
1840.  Étant  interne  des  hôpitaux  de  Paris,  il  fut 
chargé  de  la  rédaction  des  cours  de  physiologie 
de  Magendie,  avec  lequel  il  fit  un  voyage  sden- 
tiflque  en  Italie,  dont  la  relation  parut  en 
1844.  Pendant  les  années  1841  et  suivantes 
M.  James  a  lait  un  cours  de  médecine  à  FA- 
thénée  de  Paris  et  de«  conférences  sur  divers 
points  scientifiques  au  Cercle  agricole.  On  a  de 
lui  les  ouvrages  suivants  :  leçons  sur  les  Pht- 
nomènei  physiques  de  la  Vie,  profeuées  an 
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CoUége  de  France  par  M.  Magendie;  Parig, 
1837,  2  Tol.  iii-8*  ;  —  Lsiçom  sur  les  Fonctions 
du  Sgsième  nerveux,  profssiées  au  Collège  de 
Franeepar  Mi.  Magendie;  Paris,  1839,  2  toI. 
iB-8*;  — >  Rapport  à  VAcadémàe  royale  de 
Médecine  sur  FEmpoisonnemenide  SoufJUurd; 
Paris,  1839,  iD-8«.  L'auteur,  appelé  à  donner 
ses  soins  au  oondamné  Sonfllard,  «lai  a?ait 
Toohi  s'empoisonoer  à  la  Gondeigerie,  ftit  à 
utete  de  fin  snr  lui  diverses  obs^ations  :  Il 
constala  chei  ce  criminel  l'alMence  de  toute  pro- 
tubéraneedn  meurtre,  et  de  là  l'origine  d'ardentes 
dimissions  avec  la  Société  Phréndogique  et  de 
plosieuBs  mémoires  sur  le  système  de  Gali;  — 
Observations  de  Quérison  d*une  Paralysie 
complète  de  la  face  avec  perte  de  la  vue,  du 
foût,  de  Vome  et  de  l'odorat;  présenté  à  l'A- 
cadémie rojale  de  Médecine  le  20  octobre 
1840;  suivi  de  Considérations  générales  sur 
les  Causes  et  le  Traitement  de  ces  Paraly- 
sies; 1841,  in-s*";  --  Des  Névralgies  et  de 
leur  traitement;  Paris,  1841,  in-S"";  — 
Voffoge  sàeniijlque  à  Naples,  fait  avec 
M.  Magendie  en  1843;  Paris,  1844,  un  vol.  gr. 
ln-8«  j  —  Études  sur  V Hydrothérapie  ou  trai- 
tement par  l'eau  froide,  faite  pendant  un 
royage  en  Allemagne;  Paris,  1846,  ln-8»;  — 
Guide  pratique  aux  principales  Eaux  mi- 
nérales de  France,  d^ Allemagne,  de  Suisse, 
de  Savoie  et  d^ltalie,  etc.  ;  Paris,  1851,  {n-18  ; 
4*  édit.,  1857,  avec  une  carie  itinéraire  des  eaux 
et  de  nombreuses  vignettes  gravées  sur  acier; 
—De  remploi  des  Eauxminérales  dans  laSy- 
pÀifis;  Paris,  1853,  in-8*';  —  Du  Choix  des 
Eaux  minérales  dam  le  Traitement  des  Mor 
ladtes  de  poitrine;  Paris,  1853,  in-8<'. 

G.  DE  FèRE. 

SMbailie.  Les  Médêcint  de  ParU.  -  Doe.  parUe. 

:jambs  (L'abbé  ilim^/yan(»i^ ),  théolo- 
gien français,  né  en  1804,  à  Ryes,  près  Bayeux 
(  Calvados  ).  Il  fut  d'abord  attaché  au  diocèse  de 
Nevers.  Il  passaensuiteà  Paris,  où  il  devint  grand- 
^ricaire  et  6t  paraître  les  ouvrages  suivants  :  ffis- 
toire  de  VAncien  Testament,  eto.  ;  Paris,  1835- 
1836, 2  vol.  in-4*',  avec  grav.  ;  —  Histoire  du 
Hoaoeau  Testaments  des /ti^5; Paris,  1836 
el  1849,  in-4*;  —  Dictionnaire  de  VÉcriture 
Sainte;  Paris,  1836,  1837,1844,  1851  et  1853, 
in-8^;  —  Bepertorium  B^Hcum,  seu  collectio 
et  concordantia  prsecipuarum  materiarum 
qnat  cirea  finem  amoris  in  utroque  Testa- 
mentoeontinentur',Pàns,  1844,in-8*';  —Essai 
sur  le  Concile  de  Jérusalem,  à  Voccasion  de 
Vassertion  d'un  écrivain  prétendant  que 
saint  Jacques  exprima  un  avis  contraire  à 
celui  de  saint  Pierre  ;  réfutation  de  cette  as- 
sertion et  de  quelques  autres ,  avancées  par 
Pleury  et  Calmet;  Paris,  1846,  in-8'';  — 
Saint  Pierre,  successeur  de  Jésus-Christ 
dans  le  gouvernement  de  FÉglise  militante, 
ou  explication  de  ces  paroles  :  Sequere  me, 
adressées  par  le  Sauveur  à  taênt  Pierre; Pa- 


ris, 1846»  in-8«;  --  Tableau  historique  et  synop- 
tiquede  la  Vie  de  Jésus-Christ;  1842,in-plano; 

—  Tableau  chronologique,  synchronique  et 
synoptique  de  F  Histoire  universelle  de  V Église 
et  de  V Église  de  France;  1832.  M.  James  a  aussi 
revu  la  5*  édition  du  Dictionnaire  de  la  Bible 
de  Calmet  G.  de  F. 

StatiMUqiw  des  Cem  de  UUrei,  —  La  Lut,  Cota, 
JAMBSOM  OU  JAMB801IB  {Gcorges),  peintre 
écossais,  surnommé  le  Van  Dyck  de  C Ecosse, 
néàAberdeen,  en  1586,  mort  en  1644.  Il  alla  étu- 
dier son  art  en  Flandre,  sous  Rubens  et  Van 
Dyck,  et  retourna  en  Ecosse  en  1628.  Il  s'appli- 
qua surtout  à  peindre  le  portrait  à  l'huile,  et  exé- 
cuta aussi  des  tableaux  d'histoire  et  des  pay- 
sages. U  peignit  d'abord  sur  bois,  pois  sur  toile 
fine.  Sestableaux  se  distinguent  par  la  délicatesse 
et  la  douceur,  par  la  clarté  et  la  beauté  de  la 
couleur.  Lorsque  Charles  I**"  visita  l'Ecosse  en 
1633,  les  magistrats  d'Edimbourg  chargèrent  Ja- 
meson  dereprésenter  les  traits  des  souverains  d'E- 
cosse; le  roi  fut  si  content  de  ce  travail  qu'il  po^a 
lui-même  devant  le  peintre  pour  un  portrait  en 
pied.  Plusieurs  des  familles  les  plus  considéra- 
bles de  l'Ecosse  possèdent  des  nravres  de  cet 
ariisto.  La  principale  collection  est  celle  de  Tay- 
mouth ,  résidence  do  comte  de  Breadalbane.  Dif- 
férents manoirs  du  comté  d'Aberdeen  possèdent 
des  portraits  peints  par  Jameson.  J.  V. 
Walpole,  jtneedotee.  —  Plnekerton,  SeotUsh  Callerv- 

—  TboD,  HUtary  o/Âberdeen.—  PenDSDt,  Tottr  in  Scot- 
tend.  —  Clialmers,  General  Biogr,  JHctUmary.  —  Ro5e. 
New  General  Bioçraphical  DictUmam,  -  EngtUh  Cy~ 
elepmdia. 

JAMBSON  (WUliam),  historien  écossais, 
vivait  au  commencement  du  dix-huitième  siècle. 
11  était  professeur  d'histoire  à  l'université  de 
Glascow.  On  a  de  lui  :  Spicilegia  Antiquita- 
tum  jEgypti  atque  vidnarum  Gentium  ;  Glas- 
cow, 1720,  in-8».  Cet  ouvrage,  où  l'auteur  s'ef- 
force de  faire  concorder  la  Bible  et  l'histoire  pro- 
fane, est  rempli  d'hy  pothèses  hasardées  et  de  sup- 
positions gratoites.  Saxe  cite  encore,  sous  le 
nom  de  William  Jameson,  Sum  of  the  episcopal 
Controversy,  Glascow,  1703,  in-8*  ;  mais  c'est 
probablement  l'ouvrage  d'un  autre  Jameson.  Z. 
Sai,  Onowutttleon,  t.  VI,  p.  394  ;  jinal,»  p.  706. 

JAMB905  (Robert),  minéralogiste  animais, 
né  à  LeiUi,  le  11  juillet  1774,  mort  à  Edimbourg 
le  10  avril  1854.  H  étudia  d'abord  la  médecine, 
et  en  1792  il  suivit  les  cours  de  Walker,  profes- 
seur d'histoire  nalorelle  à  Edimbourg.  Bientôt 
après,  il  fut  nommé  conservateur  du  muséum 
de  cette  ville.  Une  société  d'histoire  naturelle 
s'était  formée  à  Edimbourg  ;  Jameson  en  fit  partie, 
et  y  lut  plusieurs  mémoires.  En  1794,  il  fit  un 
voyagé  aux  lies  Shetland,  et  trois  ans  après  à 
rile  d'Arran,  l'année  suivanteaux  lies  Hébrides, 
et  en  1799  aux  lies  Orcades.  En  1800  il  alla  à 
Freyberg.  Partout  Jameson  étadiait  l'histoire  na- 
turelle et  la  constitution  géologique  des  lieux 
qu'A  visItaH.  De  retour  à  Edimbourg  en  1804,  il 
succéda  à  Walker  dans  la  place  de  professeur 


S15 


JAMESON 


S16 


d'hifttûife  oatorelie.  Ea  Itos  il  fonda  la  Se- 
eiété  WernérieBiie,  duBt  il  demi  ptévéai, 
On  a  de  lui  :  Esgwsse  de  la  Minéralogie 
dei  iles  Sheiiand  et  de  l'iU  d'Arran;  1798, 
ia-â";  —  Voyages  minéralogiquei  dam  les 
iles  Hébrides,  Orkne^  et  Sheiland,  et  sur 
le  continent  de  V Ecosse;  Londres,  1800, 
3  Tol.  iii-4*;  —  Éléments  de  Géognasie  ;  Lon- 
dres, 1809,  io-8°  ;  —  TralUé  sur  les  Oaraetéres 
extérieurs  des  AHnéraux;  Londres,  ie05, 
in-S"";  -*  Système  de  Minéralogie;  Londres, 
1804-1808,  1810,  1823,  2  vol.  in-6'';  —  Ma- 
nuel de  Minéralogie;  Londies,  1823,  Hi«8''  : 
basé  sur  les  principes  de  Mobs ,  professeur  de 
Freyberg.  En  1814,  Jameson  (Miblia  la  traduc- 
tion en  anglais  de  V Essai  sur  les  Bévoluiions 
du  Globe  de  CuTÎer,  par  Kerr,  qa'ii  aaoompagoa 
d*ane  introduction  et  d'un  grand  nembre  de 
nouvelles  observations  minéraiogitiues.  Il  mit 
aussi  une  notice  intéressante  sur  Léo^d  de 
Buch  en  tète  d'une  traduction  anglaise  du 
Foya^e  de  ce  dernier  en  Norvège  et  en  laponie, 
et  sjouta  à  cette  traduction  diverses  notes  re- 
latives À  riiistoire  naturelle  de  ta  Norvège. 
Enfin  Jameson  a  fourni  de  nombreux  articles  eu 
Journal  de  Pficholson,  aux  Annales  de  Philo- 
sophie de  Tbomsoio,  aux  Transactions  de  la 
Société  Wernérienne^  kVEdinburghPhiloso- 
phical  Journal  t  fondé  en  1819  fAr  lui  et 
M.  Brewster;  kïEncydopœdka  Britannica,  à 
YEdinburgh  Eneyclopœdia ,  à  VEdinburgh 
Cabinet  Library,  Jameson  a  en  outre  donné  une 
âition  de  V American  Omithology  de  Wilson, 
eu  4  vol.  J.  V. 

Annual  Register,  1854.  -  fiabbe.  Vlelib  de  fioUJoUn 
et  Sainte-Preuve,  Bioçr.  univ-  et  portât,  det  CorUfmp- 

—  Arnauit,  Jay,  Jouy  et  Norvins ,  ëiogr.  nouv.  des  Can- 
temp. 

l  JAMESON  (iinnaMuRPnv,  mistress),  femme 
de  lettres  irlandaise,  n^e  à  Dui)Un,  le  19  mai 
1797.  Fille  de  Murpby,  peintre  ordinaire  de  la 
princesbe  Charlotte ,  elle  reçut  une  éducation 
distinguée,  et  se  lit  connaître  par  le  journal  d'un 
voyage  en  France  et  en  Italie ,  publié  sous  le 
voile  de  Tanonyme  et  sous  le  titre  de  Diary  q/ 
an  Ennuyée.  Après  son  mariage  avec  M.  Ro- 
bert Jameson ,  elle  voyagea  en  France,  et  visita 
à  plusieurs  reprises  l'Italie  et  T Allemagne.  Elle 
séjourna  longtemps  à  Weimar,  à  Vienne  et  à 
Dresde ,  et  entretint  une  correspondance  avec 
Gœthe,  avec  le  prince  de  Mettemich,  la  princesse 
Amélie  de  Saxe,  et  une  fouie  d'autres  célébrités 
contemporaines.  La  nomination  de  son  mari  en 
1834  à  des  fonctions  judiciaires  dans  Je  haut 
Canarla  lui  fournit  aussi  l'occasion  d'étudier 
fAmérique.  Son  mariage,  pai'ait,  du  reste,  n'avoir 
pas  été  très -heureux  dans  ses  résultats.  On  a 
de  Madame  Jameson  :  Loves  of  the  Poets; 
1829,  2  vol.;  —  lÀves  of  celebrated  female 
Sovereigns;  1831;  —  Charaderistics  oj  Wo- 
men,  moral^  poetical  and  historical;  1832; 

-  Beauties  of  tlie  Court  of  Charles  II; 
1833;  —  VisiU  and  Sketches  at  home  and 


absTêod  iêH,  4  ml.)  **-  4tkaraeiertsHes  of 
the  femaiê  eharmetfrs^  Shahespeare,  il- 
lustré de  ffavnwi  dnsainéaa  par  l'atflcpr;  — 
Wiuter^tstudieê  andSmsuner  JkmMfis  in  Ca- 
nada; 1838;  ^  Mandbooh  «a  the  public 
Galleries  efàré  imand  «aor  Immdm;  1«42; 
^  Oompamiom  U  ike  primate  ikaUeries  ot 
Âft  in  lonâûm;  1844  :  eat  ancrage  nM  con- 
naître nu  pnUlB  «ne  partit  4ea  4péaors  artis- 
tiqnea  enlonia  dans  les  galema  de  la  mMess>^ 
anglaiae  ;  ^  Memoirs  amd  Essafs,  iUmstfatirr 
BfArt,  Literature  and  fooiai  Morale;  tg46. 
On  y  naraarque  entane  nnlres,  un  Eaaal  mm  la 
mission  et  la  position  dt  la  iessma  et  «n  autn* 
sur  les  relaliiHis  des  mens  avec  les  gouver- 
nantes ;  —  Sacred  emd  têgmdary  Art,  or 
légende  ^  the  Saànts  and  martyrs;  IS48; 
-^  Legends  efthe  Menastie  Oréar*»  as  repre- 
êented  in  the  fU^  arts;  IttO;  ^  Ugenâe  of 
the  Madouna;  18M;^  il  Oommon  ptace-book 
of  Thoughis,  Mewmries,  and  Faneies,  ori- 
ginal and  selected;  1884  ;  -<-  SMerv  of  Cha- 
rity  abroad  and  at  home;  igfA.       I.  V. 

EnifUsk  Cpel9i^dim.  -  Mmmad  t^omm  9f  tim  Time 
—  Cçnvers,-lexiK.  ^  Ji>vrnai  4fii  //tflffti  4u  I  «oM  lUs 

JAMET  (Lyon  ou  Léon  ),  |)oete  français*  «<* 
à  Sussy  (  Poitou  )  d'une  famiJUe  noble,  vers  le 
oommencenvent  du  seizième  siède,  mosl  wr^ 
1561.  Il  vint  à  la  cour  sous  le  règioe  de  FrsD- 
çois  V^,  et  se  lia  avec  Clément  Marot,  h  qui  il 
ressemblait  pour  l'esprit»  la  liberté  des  opinion^ 
et  la  légèreté  des  mo&urs.  Marot,  renfiermé  au 
Châteiet  pour  avoir  fait  gras  en  carême,  imfilora 
la  protection  de  Jamet  dans  une  agréable  épUre, 
où,  jouant  sur  le  nom  de  son  ami,  il  lui  rappe  l*' 
qu'un  rat  sauvé  par  un  lion  le  délivra  à  son  tour, 
iprès  avoir  conté  la  fable  du  Lion  et  du  Rat,  il 
ajoute  : 

Or  Tteoa  ne  voir,  ikour  faire  ts  ^otk  ; 
Et  Je  mettrai  peine,  sen$  et  étude 
D'être  le  rnt  exempt  tflnj^ratltude  : 
J'eDteads  ai  IMeu  te  4owie  aatant  d'aMMte 
Qu'au  grand  lypa  :  «e  quli  m  vcaiUe  ftir«. 

Marot  ne  tarda  pas  à  être  nus  en  liberté.  Ja- 
met, suspect  des  ntènes  doctrines,  Ait  6»reé  de 
quitter  la  France  en  lô3i,  et  se  netira  auprès  de 
la  fille  de  Louis  XII,  Renée,  dncbesse  de  Fernre. 
Cette  princessele  clioiait  pour  secrétaire,  et  le  doc 
lui  confia  des  missions  importantes.  Après  huit 
ans  d'exil,  Jamet  écrivit  à  aananeienarai  Marot, 
et  l'invita  à  vemr  cbercher  on  asile  à  la  eonr  de 
Ferrare.  Cette  épitre  Dut  plus  d'boanenr  à  ses 
sentiments  qu'à  son  talent  poétiqne.  Cependant, 
malgré  la  gène  d'une  versification  comptiqnéc, 
elle  offre  de  la  facilité  et  de  la  grâce.  U  reprôdic 
doucement  à  son  ami  de  le  négliger  : 

Mata  ▼olrement,  ami  Clément , 

Tout  clairement,  dU-mol  comoimt 

Tant  et  pourquoi  tu  te  tiens  quoi  (col.  tranquille) 

D'érrire  à  moi  qol  sais  k  toi? 

TalHe  laiMé  par  te  paaaéP 

Tal'ieoIfciMé  on  epurroocé? 

Marot  aurait  tans  doute  répondu  à  eette  ù- 
maUe  invitation*  s'il  n'était  mort  à  Turin,  quai- 
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qiMs  mois  «1^  ravoir  reçue.  Janel  rentra  en 
Fraiee  ayeo  teducl^Bsat  René*.  Outre  VÉpifre 
à  Mont,  on  a  de  loi  J'^pitaphe  ^  mâme  poiëte 
CD  Tcn  de  hait  syHabes,  et  quatre  petitea  pièces 
qui  <nt  été  insérées  dans  le  ineneil  des  Poésies 
de  Marot  y  et  enfin  une  UUade  Sur  la  sainte 
Vierge^  pMiée  dans  les  Récréations  Histori- 
ques de  Dieux  du  Radier,  1 1»  p.  162.    Z. 


Marot.  affmrw.  «  Draai  éa  Radier,  SUtok-ê  MU- 
rairw  du  Poitou. 

JASET  {PierrerCharles },  écri?ain  français, 
oé  à  LouTièreSy  près  d'Alençoo,  le  15  fé?rier 
1701,  DiortTers  1770.  Il  entra  en  1720  dans  les 
boréaux  de  Tintendancede  sa  province,  devint  en 
1723  commis  des  finances  à  Paris,  et  premier 
commis  de  la  Compagnie  des  Indes  à  Lorient 
en  1735.  Il  était  revenu  à  Paris  et  avait  repris 
son  emploi  dans  les  bureaux  du  contrôle  gé- 
néral, lorsqu'il  fut  mis  h  la  Bastille  pour  avoir 
participé  à  la  composition  de  pamphlets  contre 
la  cour.  On  a  de  lui  :  Essais  Métaphysiques; 

1732,  in-12  ;  —  Les  Pieds  de  mouche^  ou  les 
nouvelles  Noces  de  Rabelais  i  1732,  6  vol. 
in-S*  :  en  collaboration  avec  Tb.  S.  Gueullette, 
suivant  La  France  Uttéroàre  de  1769  j  —  L^tre 
en  forme  de  dissertation  sur  la  Création; 

1733,  in-S"  ;  —  Idée  de  la  Métaphysique^  tra- 
duit de  Vanglais  d'Afjem  ;  1739,  in-12  :  c*est 
OQ  ouvrage  de  sa  composition;  —  J)aneche 
Men-Kan,  philosophe  mogol,  avec  des  remar^ 
gués;  1740,  in-12  ;  —  Lettre  sur  les  caractères 
de  différence  de  la  Métaphysique  et  de  la  lo- 
gique; 1740,  1757,  in-13;;  —  Lettres  à  M.  Lan- 
celot  surf  Infini  ou  V  Unité  desubstancCfet  à 
routeur  de  la  Philosophie  des  Jeunes  Gens 
(Miron)  ;  1740,  in-8°  ;  — .  Lettres  critiques  sur  le 
Goût  et  sur  la  Doctrine  deBayle;  1740,in-â''; 

—  Promptuaire  de  la  Métaphysique  du  Dic- 
tionnaire de  Bayle;  1740,  in-12;  —  Lettre  de 
M.  J***  Fainé  à  M,  le  chevalier  de  P***  (Pa- 
carooi),  auteur  de  Bajazet  /«^,  sur  la  Méta- 
physique et  la  Logique;  Paris,  1742,  in- 12; 

—  Lettre sur  le  lieu  et  l'Espace;  1742,  in-12; 

—  Uttre  sur  le  principe  de  saint  Augustin  : 
Sub  Deo  Justo  nemo  miser,  nisi  mereatur  ; 
1743,  in-8'  -^  —  VÉpitaphe  du  Bibliothécaire; 
1747,  in-4°:  pièce  satirique  en  vers  contre  Lan- 
glet-Dufresnoy  ;  —  Trois  lettres  aux  Impii- 
meurs  du  Dictionnaire  de  Trévoux;  1748- 
17S0,  in-4°  ;  —  Lettre  aux  Auteurs  de  l* En- 
cyclopédie ;  1750,  in-4°  ;  —  Petit  Écrit  sur  les 
Devoirs  des  Gens  en  place;  1753,  in-fol.;  — 
Lettres  de  M.  Jamet  au  sujet  de  ses  Mé- 
moires manuscrits  concernant  le  Commerce 
des  Indes  ;  1754,  in-fol.  ;  ~.  Observations  pour 
perfectionner  les  Dictionnaires  de  Trévoux 
et  de  d^orérij  1756,  in-12  :  ce  travail  est  daté 
de  la  Bastille,  mai  1756.  Jamet  a  fourni  plur 
sieurs  articles  pour  la  dernière  édition  du  Die- 
tiennaire  de  Trévoux,  de  1752,  et  pour  le  Dtc- 
tionnaire  de  Droit  et  de  Pratique  de  Perrière. 
Il  est  auteur  de  la  préface  du  Recueil  des  pièces 
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sur  V affaire  é$»  Paniers  4$  ia  wur  et  des 
Prérogatives  des  ducs  ;  1728.  Q  a  donné  a?^ 
GueuUette  de  nouveUes  éditions  des  Essais  âfi 
Montaigne  (  1725)  et  des  Œuvres  d^  Rabelais 
(1732).  J.  V. 

D«ieHarli ,  Let  SUeléi  LiUérmIret  de  la  France,  ^ 
Qv^artf.  La  Fraoes  UOérain. 

ëAMVW  $eune  (  François- Louis  ) ,  biblio- 
phile français,  frère  do  précédent,  né  à  Lou- 
¥ières,  en  1713,  mort  à  Paris,  le  30  août  1768. 
Il  devint  fort  jeune  le  secrétaire  de  M.  de  ta  Ga- 
laizière,  intendant  de  Soissons,  et  le  suivit  à 
Nancy,  où  il  passa  vingt  ans  ;  il  servit  quelque 
temps  dans  la  gendarmerie,  et  acquit  legoât  des 
livres  en  faisant  connaissance  avec  le  docte  béné- 
dictin dom  Calm'et,  qu'il  visitait  souvent  dans 
son  abbaye  de  Sénones.  Jamet  réunit  un  assez 
grand  nombre  de  livres  en  tous  genres,  et  vint 
plus  tard  se  fixer  à  Paris,  où  il  passa  sa  vie  chez 
les  libraires  et  dans  un  cercle  de  littérateurs. 
Travailleur  laborieux,  il  n'a  cependant  livré  à 
rimpression  que  quelques  articles  dans  les  jour- 
naux do  terni»,  tels  quel  Année  Litiéraire,  les 
Mémoires  de  Trévoux,  etc.  Ses  loisirs  éleient  sur- 
tout cooaaerés  i  former  des  recueils  de  pièces 
détachées,  à  copier  des  opuscules  fort  rares  ou 
des  morceaux  inédits,  à  couvrir  de  notes  les  vo- 
lumes qui  lui  apparteuaient  :  leurs  gardes,  leur 
frontispice,  leurs  marges  portent  les  traces  de 
cette  manie  d'annotation,  souvent  intempestive, 
que  Chartes  Nodier  a  appréciée,  toutefois,  avec 
quelque  exagératioD,  lorsqu'il  a  dit  :  «  R  ne  faut 
à  Jamet  qu'un  prétexte  pour  étaler  à  plaisjr 
le  luxe  le  plus  effréné  d'athéisme  et  de  liber- 
tinage ,  et  ce  prétexte  n'est  jamais  difficile  à 
trouver  pour  son  imagination  déhaudiée;  il 
brode  des  polissonneries  sur  un  moraliste  et  des 
impiétés  sur  un  sermon.  On  ne  peut  lui  re«- 
fuser  toutefois  une  vaste  et  curieuse  érudition. 
Quelquee-uns  des  volumes  annotés  par  lui 
peuvent  prendra  place  sur  les  tablettes  d'un 
amateur  délicat  et  y  figurer  honorablement 
parmi  les  curiosités  les  plus  piquantes.  L'écri* 
ture  de  Jamet  est  fort  jolie ,  et  ses  manuscrits 
SUT  le  premier  volume  venu  sont  des  modèles 
de  bavardage  spirituel.  »  Jamet  n'est  certes 
pas  scrupuleux,  il  s'en  faut;  toutefois,  il  n'est 
pas  habituellement  aussi  ennemi  de  l'honnêteté 
que  le  ferait  supposer  le  langage  du  spirituel 
académicien.  Indépendamment  de  ses  notes,  Ja- 
met avait  pris  la  peine  de  tenir  un  journal  qui 
forme  2  volumes  10-4*"  de  2,200  pages  environ, 
et  qu'il  a  lui-même  qualifié  de  chaos;  il  y  a 
inscrit  pèle-méle  des  détails  sur  ses  repas, 
ses  voyages,  ses  amours,  des  extraits  relatifs 
aux  querelles  ecclésiastiques  de  l'époque,  des 
vers  peu  édifiants.  C'est  un  fbuillis  où  se  trou- 
vent çè  et  là  quelques  particularités  eurieu- 
ses  et  intéressantes.  Ce  recueil,  après  avoir  fait 
partie  du  cabinet  du  libraire  Chardin,  a  passé 
dans  la  Bibliothèque  impériale;  l'auteur  l'avait 
intitulé  Stromates;  la  Bibliothèque  impériale 
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possède  également  uo  Tolumineax  recaeâl  d*o- 
posculeB,  relatifs  aax  femmes,  que  Jamet  avait 
formé  peu  à  pea,  et  qui  a  fourni,  comme  on  peut 
croire,  matière  à  ses  gloses  màUgnes.  M.  de  So- 
leinne  avait  placé  dans  sa  riche  collection  dra- 
matique neuf  volumes  intitnlés  Stromaies  sur 
la  Comédie,  L'auteur  de  cet  article  s'est  atta- 
ché à  réunir  dans  les  catalogues  de  biMiothèques 
publiques  et  particulières  les  titres  des  livres 
que  Jamet  avait  annotés,  et  qui  sont  aiyourd^oi 
dispersés  de  tous  côtés  ;  mais  ce  n'est  pas  id  le 
lieu  d'entrer  dans  de  plus  minutieux  détails  sur 
ce  philologue  original  que  Bf.  Quérard  a,  par 
suite  d'une  faute  d'impression  sans  doute,  qua- 
liâéd'a^^^.  G.BaimBT. 

Nodier,  Métanges  extrait»  d'une  petite  BibtMhéqw, 
p.  U.  —  Quérard,  La  Pttmee  lÀttértUre. 

JAMIESON  ( /oAn  ),  philologue  écossais,  né 
à  forfar,  en  1758,  mort  à  Edimbourg,  le  12  juillet 
1838. 11  résida  d'abord  à  Forfar,  puis  à  Edimbourg, 
où  il  passa  les  quarante  dernières  années  de  sa 
vie,  comme  pasteur  d'une  communauté  dissi- 
dente de  l'Église  écossaise.  Les  commencements 
de  sa  carrière  littéraire  furent  remplis  par  plu- 
sieurs publications  poétiques  et  théologiques,  où 
il  combattit  tour  à  tour  l'esclayage  des  colonies 
et  le  philosophisme  anti-rdigienx.  Mais  bientôt 
son  Etymological  Dictionary  of  the  Scottish 
Language  vint  révéler  à  l'Europe  savante  un  lexi- 
cographe et  un  antiquaire  distingué.  Publié  d'a- 
bord à  Edimbourg,  1808-1809,  en  2  vol.  in-4«^ 
cet  ouvrage  était  depuis  longtemps  épuisé,  lors- 
qu'en  1818  l'auteur  en  donna  un  abrégé  in-8*'  ;  en 
1825,  il  y  ajouta  un  supplément,  également  en 
2  Yol.  in-4'' ;  enfin,  au  commencement  de  1840, 
M.  John  Johnstone  en  a  fait  paraître,  à  Edim- 
bourg, une  nouvelle  édition ,  d'après  les  notes  lais- 
sées par  l'auteur.  Ce  dictionnaire,  où  lliistoire  et 
la  philologie  se  prêtent  un  mutuel  appui,  est  pré- 
cédé de  savantes  recherches  sur  les  divers  idiomes 
et  sur  les  anciens  habitants  de  l'Ecosse  et  de  l'An- 
gleterre. D'autres  travaux  sur  la  littérature,  l'his- 
toire et  les  antiquités ,  surtout  dans  leurs  rap- 
ports avec  l'Ecosse  et  les  pays  dn  Nord,  exer- 
cèrent la  plume  de  Jamieson.  Outre  V^tymolo- 
gical  Dictionary  f  on  a  de  lui  :  The  Sorrows  of 
Slavery,  poëme;  1780;  —  Eternity,  a  poem, 
addressed  to  freethinkers  and  philosophical 
ehristians;  1798;  —  An  Alarm  to  Britain^ 
or  an  inquiry  into  the  causes  of  the  rapid 
progress  of  injldelity;  1795;  —  Vîndication 
of  the  Doctrine  of  Scripture ,  and  of  the  pri- 
mitive faithconeeming  the  divinity  ofChrist, 
in  reply  to  Dr  Priestley's  History  of  early 
opinions;  1795,  2  vol.  in-8^  ;  --  Remarks  on 
Rowland  HilVs  Journal;  1799;  —  The  Use 
ofSacred  History;  1802,  2  vol.  m-S*;  —  An 
histarical  Account  qf  the  anèient  Culdees  of 
lona  and  of  their  settlement  in  Sngland, 
Scotland  und  Ireland;  Londres,  1811,  in-4''  : 
c'est  un  essai  sur  les  anciens  culdées  dlona  ou 
clergé  de  la  primitive  Église  scoto-celtique  ;  — 


I  ffermes  SeythieuSf  or  the  radical  affinities 
of  the  greék  and  latin  Uxnguages  to  the  go* 
thic  ;  1814,  in-8*  ;  —  A  Grammar  of  Rheiork 
andpolite  lÀteraiure;  1818.  En  1817  il  publia 
dans  les  Philosophical  Transactions  d'Edim- 
bourg un  mémoire  snr  la  coutume  de  brûler  les 
morts  :  On  the  Origin  qf  CrenuUion  or  bur- 
ning  of  the  dead.  [  Ratbuit,  dans  VBnc.  des 
Gens  du  Monde,  avec  additions  par  Z.  ] 
Ko«e;  New  général  Biographieat  DicUanarf. 
JAHIN  (Dom  Nicolas) y  théologien  français,  . 
né  à  Dman  (Bretagne) ,  en  1711  (non  en  1730, 
comme  l'ont  dit  la  plupart  des  biographes),  mort 
le  9  février  1782.  Il  entra  dans  l'ordre  de  Saint- 
Benott,  et  y  fit  profession  en  1728.  Le  chapitre 
général  tenu  dans  l'abbaye  de  Saint-Germain  des 
Préâ  en  1763  le  nomma  prieur  de  cette  abbaye. 
Les  principaux  ouvrages  de  Jaroin  sont  :  Pensées 
théologiques  relatives  aux  Erreurs  du  temps; 
Paris,  in-12.  Il  ne  se  borna  pas,  dans  ce  livre, 
à  combattre  les  incrédules  :  il  attaqua  aussi  ceux 
que  l'on  accusait,  sôus  le  nom  à^ Appelons ,  de 
mettre  le  trouble  dans  l'Église.  Ces  derniers  eu- 
rent assez  de  crédit  pour  faire  révoquer  le  pri- 
vilège accordé  pour  l'impression  de  l'ouvrage,  et 
les  exemplaires  furent  supprimés  par  arrêt  du 
conseil  dn  4  février  1769,  dans  la  crainte  de  voir 
renouveler  les  disputes  qui  commençaient  à  se 
calmer.  Jamin  changea  quelques  passages  de  son 
livre,  et  le  fit  imprimer  en  allemand.  On  at- 
tribua à  ces  Pensées  la  conversion  de  Guil- 
laume, comte  palatin  du  Rhin,  qui  était  luthérien. 
Une  édition  en  a  été  faite  à  Bruxelles  en  1772, 
in-12,  avec  des  augmentations  et  les  pensées  mi- 
ses dans  un  meilleur  ordre;  d'autres  éditions  ont 
paru  à  Toulouse,  en  1820  et  1822,  et  en  d'autres 
villes.  Peignot  en  a  donné  une  en  1825,  Dijon, 
et  Paris,  in-12;  —  Placide  à  Maclovie^  sur 
les  Scrupules  y  Paris,  1773,  in-12,  a  été  tra> 
dnit  en  italien  avec  des  notes  par  le  P.  Fulg.- 
Maria  Riccardi;  Turin,  1782,  in-12;  —  TYaité 
de  la  Lecture  chrétienne,  dans  lequel  on  ex- 
pose les  règles  propres  à  guider  les  fidèles 
dans  le  choix  des  livres  ;  Paris,  1774,  et  Dijon, 
1825,  in-12;  réimprimé  en  1827  dans  la  Bi- 
bliothèque Catholique;  —  Le  Fruit  de  mes 
Lectures,  ou  pensées  tirées  des  auteurs  pro- 
fanes relatives  aux  déférents  ordres  de  la 
société,  accompagnées  de  quelques  réflexions 
de  Vauteur;  Paris,  1776  et  1776,  in-12;  Dijon 
et  Paris,  1825,  in-12  :  cette  dernière  édition  est 
plus  correcte.  Ces  divers  ouvrages  ont  été  tra- 
duits en  allemand.  G.  de  F. 

Pdgoot,  Notice  en  tète  de  t'édtUon  dn  FruU  de  9ies 
Leehtns,  de  Jamto,  donnée  en  IBM.  -  Journal  Histor. 
et  UtténOre,  16  JnUtet  17U. 

1AMI5  (  Jean-Baptiste-Auguste^Marie  ) , 
marquis  db  Berhuy,  général  français,  né  le  1 7  mai 
1773,  à  Louvigné-du-  Désert  (  Bretafpie  ) ,  mort  à 
Waterloo,  le  18  juin  1815.  Sous-lieutenant  le  17 
juin  1792,  dans  un  régiment  de  cavalerie,  il  fit 
ses  premières  armes  à  l'armée  du  nord,  et  passa 
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comme  lieutenant  à  Tarmée  de  Sambre  et  Meuse , 
gftc  laquelle  il  flt  les  campagnes  de  Tan  iy  à 
fin  Ti.  Aide  de  camp  du  générai  Nansouty  à 
l'armée  dn  Rhin  en  Tan  tu,  il  fut  promu  capi- 
tune  par  le  général  Moreau  en  Fan  viu.  Chef 
d'escadron  en  Tan  x,  il  se  distingua  comme  aide 
de  camp  de  Masaena  en  Italie  en  Tan  xrr,  et  se 
rendit  à  Naples  en  1806  comme  aide  de  camp 
do  roi  Joseph,  qui  le  nomma  m^jor  des  chevau- 
légers  de  la  garde  napolitaine.  Colonel  de  ce  ré- 
giment en  1807,  fl  le  conduisit  en  Espagne  en 
1808,  à  la  suite  dn  rôi.  Promu  maréchal  de  camp 
€0  1 81 0,  il  reçut  du  roi  d'Espagne  le  titre  de  mar- 
qm  de  Bennoy,  et  prit  an  mois  de  féTrier  1811 
le  commandement  de  deux  régiments  de  caTalerie 
de  la  garde  royale,  à  la  tète  desquels  U  combattit, 
le  21  juin  1813,  à  la  malheureuse  affaire  de  Vit- 
toria.  Ayant  rejoint  le  maréchal  Sonlt ,  il  obtint 
le  commandement  proTiaoire  de  la  brigade  de 
h  garde  royale  espagnole ,  qofl  conserva  jus- 
qu'au désarmement  de  ces  troupes.  Réadmis  au 
serrice  de  la  France,  le  20  janvier  1814,  il  fit  la 
campagne  de  Champagne  à  la  tète  d'une  division 
de  cavalerie  légèredu  deuxième  corps,  fut  nommé 
major  des  grenadiers  à  cheval  de  la  garde  le  16 
mars,  et  suivit  l'empereur  à  Fontainebleau,  où  il 
resta  jusqu'au  moment  de  l'abdication.  Maintenu 
comme  major  aux  cuirassiers  de  France  après 
la  restauration,  il  rentra  dans  les  grenadiers  à 
cheval  de  la  gaîrde  impériale  à  la  réorganisation 
da  14  avril,  et  Ait  tué  à  l'aflaire  du  Mont-Saint- 
Jean  en  chargeant  sur  les  pièces  qui  soutenaient 
les  carrés  de  infanterie  anglaise.  «  Le  général 
Jamin ,  estimé  comme  un  de  nos  meilleurs  gé- 
nérani  de  cavalerie,  dit  de  Courcelles,  se  faisait 
remarquer  par  une  bravoure  froide  et  tranquille, 
00  coup  d'cEil  ra|Hde  et  sûr  dans  Taction ,  et  une 
grande  fermeté  d'âme.  »  J.  V. 

De  Conrcelks.  Dict,  hUtor,  et  btogr.  dêt  Généraux 
françaU.  -  C  UoUlé .  Biogr.  dêt  CéUbr.  mUUaIrét  det 
Jmétt  de  terre  et  de  mer  de  1789  dl8M. 

*nmui  {Jean-Baptiste,  vicomte),  général 
français,  néà  Yillers-Claye ,  près  de  Montmédy, 
le  20  mai  1772,  mort  en  février  1848.  Il  fit  ses 
étades  an  coU^  de  Verdun,  et  il  avait  à  peine 
TÎDgt  ans  lorsqu'à  s'engagea  dans  un  riment 
d'infanterie  au  commencement  de  la  révolution. 
Il  obtint  bien  vite  les  épaulettes  de  lieutenant, 
fit  les  campagnes  de  1793  et  années  suivantes 
dans  les  armées  des  Ardennes,  de  Sambre  et 
Meuse,  de  Mayenoe  et  du  Dannbe.  Ga^taine  en 
1799,  il  fit  la  campagne  de  Suisse.  L'année 
«ùvante,  il  fut  envoyé  à  l'armée  d'Italie ,  où  il 
emporta  nne  redoute  pendant  le  siège  de  Gènes, 
ce  qui  lai  valut  le  grade  de  chef  de  bataillon. 
Blessé  au  passage  du  Mincio,  il  fut  nommé  migor 
(lieutenant-colonel)  en  1803w  II  fit  en  Allemagne  les 
campasses  de  1806  à  i809commecolonel,  et  passa 
à  rarmée  d'Espagne,  où  il  se  distingua  dans  diver- 
sesaffaires.  Sa  santé,  épuisée  par  les  fatigues  et  de 
noQTelles  blessures,  le  força  à  rentrer  en  France  en 
1812.  Après  quelques  mois  de  repos,  il  fut  ap- 
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pelé  avec  le  grade  de  général  de  brigade  à  la 
grande  armée  d'Allemagne  en  1813.  Blessé  à  la 
bataille  de  Lutsen,  le  2  mai  1813,  il  combattait 
encore  à  Bautsen  le  20  et  le  21 .  Après  la  journée 
de  Leipng,  il  eut  pendant  quelque  temps  le 
commandement  du  deuxième  corps  d'armée  sous 
les  ordres  du  doc  de  Bellune,  et  le  1*'  février 
1814  il  se  rendit  à  Brienne  pour  se  mettre  à  la 
tète  de  la  deuxième  division  de  la  jeune  garde 
impériale.  Au  combat  de  La  Fère  Champenoise, 
il  fut  fait  prisonnier  en  protégeant  la  retraite  du 
maréchal  Mortier.  Pendant  les  Cent  Jours,  il  com- 
battit à  Waterloo.  Cependant,  après  le  retour  du 
roi,  dès  le  8  juillet  1816,  il  reçut  le  commande- 
ment du  département  du  Lot.  En  1818  il  de- 
vint inspecteur  général  d'infanterie,  et  il  obtint  le 
titre  de  vicomte  en  1822.  Dans  la  campagne  de 
1823,  il  commanda  la  division  du  haut  Èbre,  et  fut 
chargé  du  blocus  et  du  siège  de  Pampelune.  Il  fut 
nommé  lieutenant  général  le  23  septembre  1823. 
En  1832  et  1833,  il  fit  la  campagne  de  Belgique, 
et  assista  au  siège  d'Anvers.  L'Age  le  fit  passer 
dans  la  section  de  réserve  en  1837.  En  1842, 
les  électeurs  de  Montmédy  le  clioisirent  pour 
député,  et  ils  lui  renouvelèrent  leur  mandat 
jusqu'en  1846,  époque  à  laquelle  il  fut  nommé 
pair  de  France ,  et  remplacé  à  la  chambre  des 
députés  par  son  fils,  Paul-Victor  Jamin,  aide  de 
camp  du  duc  d'Aumale.  Tous  deux  étaient  atta- 
chés aux  principes  conservateurs.  La  réyolution 
de  février  rendit  le  général  Jamin  à  la  vie  privée. 

L.  LOUVET. 

Samt  et  Saint-Edme,  Biogr.  det  Hommet  du  Jour, 
1. 1«,  l**  partie,  p.  874.  —  />  Biographe  et  ie  Néerologe 
réunit,  1884,  p.  191.  —  Biographie  ttatittlfue  de  la 
Chambré  det  Députât.  —  C  MulUé,  Aio^r.  det  CéUbr. 
mititairet  det  Arméet  de  terre  et  de  mer  de  1789  à  18(0. 

JAMMB  (  Alexandre-Auguste  ),  avocat  et  lit- 
térateur français,  né  à  Toulouse,  en  1736, mort 
dans  la  même  ville,  le  13  octobre  1818.  Il  fit  ses 
études  au  collège  de  l'Esquille,  sons  les  doctri- 
naires. En  1759,  il  prononça  l'éloge  du  profes- 
seur Dèzes,  qui  venait  de  mourir,  et  s'en  acquitta 
si  bien  que  l'académie  le  récompensa  en  lui  con- 
férant d'un  coup  tous  les  grades.  L^année  sui- 
vante, Jamme  prononça  sur  la  tombe  de  Corn- 
bette  d'Hauteserre  un  discours  latin  qui  obtint 
tons  les  suffrages,  et  l'université,  renouvelant 
d'anciens  privilèges  qui  lui  avaient  été  accordés 
par  François  I*",  en  1522,  créa  Jamme  chevalier 
ès-lols.  L'Académie  des  Jeux  Floraux  couronna 
aussi  en  1760  son  poème  Le  Télescope.  Jamme 
eût  obtenu  six  prix  en  1761,  si  les  mainteneurs 
ne  s'étaient  aperçus  que  tous  les  ouvrages  qu'ils 
avaient  distingua  étaient  de  lui.  Lorsque  Jamme 
parut  au  barreau,  sa  réputation  était  déjà  faite. 
Il  plaida  avec  succès  des  causes  remarquables , 
et  soutint  au  nom  des  avocats  les  droits  et  privi- 
lèges de  sa  ville  natale  ;  à  cette  occasion,  ses  con- 
frères lai  offrirent,  en  1788,  une  médaille  avec 
cette  inscription  :  Oratar  patrix.  Il  défendit  en- 
core la  cause  des  parlements  et  celle  de  la  monar- 
chie, et,  en  1793,  ildutémigrerayec  sa  famille.  Ses 

11 


323  JAMME 

biens  fureot  coDfisqaës.  Lors  du  rétablissement 
(h  runivei'sité ,  Jammc  fut  mis  au  nombre  des 
]irore.sseurs  et  nommé   recteur  de  l'académie 
de  Toulouse.  Il  fut  un  des  sept  mainteneurs  qui 
en  1805  rétablirent  TAcadémie  des  Jeux  Floraux, 
vX  en  1806  il  en  devint  modérateur.  Lors  de  sa 
nouvelle   institution ,    l'Académie  des  Sciences  I 
(te  Toulouse  le  choisit  pour  président.  On  a  de  l 
lui  :  Lettres  des  Avocats  du  Parlement  de 
Toulouse  à  monseigneur  le  Garde  des  Sceaux  i 
pour  le  maintien  des  droits  et  privilèges  de  la  \ 
xville  et  de  la  province;  1788;—  Recherches  \ 
sur  Vhistoire  et  la  nomenclature  de  tous  les 
gouverneurs  du  Languedoc ,  depuis  les  pre- 
miers temps  de  la  domination  des  Romains  ^ 
jusqu'à  nos  jours;  1800,  in-4*;—  Discours  , 
prononcé  le  2  novembre  1807,  jour  de  la  ren- 
trée de  Vécole  spéciale  de  droit  de  Toulouse  ^ 
et  de  son  inauguration  dans  le  bâtiment  de  , 
Vancienne  université;  1807,  in-4'*;  —Éloge 
de  Louis  XYI;  Toulouse,  1815,  in-8'»;  —  Dis-  \ 
cours  prononcé  dans  là  séance  publique  de 
V Académie,  le  21   janvier  1815;  Toulouse, 
1815,  in-8".  Ou  trouve  de  lui  dans  le  Recueil 
de  V Académie  des  Jeux  Floraux  :  Le  Té- 
lescope, poëme;  —  La  Grandeur  de  V Homme, 
ode;  —  L'Inoculation,  poëme;  —  VArc-en- 
ciel  imité  par  le  prisme.  Parmi  ses  plaidoyers, 
on  cite  surtout  celui  qu'il  lit  pour  le  comte  de 
Provence.  J.  V. 

Tajan ,  Éioge  de  M.  Jamme  ;  dans  le  Recueil  de  VAead, 
des  Jeux  Floraux  pour  1819.  —  Rabbe,  Viellh  de  Bota- 
loUn  et  SaliUe-Prcuve,  Bioçr,  unio.  et  port,  des  Con- 
temp. 

* JAMSILLA  (  Nicolas  DE ),  liistoneo  italien, 
vivait  au  treizième  siècle,  et  appartenait  au  parti 
gibelin  ;  c'est  tout  ce  qu'on  sait  sur  son  compte. 
Il  a  lai.ssé  une  Historia  de  Rébus  gesUs  Fride- 
rici  11,  imperatoris ,  et  filiorum  Conradi  et 
Manfredi,  Apulim  et  Siciliae  regum;  cet  ou- 
vrage comprend  une  période  de  près  de  cin- 
quante ans  (1210  à  1258  )  ;  il  a  été  publié  par 
Ughelli,  llalia  Sacra,  t.  VIII,  p.  752,  et  editio 
secunda,  t.  X,  p.  562;  par  Ëccard,  Scriptorum 
Medii  JËvi  Corpus,  t.  I,  p.  1025;  par  Carasi, 
Bibliotheca  Sicula,  t.  II,  p.  675;  dans  le  grand 
recueil  de  Muratori,  Rerum  Jtalicarum  Scrip- 
tores,  t.  VIXI,  p.  489,  où  il  est  accompagné  d'une 
continuation  par  Saba  Malespina,  s'étendaut  jus- 
qu'à l'année  1266.  V Historia  de  JamsUla  n'est 
pas  indigne  de  ces  reproductions;  elle  a  de  l'im- 
portance pour  la  connaissance  des  faits  relatifs 
à  la  domination  de  la  maison  de  Souabe  eu  Italie. 

G.  B, 

Tiraboiclii,  Storia  délia  Utterat.  d'ItaUa.  t  VIII, 
p.  lis. 

JAMYN  (  Amadis),  poète  français,  né  à 
Chaource  (Champagne),  vers  1530,  mort  vers 
1585.  Il  se  lia  de  bonne  heure  avec  Ronsard,  qui 
«  le  nourrit  page  et  le  fit  instruire»,  dit  Claude 
Binet.  11  eut  pour  maîtres  Dorât  Turnèbe  et  d'au- 
tres érud  ils  qui  joignaient  à  une  profonde  connais- 
sance des  anciens  le  désir  de  voir  transporter 
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en  français  les  beautés  des  littératures  grecque 
et  latine.  Si  l'on  prend  à  la  lettre  un  passage  de 
la  première  élégie  de  son  cinquième  livre ,  il  ftt 
dans  sa  jeunesse  de  longs  voyagea. 

En  mltle  endroits  au  loin  J'ai  voyagé, 
Sann  qae  mon  cœor  y  rcttftt  ea^ag^. 
J'ol  vu  P*pho8 ,  Aiuathootc  et  Érlce, 
Cyprc ,  qui  fut  de  Vénus  La  nourrice; 
J'ai  TU  l'Ask,  et  en  tous  cc«  endroit* 
Mille  beautés  non  Indignes  des  rois. 

Ces  voyages  n'ont  peut-être  jamais  en  lieu  que 
dans  l'imagination  du  poète  ;  mais  il  paraît  cer- 
tain qu'il  visita  le  midi  la  France.  Son  mérite  et 
le  crédit  de  Ronsard  lui  procurèrent  la  place  <le 
secrétaire  de  la  chambre  de  Charles  IX.  Parmi 
les  disciples  de  Ronsard,  Amadis  Jamyn  fut  un 
des  plus  distingués  ;  mais  il  n'approclia  pas  de 
sou  maître,  et  il  e^t  peu  de  ses  poésies  qu'on 
lise  aujourd'hui  avec  plaisir.  Elles  parurent  sous 
le  titre  6*Œuvres  poétique^;  Paris,  1576,  l.'ïTT, 
in-4**;  1579, 1582,  m- 12.  En  1584,  Jamyn  ajouta 
à  son  recueil  un  second  volume  de  poésies,  con- 
sacrées en  général  à  des  sujets  clirétiens:  et 
quelques  pièces  morales  en  prose,  entre  autres  :  un 
Discours  de  philosophie  à  Passicharis  et  à 
Rodanthe,  avec  sept  Discours  académiques; 
Paris,  1584.  Amadis  Jamyn  continua  la  traduc- 
tion de  y  Iliade  que  Hugues  Salel  avait  conduite 
jusque  vers  le  milieu  du  treizième  livre;  il  re- 
traduisit le  douzième  chant  et  le  commencement 
du  treizième ,  et  y  ajouta  successivement  tou^  les 
autres  cliants;  la  première  édition  de  sa  traduction 
parut  séparément  à  Paris,  1574,in-8<';il  en  donna 
une  nouvelle  édition  précédée  de  la  traduction  de 
Hugues  Salel ,  qu'il  revit  et  corrigea.  Salel  avait 
adopté  le  vers  de  dix  syllabes;  Jamyn  préféra  l'a- 
lexandrin, d'après  le  précepte  de  Ronsanl  que  les 
alexandrins  sont  surtout  bons  pour  les  traductions. 
<c  Jamyn ,  dit  M.  Egger,  est  en  général  supé- 
rieur à  Salel;  Il  atteint  plus  souvent  la  pléni- 
tude et  rélévatioa  du  verslion^érique;  sa  langue, 
lorsqu'elle  n'est  pas  trop  cliargée  de  ces  mots 
fort  sottement  composés  à  la  manière  grecque, 
ne  manque  ni  de  force  ni  d'éclat.  »  Amadis 
Jamyn  traduisit  aussi  les  trois  premiers  chants 
de  VOdyssée.  Ce  travail  contient  quelques  vers 
heureux  et  naïfs,  enti'e  autres  les  suivante 
qui  ont  été  cités  par  M.  Egger.  Télémaque  dit 
à  Minerve  qui  le  visite  sous  la  figure  de  Mentor  : 
I)y  moi  quels  tuarinters  t'ont  Icy  amené. 
En  quel  vaisseau  ,  comment,  et  par  quel  navlgage. 
Car  je  pense  qu'à  pkd  tu  n'as  fait  ce  voyage. 

Et  plus  bas  : 

le  te  dlray  le  vray  :  certe  ma  mère  dit 
Qne  Je  suy  fils  d  Olysse ,  et  tel  Je  me  le  donoe. 
Quant  à  moy.  Je  ne  say,  car  II  n'y  a  personne 
Qui  sache  assurément  de  quel  père  il  est  né. 

«  C'est  presque  une  paraphrase ,  ajoute  M.  Eg^ 
ger,  mais  si  conforme  au  génie  du  vieux  Gunteur, 
qu'on  n'ose  pas  désirer  mieux.  « 

Jamyn  avait  un  frère  qui  portait  le  mânae  pré- 
nom d'Amadia,  et  qui  cultiva  aufi9i  la  poéâie.  On 
ignore  les  particularités  de  sa,  vie.  Z. 

La  Croix  du  Maine  et  Du  Vcrdicr,  BiMotk,  I-Yançoise, 
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t.  ni,  MH.  de  Wgoley  de  Javiftty.  ~  OouleC,  lumo- 
tMfiv  ^rtH^ête,  t  XIII.  «-  BgRer,  ir«oii«  d«<  TVadaïC' 
f  ia««  françaUet  d* Homère,  dans  la  Nouvelle  Revue  En- 
cgetopediiue,  août  1846. 

*  j&x,  chroniqoear  russe,  moine  de  Klef,  né 
ra  1016,  mort  en  1106.  It  était  le  compagnon  de 
Nestor,  le  pins  ancien  chroniqnear  des  Slaves  du 
>'ord ,  et  Ta  aidé  à  composer  sa  Chronique , 
qui  est  aajourdliui  raotorité  la  plus  compétente 
pour  les  antiquités  russes.  P**  A.  6. 

Gretch,Optt  KratJtoi  UtoHi  roiuM  UtenUouri. 

:  JJUf  DB  LA  HAMELMATE  (JacqUeS-FéliX, 

comte  ),  général  français,  né  le  22  février  1769,  à 
MoDtautân  (  Bretagne  ).  Sous-lieutenant  en  1791 
éêMkè  on  régiinent  de  ligne,  il  fit  la  campagne  de 
1792  sûQS  Custines.  Capitaine  en  1794,  il  se  trou- 
ât an  passage  de  la  Roer  sous  Jourdan,  et  con- 
tribua au  saccàs  de  la  iournée.  Chef  d'état-m^ûor 
fie  la  division  Soabam  en  1800,  il  combattit  à  £1- 
rhingcn,  en  ISOS.  £q  1807,  Bemadotte  le  choisit 
pour  preBÛer  aide  de  camp,  et  remmena  dans  son 
gouvernement  des  villes  Anséatiques.  £n  1809  Jan 
mérita  le  grade  de  général  de  brigade  au  combat 
de  Liotz.  Chargé  d'attaquer  le  village  de  Wagram 
avec  trois  bataillons  saxons,  il  se  trouva  dans 
an  moment  critique  dont  il  se  tira  avec  honneur. 
Nommé  baron  de  Tempire  en  1810,  il  comman- 
da en  Calabre  une  brigade  de  la  division  La- 
marque.  II  eut  ensuite  le  commandement  des  câtes 
depuis  Scilla  jusqu'à  Reggio  de  1810  à  1811,  et  se 
défendit  habilement  contre  les  attaques  desilottes 
anglaises.  En  1 811,  il  se  distingua  en  Catalogne, 
et  devint  chef  de  Tétat-magor  de  cette  armée.  Le 
15  janvier  1814,  il  fht  promu  général  de  division, 
et  fit  en  cette  qualité  la  campagne  de  France. 
Il  était  à  peine  rétabli  d'une  maladie,  lorsqu'il 
reçut  du  duc  de  Feltre,  ministre  de  la  guerre, 
le  commandement  d'Orléans.  En  apprenant  Tab- 
dication  de  l'empereur,  il  envoya  son  adhésion 
an  gouvernement  des  Bourbons.  Au  mois  de  juin, 
il  eut  le  commandement  du  département  de  la 
Mayenne.  Lors  du  retour  de  Napoléon ,  il  ré- 
sista tant  qu'il  put  à  l'entraînement  des  troupes; 
mais  il  se  soumit  enfin ,  et  le  24  mai  il  fut  envoyé 
à  Tours  comme  chef  de  la  vingt-deniième  division 
militaire.  Dès  le  12  juillet ,  il  fit  reprendre  la  co- 
carde blanche  aux  troupes,  et  le  lendemain,  à  l'ar- 
rivée d'antres  troupes  et  d'officiers  sans  emploi,  il 
oonrot  les  plus  grands  dangers.  Il  essaya  inutile- 
ment «le  réunir  la  garde  nationale,qu'il  voulait  faire 
marcher  contre  la  troupe.  Croyant  arrêter  le  dé- 
sordre, il  permit  an  général  Nicolas  de  reprendre 
la  cocarde  tricolore  que  les  soldats  n'avaient  pas 
vonlu  qnitter.  Le  lendemain  il  vint  à  Paris  rendre 
compte  de  sa  conduite  :  le  roi  l'approuva,  et  le 
renvoya  àToors,  où  il  resta  jusqu'au  10  novembre 
et  où  il  licencia  neuf  régiments.  Depuis,  le  gé- 
néral Jan  de  la  Hamelinaye  exerça  plusieurs 
commandements.  Il  fut  créé  vicomte  en  1827, 
comte  en  1829.  Il  était  à  Dijon  en  1830.  Mis  en 
disponibilité  en  1831 ,  il  obtint  sa  retraite  en  1 832 
et  se  retira  dans  la  Mayenne.  J.  V. 

Rabbe.  VMlh  de  BoiiJoUn  et  Sainte-Prcave,   Btoç. 


univ.  et  portât,  du  ConUmp,  -C.  MaUlé»  Btoç.  des 
CéUbritéê  det  Armétê  de  terre  et  de  mer  de  17M  d  luo. 
*  JANDOVT,  mor6i«cAafra,  ou  chef  d'une  na- 
tion brésilienne ,  vivait  au  dix-septième  siècle. 
n  commandait  un  corps  de  3,000  Indiens,  et  eut 
une  grande  influence  durant  les  guerres  qui  se 
prolongèrent  au  Brésil  sons  le  gouvernement  de 
Maurice  de  Nassau.  Il  se  déclara  avec  énei'gic 
pour  la  Hollande;  les  Indiens  qu'il  conduisait 
bravement  au  combat  appartenaient  à  la  nation 
improprement  aççelée' Tupuyas  par  les  Portu- 
gais :  ce  mot  signifiait  simplement  /<«  ennemis. 
Jandovy  n'avait  pas  moins  de  soixante  enfants  ; 
ses  fils  étaient  guerriers  comme  lui.  Maurice  de 
Nassau  faisait  grand  cas  de  ce  chef,  et  l'appelait 
Jan  de  Wy,  F.  D. 

MonUntta.  Beêehrijvlng  van  America.  -  PUo  et  Mare- 
graff,  Hisiaria  naturalit  BratUiee,  —  Soatbey,  History 
ofBrasil. 

JANET,  famille  de  pehitres  français  du  sei- 
zième siècle ,  dont  le  véritable  nom  est  Ciooet  ou 
plutôt  Cloët ,  ainsi  que  l'exigerait  leur  origine 
flamande.  Le  plus  célèbre  fbt  le  troisième  du 
nom ,  François  Clouet,  à  qui  les  auteurs  anciens 
et  les  amateurs  modernes ,  tels  que  l'abbé  de 
Marolles,  Mariette,  Félibien ,  Lenoir,  Nagler,  etc. 
et  tous  les  catalogues  d*art,  se  copiant  les  uns 
les  antres ,  attribuent  indistinctement  la  plupart 
des  portraits  qui  ont  été  peints  en  France  depuis 
1500  jusqu'en  1620.  Cette  confusion,  d'autant 
plus  regrettable  qu'elle  porte  sur  de  grands  ar- 
tistes que  sans  trop  de  désavantage  on  peut  pla- 
cer à  côté  d'HoIbein ,  a  été  signalée  pour  la  pre- 
mière fois  par  M.  de  Laborde,  dans  sa  savante 
étode  sur  la  renaissance  des  arts  à  la  cour  de 
Ftance.  Les  renseignements  qui  les  concernent 
sont  encore  bien  incomplets;  nous  les  rattache- 
rons à  leur  nom  de  famille  et  non  à  leur  sur- 
nom, qui  parait  n'avoir  surtout  distingué  que  le 
dernier  d'entre  eux. 

Clouet  ou  Clokt  (/ean  ),peintrebelge,  mort 
vers  1490.  On  ne  sait  presque  rien  de  lui ,  sinon 
qu'il  était  Flamand  de  naissance ,  qu'il  a  habité 
Bruxelles  et  qu'il  a  décoré  en  1475  une  résidence 
appartenant  au  duc  de  Bourgogne,  amsi  que  le 
témoigne  une  quittance  collective  de  travaux 
d'art  où  il  prend  la  qualité  de  peintre.  On  pense 
qu'il  a  été  attiré  à  la  cour  de  France  vers  la  fin 
de  sa  carrière.  Il  avait  assurément  fréquenté  l'é- 
cole de  Van  Eyck,  dont  son  fils  était  appelé  à 
perpétuer  les  sévères  traditions,  en  opposition  à 
la  brillante  école  italienne  de  Fontainebleau. 

Clovet  (Jean)f  peintre  français,  né  vers 
148.5,  mort  vers  1545,  en  France.  Fils  do  précé- 
dent, il  succéda  à  Jean  Bourdichon  dans  la  charge 
de  peintre  de  François  I<%  et  devint  ainsi  le  col- 
lègue de  Jean  de  Paris  ;  ses  gages  étaient  de  deux 
cent  quarante  livres  tournois.  «  Il  fallait,  fait 
«  obeerver  M.  de  Laborde,  qu'il  jouit  déjà  d'une 
«  grande  répuhktion  pour  qu'on  le  nommât  è  cet 
«  emploi  et  qu'il  se  M  acquis  par'  ses  manières 
«  et  son  savoir-faire  une  certaine  faveur  pour  ob- 
«  tenir  en  outre  le  titre  de  valet  de  chambre  », 
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titre  sans  fondions  qni  pennettait  de  vivre  à  la 
cour.  Dans  le  compte  des  dépenses  royales,  il 
figure  tantôt  sons  le  nom  de  Jehannot  et  Jehan- 
net  Clouet,  tantôt  sous  le  sobriquet,  qui  a  sur- 
vécu, de  Janet.  Des  nombreux  portraits  qu'il  a 
exécutés,  deux  surtout,  représentant  Fran- 
çois P',  méritent  d'attirer  l'attention  des  con- 
naisseurs :  Tun,  à  cheval ,  de  petite  dimension, 
placé  dans  la  galerie  de  Florence  sous  le  nom  de 
Jean  Holbein;  l'autre  «  en  buste,  grand  comme 
nature,  et  qui ,  après  avoir  figuré  au  palais  de 
Fontainebleau,  se  trouve  aujourd'hui  dans  la 
salle  des  rois  à  Versailles .  On  attribue  faussement 
ce  dernier  à  Jean  de  Mabuse.  Il  y  a  dans  ces 
ouvrages  des  qualités  précieuses ,  telles  que  fidé- 
lité au  modèle ,  soin  des  détails,  exécution  mi- 
nutieuse, simplicité  d'effet;  ils  forment  un  con- 
traste complet  avec  la  manière  théâtrale  de  l'école 
italienne,  alors  en  faveur. 

Clooet  (François),  dit  Jaubt,  peintre  fran- 
çais, né  vers  1510,  mort  vers  1680.  Fils  et  élève 
dn  précédent, il  porta  au  plus  haut  degré  de  ta- 
lent et  de  célébrité  ce  sobriquet  de  Janet,  sous 
lequel  on  devait  abriter  non-seulement  les  œuvres 
de  son  père  et  de  son  grand-père,  mais  encore 
les  innombrables  copies  exécutées  par  des  ar- 
tistes peu  connus,  plus  désireux  de  gain  que 
d'honneur.  Il  succéda  à  son  père  dans  la  double 
charge  de  peintre  et  de  valet  de  chambre  du  roi, 
et  l'occupa  jusqu'à  la  fin  du  règne  de  ChariesIX; 
puis  on  perd  complètement  ses  traces,  et  Ton 
ignore  l'époque  précise  de  sa  mort.  Tous  ses 
contemporains  parlent  de  lai  avec  les  plus  grands 
éloges;  la  pléiade ,  et  Ronsard  en  tète,  le  célébra 
sur  tous  les  tons.  Travaillant  avec  facilité,  tni- 
tant  également  la  mmiature ,  le  dessm  et  le  por- 
trait, il  a  été  en  France  le  dernier  des  peintres 
primitifs;  vers  la  fin  de  sa  vie,  l'observaticm pa- 
tiente,'l'étude  religieuse  de  la  nature  firent  place 
à  une  certaine  haUleté  de  main  qui  rend  ses 
productions  plus  difficiles  à  reconnaître.  «  Il  n'est 
«  pas  de  musée,  dit  M.  de  Laborde,  pas  de  coi- 
te lection  particulière  qni  ne  se  vante  de  pos- 
«  séder  un  ou  plusieurs  Janet.  »  En  mettant  de 
côté  les  imitations  ou  les  répétitions  liabiies  des 
copistes,  il  reste  encore  bon  nombre  de  por- 
traits historiques  sur  l'authenticité  desquels  la 
critique  moderne  n'est  pas  fixée;  parmi  les  plus 
remarquables,  nous  signalerons  d'abord  Hen- 
ri II,  Charles  IX  et  la  reine  Elisabeth  d^ Au- 
triche, qui  sont  an  Louvre,  où  l'on  en  compte 
encore  une  quinzaine  d'origine  tout  à  foit  dou- 
teuse; le  premier  est  regardé  comme  un  chef- 
d'œuvre  qui,  pour  la  finesse  et  la  naiveté,  se 
rattache  à  l'école  flamande  primitive;  il  y  a  de 
l'éclat,  du  charme ,  de  l'élégance  et  surtout  une 
réalité  puissante.  Les  deux  autres ,  quoique  en- 
core remarquables,  dénotent  une  sorte  d'affadis- 
sement dans  l'harmonie  générale  du  ton  et 
l'exactitude  servile  des  détails.  Nous  indique- 
rons ensuite  :  François  II  enfant,  au  musée 
d'Uampton-Coort  ;  —  Catherine  de  ÊÊédicis  et 


ses  enfants,  qui  appartient  à  lord  CarUsIei  _ 
François  II  dauphin  et  Marie  Stuart,  à  lord 
Spencer;  —  Le  duc  d^ Anjou,  au  musée  de  Ber- 
lin ;  —  et  des  séries  considérables  de  portraits  à 
deux  ou  trois  crayons.  On  avait  encore,  sous  le 
nom  de  Janet,  huit  tableaux  de  petite  dimen- 
sion, dont  les  sujets  étaient  tirés  de  la  vie  de 
Catherine  de  Médicis;  ils  se  trouvaient  dans  le 
cabinet  doré,  au  Luxembourg,  et  Bailly,  dans 
son  Inventaire,  les  a  décrits  minutieusement 
Us  ont  disparu  à  l'époque  de  la  révolution. 
Paul  LouiST. 
M«rollefl«  Caltaloçuedes  lAvres d'Estampes;  icrt,  la-il. 

—  Féllblen,  Entretiens  nsrlaFiedês  Peintres  ;  16».  - 
ÂbeeeAario  Pittorico:  171»,  in*4*.  -  BalUy,  Catalogne 
des  Tableaux  du  Luxembourg;  irrr,  In-lt.  —  A.  Leooir, 
Histoire  des  Monuments  français.  —  PassavanU  Kunst- 
reise  dureh  England  und  Belgien;  l63S,fD-««.  —  Nagler. 
KûneUer-Lexikmu  —  Waagen,  Kitnstwerke  und  KiUut- 
ler  in  Paris;  18S9,  io-lt.  -  Kogler,  Handbvcà  der 
GeseMcMe  der  Malerei;  iWJ,  tome  II.  -  Laborde.  La 
Renaissance  des  Arts  à  la  cour  de  France;  iseo.  tome  1, 
p.  1-180  et  passiffl.  -  Archives  de  PArt  françaie. 

l  JANBT-LÂN6B  (Ange-Louis  Janet,  dit), 
peintre  français,  né  à  Paris,  le  19  novembre 
1818.  Après  avoir  fait  ses  premières  études  dans 
l'atelier  de  M.  Ingres,  il  fréquenta  celui  de 
M.  Horace  Vernet ,  dont  il  reproduit  avec  bon- 
heur la  composition  large  et  la  touche  brillante. 
Parmi  les  tableaux  qu'on  a  vus  de  lui  aux  salons 
annuels,  nous  rappellerons  :  Le  Haras  (fS36); 

—  Le  Christ  aux  Oliviers  (1839),  qui  se  trouve 
à  Castehiaudary;  —  L'Abdication  de  Fontai- 
nebleau (1844),  à  Tours;  —  Le  bon  Pasteur 
(1845);  —  Les  Pèlerins  d'Emmaûs  (1849); 

—  Néron  disputant  le  prix  de  la  course  aux 
chars  (185ô),  et  Napoléon  III  distribuant 
des  secours  aux  inondés  de  Lyon  (1857).  Cet 
artiste  a  également  fourni  à  diverses  publications 
un  grand  nombre  de  dessins,  notamment  à  17/- 
lustration,  et  en  1846  il  a  été  chargé  par  le 
maréchal  Soult  d'une  série  d'uniformes  mili- 
taires, qui  fait  partie  des  archives  du  ministère 
de  la  guerre.  P.  L-— y. 

Livrets  des  Salons.  —  Documents  partteuuers, 
JANFOETiUB.  Voff.  FoRTi  (  Ro^mondrleon  ). 
jANi  (  CAré/iéii-Z>ai;i(i),philologuealleniaod, 
né  le  10  décembre  i743,  à  Glaucha,  près  de  Halie, 
mort  le  6  octobre  1790.  En  1760  il  se  rendit  à 
Halle ,  où  il  étudia  d'abord  la  théologie  et  ensuite 
la  philologie.  Trois  ans  après  il  devint  professeur 
au  Pxdagogium,  et  en  1764  co-recteur  au  gym- 
nase de  Halle,  dont  il  suppléa  ensuite  le  recteur 
pendant  plusieurs  années.  Après  avoir  obtenu 
en  1772  le  grade  de  docteur  en  philosophie,  il 
devint  en  1780  recteur  du  gymnase  d'Eisleben, 
qui  prospéra  bientôt  sous  sa  direction  intelli- 
gente. On  a  de  lui  :  Initia  Dialeeticêe  cum 
Hisloriae  philosophiez  Tabula,  in  usum  gym- 
n(Uti;  Halle,  1770,  in^*";  ^  Artis  Poeticx  U- 
bri  IV;  Halle,  1774,  10-4";  —  De  Moribus 
Horatii;  Halle,  1774,  in-4'»  ;  —  De  Ingenio  Ho- 
rata  ;  Halle,  1 775,  in-4*»  ; — Horatii  Opéra,  per- 
pétua annotaHone  illustrata;  Leipzig,  1778- 
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1782  et  1809,  î  voL  îii-8»;  dans  cette  ei(cellente 
édition ,  qoi  ne  comprend  qae  les  odes  d'Horace , 
Jani  a  ctîerché  k  commenter  les  productions  de 
ce  poète,  d'après  la  méthode  que  Heyne  venait 
d'employer  pour  l'explication  de  Virgile;  il  y  a 
cependant,  comme  Lauten  et  Wagner  l'ont  éta- 
bli dans  la  Bibliotheca  critica ,  t.  I,  part,  m 
et  rv ,  on  point  défectueux  dans  le  travail  de 
Jani  :  ce  sont  les  rapprochements  qu'il  fait  des 
passages  d'Horace  avec  les  poètes  grecs,  qui  ne 
lui  étaient  pas  assez  familiers;  —  De  Alcxo, 
poetalpicoeftisquefragmentis;  Halle,  1781, 
m-4"«  réimprimé  dans  les  Nova  Aeta  ErudUo- 
mm,  année  1776;  —  Anmerkungen  zu  Hora- 
zens  Satyren  und  Epistlen  (  Remarques  sur 
les  Satires  et  les  Épitrés  d'Horace);  Leipzig, 
1795,  in'8^  ;  publié  par  Baumgtertner  d'après  des 
liotes  prises  au  cours  de  Jani.  Enfin  Jani  a  aussi 
donné  une  traduction  de  deux  onvrages  pédago- 
giques de  Pearsal  ainsi  que  divers  opuscules  sur 
des  sujets  de  philologie.  £.  6. 

Bopfner,  JanVt  Leben  (dans  le  t.  VI  du  Bremitchu 
Ktagaxin  fOr  Schulen  ).  -  Meo«el.  Lextktm  der  von  17S0- 
itoo  verstoràenen  dmitsekm  SchriftsteUer,  t.  VI.  -  Sax, 
Onomaâticon.  —  SebllehtegrolU  Néhrotoç  (année  1790, 
t.  Il,  tX  Supplément  au  années  1790-1798).  —  Bnch  et 
Grober,  Allgemeine  Bncj/UopmdU. 

JAH1ÇON  (  François-Michel  ),  littérateur  fran- 
çais, né  à  Paris,  le  24  décembre  1674,  et  mort 
d'apoplexie,  à  La  Haye,  en  1730,  le  19  août,  selon 
NioéroD,  et  le  21  selon  Jôcher.  Il  faisait  ses 
études  à  Maéstricht,  quand  l'édit  de  Nantes  fut 
révoqué.  Son  père,  qui  jouissait  d'une  certaine 
considération  parmi  les  protestants,  et  qni  avait 
été  chaiigé  plusieurs  années  auparavant ,  par  les 
églises  de  la  Guyenne,  de  défendre  leurs  droits 
devant  le  conseil  d'État,  fut  exilé  à  Yierzon,  et 
6e  fit  bientôt  après  catholique.  Un  de  ses  oncles, 
Blichel  Janiçon,  ancien  ministre  de  Biois  et  ré- 
fugié alors  à  Utrecht,  l'appela  auprès  de  lui,  et 
loi  fit  suivre  les  cours  de  l'Académie  de  cette 
Tille.  Peu  de  temps  après,  Janiçon  entra  comme 
cadet  datkA  le  régiment  d'infanterie  de  La  Melon- 
mère,  et  parvint  promptement  au  grade  d'aide- 
major.  A  la  paix  de  Ryswyck,  son  régiment 
fut  envoyé  en  Irlande,  et  an  bout  de  quelques 
mois  licencié.  Il  reprit  alors  ses  études ,  à  l'u- 
niversité de  Dublin,  dans  le  dessein  de  prendre 
le  grade  de  bachelier  à  la  fin  de  l'année  scolaire. 
Mais,  manquant  des  ressources  nécessaires,  il 
fat  obligé  d'entrer  comme  précepteur  chez  un 
sdgnear  irlandais.  La  mort  de  son  oncle,  suivie 
de  celle  de  son  père,  le  runena  en  Hollande, 
en  1705. 11  y  acheta  une  terre  dans  la  province 
de  Goeidre,  et  épousa  en  1706  une  demoiselle 
réfugiée  en  Hollande  pour  cause  de  religion.  Son 
goût  pour  la  retraite  le  retint  hnit  ans  à  la  cam- 
pagne. Mais  enfin  le  désir  d'utiliser  ses  connais- 
sances le  décida  à  se  fixer  à  Amsterdam.  Plu- 
sieurs articles  qu'il  fournit  à  la  Gazette  d'Ams- 
terdam, rédigée  par  Do  Breuil  père,  donnèrent 
de  ses  talents  d'éorivam  une  opinion  avanta- 


geuse. On  le  chargea  de  la  rédaction  de  la  Ga- 
zette de  Rotterdam,  et,  qnelque  temps  après, 
sur  l'invitation  des  magistrats  dlJtrecht ,  il  en- 
treprit la  publication  d'un  journal  français  dans 
cette  ville.  La  connaissance  qu'il  avait  de  plu- 
sieurs langues,  son  esprit  d'ordre,  la  solidité  de 
son  jugement ,  la  clarté  et  la  sunplicité  de  son 
style,  le  rendaient  très-propre  à  un  travail  de  ce 
genre.  Aussi  son  journal  ne  tarda  pas  à  se  faire 
une  place  à  part  au  milieu  de  la  foule  des  écrits 
périodiques  qui  inondaient  alors  la  Hollande. 
Mais  un  de  ses  amis  ayant  abusé  de  sa  con- 
fiance pour  faire  imprimer  avec  ses  presses  un 
libelle  hostile  au  gouvernement,  on  lut  intenta  un 
procès,  et,  pour  se  dérober  aux  conséquences 
désaj^réables  qui  pouvaient  en  résulter,  il  se  re- 
tira à  La  Haye.  Il  fut  nommé  peu  de  temps 
après  résident  du  landgrave  de  Hesse  auprès 
des  états  généraux. 

Janiçon  a  traduit  de  l'anglais  :  La  Biblio- 
thèque des  Dames,  contenant  des  règles  gé- 
nérales pour  leur  conduite  dans  toutes  les 
circonstances  de  la  vie,  écrite  par  une  dame 
et  publiée  par  Rich.  Steele;  Amsterdam,  1717 
et  1 7 19,  2  vol .  in- 1 2.  Le  troisième  vol.  de  l'ouvrage 
anglais  n'a  pas  été  traduit;  —  Le  Passe-partout 
de  V Église  romaine,  ou  Histoire  des  trom- 
peries des  prêtres  et  des  moines  en  Espagne 
par  Ant.  Gavin ;  Londres  (Amsterdam),  1726, 
3  vol.  in- 12.  On  a  de  lui  :  État  présent  de 
la  République  des  Provinces-Unies  et  des 
pays  qui  en  dépendent;  La  Haye,  1729  et 
1730,  2  vol.  in-12;  4*  édit,  La  Haye,  1755, 
2  vol.  in-12.  Le  premier  volume  de  cet  onyrage 
avait  à  peine  paru  qu'il  fut  vivement  attaqué  par 
J.  Roussel,  dans  un  écrit  intitulé  :  Lettre  critique 
sur  le  premier  volume  de  i*État  présent  de 
la  République  des  Provinces-Unies;  Liège, 
1729,  in-12.  Janiçon  loi  répondit  dans  le  premier 
des  Lettres  sériettses  et  badines  sur  les  ou- 
vrages des  savants;  La  Haye,  1740  et  suiv., 
volume  12  vol.  in-8<*.  Michel  Nicolas. 

Morért,  Grand  Dictionnaire  historique.  —  Micéron, 
Mémotru,  t  XVI (I.  —  Lettres  sérieuses  et  badines^ 
t.  IV.  —  MM.  Haag,  La  France  Protestante, 

JANICKI.   Voy.  JARmuS. 

JANIN  (Le  P.  Joseph),  historien  français, 
né  à  Lyon,  en  1715,  mort  dans  cette  ville,  le 
15  mars  1794.  Religieux  des  grands-augustios 
de  Lyon,  il  devint  le  bibliothécaire  de  son  cou- 
Tent  et  vicaire  principal  de  son  ordre.  Après 
quelques  travaux  d'archéologie,  il  s'occupa  de 
faire  un  abrégé  des  Annales  de  la  Chine,  sur 
la  version  française  du  Fong-Ping^-Tchin ,  faite 
par  le  jésuite  Moyria  de  Mailla,  qui  forme  12  vol. 
in-4^ ,  et  que  l'abbé  Grosier  publia  en  1777. 
Montazet,  archevêque  de  Lyon,  à  qui  le  P.  Ja- 
nin  avait  fait  don  de  cet  abrégé ,  le  d^M>sa  dans 
la  bibliothèque  de  cette  ville,  où  11  est  resté 
inédit.  Lors  de  la  révolution,  le  P.  Janin  ayant 
refusé  le  serment  constitutionnel,  et  ne  voulant 
pas  quitter  la  ville,  pour  être  encore  utile  aux 
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fidèles,  fut  arrêté  et  jeté  en  prison.  Calme  et  ré- 
signé, ce  malheureax  prêtre,  alors  presque  octo- 
génaire ,  causait  paisiblement  avec  Delandine  de 
Saint-Esprit ,  bibliothécaire  de  ia  yille  de  Lyon , 
lorsque  le  bourreau  vint  le  cliercber  pour  le  con- 
duire à  Téchafaud.  La  bibliothèque  de  Nîmes  con- 
serve du  P.  Janin  des  lettres  qu'il  écrivit  à  J.-F. 
Seguier,  relativement  k  plusieurs  objets  d'anti- 
quités découverts  à  Lyon.  G.  de  F. 

L'abbé  Gatllon  de  Mauléon,  Ut  Martifri  de  la  Fol, 
t.  III.  —  Prudhomne.  Dictionn.  dei  Individui  condamnét 
à  mort  pendant  la  Revolutionf  i.  II.  —  Cataioguê  dé  ia 
BMiothéque  de  Lyon,  t.  I*^-. 

lANin  DE  COMBE-BLA5CHB  (/eau),  chi- 
rurgien français,  né  à  Carcassonne,  le  11  janvier 
1730,  mort  vers  1790.  Il  s'adonna  spécialement 
aux  maladies  des  yeux,  pour  lesquelles  il  se  fit 
une  grande  réputation.  Plusieurs  grands  person- 
nages se  rendirent  près  de  lui  pour  obtenir  ses 
soins  ou  des  consultations.  On  cite  particulière- 
ment le  duc  de  Modène,  qui  se  fit  opérer  à  qua- 
tre-vingts ans  d'une  cataracte,  et  recouvra  la  vue. 
Janin  devint  professeur  honoraire  de  l'univer- 
sité de  Modène.  Dans  les  dernières  années  de  sa 
vie,  il  s'occupa  des  moyens  de  combattre  les  mé- 
phitismes,  et  vint  à  Paris  pour  faire  des  expé- 
riences à  ce  siget  devant  une  commission  nom- 
mée par  les  Académies  des  Sciences  et  de  Méde- 
cine. Il  a  publié  :  Observations  sur  la  Maladie 
des  Yeux;  1767,  in-12;  —  Mémoire  et  Obser- 
vations anatomiques,  physiologiques  et  phy" 
siques  sur  VŒU  et  la  maladie  qui  affecte 
cet  organe;  Lyon,  1772,  in-S";  trad.  en  ita- 
lien par  Selle,  Berlin,  1776  et  1788,  in-8<*;  — 
Recherche  sur  le  triste  sort  des  personnes 
qui,  sous  ^apparence  de  mort,  ont  été  en- 
terrées  vivantes,  ou  précis  d'un  mémoire  sur 
la  cause  de  la  mort  subite  et  violente ,  etc.; 
Paris  et  La  Haye,  1772,  in-8";  —  Traité  sur 
la  Fistule  lacrymale;  1776,  in-8-;  —  VAntir 
méphitique,  ou  moyen  de  détruire  les  exha- 
laisons pernicieuses  et  mortelles  des  Josses 
d^ aisances,  V odeur  infecte  des  égouts  ,  celle 
des  hôpitaux,  des  prisons,  des  vaisseaux  de 
guerre  ;  imprimé  par  ordre  du  gouvernement , 
Paris,  1781,  1782,  in-8*;  —  Détail  de  ce  qui 
s'est  passé  dans  les  expériences  faites  par 
M.  Janin,  les  18  et  23  mars,  en  présence 
des  commissaires  réunis  de  V Académie  des 
Sciences  et  de  V Académie  de  Médecine,  concer^ 
nant  Vanti-méphitiqtte;  Paris,  1782,  in-8°;  —  , 
Dissertation  et  Lettres  sur  le  méphitisme  et 
Vanti-méphitismc  adressées  à  M.  Cadet  ;  Paris, 
1 784,  in-8«  ;  —  Réponse  à  M,  O'Ryan ,  professeur 
de  médecine  à  Lyon ,  sur  le  magnétisme  ani- 
mal; Genève  et  Lyon,  1784,  in-8"  ;  —  La  Vérité 
mise  en  évidence;  Paris  et  Lyon,  1785,  in-12. 
On  le  croit  auteur  d'un  pamphlet  contre  Guérin, 
chirurgien  en  chef  de  l'hôtel-Dieu  de  Lyon,  qui 
s'était  occu|)é  aussi  des  maladies  des  yeux; 
cette  brochure  a  pour  titre  :  Lettre  écrite  de 
la  région  des  morts ,  par  Daniel,  oculiste  du 


roi,  au  sieur  Guérin,  1769,  in- 12.  Gotqt  de  F. 

Qoérard.  La  ProMM  UtUraire. 

l  JANIN  (Antoine,  baron), général  français, 
né  le  16  septembre  177î»,  àCliambéry  (Savoie). 
Enrôlé  volontaire  au  14'  régiment  de  chasseurs 
à  cheval  (Id  septembre  1792),  il  franchit  en  un 
an  les  grades  subalternes,  obtint  en  1793  ré^iau- 
lette  de  sous-lieutenant,  et  passa,  en  l'an  x,  dans 
la  gendarmerie  d'élite,  où  il  devint  successi  ventent 
capitaine  et  chef  d'escadron  avec  rang  de  colonel 
(  5  décembre  1810  ).  Lorsque  le  prince  Eugène  fut 
nommé  vice-roi  d'Italie,  M.  Janin  fut  chargé  d'or- 
ganiser sa  garde  à  Milan  ;  puis  il  suivit  l'empe- 
reur en  Espagne  et  en  Russie,  gagna  dans  ce 
dernier  pays  le  titre  de  baron,  et  fit  partie  de  la 
commission  mstituée  pour  juger  les  incendiaires 
de  Moscou ,  laquelle,  s'il  faut  en  croire  l'auieur 
des  Victoires  et  Conquêtes,  rendit  six  cents 
arrêts  de  mort.  £n  1814,  il  escorta  Marie-Louise 
à  Blois;  quelques  jours  après  l'arrivée  de  cette 
princesse,  sur  l'ordre  de  M.  La  Bouillerie,  tré- 
sorier général  du  domaine  extraordinaire,  il 
ramena  à  Paris  les  fourgons  contenant  les  tré- 
sors et  les  diamants  de  la  couronne  impériale, 
qui  furent  conduits,  dit-on,  au  palais  des  Tuile- 
ries, et  non  au  trésor  public.  Après  être  entré 
dans  les  mousquetaires  avec  le  grade  d^aide- 
major,  M.  Janin  fut  nommé  maréchal  de  camp 
(19  mars  1815),  et  passa,  en  1823,  au  com- 
mandement des  Basses-Pyrénées.  Se  trouvant 
par  intérim  à  Bordeaux  lors  de  la  révolution  de 
Juillet ,  il  se  laissa  aller  au  mouvement  qu'il  n'é- 
tait pas  assez  fort  pour  comprimer,  arbora  le 
drapeau  tricolore,  et  reçut  en  récompense  le  bre- 
vet de  lieutenant  général  (20  août  1830)  ainsi 
que  le  commandement  supérieur  de  la  division. 
En  184ô  il  fut  placé  dans  le  cadre  de  réserve, 
ou  il  se  trouve  encore.  P.  Logist. 

Biographie  de*  ffommet  vivant».  —  Germain  Samit 
Les  Homme*  du  Jour,  —  jénnuaire miUtaire. 

*  JANIN  (Jules-Gabriel),  célèbre  critique 
français,  né  à  Saint-Étienne  (Loire),  le  4  dé- 
cembre 1804.  Son  père  était  un  habile  et  savant 
praticien,  qui  l'envoya  d^abord  au  collège  de 
Lyon ,  et  bientôt  à  Paris  au  collège  Louis-le- 
Grand.  Le  jeune  écolier  tint  sa  place  A  c6té  des 
meilleurs  élèves  de  cette  génération  qui  a  produit 
tant  d'hommes  distingués  dans  les  arts  de  la 
guerre  et  de  la  paix.  L'abbé  Guillon  et  l'abbé  de 
Frayssinous  furent  ses  premiers  patrons.  A  sa 
sortie  du  collège,  eu  1823,  il  refusa  un  emploi 
que  l'abbé  de  Frayssinous,  alors  grand  maître  de 
l'Université,  lui  offrait  dans  le  ministère  de 
l'instruction  publique.  Le  jeune  homme  suivit 
avec  zèle  les  cours  de  l'école  de  droit,  prit  tou- 
tes ses  inscriptions  et  passa  tous  ses  examens. 
M.  Janin  a  raconté  lui-même,  dans  la  préface  de 
ses  Contes  Nouveaux,  ses  premières  années  de 
studieuse  et  contente  jeunesse,  à  côté  de  sa  vieille 
tante,  morte  à  quatre-vingt-treize  ans.  Il  raconte 
aussi  par  quels  hasards  il  devint  un  des  rëdac- 
teursdu  Figaro  de  1825.  «  C'était,  dit  M.  J.  Ja- 
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nia,  un  joonMl  plein  d'iadignatton  et  de  fiel 
qiie  matin  éclataient  ^e  nouTeaux  sareaameg,  d« 
BOttTeUes  colères.  Ifoos  étions  tous  méchants  sans 
S^  et  cruels  sans  le  eayoir.  »  Un  mor- 
I  qo*il  écrivit  à  propos  des  Pères  de  l'Église 
grecfweilaiine^que  publiait  l'abbé  Guillon,  fut 
remarqué  »  et  Michaud  s'en  Tint  le  demander 
eonnie  collaborateur  à  l'abbé  Guillon.  M.  Janin 
aTail  à  pêne  écrit  pendant  dix-huit  mois  dans  le 
petit  joamal  d'épigrammes ,  où  il  s'était  plutôt 
st^naié  par  la  fantaisie  que  par  la  malice  »  et 
comme  il  était  royaliste,  à  l'exemple  de  son  père 
et  de  tonte  sa  famiUe»  il  n'hésita  pas  h  écrire  les 
v€nriétés  et  même  la  politique  de  la  Quotidienne, 
Il  resta  deux  ans  à  ce  journal  sans  vouloir  l'aban- 
donner, quelque  promesse  qui  loi  fût  fiiite; 
maïs  lorsque  le  prince  de  Polifpaac  arriva  au  pou- 
voir, à  l'heure  où  la  Quotidienne  et  ses  prin- 
cipes semblaient  prévaloir,  au  moment  où  toute 
faveur  allait  venir  à  l'écrivain,  M.  J.  Janin  se 
retira  ;  il  prit  congé  de  Michaud  qui  lui  dit  en 
l'embrassant  :  «  Vous  êtes  trop  jeune,  en  efTet» 
pour  être  aussi  avancé  que  nous  !  »  Un  instant» 
M.  Jules  Janin  écrivit  quelques  articles  pour  le 
Messager;  mais  enfin,  au  bout  de  six  semaines, 
Bertin  Talné ,  rédacteur  en  chef  du  Journal 
des  Débais,  qui  avait  remarqué  sa  façon  d'é- 
crire ,  et  qui  le  trouvait  bien  pensant ,  lui  ou- 
vrit les  portes  de  ce  journal  où  il  commença  par 
écrire  la  politique.  Lui-même  a  rapporté  dans 
le  tome  1^  de  son  Histoire  de  la  littérature 
dramatique  son  entrée  et  ses  premiers  travaux 
au  Journal  des  Débats ,  et  comment  un  an 
après  la  révolution  de  juillet ,  Duvicquet  ayant 
pris  sa  retraite,  une  part  du  feuilleton  lui  fut  con- 
fiée ;  il  n'avait  alors  que  les  petits  théâtres,  Loewe- 
Weimars  arait  les  autres. 

«  M.  Janin,  dit  M.  Sainte-Beuve,  s'est  fait  un 
^enreet  une  manière  à  part,  et  il  a  créé  on  feuil- 
tetoaqul  porieson  cachet...  Obligé  de  parler  de 
mille  choses  qui  le  pins  souvent  n'en  valent  pas 
la  peine,  et  qui  n'offrent  aucune  prise  sérieuse 
ni  agréable,  il  s'est  dit  de  bonne  heure  qu'il  n'y 
avait  qu'une  manière  de  ne  pas  tomber  dans  le 
dégoût  et  l'insipidité;  c'était  de  se  jeter  sur  Cas^ 
tor  et  Pollux ,  et  de  parler  le  plus  qu'il  pour> 
rait,  à  cêté,  au-dessus,  à  l'entour  de  son  sujet. 
11  a  beaucoup  demandé  à  la  fantaisie,  aux  ha- 
sards de  la  rencontre,  à  tous  les  buissons  du 
cliemin;  les  buissons  aussi  lui  ont  beaucoup 
lendu.  C'est  un  descriptif  que  M.  Janin,  qui  vaut 
surtout  par  le  bonheur  et  par  les  surprises  du 
détail.  Il  s'est  fait  un  style  qui,  dans  ses  bons 
jours  et  quand  le  soleil  rit,  est  vif,  gracieux, 
enlevé,  fait  de  rien,  comme  ces  étoffes  de  gaze  ^ 
transparentes  et  légères  que  les  anciens  appe- 
laient de  l'atr  tissé ,  on  encore  ce  style  prompt, 
IHquant,  pétillant,  servi  à  la  minute,  fait  l'efTet 
d'on  sorbet  mousseux  et  frais  qu'on  prendrait 
en  été  sous  la  treille...  Et  ne  croyez  pas  que  le 
bon  sens  manque  à  travers  ces  airs  habituels  de 
ONirir  les  champs  et  de  battre  les  buissons.  Bien 
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cba-  I  que  la  critique  que  M.  Janin  affectionne  soit  sur- 
tout celle  de  fantaisie  et  de  broderie,  elle  lui  a 
servi  plus  d'une  fois  à  recouvrir  l'autre,  la  vraie 
critique  digne  de  ce  nom.  Quand  il  se  môle  d'a- 
voir du  bon  sens,  il  en  a,  et  du  meilleur,  du 
plus  franc.  Il  a  de  la  galté,  du  naturel  ;  il  aime 
Molière  :  ce  sont  là  des  garanties...  Il  a  le  goût 
sain  au  fond  et  naturel  quand  il  juge  des  choses 
du  théâtre.  II  est  un  peu  comme  ses  personnages 
gaillards  de  Molière,  ces  Dorine  et  ces  Marton 
qu'il  aime  à  citer,  et  qui  disent  des  vérités  le 
poing  sur  la  hanche...  Mais  pour  que  M.  Janin 
ait  tout  son  bon  sens,  il  faut  qu'il  se  sente  libre, 
qu'il  n'ait  pas  affaire  à  l'un  de  ces  noms  qui  bon 
gré  mal  gré  ne  se  présentent  jamais  sous  sa 
plume  qu'avec  un  cortège  obligé  d'éloges...  Même 
quand  il  a  affaire  à  ces  noms  illustres  dont  je 
parle  et  auxquels  il  attache  aussitôt  toutes  sor- 
tes d'épithètes ,  M.  Janin  a  une  manière  de  s'en 
tn*er  en  homme  d'esprit  et  de  marquer  jusqu'à 
un  certain  point  sa  contrainte  :  il  les  loue  trop. 
Il  s'en  fait  presque  une  malice.  Il  accumule  tout 
d'abord  tant  d'éloges  à  leur  sujet,  qu'il  est  bien 
aisé  de  sentir  que  cette  fois  l'éloge  ne  tire  pas 
du  tout  à  conséquence...  Jamais  on  n'a  mieux 
parlé  que  lui  de  ces  choses  fugitives  et  rapides 
qui  pourtant  ont  été  l'événement  d'un  jour,  d'une 
heure,  et  qui  ont  vécu.  Sur  un  brouillard  du  soir, 
sur  un  violoniste  qui  passe,  sur  une  danseuse  qui 
s'en  va .  sur  une  bouquetière  qui  meurt ,  il  a 
écrit  des  pages  délicieuses  qui  méritent  d'être 
conservées.  » 

C'est  dans  le  Journal  des  Débats  que  le 
talent  de  M.  J.  Janin  a  jeté  le  plus  d'éclat;  il  y 
a  déployé  beaucoup  d'imagination ,  de  verve,  de 
saillie;  il  y  a  fait  jouer  sous  ses  mille  faces  un 
esprit  vif,  capricieux ,  pétillant ,  original,  «c  U  ne 
faut  pourtant  pas  chercher,  dit  un  critique,  chez 
M.  Jules  Janin  des  jugements  suivis ,  appuyés 
sur  des  principes,  des  appréciations  déduites 
et  raisonnées,  des  tableaux  historiques  du  pro- 
grès ou  des  vicissitudes  de  l'art  ;  à  propos  d'une 
pièce  de  théâtre  ou  d'un  roman,  il  parie  detoot  ; 
une  digression  appelle  une  autre  digression  ;  l'é- 
crivain se  laisse  aller  au  courant  de  l'imagina- 
tion et  du  caprice;  sa  causerie  vagabonde  et 
légère  voltige  sur  mille  sujets  divers.  On  est 
étonné  au  point  d'arrivée  de  se  trouver  aussi 
éloigné  du  point  de  dépari.  On  ne  lui  en  veut 
pas  pour  cela  :  il  vous  a  amusé  par  sa  gatté  ori- 
ginale ;  il  vous  a  diverti  par  ses  divagations  à 
travers  mille  routes  fleuries  ;  il  vous  a  étonné 
par  sa  facilité  et  sa  merveilleuse  abondance.  » 
Lorsque  M.  Yéron  fonda  la  Revue  de  Paris , 
il  appela  M.  J.  Janin  à  «  l'illustrer,  comme  di- 
sent les  Mémoires  d'un  Bourgeois  de  Paris, 
par  sa  phrase  artisteroent  drapée.  »  Il  y  donna, 
en  effet,  des  articles  remarquables  sur  sa  ville 
natale,  sur  Mirabeau,  lord  Byron,  etc.  Il  tra- 
vailla aussi  à  la  Revue  des  Deux  Mondes ,  à 
L* Artiste,  au  Magasin  des  Familles,  et  à  d'au- 
tres recueils.  On  dit  M.  J.  Janin  grand  hu« 
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maniste  ;  nous  le  croyons  ;  et  poartant  il  est  ra- 
rement heureux  quand  U  parie  des  anciens.  Les 
moeurs  et  le  langage  populaires  lui  vont  mieux 
à  notre  avis.  Plusieurs  fois  il  a  demandé  aux  tri- 
bunaux la  réparation  d'imputations  injurieuses 
on  calomnieuses  lancées  contre  lui  par  quelques- 
uns  de  ses  confrères.  On  sait  que  M.  J.  Janin 
parle  volontiers  de  lui-même.  Noos  ayons  déjà 
dit  qu'il  a  raconté  au  public  son  enfonce ,  sa 
jeunesse  et  ses  débuts.  On  se  rappelle  qu'il  an- 
nonça son  mariage  au  monde  littéraire  dans  un 
feuilleton  intitulé  :  ht  Critique  marié.  Bienveil- 
lant et  enthousiaste,  un  peu  vain  d'ailleurs,  il  a 
souvent  encouragé  de  jeunes  talents;  mais  il  ne 
reste  pas  indissolublement  uni  à  ceux  qull  a 
lancés.  Rachd,  Ponsard ,  et  bien  d'autres  l'ont 
éprouvé.  Souvent  le  même  feuilleton  contient 
l'éloge  et  le  biftme.  Biais  une  justice  à  rendre  à 
M.  J.  Janin ,  c'est  que  jamais  il  n'a  frappé  les 
vaincus ,  et  quand  il  critique  avec  le  plus  de 
véhémence,  c'est  souvent  le  lendemain  d'un 
succès.  Aussi  a>t-oa  essayé  d'expliquer  certaines 
boutades  du  prince  des  critiques  parl'interven- 
tion  de  son  dSen  habituel,  le  caprice.  Du  reste, 
il  n'a  jamais  cherdié  les  places  et  les  honneurs , 
a^en  tenant  toujours  ayec  sagesse  à  sa  position 
de  critique  du  Journal  des  Débats. 

En  1839,  dans  un  voyage  en  Italie,  M.  J.  Ja- 
nin se  trouvait  à  une  soirée,  chez  un  membre 
de  la  famille  Bonaparte ,  lorsqu'on  lui  offrit  un 
billet  d'une  loterie  de  bienfaisance.  Il  accepta 
le  numéro  qu'on  lui  donnait  sans  foire  atten- 
tion, et  Itat  tout  étonné  à  son  retour  à  Paris 
d'apprendre  qu'une  petite  maison  aux  bains  de 
Lucques  lui  était  échue.  Il  la  garda  vingt-deux 
ans  '•  elle  valait  huit  mille  francs. 

On  a  de  M.  Janin  :  VAne  mort  et  la  Femme 
guillotinée;  Paris,  1829,  1830,  1832,  2  vol. 
in-12;  1837,  in-8'';  1841,  in-18;  édit.  illustrée 
par  Tony  Johannot,  1841,  in-8'';  —  Tableaux 
aneedotiques  de  la  Littérature  française  de- 
puis François  i"  jusqu^à  nos  jours  ;  Paris, 
1829,  ;in-8'»;  —  La  Confession;  Paris,  1830, 
2  vol.  in-12;  —  Bamave;  Paris,  1831,  4  vol. 
in-12  ;  —  Histoire  du  Théâtre  à  quatre  sous; 
Paris,  1832,  in-12;  —  Contes  fantastiques  et 
Contes  littéraires;  histoire  de  la  Poésie  et 
de  la  littérature  chez  tous  les  peuples;  Paris, 
1832,  4  vol.  in-12;  ^-—  Contes  nouveaux; 
Paris,  1833,4  vol.  in- 12;  —  Romans^  Contes 
et  Nouvelles  littéraires  :  1"  série,  VOrient, 
tome  P"",  Les  Arabes  :  Voyage  de  Victor  Ogier 
en  Orient  ;  Strasbourg,  1834,  in-12  ;—  tome  II, 
Les  Hindous  et  les  Persans  :  Les  Fils  du  rajah  ; 
Strasbourg,  1834,  in-12  ;  —  tome  III,  Les  Chi- 
nois :  Han  Wen  le  lettré;  Strasbourg,  1834, 
in-12  ;  —  2"  série  :  La  Grèce;  tomeP'  :  Homère, 
ou  la  Poésie  épique;  Strasbourg  et  Paris,  1835, 
in-12;  —  tomes  H  et  III  :  L'Enfance  et  la  Jeu- 
nesse de  Lysis;  Paris  et  Strasbourg,  1835, 2  vol. 
în-12;  —  X«  Chemin  de  traverse;  Paris,  1836, 
2  vol.  in-S*»;  3*  édit,  revue  et  corrigée;  Paris, 


1844,  in-8*  ;  —  Un  Cour  pour  Deux  Amours; 
Paris,  1837,  in-8*;  —  Fontainebleau,  Ver- 
taiUes,  Paru  (juin  1837);  Paris,  1837,  in-l8  -. 
c'est  la  relation  des  fêtes  du  mariage  du  duc 
d'Oriéans  ;  —  Histoire  de  France ,  senvant  de 
texte  explicatif  aux  galeries  historiques  de 
Versailles,  publiées  par  Ch.  Gavaid;  Paris, 
1837-1843,  m-fol.,  in-V"  et  in-8«  ;  —  Versailles 
et  son  Musée  historique.  Description  com- 
plète de  la  ville,  du  palais,  du  musée,  des 
Jardins  et  des  deux  Trianons;  précédée  d'un 
Itinéraire  de  Paris  à  Versailles ,  etc.;  Paris, 
gr«  in-18  ;  —Les  Catacombes;  Romans,  Contes^ 
Nouvelles  et  Mélanges  ;  littéraires;  Paris, 
1839,  6  vol.  in-16  ;  —  Voyage  en  Italie;  Paris, 
1839,  fai-8«;  édit  illustrée,  1842,  in-8*;  —  Le 
Prince  royal;  Paris,  1842,  in-18;  —  Un  Hiver 
à  Paris,  tableau  de  mceurs  contemporaines. 
Illustré  par  Eug.  Lami;  Paris,  1842,  in-8*; 
1847,  in-8'*;  _  La  Normandie  historique, 
pittoresqueet  monumentale  ;P«tïs,  1842-1843, 
in-8*;  —  L*Été  à  Paris,  tableau  de  mœurs 
contemporaines;  Paris,  1843,  in-8°;  —  Les 
Beautés  de  VOpéra,  ou  chefs-iVoeuvre  lyriques 
illustrés;  Paris,  1644,  in-8''  ;  ^  La  Bretagne 
historique,  pittoresque  et  monumentale; 
Paris,  1844,  gr.  in-8*;  —  Clarisse  Harlowe, 
précédée  d'un  Essai  sur  la  Vie  et  les  Ouvrages 
de  Samuel  Riehardson;  Paris,  1846,  2  vol* 
in-12  :. le  roman  de  Riehardson  a  été  réduit  par 
M.  J.  Janin  à  deux  vol.  an  lieu  de  quatorze  ;  — 
Suite  de  V  Histoire  du  chevalier  Desgrieux  et 
de  Manon  Lescaut  (avec  MM.  Arsène  Hous- 
saye  et  Sainte-Beuve);  Paris,  1847,  io-16;  — 
Le  Gdteau  des  Rois,  symphonie  fantastique; 
Paris,  1847,  in-18;  —  Voyage  de  Paris  à  la 
mer,  description  historique  des  villes,  bourgs, 
villages  et  sites  sur  le  parcours  du  chemin 
de  fer  et  les  bords  de  la  Seine;  Paris,  1847, 
in-16;  --  La  Religieuse  de  Toulouse;  Paris, 
1850, 2  vol.  in-12  ;  —  Les  Gaietés  champêtres; 
Paris,  1851  ;  —  £«5  Petits  Bonheurs,  illustrés 
par  Gavami;  Paris,  iSb6;  —  Les  Symphonies 
de  l'Hiver,  illustrées  par  Gavami  ;  Paris,  1857, 
in-8'';  —  Histoire  de  la  Littérature  drama- 
tique; Paris,  1851-1856,  4  vol.  in-18  :  c'est  une 
réimpression  choisie  et  arrangée  des  principaux 
feuilletons  de  M.  J.  Janin  dans  le  Journal  des 
Débats  ;  mais  le  choix  fait  par  l'auteur  ne  répond 
pas  toujours  à  celui  qu'aurait  fait  le  public. 

M.  J.  Janin  a  rédigé  un  grand  nombre  de  pré- 
faces, de  biographies,  d'appréciations  littéraires, 
soit  dans  le  Journal  des  Débats,  soit  dans 
d'autres  feuilles  périodiques,  soit  en  tète  d'édi- 
tions spéciales.  On  cite  principalement  :  Essai  sur 
la  Vie  et  les  Ouvrages  de  J.  de  La  Fontaine, 
en  tête  d'une  édition  des  fables  de  ce  poète  ; 
1829;  —  Notice  sur  Stem  et  sur  Maekensie, 
en  tète  de  morceaux  de  ces  écrivains;  1829;  — 
Histoire  de  la  Poésie  moderne,  en  tète  d'un 
Choix  de  Poésies  contemporaines;  1829;  — 
Notice  sur  la  vie  de  Boteldieu,  à  la  suite  de 
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trois  nmiaiiceft  fiiTorites  de  ce  compositeur; 
1834,  iD-4^;  —  Préface  aux  Œuvres  de  Walter 
Scali;  1837;  —  Préface  historique  h  la  traduc- 
tion des  Mille  et  une  Nuits  de  Galland  ;  —  No- 
tice historique  et  biographique  sur  Vabbé 
Prévost  i  précédant  son  Histoire  de  Manon 
Lf scout  et  du  chevalier  Desgrieux;  1839;  — 
Notice  SUT  Lesage,  en  tète  du  Diable  Boiteux  ; 
1840;  —Essai  sur  la  Vie  et  les  Ouvrages  de 
Fénelon,  en  tête  des  Aventures  de  Télémaque; 
1840;  —  Introduction  au  Jocelyn  de  M.  de 
Lamartine;  1840;  —  Essai  sur  la  Vie  et  les 
Ovarages  de  Martial,  précédant  les  Épigram- 
mes;  1841  ;  —  Pré/ace  à  V Histoire  des  Fran- 
çais des  divers  États  aux  dnq  derniers  siècles, 
par  Mooteil;  1842;  —  Notice  biographique,  et 
Uttéraire  en  tète  des  Œuvres  de  J.-J.  Fiévée; 
1842  ;  —  Notice  sur  Marivaux,  dans  la  Vie  de 
Marianne,  ou  les  aven  titres  de  M^^  la  com- 
tesse de***;  1843;  —  Notice  précédant  Fran- 
cisais Columna ,  dernière  nouvelle  de  Charles 
Nodier;  1844;  —  Notice  biographique  devant 
les  Lettres  de  M^  de  Lespinasse;  1847;  — 
Bssai  précédant  Le  Petit  Carême  et  un  Choix 
de  Sermons  de  MassiUon.  Panckoucke  a  donné 
pour  prospectus  et  préface  de  la  seconde  série 
de  sa  Bibliothèque  Latine  Française  deux  ar- 
ticles écrits  par  M.  J.  Janin  dans  le  Journal 
des  Débats,  Il  est  aussi  l'auteur  de  Vlntroduc- 
tion  au  Choix  de  Soixante  Roses ,  publié  par 
Redouté;  1836  ;  —  de  V Introduction  historique 
àa  Jardin  des  Plantes  deBoitard;  1842;  — 
d'une  Biographie  de  Louis- Philippe,  dans  Les 
Rois  contemporains;  Paris,  1845,  io-S"*.  Il  a 
donné  à  La  Quotidienne  :  Les  Cheveux  de  la 
Reine  ;  —  an  Livre  des  Cent  et  un  :  Âsmodée  ; 
—  Vabbé  Châtel  et  son  Église;  —  les  petits 
Métiers  ;  ^  Le  Marchand  de  Chiens  ;  —  Né- 
crologie des  Cent  et  un;  —  dans  le  Keepsake 
américain  :  Le  Télégraphe  du  Raincy;  —  Le 
Yogage  imaginaire;  —  dans  Les  Français 
p^tt  par  eux-mêmes:  V Introduction  ;  —  La 
Grisette;  -«  Le  Gamin  de  Paris;  ^  La  Dé- 
vote;— dans  Les  Cent  et  une  Nouvelles  :  Le 
Ressentiment;  —  dans  la  Revue  des  Deux 
Mondes  :  Honestus  (  15  mai  1832)  ;  —  /kx  Mort 
du  due  de  Reichstadt  (  15  août  1840  );  --  Le 
Voyage  iFun  homme  heureux  (  15  décembre 
1840);  —  Horace  (  l''^  janvier  1842);  —  dans 
Paris-Londres,  Keepsake  :  Lady  Blessing- 
Um  ;  —  dans  les  Actrices  célèbres  contemporai- 
nes :  Bfi^  Mars  (  1842  )  ;  —  dans  la  Revue  nou- 
velle :  Pline  le  jeune  et  Quintilien ,  ou  Vélo- 
quence  sous  les  empereurs  ;  1846,  tiré  à  part 
«|-8'*;  —  dans  le  Journal  des  Enfants  :  La 
Biographie  des  Enfants  célèbres  ;  —  Les  Pro- 
menades dans  Paris ,  et  one  Histoire  des  Prix 
Montyon  et  de  ceux  qui  les  ont  mérités.  On 
troore  en  outre  de  lui  un  grand  nombre  d'articles 
dans  le  Dictionnaire  de  la  Conversation,  dans 
X Encyclopédie  des  Gens^  du  Monde ,  La  Chro- 
nique de  Paris,  L'Album  de  la  Mode,  Le 
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Fruit  défendu,  Les  Étrangers  à  Paris,  etc. 
M.  Janin  a  fait  en  1834,  à  l'Athénée  de  Paris,  un 
Cours  sur  VHistoiredu  Journal  en  France,  qui 
a  été  imprimé  in-8''.  Les  détails  du  procès  de 
M.  J.  Janin  contre  M.  Félix  Pyat  ont  paru  sous  ce 
titre  :  Tribunal  correctionnel  de  la  Seine,  au- 
dience du  7  février  1844.  Procès  en  diffama- 
tion, M.  J.  Janin  contre  M.  F.  Pyat;  condam- 
nation, incidents ,  protestations  et  réflexions 
de  plusieurs  avocats  à  ce  sujet;  Paris,  1844, 
in-8*.  L.  LouvET. 

Rabbe,  viellh  de  Boli^olln  «t  Sainte-Preuve,  Bioçr. 
tmiv.  et  portât  des  Contemp,  ^  Bemiê  Générale,  Bio- 
graphique et  Littéraire,  iiku  -  P.  Fayot,  daos  l'£ney- 
elop,  des  Gens  du  Monde.  —  Diet.  de  la  Conversation. 

—  Le  Bas  ,  Dict.  encydop.  de  la  France.  -  S.  de  Sacy, 
Fariétès  littéraires.  —  Sainte-Beuve,  Causeries  du 
lundi.  Il  mat  18B0  et  la  octobre  1811  ;  tome  ir,  page  M, 
et  tome  V,  p.  18.  —  Qaérard,  La  France  littéraire  et 
Supercheries  littéraires.  —  Bonrquelot  et  A  If.  Maury, 
La  lÀttér.  franc,  contemp.  ^  F.  Pyat ,  Marie-Josepà 
CMnier  et  le  FHnee  des  Criti^tes  ;  18M«  ln-8«.  —  A. 
Busslère.  Revue  des  Deux-Mondes,  15  Janvier  1837.  — 
Eng.  Pelletan,  Presse,  C8  Juillet  1881.  -  L.  Ratlsbonne. 
Journal  des  Débats,  !•'  aept.  1884.  —  Ed.Tblerry,  Sîoni- 
teur  du  it  février  1858. 

JAHiTius  OU  JAKiCKi  (Clément),  poète 
latin  polonais,  né  le  4  novembre  1 516,  à  Jamuszig, 
village  de  la  grande  Pologne,  mort  en  1543.  Son 
talent  précoce  pour  la  poésie  latine  le  fit  bien 
venir  auprès  d'André  Cridus,  archevêque  de 
Gnesne,  aiasi  qu'auprès  de  Pierre  Kmita;  ce  der- 
nier procura  libéralement  à  Janitius  les  moyens 
d'aller  étudier  à  roniversité  de  Padooe.  Janitius 
y  reçut  les  honneurs  du  Laurier  poétique  et  se 
rendit  ensuite  à  Graoovie,  où  il  mourut  peu  de 
temps-après.  On  a  de  lui  :  Vitw  regum  Polono» 
rum  elegiaco  carminé  descriptx  ;  Anvers,- 1 563, 
in-8»;  Cracovie,  1634,  in-8";—  Vitx  archi&- 
piscoporum  Gnesnensium;  Cracovie,  1574, 
ln-8**;  —  Querela  reipublicx  regni  Polonix 
elegis  conscripta,  sans  nom  de  lieu,  1638, 
jQ^o.  _  fristia,  elegiœ  et  epigrammata , 
sans  lieu  ni  date,  in-8*.  — Les  poésies  complètes 
de  Janitius  ont  été  recueillies  par  J.-Chr.  Bœlime 
en  un  volume  intitulé  :  Janitii  Poemata  in 
«num  libellum  collecta.  E.  G. 

Boehme,  Pratfatio  en  tête  dea  Poemata  de  Janltlua. 

-  Janoakl,  Bm.Zalusk.,X.  11,  p.U.  *  Janosiana,  t.  il, 
p.  110.  —  Adelnng,  Supplément  à  JOcher. 

JANNEQUIN  (Clément),  célèbre  musicien 
du  seizième  siècle,  vivait  sous  les  règnes  de 
François  l^  et  de  Henri  H.  Les  biographes  ne 
donnent  point  de  détails  sur  les  événements  de 
sa  vie;  les  uns  pensent  qu'il  naquit  en  Belgique , 
d'autres  le  font  Français;  selon  Topinion  la  plus 
généralement  admise,  ce  serait  en  France  qu'il 
aurait  vu  le  jour.  Quelques-uns  disent  qu'il  fut 
élève  du  célèbre  Josquin  Desprez,  mais  le  fait 
est  au  moins  douteux;  rien  ne  prouve  non 
plus  qu'il  ait  été  attaché,  comme  on  l'a  supposé, 
au  service  de  François  I*'  et  de  son  successeur. 
Quoi  qu'il  en  soit.  Clément  Jannequin  fut  un  des 
plus  remarquables  musiciens  de  son  temps.  Jus- 
qu'alors le  mérite  des  compositeurs  avait  consisté 
dans  leur  habileté  à  combiner  des  sons  selon  le* 
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lègles  da  contre-point,  mais  on  ne  voit  encore 
dans  leurs  œuvres  aucune  trace  de  goût  sons  le 
rapport  de  la  mélodie  et  de  l'expression.  Janne- 
quin  est  l'un  des  premiers  de  qui  l'on  peut  dire  : 
il  a  eu  réellement  du  ^4iie.  Le  recueil  qu'il 
publia,  en  1544,  sous  le  titre  justement  appliqué 
<V Inventions  musicales  à  quatre  et  cinq  par- 
ties ,  contient  en  effet  des  pièces  pleines  d'inven- 
tion et  d'une  orîginalité  qu'on  ne  rencontre  nulle 
part  dans  les  productions  des  autres  musiciens 
contemporains;  nous  citerons  notamment  parmi 
CCS  pièces  celles  qui  sont  intitulées  :  Les  Oiseaux, 
Le  Caquet  des  Femmes^  et  £a  Bataille^  ou  dé- 
faite des  Suisses  à  Marignan ,  morceau  écrit 
à  quatre  parties,  et  dans  lequel  on  trouve  tous 
les  termes  militaires  usités  dans  un  combat  et 
rimitalion  du  bruit  du  canon ,  du  cliquetis  des 
armes  et  des  instruments  de  guerre.  On  ignore 
l'époque  de  la  mort  de  Clément  Jannequin ,  on 
sait  seulement  qu'il  ifivalt  encore  en  1559,  car 
dans  le  courant  de  la  môme  année  il  parut  une 
nouvelle  éflition  du  recueil  que  nous  venons  d'in- 
diquer, et  dont  le  titre  porte  que  cette  édition  a 
été  revue  et  corrigée  par  l'auteur  lui-même. 

On  connaît  de  ce  musicien  :  plusieurs  Messes 
composées  sur  des  motifs  de  cliansons  françaises  ; 
ces  messes  se  trouvent  dans  les  recueils  ma- 
nuscrits des  archives  de  la  chapelle  pontiticale , 
à  Rome;  le  nom  de  l'auteur  y  est  écrit  de  diffé- 
rentes manières, /anneguin,  Janeqvin,  Jen- 
nequin  ;  —  Sacrx  Cantiones,  seu  moteeix  qua- 
tuor vwsum;  Paris,  1533,  chez  Pierre  Attai- 
gnant,  in-4°,  oU.;  —  Chansons;  Paris,  1537; 

—  Cantoni  Francesi  a  quattro  voei;  Venise, 
1538;  —Inventions  Musicales  de  Jannequin: 
premier,  second,  troisième  et  quatrième  Ji- 
vreSf  oit  sont  contenus  le  Caquet  des  FemmsSf 
à  cinq  parties,  La  Guerre,  La  Bataille,  La 
Jalousie ,  Le  Chant  des  Oiseaux ,  Le  Chant  de 
V Alouette,  Le  Rossignol,  La  Pi^ise  de  Bou-  \ 
logne,  etc.;  Lyon,  1544,  in-4°.  Une  autre  édition  : 
des  mêmes  morceaux  a  été  publiée  sous  ce  titre  : 
Verger  de  Musique,  contenant  partie  des  plus 
excellents  labeurs  de  maître  C.  Jannequin  ^  à 
quatre  et  cinq  parties^  nouvellement  imprimé 
en  cinq  volumes,  reveui  et  corrigez  par  lui- 
même;  Paris,  1559,  chez  Adrian  Le  Roy  et  Ro- 
bert Ballard,  în-4*».  On  trouve  dans  ce  recoefl  : 
Le  Chant  des  Oiseaux,  à  quatre  parties;  —  Le 
Chant  du  Rossignol,  idem  ;  —  Le  Chant  de  VA- 
louette,  idem;  —  La  Prinse  de  Boulongne, 
idem  ;  —  La  Bataille,  idem ,  avec  une  cinquième 
partie,  ajoutée  par  Verdelet  ; — Le  Siège  de  Meti, 

à  cinq  |)arties;  —  La  Ba taille,  ïàem;  —  Le  Ca- 
quetdesFemmes,  idem  ;  —  La  Jalousie,  idem  ; 

—  fM  Chasse  au  Cerf,  k  sept  parties,  et  La 
Guerre  de  Renty,  à  quatre  parties  ;  —  Le  sep- 
tième Livre  des  Chansons  nouvellement  com- 
posées en  musique  à  quatre  parties  par  bons 
et  ejrcellenls  musiciens ,  in^",  publié  à  Paris , 
en  1557,  chez  Adrian  Le  Roy  et  Robert  Ballard, 
et  le  huitième  livre  du  même  recueil  ainsi  que  le 


deuxième  livre  dn  ReeiteU  de$  Recueils,  com- 
posa de  c?utnsons  à  quatre  parties  de  plu^ 
sieurs  aut heurs;  ibid.,  Iô64,  contiennent  des 
chansons  françaises  de  Clément  Jannequin. 
Dieudonné  Dbrne-Babon. 

Gerber.  Historiteh'Uloçraphiiekes  f^êrlkon  der  Ton- 
kUmUer,  etc.  —  Baraey,  ^  çemrol  HMorf  of  MusU 

—  Choron  et  Fayolle,  Dictionnaire  historiqtte  des  Musi- 
ciens. —  Pétift,  Biographie  universelle  des  Musiciens. 

-  PlMa,  BUtoire  dé  VJrt  Musical  «n  PtMce, 

JAN5BQUIN  (  Claude),  sieur  de  Rochefort, 
voyageur  français,  néàChâlons-sur-Marne,  vivait 
dans  la  première  partie  du  dix-septième  siècle.  Il 
fit  d'abord  partie  de  la  suite  de  M.  de  Rellièvre 
lorsque  ce  diplomate  fut  envoyé  en  ambassade  en 
Angleterre.  Jannequin  y  prit  le  goût  des  voyages, 
revint  à  Dieppe,  et  s'embarqua  comme  volontaire 
à  bord  d'un  navire  commandé  par  le  capitaine 
Lambert,  qui  allait  exploiter  les  côtes  de  l'Afri- 
que occidentale.  Le  capitaine  le  chargea  de  la 
tenue  des  écritures  et  du  journal  de  l'expédition. 
On  mit  h  la  voile  le  5  novembre  1637,  et  après 
une  violente  tempête  les  navigateurs  gagnèrent 
Ouessant  (1)  et  les  Sorlingues.  Jannequin,  dans 
le  récit  de  son  voyage,  fait  longuement  la  nar- 
ration de  la  traversée  jusqu'à  la  côte  de  Barbarie, 
qu'il  suivit  jusqu'au  Cap  Blanc.  On  relâcha  aux 
environs  de  ce  promontoire,  dans  le  dessein  de 
construire  une  barque  nécessaire  pour  entrer  dans 
le  fleuve  du  Sénégal.  Les  Français  y  trouvèrent  peu 
d'hospitalité  ;  les  naturels  prenaient  la  fuite  aussi- 
tôt que  les  navigateurs  s'avançaient  dans  les 
terres  :  il  est  vrai  que  la  conduite  violente  des  Por* 
tugais  légitimait  les  craintes  des  sauvages.  On 
souffrit  beaucoup  de  la  soif.  Le  vaisseau  mit  à  la 
voile  pour  le  Sénégal  et  ancra  près  de  la  barre. 
Jannequin  entra  en  rivière  et  aborda  à  Byurt  ou 
Bièvre  (2).  L'équipage  y  construisit  une  maison, 
moitié  en  briques,  moitié  en  bois,  avec  l'aide  des 
indigènes.  Les  Français  reçurent  deux  alkatis 
(chefs  de  village)  nègres,  l'un  do  damel  (3) , 
l'autre  du  brac{k)  ;  des  traités  Ibrént  conclus  a vc>c 
ces  ambassadeurs.  Jannequin  remonta  le  fleure 
jusqu'à  Terrier-Rouge  (5).  Dans  tous  les  lieux  de 
leur  iMissage,  les  chefs  du  pays  venaient  leur 
vendre  des  denrées  et  leur  envoyaient  de»  nègres. 
Cependant  Jannequin  demeura  persuadé  que  la 
crainte  avait  plus  de  part  à  leurs  services  que  l'af- 
fection. U  nous  apprend  que  sur  les  rives  du  S<''- 
négal  on  trouve  quatre  royaumes  ;  «  celui  dos 
nègres  de  Libye,  commandé  par  Damel  ;  celui 
des  Foules  (Foulahs),  par  BrojC;  celui  des  Maures 
de  Barbarie,  par  Camalingue  (6) ,  et  celui  des 
Maures  et  Barbares  voisins  du  royaume  de  Tom- 

(t)  Jinnequln  écrit  Ouexen,  et  les  traducteurs  aosrin 
Vsehant. 
(t)  Meurt  tor  U  carte  de  d'AnrlIIe. 

(3)  Souveratn  da  roTsame  de  Cayor. 

(4)  Souverain  du  royaume  de  Hoval,  au  sud  du  Se. 
néRal. 

(5)  Ce  lieu  est  «ar  la  rivlftre  da  nord,  à  folxante-dfs 
lieues  du  Fort-Ioots. 

(6)  Ce  royaume  est  éTldemmeot  celut  des  Mandiogunu 
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boto  (Tomboactou  )  (1),  qoi  est  eonunandé  par 
le  grand  sambalam.  Il  est  évident  que  le  Toya* 
geur  français  prend  id  des  titres,  damel,  brac , 
eamalïngwB^  etc.,  poar  des  noms  propres;  cela 
doit  fiure  dooter  de  l'aotorité  générale  de  son 
rédt.  It  assista  à  on  combat  entre  Camalingae 
«t  ira  lion;  le  prince  resta  yaioqiieur,  et  Janne- 
qinn  ajoate  «  que  les  nègres  de  ce  pays  rempor- 
tent tellement  sur  les  Européens  pour  la  force 
et  le  courage,  qu'on  de  ces  barbares  renversait 
aisément  d'une  seule  main  le  plus  robuste  des 
Français  ;  de  sorte  que  s'il  était  question  d'en 
Tenir  aux  coups,  corps  à  corps,  il  ne  doute  pas 
que  ravmtage  ne  demeurât  toujours  aux  nègres  » . 
L'expérience  dément  chaque  jour  cette  opinion  de 
Jannequin.  Il  parle  ailleurs  do  commerce  des 
noirs  avec  l'esprit  malin,  et  cela  dans  des  termes 
qui  ne  font  pas  honneur  à  ses  lumières,  décla* 
rant  «  que  les  jeunes  nègres  ne  peuvent  ap- 
prendre à  lire  et  à  écrire  l'arabe  sans  le  secours  de 
resprit  malin  (3)  et  que  les  marbuts  (  marabouts  ) 
reçoivent  de  Satan  des  informations  sur  les  choses 
dérobées  (3)». 

En  fait  de  géographie,  Jannequin  ne  parait  pas 
mieux  renseigné.  C'est  ainsi  qu'il  avance  que  le 
^er,  après  avoir  traversé  le  royaume  de  Tom- 
buto«  se  divise  en  trois  branches,  dont  Tune 
passe  en  Barbarie,  sons  le  tropique  du  Cancer; 
que  la  seconde  arrose  les  quatre  royaumes  pré- 
cédemment nommés,  et  se  jette  dans  la  mer  entre 
la  Barbarie  et  le  Sénégal;  et  que  le  troisième» 
dont  le  cours  est  plus  long  que  celui  des  deux 
antres,  se  décharge  près  de  la  cdte  de  Guinée.  Ce 
fut  d*après  ces  renseignements  erronés  qu'on 
dessina  longtemps  sur  les  cartes  les  fleuves  de 
Tintérienr  de  l'Afrique. 

Les  incommodités  do  climat  forcèrent  les  Fran* 
çais  k  abandonner  le  pays;  Lambert  mit  à  la 
voile  pour  les  lies  du  cap  Vert.  Jannequm  cons- 
tate que  tous  les  matelots  étaient  malades.  Il  re- 
cueillit  néanmoins  les  débris  d'un  équipage  fran- 
çais naufragé  dans  la  baie  du  cap  Saint-Vincent. 
La  famine  vint  encore  accabler  les  navigateurs, 
n  et  réduisit  les  plus  robustes  k  la  figure  d'au- 
tant de  squelettes  ».  Jannequin  raconte  qu'il 
n'était  plus  reconnaissable  même  à  ses  propres 
yeux.  L'expédition  atterrit  enfin  au  Camaret  en 
16.39.  Le  reste  de  la  vie  de  Jannequin  demeure 
inconnu.  Il  publia  le  récit  de  son  voyage  sous  ce 
titre  :  Voffage  de  Libye,  au  royaume  de  Sé- 
négai,  le  long  du  Niger,  avec  la  description  des 
peuples  qui  sont  le  long  de  ce  fleuve,  leurs 
coutumes  et  façon  de  vivre,  les  particularités 
les  plus  remarquables  de  ce  pays;  Paris, 
1643,  in- 12.  Alfred  de  Lacaze. 

C.  A.  Walkenatfr,  CùlleetUm  de$  royages  en  ÂfriQue, 
L  II,  p.  US^SiS. 

jAimoT  (  Philippe),  poète  (lançais,  né  à 


<l)  Le  roTsame  toUIq  de  Tomboactoa,  téjour  du  grand 
àiiibalain ,  ne  peut  être  que  eelol  de  Bambarra. 
(t)  V.  118. 
iS)  P.  ISO, 
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Bouiig  (Ain),  en  1809,  mort  dans  la  même  ville, 
le  20  aoôt  iS34.  Fils  d'un  artisan,  il  apprit  à  lire 
dans  une  école  primaire  et  n'ayant  pour  ainsi 
dire  d'autre  maître  que  l'instinct,  qui  le  poussa  à 
cultiver  la  poésie.  Ses  premiers  essais  parurent 
dans  le  Journal  de  VAin.  Après  sa  mort  une 
souscription  fut  ouverte  pour  publier  ses  Poé- 
sies; Bourg,  1834.  Le  surplus  fut  employé  à  lui 
élever  un  modeste  monument  funéraire  dans  le 
cimetière  de  Bourg.  J.  V. 

Depery.  Biogr.  des  MommMS  célébrée  du  Départ,  de 
rMn.  —  Bottrqoelot  et  A.  Maary,  /.a  LUtér.  franc,  con- 
tmnp. 

JAHOD  (Jean-Joseph-Joachim),  magistrat 
français,  né  à  Clairvaux,  en  1761,  mort  à  Paris, 
en  mai  1836.  Après  avoir  fait  ses  études  à  Be- 
sançon, il  débuta  au  barreau  de  cette  ville  en 
]78fi.  U  alla  ensuite  s'établir  à  Lons-le-Saiilnier. 
D'abord  favorable  aux  principes  de  la  révolu- 
tion, il  fut  élu  membre  de  l'administration  dé- 
partementale du  Jura,  et  tenta  avec  ses  collègues, 
en  1793,  d'organiser  la  résistance  au  pouvoir  de 
la  Convention.  Appelés  à  la  barre  de  cette  as- 
semblée pour  rendre  compte  de  leur  conduite, 
ils  se  tinrent  prudemment  cachés  jusqu'à  la 
journée  du  9  thermidor.  A  la  mise  en  activité 
de  la  constitution  de  l'an  in,  il  fut  élu  député 
par  son  département  an  conseil  des  Cinq  Cents, 
et  il  s'y  fit  remarquer  par  sa  modération.  Après 
le  18  brumaire,  il  fit  partie  du  corps  législatif, 
qui  le  choisit  pour  l'un  de  ses  secrétaires.  Réélu 
en  1809,  il  appartenait  encore  à  cette  assemblée 
à  la  Restauration.  Juge  au  tribunal  de  première 
instance  de  la  Seine  en  1804,  il  en  devint  vice- 
président  en  1814,  et  fut  nommé  conseiller  à  la 
cour  royale  de  Paris  en  1829,  fonctions  qu'il 
remplissait  encore  à  sa  mort.  J.  V. 

fitonitêur,  1809,  i8ii. 

JANOTZKI  (Jean-DanielAndr^,  littérateur 
polonais,  dont  le  véritable  nom  est  Janisch,  né  à 
Wiborg,  en  1720,  mort  à  Babimost,  en  1786. 
Après  avoir  terminé  ses  études  et  embrassé  la 
religion  catholique ,  il  quitta  l'Allemagne,  et  se 
rendit  en  Pologne,  où  il  occupa  pendant  quel- 
que temps  la  place  de  secrétaire  et  de  biblio- 
thécaire du  comte  de  Zaluski,  grand-ri^.fcrcn- 
daire  de  la  couronne  de  Pologne.  Ses  travaux 
sur  la  littérature  polonaise  lui  valurent  un  ca- 
nonicatà  Kiew  et  à  Scarbimir,  et  en  1771  la 
place  de  prévAt  du  chapitre  ecclésiastique  de  Ba- 
bimost. On  a  de  lui:  Literarum  in  Polonia 
Instauratores ;  Leipzig,  1744;  —  Kritische 
Briefe  an  vertraute  Freimde  (Lettres  critiques 
à  des  amis  intimes);  Dresde,  1745-1746, 2  vol.;  — 
Literarum  in  Polonia  Propaqatores  ;  Dantzig, 
1746  J  —  Nachrichten  von  den  in  dcr  Zalus- 
hVschen  Bibliothek  sich  befindenden  raren 
polnischen  Bilchern  (Notices  sur  les  livres 
polonais  rares  qui  se  trouvent  à  la  bibliothèque 
Zaluski);  Dresde,  Breslau,  1747-1754,  5  vol.; 
—  Polonia  Literatanostri  temporis  ;  Breslau, 
1760;—  Lejicon derjetzt  Ubenden  Gelehrlen 
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in  Polen  (Lexique  des  Savants  de  la  Pologne 
contemporaine);  Breslau,  1755»  2  ▼ol.;—  Ex- 
cerptum  Polonicœ  Literaturx  hujus  atque 
superiorU  xtaiis;  ibid.,  1764-1766,  4  vol.;  — 
lanociana,  s.clarorum  atque  illustrium  Po- 
lonix  Auctorum  Mœcenatumque  mêfnorias 
Miscellx;  Breslaa  et  Leipzig,  1776-1779,  2  vol. 
grand  in-8**.  Cet  oovrage  contient  par  ordre  al- 
phabétique des  notices  sur  des  écrÎTains  ou  des 
protecteurs  des  lettres ,  natifs  ou  habitants  de  la 
Pologne.  Le  premier  volume  en  contient  115, 
et  le  second  162.  R.  L. 

Bnich  et  Grubf r,  ÀUgoMine  Bncyklopâdiê.  *  Menael, 
Lexicon  der  von  1710  bis  iWO  ventorbeiun  t9ttiseh«n 
scAriftstelter.  -  BernoQUl,  Reitm,  vol.  VI,  p.  lU.  - 
S«x,  OnomtuUcon  Uterartum,  P.  VUI,  p.  79. 

JANSBif  ( Henri) f  traducteur  hollandais,  né 
à  La  Haye,  en  1741,mort  en  avril  1812.  Il  croyait 
descendre  d'une  branche  de  la  famille  de  Janse- 
nius.  Venu  à  Paris  en  1770,  il  y  vécut  du  pro- 
duit de  ses  traductions.  11  fut  qudque  temps  li- 
braire, et  s'attacha  au  prince  de  TaJleyrand,  qui 
lui  confia  le  soin  de  sa  bibliothèque;  il  devint 
plus  fard,  par  la  protection  de  ce  prince,  censeur 
impérial.  On  lui  doit  :  Agon,  sultan  de  Ben- 
tam,  tragédie,  traduite  du  hollandais  de  Haren  ; 
1770;  —  Histoire  de  V Amérique j  traduite  de 
l'anglais  de  Robertson   (avec  Suard  );  Paris, 
1778, 2  vol.  in-4*»  et  4  vol.  in-12  ;—  Recherches 
historiques  surVétat  de  la  Religion  chrétienne 
au  Japon^  relativement  à  la  nation  hollan- 
daise, traduites  du  hollandais  du  baron  Onno 
Swier  de  Harcn;  Paris,  1778,  in-12;  —  Lettres 
écrites  du  Portugal  sur  l'état  ancien  et  ac- 
tuel de  ce  royaume ,  traduites  de  l'anglais  de 
miss  Philadelphie  Stewens;  Londres  et  Paris, 
1780,  et  à  la  suite  du  Tableau  de  Lisbonne  en 
17d6,  par  Carrère,  publié  par  Jansen;  Paris, 
1797,  in-B"',— Lettres  familières  de  M.  Winc- 
kelmann,  traduites  de  rallemand  ;  Amsterdam 
(Paris),  1781,2  vol.  in- 12;  —    Œuvres  de 
M.  le  chevalier  Antoine-Raphaël  Mengs^  pu- 
bliées en  allemand  par  J.-G.  Fuessli,  et  traduites 
en  français; Paris,  1781,  01-8**;  —  Remarques 
sur  V Architecture  des  Anciens,  traduites  de 
rallemand  de  ^inckelroann  ;  Paris,  1783,  in-8*'  ; 
—  Recueil  de  Lettres  sur  les  Découvertes 
faites  à  Herculanum,  à  Pompéi,  à  Stabia^ 
à  Caserta  et  à  Rome,  avec  des  notes  criti" 
ques,  par  Winckelmann ,  traduites  de  ralle- 
mand; Paris,  1784,  in-S";  —  Aventures  de 
FrisOf  roi  des  Gangarides,  poème  en  dix 
chants  f  par  G.   de  Haren,  avec  quelques 
autres  pièces  du  même  auteur,  traduit  du  hol- 
landais; Paris,  1785,2  voL  in-8*;  —  Recueil 
de  différentes  pièces  sur  les  arts,  par  Winc-  ' 
kelmann,  traduites  de  Tallemand  ;  Paris,  1786, 
ln-8*»;  —  Le  Grand  Livre  des  Peintres,  par  \ 
Girard  de  Lairesse,  traduit  du  hollandais;  i 
Paris,  1787,  2  vol.  in-4';  —  Recueil  de  Pièces 
intéressantes  concernant  les  Antiquités ,  les  i 
Beaux^Arts,  les  Belles- Lettres  et  la  Philoso- 
phie, tradttiles  de  Tanglaîs  et  de  Tallemand  ' 


(avec  Kmthoffer);  Paris,  1787  et  ann.  suiv.  : 
ce  recueil  a  anssi  para  sous  ce  titre  :  Conser- 
vatoire des  Sciences  et  des  Arts;  —  Discours 
prononcés  à  V Académie  royale  de  Peinture 
de  Londres,  par  Joseph  Reynolds,  traduits  de 
l'anglais;  Paris,  1787,  2  vol.  jn-8";  —  Histoire 
du  Charbon  de  terre  et  de  /a, rotir6e,  traduite 
de  l'allemand  de  Pfeffer;  Paris,  1787,  in-12; 
1795,  in-8°  ;  —  Idées  sur  le  Geste  et  l'Action 
théâtrale^  par  Engel ,  traduit  de  l'allemand  ; 
Paris,  1788,  2  vol.  in-S"  ;  —  Tableaux  d'Arith- 
métique linéaire,  du  Commerce,  des  Finances 
et  de  la  Dette  nationale  d'Angleterre,  traduiU 
de  l'anglais  de  Williams  Playfair;  Paris,  1789, 
in-4*;  -.  Delà  Culture  du  Tabac  en  France, 
avec  la  Méthode  de  cultiver  et  préparer 
cette  plante  en  Hollande,  suivi  du  Précis 
d'un  plan  d'une  Caisse  de  prévoyance  desti- 
née à  diminuer  la  mendicité;  Paris,  1791, 
1801,  in-8-;  —  Discours  sur  VÉgalité  des 
Hommes,  traduit  de  Paulus;  Paris,  1795,  în-S^  ; 

—  De  C  Allégorie,  ou  traité  sur  cette  matière, 
par  Winckelmann,  Addison,  Lutzer,  traduit 
de  l'anglais  et  de  l'allemand;  Paris,  1799,  in-S"*; 

—  Rose  et  Damette,  roman  pastoral,  traduit 
du  hollandais  deLoosyes;  Paris,  1806,  in-12; 

—  Essai  sur  l'Origine  de  la  Gravure  en  bois 
et  en  taille-douce,  et  sur  la  Connaissance  des 
Estampes  des  quinzième  et  seizième  siècles  ; 
Paris,  1808,  2  vol.  in-8*;  —  Recherches  his- 
toriques sur  V  Usage  des  Cheveux  postiches  et 
des  Perruques  dans  les  temps  anciens  et  mo- 
dernes, traduites  de  l'allemand  de  Christ •FrM. 
Nicolas;  Paris,  1809,  in-8°;  —  De  l'Invention 
de  l'Imprimerie,  ou  analyse  de  deux  ouvrages 
sur  cette  matière  par  M,  Meerman  ;  Paris, 
1809;  —  Précis  de  l'Histoire  universelle,  poli- 
tique,^ ecclésiastique  et  littéraire,  depuis  la 
création  du  monde  jusqu'à  lapaix  de  Schœn- 
brunn,  traduit  de  J.-N.  Zopf;  1810,  5  vol. 
in-12;  —  Voyages  de  Hxfner  dans  Vlnde; 
in-8'*;  —  Voyages  deMirza-Abu  Taleb-Kan 
en  Asie,  en' Afrique  et  en  Europe,  écrits  par  lui- 
même,  traduits  du  persan  en  anglais  par  G.  Stc- 
wars,  et  de  l'anglais  en  français;  1811,  2  vol. 
in.8'».  J.  V. 

lUbbc,  Vieilli  de  Bolajolio  et  Salnte-Preave ,  Bfogr. 
ufUv.  et  portât,  da  CotUemp,  —  Qaénrd ,  La  France 
Littéraire. 

jAHSBNius  (  Corneille),  théologien  belge, 
néà  Hulst,  en  1510,  mort  le  10  avril  1576,  à 
Gand.  Il  étudia  la  théologie  à  l'université  de 
Louvain,  et  s*appliqua  en  même  temps  à  con- 
naître à  fond  l'hébreu  et  le  grec.  En  1538,  îi 
fut  appelé  par  les  religieux  prémontrés  de  Ton- 
gerloo  à  venir  enseigner  chez  eux  la  théologie. 
Après  avoir  été  en  1550  pourvu  de  la  cure  de 
Saint-Martin  de  Courtray,  il  devint  douze  ans 
après  doyen  de  la  faculté  de  théologie  de  Lou- 
vain, et  fut  envoyé  peu  de  temps  après  par  Phi- 
lippe n  au  concile  de  Trente.  De  retour  dans 
les  Pays-Bas,  il  fut  nommé  en  1568  évèqœ  de 
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Gand.  Se&  travaux  sar  TÉcritare  jouissent  d'ane 
estime  méritëe.  On  a  de  lui  :  Concordia  Evan- 
çeiica  et  ejusdemConcordias  Ratio;  Loavain, 
1549,  in-8*;  —  Paraphrasis  in  omnes  Psal' 
nuu  Davidieos;  LoaTain,  1549,  in-4*;  —  Corn- 
mentarii  in  Concordiam  ac  totam  Histotiam 
Bwmgelicam;  Loafain,  1572,  1577  et  1617, 
in-fol.;  Lyon,  1597  et  1606  io-fol.,  réimprimé 
enoore  plusieurs  fois  à  Anvers  et  Venise  ;  c'est 
l'ouvrage  capital  de  Jansenios;  ^  Annotationes 
in  librvmSaplentixSalomonis  ;  Angers,  1589, 
iii-4°;  —  Commeniarii  in  ProverMa  Solo- 
«tonis  et  EecleHasUcam  ;  Jansenius  a  encore 
publié  plusieurs  ouvrages  tbéologpques,  intéres^ 
saut  spécialement  son  diocèse.  £.  G. 

p.  SfaBOBb,  Oratio  in  fu»ert  /oiwenii.  —  Galtia  Ckrii- 
tiana,  L  VI.  —  Sander.  De  iUustribus  GanOis.  —  GeiM- 
bnrdiM,  Ckronieon.  -~  Foppens,  BibL  B^giai,—H\rma^ 
aie  SeHftoribu»  SmeuU  XVI.  —  Pope-Blount,  Cnuura 
jtvtùrvm.  —  Fabrldn*»  Uistùr,  BlbHoti. 

JAHSBif  les  (  Comble  Jansbn,  plus  connu 
sons  le  nom  de),  théologien  flamand,  célèbre 
pour  avoir  donné  son  nom  à  une  doctrine  reli- 
gieuse qui,  dans  le  dix-septième  siècle,  eut  un 
grand  retentissement  an  sein  de  l'Église  catho- 
lique, naquit  en  1585,  au  village  d'Âcquoi,  prèsde 
Leerdam,  et  mourut  le  6  mai  1638.  C'était  un  sa- 
vant théologien  et  un  modeste  ecclésiastique,  de 
mceurs  simples,  de  vie  studieuse  et  solitaire,  qui 
fit  peu  parler  de  lui  tant  qu'il  vécut,  et  dont  le 
nom  est  pourtant  devenu  le  drapeau  d'une  secte 
et  d'une  controverse  qui,  pendant  plus  d'un  siècle, 
ont  troublé  l'Église.  Après  avoir  fait  ses  pre- 
mières études  à  XJtrecbt,  il  alla  faire  sa  philo- 
sophie et  sa  théologie  à  l'université  de  Loovain. 
A  la  suite  d'une  maladie  grave  dont  il  fut  at- 
teint, les  médecins  lui  conseillèrent  d^aller  res- 
pirer l'air  de  la  France.  Il  vint  donc  à  Paris , 
ou  il  retrouva  Duvergier  de  Hauranne,  abbé  de 
Saint-Cyran,  qu'il  avait  connu  à  l'université  de 
Lonvain,  et  qu'il  suivit  à  Bayonne,  son  pays ,  où 
il  se  livra  à  l'éducation  de  la  jeunesse.  De  là, 
rappelé  à  Louvain ,  il  devint  d'abord  principal 
du  collège  de  Sainte-Pulchérie.  Mais  comme  les 
soins  qu'exigeaient  ses  nouvelles  fonctions  ab- 
sorbaient tout  son  temps ,  il  donna  sa  démission, 
afin  de  vaquer  à  ses  études  chéries,  et,  par  la 
suite,  il  fut  nommé  professeur  de  théologie  à 
l'uniTersité  de  Loovain.  Il  fut  envoyé  deux  fois 
en  Espagne,  en  1624  et  1625,  pour  y  traiter 
des  affoires  de  l'université,  qui  dépendait  alors 
de  ce  pays.  Enfin  sa  réputation  le  désigna  pour 
un  épiscopat  au  choix  du  roi  d'Espagne  qui , 
vers  l'année  1636,  le  nomma  évèqoe  d'Ypres  ; 
mais  la  peste  qui  ravagea  la  Flandre  l'enleva 
deux  ans  après. 

Au  commencement  de  ses  études  théologiques, 
il  se  mit  à  lire  les  Pères  de  l'Église  et  les  doc- 
teurs scolastiques  :  il  ne  tarda  pas  à  remarquer 
que  le  plus  grand  nombre  de  ces  derniers  s'é- 
cartaient beaucoup  de  saint  Augustin  sur  le 
point  capital  de  la  grâce  et  du  libre  arbitre.  Il 
est  assez  probable  que  le  mouvement  imprimé 


précédemment  par  Bains  aux  travaux  de  l'école 
de  Louvain  ne  fut  pas  étranger  à  cette  direction 
des  études  de  Jansenius.  Quoi  qu'il  en  soit,  il 
conçut  le  désir  de  pénétrer  à  fond  la  doctrine  de 
saint  Augustin,  et,  jusqu'à  la  fin  de  sa  vie,  il  ne 
cessa  d'en  lire  les  ouvrages.  Il  avouait  les  avoir 
lus  plus  de  dix  fois  d'un  bout  à  l'autre,  avec  une 
attention  sérieuse,  et  jusqu'à  trente  fois  les  livres 
contre  les  pélagiens.  Nul  génie,  pas  même  Aris- 
tote  ou  Archimède,  ne  lui  paraissait  comparable 
à  saint  Augustin.  Mais,  dans  son  esprit,  la  pra- 
tique de  la  vie  se  rattachait  par  une  étroite 
dépendance  aux  préceptes  de  la  doctrine.  Il  lui 
paraissait  impossible  d'atteindre  à  une  vie  par- 
faitement spirituelle  et  vraiment  chrétienne,  si 
l'on  ne  commençait  par  croire  à  cette  doctrine, 
parce  que  seule  die  enseigne  vraiment  l'humilité» 
Telles  sont,  en  effet,  les  conséquences  d'une  cer- 
taine manière  d'entendre  le  christianisme.  Sous 
le  prétexte  que  l'orgueil  a  perdu  l'homme,  on 
travaille  à  ruiner  complètement  en  lui  le  senti- 
ment de  sa  force  personnelle;  on  imnK>le  la  li- 
berté humaine  à  la  grâce  divine,  on  déclare  notre 
nature  radicalement  corrompue  et  impuissante 
à  produire  par  elle-même  aucun  bien.  Tel  est  le 
système  que  Jansenius  employa  plus  de  vingt 
ans  de  sa  vie  à  exposer  dans  son  Augtistinus, 
comme  la  pore  et  essentielle  doctrine  de  saint 
Augustin.  Il  y  travaillait  encore  la  veille  de  sa 
mort,  et  il  en  traça  les  dernières  lignes  de  sa 
main  défaillante.  Par  son  testament,  dicté  le 
6  mai  1638,  une  demi-heure  avant  de  mourir, 
il  légua  le  manuscril  à  son  chapelain  Reginald 
Lamé,  qu^il  chargea  de  le  publier,  conjointement 
avec  deux  autres  amis.  Ce  testament,  très-court, 
finissait  par  ces  mots  :  u  Je  sens  que  des  chan- 
gements seraient  dirTiclIes;  si  cependant  le  saint- 
siège  exige  quelque  changement,  je  suis  un  fils 
obéissant  et  soumis  à  l'Eglise,  dans  laquelle  j'ai 
toujours  vécu  jusqu'à  mon  lit  de  mort.  »  Les 
exécuteurs  testamentaires  de  Jansenius,  Lamé, 
Fromond  et  Calenus  puUièrent  VAugustinus, 

qui  parut  sous  ce  titre  :  Augustinus seu 

doctrinasancti  Augustini  de  humanse  naturœ 
sanctilate,  œgritudine,  medicina,  adversus 
Pelagianos  et  Massilienses;  Loovain,  1640, 
in-fol. 

Ce  gros  livre,  qu'on  ne  lit  plus  aijgonrd'hui, 
et  que  lurent  )>eut-6tre  bien  peu  de  ceux  qui  en 
firent  tant  de  bruit,  fut  l'occasion  d'une  guerre 
acharnée  entre  deux  partis  qui,  dans  l'Église  de 
France,  se  disputaient  le  crédit  et  la  direction 
des  consciences.  La  rivalité  des  jésuites  et  de 
Port-Royal  fut  le  levain  qui  aigrit  une  contro- 
verse essentiellement  scolastique.  Peut-être  aussi, 
au  fond  de  cette  guerre  du  jansénisme  et  du 
molinisme,  s'agitait  dès  l'origine  une  double 
querelle  :  sous  la  question  particulière  de  la 
grâce,  dans  laquelle  de  bons  esprits  pouvaient 
donner  raison  aux  jésuites,  se  cachait  la  ques- 
tion générale  de  la  liberté  religieuse.  L'ancien 
condisciple  de  Jansenius,  l'abbé  de  Saint-Cyran, 
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avait  été  dans  la  confidence  de  la  compositioii 
de  YAugustinus;  W  partageait  les  opinions  de 
l'auteur  ;  et,  quand  parut  ce  livre  posthume,  il 
le  répandit  et  l'accrédita  parmi  les  solitaires  de 
Port-Royal,  dont  il  était  l'âme.  Sans  vouloir 
donner  ici  une  analyse  de  l'ouvrage,  qnll  nous 
suffise  d'en  indiquer  les  divisions  générales. 

VAugusUnus  est  composé  de  trois  parties, 
dont  la  première  contient  l'exposé  historique  de 
l'hérésie  pélagjienne,  qui  consistait  à  exalter  la 
puissance  du  libre  arlktre  et  à  nier  la  corrup- 
tion primitive  de  la  nature  humaine,  consé- 
quence du  péché  originel.  Dans  la  seconde  par- 
tie, l'auteur  résume  les  idées  de  saint  Augustin 
sur  la  nature  humaine,  soit  dans  son  état  de 
pureté  primitive ,  soit  dans  son  état  de  dégra- 
dation depuis  la  chute  du  premier  homme.  Enfin 
la  troisième  partie  reproduit  les  idées  de  saint 
Augustin  sur  la  grâce,  remède  par  lequel  Jésus- 
Christ  nous  relève  de  notre  corruption,  et  sur 
la  prédestination  des  hommes  et  des  anges. 

La  thèse  fondamentale  de  VAugttstinus  est 
celle-ci  :  «  Depuis  la  faute  d'Adam,  te  libre  ar- 
bitre n'existe  plus  pour  l'homme,  les  bonnes 
oeuvres  sont  un  don  purement  gratuit  de  Dieu, 
et  la  prédestination  des  élus  est  un  effet  non  de 
la  prescience  qu'il  a  des  œuvres,  mais  de  sa 
libre  volonté.  »  C'est,  comme  on  voit,  la  repro- 
duction du  dogme  peu  libéral  prêché  dans  le 
siècle  précédent  par  Calvin.  Les  principes  de 
YAuguiUnus  étaient  en  opposition  directe  avec 
ceux  qui  avaient  été  émis  en  Espagne  et  en  Hol- 
lande par  les  jésuites  Molina  et  Lessius,  lesquels 
avalent  tâché  de  faire  accorder  avec  le  dogme 
de  la  grâce  un  certain  degré  de  liberté  chez 
l'homme.  Jansenius  avait,  d'ailleurs,  personnel- 
lement encouru  la  haine  de  la  Compagnie,  en 
faisant  révoquer  la  permission  que  la  cour  d'Es- 
pagne avait  accorda  aux  jésuites,  de  professer 
les  humanités  et  la  philosophie  à  Louvain  ;  et, 
d'un  autre  côté,  il  avait  aussi  attiré  d'avance 
sur  ses  disciples  l'inimitié  du  cardinal  de  Riche- 
lieu, en  publiant  le  Mars  Gallicus,  critique  fort 
vive  de  Talliance  conclue  par  la  France  avec  les 
puissances  protestantes. 

Le  livre  fit  peu  de  bruit  les  premières  années, 
malgré  une  bulle  du  pape  Urbain  VIU,  en  date 
du  6  mars  1642,  qui  le  condamnait.  Mais  en 
1C49,  Coraet,  syndic  de  la  faculté  de  théologie 
de  Paris,  rédigea,  de  concert  avec  quelques  jé- 
suites, les  cinq  fameuses  propositions  qu'il  dé- 
féra au  jugement  de  la  Sorbonne,  comme  la 
substance  de  tout  l'ouvrage  de  Jansenius.  Voici 
ces  propositions  :  1®  Quelques  commandements 
de  Dieu  sont  impossibles  aux  hommes  justes  qui 
veulent  les  accx)mplir,  et  qui  s'elTorcent  de  le 
faire  selon  les  forces  qu'ils  ont,  s'ils  n'ont  pas 
la  grâce  qui  les  leur  rendrait  possibles;  2«  dans 
l'état  dénature  tombée,  on  ne  résiste  jamais  à 
la  grâce  intérieure;  3**  dans  l'état  de  nature 
tombée,  pour  mériter  ou  démériter,  il  n'est  pas 
nécessaire  que  l'homme  ait  une  liberté  exempte 


de  nécessité  :  nneliberté  sans  contrainte  lui  suffit  ; 
4*  les  semi-pélagiens  admettaient  la  nécessité 
d'une  grftce  prévenante  |iour  tontes  les  bonnes 
œuvres,  même  pour  le  commencement  de  la 
foi  ;  et  ils  étaient  hérétiques  en  ce  qn'fls  voa- 
ialent  que  cette  grâce  fût  telle  que  la  vokmté 
de  l'homme  pût  y  réshfer  on  %*f  soumettre; 
5"  c'est  être  semi-pélagien  que  de  dire  que  Jé- 
sus-Christ est  mort  et  a  répandu  son  sang  pour 
tous  les  hommes  (1). 

Il  faut  convenir  d'alHeurs  que  tout  le  cours  de 
ce  débat  présente  une  série  d'arguties  et  de  sub- 
tiHtés  sur  des  questions  de  forme,  bien  ph» 
qu'une  discussion  sérieuse  et  précise  snr  \v 
dognie  même.  Ainsi,  pour  repousser  eett<;  ten- 
tative faite  auprès  de  la  facuHé  de  théologie , 
soixante  docteurs  se  pourvurent  devant  le  par- 
lement, soit  contre  l'introdaction  d'un  très- 
grand  nombre  de  religieux  mendiants  dans  l'as- 
semblée ,  soH  contre  la  divulgation  anticipée  de 
la  censure.  D'un  autre  côté,  en  165t,  quatre- 
vingt-huit  évêques  de  France  pressaient  Hmo- 
cent  X  de  terminer  la  querelle  par  une  décision 
solennelle;  onze  autres,  an  contraire,  le  solli- 
citaient  de  ne  pas  se  prononcer  contre  des  pro- 
positions qu'ils  disaient  n'être  tirées,  ni  de 
Jansenius,  ni  d'aucun  autre  auteur,  et  qni  d'ail- 
leurs étaient,  selon  eux,  susceptibles  deplusieurs 
sens.  Cependant  le  pape  nomma  des  cardinaux 
pour  examiner  ces  propositions,  et  elles  furent 
frappées  d'anathème  par  la  bulle  Fn  Oecasione, 
donnée  le  31  mai  1653.  Les  jansénistes  alors, 
tout  en  reconnaissant  que  la  condamnation  était 
juste,  si  on  prenait  tes  propositions  condamnées 
dans  le  sens  hérétique,  prétendirent  qu'elle  ne 
pouvait  atteindre  l'auteur  de  1*^4 t^^ft^/inus,  et 
que  le  sens  dans  lequel  il  avait  écrit  était  con- 
forme aux  principes  de  l'orthodoxie.  Mazarin, 
qui  s'occupait!  pou  de  théologie,  mais  qui  n'a- 
vait pu  encore  se  faire  pardonner  à  Rome  l'ar- 
restation du  cardinal  de  Retz,  saisit  l'occasion 
qui  se  présentait  d'être  agréable  au  pape.  Il  tint 
au  Louvre,  le  26  mars  1654*,  une  assemblée  de 
trente-huit  évêques ,  où  l'on  déclara  que  la  con- 
damnation prononcée  par  le  saint-siége  devait 
être  entendue  comme  portant  positivement  sur 
la  doctrine  de  Jansenius ,  et  que  l'on  poorsoi- 

(1)  Voici  le  texte  de  ces  cinq  propositions  fameusies  : 

1.  Allqua  Del  prseccpla  boroinlbus  Jtt»tls  volentibus  rt 
canantibus  second um  praescntet  quas  habent  Ttrea,sunt 
ImposskbUla  :  deest  quoqiic  ilils  gratia  qua  posslbiUa 
fiant. 

t.  Interlori  gratis,  tn  ttata  natune  lapae,  nanqaam 
restotilnr. 

S.  Ad  tnerendum  et  demercndiim,  la  statu  natur;? 
lapsai,  non  requlritar  tn  horolne  Ilbcrtas  a  necessitatc, 
sed  surficit  Itbertas  a  coactione. 

4.  Sciol-pelaglani  adniiUebant  praevenicntis  gralia; 
iotcrlorto  neceasUatem  ad  singuloa  actus,  eUam  ad  fni 
tlnm  fldel;  et  la  boc  erant  hsrcticl,  quod  vellent  cim 
gratlam  c«se  taleni ,  cul  possct  humana  volontas  rests* 
tere  ? el  obtempéra re. 

I»  Senal-pelaglanum  est  dte«re  Cbristan  pro  oir.nlnu 
0|Bnlt»ii«  luKDJiiUbQa  mortuaia  fuliae  et  sanguine  m  fu- 
dlBse. 
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\iait  comme  hérétiques  ceux  qui  soutiendraient 
les  propositioMs    coociamnées.  Uae  circulaire 
dans  ce  sens  fot  adressée  aux  chefs  de  tous  les 
diocèses  de  France;  enfin,  l'assemblée  rendit 
en  méoie  temps  compte  de  sa  délibération  au 
pape,  qui  l'approuva  par  bref  du  29  septembre. 
Dans  les  premiers  jours  de  janvier  1656,  la 
Sorbonne  censura  deux  lettres  dans  lesquelles 
Antoine  Amauld  déclarait  n'avoir  pas  trouvé 
dans  Jansenius  les  cinq  propositions  condamnées. 
La  faculté  prononça  en  même  temps  l'exclusion 
de  ce  docteur  et  de  soixante  autres  qui  avaient 
refusé  de  souscrire  à  la  censure.  Elle  eut  tou- 
tefois peu  à  se  féliciter  de  cette  mesure  de  ri- 
gueur; car  Pascal  ayant  pris  en  main  la  cause 
irAmauld,  le  vengea  en  poursuivant  ses  juges 
de  sa  ntordante  ironie,  dans  ses  premières  Pro- 
vinciales. L'assemblée  générale  du  clergé ,  te- 
nue en  septembre  de  la  même  année,  devait  né- 
cessairement s'occuper  des  affaires  du  jansé- 
nisme. De  Marca,  archevêque  de  Toulouse,  y 
proposa   et  fit  adopter  un  premier  formulaire 
dont  voici  les  termes  :  «  Je  condamne  de  crçur 
et  de  bouche  la  doctrine  des  cinq  proposi- 
tioDS  de  Cornélius  Jansenius,  contenues  dans 
son  livre  intitulé  Augustinus,  et  que  le  pape 
et  les  évoques  ont  condamnées ,  laquelle  doc- 
trine n'est  point  celle  de  saint  Augustin,  que 
Jansenius  a  mal  expliquée ,  contre  le  vrai  sens 
de  ce  saint  docteur.  «  Une   bulle  d'Alexan- 
dre VII,  du  IC  octobre,  ratifia  les  décisions  de 
l'assemblée,  et  déclara,  en  termes  exprès,  que 
les  propositions  condamnées  exprimaient   les 
doctrines  de  l'évêque  d'Ypres.  Alors  naquit  la 
di&tinction  an  fait  et  du  droit.  Les  jansénistes , 
tout  en  reconnaissant  rinfaiUibilité  du  souvarain 
pontife  en  matière  de  fol,  niaient  qu'elle  pût  s'é- 
tendre à  une  question  de  fait.  La  signature  du 
formulaire,  prescrite  par  l'assemblée  à  tous  les 
eccléstastiqnes  et  à  tous  les  membres  des  con- 
grégations religieuses,  éprouva  partout  des  dif- 
licuités.  Louis  XiV,  dans  TesprÛ  duquel  Tinno- 
ceote  opposition  des  jansénistes  se  confondait 
arec  la  révolte  de  la  Fronde ,  donna  en  vain  à 
Tantorité  ecclésiastique  l'appui  du  pouvoir  royal. 
Ilatait  rendu,  par  une  ordonnance  de  1680 ,  la 
signature  obligatoire  pour  l'admission  aux  ordres 
sacrés  ;  loais  tandis  que  les  moines  rigides  d'entre  1 
les  nouveaux  sectaires  se( retranchaient  dans  un  ! 
silence  respectueux,  d'autres ,  tels  que  les  soli-  - 
taires  et  même  les  religieuses  de  Port-Eoyal,  ! 
croyant  ne  pouvoir  signer  sans  paipirs,  oppo-  ' 
scrent  an  pouvoir  une  résistance  opiniâtre.  Enfin 
nae  déclaration  royale  du  29  avril  1664  n'exigea  I 
pins  que  la  signature  pure  et  simple,  avec  me-  | 
nacc  toutefois  de  saisie  des  revenus  d'interdic-  ! 
tioo,  et  même  d'excommunication.  Mais  tous  ne 
cédèrent  pas  encore ,  et  Lemattrede  Sacy,  direc- 
teur des  religieuses  de  Port-Royal,  à  l'influence 
lequel  on  attribuait  l^ur  opposition,  fut  nus 
en  1666  à  la  BastiUe,  oii  U  lesta  trois  ans. 
l'ancien  condisciple  de  Jansenius  à  Bayottne^ 


Duvergierde  Hauranne,  abbé  de  Saint-Gyran, 
qui ,  le  premier,  avait  introduit  les  opinions  de 
VAugustinus  dans  ce  monastère,  avait  d^, 
trente  ans  auparavant ,  expié  à  Yincennes  son 
zèle  théologique.  Pour  vaiiicre  tant  de  résis- 
tance, le  roi  sollicita  du  pape  une  nouvelle  bulle. 
Elle  fut  publiée  le  16  février  1665,  avec  un  nou- 
veau formulaire  dressé  par  le  saint-siége,  por- 
tant adhésion  expresse  aux  constitutions  aposto- 
liques d'Innocent  X  et  Alexandre  Vil,  et  con- 
damnation des  cinq  propositions  dans  le  sens  de 
Jansenius.  La  bulle  et  le  formulaire  furent  immé- 
diatement enregistrés  en  lit  de  justice.  Mais, 
malgré  ce  concours  de  mesures ,  quatre  prélats , 
Pavillon,  évêque  d'Aleth,  Caulet,  évêque  de 
Pamiers,   Bujenval,  évêque  de  Beauvais,  et 
Amauld ,  évêque  d'Angers  et  frère  du  docteur, 
osèrent  renouveler  dans  leurs  mandements  la 
distinction  du  fait  et  du  droit,  et  nier  l'infeilHbi- 
hté  de  l'Église  en  matière  de  faits.  Une  semblable 
hardiesse  fit  d'abord  grand  scandale,  et  l'on 
s'apprêta  à  leur  faire  leur  procès.  Cependant 
dix-neuf  de  leurs  confrères  présentèrent  au  roi 
et  au  pape  un  plaidoyer  en  leur  faveur;  de  chaque 
càxé,  on  fit  quelques  concessions;  enfin,  en  sep- 
tembre 1668,  les  quatre  évêques  opposants  si- 
gnèrent en  promettant  pour  le  fait  une  soumis- 
sion de  respect  et  de  discipline;  et  le  pape,  par 
bref  du  19  janvier  suivant,  finit  par  déclarer 
qu'il  n'y  avait  pas  obligation  à  croire  que  les 
propositions  se  trouvassent  ni  explicitement  ni 
hnpticitement  dans  Jansenius,  mais  seutoment 
de  les  condamner  comme  hérétiques  en  quelque 
livre  et  en  quelque  endroit  qu'elles  se  pussent 
trouver.  Cette  déclaration,  qui  fut  appelée  la  paix 
de  Clément  IX,  suspendit  les  hostiltlés ,  et  fui 
suivie  d'une  période  de  calme  qui  dura  trente* 
quatre  ans.  La  guerre,  qui  n'avait  jamais  entiè- 
rement cessé,  recommença  plus  vive  que  jamais 
à  la  publication  du  fameux  cas  de  conscienes 
nnprimé  en  1703.  On  y  supposait  un  confesseur 
embarrassé  de  répondre  aux  questions  qu^un  ec- 
eléslastique  de  province  lui  avait  proposées,  et 
obKgé  de  s'adresser  à  des  docteurs  de  Sof  bonne 
pour  se  guérir  de  ses  scrupules.  Un  de  ces  scru- 
pules roulait  sur  la  nature  de  la  soumission 
qu'on  devait  aux  décisions  des  papes  contre  le 
jansénisme,  et  l'avis  des  docteurs  portait  qu'à 
regard  de  la  question  des  faits  le  silence  res~ 
pectueux  suffisait  pour  l'obéissance  due  à  ces  dé- 
cisions. A  peine  le  cas  de  Conscience  fut^il 
connu  à  Rome,  que  le  pape  Clément  XI  le  con- 
damna avec  les  qualifications  les  plus  sévères, 
par  un  bref  du  12  février  1703,  et  écrivit  au  roi 
pour  se  plaindre  de  ceux  dont  la  témérité  ten- 
dait à  faire  renaître  toutes  les  anciennes  contes- 
tations. Enfin,  par  la  bulle  Vineam  Domini ,  du 
15  juillet  170Ô,  Il  confirma  et  renouvela  tontes 
les  bulles  portées  par  ses  prédécesseurs  contre 
les  cinq  propositions  du  livre  de  Jansenius.  Cette 
bnHe  ftit  acceptée  par  l'assemblée  du  clergé,  et  en- 
yegietréean  parlement.  Mais,  dansie  nifeme  temps. 
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la  quatrième  éditkHi  des  BéJUxUmsmoraUs  sur 
le  Nouveau  Testament  ^  par  le  P.  Quesnel, 
OODOQ  poor  ardent  janséniste  »  souleTait  d'autres 
orages ,  dont  le  retentissement  s'est  prolongé 
pendant  une  grande  partie  du  dix-huitième  siècle. 

Les  querelles  du  jansénisme  et  du  molinisme 
continuèrent,  en  devenant  toujours  moins  impor- 
tantes sor  le  fond ,  sans  rien  perdre  do  leur  acri- 
monie. A  cette  troisième  époqne  se  rattachent  le 
diacre  Paris  et  les  prétendus  miracles  opérés  sur 
son  tombeau,  les  scènes  des  convulsionnairesy 
les  refus  de  billets  de  confession,  et  les  dé- 
mêlés de  Tarchevèque  de  Paris  Christophe  de 
Beaumont  arec  le  pariement 

Dès  lors  on  avait  bien  perdu  de  vue  les  ques* 
tions  du  dogme,  qui  étaient  le  côté  sérieux  de 
ces  controverses.  La  doctrine  de  l'entière  sou- 
mission à  Dieu  et  À  sa  volonté  sans  bornes ,  la 
Toeation  gratuite  à  la  foi  et  au  salut,  le  choix 
d'un  petit  nombre  d'élus  sur  lesquels  Dieu  ré- 
pand ses  miséricordes,  l'action  toute-puissante 
de  Dieu  sur  les  cœurs,  l'efficacité  de  la  grâce  par 
elle-même,  la  manière  dont  la  grâce  s'accorde 
avec  le  libre  arbitre,  restaient  toiiyours  comme 
autant  de  problèmes  sur  lesquels  la  curiosité  de 
l'esprit  humain  n'était  pas  complètement  satis- 
faite. Remarquons  ici  que,  dans  ce  duel  entre  la 
liberté  et  le  fatalisme,  les  partisans  du  système 
de  la  nécessité  faisaient  profession«^e  la  morale 
la  plus  rigide,  dans  la  spéculation  et  dans  la 
pratique,  comme  si,  à  force  de  vertus,  et  en 
poussant  l'austérité  jusqu'à  l'excès ,  ils  avaient 
voulu  expier  envers  la  société  les  conséquences 
destructives  de  la  morale  qu'on  imputait  k  leur 
doctrine  métaphysique.  En6n ,  par  une  de  ces 
inconséquences  dont  les  exemples  ne  sont  pas 
rares  dans  l'histoire  de  l'esprit  humain,  les  jan- 
sénistes défendaient  un  dogme  illibéral  avec  une 
indépendance  opiniâtre,  tuidis  que  les  jésuites 
soutenaient  les  droits  de  la  liberté  morale,  en 
prêchant  la  soumission  la  plus  aveugle  à  l'abso- 
lutisme du  saint-siége. 

Outre  le  llyre  qui  a  servi  de  point  de  départ  à 
cette  longue  controverse,  on  a  de  Jansenius  : 
Oratio  de  interiaris  hominis  Hf/ormatione  ; 
1627,  traduit  en  français  par  Amauld  d'Andilly  ; 

—  Àlexipharmacum  pro  dvibus  silvx  du- 
censiimsj  adversusminislrorumsuorum/as' 
cinum,  sive  Responsio  brevis  ad  Ubellum 
eorum  provocalorium;  Louvain,  1630;  ^ 
Spongia  notarum ,  quihtis  Àlexipharmacum 
aspersit  Gisberhis  Vaetius;  Louvain,  1631, 
in-8^;  —  Tetrateuchus,  sive  commenlarius  in 
quatuor  Evangetia;  Louvain,  1639,  iu-4*;  -* 
Pentateuchus,  sive  commenlarius  in  quinque 
Hbros  Moysis  ;  Louvain,  1641,  in-4";  —  Àna- 
îecta  in  Proverbia^  Ecclesiasten^  Sapientiam, 
HabacusetSophoniam;  Louvain,  1644,ln-4«; 

—  Mars  Gallicus,  seu  de  jusiitia  armorum  et 
faderum  régis  Gallise,  libH  II,  1633.  [An- 
TAUDdans  VEnc,  des  6.  du  M.  avec  additions.] 

Foppens.  BibUotkeca  Belçiea.  *  ^<laJtaiafiai,eiitete 


de  wn  Jameiitiu.  ^  Bay!«,  Dêetiotmain  erM«ve.  -  Du- 
mM,  HisMn  deilCinq  ProposiUùtu.  -  Leydeckcr,  J?is- 
UMrUfJanteninUIJbri  ri,  quUmsds  Com.  Jteumtf 
vUa,  wtortê  H  doffwuatbtu  diuerUmr;  Dtreclit,  MM,  In-a». 

-  Friek,  Uebêrtêtsung  dêr  BuUa  UnigmUus  mnd  EùOH- 
tunç  zur  Hlttorie  des  Corn,  Jatuenil;  Utm,  1717,  ia-4«. 

—  ColoDia,  Dtctionnairt  dêt  Uvra  JaiuéiUtUs ,  ottqui 
fawrUmt  le  Janténitme,  —  Stiote-BcaTc,  Pott-Bogal, 
t.  f  et  IL 

JAK80M  ou  JBHSOR  iNieolas)^  graveur  et 
imprimeur  français ,  mort  vers  1481.  «  Le  3  oc- 
tobre 1458,  le  roi  ayant  sçu  que  messire  Go- 
tbenberg,  chevalier,  demeurant  à  Afayence  au 
pays  d'Allemagne,  homme  adextre  en  tailles  et  de 
caractères  de  poinçons,  avoit  mis  en  lumière 
l'invention  d'imprimer  par  poinç<ms  et  carac- 
tères, curieux  de  tel  trésor,  le  roy  avoit  mandé 
aux  généraux  de  ses  monnoyes  luy  nommer 
personnes  bien  entendues  à  la  dite  taiUe  et  poor 
envoyer  au  dit  lieu  secrètement  (1)  soy  informer 
de  la  dite  forme  et  invention ,  concevoir  et  ap- 
prendre l'art  d'iceUes.  A  quoy  fut  satisfait  au  dît 
seigneur  roy,  et  par  Nicolas  Janson  fut  entrepris 
tant  le  dit  voyage  que  seniblablement  de  par- 
venir à  l'intelligence  du  dit  art  et  exécution  d'i- 
celny  au  dit  royaume,  dont  premier  a  fait  de- 
voir du  dit  art  d'impression  au  dit  royaume  de 
France.  (2)  »  Les  lignes  qui  précèdent  contiennent 
un  fait  historique  intéressant  et  peu  connu.  Elles 
renferment  en  même  temps  l'une  des  principales 
notions  qui  nous  sont  restées  touchant  la  biogra- 
phie de  Nicolas  Janson  (3).  Chahnel  le  regarde 

(1)  Le  compte  de  Vargênterie  oa  dépenses  eouraates 
do  roi  Cbarle*  Vil  noua  est  reaté  pour  l'aDoée  Hnoa- 
dérê  (qui  s'éteodait  alon  do  1"  octobre  ao  w  aeptcn- 
bre)  14M-14I9.  Nicolas  Janson  n'y  est  point  nomme; 
mala  on  j  ?  oit  figurer  Guillaume  Janson,  probablement 
son  frère  on  son  parent,  or/èvn  et  tktriet  de  ekamàre 
du  roi  mutre  sire.  An  mois  d'octobre  iws,  Charlea,  mar- 
grate  de  Bade,  qui  était  vena  ? iilter  Charles  vu  à  Ven- 
dôme, s'en  retourna  en  Allemagne.  Le  roi  lui  fit  divers 
présenta,  et  loi  donna  notamment  de  i'argenlerle  qol  avait 
été  confectionnée  par  Guillaume. Janson.  Le  margrave 
parttt  ensuite  avec  une  escorte,  et  retourna  a  Bhde,ea 
passant  par  Strasbourg,  ville  où  Gutrnberg  avait  fait  ses 
premiers  essais.  Tout  porte  à  croire  que  la  visite  du  roar* 
grave  de  Bade  au  rolae  rsttacbe,  au  moins  oecAstonnelle- 
lement,  à  nmprlmerte.  Le  roi  fut  sans  doute  Infome  par 
ce  margrave  de  la  découverte  récemment  Inaugurée  a 
Msyence.  11  paraît  également  probable  que  Nicolas  Jan- 
son profita  du  retour  de  l'ambassade  vers  le  Rhin  pour 
accomplir  la  mission  dont  11  avait  été  chargé.  Vojr.  Comp- 
tée de»  Bois  de  France,  KK«  n»  il,  aux  feuillets  es.  »i,  ni, 
lie,  m  et  antres.  —  Nicolas  Janson  était  Françsis,  comme 
l'attestent  beaucoup  de  preuves  ou  témoignages  Imprimés 
par  lnl*méme.  11  est  Juste  toutefois  de  remarquer  qne 
ce  nom  appartient,  sous  la  forme  Jansoen^  à  un  autre 
Imprimeur  hollandais,  et  sous  la  forme  Janson  (on 
Johnson)  à  l'Angleterre  et  ft  i*Ecosse.  On  trouve  dans  le 
registre  JJ,  US,  foL  S,  du  trésor  des  Chartes,  des  lettres 
de  rémission  données  par  Charles  VU  à  Tours  an  mois 
de  décembre  14S8  en  favenr  de  ■  Nicolas  Jarsov,  Jeune 
compagnon,  âgé  de  vlngt-denx  à  vlngt-troia  an*  on  en- 
viron, natif  d'Bscoaae,  coupable  de  roenrirc  par  impru- 
dence >.  Un  nommé  Jeniaon  figure,  en  14M,  parmi  les 
gêna  et  officiers  de  la  duchesse  d'Orléans.  Marie  de  Clé- 
Tes  (  Laborde,  Dues  de  Btmrgoçne;  pmiMS,  t.  III ,  itlt, 
in-8«,  p.  vn,  n*  6»i8.  i 

(1)  Mannsc.  de  l'Anenal,  M.  F.,  n*  4e7,  p.  410-411. 

(S)  lies  renseignements  ont  pour  auteor  on  savant  dn 
ictzlème  alécle,  nommé  Hantln .  homme  trës-estlmé  par 
aea  oonnalsaanoes  en  matière  de  Monnaie  et  très-versédans 
riMoire  de  cette  mattère.  Sooa  le  titre  de  Monnaict  de 
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comme Tooniiigeaa,  et  affinne  qu'A  était  en  1438 
maître  de  la  monnaie  de  Toan.  D^autres  va- 
riaoles  du  roanoscrit  Hantin  Content  qne  Nico- 
las Janaon  revint  an  bont  de  quelques  années, 
rapportant  an  rot  le  fniit  de  sa  mission,  mais 
que  Charles  YU  étant  mort  dans  Tlntervalle, 
Janson  ne  Ait  point  aocueiUî  arec  fxfmt  par 
UHiitXI. 

Nicolas  Janson ,  en  effet,  n'a  laissé  aucune 
trace  connue  d'œuvre  qui  se  rattache  à  l'art 
d'imprimer,  exécnlée  par  loi  à  cette  époque  et 
en  France.  Mais  les  annales  de  llmprimerie  nous 
le  montrent,  en  1470  (1),  établi  tout  récemment 
à  Venise.  «  Ancien  graveur  de  monnaie,  Janson, 
dit  M.  Aug.  Bernard  (2),  apporta  tous  ses  soins 
à  la  gravure  de  son  caractère,  dont  il  avait  choisi 
les  formes  dans  les  manuscrits  italiens  les  plus 
parfaits.  Il  réalisa  ainsi  on  type  si  harmonieux 
ipi'il  Tut  adopté  universellemeut  et  s'est  perpétué 
jusqu'à  nos  jours.  »  Le  mérite  de  Nicolas  Jan- 
MB  fut  reconnu  par  le  pape  Sixte  IV,  qui ,  en 
I47â,  accorda  à  cet  imprimeur  le  titre  de  comte 
palatin.  De  1470  à  1480,  Janson  donna  une  suite 
d'éditions  célèbres,  les  unes  dans  le  caractère 
rond  ci-dessus  mentionné ,  les  autres  dans  un 
caractère  gothique  dont  la  beauté  fut  égfBlement 
admirée.  La  France  peut  revendiquer  en  loi  le 
précorsenr  des  Aide,  qui,  effectivement,  succé- 
lièrent,  peu  de  temps  après  sa  mort,  à  son  fonds 
d  imprimerie. 

En  1480,  affaibli  sans  doute  par  Tàge,  il  s'asso- 
cia un  de  ses  confrères,  Jean  de  Ck)logne,  impri- 

frmci,  il  roapon,  ions  le  règne  de  Henri  III.  nn  litre 
orne  de  ptaocbct ,  Imprimé  et  gravé.  Ce  livre,  plein  de 
fatu  biaorlques  dc«  pins  cnrlenx  et  pnbés  tox  meUlenres 
Maroes.  a  été  détnilt  presque  entièrement  On  n'en  con- 
oalt  sajoordliai  qne  des  copie*  peu  nombreatea  et  ma- 
BiiMritet,  à  l'ezoeptlon  d'une  parUe  det  planches ,  qui  se 
couervent  Imprimées. 

(1)  En  1470,  l'année  même  où  parut  le  premier  livre  Im- 
ptiiae  ft  Parla.  Janson  at  paraître auMl, à  Venise,  l'un  dea 
prtolers  Uvres  Imprimés  dans  eette  viUe.  Il  a  pour  titre  : 
EnâikU  PampMU  de  EvançeUea  Pr»paratione,  Georgio 
TrafnmHtio  telerprete,  tn-foUo.  11  en  est  un.  néan- 
BMiai,  le  Dêeor  PveUarum,  qui  porte  une  date  plna  an- 
cieaM,  celle  de  IMI-  Une  discussion  a  été  soulevée  à  ce 
njd.  Tandis  qne  le  aavant  bibliographe  MaltUlremalnte- 
sait  cette  date  pour  exacte,  dans  ses  Annalei  J^pographi- 
faes,  plusieurs  érudU8(  de  Boze  entre  autres,  ont  soutenu 
qae  ee  chiffre  était  une  erreur  d^rapreaslon,  et  qu'il  fallait 
^n  U7I.  Une  teUe  cfrenr  est  étrange,  sans  doute  :  'mais  11 
M  lembte  pas  vraisemblable  qne  Janson  ait  pu  faire  pa- 
nitre  un  volprae  imprimé  à  Venise  quelques  années  seu- 
li-UMut  apréa  les  premiers  essais  des  inventeurs  à 
MsT^nce»  et  bien  avant  qu'aucune  autre  ville,  même 
sirMbourgt  eût  une  seule  presse  en  acUvIté.  Le  Deeor, 
«t'ailtcun.  est  ane  œuvre  typographique  trop  parfaite  pour 
poavotr  être  regardée  comme  un  premier  essai.  De  Boxe 
fait  remarquer  aussi  que  dans  le  ehap.  %  du  livre  VII  de 
tt  litre  11  est  fait  mention  d'un  autre  ouvrage  que 
Janson  avait  imprimé  antérieurement  aons  le  titre  de  : 
iJKtus  carMtenomm.  Rnfin  11  Ikit  obaerver  que  dans 
•<  volume  ayant  pour  titre  FraM$  JoannU  ad  fratres 
ntos  CanMUetuea  De  HumUUate  énteriori ,  on  trouve  la 
date  de  uao,  an  lieu  de  IMO.  MaiUaIre  lait  un  éloge  ma- 
Kntflqae  de  Nicolas  Janson,  qui  a  tout  d'un  coup  atteint 
»  pcrfectioa  de  aoa  art  et  qui  fondit  de  beaux  caractères; 
MO  csraetère  romain  fut  généralement  adopté,  et  U  est 
encore  en  usage  aujourd'hui.  (  Note  de  M.  Guyot  db 
fEai.) 

W  OrifiM  de  nmprknerie,  t  II,  p.  184. 
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meur  à  Venise,  et  mit  nn  autre  typographe  à  la 
tête  de  son  atdier.  On  pense  qu'il  était  mort  au 
muis  de  septembre  1481.  Il  l'était  certainement 
à  la  date  du  3  février  1482.  A  cette  date,  André 
d'Asnla,  son  successeur  immédiat,  imprimait 
avec  les  caractères  de  Janson,  et  attestait  expres- 
sément la  mort  de  ce  demi<»r.  André  d'Asula 
eut  pour  gendre,  pour  élève  et  successeur.  Aide 
Romain  ou  Aide  r**.       Vallet  de  Yirivillb. 

Comptes  des  rois  de  France,  à  la  Direction  générale 
dea  Archivea  (aux  endroita  ou  passages  ci-dessus  allé- 
gués ).  -  J.  B.  Egnatlns,  De  Exemptis  Ulustrimn  Fbnh 
non,  etc.;  Venise,  tS54,  ln-4*,  llb.  VIli.  —  ita/aipreMéone 
iAbrorum,  p.  176.  -  Jf^molres  de  PJeaddmie  det  ina- 
eripHons  et  Bellet-Lettres,  ln-4«,  L  XIV,  p.  un  etsnlv.  — 
Helneeken,  Idée  générale  d'une  CoUectUm  d'Ettam- 
pes,  etc.,  In-S»,  p.  169.  —  Maittaire,  jénnales  tgpogra' 
pMei.  —iHUtoire  de  F  ancienne  AeaA.  det  JnteHptiont 
et  Bellet-Lettret,  t.  XIV.  -  j.  Sardini,  Etame  tu  i  PHn- 
dpj  delta  franeese  ed  itatiana  Tipogra^,  ocverode  Nie. 
Jenton  ;  Locques.  17M-I79e'(dans  la  S*  partie  an  trouve 
la  liste  dea  ouvrages  impriméa  par  Janson  ).  —  L.  San- 
tauder,  Hiceionn.  Bibliographique.  —  Balllet,  Jugementt 
det  SaoanU,  ann.,  I77i,  t.  I.  —  Mémorial  de  Ckrono^ 
logie,  1. 1.  —  Chalmel,  BUMre  de  Touratne,  18»,  in-8>, 
t.  IV,  p.  m.  —  Ambr.-Flrmln  Didot,  EtuU  tur  la  Typo- 
graphie ;  Paris,  i8Sf .  —  Auguste  Bernard,  De  FOrigine 
et  det  Déàutt  de  F  Imprimerie  en  Europe,  etc.  ;  Paris. 
1888.in-8«;àla  UMe. 

JANSON.  Voy,  Forbuc-Jarsoh. 

JANSSE  (Lucas),  écrivain  protestant,  né  à 
Rouen,  vers  1605,  et  mort  à  Rotterdam,  le  24  avril 
1686.  Après  avoir  fait  ses  études  de  théologie  à 
Sedan,  il  fut  ministre  à  Rouen  depuis  1632  jus- 
qu'à 1682,  époque  à  laquelle  les  infirmités  de 
la  vieillesse  l'obligèrent  de  renoncer  à  l'exercice 
de  ses  fonctions.  A  la  révocation  de  l'édit  de 
Nantes,  il  se  retira  à  Rotterdam.  A  ime  instruc- 
tion solide  il  joignait  un  esprit  fort  piquant,  f  1 
est  principalement  connu  par  un  petit  écrit  inti- 
tulé :  La  Messe  trouvée  dans  V Écriture;  Ville- 
franche  (Rouen),  1647 ,  in- 12  de  32  p.  C'est  un 
dialogue  satirique,  dans  lequel  le  P.  Véron  est 
tourné  en  ridicule,  pour  avoir,  dans  l'édition 
faite  à  Paris,  en  1646,  de  la  Bible  de  Louvain, 
traduit  le  commencement  du  verset  2  du  cha- 
pitre Xin  des  ilctes  des  Apôtres  par  «  Eux  disant 
la  messe  au  Seigneur  ».  Le  pariement  de  Rouen 
informa  contre  cet  opuscule.  Jansse ,  pour  évi- 
ter les  poursuites,  en  retûra  tous  les  exemplaires 
avec  un  som  qui  a  rendu  cette  première  édition 
fort  rare;  mais  ce  petit  écrit  a  été  depuis  fort 
souvent  réimprimé.  On  le  trouve  dans  je  Rectteil 
de  plusieurs  pièces  curieuses;  VlUefranche 
(Hollande),  1678,  ml 2. U  a  été  publié  à  part 
sous  ce  nouveau  titre  :  Le  Miracle  du  P.  Véron 
sur  la  Messe;  Londres,  1699,  in-12.  On  a  at- 
tribué cette  pièce  tantôt  à  Charles  Drelincourt, 
tantAt  à  £>av.  Derodon  ;  mais  on  s'accorde  au- 
jourd'hui à  regarder  Jansse  comme  son  véritable 
auteur.  On  a  encore  de  lui  :  Traité  de  la  Fin 
du  Monde;  Rouen  et  Quevilly,  1656,  in-8*;  — 
Le  Chrétien  au  Pied  de  la  Croix,  ou  entretiens 
sacrés  de  Vdme  fidèle  avec  son  Sauveur  sur 
Vhistoire  de  la  Passion;  Rouen,  1683,  in-S". 
Jansse  laissa  en  manuscrit  une  Chronologie  des 
Rois  de  France,  ea  vers  latins,  dédiée  au  duc  do 

13 


sa 


JANSSi:  ^  JAIfSSENBOT 


AK 


Montansier.  lia dUliqoe  éttit  oonsacréà  «haqae 
roi»  et  oooteMit  l'indicatkNi  de  l'AiHiée  4e  M 
mort.  Il«  MiaoLM. 

(niiDfrepM^  JMeCfo».  IHil.  -  MM.  BMC  lA /yMM  A«- 

f«ff<ntte. 

WMte  )^  nnfc  860Mitte  iiiOntR  tlQ  flicikiènte  AiècKy 
firaft  te  m  WffCHilNlfi  16M*  U  }>nt  I  iMiK  «te 
Saiilit^4)Mirilii^pi6  %  AitTers ,  mutait  fCj^6llt  Mn 
«ttpérieut  èù  collMge  de  Ure»  dans  le  Braifaun,  et 

^■M  fn  I^ivi^Mft  le  firent  €Êf9^yw%t9t  te  |il!i^ 
})Mi(|!ie8  fl(  Brawer  ^sle  DeneiDttit,  alla  de 
NMMMT  tes  lotbérim  au  Mis  4e  l^liM«abe- 
Nq«e.  11  ywqwirt  te  Holaleio,  la  Ifon^  fft 
lytttikfoes  atiirea  prottrictt  du  Hm^,  et  tfU  I 
Nome  nadra  <waipte  de  m  «kaieB  aa  |Mpa  et 

nnr  des  réasAlats.  Ses  rtm  ayant  été^sofitéea, fl 
ftiik  muni  «de  «eaTélles  kuiraclieM,  «i  f6ft3«. 
xA  ^ooaip^efMHM  ^sea  vBp^rnrik  vùh  acijioi||Bft  wBkx 
de  ses  Mrea,  iCoiinEffie  lél  tVoïkifïilqae.  le  Ml  de 
DoMcanaiit  lear  perarit  de  firftolier  duis  Iom 
ses  États,  et  Janssenboy  obtint  te  Mbre  «ttretee 
de  la  religion  cnfhoiqaie  %  Arelerikfltedl ,  MWe 

WJftt^MnHUtÊ&m  Mnte  fNMT  FnMftte  R  nâHTB  le 
nWMBnl*  ^VHRCWrS  ^(nnmR  xIMpeTaeSS  uSDa  YtX 

'Pvs'WRie^ Unies  vBTcffafniMvnt  waiis  m  oocrtraR 

fMBrAR^MMyocrnuTSMMaR  tenr  TCMJi^OBt  ^sv  a  wc 
xltoQAfls  JRwiM^Mxyy  ^  rWwj/jff^ijfUB  tte  aoiiit 
Thâmûs  ffA^fî^  ;  I>Myahi,  I«l4,te4r ;—  1% 
wt  MEHtr  WMfitiwipje j  wiwBrs ,  1^22 ,  m^^ ,  *•*- 
JIMiiwi<wjirton«  <f  <Pcltetm  tu  j|)ie»|/ia»i 
9Nij96i*  efwww»  (w  ^^Ni^w  ^wB^^e  i^rm9Nb  von* 
SCOff  y  flwWfaMS  n*^.  -T.  flPWWtllIHttll  oVSMftth^ 

^d,  ^wd/lt.  S.  r  It.  e<  IWii.  «Mtes.  mH)». 

fNeyi'ptMi  tiéWâMinMC  ^MnanM  Anfiei  f ,  fii- 
Mn ,  in^  )  **  ffWMÇ^rta  ^^.  l*y^2nftcttto^fMn 

J.  t. 

t^iféWt  CtGlMMf  W^^WW^.  f/ifl»  fftf&K.  «^  T*,  ^sfftrdiik, 
Rlckard  et  Gtraïul,  BièUoth,  Sacrée, 

jAHSftBHBOT  (  CofOMOeX  «MssîeMnati^hol- 
landaiss  Mrc  du  précédent^nort  d«M  «ne  tem- 
pête, le  il  octobre  1637.  Après  «Foir  achevé  ses 
<^de6  à  Louvjôn,  il  prit  Tliabit  des  dominicains  k 
Bois-le-Ouc,  et  se  rendit  en  Italie  au  oonunence- 
roent  du  dix-septième  stède.  Bien  ^a*fl  fiftt  étran- 
ger, il  se  mit  bSentôt  en  état  de  prêcher  dans  te 
péninsule,  et  enseigna  dans  les  écoles  de  Botegne. 
La  congrégation  de  la  Propagande  le  lit  partir  en 
1623  poar  les  provinces  du  Nord  en  même  ton^ 
que  son  frère  Nicolas.  Pendant  que  celiii-ci  pré* 
chaitdans  te  Holstein,  Corneille  essayait  de  ra- 
mener au  catholicisme  les  habitants  den  provinces 
de  la  basse  Saxe.  Il  n'obtint  pas  tout  te  succès 
qu'on  pouvait  attendre  de  son  zèle.  Rappelé  par 


il  s'i 

tanpaà  MonikiMMtam, petite vlite  des  Pays  ■m^ 
tt»ifétentenabar%népa«ralter4  Roma^il^éalft 
dans  te ivavaraée.  Il«  dent  ^uelqnes  oBvrnpn 
da  piéttet  d'histoire»  ^  «e  Itireat  iipn—éB 
q«^HP«te«aaMrt,  et  il  a  lUt  paraître  4M  l«a» 
Mnn  ^palipe  4t  IWwmge  de  son  frère  InUtolé  : 
Difetue  de  la  Foi  catholique^  qui  avait  élé  «t- 
lafBéfMTtea  uiHstMi  Inthériena.        J.  V. 

pMiiii  iUmÊrm  4ê  rorin  ée  Salnt-DBmtKâtu».  — 
WébaM  et  drand,  WHtMk.  Sacrée. 

HNSSVRBOT  |[/)omini9tce),  uisttoiuiaire 
Ikbllandàis,  frère  des  prtcédents,  mort  à  Amster- 
dam» te  14  mars  1047.  U  prit  aussi  l'habit  des 
dominicains  au  couvent  de  Bols4e-Doc9  et  fot 
envoyé  dans  le  Nord  parte  samt-siége  en  même 
ten^s  que  ses  deux  Mres.  H  s'âaUit  en  1623 
à  mambourg»  et  y  dispute  contre  les  pasteurs  ré- 
Tonnés.  Jean  IRuller  publia  contre  lui  un  libelle, 
À  fit  SI  bian  que  te  sénat  ordonna  au  père  Do- 
minique de  sortir  de  te  ville  sous  deux  jovrs. 
Cet  ordre  fui  poortent  révoqué  «vaut  son  exé- 
dÎGon  :  mi^s,  en  1 634  le  père  Domioiqne  fut  oon- 
trainl  de  se  reCrer.  U  vint  d'abord  à  Cologne, 
d^où  il  entra  au  monastère  d'Anvers.  En  1643, 
ses  supérieurs  iTenvoyèrent  à  Amsterdam.  Pen- 
dant son  s^olir  à  Cologne,  tt  avait  publié  quel- 
ques ouvrages  en  latin  et  en  allemand  pour  ex- 
pliquer les  pratiques  de  TÉgUse  romaine  atta- 
quées nar  les  luttkériens,  et  montrer  que  la  doc- 
trine oe  oeax<i  n^était  pas  moins  opposée  à 
l'Écriture  ^nte  qu'à  la  tradition.  J.  Y. 

^mmt  étÉbtlÊàwâ^Serttior.  Oré,  Pn^me.  —  P.  T«wmi, 
Skmmm  Uimtra  êe  rorêf  ûe  AKnt-iMNMfHe.  - 
liaiil  «l  GtoUiSt'MNfoM.  9meréê^ 

VâtlMttlrMY  {  ïÉùnarû) ,  mtettonnaire  I10I- 
telidaia,  frère  des  précédants ,  mort  à  Bole-te- 
Duc,  le  21  février  1663.  11  lit  nasal  pmteBsîon 
dlBins  te  Conv«Hft  des  Domteicalns  de  Bois-le- 
l)ue)  dt  se  troUvâSt  dans  cette  ville  lorequ'eHe 
temba  aa  pauveir  des  iIeNahdais>  eenranandiés 
par  te  ptince  d'Orange,  en  1«M.  La  capAlutallon 
portait  que  tes  ecdteskstiques  et  les  religieux 
sertiraient  de  te  ^^4tteè  te  taite  de  leur  évèqve. 
Mais  Léonard  Janssenboy  reçut  de  ses  supé- 
rieurs Tordre  de  rentrer  dans  te  vîlte»  avec  la 
penaission  d'y  porter  l'habit  séculier.  Il  y  resta 
Josqo'à  sa  mort.  Dans  aes  moments  de  loisir,  il 
Gon^sait  de  petits  livres  de  dévotion.  Ses  ean- 
tiqaes  apiritaete,  écrite  en  flamand,  tarent  im- 
priïnés  i  Anvers ,  en  1635.  H  a  aussi  donné  une 
hisloire  abrégée  de  quelques  sainte  personaagfs 
de  IVnnire  des  DomiaîcaiBS,  •qui  ftit  iwpiteiëe  en 
IW4.  J.  V. 

Qaétlf  et  itoliM4,  Scriptor,  Ord.  Prmiks.  -  P.  Tmim, 
Mùmwtei  iUuttrti  de  l'Ortfr«  é€  SmtM'Otmtminwta.  •> 
MokMd  et  GirMid,  BM.mwréê. 

JAWmtni ttfiT  (  ;tm^r0t$e },  missionnaire  hol- 
landais, frère  des  précédents»  mort  dans  te  même 
naufrage  que  son  frère  Oirneilte  ^  te  li  octobre 
f«37.  n  entra,  cormme  ses  tWflnes,  dite  tes  do- 
minicains; mais  sa  vie  est  peu  oenaue»  et  il  ne 
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{Ksraft  pas  «ph'îl  tô  écflt.  n  M  l*eiMM«  ttt«e  tM 
(rère  à  RoiM  hNWfi'iae  teilipete  «MgkMilît  l6 
TftisMitt  (lui  m  portait,  afosi  qm  tout  réqufpaci» 

Oaêtlt  n  ficftart,  J(;*1)»e<»*.  ^<{.  PrttàXè.  -•  1^.  tônhA , 

êummam  { A^mM  ),  en  iMi  ffrMim» 

1540»  iRiort  à  GtoiMMnbmiif  apirè»  159^  Il  MM 
irflMf  du  tsbllé§|è  tl*AÉVW8  toi%v|iiê^  finilMraiiiM 

Ka   nULU  MOB  Inl    mHjmBnolllOV   II  inn  WBl^BT  WB 

n  oa  aaMiii 


dlMbMi  (Ooat*^rtfM }.  m  iwtteàjli  ho» 
bfMSfA  ipiHMcaiioiiB  ^  H  ftMfKlA  ^jMlifiia  lompa 
àPraM9liMt(l579)»  M  )r«fti|sia  M  Poto^M^  al 
m  Tcadft  en  15«4  à  CiMevféi  II  liaiMttria  Mn 
nrfMrea  «te  «atle  tlite  iia*il  lui  fût  pM)taflN»L» 
pHqaer  piiMk|iieiiMDt  lea  laiMM  iinH  ataft  tia 
M  pÉft  traffia  aYee  ^x  ifae  la  FM  Mî^w  da  Oiaa 
B'nMnt  iina  ilepttto  la  MkaaBoa  ^^il  a  t«ç«a 
àt  Mariê|  et  da  aooteaf f  atac  tes  aiMteMi  aMant 
(jtt'H  afrit  élé  tsHSé  da  Haii  avant  toutes  laa  aatraa 
crbterea.  Oii  Ml  accoida  sa  danandiB,  at  an  lai 
opposa  te  oéléëM  V'MAte  BMliii  La  diapate  tiara 
deai  jours  (  2§  €l  30  aoYeittlwa  l5M),  et  se  passa 
astti  pàIsfMKIMiit)  Hiaia  tes  dam  adveiMiras 
sjvX  pubHé  ^^Mli  da  Most  aôtt  uu  aoinpttt* 
readtt  datetta  oonférsUGa^  ils  s'acouate^ent  iiiulaal*> 
teacatdlttMéHte^  et  «eliaim^raurda  tita*  pa^ 
rates,  oopmidant  JanaaaM  ayaut  tnmré  1*000»» 
Bioa  d^sMsllif  uUe  ptooa  da  nteistra  daa  whltehoa 
à  daiscmiiaolg^  tt  aViMpfVsaa  Û6  tdiractet  aai 
iwatimeiila,  et  uitepla  cent  de  fiociû»  Oomine  oé 
r^lgea  du  lui  s  H  eooaerta  oatte  posMion  Jusqul 
nmartf  dout  répoqoa  ait  teeartaitte.  flas  piiU(^ 
ptm  ounneBS  tout  t  IlH  écrit  i|u1l  poUm  aa^ 
crèteUMUt  4  Ahtura  pandaat  aoA  redorât  (  Vers 
1S74  )  pont  répandre  aoa  iitenteme^  mais  qai  M 
mm  et  Mhdt  par  laa  aalui  da  GuHtenlna^ 
IKtecc  d*omu|^>  atora  ianvemaur  d*Anvers  \  ^ 
Clara  ^emonstratio  AntichrUttUn  immé^ 
(Cuii^  pnt  iRoffe^i  ofMMioAirtffift  ci^^iMa  re- 
^nanin  Eecles%aChf^i\;\h^,\l\-\^.  Huitant 
Pime  Bor,  damaetnUTrage^atASeM  se  Met  aa- 
(icnttit  des  Pet^  fk  deseMeHei)  ^  traJte  tes  ous 
et  les  antres  ateb  un  ItraUd  dédafki.  L*aQtorilé 
«iomia  Tordre  de  pettrsttftrê  l^autewr  et  da  dé^ 
traire  le  Hvre;  te  rut  «tors  qtteaauasanai  trMpie 
ni  Afienngsie  dé  tilte  ea  f We,  aa  réftigte  au  Pos- 
logne;  --  JlUflCftasto  émnikee  CAfkft  H  AnH- 
Christî  de  ntio  MTo  0eo  («rnnyméH  IMS, 
tn-12;  airec  la  Itêft^sttêH  dé  «ItMtne  Zanahio» 
Renstadt,  1596»  ln-4'*  ;  •-  smpîmm  ^no  mmm 
propm  quttt  Hte  émna  ctmHnfût  twApim- 
ntwr  :  H  in  ifM»  tfe  tripîM  /b^Mlla  jWiortwH 
M  frattai;  1589;  >-^  JrpisfMàiitf  Fafttsiwn 
Soejairm,  avec  la  /MfMfiie  de*  oelaM,  eu  date 
40^20  avril  1590;  --  ÛB  V^gmiti  fUM  Dti 
SsMtnt^,  Sit^e  dispmûiio  fnCvf  Emtmmm 
/oAoftflis,  offvmuvtmi  thHitw/nftA»n  nm- 
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>  ti  fmtlHnm  Socinum, 
O0filniH#ili  MNfaMifwi  <U5eretiAnft*;  ubi  iltt 
éttg^meHtêOHiSy  Me  i»er»  rtipcindmtis  partes 
parifN^AiouMfiiae;  CruaoTto,  1695»  in*ll$  etdaM 
te  aaoDud  tona  daa  <m>m  ris  Sodn»  Amster- 
dam, luei  |  «»  Be  Qinsl«ar  tfonsireMis  $— Corn- 
fiiafir«Httt  lu  4jpoeniypKli>  que  Sandlus  qualifie 
*  upaMuaaia  dlllMui  *%  Janaaéus  a  aussi  corrigé 
te  teratei  tetlie  Hea  Pnf^teê  p&r  Junius  et 
frauélltea,  aona  te  Utru  de  MMianftm  Purs  I¥, 
Mt  iW  tÀèri  Ê^hoj^kêttci,  ê&mu  recms  ex  He- 
bNBbfiatMU  ¥ttimuÊqm  HhsHiksiibMirati  ab 
imMLwmk  tVeMetfto  %t  Ftmkc,  /mné»;  Franc- 
tort,  1579.  A.  L. 
Dtenckisait  dmtasrvlÉ  cÊOum  rnsosHt^  etc.  p.  ers.  - 

VftaaMt,  atkm^  fn$^  9%  in,  ttt  kénol.  mn  Jacobi  Ubr. 
Hark«iir«tkil.  -  t^lerre  Bor,  Ub.  Xl\,  \o\.  «9.  -  Kaintc 
Soc)n,  Èptmtà  fit,  ad  MAtth.  iteutecMA,  p.  8S«  et  m. 
*->  Sàuéuis,  Mnetawa  ^auirteit,  p.  ti^  s»,  st.  ss  et 

IM*  -^  r^îioC^  MémÊifti  pimr  terdr  à  l'Histoire  des 
Pmvt-Pa^»,  t  Vil,  p.  SM-sss. 

JANSSENS  {Ahrahalfiii),  pelAtl^  flamand,  Aé 
à  ÂttTers,  en  i569,  mort  en  I63i.  tl  était  con- 
temporain <ie  Hobens.  boùé  d'nné  grande  Faci- 
lité et  peignant  bien  Thisiolre»  il  devînt  jaloux 
du  grand  maître  flamand  et  prétendît  régaler. 
Oet  orgueil  déVdoppa  son  talent ,  et  bientôt  il 
produisit  des  œuvres  remarquables  par  un  coloris 
brillant,  une  composition  magistrale.  Ses  dra- 
peries surtout  imitent  les  étoTTes  et  sont  bien  dis- 
posées. Parmi  ses  principaux  ouvrages  nous  ci- 
terons :  La  Foi  et  VEsptranee  soutenant  ia 
Vieiliesse;  ^Jb' Escaut  et  i9tt;er«,lableaa  allé- 
gorique ; — L*  Adoration  âes  Maaes  ;—La  Vierge 
soutenant  U  corps  de  son  i^ih,    À.  de  L. 


~  JAMMaifB  (  Daniel),  peintre  belge,  né  à  Ma- 
tinasv  eu  1636»  mort  au  oomraeiicement  du  dix- 
aeptièiiMaièote.  Son  elief-d*«uvre  est  lUrc  de 
niêtnpke  qu'il  enécatai  en  1660,  pour  le  jubilé 
daaaM  Rombairt,  à  MaMuaai  A.  oe  L. 


JAiiasMs  (rteeor-AMtrftc^h  peintre  belg(*, 
■é  i  BrttxaHas,  au  I6V4,  mort  dans  te  mémo 
tUte,  eu  i?3e.  ^imtegé  parteducde  Holstein,ee 
prinée  tel  pfwitira  les  moyens  d*aller  à  Rome, 
pattocltonner  soé  tateat.  H  f  étudia  suiloui 
l'Albana,  dans  le  inOt  duqualil  eonfimiaà  peindre, 
BsaiM  tenque,  de  retour  daite  sa  patrte,  il*  trs- 
tattJa  pour  lea  oominvnèutéa  rsUgieuaes  :  on  i«- 
luatfUc  parmi  aaa  meilleurs  taMeaux  :  Saint 
Charles  Borremési  ^ÊMliaerifitê  d^Énée;  — 
UaUàiH  groiespte  mtr%  Sept  f\emy?iet;  ^ 
ihdon  ftAsemi  bâtir  Oarthaige,  eie.    A.  de  Ii. 


MHMMiu  (/nm-MMtemme  K  iéihéral  hot- 
taudate,  Bë  à  Khnëgva^  te  13  oetobre  I76i,  moft 
te  t"'  iuiti  1836.  Il  entra  tort  jeune  dauate  ré- 
giment oè  son  père  était  officier,  et  te  devtet 
lui-même  à  Vâge  de  quinae  ans.  Dix  ans  après 
H  fut  promu  capitaine.  Blefesé  devant  Menin  te 
16  septembre  1793,  (I  reste  au  service  jusquVn 
1795  ;  mais  ators'ses  Meaanrea  a'élaat  rouvertes, 
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il  obtint  ane  pension  de  retraite.  II  rentra  cepen- 
dant plus  tard  dans  l'administration  des  troupes 
françaises  que  la  Hollande  eut  à  solder,  et  y  fut 
chargé  des  fonctions  de  commissaire  g^éral,  ce 
qui  lai  donna  plusieurs  fois  l'occasioa  de  venir  à 
Paris.  Lorsque  cette  administratioiirtttsapprimée, 
en  1802,  l'estime  qu'il  y  avait  acquise  lui  valut 
d'etrenommégMralenchefdestroopesdu  capde 
Bonne-Espérance  etgouveneurdela  colonie.  Il 
était  allé  visiter  llntérieur  des  terres,  où  il  avait 
entamé  des  négociations  avec  les  chefs  cafres  lors- 
qu'il apprit  que  les  Anglais  projetaient  une  at- 
taque contre  ce  pays;  Java  était  également  me- 
nacé, et  Janssens  reçut  l'ordre  de  faire  passer  à 
Batavia  la  meilleure  partie  de  ses  troupes.  La  si- 
tuation du  Gap  devint  très-critique,  et,  vers  les 
premiers  jours  de  1806,  le  général  an^ais  Baird 
débarqua  avec  10,000  hommes.  Janssens  n'en 
avait  que  1 ,900  à  opposer,  et  encore  étaient-ce  des 
colons  peu  exercés  et  quelques  Hottentots.  Sa 
conduite  habile  lui  mérita  du  moins  une  capitu- 
lation honorable.  Il  fut  ramené  avec  ses  troupes 
par  les  Anglais  en  Hollande,  où  le  roi  Louis-Na- 
poléon l'accueillit  avec  distinction ,  lui  donna  le 
titre  de  conseiller  d'État  en  service  extraordi- 
naire et  de  secrétaire  général  du  département  de 
la  guerre.  Janssens  présida,  comme  conseiller 
d'État  en  service  ordinaire ,  les  sections  de  la 
guerre  et  de  la  marine,  et  fut  en%  ministre  de  la 
guerre  en  1807.  Remplacé  en  1809,  il  conserva, 
outre  le  grade  de  lieutenant  général,  le  titre  de 
conseiller  d'État.  En  revenant  d'Italie,  Louis-Na- 
poléon porta  les  yeux  sur  lui  pour  le  gouvernement 
des  possessions  hollandaises  dans  les  mers  des 
Indes  ;  mais  avant  de  pouvoir  exécuter  ce  projet, 
il  crut  devoir  abdiquer,  et  en  cette  droonstance 
il  envoya  Janssens  auprès  de  l'empereur.  Napo- 
léon eut  un  long  entretien  avec  l'envoyé  de  son 
frère,  et  après  la  réunion  de  la  Hollande  à  l'em- 
pire français,  Janssens  fut  inscrit  au  nombre 
des  généraux  de  division,  puis  il  fut  chargé,  avant 
la  fin  de  l'année,  de  l'administration  des  anciens 
établissements  de  la  Hollande  aux  Iles  de  la 
Sonde,  où  il  remplaça  Dœndels.  L'armée  était 
nombreuse  à  Batavia;  mais  les  Javanais,  enrôlés 
malgré  eux,  étaient  mal  disposés.  Napoléon 
envoya  3,000  Européens  :  un  dixième  seule- 
ment de  ce  renfort  parvint  à  sa  destination. 
Janssens  fut  attaqué  dans  ses  retranchements 
le  28  septembre  1811.  Sa  valeur  et  .le  dévoue- 
ment des  officiers  offraient  quelques  chances  de 
succès  ;  mais  les  soldats  indigènes  s'enfuirent,  et 
le  général  dut  ordonner  la  retraite.  Parvenu  à 
fiintenzorg,  il  refUsa  la  capitulation  que  lui  of- 
frait lord  Bfhito,  gDavemeurdes  Indes  anglaises. 
Les  faibles  débris  qu'il  put  réunir  ne  lui  per- 
mettaient pas  de  conserver  cette  position!;  il  se 
retira  jusqu'à  Samârang,  où  quelques'  chefs  lui 
amenèrent  des  troupes  qui  se  dispersèrent  à 
l'approche  du  péril.  Forcé  de  céder,  il  fut  fait 
prisonnier  et  puni  de  sa  longne  résistance.  Ses 
offiders  furent  envoyés  au  Bengale,  et  lui  fut 


transporté  en  Angleterre.  Au  mois  de  novembre 
1812,  on  lui  permit  de  se  rendre  en  France  sur 
sa  parole  de  ne  point  servir  contre  la  Grande- 
Bretagne.  En  arrivant  à  Paris ,  il  demanda  à  jus- 
tifier sa  conduite  devant  un  conseil  de  guerre; 
mais  l'empereur  lui  répondit  :  «  J'ai  moi-même 
examiné  votre  affaire;  je  vous  ai  justifié  complè- 
tement >  Il  lui  confia  en  effet  le  commandement 
de  la  3r  division  militaire ,  dont  le  quartier  gé- 
néral était  à  Groningue,  l'indemnisa  de  ses 
pertes,  et  le  fit  baron  de  l'empire.  Une  émeute 
ayant  donné  de  l'inquiétude  dans  l'Ost-Frise,!  il 
parvint  à  l'apaiser  sans  faire  de  victimes.  Lor^ue 
des  firégates  *ngUMAJt  parurent  devant  Haro- 
bourg,  il  fit  observer  qu'il  ne  pouvait  agir  contre 
les  troupes  de  cette  puissance,  puisqu'il  n'a- 
vait pas  encore  été  échangé ,  et  qu'il  n'était  libre 
que  sur  parole,  et  le  gouvernement  le  fit  passer 
au  commandement  de  la  2'  division  à  Mézières, 
où  son  acte  d'échange  arriva  au  commencemcut 
de  1813.  L'année  suivante,  au  mois  de  mars,  il 
reçut  l'ordre  fde  ne  laisser  dans  les  places 
fortes  que  le  tiers  des  troupes  disponibles  et  de 
rejoindre  l'empereur  avec  le  reste.  Ce  renfort 
de  six  miDe  hommes  arriva  à  Reims  le  lendemain 
du  jour  où  les  Russes,  commandés  par  Saint- 
Priest,  avaient  été  obligés  d'abandonner  la  viil^. 
Sa  division  fut  placée  sons  les  ordres  du  maré- 
chal Ney;  mais  il  en  résigna  le  commanderoeot 
en  alléguant  son  inexpérience.  Il  demanda  même 
à  ne  pas  retourner  à  Mézières,  où  ii  pouvait  avoir 
à  coinbattre  ses  compatriotes.  Il  retourna  alors 
à  Paris,  où  il  se  trouvait  lors  de  l'entrée  des  al- 
liés. Il  offrit  aussitôt  ses  services  au  roi  des 
Pays-Bas,  qui  les  accepta,  lui  conserva  son  grade 
et  lui  confia  la  réorganisation  de  son  armée.  Il 
fut  ensuite  chargé  de  l'administration  de  la  guerre 
en  Belgique  réunie  à  la  Hollande;  mais,  dès  le 
mois  de  mai  1815,  il  fit  accepter  sa  démission,  i 
et  depuis  il  vécut  dans  la  retraite.  Le  roi  de  Hol-  , 
lande  lui  conféra  le  litre  d'écuyer  pour  lui  et  ses 
descendants.  J.  V.         I 

Rabbe,  Vlellh  de  Bol^oHn  et  $alote-Pre«?ej  Biofr.    j 
wiiv.  et  portaU  dêt  ContMip. 

*  jAMSSBsrs  (iV ),  sculpteur  belge,  né  i 

Bmxdies,  vers  lemflien  du  dix-huitième  siècle, 
mort  en  1818.  H  fit  de  bonne  heure  des  progrès 
dans  le  dessin  et  la  sculpture ,  et  il  voyagea  en 
Italie  pour  se  perfectionner  dans  son  art.  De  re- 
tour dans  sa  ville  natale,  il  .fut  diargé  avec  le 
sculpteur  Olivier  des  embdlisaeme&ts  du  parc. 
Plustard  le  gouvernement  français  le  nomma  ins- 
pecteur des  travaux  publics.  II  laissa  une  famille 
sans  fortune.  On  cite  de  lui  :  neptune  en  cour- 
rmtXf  morceau  d'un  travail  achevé,  placé,  en 
1776  sur  une  fontaine  de  Bruxelles,  et  dérobé 
peu  de  temps  après  sans  qu'on  ait  pu  découvrir 
l'auteur  du  larcin  ;  —une  statue  d'i4po//on  copiée 
del'antique  ;  —  statue  colossale  de  David,  placée 
sous  le  portail  de  l'église  de  Caudenberg;  — 
statues  de  Flore  et  ^Hébé^  dans  les  jardias  du 
palais  de  Laeken;— Za  RéUgion  et  La  Charité, 
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/igares  aUégoriqiies/dans  la  cathédrale  de  Gand. 
«  Janssens  avait  une  opinioD  singulière  sur  le 
Torse,  dit  la  Biographie  Rabbe;  il  prétendait 
que  c'élait  le  débris  d*ane  statoe  représentant 
Ulysse  tirant  de  l'arc.  Il  le  restaura»  suppléa 
aa\  membres  qui  manquaient  à  cet  ouvrage  sui- 
Tant  son  hypothèse,  et  en  fit  unche^d'œuTre  qui 
éécèle  un  génie  vigoureux  et  une  profonde  con- 
naissance de  l'antiquité.  »  L.  L— t. 

Eabbe,  Vleilh  de  Boi^olln  et  Salnte-PreoTe ,  Bioçr, 
uni»,  a  partmt,  dét  Contêmp,  —  BêOffr*  çénéralâ  dês 
âelga  wiorts  et  vlwsnU, 

lART  (/ocguesDE),  lûstorîen  français,  né 
à  DijMi,  en  1626,  mort  an  mois  de  septembre 
1676.  Son  père  était  trésorier  de  France  au 
bareao  des  finances  de  Dijon.  Jacques  de  Jant 
devint  chevalier  servant  de  Tordre  de  Malte', 
intendant  et  garde  du  caUnet  des  raretés  de 
Philippe  d'Orléans,  frère  de  Louis  Xi  V.  Dans  un 
passe^port  du  22  février  1655,  le  roi  lui  donne 
la  qualité  de  capitaine  et  garde  général  <ks  fron- 
tières de  son  royaume,  et  dans  un  brevet  du 
doc  de  Vendôme,  surintendant  général  de  la  na- 
Tigation  de  France,  doU**^  février  de  la  même 
aimée,  le  chevalier  de  Jant  est  qualifié  de  corn* 
nûssaire  de  la  marine.  Il  eut  ordre  d'en  aller 
remplir  les  fonctions  à  Lisbonne,  et  reçut  en  même 
temps  des  instructions  pour  négocier  au  nom  du 
rot  aTec  le  Portugal.  Le  chevalier  de  Jant  portait 
aiuM  le  titre  dé  conseiller  d'État  Ses  ouvrages 
soDt  iV Histoire  d: Osman,  fils  du  sultan 
Ibrahim,  empereur  des  Turcs  et  Jrère  de 
Mahomet  IV,  qui  est  celle  du  H.  P.  Ottoman, 
de  Vordre  des  Frères  Prêcheurs,  Paris,  1665, 
in-12  ;  même  ouvrage,  avec  plusieurs  additions 
concernant  Vhistoire  des  Turcs,  ouest  décrit 
U  combat  naval  des  chevaliers  deMalthe,  les 
ifUrigues^userrail  etdelaPorteau  sujet  delà 
sultane  et  de  son  fils,  et  Vhistoire  du  sultan 
Jacaya,  avecun  abrégé  de  Vhistoire  des  Turcs 
jwqu'àprésent,  Paris,  1670,in-i2;—  Théologie 
curieuse,  contenant  la  naissance  du  monde, 
avec  douze  questions  belles  et  curieuses  sur 
ce  sujet,  traduites  du  docteur  Osorio ,  Por- 
i^axs;  Dijon,  1666,  in-12;  —  La  Méduse, 
bouclier  de  Pallas,  eu  défense  pour  la 
Pranee  contre  un  libelle  intitulé  :  Le  Bou- 
clier dPÉtat  pour  ce  qui  concerne  le  Portugal, 
traduction  du  portugais  en  français,  sans 
date  ni  nom  de  ville  (  Dijon,  1 768  ),  in-12  :  la  pre- 
nuère  partie  seulement  a  vu  le  jour  ;  —  Prédic- 
tions tirées  des  Centuries  de  Nostradamus, 
qui  vraisemblablement  se  peuvent  apliquer 
ûw  tems  présent  et  à  la  guerre  qui  va 
commencer  entre  la  France  et  V Angleterre 
contre  les  Provinces-Unies;  sans  nom  de  ville 
et  sans  date,  in-4»;  —  Prophétie  de  Nostra- 
damussur  la  longueur  des  jours  et  la  félicité 
^u  règne  de  Louis  XIV;  sans  nom  de  ville, 
iQ-4<>  :  Jant  a  écrit  dç  sa  main  sur  un  exem- 
plaire :  «  Ces  prophéties  ne  se  trouvent  dans 
^  plus  anciennes  éditions  de  Michel  Nostra- 


damus;  elles  sont  tirées  d'une  ancienne  Centurie 
qui  fut  ajoutée  aux  autres,  et  dédiée  au  roi 
Henri  lY  par  Vincent  Sève  de  Beaucaire  en  Lan- 
guedoc. *  Le  président  Bouhier  conservait  un 
manuscrit  in-foUo  contenant  les  Instructions 
et  négociations  du  chevalier  de  Jant  à  la 
cour  de  Portugal,  J.  Y. 

FaplUon,  BWioth.  dt$  jâuteurs  de  Bourgogne^  tome  I*'. 
p.  889. 

jalNtbt  (  Antoine-FrançoiS'Xavier  ),  ma- 
thématicien français,  né  le  6  mars  1747,  au 
Bief-do-Foury,  dans  les  montagnes  du  Jura,  mort 
d'apoplexie,  à  Besançon,  en  1805.  Ses  parents 
étaient  sans  fortune;  mais  le  goûtqull  montra 
dès  son  enfance  pourrétude  les  détermina  à  soi- 
gner son  éducation.  11  embrassa  Fétat  ecclésias- 
tique, et  fut  chargé,  à  l'âge  de  vingt  et  un  ans, 
d'une  classe  de  latin  dans  la  maison  des  orphe- 
lins à  Dôle.  Lorsque  Bossut  fit  paraître  son 
Traité  d^ Hydrodynamique,  TabbéJantet  envoya 
desobservaîtionsà  rauteor,qul  conçut  deFestime 
pour  son  jeune  critique  et  rengagea  à  venir  se 
fixer  à  Paris.  Jantet  remercia  son  bienveillant 
protecteur,  et  continua  d'enseigner  le  latin  à  Dôle 
jusqu'en  1773,  où  il  obtint  la  chaire  de  philoso- 
phie du  collège  de  la  même  ville,  au  concours.  A 
la  suppression  de  ce  collège,  il  passa  à  l'école 
centrale  du  Jura,  où  il  remplit  la  chaire  de  ma- 
thématiques transcendantes,  et  plus  tard  il  fut  en- 
voyé avec  le  même  titre  au  lycée  de  Besançon , 
lors  de  sa  création.  Âmi  de  ses  élèves,  il  les  en- 
courageait souvent  de  sa  bourse.  On  a  dit  de 
Jantet  qu'il  avait  traversé  son  siècle  sans  s'aper- 
cevoir qu'il  fût  corrompu.  «  Dans  les  temps 
orageux  de  la  révolution,  dit  la  Biographie 
Rabbe,  lorsque  tous  les  collèges  étaient  fermés, 
il  soutint  seul  l'instruction  publique,  faisant  toutes 
les  classes  sans  rétribution,  et  sans  qu'on 
l'exemptât  de  monter  sa  garde.  »  Peu  partisan 
de  la  méthode  des  infiniment  petits,  il  disait  un 
jour  que  se  servir  de  cette  méthode,  »  c'élait 
employer  un  cabestan  pour  déboucher  une  bou- 
teille ».  On  a  de  lui  :  Traité  élémentaire  de 
Mécanique ;T)6\e,  1785,  m-W,  Il  a  laissé  en  ma- 
nuscrit un  Essai  sur  Vorigine  des  mots  fran- 
çais tirés  de  la  langue  hébraïque,  que  son 
frère  a  donné  à  la  bibliothèque  de  Dôle. 

L.  L— T. 

Abbé Reqoet ,  Notice  nécrotogique  sttr  Pabbé  Jantet,' 
BcMnçon.  laos,  lo-S».  — Arnault,  Jay,  Jooy  et  Rorylns. 
Siogr,  noue,  de*  Ceniemp,  —  Rabbe,  VieUh  de  Bolsjo- 
lla  et  Salnte-PreoTe,  Moçr.  mntv,  et  fMffaC  deg 
Contemp. 

JANV8  PAHNOMIUS.  Voy.  CiSIIlCB. 

JAN  viBE  (  Saint  ),  patron  du  royaume  de  Na- 
pjes,  né  dans  cette  viUe,  et  mort  en  305.  H  gou- 
vernait l'église  de  Bénévent  sous  les  empereurs 
Dioctétien  et  Maximien.  11  fut  arrêté  par  l'ordre 
de  Timothée,  gouverneur  de  la  province,  qui 
avait  succédé  à  Dracone.  Ce  gouverneur  lui  fit 
couper  la  tête  ainsi  qu'à  Festus  et  à  Proculus, 
ses  diacres;  son  lecteur  Didier,  Sosie,  diacre 
de  réglise  du  cap  de  Misène,  Eutichès  et  Âcuce, 
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laïcs,  eurealle  nêuM  sort  lieeovft  éé  mUiI  J»» 
vierftit  traBdporlé  à  Naptot,  oè  on  l^koÊwre  «omme 
le  patron  du  royaiMEBO.  Oo  Aillo  13  Janvier  1489 
que  FerdiiMUMl,  roi  ée  Naplw,  fit  apporter  étm 
saoapUale  les  reMqoas  4o  saint  JaBvîor.  •  Lojow 
même,  rapporlent  les  haglognpbsa,  la  peilo  qui 
affligeait  depuis  longtemps  la  ville  oessa  ses  ra- 
vages. »  Ifaples,  au  cHre  éesndnes  éerîvnlM^  Ait 
encore  redev^le  de  son  salut  à  saint  Ji^tt^r, 
dans  les  éruptions  ^  Vésuve  en  1631|  t69a  e| 
1707.  On  porta  dia<^e  Ibis  prooessionnelleipeiit 
sa  châsse  au  pied  du  volcan  {  H  le»  8*i^jgnit,  U 
fumée  se  dissipa,  lealafes  s*arrélèrent,  et  te  cakne 
revint  dans  la  nature.  Les  Qrecs  célèbrent  la  A|e 
de  saint  Janvier  et  de  «es  oomnamons  le  SI  avril 
et  le  18  ou  19  septembre.  Les  Lanns  lui  ont  eoi%* 
sacré  ce  dernier  jour.  «  Ce  qui  rend  son  cnMe 
fort  célèbre,  disait  Richard  et  Giraud^  est  un 
miracle  que  l'on  prétend  qui  se  renouyelle  tous 
les  ans.  On  dit,  eonthiuent  ces  théoki^ens,  que 
quand  on  approche  de  son  dief  une  8ole  de  son 
sang,  il  s'échaulfe  et  parait  Hquide  et  bouillant  | 
au  Keu  que,  dans  le»  antres  temps ,  il  est  dur 
comme  dViutre  siog  eaitté  ou  pétri  avec  de  la 
terre  (1).  »  A.  I4. 

nUeiDont,  MémHrm  EmmêOÊtH^*,  t  V.  -  Balilel, 
yim  des  Sttbiâ»,  U  icpIffcH  «-L^bMte  BiMUgM, 
Dietimmkn  M«<«r4pM  4u  ITlracles.  w  R|qa«nl  «1  Qk^ 
raad.  MbliQthéqn»  Sacrée. 

JAH VISE  (Bené-AmbroUe),  moine  bénédictin 
françaiiuié  à  Sainto-Osmane,  au  Maine,  en  1613, 
raor^  à  Paris,  à  l'abbaye  de  Saint-Gennain  des 
Prés,  le  25  avril  1683.  Il  avait  foit  profteion 
dans  l'abbaye  de  Vendôme,  le  U  octobre  1637. 
Ce  fut  un  des  plus  célèbres  hébrals^nts  de  ta 
coogir^tion  de  Saint-Maur.  On  lui  doit  une  tra- 
duction latine  des  Oommentairea  de  Pavid 
Kimhhi  sur  les  Psaumes  ;  JtadM  Dav.  KHnàhi 
Commeniarii  in  Psalmos  ex  hebr^  tatinti 
redditii  Paris,  1666 «  in-4*.  C*est  ^  seule  de« 
traductions  de  Janvier  qui  ait  été  publiée.  Maift 
les  manuscrits  nous  en  offrent  une  autre ,  celle 
du  lÀber  Recti  de  Jacob  Tarn.  La  date  mémo  de 
cette  traduction  nous  est  connue  :  elle  est  de 
Tannée  1651.  On  la  trouvera  dans  le  volume  933 
des  manuscrits  latins  de  Saint-Oermaln  des 
Prés.  C'est  à  dom  Janvier  que  nous  devons 
l'édition  des  (Euvres  de  Pierre  de  Celles ,  pu- 
bliée en  1671,  in-4^,  chez  Louis  Billaine  :  cette 
édition  a  été  reproduite  dans  |a  grande  biblio- 
thèque dea  Pères»  Lyon,  U37i  eue  bit  partie  do 
tome  XXIH.  Eoin,  il  huk  mentiomier  parmi  les 
œuvres  d'Ambroise  Janvier  une  pièce  de  vers 
hébreux  à  la  leuange  de  Jérdme  Bignon,  Im- 
primée à  la  8n  des  JtonmiJM  de  Marculphe. 

B.  H. 

UUt.  mmr. et  mCmgréfmtlmdeSmkiê  JMwr,  p.  IM. 

-  H.  HiuPteu.  UitlHre  lÀttér^im  4»  kMm,  I  il,  p.  «il. 

—  N.  Dcsportci,  BMiofiraphie  du  Jfaùif. 

JANVIER  (iV.o. },  poëte  français  du  dix-hui- 
tième siècle.  Chanoine  régulier  de  Saint-Sym- 
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k,  il  t  poUié  wi  JiMnM  sttr  to 

Aulun,  1741,  iB.8«  :  aorle  de 

d'us  potoa latin  du  père  Tantton, 

»  1  il«i  MMBtetoMli.  Lepoème  du 

Mm  Janvie»  eni  peu  de  aneoès;  il  Ait  pourtant 

le  MMd»  A'iré  lAs  OMMTMr, 

m>,  in-8'',  aoua  U  Mm  de 

vers.  Ce  phifiat  n^si  été  MtiBMi  que  b>aiicanp 
riUfttavd,  J.  V. 

La  ConveruUkM,  par  Jacques  ntUli», 

JAII191W  9m  «|iA||ivi|4«  iJeaik-à'fw- 
9Êê»*JiMtmsHn  )»avQwt  etMcUinlQgM  (nuiçiiâ, 
■é  à  Ctartn^  la  &  atèt  1717,  «Bft  m  1791.  ii 
oMTça  sa  prafessioa  Juaiiu'eA  IH8 ,  épo^aa  à 
laquâHe  il  la  quitta  ponr  >«  phwa  d'Mspectaw 
daséMesdar&Mdaio^itelliliain.  Api^k 
ffér^MoA  de  U8i,  il  ftil  le  mmmI  mtm  ^ 
Ghartrea.  Ob*  daM  :  PMi$t  es  moêtmtmm 
liMparasi,asi^il>ls|ia»»fcoà#igiwij  1  vai;-^ 

éêpiNminoê  tmm^dtim  «rltfAa  4$$  Obnr* 
liitann  mt  lea  éerits  uadeMMaj  lMa«  8  y«L 
mà%i  ^  IMtm  ermi  Arêkm  éê  as  eoméék 
éNmçmM  à  M.  chu  Qkammé;  «mt  VÉmk 
ém Màrea;  1744,  iii*18) ^  ■liifcnw  é$  rm^ 

»Éatf»él*aw>wijwjMMl;CIHrtWM»  178a,in-8«; 
«-I  k lanaD  daa  Came$  mmmmNê  |1781) 
«•olisat  m  mémoire  deJanvîav.^Nfr  le  doym 
éss  àpotkictàrm  de,  CA«r«N«  ei  eu  p«9t 
càeafémb^  eowir^  Mniè$i  eê  im^,  emtmap^ 
tààOÊir$B,  ei  mmm  mmim  !•  cmammohM 
ésa  moft^aMâ»  mer^éms  #  ijpieiiM;  -^  ifts. 
mn  eeciénnUkgme,  cMhi^  mtUureUê  eê  èk$^ 

«i  iMiye  tàmfHttti^  mim  dêê  pàtm$  êè  Mum 

m  mUêéemoê  ei  pàètesjmséi^Uoiivm  {t}.  Gs 

UHt  à  la  BiUniMque  eo» 

de  Ci«Mrti>et«  »8  CttKpfead  pM  mûN  ds 

(8  ^oL  i»-fol,  i  wi  tohmea  seal  rniMniifa  è 

PMihiéf#,tf<wila«AMm(ifo9éa,  troiaanxM' 

fmê  et  wi  aux  «Aè«y«a,  imnèm y  atfawMé 

dèa  hMMée  17&ô,  et  l'on  Y^^u'il  ii"^  cessé  es 

a^n  aee«pe»  ^  la  asort...  Cael  saK  ceeànàâ 

ta«lee<|ula  élérMwilli  al  oaUifift  db  plus  eem« 

piaft  i«f  Gbartpaa  et  aw  la  pajv  «baitrahi. 

OwBun  as  Boisimbaulv^ 

Bsowa,  Mh»t,  «I  lu  yuiû  êe  Ckmïïeni,  LH^p.m^ 

p.  m. 

jA^viEa  {Anti(fe),  horlogier  français,  ne  à 
Saint-Cfeude,  le  i*'  juillet  IT^il,  inort  à  l'hôlrl- 
Dieu  de  Paris,  le  23  seuteiubre  I83à.  Son  p^re 
était  un  laboureur  qui  s*etait  fait  horloger  de  lui- 
même.  11  initia  son  fils  à  la  mécanique.  L'abbé 
Touruier  lui  apprit  à  calculer  les  relations  des 
engrenages  par  une  méthode  dont  il  était  lloven- 
teur,  et  que  Janvier  a  publiée  plus  tard.  L'écIipse 


(1)  Le  nUracle  de  te  ilquéfacUoD  du  aang  de  saint  Jan- 
vier se  produit,  dit-on,  par  un  artUlcc  Ikclle  à  Imiter. 


(t)  Cet  ptains  et  ces  flgnres  B'exl«t«Bt  paa.  roatrafi 
n'ayant  pas  été  Imprimé. 
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du  t^ avril  t7e4reiigwa  à  m  perfecttouer  daq» 
rastroiMMnie.  dont  Pahbé  Toanier  huî  «mit  mon- 
tré les  (Mcemiecs  éléments.  Ce  dernier,  qui  n'ad- 
mettait (MisIenoaTeau  syaltme  du  monde,  pasaçit 
son  lempn  ^  écrire  oasirt  «e  qu'il  aopeèBlt  Vhj^ 
pottiëeede  Oopenrib^  eeà  coromttKrieaiitfMftf- 
iions  ÂstronomiqueM  de  Le^nonnter,  fAcadé- 
mie  daa  Sdencea  a  Oaaalni.  Ces  leçons  de  l>iMé 
ToomierGoatQMentdes  erreurs  éTidentes  ;  mah, 
enfldgnâesavec  toute  la  bonne  fblde  ta  penuaaioB, 
elles  euTent  une  grande  inthience  m»  ton  jeune 
élève,  qoidutanx  principeede  soa  maître  lidéede 
chen^àet  à  représenter  mécaniquement  le»  rén^ 
liitknu  eâestes.  Dès  |^  de  quinze  ans,  it  exé^ 
enta  une  sphère  où  il  représentait  mécanique- 
ment les  mourements  des  corps  célestes.  Celle 
machine,  |»résentée  à  I^Académie  ds  Besançon  en 
1768,  mérita  les  éloges  de  ce  corps  savant,  et  les 
ma^strats  de  cette  ville,  poorreieitar  à  rester 
parmi  eux,  accordèrent  des  Kitres  ds  oevgeolsieà 
son  père.  Plus  tard,  lersque  Janvier  Ait  oMIgé  de 
reconnattre  ses  erreur»  «t  d^dsoellre  1»  neuve- 
ment  de  trandation  de  la  Tenpsautour  du  Sotell,  Il 
tourna  ptns  d'une  tWS  ses  regaid»  en  arrière, 
regre^ant  toujours  I^BusIm  sous  laquMe  H  avait 
dressé  avec  succès  un  inremier  pMuspMie  re- 
présenté au  oommeneement  de  ses  ÊévoMiotu 
des  Corps  c^t9stes,  «  On  nepentsVmpéclier  de 
reconnaître,  dit  Itelambre,  dftns  les  moyens  em- 
plojés  par  IVtiste,  une  adresse  et  une  sagacité 
qnipromettaieattouteeqnlla  MIdepaispour 
le  système  véritable.  On  (wat  mênM  regarder  ce 
premier  essai  comme  une  composMiMi  deslfaiée 
à  leprésenter  les  monvements  apparents  des 
planètes  autour  4e  la  lierre  réputée  immeMIe;  et 
dans  ce  sens  H  ne  méritera  que  des  émges.  »  Après 
quelques  année»  passées  à  Bbssbqihbi,  Janvier 
vint  à  Paris,  et  se  lia  avec  les  astronome»  «I  les 
mécaniciens  horlogers  dont  les  envnges  avalent 
fixé  son  attention.  Ileençotune  macMne  destteée 
à  représenter  le  ssouveaBenl  vrai  de  la  Lune; 
P.  Berltiond  en  donnai»  description  dans  son  éNs- 
toire  de  la  Mesure  du  temps,  Bi  t77r  Janvier 
constraiât  pour  l'enseignement  on  grand  ptoé- 
taire  de  trois  pieds  de  diamètre.  Cet  instrament 
représentait  les  înégaHlés  desplttiètes,  lenrs  es- 
centridtés ,  la  TétrogradaHoa  des  peims  équi- 
noziaox,  avec  des  rouages  ea  racine  de  bol».  An 
mots  d'octobre  1773,  Il  per^tlonna  et  exécuta 
en  eolvTe  cette  maclàne»  réduite  à  dix  pouces  de 
diamètre.  Admis  à  préssuler  celte  machine  au 
roi  Louis  XV  à  Fontainebieai»,  il  eut  le  malheur  de 
répondreavec  inconvenance  a«  maréebalde  lliche» 
lieu,  qui  le  it  enfarmer  à  la  Bastille.  SarHnes,  le 
Keutenant  de  police,  le  fit  sortir  de  cette  prison  en 
hd  Goosflillant  de  qmtter  la  ca^lrte.  Janvier  s^éla- 
bht  alors  à  Verdun,  où  il  se  maria,  en  1774.  Il  resta 
dix  ansdanscetle  viNe,  exevçaatl^t  dlierloger, 
et  s'oceupant  toiijours  du  p»feetionneroent  de  ses 
machines  astronomiques.  II  revint  à  Paris  au  mois 
demars  1784  aveedeox  pelitBSspbères  mouvantes 
rédoilesèqaabpepeaeesdediamètre.  Lacomposh 


thm  db  ces  machbies  étonna  F^tronome  Lalanda 
Il  recommanda  leur  auteur  à  La  Perte,  intendant 
des  menus  pt^lsirs^  qui  le  fit  pt*ésenter  au  roi 
par  le  duc  de  Fleury,  le  24  avrit  1784.  Louis  XTl 
garda  Janvierè  Paris  pour  soaservioe,  avec  te  titre 
dlkortoi^er-n^éeanicien  du  roi  et  un  logement  au 
Umvre.  En  1786^  Janvier  composa  une  petite  hor- 
k^  à  écpition  et  à  remontoir.  Par  la  cKspositioB 
de  cette  machine,  |e  remontoir  était  seul  diargé  de 
la  conduite. des  aiguiltes  et  de  lever  les  détentes 
de  sonnerie  :  c'était  la  première  coaslmction  de 
cette  espèce.  Il  conçut  aussi  le  prciet  d\ine  ma- 
rine à  marées^  indiquant  par  le  moyen  deliu>r- 
kigerie  et  sans  le  secours  des  tables  ou  calculs 
l'Eure  de  la  haute  et  de  III  basse  mer  poor 
qnatre-viiucts  ports  des  princtoaux  Heux  ae  h 
terre.  Le  baron  de  Breteulli^  alors  ministre,  en 
ordonsA  fexécutioix  pour  le  roi.  Au  mois  de  fé- 
vrier 1789 1  Janvier  présenta  à  l'Académie  des 
Sciences  oiie pendule  planétaire^la phis  complète 
qui  eût  encore  paru^  honorée  des  suffrages  de 
ce  corps  s^TSWt  ^elle  IVit  acquis^  par  Louis  XVI 
et  placée  dans  sa  petite  bibliothèque  è  Ttr^ 
sajilles  :  depuis  elle  a  été  posée  dans  te  salon  vert 
du  château  d^  Tuil^iCie^  £&  1799,  Il  termina 
une  pendule  planétaire  quf  Ait  niaoée  au  Musée. 
Quoique  naturellement  fhvoraMe  aux  prindlpes 
db  l8  révQlfftlW,  il  Qie  prit  «acim^  pigrt  aux 
éaéMMDta  de  «elle  épQ«pM.  SMemeat»  a  toi- 
NeNi  la  «léallen  d'une  ésele  «%»itBgerie,  à  hi 
lèted&)»qmienellsamitie(  q^fiit  obligé  de 
soutenir  de  ses  deniers.  En  1800  Janvier  préseala 
)i  rinatitu^  lational  d(a  France  «le  sphèire  mou- 
taule,  l'une  de  ses  pcemièies  çoocepUanA^ma- 
çkm  reotarquahiei  è  plusieurs  égards,  et  parti- 
cuUèieineut  par  la  déooioastraUon  senaiUe  de  la 
déférence  eptre  les  jours  solaires  vrais  et  les 
|ours  solaires  mojens^  £n,  1802,  il  acheva  une 
waclttaek  dont  Texécutien  Toocupait  depuis  huit 
ai98i  e\noséeau  Louvre,  eUevaht  è  son  auteur 
lUM  médaiUe  d'or.  On  doit  en  outre  à  set  habile 
^l^caI^cie^  wie  peivdule  i  équisMon,  remarquable 
par  sa  simplicité,  et  sa  peiidule  popr  départa- 
ments,  dont  le  cadran  est  une  carte  géogra- 
phique de  la  France  d'une  projection  particu- 
lière, et  q/û  Indique  à  chaque  instant  Hieure  et 
la  minule  que  Pon  compte  dans  chaque  chef- 
Neu  des  départsmeats  français.  Cette  machine 
a  été  placée  au  palais  de  Pontainebleatt.  A  l'ex- 
position de  1819,  il  présenta  trois  pendules 
«  remarquables,  éî  te  Rapport  du  jury,  par  la 
précision  du  travail  et  par  les  combinaisons  qui 
servent  à  indiquer  les  dBvisions  do  temps  ».  En 
1833 ,  il  exposa  une  horloge  à  secondes  et  à 
poids,  qu'il  regardait  comme  son  chef-d'œuvre. 
Il  obont  chaque  Ibis  te  rappel  de  sa  médailte 
d^er,  et  te  jury  dk  en  18)3,  que  «  personne  n'a- 
vait phis  contribué  que  Janvier  à  porter  l'horlo- 
gerie française  à  Kétat  de  prospérité  oh  eite  éfeut 
parvenue  ».  Peu  occupé  de  sa  fortune,  Jan- 
vier avait  consacré  au  pertectionnement  de  son 
art  tes  tUbtes  avantages  pécuniaires  quil  avait 
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pu  retirer  de  ses  longs  et  honorables  travaux. 
Tombé  dans  la  misère,  il  vendit  successivemeot 
ses  livres,  ses  dessins ,  ses  machines,  ses  meu- 
bles, et  vint  mourir  à  TbOpital.  On  a  son  buste 
par  Huguenin. 

Janvier  a  publié  les  ouvrages  suivants  : 
JSirennes  chronologiques  pour  Fan  18it ,  otf 
précis  de  ce  qui  concerne  le  temps ,  ses  di- 
visions, ses  mesures,  (eur^Miagef, etc.; Paris, 
1810,  in'12  ;  réimprimé  sous  le  titre  de  Manuel 
Chronologique,  ou  précis,  etc.;  Paris,  1815, 
1821,  in-12;  —  Essai  sur  les  Horloges  publi- 
ques pour  les  communes  de  la  campagne; 
Paris,  1811,  in-8-,  —  Des  Révolutions  des 
Corps  célestes  par  le  mécanisme  des  rouages; 
Paris,  1812,  in-4»  ;  —  Éloge  des  Mathémati- 
ques; Paris,  1814,  in-4-;  —  Précis  des  Calen- 
driers civil  et  ecclésiastique;  Paris,  1824, 
in-12  ; — Dm  Pouvoir  des  Sciences  sur  le  Bon- 
heur des  Hommes;  Paris,  1825,  m-8«;  —  Ee- 
cueil  de  Machines  composées  et  exécutées 
par  Ântidê  Janvier  ;  Parié,  1827,  in-4*; — 
Manuel  de  V Horloger,  ou  guide  des  ouvriers 
qui  s'occupent  de  la  construction  des  ma- 
chines propres  à  mesurer  le  temps  (avec  Le- 
normand),  dans  la  collection  des  Manuels  Roret; 
nouT.  édit.,  1860,  iii-l8.  L.  L— t. 

Rabbe,  VleUh  de  BoUJolln  et  Silnte-PreuTe,  Biogr. 
vniv.  et  portât  des  Contemp.  —  Qa«rard,  La  France 
lAOérairt.  —  Bonrqaelot  et  MawT,  X«  Ltttèrvturw 
tn»vili»  cowtêmporahtê,  -  De  LaJaode,  BUMogra- 
phiô  Mtrtmowdquê^  et  HUL  abrégée  de  FAitronomU, 
'  Happons  des  Jurys  des  Expos,  de  FlndeuMe,  iMt, 
iMd.ei  181S. 

jAPHBT,  fils  du  patriarche  Noé.  Suivant 
l'Écriture  Sainte,  Sem  resta  sur  les  bords  de 
TËuphrate;  Charo  et  sa  fomille  descendirent 
vers  TArabie  et  TÉgypte  ;  mais  Japhet,  dont  le 
nom  hébreu  signifie  extension,  développa  les  ra- 
mitications  de  sa  race  d'une  part  dans  les  vallées 
du  Caucase,  jusqu'aux  rives  du  Gange,  de  l'autre, 
dans  l'Asie  Mineure ,  et  par  les  Iles  jusqu'aux 
rivages  de  la  Grèce  et  aux  environs  du  Par- 
nasse. [M.  F.  Dbhèqce, dans l'J^ncyctop.  des 
Gens  du  Monde.] 

Genèse,  IX.  si. 

jAQUELOT  (  Isaac),  théologien  français,  na- 
quit le  16  décembre  1647,  à  Yassy,  où  son  père 
était  ministre,  et  mourut  d'apoplexie  à  Berlin,  le 
20  octobre  1708.  Reçu  ministre  à  l'âge  de  vingt  et 
un  ans,  il  devint  le  collègoe  de  son  père.  Ses  con- 
naissances et  son  talent  pour  la  prédication  le 
lirent  rechercher  par  plusieurs  élises  ;  mais  il 
)>e  voulut  pas  quitter  le  poste  qui  lui  avait  été 
confié.  11  y  fut  obligé  cependant  par  la  révoca- 
tion de  redit  de  Nantes.  H  se  retira  d'abord  à 
Ueidelberg,  où  il  fut  accueilli  avec  bienveillance. 
Au  commencement  de  1686,  il  passa  kLà  Haye, 
où  il  devint  pasteur  de  l'église  française.  Une 
maladie  de  langueur,  dont  il  eut  de  la  peine  à  se 
remettre,  le  força  pendant  quelque  temps  de  sus- 
pendre ses  travaux.  Le  roi  de  Prusse,  l'ayant 
entendu  prêcher,  témoigna  le  désir  de  l'avoir 
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pour  pasteur  français  à  Berlin.  Jaqaeloty  fatigné 
des  tracasseries  que  Jurieu,  Benoit  et  quelques 
antres  lui  avaient  suscitées  en  Hollande ,  ac- 
cepta ces  fonctions,  et  alla  se  fixer  dans  cette 
viUe  en  1702.  Ses  principaux  ouvrages  sont  : 
Dissertativm  sur  VExkstemoe  de  IMu,  ok  Von 
démontre  cette  vérité  par  Vhistoire  univer- 
selle de  la  première  antiquité  du  monde,  par 
la  réfutation  du  système  d^Épicure  'et  de 
Spinosa,  par  les  caractères  de  divinité  qui 
se  remarquent  dans  la  religion  des  Juifs  et 
dans  rétablissement  du  christianisme; 
U  Haye,  16«7,  in-4«;  Paris,  1744,  3  vol. 
in-12  ;  —  JHssertations  sur  le  Messie,  où 
Von  prouve  aux  Ju\fs  que  Jésus  -  Christ 
est  le  Messie  promis  et  prédit  dans  VAn- 
cien  Testament;  La  Haye,  1699,  iii-8»;  — 
Lettres  à  mé^ieurs  les  prélats  de  V Église 
gallicane;  U  Haye,  1700,  in-4* ,  avec  une  pré- 
face et  une  table  des  matières.  Ces  leUres,  qui 
sont  au  nombre  de  vingt-sept,  publiées  d'abord 
en  feuilles  volantes,  sans  nom  d'auteur,  paraîfi- 
saient  tous  les  mois.  La  première  est  datée  du 
13  avril  1698,  et  la  dernière  du  23  mars  1700. 
Jaquelot  exhortait  dans  ces  lettres  les  évéques 
français  à  user  de  doooear  envers  les  réformés, 
en  leur  représentant  avec  modération  les  rai- 
sons que  cenx-d  avaient  de  ne  pas  se  réunir  à 
l'Église  romaine.  Ces  lettres  n'atteignirent  pas 
leur  but;  et  d'un  autre  côté  leur  modération  dé* 
plut  à  plusieurs  réfof^,  entre  autres  à  Benoit, 
pasteur  de  l'église  walonne  de  l>elft,  qui  attaqua 
Jaquelot  dans  neuf  lettres  publiées  en  169S,  sans 
noms  d'auteur  et  d'imprimeur.  Benoit  s'étant  fait 
connaître  à  la  fin  de  sa  dernière  lettre,  Jaqodot 
se  plaignit  de  la  vivacité  et  de  rbjustice  de  cesat- 
laques.  Dans  un  écrit  adressé  aux  églises  waloo- 
nes,  sous  ce  titre  :  Lettres  à  messieurs  les  pas- 
teurs et  conducteurs  des  églises  walonnes  des 
Provinces-Unies,  U  Haye,  1698,  in-4*,  BcnoW 
répondit  à  cet  lettres,  et  Jaquelot  publia  une 
Réplique  au  dernier  Écrit  de  M.  Benoit,  La 
Haye,  1699,  in-4*;  —  Avis  sur  le  Tableau  du 
Socinianisme  ;  La  Haye,  1690,  in-8*' ,  sans  nom 
d'auteur.  C'est  une  réponse  aux  lettres  de  Jurieu 
intitulées  :  Tableau  du  Socinianisme.  Jaquelot 
entreprit  de  réfuter  ces  lettres  à  mesure  qu'elles 
paraissaient  ;  mais,  après  avoir  publié  les  deux 
premières  parties  de  ce  travail,  qui  devait  en  avoir 
trois,  U  l'abandonna,  pour  se  délivrer  des  atta- 
ques de  Jurieu.  Il  fit  cependant  paraître  encore 
sur  ce  même  sojet  :  Réflexions  sur  Vavant- 
propos  de  la  troisième  lettre  de  M.  Jurieu, 
touchant  le  Tableau  du  Socinianisme,  pour 
être  joint  au  premier  traité  de  TAvis  sur  ce 
Tableau;  La  Haye,  1790,  in-S**;  —  Examen 
d^un  écrit  qui  a  pour  titre  :  Judldum  de 
Argumente  Cartesii  pro  existentia  Dd  petito  ab 
ejus  idea  (BAle,  1699)  ;  dans  YHistoire  des  ou- 
vrages des  Savons,  mai  1700.  Dana  celte  dis- 
sertation, Jaquelot  prit  la  défense  de  l'aigumeot 
de  Descartes,  que  Wereafels  avait  aoonaéde 
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n'atre  qu'un  sophisme.  L'abbé  Brilloa  attaqua  à 
son  tour  les  raisons  que  Jaqnelot  avaK  fait  va- 
loir, dans  un  article  inséré  dans  le  Journal  des 
Savons t  I701y2*num.  Jaquelotlui  répondit  dans 
une  lettre  insérée  dansl'^U^oire  des  Ouvrages 
des  Savons  f  mai  1703.  Un  noorel  adversaire 
était  cependant  descendu  dans  Tarène.  Desroai- 
xeaox  publia  dans  les  Nivelles  de  la  Répu- 
blique des  Lettres,  1701,  novembre,  une  lettre 
(laos  laquelle  il  prenait  parti  pour  Werenfels,  et 
tootenait  que  Jaquelot  avait  pris  le  change  dans 
ce  qu'il  avait  écrit  sur  ce  sujet.  Celui-ci  fit  pa- 
raître aussitôt  dans  ï  Histoire  des  Ouvrages  des 
Savons,  1701,  décembre ,  une  nouvelle  lettre 
dans  laqudle  il  justifia  son  sentiment  Desroai- 
xeaui  répondit  assez  vivement  dans  les  Noia- 
velUsdela  RépubliquedesLeltres,i702fiiMeU 
elJaquelot  opposa  à  cette  réplique  quelques 
ooortes  observations  dans  le  même  journal, 
1702,  septembre;  —  La  Conformité  de  la  Foi 
mtc  la  Raison,  ou  défense  de  la  religion 
contre  les  principales  difficultés  répandues 
dans' le  Dictionnaire  historique  et  critique  de 
Jf.  Ba^le  ;  Amsterdam,  1 705,  in  -8*^.  Cet  ouvrage, 
dïTité  en  deux  parties,  dont  la  première  n'est 
qu'on  rtenmé  de  ses  Dissertations  sur  VBxis- 
itnce  de  Dieu  et  la  seconde  une  réfutation  des 
difBcuités  soulevées  par  Bayle  contre  le  chris- 
tianisme, et  surtoot  de  celles  qui  concernent  le 
manichéisme,  le  brouilla  décidément  avec  le 
célèbre  sceptique,  et  Ait  le  commencement  d'une 
longue  discussion,  à  laquelle  appartiennent  les 
deox  ouvrages  suivants;  —  Examen  de  la 
théologie  de  M.  Bayle;  Amsterdam,  1706, 
in-8*;  —  Réponse  aux  Entretiens  composés 
par  M.  Bayle  contre  la  Conformité,  etc.; 
Amsterdam,  1707,  in-8*  ;  —  Traité  de  la  vérité 
et  de  Vinspiration  du  Vieux  et  du  Nouveau 
Tettament;  Rotterdam,  1715,  in-8"  :  c'est  un 
des  meilleurs  ouvrages  de  Jaqueiot;  —  Ser- 
vions sur  divers  textes  de  V Écriture  Sainte, 
prononcés  devant  Sa  Majesté  le  roi  de  Prusse; 
GenèTc,  1750,  2  vol.  in- 12.    Michel  Nicolas. 

HUMn  des  Ouvrages  des  Savons  /  décembre  1708.  — 
KwveOa  de  Us  Bépubtique  des  Uttres  ;  décembre  1708. 
~  rie  de  Jaguêlot  ;  dans  l'édlt  de  Paris,  ITU,  de  la  DU' 
«rtat.  sur  FExisUnce  de  Dieu.  -- La  Fie  de  Jaqvelot, 
m  David  Duraod;  Londres,  178S.  la-8«.  —  Cliaufreplé, 
«rtion.  -  Nteéron,  Mém,,  t.  VL  -  Haag,  La  France 
iTotett. 

JAQ1TK8  (  Chrisiovam)  on  Jaqobz,  naviga- 
toiT  portugais,  né  au  quinzième  siècle,  mort 
dans  la  première  moitié  du  seizième  (1).  Il  y 
avait  peu  d'années  que  Jean  lU  était  monté  sur 
le  trtoe,  et  le  Portugal  s'inquiétait  avec  raison 
des  nombreux  armements  faits  par  la  France 
pour  les  dnriger  contre  le  Brésil,  lorsqu'on  arma 
cp  U26  à  Lisbonne  une  flottille  pour  leur  re- 
ster; elle  se  composait  d'un  gros  navire  et  de 
cinqcafaTeiles;  le  commandement  en  ftit  donné 

fi)  Ilélalt  gcntllbomme  de  la  naUon  du  roi  et,  seloa 
^\  tt  ftoralt  été  expédié  ao  BréaU  déi  IIM  ;  mais  ce  polat 
HMoriqac  c$t  tujet  à  dlacnaalon. 
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à  Jaques.  Comme  capitlio  mér,  il  avait  sous  ses 
ordres  Diego  Leite,  Gonçalo  Leite  et  Gaspar 
Correa.  L'expédition  quitta  l'Europe  à  la  fin  de 
l'année,  et,  allant  jeter  Tancre  dans  le  canal  qui 
sépare  le  continent  de  111e  d'Isamaraca,  y  forma 
nne  factorerie  près  du  fleuve  que  les  Indiens 
appelaient  llga^Assou  (  le  Grand  Canot)  ;  ce  fut 
le  second  établissement  durable  fondé  an  Brésil 
et,  selon  M.  de  Yambagen,  l'endroit  du  dé- 
barquement s'appelait  primitivement  Paranam- 
buco,  qui  signifie  frrof  de  mer  (1).  Abandonnant 
momentanément  la  factorerie  qu'il  venait  de 
fonder.  Jaques  explora  la  côte  jusqu'au  Rio  de  la 
Plata,  puis  il  rétrograda,  et  revint  vers  le  nord  ; 
il  rencontra,  à  son  retour,  Diego  Garcia  et  Sé- 
bastien Cabot,  le  fils  du  fameux  navigateur,  et  il 
demeura  durant  quelque  temps  dans  rétablisse- 
ment qu'il  avait  fondé  et  d'où  il  envoyait  du  bois 
de  teinture  en  Portugal.  Il  continua  bientôt 
l'exploration  de  la  côte  avec  quatre  bAtiments 
qui  lui  restaient.  Trois  bAtiments,  sortis  d'un 
port  de  Bretagne,  s'étant  présentés  devant  lui, 
il  les  attaqua  et  s'en  empara  ;  il  rentra  à  Per* 
nambuco  avec  plus  de  300  prisonniers;  la  tradi- 
tion veut  que  ce  combat  naval  ait  en  lieu  dans 
la  baie  de  Tous-les-Saints  ;  ce  dernier  fait  est  mis 
en  doute  par  M.  de  Yambagen  ;  mais,  ce  qui  est 
bien  certain,  c'est  que  Jaques,  cootiSûssant  ad- 
mirablement ce  beau  pays,  et  appréciant  ses  res- 
sources, se  mit  sur  les  rangs  pour  être  au 
nombre  des  donataires,  en  offrant  d'y  conduire 
mille  colons.  Ses  plans  ne  furent  suivis  d'aucun 
effet,  et,  après  avoir  joué  un  rôle  important  dans 
les  premières  années  de  l'iiistoirc  du  Brésil,  son 
nom  cesse  tout  à  coup  de  paraître. 

Ferd.  Denis. 

Ayrea  de  Casai,  Corographia  Brasiliea,  t.  L  —  Ad.  de 
Varabagen ,  HisUnia  gênerai  do  Brasil,  L  1. 

JAQVET  DftOZ.  Voy,  DrOZ. 

JAQUiM  (Armand-Pierre),  polygraphe  fran- 
çais, né  à  Amiens,  en  1721,  mort  vers  1780.  11 
embrassa  l'état  ecclésiastique,  fut  chapelain  de 
la  cathédrale,  puis  de  Monsieur,  frère  du  roi,  et 
de  madame  Yictoire.  Il  se  fit  connaître  par  plu- 
sieurs ouvrages;  les  principaux  sont  :  Entretiens 
sur  les  Romans ,  ouvrage  moral  et  critique^ 
dans  lequel  on  traite  de  leur  origine  et  de 
leurs  d^ér entes  espèces,  tant  par  rapport  à 
Vesprit  que  par  rapport  au  cosur  ;  Paris,  1754, 
in- 12;  --Introduction  à  la  Science  des  Mé- 
dailles  ouvrage  propre  à  servir  de  sup- 
plément à  l'Antiquité  expliquée  de  dom  Ment- 
it) De  Parana,  mer,  et  bueo  oa  mbuk,  bras.  Oq  sait 
combien  d'opinions  bizarres  ont  été  fonmies  sur  l'ori- 
gine de  ce  nom  ;  cette  étymologle  a  l'avantage  d'élre 
parfaitement  naturelle.  Cbrlstovam  Jaques  fut  le  pre- 
mier Européen  qui  certainement  colonisa  le  rlctie  terri- 
toire de  Pernambnco  ;  on  voit,  dans  1«  récit  de  Hans 
SUdt.  avec  quelle  rapidité  Iga-Asson,  qu'il  appelle  Igua- 
rasaou,  avait  prosp^é.  Des  armateurs  marseillais  en* 
TOjérent  leurs  navires  sur  ce  point,  et  un  second  élabUa- 
sèment  y  fut  fondé  :  ce  fut  celui  que  détruisit  Duarté 
CoeUio  Pcreira  en  liSl.  La  bourgade  d'Igarassou  est  à 
deux  Ueues  de  U  mer,  par  les  7«  hV  de  lat.  et  les  37*  iV  de 
long,  ouest.  On  éTalM  as  population  à  B,ooo  babitanta. 
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fautcon  ;  —  HiscouTs  tw  la  Connaissance  des 
Talents;  Paris,  17W,  ia-ltt;  4«  édtt»  en  1771; 
—  Sermons  pow  FAvent  et  le  Carême;  Ptriit 
1769,  2  Tol.  in- 12.  G.  hs  F. 

DuMfel  H  p.  A.  Scrfbc,  Denrinum  dm  Dép.  ^  J^ 
JoaiMM,  t.  II. 

JAQVOT  {BlaUe),  JuriaMMoN»  hut^^  wé 
àBesanfOB,  Tert  U90,  mert  apfè»  1632.  Entré 
d'abord  ches  tes  jésuilM,  il  lea quitta  poar  élo- 
dierla  jurispradeaoe;  et,  aprèa  «i  "Poyage  en 
Italie,  il  Ait  nommé  profesaettr  <le  droit  à  Ddle. 
Il  entra  ensuite  an  ssrYiee  dn  priMe  de  PMIi- 
bourg,  qui  le  fit  nommer,  en  1624,  doyen  de  k 
faculté  de  droit  de  PonA-à-Monason.  Jaqvet 
fit  exécuter  dans  toute  leur  teaeur  les  privll^es 
deruniversité  de  celle  ville,  et  fenaer  les  éeoleedë 
philosophie  établies  par  les  jésuites,  qui  se  ser- 
virent d'une  fille  possédée  pow  fatre  passer 
Jaquot  pour  s<Nrder.  £•  1628,  celni-ei  se  vH 
forcé  de  relowner  à  fiesanfon.  On  n  de  hii  : 
Péplum  Ciesareum;  Tnres,  1616,  in-8«;  abrégé 
derhistoire  des  empereurs;  —  DeJurUdietioM 
Commenlarius;  BroxeUes,  1613,  hi-§*  ;  en  léte 
se  trouve  un  discoure  :  De  ONfine  lêfftm  ei 
Magisêratuum;  —  Mars  T^atus,  simâe/w^ 
etjustilia  nUUêari^  Ponl-à-Monsson ,  162», 
in-s*".  JaquoI  a  encore  écrit  un  poème  latin,  nh 
séré  dans  le  1. 1  dn  Vesantke  esinêas  de  Chilliet, 
sur  un  ancien  canal  conduisant  les  eaux  d'Aieier 
à  Besançon  et  constniit,  selon  les  uns,  par  Gé^ 
sar,  selon  d'autres  par  Agrippe,  el  d'après  Donod 
par  Marc-Aurèle.  E.  6. 

BncfUopmdte. 

JAQUOTOT  (Marie-VicMre)^  peintre  aw 
porcelaine,  Française,  née  à  Paris,  en  1778, 
morte  en  1865.  Attachée  à  la  maoufaetmm  de 
Sèvres,  elle  commença  à  se  taire  oonnaMi»  sons 
l'empire  par  diverses  pemtnres  aor  percdakie. 
Elle  peignit  entre  antres  un  service  de  dessert 
donné  par  Napoléon  à  Pemperenr  de  Eussie  après 
la  paix  de  Tilsitt.  EBe  exéenta,  depuis  1812,  des 
copies  sur  porcelaine,  d'après  laphaél,  lelfee 
que  La  Vierge  et  FSnftmtJésm(iètt)ilaàfeh 
done  de  Foligno  (id.>;  la  nerga  à  ta  Ckaise 
(1814);  La  Belle  JariHnière  (1817);  Ea  Vierge 
aux  Poissons  (iô,);  la  Vierge  au»  Œillet9 
(1819);  La  Saint»  Familh  (1822);  d'appè» 
d'autres  maîtres  :  La  Beiie  J^nomMére,  de  Léo- 
nard deVmci  {i%i^);  La  MaOressa  du  TUien, 
d'après  Titien  (1822);  Psgeàé  ei  VAmovr,  de 
Gérard  ;  la  tète  de  Corinne,  d'après  le  même 
(1 827);  un  Portrait  d* homme,  d'après  Van  Dycii, 
(id.)  ;  celui  d'ilnae  de  Boule»,  d'après  Holbein 
(id.);  Danaé,  d'après  Girodet  (1828);  Atala 
d'après  le  même  (id.).  En  1819,  eHe  composa  une 
collection  de  portraits  de  personnages  célèbres 
commandés  par  le  roi  Louis  XVIU  pour  son 
usage  particulier.  En  1828,  elle  fàt  nommée  pie- 
mier  peintre  sur  porcelaine  du  roi.  Sous  Louis- 
Philippe,  madame  Jaquotot  cessa  de  travailler 
pour  la  cour,  et  s'en  tint  éloignée.  Cette  artiste  a 
patssamment  contribué  an  perfectionnement  de* 
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la  peinture  sur  porcelaine,  non-senlemeat  par 
l^xpérience  des  procédés  matérlds,  mais  aussi 
par  r^emple  d'un  dessin  précis»  fin,  toujours 
pnr»  par  un  coloris  «mave,  sérieux  et  vrai. 

GUYOT  DE  FÈRB. 
JhMwt*re  UatUa^H»^  JrtUtesfnu^çais,  ISIS.  -  Dp. 


JaEAVA  (^eait),  médecin  el  tradoeteBr  es- 
pagnol, vivaH  dans  le  seiaième  siècle.  H  sé^ounia 
longimps  à  Lowain,  et  tradoisit  en  espagnol 
piwieara  eavrages  aMlene  et  nederaea.  Parmi 
ces  tradwlions  6B  eltô  :  mt l0n«  d^  to  jriertef 
f  Plantas  saemda  de  moscvhéê,  éneanabea, 
f  otros  insignes  auiores ;  Awrwe,  lââ7,  in-fi*. 
SoM  ce  tllrelaexaetse  caehe  la  tradnctioo  éf'na 
Abrégé  de  ffHsMre  des  Plantes  de  L.  FMia, 
abrégé  qui  parut  sans  nom  d'auteur  à  Fans, 
1549,  m-8",  el  qui  est  l'ouvrafie  de  Beiai»;  — 
Fiioso^nahtral  brève;  Axrea^  1546,  1565, 
fci-8».  z. 

'  HlDolM  ABtoato,  mUMkeem  HUpmm  whml  -  lfe«, 
4IMtaima<0v  JiMorifM  4«  iii  JCmIMm, 

JAmoHi,  rahbin  juif,  rayes  I^ASon. 

«AHH  (  FroMqeis),  prédioMewr  françaîa»  né  à 
BoUèna»  prèa  d'Aiieaon,  le  a  mars  1675,  mort 
la  1(1  avril  1768.  H  fut  pvétra  da  la  doctrine 
ebrétisBM.  Ilaaa  les  qnaiâlles  sur  la  buHe  (7m- 
90alli«s,  il  sa  mit  avec  ardeur  a»  ttombra  des 
opfMmMè,  11  s'acquit,  comma  pfédicateur»  uns 
grande  réysitatloa}  ses  aermona  éUâaal  inatiua-  - 
tiiii.  Mais  ils'  aa  pvéaeqtaieat  ries  de  neuf  ni 
paur  le  fasAù  pour  la  IsMrme.  0«ada  hû,  outie 
aes  sermana  p«bliés  eo  1768»  5  v#,  i«-12,  la 
Religion  eb/féisenne  m44*^e  tlan$  le  vérUabk 
esprit  ée  ses  wsasfimHi  Paria»  1743,  1763^ 
6  vol.  ia^tl  i  loaTeUa  édil^  Lyon,  m%  6  vol. 
in-li.  G.  an  F. 

Peikv,  tHO.  Mtfo*.  -r  ai4«T0l,  Afoffr«p4,  em  Bep. 
de  f^aifC/tfMu 

JABD.PA1I?|LLIBB§  {Lottis- Alexandre,  ba- 
ron), homme  politique  français,  né  à  Kiort,  en 
1757»  mort  à  Paris  au  mois  4'avril  1822.  il  exer- 
çait la  médecine  dans  sa  ville  natale  lorsque  la 
révolution  éclata.  Favorable  aux  nouveaux  prin- 
cipes, il  fut  noBuoé  successivement  procureur 
syndic  du  département  des  Deux-Sèvres,  dépoté 
Il  f  Assemblée  législative  en  1 791,  et  à  la  Ctoven- 
tiun  nationale  au  mois  de  septembre  1792.  Dana 
le  procès  de  Louis  XVI,  il  vota  avec  la  miaorilé, 
el  après  la  eondamnation  à  moit,  U  sa  praMoça 
ponr  le  anrsia.  fta  modératiott  à  l'assemblée  et 
dans  les  départements  oà  il  fut  envoyé  ea  nais- 
sion  lui  mdut  las  attaques  de  Marat  Uèe  lora  il 
se  tint  dans  l'ombra,  et  ne  reparut  à  la  tribune 
qu'après  le  »  thatmidor,  oii  il  sMIeva  contre 
Carrier.  Entré  an  Oanseil  des  Cinq  Génls  après 
la  session  da  la  Cewentkm,  Il  a'éteva,  i  la  fin 
d'octobre  1796,  eonive  h»  lot  du  3  brumaire  qm 
exohiait  les  pafcnts  dNmigrés  des  ftnctions  pu- 
bliques. En  l'an  V  il  devint  secrétaire  du  Conseil; 
l'année  suivante  il  combattit  le  prcjet  da  loi 
qui  tenéail  à  senstnire  les  ciloyena  da  leurs 
juges  naturels,  en  cas  de  guerre,  pour  les  rendn 
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jwIkiaMM  te  tritaMi»  vittteiFes»  Mes  Va»  vn 
tt  npooia*  la  loi  te  ota0M  et  te  telaralMMi  dt 
Il  patrie  ca  deoger.  Apiès  te  coup  d'Étet  àm 
18  bniroaire,  il  fut  envoyé  en  qualittde  eonuDutt 
âaire  deu  tes  déperteneote  de  te  Vesdte  el  du 
FoUoa,  et  eotra  cMoito  «a  Tritenal»  doal  U  Ait 
fuoctfHvenent  seciétanre,  préeUenl  et 
Au  moK  de  mai  1804  il  fit  partie  de  te 
bioi  cbargëe  d^examiBer  te  propoelttes  de  Oaiée 
pou  déc<aiier  te  titre  d*empeAttr  au  premier  eon- 
aui  Napoléon  Bonaparte ,  et  te  6  il  préMsta  te 
raji^de  cette «ominteaie»  qui  eopeteail  par 
liffimatii^  Jard-Pan^Uier«|  onUiant  h  pni<« 
deonhahitiieHeb  y  teiaaapaaeer  qvelquiaphmie 
inconTenentea  pour  te  fiunilto  te  BourboM. 
Cbaf^ô  de  présider  te  députattea  qui  porte  au  aA» 
Mlles  ▼««  do  Tribnnat»  il  reçut  en  récoapeai» 
le  titra  de  baron.  Il  fut  aussi  présenté  par  te 
roiUie  éteatond  des  Slein4;èTf«s  eomne  eMdl- 
dataHgéaateoBaenatenr,  mate  il  n*y  lut  pas  ap- 
pdé.  Apaéa  te  anpprsisten  dn  Tribnnat,  en  taoâ, 
il  M  Bomaaé  l'un  te  présidente  de  te  eonr  des 
comptes,  n  haiwigua  Napoléon  en  cette  qnaUlé 
apite  les  dtestMS  de  lliiTerlSls,  et  lui  renoa« 
Tda  les  pins  fvandss  protestations  de  Adélilé. 
U  ^  avfS  tau  il  adbém  pourtant  à  te  dé» 
cMmos  de  IViysrcofj  et  »  rannée  snhante , 
diq  joars  apréa  te  retour  de  Napoléon,  il  signa 
radreMs  de  n  eompa^de  en  teTcor  do  rétaUis- 
MSMBt  de  mBOipIve  ;  ce  qui  ne  l*empéeba  pas»  te 
3  nai  ma,  de  irawr  parler  au  roi  de  son  dé- 
vMKiaait  à  te  temllledes  Boorfaons.  Nonuné  en 
UUàteehaBabrotedépntéfl  par  tes  éleetonrs 
desDeux^Séncs,  il  y  Tote  aweteminonté  lt< 
hérate  Min  après  te  ft  septsmtew  et  sons  te 
lui  <te  s  ftviter  ini7»  â  siégea  et  fote  en  litenoe 
avKleeentroganclie.  L.  Ir^r. 

Mat.  ^HbIRi  Se  BoHjoMi  tl  SaM^PMovc,  Mo^r. 

aauii  iJa€fues  bbK  poéte  telîn  flanwnd, 
né  à  UUe,  en  isaé,  moit  à  Uége,  le  tt  norembre 
1633.  Il  entia  en  iaû4  dana  teGompagntede  Je- 
»»,  y  dsfint  réfent  te  humanités  et  répétiteur 
desBovims.  En  IfliMilAit  appete  à Li^e pour 
«liripr  te  Oengcéptiande  te  aatete-Vierge,  éte« 
bfia  pour  laaflens  de  lettres,  et  réussit,  psr  sss 
ooan  tenieHgleox,  demi-litténires,  aaate  ton- 
joan  tetéreasante,  à  attirer  un  grand  nombre 
d'aaéitean.  n  nmH  te  titre  de  coadjoteur  api- 
nted  teia^il  monrat  On  a  de  loi  s  Si9§Uh 
nwtfeswrnm  iÀbri  Hm;  De  àrU  /brenii 
£iM  dna,  pnbKéa  apréa  sa  mort;  Douai  et 
Aavars,  ie3«,  in-t2;  et  Douai  ( éditio  emend. >, 
IftM»  às^ie.  Le  premier  Kvfe  renferme  vingt- 
ImitéWpM,  dont  les  deox  premières  concernent 
^^én CkPist  et  17nslih«<éMi  de  VSveha- 
rùtU:  les  Tingl-sii  autres  roulent  sur  ka  Pat' 
^N.i4seKe  élégiescoatenoesdans  te  deuxième 
livre  ont  pour  si^t  les  Images  mirai;iitetM«s  de 
Id  Yitf^t  et  les  Bxercéees  des  œngrégatUms 
imuuéu  en  son  honnew.  Dans  le  troisième 
im,  on  tmuve  tes  Éioç§ê  de  taint  Ignoee  d% 


loyete;  de  joM  JWwfoit  de  Borgïa;  des 
martyrs  du  Japom:duié$Hit€  MaithiaS'Ca- 
simir  SarlHewskif  poète  lyrique;  du  P.  GUUs 
BotteàtTy  cbronotegiste  ;  de  François  de  Mont- 
morency ;  du  comte  4e  TUlf^  ;  enfin  du  nonce 
Pierrs-.i(mUCar4fas  auquel  Touvrageest  dédié. 
Les  deux  livres  De  Arte  forensi  contiennent 
▼mg-sqd  élégtea»  adresste  aux  pnaqpaux  ju- 
risconsultes qui  fréquentaient  les  congrégations 
de  la  Vierge.  On  remarque  dans  toutes  ces  élégies 
le  tour  aiaé  et  les  grâces  naturellea  qui  doivent 
caractériser  ce  genro  de  poésioi  te  dIctioA  y  est 
pure,  éléi^te,  aisé^,  mate  le  sentiment  y  manque 
généralement  On  y  remarque  aussi  des  compa- 
raisons peu  beureuses;  enfin  te  P.  Du  Jardin  a 
quelquefote  trop  emprunté  à  d'autres  poètes» 
entre  autres  à  Sannazar.  On  trouve  une  odiede  Du 
Jardin,  iid  U^iam  PreHife^tiçw»  en  tête  de  la 
VU  de  saint  Lambert^  publiée  par  le  P.  Jean 
Robert! ;  Toumay,  ia33,  in- 13  ( rare).    A.  L. 

Aiestnb«,  mblk$tkêM  Seripêomm  Soci0ktU»  Jem, 
p.  MS.  —  SolweU,  Bib^theca  ^çrii^orum  Sociptatu 
Jètu,  p.  ara.  -  Paqaot,  Mémoirm  pour  VNMoire  des 
iVif«-AM,t.  IV,p.4-V. 

jAnDiN  (  Suzanne  Habest,  veuve  Du),  poè- 
teeae  ft-ançaise,  morte  en  1633.  Elte  avait  épousé 
Charles  Du  Jardin,  Tnn  des  grands  olfiders  du 
roi  de  France  Henri  III.  Restée  veuve  à  vingt- 
quatre  ans,  elte  se  consote  de  te  perte  de  son 
mari  par  Pétude.  EMe  apprit  lliébreu,  te  grec,  te 
teUn,  lltelien,  l'espagnol,  te  phOesoplite  et  même 
te  théologte.  En  1613,  eUe  se  retira  à  Tabbaye 
deBiotre-Damo4eGrdce,  à  LaVille-L'Évèque  près 
Paris.  Elte  a  teissé  un  grand  nombre  dWvrages 
mannacrito.  Ses  Œwres  fêétiques  ont  été  pu- 
Mite  en  1689.  £.  D— 9. 

rradiMMsa^aloé.  ÂépsfMiV  tnrtwwiirt  des  FêmmM 


JAMMH  (iiricol(u-ire»H>,  archltocte  fran- 
çate,  né  à  Samt-Germain-te-Noyers  (Brie),  te 
21  mare  1710,  mort  dans  temème  ville,  en  1799» 
A  l'âge  de  vingt-deux  ans,  il  remporte  te  pand 
prix  d'arehitectnre,  et  partit  pour  Rome  te  7  juin 
1744.  A  aon  rrtoor  d'ItaUe  en  17S4,  Il  fut  appelé 
par  te  roi  de  Danemark,  Frédéric  V,  pour  te 
construction  d'une  église,  et  reçut  à  aon  arrivée 
à  Copenhsgue  le  titre  d'intendant  général  des 
bâiimente  do  roi.  Il  reste  dix-buit  ans  en  Dane> 
mark  et  revint  mourir  dans  aon  pays.  Son  Œwtve 
a  été  grevé  en  grande  partte  de  sa  main.    J.  V. 

GhawtoD  etD«IUMllM,  XHci.  UMt.  m$tor.,  CrH.  eé  H- 


jiAnniHini  (CUmde-Demaê\  gravenr  fran 
çais,  né  à  Paris,  en  1736,  y  est  mort,  en  1774. 
11  fut  nn  te  meiltewrs  élèves  de  Can,  qu'il  a 
beaucoup  aidé  dans  ses  travaux.  Ses  principales 
gravures  sont  :  La  Vierge  et  VBnfant  Jésus^ 
d'après  Carie  Maratto;  —  Génie  de  la  Gloire^ 
d'après  A.  Carracbe  :  ces  deox  planches  font 
partte  du  musée  de  Dreade;  —  Le  SUenee,  d'a- 
près Greuze;  ~  Soldais  jouant  aux  caries 
dans  un  corps  de  garde,  d'après  Carie  Yanloo; 
—  Portrait  de  êi^  Clairon  dans  le  râle  de 
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Médée;  ce  portrait ,  commandé  par  le  roi,  ne 
plut  point  à  la  tragédieDoe,  qui  s'y  trouvait  enlai- 
die; il  fut  retouché  par  Boauvarlet. 

GCYOT  DE  FÈRE. 
Btzan,  Dietionn.  des  Craveur». 
jâbdins  (Des).  Voy,  DBSJABDiifs  et  Ville- 
dieu. 

JAKBNTOII ,  abbé  de  Saint-Benigne  de  Dijon, 
né  sur  le  territoire  de  Vienne,  en  Daophiné,  vers 
Tannée  1045,  mort,  comme  il  semble,  le  10  fé- 
vrier 1113.  Élevé  dans  sa  jeunesse  à  Tabbaye 
de  Clony,  il  y  montra  de  brillantes  facultés,  une 
intelligence  facile  et  un  goût  très- vif  pour  Tétude 
des  lettres.  Mais  il  se  sentait  alors  si  peu  de  vo- 
cation pour  la  vie  du  cloître,  qu'ayant  atteint 
l'Age  de  Tadolescence,  il  sortit  du  monastère,  et  se 
lança  dans  les  libres  espaces  du  siècle,  pour  s'y 
comporter,  dit-on,  de  manière  à  offenser  par  ses 
désordres  mêmes  les  consciences  les  moins  scru- 
puleuses. Cependant  il  y  a  peut-être  quelque  exa- 
gération dans  ce  récit  :  les  anciens  biographes  ont 
trop  souvent  pratiqué  Tart  des  poètes ,  trop  sou- 
vent ils  ont  laissé  de  côté  la  simple  vérité,  pour 
recourir  aux  artifices  de  la  mise  en  scène.  II  y 
a  un  coup  de  théâtre  dans  la  subite  conversion 
de  JarentoQ,  rompant  avec  la  vie  la  plus  dissi- 
pée pour  se  retirer  dans  l'humble  et  pauvre 
abbaye  de  La  Chaise-Dieu,  et  y  donner  aux  com- 
pagnons de  sa  retraite  l'exemple  des  plus  rigides 
vertus.  Cet  événement  eut  lieu  en  1074.  Jaren- 
ton  fut  bientôt  nommé  prieur  de  La  Chaise-Dieu. 
Trois  ans  après,  le  choix  de  Tévêque  de  Langres 
et  les  suffrages  des  moines  de  Saint-Bénigne  l'ap- 
pelaient au  gouvernement  de  celte  illustre  mai- 
son. Nous  croyons  volontiers  Hugues  de  Flavi- 
gny  dans  tout  ce  qu'il  nous  raconte  des  réformes 
entreprises  et  conduites  à  bonne  (in  par  l'abbé 
Jarenton.  La  vigueur  de  son  caractère,  ainsi  que 
la  haute  prudence  de  son  jugement,  nous  sont 
d'ailleurs  attestées  par  d'autres  contemporains. 
En  1082,  Hugues  de  Die,  légat  du  pape,  lecliarge 
d'une  mission  importante  :  il  l'envoie  à  Metz 
prononcer  la  tardive  absolution  de  l'évéque  Hé- 
rimanne,  qui  s'était  commis  avec  les  schisma- 
tiques.  Deux  ans  après,  étant  à  Rome,  Jarenton 
se  met  au  service  de  Grégoire  VII ,  enfermé  par 
l'empereur  dans  le  château  Saint-Ange  :  il  se  l'end 
auprès  de  Robert  Guiscard ,  le  décide  à  venir 
combattre  l'armée  impériale,  et  sauve  ainsi  la 
papauté.  C'est  un  service  dont  Grégoire  VU  ne 
perdit  jamais  la  mémoire  :  on  le  vit  dans  la  suite 
témoigner  à  Jarenton  la  plus  constante  amitié. 
Il  n'eut  pas  moins  de  crédit  auprès  d'Urbain  II, 
qui  le  chargea  d'aller  en  Angleterre  réconcilier 
Guillaume  le  Roux  et  Robert,  duc  de  Normandie. 
C'était  une  mission  pleine  de  difficultés.  Tout 
parut  d'abord  conspirer  contre  Jarenton,  et  il  ne 
réussit  pas  auprès  de  Guillaume;  mais,  s'étant 
fait  transporter  en  Normandie,  il  se  concilia  l'es- 
prit de  Robert,  entama  des  négociations  nou- 
velles, et  les  conduisit  à  une  fin  heureuse  :  avant 
son  éloignement  des  terres  normandes,  il  vit  les 


deux  princes  conclure  et  signer  la  paix.  Enfin 
il  rentra  dans  son  abbaye  en  1097,  et  ne  la  quitta 
plus,  si  ce  n'est  pour  aller  assister,  en  l'année 
1100,  an  oondie  de  Valence. 

On  n'a  conservé  de  Jarenton  qu'une  lettre  à 
Thierry,  abbé  de  Saint-Hubert  EUe  a  été  pu- 
bliée dans  VAmpliss.  Colleet.  de  Maitène,  t.  I, 
p.  669.  B.  H. 

^  Caliia  ChrUt,,  t.  iv,  col.  SBO.  -  Hogo  FUtIil,  Chro- 
nic<m  rtrdwimu,  inÊBibliath..Manu$c^  PbU.  Labbc, 
t.I.  ^  HUt,  JAU.  de  la  Francs,  t.  IX,  p.  5».  -  Mabillon, 
jimua.  Bened.,  Ub.  64. 61,  66, 71. 

JAMATcs  { François -Avgvitin   Réghifr 
ab)  ,  général  français ,  né  dans  le  département 
des  Hautes-Alpes,  le  2  octobre  1745,  mort  à 
Paris,  le  11  septembre  1822.  Son  onde,  le  gé- 
néral Bourcet ,  Tinitia  de  bonne  heure  à  la  science 
militaire,  et  le  prit  pour  aide-de-camp  (1769- 
1779).  En  1779,  Jarjayes  passa  à  l'état-major  de 
l'armée.  Louis  XVI  le  nomma  maréchal-de^samp 
en  1791  et  directeur  adjoint  au  dépôt  de  la 
guerre.  La  reine,  dont  il  ayait  épousé  une  femme 
de  chambre,  le  chargea,  après  l'affaire  de  Va- 
rennes  ,  d'une  mission  secrète  auprès  du  comte 
d'Artois,  alors  à  Turin  :  il  s'agissait  de  détounier 
le  prince  de  Condé  du  projet  de  pénétreren  France 
par  Lyon ,  ce  qui  eût  compromis  ia  fiimille  royale, 
n  réussit,  non  sans  peine,  dans  cette  négocia- 
tion. Consulté  par  le  roi ,  dans  la  nuit  dn  9  au 
10  août,  sur  le  plan  de  défense  du  château,  il  le 
trouva  impraticable,  et  dit  à  W^  Campan,  qui 
rapporte  le  fait,  «qu'elle  pouvait  rassembler  tout 
ce  qu'elle  avait  de  précieux ,  la  défaite  étant  iné- 
vitable. »  En  effet,  le  jour  même  il  accompagnait 
le  monarque  prisonnier  dans  la  loge  dn  Logo^ 
graphe.  Il  resta  dans  la  capitale,  «  qu'il  avait  reçu 
Vordre  formel  de  ne  pas  quitter,  »  dit  Gognelal. 
Après  la  mort  de  Louis  XVI,  en  février  1793, 
Toulan  et  Lepltre,  membres  de  la  commune, 
chargés  de  la  garde  de  la  famille  royale  an  Tem- 
ple ,  se  mirent   en  relation  avec  de  Jaijayes 
pour  favoriser  l'évasion  des  prisonniers.  Os  par- 
vinrent à  l'introduire  auprès  de  ceux-ci  sous  leh 
habits  d'un  Savoyard ,  allumeur  de  réverbères. 
Des  pourparlers  eurent  lieu  ;  des  lettres  furent 
échangées;  mais  la  surveillanoe  étant  devenue 
plus  sévère,  la  reine  renonça  à  ce  projet  Elle 
cliargea  alors  le  général  de  porter  à  Monsieur, 
qui  était  à  Ham ,  le  cacliet  de  Louis  XVI ,  son 
anneau ,  et  un  paquet  renfermant  des  cbcTenx 
de  toute  la  famille ,  mission  quil  accomplit  heu- 
reusement ;  mats  il  n'eut  pas  le  même  bonheor  à 
l'égard  d'une  intéressante  correspondance  qu'elle 
lui  avait  également  confiée  et  qui  fut  perdue.  En 
1795,  il  de  vint  aide-de-camp  du  roi  de  Sardaigne. 
Revenu  en  France,  à  la  suite  du  18  brumaire, 
il  obtint  du  gouvernement  la  vice-présidence 
des  salines  de  l'Est.  En  1815,  Louis  XVOI  le 
nomma  lieutenant  général.  A.  Rocius. 

Mémoim  de  ««•  Campan,  t  II,  p.  su.  -Gognelar, 
Mémoires  sur  les  événements  relatifs  au  voffOife  de 
Louis  XFIàf^arennes,  suivis  d'vnprécis  des  tentativtt 
qui  ont  Été  Jaites  pour  arracher  la  rébye  à  la  captivitr. 
du  Temple,'  Paris,  isiS,  ln-8*. — JnmuUre  Iféerologiqtte 
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4e  Malwl.  pour  im.  -  Biogn^Me  dêt  Bommti  vironti . 
—  niooraphU  nouvelle  des  Contemporains.  —  Diction- 
nain  de  Peller.  —  A.  Roefaai,  Biographie  du  Dauphiné. 

jAftMOftiKi  (Giuseppe),  architecte  et  pein- 
tre de  récole  bolonaise,  né  à  Bologne  en  1733, 
mort  en  1816.  Élève  de  Pietro  Scandellari,  il 
se  distingua  surtout  comme  peintre  d'ornements, 
et  a  laissé  dans  sa  patrie  de  nombreux  travaux. 

E.  B-H. 

ValTasta.  PUtwre, Scutturê ed  jirehitetture  di.Bolo- 
gtw.  -  M.-A.  Guaiindl,  MemorieoriçinaU  di  Belle  jérU, 

JAUIÂG  (  Gui  Chabot,  seigneur  de),  gentU- 
liomme  français  originaire  du  Poitou.  Dès  1536, 
il  fut  attaché  avec  Castel-Paix ,  Castelnau ,  San- 
Pîetvo  et  quelques  autres  jeunes  nobles  gascons,  à 
la  maison  du  duc  d'Oriéans,  second  fils  du  roi 
François  l*'.  Déjà  il  était  connu  par  sa  Taleur. 
SuiTant  TaTannes,  l'un  de  ses  compagnons, 
n  leur  temps  étoit  employé  en  exercices  :  sauter, 
mer  la  barre,  lutter,  combattre,  éprouver  les 
périls  en  paix  pour  ne  les  craindre  en  guerre... 
Ils  aroient  promis  un  temps  de  ne  marcher  aux 
Tilles  que  painiessus  les  maisons,  sautant  de  toit 
à  autre  les  rues  étroites ,  se  précipitant  dans  les 
puits,  faisant  passer  leurs  chevaux  au  travers 
les  flammes...  se  battant  à  coups  d*épée  à  in- 
connus, taisant  embuscade  aux  siens  propres 
pour  s'éprouver  ;  blessés  et  blessant  en  se  jouant, 
faillant  à  étrangler  Jamac,  sans  qu'on  lui  coupât 
la  corde;  se  moquant  des  dames,  méprisant 
ranoor,  et  laissant  un  pendu  couché  avec 
M**  de  Crussols,  feignant  Tentretenir...  C'était 
ajoute  l'auteur,  une  «  bande  d'enragés  ».  Jamac 
fit  les  guerres  d'Italie  sous  Montluc ,  et  se  dis- 
tingua ensuite  à  la  bataille  de  Cérisoles  (14  avril 
1544),  gagnée  par  le  ducd'Enghien  contre  les 
Allemands,  les  Espagnols  et  les  Italiens,  comman- 
dés par  le  marquis  del  Guasto.  «  En  1547,  on 
avoit,  rapporte  Le  Laboureur,  jeté  un  écrit  dans 
la  chambre  de  Henri  n,  contenant  l'imprécation 
et  la  malédiction  prononcées  contre  Ruben,  pour 
donner  à  entendre  an  roi  que  sa  maltresse  avoit 
été  auparavant  la  maîtresse  de  son  père.  Henri , 
loin  de  se  révolter  de  cette  image ,  s'amusoit  à 
trourer  des  images  semblables  autour  de  lui;  et 
il  avoit  répété  que  Jamac  étoit  l'amant  de  sa 
belle-mère,  et  que  c'étoit  axec  l'argent  qu'il  re- 
cevolt  d'elle  qu'il  Caisoit  figure  à  la  cour.  Jamac, 
sans  parottre  savoir  d'où  l'imputation  étoit  ve- 
nue, l'aToit  repoussée  comme  calomnieuse.  La 
Châtaigperaye ,  qui  passoit  pour  la  meilleure 
épée  du  royaume,  et  qui  étoit  d^à  l'un  des  fa- 
voris du  roi,  comptoit  s'élever  davantage  en 
adoptant  une  querelle  que  celui-ci  n'osoit  aTouer.; 
il  se  déclara  l'auteur  du  propos  déshonorant ,  et 
prétendit  en  tenu*  les  détails  de  Jamac  lui- 
même.  Henri  II  accorda  le  combat,  ne  doutant 
pas  qu'il  ne  dût  être  fatal  à  ce  dernier.  Les  lices 
forent  ouvertes  le  10  juillet,  dès  six  heures  du 
matin,  à  Saint-Germain  en  Laye.  Le  roi  y  assis- 
toit  avec  toute  sa  cour;  le  duc  d'Aumale  avoit 
accepté  l'office  de  parrain  de  La  Châtaigneraye  ; 
Charles  Gouffier  de  Boisy  étoit  parrain  de  Jar- 


nac;  on  fit  le  choix  des  armes  avec  tous  les  rites 
de  l'ancienne  chevalerie.  Lorsqu'enfin  l'un  des 
hérauts  d'armes  prononça  ces  paroles  :  «  Laissez 
«  aller  les  bons  combattants  »,  ils  s'élancèrent  l'un 
sur  l'autre,  et  se  portèrent  plusieurs  coups  d'épée; 
tout  à  coup  La  Châtaigneraye  tomba,  blessé  au 
jarret  d'une  manière  inattendue  :  d'où  est  venu  le 
proverbe  d'un  coup  de  Jarnae,  Le  vainqueur 
ne  Toulut  pohit  l'achever;  tour  à  tour  il  lui 
crioit  :  «  Rends-moi  mon  honneur!  »  ;  puis  il  re- 
vcooit  vers  le  roi,  lui  criant:  «  Sire,  prenez-le, 
«je  vous  le  donne  !  »  La  Châtaigneraye  ne  voulut 
jamais  se  rendre ,  et  le  roi  hésita  et  garda  long- 
temps le  silence  avant  de  l'accepter  en  don.  Ce- 
pendant le  vaincu  fut  emporté  du  champ  de  ba- 
taille; le  vainqueur  fut  embrassé  par  le  roi, 
qui  lui  dit  :  «  Vous  avez  combattu  en  César,  et 
«  parlé  en  Aristote.  »  Et  comme  La  Châtaigneraye 
se  laissa  mourir,  plus  de  dépit  et  de  honte  que 
de  la  gravité  de  sa  blessure ,  dont  il  arracha  les 
bandages,  Henri  II,  délivré  d'un  témoin  qui  se- 
roit  devenu  incommode ,  accorda  dès  lors  sa  fa- 
veur à  Jamac.  »  —  Brantôme,  neveu  de  La  Châ- 
taigneraye, ajoute  que  «  son  oncle  fut  de  son  temps 
un  des  plus  adroits  gentilshommes  de  France  en 
toutes  armes  et  façons;  et  pour  la  lutte,  H  n'y 
avoit  si  bon  lutteur  breton,  ou  autre  fust-il,  qu'il 
ne  portast  par  terre  ;  car,  outre  sa  force,  il  avoit 
une  grande  adresse.  Monsieur  de  Jamac  crai- 
gnant qu'on  ne  vinst  aux  prises,  y  pourvent  fort 
bien,  par  l'advis  et  invention  (que  trouva  le  ca- 
pitaine Caize,  Italien,  qui  luy  apprenoit  à  tirer 
des  armes  pour  ce  combat  )  d'un  certain  bras-  . 
sard  tout  d'une  venue  qui  ne  plyoit  nullement', 
ains  faisoit  tenir  le  bras  gauche  du  bouclier 
tendu  et  roide  comme  un  pau  (  pieu },  ce  qui  fut 
un  grand  désadvantage  pour  mondit  oncle,  d'au- 
tant que  de  son  bras  droit  de  l'espée,  il  estoit 
aucunement  estropié ,  an  moins  peu  remis  encor, 
à  cause  d'une  grand  harquebusade  qu'il  avoit 
reçue  à  l'assaut  de  Conys  (Coni)  en  Piedmont.  » 
C'est  à  cette  singulière  invention  qu'il  attribue 
la  blessure  de  La  Châtaigneraye.  Si  cette  victoire 
fit  peu  d'honneur  à  Jamac,  elle  fut  une  tache 
pour  Henri  H,  seule  cause  du  combat.  Ce  duel 
est  demeuré  célèbre,  surtout  parce  qu'il  fut  le 
dernier  régulièrement  autorisé  et  auquel  assista 
la  cour. 

Jamac ,  fort  vaillant  d'alUenre ,  se  distingua 
sous  les  ordres  de  Coligny  en  défendant  Saint- 
Quentin  contre  les  Espagnols.  Il  y  fut  fait  pri- 
sonnier le  27  août  1557.  Il  s'attacha  au  parti  des 
Guise,  qu'il  servit  activement.  Plus  tard,  en  1568, 
Chartes  IX  l'envoya  sommer  les  Rochelois  de 
recevoir  garnison  royale.  Jamac  ne  réussit  pas 
dans  cette  mission.  U  succomba  peu  après  dans 
une  de  ces  rencontres  singulières  si  fréquentes  à 
cette  époque.  A.  de  L. 

Gatpard  de  TaTannes,  MémoIreSj  t.  XXVI,  cliap.  rr, 
p.  88.  —  BlaUe  de  Montluc,  Mémoires,  U  XXII,  Ut.  II, 
p.  148.  -  Martin  dn  Bellay,  t.  X,  p.  lOt-los.  —  VletaeTtlIe, 
t  XXIX,  1.  II,  ehap.  xa.  p.  84,  ehap.  xxxxi.  p.  IT8.  — 
U  Uboareor,  addlUons  à  Castclnan.  t.  U,11t.  1,  p.  178  { 
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II V.  VII,  chap.  i,p.  in-C«4.  -  Dé  Tkoa,  HUtarki  mi 
reuiporis,\ïh.  111.  p.tl»;  lib.  %\X,  p.  Bit.  —  Brantôme, 
méitMref,\,  111  Uoiwinnt  les  Dneb)^  p.  le,  41.  -  M- 
battis  yemMTf^  U  XKXIX;  Pw  Tl,  8».  —  CoHgay,  JM- 
méirts,  p.  969-fM.  —  U  PopchBlére,  1.  XXIV,  r>  tS  «1. 
-  Sfsmondl.  tiittoirê  det  Ihrançait,  t.  XVlf,  p.  M,  189, 

iD,  m.  n«^>«',  t  tviit»  p.  ti.  m  1 1.  xix,  p.  ». 

jAANOwicnL  </Min-ilfari«  GfOKnoYiOQii  ^ 
connu  BouB  le  nom  de) »  mMieîeD  ftalietti  «é  à 
P«lernif|  en  174&i  mort  à  Saint-^PétentaMiiiK,  le 
21  Bov«nhre  1804»  Élève  de  LotKi  il  devint  «m 
violonigte  diâtingué.  Arrivée  Ptrit,  vers  tr70» 
il  débuta  lU  ooncert  »plrit«el  per  uaeonoerto  de 
son  niattrei  d«ns  lequel  il  eat  pea  de  Mocès»  parée 
qu'il  ne  possédait  pas  les  qualités  d'exécution 
nécessi^res  pour  le  Mre  valoir.  Plus  heureux 
^avec  un  autrà  concerto  du  mèuM  maître  »  d*Un 
style  agréable  et  léger,  il  fit  fureur,  et  dès  lors  il 
devint  le  musicien  à  la  mode:  pendant  près  de  dix 
ans  il  jouit  dans  la  capitale  de  la  France  d'une 
vogue  dont  on  n'avait  pas  encore  vu  d'exemple. 
Ami  du  plaisir»  du  jeu  et  de  la  débaudiejl  s'oooo- 
paît  peu  pourtant  de  perfectionner  son  talent  U 
s'abandonnait  parfois  à  de  graves  écarts.  Dans  la 
chaleur  d'une  dispute,  il  se  laissa  aller  à  donner 
un  soufflet  au  chevalier  de  Saint-Geoifes  i  aussi 
bon  musicien  que  fort  dans  l'art  de  l'escrime. 
«  J'aime  trop  ton  talent,  hii  dit  Saint- Geonges, 
pour  me  battre  aveo  toi.  »  Des  circonstanoea  plus 
graves,  où  son  honneur  était  compnMnis,  selon 
M.  FétiSi  forcèrent  Jamowick  à  quitter  Paris  en 
1779.  Il  se  rendit  en  Prusse,  où  le  prince  royal, 
qui  fat  depuis  Frédéric-Guillaume  ll^le  fit  entrer 
dans  sa  chapelle  (  des  discussions  continuelles 
avec  Aes  camarades  le  forcèrent  à  partir  de  Beriin 
en  1783.  Il  se  mit  à  voyager,  visita  Vienne, 
Varsovie,  Saint-Pétersbourg  et  Stockholm,  et 
partout  il  obtint  des  succès.  Venu  à  Londres  en 
1792,  il  y  fut  applaudi  d'abonl,  mais  l'arrivée  de 
Viotti  (iwy.  ce  nom }  dans  cette  capitale  lit  pAlir 
son  étoile.  Rencontrant  un  jour  son  adversaire 
dans  la  rue,  il  l'aborda  et  lui  proposa  de  lutter 
avec  lui  sur  leur  instrument.  Jamowick  dut 
s'avouer  vaincu;  mais  il  s'en  échappa  en  di- 
sant :  «  Ma  fol ,  mon  cher  Viotti,  il  faut  avouer 
qu'il  n'y  a  que  nous  deux  qui  sachions  jouer  du 
violon.  M  Dans  une  dispute  qu'il  eut  avec  le  pia- 
niste J.-B.  Cramer,  il  poussa  l'insulte  ai  loin  que 
celui-ci  crut  devoir  le  provoquer  en  duel  t  Jar- 
novrick  n'accepta  pas.  Sa  conduite  irrégulière 
et  son  arrogance  envers  les  artistes  lui  atti- 
rèrent encore  d'autres  désagréments,  et  il  dut 
abandonner  Londres  en  1790^  Il  se  rendit  à 
Hambourg,  où  il  donna  quelques  concerts, 
cherchant  surtout  à  se  faire  des  resaouroea  de 
son  talent  au  jeu  de  biltard.  En  I80a,  il  vint  à 
Beriin,  où  il  donna  un  concert  dans  lequel  il 
étonna  encore  ses  auditeurSi  De  là  il  partit  pour 
Saint-Pétersbourg,  où  il  brilla  jusqu'à  l'arriTée 
de  Kodo.  11  mourut  subitement  en  jouant  au  bil- 
lard. «  Les  qualités  de  son  talent,  dit  M;  Fétis, 
étaient  particulfèrement  une  justesse  parftité ,  la 
netteté  dans  l'exécution  des  traits ,  et  le  goût 


daas  le  choix  des  niHMOenU;  «éIb  il  findl  peu 
de  son  de  l'histrument,  et  manquait  de  largeur 
et  d'expression.  »  On  raconte  plusieurs  anecdotes 
qui  montrent  l'originalité  de  son  caractère.  Dans 
un  voyage  qu^l  fit  dans  une  ville  de  province , 
il  annonça  un  concert  à  six  livres  le  billet  Le 
prix  parut  trop  élevé;  personne  n'y  vint  Le 
lendemain,  il  fit  annoncer  le  même  concert  à 
trois  livres  :  la  salle  était  pleine;  mais  an  mo- 
ment de  ^exécution,  on  apprit  que  Jankovrick 
f«nait  de  partir  an  poslii  L'usent  Alt  fidètement 
randu  ;  et  leeaiiditenrs  déaappointésn'nnrent  qu'à 
rire  de  leur  B>ésaventure>  Ayant  na  jonr  cassé 
par  mégardcv  chaa  nn  marahand  de  nsnalque, 
un  oarreande  laTalanrde  trente  aola,  U  présenta 
un  écii  pour  le  payer;  mais  le  marchand  n'ayant 
pas  de  monnaie»  «  Il  eat  faïutile  d'en  cherelMr,  » 
dit  le  musicien  an  eaaaant  un  antre  eaman.  On 
ade  Jaraowtckcqninieconeertea  peur  le  vielon  ; 
—  trois  quatuors  pour  deux  viohinsi  alto  et 
basse;  —  des  duns  pour  deux  violona  ;  —  des 
■onates  pour  violen  et  basse;  —  des  symphonies 
•xéoméea  an  Conoert  dea  amateurs.  Tentas  ses 
oeuvrea  nnt  élé  gravésa  à  Paria.  JT*  V. 

fcuB)  mB^nnjMMf  VM^  MR  nrUiiABitf.  -*  nsmai  vlnn 
4«  MloUa  et  Salaie>l^c««v«,  Mevt^  «Ma.  «tffWMt 
éaêCoritemp. 

«AEO»oiJKl«^iqualrièmtaotv«raln  inaaa^né 
en  961 1  mort  an  980,  n'avait  qne  orne  ans  lors- 
qu'à sueeéda  à  aen  pèce  BviatoslaL  II  déclara 
k  guerre  à  son  frère  Olegi  prince  dea  DrévUens, 
parée  que  oal«i-d  avait  tué  le  fils  d'un  de  aes 
conseillers,  et  le  défit  à  Ovnmtoh  <977>.  Re- 
doutant un  pareil  aert^  aen  second  ftère  Vladi- 
mir, qui  ré^aait  à  Novogorodi  s'enfuit  cben  les 
Varègues,  en  revint  au  bout  de  troia  ansi  et, 
aidé  par  ces  étrangère,  surtout  par  It  frnhiaon 
de  Blond ,  fevuri  de  Jaropolk,  il  le  vainquit 
facilemeat  à  son  tonri  et  le  Rt  aaïaasiner  an  mo- 
ment même  où  Jaropolki  trop  nonfiant»  était 
animé  par  une  pensée  eonoilialtioe  i  la  guerre, 
qui  ne  donne  plus  que  le  droit  de  tner  l'enneinl 
armé,  autorisait  alors  ànommettre  Ions  les  «rimes 
et  à  s'en  vanter.  Doux  et  bienfaleanii  Jaropolk 
aimait  lea  chrétiens  ;  s'U  ne  le  devint  tainnéme , 
par  ikusae  honte ,  il  n'ea^ièchait  pas  ses  si^ 


de  le  devenir;  mais  eeux-d,  enclins  à  la  poly- 
gamie) peu  disposée^  par  conséquent»  pour  le 
ehristianlamei  s'attMhèrant  volentiers  à  Vl«>fi- 
miri  qui,  outre  cinq  épouses  Ugalêê^  entretonsit 
trais  cents  conçûmes  à  Viohgorod ,  trois  cents 
à  Belgorod  et  deux  cents  à  Berestaf  ;  de  rnjtk 
quelachtttede  Jarupolk  fut  le  triomphn  tem^ 
raire  du  paganisme  en  Rusaie,  jusqu'à  ce  que 
ce  même  Vladimir^  devenu  dirétien  et  chaste, 
mit  autant  de  aèle  à  l'extinction  du  polytliétswe 
<9M)  qu'il  en  avait  mie  d'abord  à  «A  propagatiun. 
Jaropolk  avait  pour  épouse  une  Grecque»  reli- 
gieuse déftoquée»  qui  Ait  la  mère  de  Sviatapoik 
(  uof .  ce  nom  )  ;  «  tant  11  est  vrai^obaerve  Nestor, 
que  d'une  souche  pourrie  il  ne  peut  naître  qu'm 
fruit  uorroraptt.  »  Il  est  à  remarquer»  avec  Lan- 
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reot  (fAsduffoiboQi^,  que  des  députés  de  Ja- 
ropolk  parurent  le  10  avril  973  à  la  cour  de 
renpereur  Otboo,  à  Quediimbourg  (cum  ma- 
fmis  mmneribus) ,  et  que  Tatichef  mentionne , 
d'autre  part,  que  Jarôîpolk  reçut  en  979  une 
ambassade  du  p^  et  une  autre  de  B^tance»  qui 
Tint  lu!  présenter  le  même  tribut  que  la  Grèce 
avait  précédemment  payé  à  son  père  et  à  son 
aieul.  P^  Â.  Gautim. 

CftTMlfftM  4e  MesCoR.  -  Kamula  etSotovlelT.ffifMrc 
ieRuul». 

JÂEOPOLIL II  f  grand-prince  de  lUevr,  mort 
le  )8  février  1 139.  À  la  mort  de  son  (Vère  Mstis- 
br,  les  hatritanls  de  Kiew  l'appelèrent  à  lui  sue- 
oéder;  nais  il  trouva  un  compétiteur  dans  son 
neveu  Vlévoltod,  prince  de  Novogorod.  U  le  sa- 
tisBt  en  loi  donnant  son  propre  apanage  de  Pé- 
ffiaslavle.  Celle  cession  causa  des  troot)leÂ 
|rev».  Les  habitants  de  Péréiaslavle  chassèrent 
teor  nooreau  prtnoe,  et  ceux  de  Novogorod 
rtfosèreiit  de  \e  recevoir;  ils  Tadmirent  cepen- 
te!  en  limitant  son  pouvoir.  Puis  ils  Texpulsè- 
rent  de  noqTeau  et  se  détachèrent  de  la  princi- 
ptnté  de  Kiew.  Jaropolk  essaya  vainement  de 
ks  replacer  sous  sa  suzeraineté,  et  11  eut  de  la 
peine  à  défendre  son  trône  contre  les  entreprises 
des  fils  d*Oleg ,  princes  de  Tcheniigof.  Une  grande 
bataOle  se  livra  aux  herds  du  SipoL  On  raconte 
^11  s*enlWt  lèeHienieM  avec  une  grande  partie 
de  len  armée ,  tandis  one  ta  gaitle  ftat  exterminée 
ou  prise.  Jaropolk  acheta  la  paix  en  cédant  aux 
fis  d'OI«  Seunk  et  une  partie  de  la  prinei- 
paoté  de  Péréiaslavte.  La  guerre  ne  Innla  pas 
à  se  rallttmer  et  se  tertninà  par  nn  traité  qui 
laissa  anx  princes  de  Tcheiiilgo(  tonfea  leur  puis^ 
Maee.  Jaropolk  earvéeatpen  èee  traitéiqaipré* 
piral^vénementde  Ysévolod,  1ll8d*01e|{.    2. 

KarMiiio,  HMêtn  et  Aurti,  L  II«  f.  tSk  '-  liivti^ut» 
HiêMre  4e  nnute^  1. 1,  p.  117.  -  Esneaai,  HUtairêpM' 
teMpA4«M  «I  poiUlqtÊe  ie  RuitU,  1. 1,  p.  4l0i 

<Afto«i«AV,  septième  «mveraln  rame,  tpia^ 
trièmefib  de  saint  Vladimir  et  deftoi^éda,  naquit 
vefs  la  fin  da  dixième  siècle,  en  ne  saurait  dire 
i|ielle  année  (1),  et  meurat  en  lOM.  Prisée 
de  IfovoiBorod  à  la  tnort  de  son  père  (lUlS)»  il 
as  marcha  contre  son  frère  atné  Sviatopolk  que 
psroe  qne  eelm-d ,  ayant  massacré  saint  Boris  et 
saint  Gleb  (ï)^  le  menaçait  du  même  sort.  D'a- 
bord vainqueur  (1016),  puis  vaincu  par  Boleslas 
KknkrH  (3)  (1017),  oe  n'est  qu'en  1919  «pifi 


Xi)  Sel  biographes  le  tottt  mourir  i  TiRe  dé  Mhante- 
scftt  iiu  êl  naître,  par  conséquent,  en  VTB  ;  umU  oeli  est 
inadtelsalble.  parce  qull  seratt  alors  l^atné  de  Svlalopolk. 
L1it«lotn  oe  noiM  tBilique  qu^une  chose  svfee  certUnde, 
c'ctt  que  Kosur  lut  fut  cottcédë  en  apanage  en  981  et 
qalt  réstda  Yingt-tiuii  ans  dans  le  nord  de  la  Rnsala  avant 
de  s'aneoir  sur  le  trône  dé  son  père. 

(t)  IVaccurd  avecrùgllae  catholique,  rÉglIae  rniae  Sé- 
lèbre  le  1  laal  et  le  «4  Juillet  U  fêle  de  ces  denx  Jeanea 
martyrs,  angei  tulélalres  de  la  Russie,  qui  aValettt  pris  aa 
kaptéme  lesnoon  deJtomanet  David.  Foif.Syno4usRu' 
thtaorwm  babtUincivUaU  Zamoteimanno  MDCCXX,- 
Some,  18M. 
I  (t>  Ce  sont  les  ftosscs  qui,  après  avoir  batta  avec  dU- 
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vengea  le  sang  <)e  saint  Boris  aur  le  lieu  môme 
oii  il  avait  été  inhumainement  répandu.  Défait 
(1023)  par  un  autre  de  ses  douze  frères,  Mstis- 
laf ,  forcé  de  partager  avec  lui  son  patrimoine ,  ce 
n'eet  qu'à  la  mort  de  ee  dernier  (1035)  que  Ja- 
roalaf  fut  mdtrfe  de  lympire  de  saint  Vladimir, 
qui,  dès  le  premier  siècle  de  son  existence,  rem- 
portait en  étendue  sur  praeque  toutes  les  piiis- 
aanoes  d'Europe.  Audacieux  et  habile,  il  profita 
des  trottWes  qui  agitèrent  la  Mogae  sous  Mie- 
sislef  peur  lui  reprendre  la  ftoasle  Rouge  qu'elle 
M  avait  enlevée  i  d^  (1030),  il  avait  étendu 
aa  domination  yers  le  nonl  et  fondé  chez  les 
Tchondes  la  viUe  d'ienrief,  a«||Durd'hui  Dor- 
pat  Un  Russe  ayant  élé  assassiné  à  Gonstanti- 
aeple,  Jaraslafy  expédia  auHe-champ  (1043) 
aen  lila  Vladimir  avec  100,000  immmes  pour  en 
Urer  satisfodion;  mais  U  échoua  dans  cette  en- 
traprise.  Une  tempête  te  Joignit  aa  fou  grégeois 
pour  engloutir  la  flotte  des  Russes  »  qui  purent 
oependant  se  oonaolef  de  leur  déftite  en  coulant  è 
fond  vingt-quatre  galères  grecques  envoyées  è 
lenr  poursuite.  La  vrafo  gfoirs  de  Jaroslaf  est 
d'avoir  été  l'apôtre  de  la  leKgion  chrétienne,  il 
avait  élevé  à  IfbTOgorod  une  éoele  put>llque  où 
trois  cents  enfonta  s'instruisaient  à  ses  IVais. 
Il  bèlit  btaneoup  d'autres  églises,  agrandit  les 
TWes  axMnntaa^  en  fit  eonstruire  de  nonvelles, 
teUes  que  Jaraaiaf ,  ht  plus  graeiense  ville  de 
Russie,  qui  garde  son  nom.  C^est  à  lui  qu'on  est 
redevabledu  prenaier  oodeéarit,  appelé  KouskaUt 
Pravd» ,  tableau  fidèle  de  l'enfonee  de  la  Ritssiei 
dont  elle  n'a  pas  à  rougir.  Sa  eour  était  célébrée 
par  les  troubadoun  d'alors  œmme  l'asile  des 
princes  malheureux  (l).  Jaroslaf  avait  marié 
ses  fils  à  dlllnstres  maisons  ;  quant  à  ses  fithîs , 
ÉHêabeih  devint  reine  de  Norvège;  Anasiasie, 
reine  de  Itongrie,  et  Annt^  qnadrisaïcule  de  saf  et 
Louis.  Ges  allianees  montrent  qne  Jaroslaf  nV- 
tait  pas  un  dme  ineontmèTHne  Russie  ignorée, 
nomme  l'a  légèrement  avancé  Voltaire. 

!*■•  Augustin  dALrrziiv. 

tkronkftu  de  Restor.  —  Îm  fiUtoiret  de  Bntsie,  par 
Ksramihi,  SolOTtefet  UftÊ^w.  -  CMwilq««mt  Ânûnfêt 
de  Jean  Zonare,  iné.  par  i.  de  NUlet  de  Sahit>AmoQr  : 
Ljon,  1660.  -  U  Beau,  Uiitoire  du  Hms-Emi^re^  t.  Vil, 
47;  t.  XVI,  SSl  et  OS.  -  Isloria  KkrUUanstva  v  fosjt 

^  JAEQVttou  XAnQVlt(Z>.  Fran^t^co)  Jésttite 
américain ,  vivait  au  dix-septième  siècle,  il  entra 
dans  les  missions  du  Paraguay,  oit  il  acquit  une 
connaissance  approfondie  de  la  langue  guarani. 
Il  fbt  nommé  par  la  suite  curé  du  Polosi  et  duyon 
d'Albarradin,  et  publia  alors  Est  ado  présente 
de  tas  Missiones  en  el  Tiicuman ,  Paraguay 
e  Rïo  de  la  Plata;  1687,  in-4''.  Cet  ouvrage  so 
rencontre  bien  rarement  en  Europe  ;  il  nV«t  |)as 
mentionné  dans  la  bibliothèque  américaine  <lr 
Ternaux-Ck)mpans.  Jarque  est  mis  au  rang  des 

fleiiUé  ce  rai  dt  Polofae.  taf  donoéffeat  m  anmoai,  qsl 
lui  est  r«té,  et  qui  slfnlia  ie  Brûtfe. 
(l)  Estai  tnr  Im  Mtemnt  t.  SS. 
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plus  habita)  linguistes  qai  se  soient  occupés  du 
guarani.  F.  D. 

Rttiz  de  Montoya,  Tnoro  de  la  Ungua  Guarani,  pré- 
face. -  Léon  Ploelo,  BibUot^eea  Oriental  y  Occidental. 

*  jA&ftiGE  (  Pierre  et  Pardoux  db),  père  et 
fils,  chroDiqueurs  français.  Le  premier  naquit  à 
SaintrYrieix  en  Limousin,  le  1*'  mars  1529,  et 
mourut  dans  la  même  ville,  le  25  mars  1574.  Le 
second,  Pardoux  de  Jarrige,  naquit  le  26  janyier 
1561,  à  Saint- Yrieix,  et  mourut  en  1630.  Tous 
deux  successivement  juges  vigniers  de  Saint- 
Yrieix,  ils  ont  laissé  sur  les  événements  de  leur 
temps  des  mémoires  curieux  et  inédits,  1558- 
1591.  M.  Leymarie,  dans  son  Limoitsin  His- 
torique^  en  cite  quelques  fragments  relatife  aux 
premiers  progrès  du  protestantisme  en  Limou- 
sin, et  la  Société  Archéologique  de  Limoges, 
dans  un  de  ses  bulletins,  leur  a  emprunté  le  ré- 
cit du  long  siège  supporté  en  1591  par  la  ville 
deSaint-Yrieix.  —  Un  de  leurs  arrière-petits-ne- 
venx,  le  comte  Henri  de  Montaigut- Jarrige, 
s'occupe  en  ce  moment  de  leur  publication,  qui 
jettera  un  jour  tout  nouveau  sur  plusieurs  points 
historiques  peu  connns  :  les  premiers  progrès 
de  la  Ligue,  l'escarmouche  de  La  Rocbe-l'Abeille, 
où  Henri  IV  fit  ses  premières  armes,  l'arrivée 
d^^WoUang  de  Bavière,  duc  des  Deux-Ponts,  et 
sa  mort  suhite  à  Nexon,  la  conduite  peu  noble 
du  comte  Des  Cars,  gouverneur  du  Limou- 
sio,  etc.  Enfin  ce  joumcU  ou  ces  mémoires, 
comme  on  les  voudra  appeler,  nous  donne 
presque  mensuellement  le  prix  de  tontes  les 
denrées  au  seizième  siècle.  H.  de  P. 

Uyroarie,  LHnouHn  Historique,  —  Bulletin  de  la  So- 
ciété Archéologique  et  Historique  du  Limousin,  t88t. 

JÂKRIGE  { Pierre  )j  controversiste  français, 
né  à  Tulle,  en  1605,  mort  le  26  septembre  1660. 
Il  entra  dans  la  congrégation  des  Jésuites,  et  en- 
seigna la  rhétorique  au  collège  de  Bordeaux. 
Il  se  voua  à  la  prédication,  parcourut  plusieurs 
villes  de  France;  et  comme  la  foule  s'empressait 
autour  de  sa  chaire  et  proclamait  ses  talents 
d'orateur  chrétien,  il  se  crut  appelé  aux  plus 
hautes  fonctions  cléricales.  Ne  les  obtenant  point, 
il  en  conçut  un  violent  dépit,  résolut  d'embrasser 
le  calvinisme ,  et  abjura  dans  le  consistoire  de 
l'église  de  La  Rochelle  en  1647.  Il  passa  ensuite  à 
Leyde,  où  il  prêcha  devant  une  nombreuse  assem- 
blée sur  les  causes  de  son  changement  de  religion. 
Les  états  généraux  lui  accordèrent  une  pension, 
et  il  reçut  la  promesse  d'un  pastorat,  après  les 
quatre  années  d'épreuves  voulues  par  les  syno- 
des protestants.  Les  jésuites,  indignés  de  cette 
apostasie,  firent  informer  contre  lui,  et  il  fut  con- 
damné, auprésidial  de  La  Rochelle,  à  être  pendu, 
puis  brûlé.  C'est  alors  qu'il  écrivit  son  livre  Les 
Jésuites  mis  sur  Vécha/aud  (1),  satire  vio- 


(1)  Il  en  eiUte  deox  édlttona.  La  seconde  eat  intitulée  : 
Lee  Jésuites  mis  sur  Vichafaud,  pour  plusieurs  crimes 
eapitsu»  par  eux  commis  dans  la  province  de  Guieme, 
avec  la  Héponse  aux  caUnmUes  de  Jacques  Beau/és,- 
Leyde ,  1649,  In-ll.  On  Vu  traduite  tn  latin,  sous  ce  titre  : 
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lente  où  cette  société  est  accusée  de  tous  les 
crimes.  Le  P.  Beautés  y  répondit,  mais  Jarrige 
répliqua  avec  plus  d'aigreur  encore.  La  rupture 
paraissait  devoir  être  irrémédiable,  lorsque  le 
P.  Pouthelier,  qui  était  attaché  à  l'ambassadeiu-de 
France  à  La  Haye,  s'entremit,  et  décida  Jarrige  à 
rentrer  dans  le  sein  de  l'Ëglise  catholique  et  à  se 
retirer  chez  les  jésuites  d'Anvers,  1650.  Jarrige 
y  écrivit  une  rétractation  de  son  ouvrage  (l), 
avorton,  dit-il,  que  la  mauvaise  conscience  a 
conçu,  que  la  mélancolie  a  formé  et  que  la 
vengeance  a  produit.  «  Depuis  on  n'entendit  pins 
parier  de  lui,  dit  Pierre  Restant  dans  la  préface 
de  sa  traduction  de  la  Monarchie  des  Solipses. 
On  sait  ce  que  les  jésuites  en  ont  pu  faire, 
mais  non  pas  ce  qu'ils  en  ont  fait.  »  Jarrige 
avait  prévu  cette  accusation  lorsqu'il  rétracta 
son  livre  :  «  Je  sais  bien  que  les  ministres  et 
messieurs  que  j'ai  quittés  diront  que  je  suis  mort 
on  emprisonné  ;  mais  faites-moi  cette  grâce  de 
dire  à  ceux  qui  viendront  à  Anvers  de  me  venir 
voir  dans  le  collège,  et  je  vous  prometsque  jeleur 
parlerai,  libre  et  à  mou  aise,  et  s'ils  le  veulent, 
je  les  accompagnerai  par  la  ville  et  îerîà  voyage 
avec  eux  dans  les  terres  catholiques  (2)  ». 
Martial  Audodin. 
Kottiff,  Bib.  Vêtus  et  Aom.-.Ba7le,  Dict.  Hist,  n 
ont.  —  Balaze,  HitL  de.  Tulle.  -  Hiet.  de  VÈdit  de 
Nantes,  1. 111.  p.  tt.  -  ResUnt.  TradmetUm  M  ta  Mo- 
narchie des  Solipses.  —  Leiong,  1. 1,  n»  14358,  et  le.f  i^plè- 
ment.  —  La  Morale  pratique  des.Jésuites,  L  I,  préface. 

JesuUa  in  /erali  peqmaU,  etc.,  cumjudielo  çenenli 
de  hoc  ordine;  Leydê,  less,  tn-il. 

(1)  Rétractation  du  P.  Pierre  Jarrige,  retire  de  sa 
double  apostasie  par  la  miséricorde  de  Dieu;  Anvers , 
1680,  tn-ll.  Biéchlel  Daanols .  ministre  dn  Satnt-Évan-' 
ffUe.  et  nieoM,  membre  de  l'église  française  d'Aonter- 
dan,  y  ont  fait  chacun  une  réponse  aasez  mordante. 

(1)  Dans  une  lettre  adressée  k  G.  H.,  marcbaod  à  Leyde, 
et  Imprimée  à  Leyde  en  1680,U  s'exprimait  encore  aiosf  : 
«  Anvers,  8  mal  1680. 

«  Je  aab  bien  que  les  béréttqnes,  réglant  les  aotioiiB  tfan- 
tral  à  la  mesure  des  leurs,  feront  courir  de  fans  bruits  : 
qu'un  poison  préparé  m'a  fait  sortir  du  monde  ou  que 
Je  suis  enfermé  dans  on  cachot  d'où  Je  ne  vols  la  lomlère 
qne  par  un  trou  ;  que  le  R.  P.  Poutbeiler,  qnl  a  été  le 
principal  instrument  dont  Dieu  aVat  aervi  pour  me  tirer 
de  l'abtme.  m'a  séduit  et  arrsché  finement  dn  mlUeu  des 
Proyioces-Unles  et  d'an  asile  assuré  pour  me  livrer  entre 
les  mains  de  mes  ennemis  on  à  la  mort  {mais  U  y  va  de 
la  conversion  de  tons  les  apostats  de  divers  ordres  qnl 
sont  «Dcore  dans  la  fange  de  Terreur  et  n'y  sont  rcteous 
qne  par  la  crainte  des  peines,  de  savoir  que  ces  bruits 
sont  fSsux  et  que  Je  suis  sorU  de  la  griffe  des  loups  pour 
entrer  dans  le  sein  d'un  pasteur  miséricordieux,  qui  fait 
gloire  de  porter  sa  brebis  égarée  sur  ses  épaules.  Certes, 
si  J*étsls  traité  à  l'égal  de  mes  crimes,  une  prison  de  dix 
ans  ne  snniralt  pas  pour  les  «kpler  ;  mais  puisque  Je  me 
retire  dans  le  sein  de  mon  père  volontairement,  là  oà  le 
péché  a  excédé  deux  ans ,  la  grAce  aufoord'hul  sura- 
bonde. »  Ces  paroles  paraîtront  peut-être  suspectes;  mais 
Baluze,  compatriote  de  Jarrige,  a  écrit  dans  son  Hlstotrt 
de  Tuile  que  Jarrige,  ayant  quitté  le  couvent  d'Anvers, 
ae  rendit  à  Paris,  où  U  resta  pendant  six  mois  chez  les 
Jésnltes.  Ceux-ci  lui  firent  bon  accoeU ,  et  obtinrent  da 
pape  qui!  pût  Tivre,  hors  de  leur  société,  comme  prêtre 
séculier.  Il  se  retira  alors  à  Tulle,  où  U  moorot.  Le  len- 
demain on  l'Inhuma  dans  U  chapelle  de  l'ëgUse  Saint- 
Pierre.  Tel  est  le  récit  de  Baluze,  que  confirme  un  ektralt 
mortuaire  de  Jarrige,  rapporté  dsns  VjiddiUon  aux  Re- 
marques du  tome  III  de  Morérl,  édiUon  de  ITIS.  Cayle 
nppcîle  Jarrige  «  un  malhonnête  bommc  ■• 
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-  DiÊtoMn  drmn  dei  mmbru  au  parlêmetU  de  Paris, 
t  »Trti  iTtî,  m*-. 

jABBT  {Madelon)^  sieur  db  Wrigmt,  poète 
fraoçais,  né  dans  le  Maine,  en  1527,  mort  dans 
sa  terre  de  Wriçiy,  près  de  Sablé»  en  1573.  La 
Croix  du  Maine  loi  attrilme  une  histoire  de 
France  intitulée  :  Des  Faits  des  Français ,  des 
noêU,  des  épigrammes,  des  sonnets^  etc.,  etc., 
eu  vers  français  et  m  Ters  latins.  Mais  toutes 
ces  oeuTres  de  Jarry,  n'ayant  pas  été  multipliées 
par  la  presse,  paraissent  ai^urd'hui  perdues,  à 
l'exception  d'une  èlpt^ramme  latine,  qui  se  trouTe 
en  tête  des  Décréta  de  P.  Ayranlt,  et  dans  la 
Vie  ffAyrault  par  Ménage.  B.  H. 

Hist.  âeSabU  par  0.  Ménage,  seconde  partie.—  B.  Rau- 
rtta,  BM.  Uttér.  du  Maine,  t  II,  p.  t98. 

lAEAT  (  Nicolas  ),  célèbre  calligraphe  fran- 
çais, né  à  Paris,  vers  1620,  mort  à  une  époque 
iporée.  Debure  lui  donne  lé  titre  de  maître  écri- 
Tain,  œ  qui  a  fait  penser  qu'il  tenait  école  d'é- 
criture. Louis  xrv  le  nomma  son  écrivain  et 
notemr  de  musique.  La  beauté  de  son  écriture 
edaça  tout  ce  qu'on  connaissait  Jusqu'à  lui  de 
sopérieor  en  ce  genre.  Parmi  ses  manuscrits  on 
dte  :  Heures  de  Notre-Dame,  1647,  in-8o; 
composées  de  120  feuillets  sur  Télin,  écrits 
en  lettres  rondes  et  bfttardes.  Ces  heures  se 
trooTaient  dans  la  bibliothèque  de  La  Vallière, 
et  Debure  les  désigne  ainsi  :  «  Elles  sont  un 
ehef-d'oeuvre  d'écriture.  Le  fameux  Jarry,  qui 
n*a  pas  eu  encore  son  égal  en  l'art  d'écrire ,  s'y 
est  surpassé,  et  a  prouré  que  la  régularité,  la 
netteté  et  la  précision  des  caractères  du  burin 
et  de  l'impression  pouraient  être  imitées  avec  la 
plome  à  un  degré  de  perfection  inconcerable. 
Cebean  manuscrit,  orné  de  sept  miniatures,  a  été 
Tendu  en  1764, 1601  livres  »;—  La  Guirlande 
de  Mie,  que  le  duc  de  Montausier  (  voy.  ce 
mrd)  fit  exécuter  pour  Julie  d'Angennes,  qu'il 
époosa  plus  tard;  1641,  in-fol.  Ce  manuscrit  sur 
TéHa,  appelé  par  Huet  le  chef-d'oeurre  de  la  ga- 
lanterie ,  est  ilhistré  de  trente  miniatures  repré- 
KBiant  des  fleurs  peintes  par  Robert,  et  contient 
soixante  et  un  madrigaux  rdatifs  chacun  à  la  fleur 
destinée  et  tons  écrits  sur  un  feuillet  séparé.  Il  a 
<^  vendu  en  1784  14,510  livres  après  avoir  été 
scbelé-  780  livres  à  la  vente  de  Gaignat  Une 
copie  de  ce  même  manuscrit,  simple  in-8°  survé* 
lin,  se  contenant,  en  quarante  feuillets  écrits  en 
bâtarde,  qoe  les  madrigaux  sans  peinture,  s'est 
vendue  406  livres;  une  troisième  copie  a  figuré 
i^la  vente  Ddxire;  —  MissaU  solemne,  1641, 
in-fol.,  de  100  feuilles  de  vélin,  sur  deux  co- 
lonnes  avec  léchant  noté,  vendu  601  fr.  en  1813  ; 

-  Livre  d* Emblèmes,  in-4''  de  60  feuilles  vélin, 
enrichi  de  trente  dessins  emblématiques  lavés  à 
t'encre  de  Chine;  ce  vohime,  qui  ne  porte  pas  le 
nom  de  Jarry,  mais  que  Debure  n'hésite  pas  à 
loi  attribuer,  a  éte  vendu  1,601  fr.  à  la  vente  La 
YaUière;  —  La  PrigUmedi  Filindo  il  cons- 
tante, poème  italien,  écrit  en  1643,  appartient  à 
la  Bibliothèque  impériale  ;  —  Prières  dévotes  ; 
164&,in-24  ;  —  lÀvredeprières  dé  LouU  XIV, 

Kouv.  Btocn.  Gijftm.  ~  t.  xxvi. 


1646;  24  feuillets  avec  encadrements  et  lettres 
ornées  :  vendu  en  1855  106  fr;,  à  la  vente  de  Du- 
cbesne  aîné.  I4>uis  XIV,  qui  avait  eu  ce  livre  à 
l'âge  de  huit  ans,  en  fit  cadeau  à  son  maître  d'é- 
criture, lequel  en  gratifia  son  gendre,  M.  de  Flo- 
rimond;  la  fille  de  celui-ci  le  donna  à  Antoine 
Duchesne,  prévôt  des  bàtimento  du  roi  et  père 
du  dernier  possesseur;  —  0/ftcium  beata 
Marix  Virginis;  1648,  in-16  :  exécute  pour  l'ar- 
chevêque de  Narbonne  Aebé,  aujourd'hui  à  la 
Bibliothèque  de  Besançon  ;  —  Petit  Office  de 
la  sainte  Vierge,  accompagné  de  plusieurs 
autres  prières;  1660,  m-18  de  159  pages  de  vélin; 
vendu  302  fr.  en  1811  ;  —  Preces  Christian» 
cum  parvo  Offij^  B.  Mariss  Virginis;  1652, 
ln-12  ;  —  Les  Sept  Offices  de  la  Semaine,  avec 
leurs  litanies;  1653,  in-24;  —  Office  de  la 
bienheureuse  Vierge  Marie;  1655,  in-18;  ~ 
Les  Sept  Offices  pour  la  Semaine;  1659,  in- 16 
de  74  feuiUete  vélin;  —  L'Office  de  la  Vierge 
et  P Office  de  sainte  Anne;  1660,  in-32,  vélin; 
—  Les  sept  Offices  pour  la  semaine;  1663, 
in-18  de  128  pages  décorées  de  fleurs  peintes  : 
vendu  800  fr.  —  VOffice  de  la  Vierge;  in- 24, 
sur  vélin;  —  Petit  Livre  de  Prières;  in-18, 58 
feuille  vain;  —Adonis,  poëmede  La  Fontaine, 
in-4%  avec  miniature,  exécuté  pour  le  surinten- 
dant Fouquet;  ^  Airs  nouveaux  de  la  Cour; 
in-8®,  avec  des  initiales  en  or.  Laporthe-Dutheil 
attribuait  à  Jarry  un  Recueil  des  Poésies  de  Tris- 
tan V  Ermite,  commençant  par  l'ode  à  Madame  : 
Noble  Sang  des  rois  d'idumée  ;  in-4°,  écrit  sur 
vélin:  acquis  en  1739,  par  échange  par  la  Biblio- 
thèque du  Rot  Les  Prières  durant  la  Messe, 
manuscrit  in-12,  attribué  à  Jarry,  s'est  vendu 
100  fr.  en  1855,  à  la  vente  Parison.    L.  L— t. 

Cataioouet  de  La  VâlIlère,  de  Scberer,  de  Mac-Carthy , 
d'Onretaes,  de  Brienne,  du  baron  dlleba,  d'Hangard ,  de 
Vtltaeal,  de  Doclietne  aloé ,  de  Parison.  etc.  —  Bninet , 
Manuel  du  lÀ^raWé.  —  Abbé  Rive,  Notice  sur  la  Guir- 
lande de  Jitiis  ;  Pûrtt ,  iTïi.  ^  CbaadoQ  et  Detandlne, 
Diet.  Oniv.  HUt.,  CriL  et  BiMioçr. 

êkUMY  (Pierre-Prançois-Théophile),  écri- 
vain rdigieux  français,  né  à  Saint-Pierre-sur- 
Dives  (Normandie),  en  mars  1764,  mort  à  Li- 
sieux,  le  31  aoAt  1820.  Après  avoir  achevé  ses 
études  à  Paris,  il  fut  nommé  curé  d'Escots  ;  mais 
ayant  refusé  le  serment  à  la  constitution  dvile 
du  clergé,  il  s'exila  en  1791  à  Jersey,  d'où  il 
passa  l'année  suivante  en  Angleterre,  et  plus 
terd  en  Allemagne.  Il  séjourna  quelque  temps 
dans  l'évêché  de  Liège  et  à  Maestricht,  et  on  lui 
attribue  une  histruction  pastorate  de  l'évêque  de 
Liège  contre  la  révolution.  L'évêque  d'Auxerre 
ayant  rencontré  l'abbé  Jarry  en  Allemagne  le 
choisit  pour  grand-vicaire  en  1798,  et  Pie  VI» 
exilé  à  Florence ,  le  nomma  archidiacre  et  cha- 
noine tréfonder  de  l'église  princière  de  Liège; 
mais  il  ne  put  prendre  possession  de  cette  fonc- 
tion. Il  demeura  longtemps  à  Munster,  où  il  par- 
tidpa  à  la  conversion  du  comte  de  Slolberg.  Le 
concordat  ne  le  fit  point  revenir  en  France,  qu'il 
visita  cependant  en  1807.  Après  la  Restauration, 
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il  s'éaolit  à  Falaise,  oè  il  pasM  le  reste  de  sa 
vie,  prêt  d*uDe  parente,  avec  le  titre  de  Tîealre- 
^Déral  que  lui  avait  aecordé  TéTAqae  de  Bayem. 
On  a  de  Jarry  :  Queitiont  sw  lé  Serment  déeréié 
par  l'Assembiée  naiiomaèê;  t791,  in-8*;  *~ 
VAbbé  Faueh9i  peint  par  lui-mémê,  et  $ês 
crimes  dévoilés;  ien«jf,  1791,  in-8o;  —  Vie 
de  Vabbé  Fauchet ;9^n%^  1791,  tn-8»;  —  Con- 
truste  entre  un  Quaker  et  Vabbé  Fauehet; 
Paris,  1792,  m«8<'.  Ces  écrits,  dirigés  contre 
l^ibhé  Fanchet,  évAque  oonstHutionnel  du  Cal- 
vados, ont  été  polriiés  sons  le  nom  d'abbé  de 
yaimefeo;  -^  IHscoitrs  mr  la  I>éHvrance  4e 
Maestrieht;  1793,  in-S»;  —  Dissertation  $ur 
VépUcQpat  de  saint  Pierre  à  Ântioeke ,  avec 
la  défense  de  Vautkênticité  des  écrits  des 
saints  Pères;  Paris,  1807,  in-8"}  —  Sjraman 
d^une  Bissertaiiùn  (de  Tabbé  Emery)  sur  la 
miiigatUm  des  peines  des  damnés;  Leîpxig, 
1810,  ln-8«;  —  Dff  RétabHêSêment  de  VEm" 
pire  Germanique  tel  qu'il  était  avant  1792, 
par  un  tréfoneierde  iAége  /  Parla,  1614,  ia-8°  ; 

—  Discoure  sur  la  Catastrophe  du  20  mars 
et  sur  le  retour  du  roi;  paris,  1816,  in-a*";  — 

—  Delà  Liberté  de  la  Presse.  En  qwH  con- 
siste et  iusqu'ok  peut  s'étendre  la  Hberté  de 
la  presse  dans  un  qûuvernomsnt  représenta* 
M/? Paris,  1819,  m'ê^ ;^ Sur  la  petite  Éif lise; 
Falaise,  1819,  in^H"*.  J.  V. 

mire. 

:  jAiEv  i»B  II4MCY  {Adr^n),  liUMteur 
français,  né  à  Parts,  enl  796.  Élève  de  TÉcole  PI  or- 
maie  de  1813  à  1816,  et  professeur  d'bUtpireà 
Paris,  de  1820  à  |862,  il  a  publié,  avec  le  concours 
de  M.  de  iâs  Çases,lU<te<  des  littératures^  eto., 
1826-1830,  comme  complément  de  V Atlas  de  1^- 
sage  ; — tableau  de  V École  polytoehnique^  môme 
méthode;  —  Pologne ,  Suisse,  etc.,  manquant 
dans  Lesage.  Nommé  professeur  d'histoire  à  Vt- 
coie  des  Beaux- Arts,  1628,  J.  de  Mancy  a,  l'un 
des  premiers,  propagé  en  Frao<^  le  procédé  im- 
glais  de  gravure  sur  acier,  dans  deux  collections  : 
Iconographie  instructive ,  petite  portraits  en- 
cadrés de  texte  ;—^(»]7i79ej|  ntUet,  1833-1841, 
portraits  et  notices,  in-8%  au  nom  de  la  Société 
Montyon  et  fcank^in, 

QoéTM-d,  Jm  /■Yqnœ  fMtérairs,  -  Doc,  partie^ 

jABRT  (lattrent  Jihlh4m>,  abbé  m)  ).  F«y«« 

JUlLHàRU. 

JAftS  (  Fi'anpois  n^  RocnscHouAnT,  cbeva* 
lierDB),  courtiMn  français,  inof4  le  10  avril 
1670.  Admis  dans  rialimité  <ie  la  reine  Anne 
d'Autriche ,  il  dut  Hm  suspect  au  cardinal  de 
Richelieu ,  qui,  api-ès  la  journée  des  I>ttpes,  le  fit 
exiler  en  Ai^i;letcnie.  Jars  y  passa  le  temps  de  son 
exil  dans  les  fêtes  et  les  plaisirs.  Rappelé  ea 
1631,  il  prit  natfirellement  part  aux  intrigues  de 
la  cour;  Richelieu  le  fit  arrêter  au  coroinen» 
cernent  de  1632  et  conduire  4  la  Bastille,  on  il 
rrata  treize  mois  dans  un  cacliot.  Accusé  d'avoir 
voulu  faire  passer  la  reine  mère  et  Monsieur  en 


Angleterre,  ee  doit  od  n'avait  aucone  preuve, 
il  fut  interrogé  quatre-vingts  fois  par  LafTemas, 
et  il  se  défendit  toujours  avec  fermeté ,  sans  it 
contredire  et  sans  rien  avouer  qui  pût  compro- 
mettre ses  omis.  II  fut  ensuite  transféré  à  Troyes, 
et  LafTemas  s'y  rendit  pour  le  jugement.  Le 
chevalier  de  Jars  fut  condamné  à  être  décapite. 
La  sentence  lui  fut  lue;  il  monta  avec  calme  sur 
réchafaud ,  et  an  moment  de  recevoir  le  coup 
mortel,  on  lui  annonça  sa  grâce.  Comme  fl  éiait 
près  de  descendre  de  l'échafaud ,  un  des  jage.s 
Texhoria,  s'il  f^ut  en  croire  Jean  Leclerc,  à 
reconnaître  la  clémence  du  roi  en  découvrant 
les  desseins  de  CbAteauneuf;  mais  Jars  répondit 
que  s'il  les  avait  sus,  rien  ne  serait  oapaUe  de  Iqi 
faire  trahir  aas  amis,  li*"^  de  Motteville  dit,  au 
eoi|traire,  qu'après  sa  grâce  il  fut  reconduit  ta 
prison,  et  qu'il  resta  sans  pouvoir  parler  H 
oomma  privé  de  sentiment.  Ayant  obteau  sa  li- 
berté. Jars  |ias«a  en  Italie ,  et  revint  en  Fr^ince 
après  la  mort  de  Louis  XIIL  A  Rome  il  connut 
Mazarin,  et  la  aervit  auprèa  de  la  reine  mère; 
nMis  il  ae  brouilla  avee  le  cardinal  dès  qu'il  le 
trouva  hostile  à  ses  amis.  Jars  joua  on  rôle  dans 
Ica  pfemiars  troubles  de  la  Fronde,  et  s'enti'eittit 
entre  Chèteaiineuf  et  Maiarin.  Clievaher  de 
Malte ,  il  roçut  la  eommanderie  de  Lagny-le-Sec 
et  l'abbaye  de  Saint-Satur.  Il  était  du  petit  nom- 
bi«  d'hoaanes  qui  ne  quittaient  guère  la  régente. 
Il  {tarait  cependant  qu'il  abandonna  la  cour 
quelque  temps  avant  de  mourir.        L.  Ir— t. 

M**  dt  Mottefai#«  jr^moirpi.*.  Uctorc,  fi$  dm  car- 
dituU  U  kickêiifiu.  -  Cardiovl  df  KlctaeUeu,  Afemoireu 
—  B«zln.  Histoire  rie  Louit  XI  H.  —  Slsmo^fli,  Htst,  des 
Franc.,  tomo  XX 111,  p.  »18.  —  Moréri,  r.murf  Déet.  His- 
tmr.  -»  r.lM«4oa  et  DtlaiMlhie  »  mtU  Vnlii.  UiHar..  cm. 

JA9S  (  Gabriel  ),  métalhiiigiste  fraïK^is,  né  à 
Lyiwi,le  M  janvier  P82,niortà  Clermoat  (Au- 
vwvgne),  la  20  août  1769.  Son  père  éUit  inté- 
ressé dans  lea  minas  du  Lyunnais.  il  montra 
beauooiipde  goût  pour  la  métallunde,  et  Tmdaiae 
le  lit  entrer  à  l'ièiOQle  des  Ponts^ct-Cliaussées.  Il  > 
aequit  les  connaissances  nécessaires  à  l'exploi- 
tation des  mines,  et  alla  visiter  celles  de  Tetnia- 
ger.  En  17&7,  il  partit  arec  Dutiamel  pour  voir 
las  mines  de  la  Saxe,  de  la  Boliême,  de.  l'An- 
triehe,  de  la  Hongrie ,  et  termina  en  I7à9  sa 
tournée  par  le  Tyrol ,  la  Styrie  el  la  Ckrinthie. 
En  1705  il  fut  chargea  seul  d'aller  examiner  les 
mines  de  l'Angleterre  et  de  l'Ecosse.  En  nocs 
son  frère  raccompagna  dans  i'électorat  de  Ha- 
novre, le  duclié  de  Bninswiok,  la  Hosse,  la 
Norvège,  la  Suède,  les  pays  de  Liège  et  de  Ma- 
mur,  et  enfin  la  Hollande.  De  retour  de  t^f- 
inission.s  minéralogiques,  il  fut  reçu  merobrR 
de  l'Académie  des  Sciences  de  Paris  en  1768  ;  il 
ne  jouTl  pas  longtemps  da  ri)t  honneur,  la  mort 
l'ayant  enlevé  l'année  suivante.  Son  frère  a  publié 
le  fniit  de  ses  travaux  sous  le  titre  de  Voyages 
Métallurgiques t  ou  recherches  eé  obsenui* 
lions  sur  les  mines  et  forges  de  fer^  la  fabri- 
catiiQn  de  Patiêrt  eelie  du  Jer-blane,  el  pin- 
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sieurs  nUues  de  charbon  de  terre ,  Jàites  de- 
puis Vannée  1767  jusques  et  y  compris  1749, 
en  Allenuigne,  Suède,  Norvège,  Angleterre 
et  Ecosse;  suivies  d^un  Mémoire  sur  la  eir- 
culation  de  Vaïr  dans  les  mines,  et  d'une  No- 
tice de  la  jurisprudence  des  mines  de  char- 
bon dans  le  pays  de  liège,  la  province  de 
Limbourg  et  le  pays  de  Namur  ;  Lyon  et  Paris, 
1774-1781,  3  Tol.  in-4'.  «  C'est,  dit  Chaudon, 
Qoe  collection  complète  de  minéralogie  théorique 
et  pratique,  k  la  fois  curieuse  et  méthodique. 
Les  procédés  prescrits  y  sont  traités  avec  clarté 
et  précision ,  et  on  y  trouve  des  dessins  exacts 
des  machines  et  des  fourneaux  nécessaires  pour 
l'exploitation  des  mines.  »  On  doit  encore  à  Ga- 
briel Jars  :  L*Art  de  fabriquer  la  brique  et  la 
tuile  en  Hollande,  et  de  les  faire  cuire  avec 
la  tourbe,  pour  servir  de  suite  à  VArt  du 
Tmlier  (par  Duhamel  et  autres);  Paris,  1767, 
ia-fol.  Il  a  donné  aux  recueils  de  l'Académie  des 
Scieoces  :  inscription  d'une  nouvelle  Machine 
exécutée  aux  mines  de  Chemnitz ,  en  Hon- 
grie, au  mois  de  mars  1755  (  Savants  étran- 
gers,  tome  V,  1768  )  ;  —  Observations  sur  la 
eircuUUion  de  l'air  dans  les  mines;  les 
moyens  quHl  faut  employer  pour  Vy  main* 
tenir  (Mém.,  1768);  —  Observations  sur  les 
mines  en  général,  et  particulièrement  sur 
celles  de  la  province  de  Cornwall  en  Angle- 
terre (  1770)  ;  ^  Mémoire  sur  les  mines  de  la 
Norvège  (Sav.  élrang,,  tome  IX,  1780).  J.  V. 


et  DelandtDC  j  Dict.  Vniv.  Histw^  Çrit.  et 
BMio§r.  -  Quérard,  Aa  Frajue  LUténUrê. 

JAIS  (iV....  ),  liomme  politique  français ,  né 
àLyoo,  en  1774,  meurt  en  mars  1857.  Elève  de 
l'École  Polytechnique,  îl  entra  dans  le  corps  du 
génie,  et  prit  son  congé  comme  capitaine  en  1 810. 
n  revint  alors  à  Lyon,  dont  il  fut  nommé  maire  en 
1815.  En  cette  qualité,  il  appela  les  populations 
i  résister  à  l'étranger.  Le  17  juillet  1815  il  dut 
résilier  ses  fonctions  entre  les  mains  de  Par- 
gues.  Élu  député  par  un  des  collèges  électoraux 
de  Lyon  en  1827,  il  siégea  parmi  les  membres 
de  roppositîon,  et  vota  avec  les  deux  cent  vingt 
et  UD.  Rallié  à  la  nouvelle  monarchie  sortie  des 
barricades  de  1830,  il  vota  constamment  avec 
les  membres  du  centre.  H  se  déclara  pour  des 
restrictions  h  la  liberté  de  la  presse,  contre  Tad- 
joncUon  des  capacités  rlans  les  élections  muni- 
cipales et  départementales,  centre  la  réduction 
do  cens  électoral,  pour  rinamoviblltté  de  la  ma- 
gistrature ;  il  parla  en  faveur  de  l'hérédité  de  la 
pairie,  vota  contre  les  associations,  pour  la  do- 
tation, les  fortifications,  contre  l'extension  des 
incoiTipatibilités  et  contre  l'adjonction  des  capa- 
cités à  la  liste  électorale;  en  un  mot,  il  soutint 
toutes  les  mesures  présentées  par  le  gouveme- 
ni€nt,  à  l'exception  de  la  loi  de  disjonction.  En 
18)2 ,  il  échoua  contre  M.  Martin ,  et  depuis  it 
véeut  dans  la  retraite.Sous  J'empire  et  la  restau- 
ration, Jars  avait  obtenu»  dit-on,  sur  les  théâtres 
<le  vaudevilles  un  certain  nombre  de  succès, 


ce  qui  hii  avait  valu  wêb  doute  d*étn  nommé 
membre  de  la  Commission  des  Théâtres  en  1 831 . 
L.  L— T. 
Strrot  et  Salat-Kdme,  Bioor,  det  Aommst  dm  Jow, 
Umt  I,  ••  partie,  p.  it,  -  Biogr.  4ê$  Dèjndét. 

lAftlDSCaiOGHLI  OU  M1«*KAT1II  (  l$fiU  ém 

scribe),  poète  turc,  wé  à  Oailipoli,  vivait  jen  te 

milieu  du  quinsième  siècle)  il  a  laixaé  un  ouvrage 

composéde  9,909  distiques,  et  offrant,  sonsletitrft 

de  Mohammedijet  (  La  Tour  de  Mahomet  ),  un 

exposé  do  système  religieux  de  l'islamitme. 

,  M.  de  Hammer  en  a  dosné  des  extraits.    6.  B. 

NunuDer-hnfiaUll,  Cutkiolitedêr  oimanUelun  DieM' 
kimti,  1886.  t,  1,  p,  ler-ts). 

jrA«|ftOF.  r«y.  Jaxikqf. 

«  JA8iM«Ri  (  Barlamn  ),  mort  le  22  août 
1 707,  métropolitede  Kief,  eitaotenr d'un  Tableau 
dti  Patriarcat  ma^covite,  conservé  manuscrit 
à  UiNblloUièque  patriarcale  de  Moscou,  riche  de 
plus  d'un  document  inédit.  A.  G. 

ftaoor  i^Mttmn  dUt^khçvn^tiiotchkiagréiio-ro^iiê' 

4AS19I9K1  (  Jacques),  général  polonais,  né  en 
Lithuaoie,  mort  à  Varsovie,  le  10  octobre  1794. 
Il  fit  la  campagne  de  1793'  contre  les  Rosses 
comme  lieutenant  d'artillerie  dans  les  troupes 
polonaises.  Deux  HQS  plus  tard,  k  la  tête  de  quel  • 
ques  hommes  dévouéa,  il  tomba  à  l'improviste 
sur  les  troupes  russes  qui  occupaient  Wilna,  et 
les  fit  prisonnièrea  avec  leur  général.  Après  ce 
coup  audacieux,  Jasinski  parcourut  rapidement 
toute  la  Lithuanie,  qui  était  occupée  par  les  Rus- 
ses, la  souleva,  et  y  forma  une  année.  Kosduszko 
appela  es  chef  entreprenant  auprès  de  lui  et  le 
pliiça  dans  le  oonseil  national,  Jasinski  comman- 
dait une  division  à  Varsovie  lorsque  Souvarof 
vint  faire  le  »iége  de  cette  viUe,  et  il  périt  les 
armes  à  la  main  en  défendant  le  faubourg  de 
Pragft.  J.  V. 

C^udoQ  el  DelaMilne.  tH9t^  ^'niv^  UiHçr.,  Crif,  et  Bi- 
bHogr.  —  AruauH,  /ay,  Joay  et  Norvlns,  lliogr.  nouv. 
dti  Contemp. 

l  lASMiif  {Jacques),'o\i  Jaquou  janssmift, 
poète  languedocien ,  né  à  Agen ,  en  1798.  Il  est 
fils  d'un  pauvre  tailleur.  Dans  un  agréable  poème 
intitulé  Mes  Souvenirs,  il  a  raconté,  peut-être  en 
les  poétisant  un  peu,  les  incidents  de  sa  jeunesse. 
«(  Vieux  et  cassé ,  dit-il ,  l'autre  siècle  avait  seu- 
lement une  couple  d'années  à  passer  sur  la  terre, 
quand  au  coin  d'une  vieille  rue,  dans  une  ma- 
sure peuplée  de  plus  d'un  rat,  le  jeudi  gras,  à 
l'heure  où  l'on  fait  sauter  les  crêpes,  d'un  père 
bossu,  d'une  mère  boiteuse,  naquit  on  enfant,  et 
cet  enfant  c'était  moi.  »  Ce  père  bossu  était  aussi 
poète  dans  son  genre,  et  composait  des  chansons 
pour  les  charivaris  de  la  localité.  Aussitôt  que 
Jasmin  put  marcher,  Il  accompagna  son  père  k 
ces  burlesques  amusements.  Mais  son  plus  grand 
plaisir  était  d'aller  ramasser  du  bois  dans  les 
petites  Iles  de  la  Garonne.  «  Pieds  nus,  nu  tète, 
dit-il ,  j'allais  à  la  ramée  ;  je  n'étais  pas  seul , 
nous  étions  vingt,  nous  étions  trente.  Oh  !  que 
mon  âme  tressaillait  quand  nous  partions  toti^ 
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au  coup  de  midi ,  en  entonnant  :  «  L'agnean  que 
tu  m'as  donné  ».  De  ce  plaisir  le  souvenir  en- 
core m'exalte!  »  Le  soir  la  bande  enfantine  re- 
venait avec  son  agreste  butin.  «  Trente  voix 
chantaient  le  même  air  en  chœur  et  trente  fii- 
gots  dansaient  sur  trente  tète.  »  Bfais  au  milieu 
de  la  gaieté  et  de  Tinsoudance  de  ses  Jeunes  an- 
nées, il  s'attristait  à  l'idée  que  ses  parents  étaient 
trop  pauvres  pour  l'envoyer  à  l'école.  Un  jour 
cette  pauvreté  loi  apparut  sous  la  forme  la  plus 
poignante.  Tandis  qu'il  jouait  sur  la  place,  il  vit 
passer  son  grand-père  que  Ton  portait  à  Thôpi- 
f  al.  R  C'est  là  que  les  Jasmins  meurent  »,  lui  dit 
le  vieillard.  Le  poëte  a  eu  le  bonheur  de  faire 
mentir  la  prédiction  en  entourant  d'aisance  les 
derniers  jours  de  son  père.  Cependant  Jasmin 
ne  resta  pas  tout  à  fiiit  sans  éducation.  Un  de 
ses  cousins,  maître  d'école.,  consentit  à  lui  ap- 
prendre à  lire  pour  rien,  et  quelques  mois  après 
il  entra  gratuitement  au  séminaire.  Une  pecca- 
dille d'écolier,  qu'il  raconte  très-plaisamment,  l'en 
lit  renvoyer.  Il  devint  qtprenti  chez  un  coiffeur, 
et  profita  de  ses  rares  loisirs  pour  «jouter  un 
peu  à  son  instruction.  Plus  tard  il  eut  son  petit 
salon  de  coiflure,  qui  prospéra.  Il  se  maria. 
«  Vous  savez  le  reste,  dit-il ,  en  terminant  ses 
Souvenirs.  Quinze  ans  se  sont  passés.  Les  Pa- 
pillotes  et  d'autres  chansons  ont  attiré  dans  ma 
boutique  un  petit  ruisseau  si  argentin,  que  dans 
mon  ardeur  poétique  j'ai  brisé  le  terrible  fou- 
teuil  (où  ses  ancêtres  s'étaient  fait  porter  à  l'hô- 
pital). Mes  craintes  s'en  sont  allées;  si  bien  que, 
lisant  l'autre  jour  que  «  Pégase  est  un  cheval  qui 
porte  les  poètes  à  l'hôpital  !,  «j'ai  rempli  toute  la 
maison  d'un  édat  de  rire.  Pour  ma  part  ce  cour- 
sier m'a  conduit ,  non  à  l'hôpital,  mais  à  l'étude 
d'un  eertam  notàie,  et  maintenant,  dans  le  plein 
orgueil  de  ma  grandeur,  je  me  réjouis  de  oie 
voir  figurer  sur  la  liste  du  collecteur,  étant  le  | 
premier  de  ma  fiuniUe  qui  ait  eu  cet  honneur.  ! 
U  est  vrai  l'honneur  coûte  quelque  chose,  mais  j 
qu'importe  1  ^^  —  Le  premier  ouvrage  de  Jasmin,  ; 
le  poème  buriesque  du  Charivari,  publié  en  ' 
1825,  annonçait  un  Tersificateur  gai,  facile,  ha- 
bile  à  manier  son  idiome  natif,  cette  vieille  lan- 
gue des  troubadours ,  qui,  privée  depuis  cinq 
siècles  de  presque  toute  culture  littéraire,  a  dé- 
généré en  patois,  mais  qui  garde  encore  tant  de 
naïveté ,  de  couleur  et  d'harmonie.  Des  odes 
Mir  des  événements  politiques  et  de  jolies  ro- 
mances prouvèrent  qu'il  était  capable  de  senti- 
ments élevés  et  pathétiques,  et  enfin  les  Souve- 
nirs révélèrent  un  véritable  poète.  Ces  diverses 
productions,  réunies  sous  le  titre  Los  Papillotas 
(Les  Papillotes) ,  Agen,  1835 ,  in-8%  obtinrent 
du  succès,  se  répandirent  dans  tout  le  midi ,  et 
franchirent  même  la  Loire.  Charles  Nodier  les 
loua.  M.  Sainte-Beuve  leur  donna  aussi  son  suf- 
frage dans  la  Revue  des  Deux  Mondes ,  et  en 
1840  M.  Jasmin  vint  en  personne  produire  sa  poé- 
sie gasconne  dans  les  salons  de  Paris*  Il  réussit 
parfaitement,  et  s'en  retourna  dans  sa  ville  na- 


tale avec  une  pension  de  mille  francs  sur  le  mi- 
nistère de  llntérieur,  laquelle  fut  suivie,  quelque^s 
années  après,  de  la  croix  de  la  Légion  d'Honneur. 
Malgré  un  accueil  aussi  flatteur,  Jasmin  a  résisté 
à  la  tentation  de  venir  habiter  Paris-,  il  est  resté 
fidèle  à  sa  petite  boutique  de  coiffeur,  tout  en 
s'accordent  de  temps  en  temps  des  vacances.  U  a 
parcouru  plus  d'une  fois  le  midi  de  la  France, 
promenant  de  ville  en  yille,  comuie  les  anciens 
troubadours,  ses  poésies,  que  font  si  bien  valoir 
sa  déclamation  harmonieuse  et  sa  pantomime 
expressive ,  recueillant  des  applaudissements  et 
faisant  servir  la  faveur  publique  à  des  œuvres 
de  bienfaisance.  Ses  autres  œuvres  qui  ont  paru 
depuis  Les  Papillotes  témoignent  d'un  pr(^;rès 
continu  dans  la  manière  du  poète;  elles  sont 
peu  nombreuses  et  travaillées  avec  un  art  ex- 
quis. La  première,  intitulée  VAbuglo  de  Castel- 
Cuillé  (l'Aveugle  de  Castel-Cuillé),  1836,  est 
l'histoire  d'une  jeune  fille  qui,  défigurée  par  la 
maladie,  fut  abandonnée  de  son  fiancié  et  mourut 
de  douleur.  Sur  ce  fond  si  simple  Jasmin  a  répandu 
les  grâces  et  l'émotion  d'une  poésie  charmante. 
«  La  douleur  de  la  pauvre  abandonnée,  dit  ' 
M.  Sainte-Beuve,  son  changement  de  couleur, 
son  attitude,  ses  discours,  ses  projets,  le  tout 
encadré  dans  la  fraîcheur  du  printemps  et  dans 
l'allégresse  riante  d'alentour,  porte  un  caractère 
de  nature  et  de  vérité  auquel  les  maîtres  seuls 
savent  atteindre.  On  est  tout  surpris,  en  voyant 
ce  simple  tableau,  d'être  involontairement  rc* 
porté  en  souvenir  à  d'autres  tableaux  bien  ex- 
pressifs des  anciens ,  et  de  Théocrite  par  exem- 
ple. C'est  que  la  vraie  poésie,  en  puisant  aux 
mêmes  sources,  se  rencontre  et  se  réfléchit  par 
les  mêmes  images.  »  Les  mêmes  qualités  délica- 
tes et  originales  se  retrouvent  avec  plus  de  force  et 
de  développement  dans  les  autres  poèmes  de  Ja^ 
min:  Françonette;  tSiO;— Marthe  la  Folle; 
1844  ;  —  Les  deux  Frères  jumeaux  ;  1845  ;  — 
La'SenuHne  d*un  Fils;  1849.  «  Dans  toutes  ces 
compositions  (1),  Jasmin  a  une  idée  naturelle, 
touchante;  c'est  une  histoire,  ou  de  son  inven- 
tion, ou  empruntée  à  la  tradition  d'alentour. 
Avec  sa  facilité  improvisatrice ,  encore  aidée  des 
ressources  du  patois  dans  lequel  il  écrit.  Jasmin 
pourrait  courir  et  compter  sur  les  hasards  d'une 
rencontre  heureuse  comme  il  n'en  manque  Ja- 
mais aux  gens  de  verve  et  de  talent  :  mais  non, 
il  trace  son  cadre ,  il  dessine  son  canevas ,  il 
met  ses  personnages  en  action ,  puis  il  cherche 
à  retrouver  toutes  leurs  pensées,  toutes  leurs 
paroles  les  plus  simples,  les  plus  vives,  et  à  les 
reyêtir  du  langage  le  plus  naïf,  le  plus  fidde, 
le  plus  transparent ,  d'un  langage  vrai ,  éloquent 
et  sobre...  Il  n'est  jamais  plus  heureux  que  lors- 
qu'il entend  et  qu'il  peut  emprunter  d'an  arti- 
san ou  d'un  laboureur  «  un  de  ces  mots  qui  en 
▼aient  dix  ».  C'est  ainsi  que  ses  poèmes  mûris- 
sent pendant  des  années  avant  de  se  produire 

(1)  SaUile-Brave,  CauuHu  dm  itaUU,  t  IV. 
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aa  grand  joar,  seion  le  précepte  d'Horace,  qae 
Jasmin  a  retrouvé  à  son  usage,  et  c'est  ainsi  qae 
ce  poète  da  peuple ,  écrivant  dans  un  patois  po- 
pulaire et  pour  des  solennités  publiques  qui 
rappellent  celles  do  moyen  âge  et  de  la  Grèce, 
se  trouve  être,  en  définitive,  plus  qu'aucun  de 
nos  oontemporains,  de  l'école  d'Horace  que  je 
TJas  de  nommer,  de  l'école  de  Théocrite,  de 
celle  de  Gray  et  de  tous  ces  charmants  génies 
studieux  qui  visent  dans  chaque  œuvre  à  la  per- 
fection. »  Les  poésies  de  M.  Jasmin  forment  au- 
joord*bui  trois  volumes,  dont  le  dernier  a  paru  en 
18&i.  VÀveugle  de  Castel-Cuillé  a  été  traduit 
CD  anglais  par  l'illustre  poète  américain  Longfel- 
low.  N. 

Bnnê  itsDMa  Mtmdet,  l"  nal  1837,  IS  Janvier  18M  j 
a  «Tril  tSU.  —  Revu€  de  Parti,  IS  et  16  JnUlet  18U.  — 
Sainte-Beuve,  Causeriêt  du  LnruU,  L  IV.  ~  The  /^at- 
mnOir  and  ForHçn  Quarterly  Rmieta,  octobre  t840. 
-3lenoftMe7ime. 

nsoif,  fils  d'Om'as,  vivait  en  175  avant  J.-O. 
n  (ut  grand-pontife  des  Juifs,  et  obtint  d'Antîochns 
Épiphane,  à  prix  d'argent,  la  dignité  de  grand- 
pritre, occupée  d'abord  par  son  frère. Dès quil 
fut  en  possession  de  cette  dignité,  il  s'efforça 
d'abolir  les  coutumes  judaïques  pour  leur  sub- 
stituer ceDes  des  pûens.  Deux  ans  plus  tard,  il 
fot  privé  du  pontificat  et  remplacé  par  Méné- 
bûs,  frère  de  Simon.  Quelque  temps  après ,  il 
profita  de  l'annonce  de  la  mort  d'Antiochus 
pour  entrer  à  main  armée  dans  Jérusalem  et  en 
chasser  Hénélaos.  Il  ne  réussit  pourtant  pas  à 
recooTrer  ses  fonctions  sacerdotales.  Il  se  réfu- 
gia alors  chez  Arétas ,  roi  des  Arabes,  qui  le 
cbassa  de  ses  États.  II  éprouva  le  même  sort 
en  Egypte,  et  termina  ses  jours  à  Lacédémone 
dans  un  état  si  misérable  que  son  corps  même 
fot  privé  de  sépulture.   .  .  Y.  R. 

U  Ux.de»  MtMchabées.  —  Josiphc,  De  BeUo  Jnd. 

JAsoa  (  *liawt  ),  tyran  de  Pbères  et  tagus 
(cbef  suprême  )  de  Thessalie,  mort  en  369  avant 
J.-C.  On  croit  qu'il  était  fils  de  Lycophron,  qui 
établit  son  pouvoir  sur  les  ruines  de  l'aristocratie 
de  Phères  vers  la  fin  de  la  guerre  du  Pélopon- 
nèse et  aspira  à  la  souveraineté  de  toute  la  Thes- 
salie.  On  ne  sait  rien  de  ses  premières  années  ; 
00  ignore  à  quelle  époque  il  succéda  à  Lycophron, 
qui  Tivait  encore  en  395.  Suivant  une  conjecture 
iogénieuse  de  Wyttenbach ,  le  Prométhée  men- 
tionné par  Xénopbon  comme  l'ennemi  de  la 
vieille  aristocratie  thessalienne  ne  serait  autre 
qoe  Jason.  U  est  certain  en  effet  que  ce  surnom 
convient  très-bien  au  rusé  et  entreprenant  Jason. 
Il  étendit  les  pn^ets  ambitieux  de  Lycophron,  et 
€0  poursuivit  raccomplissement  avec  une  éneigie 
anssi  habile  que  peu  scrupuleuse.  En  375,  toutes 
les  riUes  thessaliennes  avaient  accepté  la  souve- 
raineté de  Jason,  excepté  Pharsale,  gouvernée 
par  Polydamas.  Alcétas,  roi  d'Ëpire,  était  son 
allié  ou  plutôt  son  vassal,  et  les  Thébains  re- 
cherchaient sa  protection  contre  les  Spartiates. 
li  avait  sous  ses  ordres  6,000  mercenaires  bien 
disciplinés  ;  et  s'il  pouvait  obtenir  le  titre  de  tft- 


gus,  il  allait  avoir  à  sa  disposition  les  forces  fé- 
dérales de  la  Thessalie,  consistant  en  6,000  ca- 
valiers et  10,000  fantassins;  les  tribus  voisines 
lui  fourniraient  les  meilleures  troupes  légères  Je 
la  Grèce.  Avec  les  excellents  bois  de  construc- 
tion de  la  Macédoine,  avec  les  pénestes  thes- 
saliens  dont  il  était  facile  de  &ire  de  solides 
matelots,  Jason  pouvait  improviser  une  marine 
supérieure  à  celle  des  Athéniens.  Maître  de  la 
Thessalie,  il  était  maître  de  la  Grèce,  et  maître 
de  la  Grèce,  il  espérait  conquérir  l'empire  des 
Perses,  dont  la  retraite  des  Dix  mille  et  l'expédi- 
tion d'Agésilas  avaient  démontré  la  faiblesse. 
Mais  il  fallait  d'abord  s'emparer  de  Pharsale. 
Avant  d'employer  la  force,  il  eut  recours  à  la 
négociation,  et  tenta  d'amener  Polydamas  à  ses 
vues,  en  lui  offrant  la  première  place  après  lui. 
Polydamas  objecta  ses  engagements  avec  les 
Spartiates,  et  leur  demanda  secours.  Les  Spar- 
tiates, lui  avouant  franchement  qu'ils  étaient  hors 
d'état  de  l'assister,  lui  conseillèrent  de  traiter. 
En  conséquence  il  accéda  aux  propositions  de 
Jason,  qui  fut  élu  tagus  en  374.  Il  se  hAta  de 
mettre  sur  pied  le  contingent  fédéral  et  de  resser- 
rer son  alliance  avec  la  Macédoine,  l'Épure  et 
Athènes,  où  il  se  rendit  avec  Alcétas  en  373,  pour 
intervenir  en  faveur  de  Timothée,  et  sans  doute 
pour  obserrer  de  plus  près  la  politique  des  villes 
grecques.  H  crut  inutile  de  prendre  pari  immé- 
diatement à  la  lutte  de  Sparte  contre  Thèbes, 
et  lorsque  les  Thébains  réclamèrent  ses  secours 
au  nom  de  leur  alliance ,  il  mit  tant  de  lenteur 
dans  sa  marche  qu'il  n'arriva  qu'après  la  bataille 
de  Leuctres.  Comme  il  ne  se  souciait  pas  devoir 
les  Thébains  remplacer  les  Spartiates  à  la  tête 
de  la  Grèce, il  empêcha  les  vainqueurs  d'abuser 
du  succès,  et  obtint  pour  les  vaincus  la  permis- 
sion de  se  retirer  dans  le  Péloponnèse  sans  être 
inquiétés.  En  retournant  en  Thessalie,  il  détruisit 
la  colonie  lacédémonienne  dlléraclée  en  Tra- 
chinie,  qui  commandait  le  passage  de  la  Thes- 
salie dans  la  Grèce  méridionale.  Se  croyant  alors 
en  mesure  de  s'emparer  de  la  suprématie  des 
Grecs ,  il  annonça  qu'il  se  rendrait  aux  prochains 
jeux  Pythiens  à  la  tête  d'un  corps  de  troupes 
thessaliennes ,  et  qu'il  les  présiderait  Les  Del- 
phiens,  tremblant  pour  la  sûreté  des  trésors  du 
temple,  consultèrent  l'onMde  à  ce  siûet,  et  récu- 
rait pour  réponse  que  le  dieu  y  veillerait  lui- 
même.  Quelques  jours  après  Jason  passait  en 
revue  sa  cavalerie,  lorsque  sept  jeunes  gens, 
s'approchant  de  lui,  le  perâèrent  de  coups.  Deux 
assaîssbis  furent  tnés  sur-le-ehamp  par  les  gardes 
du  corps,  les  autres  trouvèrent  un  asile  dans  les 
villes  grecques.  Ainsi  mourut  un  prince  qui 
avait  conçu  les  projets  que  Philippe  et  Alexandre 
accomplirent  plus  tard ,  et  qui  les  aurait  peut- 
être  réalisés  si  nn  tragique  accident  ne  Teût  ar- 
rêté presque  an  début  de  sa  carrière.  Ses  con- 
temporains le  représentent  comme  rénnissant 
les  qualités  d'un  grand  général  et  d'un  homme 
d'État  consommé;  actif,  prudent,  capable  d'en- 
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durer  les  plus  ma»  fttigaes^  bôb  moitts  habile 
qoo  Tbémistocte.  à  cacher  ses  propres  desseinB 
et  à  pénétrer  ceux  de  ses  e&nemis.  Le  dignité 
soprénie  resta  dans  m  femille,  et  passa  snooessi- 
Tement  à  ses  deux  frères  et  à  son  gendre 
Alexandre  de  Phères.  V. 

XéDopbon,  MéU.,  11,  8  ;  VI,  i,  «  ;  Munor.,  I,  l.  -  Dto- 
dore,XlV,  tl  ;  XT.  M»  17,60 1  — Valére  Maxime,  IX,  10.  - 
Pitttarqae.  PolUica prmeept.,  ik  ;  Rtçtanet  Imp.  jdpoph., 
13;  De  Gen.Soer.,  ik,  —  Paosanlal,  VI,  n.  —  Isocrate, 
Epiitota  ad  Jàtou.  «^  Cteéron^  Dé  ITtOurm  Dêêrum,  111, 
M.  -  ThirlwiU,  mitor$  ef  jincUnt  Crwêoé,  roi.  V.  ^ 
GxoXtyHUtorft  ot  Gfêeee,  t.  X  et  XI. 

JÂ801*  de  Cyrène,  Juif  hellénisant,  vivait  dans 
le  second  siècle  avant  J.-C.  Il  écrivit  une  his- 
toire en  cinq  livres  des  Machabées  et  des  guerres 
des  Juifs  contre  Antiochus  Épiphane  et  son  fils 
Ëupator.  On  croit  que  le  second  livre  des  Ma- 
chabées est  un  abrégé  de  Touvrage  de  Jason. 

Y. 

Uachadéei»  II,  «-14.  —  Voulus,  D$  HUtarieU  GrmcU. 
-  Prideaai,  Jke  fHdanâlttw  TétUÊmêni  eoim#eteiS  fn 
tftê  kiêtorff  ùf  Jèwitmé  n^iQkàowritkg  naliont»  vok  III, 
p.  264,  ses,  éd.  de  171«.  —  C.  Maiier.  Scr^tores  Merutn 
JUxandH  Magni,  page  161 ,  A  la  suite  de  l*éd.  d'Arrten. 

JASON  de  Nysa ,  philosophe  stoïque ,  fils  de 
Ménécrate,  vivait  vers  le  mtlien  du  premier 
siède  avant  J.-C.  Il  éUit  petit-fils  dn  eôté  mater- 
nel du  philosophe  Posfidonius,  dont  il  fut  aussi  le 
disciple  et  le  successeur.  Suidas  mentionne  de 
lui  deux  ouvrages  au]onrd1im  perdus;  savoir; 
Vies  des  Hommes  iUu$tres{B^  Mê^)  et 
Écoles  des  Philosophes  {^"koaô^w*  diodoxaC). 
Qoant  aux  deux  traités  intitulés  :  î)esenptioH 
de  la  Grèce  (BCoc  *£XXddoc)  et  Sur  Rhodes 
(ïtt^  *P6do\j),  que  ce  biographe  lui  attribue, 
ils  appartiennent  plutôt  à  Jason  d'Argos.       Y. 

Suidas ,  an  mot  *Ia<7iov. 

JâSOM  d*ArgoSf  historien  grec,  vivait  dans 
le  second  siècle  après  J.-C.  Il  composa  un  ou- 
vrage en  quatre  livres ,  contenant  Thistoire  an- 
cienne deia  Grèce  ('Apx^o^oY^a),  le  récit  de 
Texpédition  d'Alexandre  jusqu'à  sa  mort,  et  de 
la  prise  d*Atliènes  par  Antipater,  père  de  Cas» 
sandre.  On  cite  encore  de  Jason  trois  livres  in- 
titulés Sur  Cnide  (llspl  KviSou),  Sur  Rhodes 
(  nepl  *Pô8ou)  et  Sur  les  Sacrifiées  d* Alexandre 
(llepl  Tâv  'AXsÇdÉvepou  tepâv).  Sainte-Croix 
pense  que  dans  ce  dernier  ouvrage  Jason  avait 
repris  un  sujet  traité  trop  rapidement  dans  son 
Histoire  générale  de  la  Grèce. 

Plutarqoe  mentionne  un  Jason  de  Bifzance,  et 
lui  attribue  des  Tpetrixa  ou  plutôt  des  epqExixà. 
On  ne  sait  rien  d'aiHeurs  ni  de  l'auteur  ni  de 
l'ouvrage.  Y. 

Suidas,  au  mot  *fi(96)V.  —  Votslds,  De  fHstatteU  Grm- 
ais,  p.  164,  ééiu  de  Wesiermann.  ••  Jonslos,  Serift. 
Hist,  PkUos.,  lU,  1,  s.  -  C.  M&ller,  Seriptor.  AlexandrU 
p.  159.  à  la  »uilc  (le  son  édil.  d'Arrieii.  -  Satnie-Crolx, 
Extanen  antique  des  Hittoritm  d' Alexandre. 

JASON   DB   TflBSSALONIOOB   vivait  daUS 

la  seconde  moitié  du  premier  siècle.  Il  fut  parent 
de  saint  Pauf,  qui  logea  chez  lui,  avec  Silas,  à  Thés- 
saloniqiie.  Les  Juifs ,  irrilés  des  progrès  de  la 
doctrine  nouvelle,  résolurent  d'attaquer  l'apdtre 
dans  la  maison  où  il  trouvait  l'bospitalilé.  N'ayant 
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I  pas  réuMidans  ce  dessetai,  ils  enlevèrent  Jason 
I  lui-même,  et  le  conduisirent  devant  les  magis- 
I  trats»  qui  le  laissèrent  aller,  à  la  condition  de  re- 
I  présenter raccosé.  Il  parait,  d'après  VÉpUre  aux 
'  Romains ,  que  Jason  était  parent  de  saint  Paul. 
I  Les  Grecs  font  de  lui  un  évèque  de  Tarse  en  Ci- 
j  llcie  et  honorent  sa  mémoire  le  28  avril.  V.  R. 
AiÈn  dm  Jpât.,  if  et  ».  ->  Êpit.  mm  Jlom.,  c  lo.  - 
TlUoaoat,  Méuu  pwr  aervir  à  VHisL  de  tÉçL 

JAUBBBT  DB  BABBAULT  {JeOH  ),  prélat  et 

I  théologien  français,  mort  à  Paris ,  le  30  juillet 

I  1643.  Fils  d'Émeri,  comte  de  Barraolt,  baron 

I  de  filaigoac,  ambassadeur  de  Louis  XIII  auprès 

de  Philippe  111 ,  il  étudia  à  La  Flèche  eo  philoso- 

'  phie  et  en  théologie.  Abbé  de  Saint-Pierre  de 

Solognac,  au  diocèse  de  Limoges,  il  fut  consacré 

!  évèque  de  Bazas  à  Rome  au  mois  d'août  1612. 

I  Deux  ans  après  il  se  trouva  à  l'assemblée  du 

i  clergé  qui  se  tint  à  Paris.  Il  avait  été  désigné 

I  pour  être  grand-aumùnier  de  Henriette-liarie  de 

j  France ,  reine  d'Angleterre  ;  mais  les  protestants 

'  réussirent  à  l'empêcher  d'arriver  à  cette  position . 

En  1630,  il  fut  nommé  à  l'archevêché  d'Arles.  11 

présida  l'assemblée  du  deq^é  tenue  à  Paris  en 

1635.  On  a  de  lui  :  Erreurs  et  Faussetés  iy- 

I  tnarquables  contenues  dans  un  livre  intitulé 

UoHcUer  de  la  Foi,  composé  par  Pierre  du 

Moulin ,  ouvrage  dédié  à  Louis  Xm  ;  Bordeaux, 

1623-1631,  2  vol.  in-S**.  J.  V. 

Gallia  ChriiUana  ,  aux  éTéques  de  Bazas  et  arcbe- 
rèques  d'Arles.  -  Morérl,  Crnfid  DM.  ffist.,  -  Ctuudon 
et  DsUndlne,  DicL  C/niv.,  MUt ,  CrU.  et  ttàUog. 
I  JAVBBBT  (Pierre),  écrivain  français,  né  à 
I  Bordeaux  vers  1715,  mort  à  Paris  vers  17M. 
Curé  de  Gestas,  près  de  sa  ville  natale,  il  oui- 
tivi  la  littérature  et  les  sciences  sans  négliger 
I  ses  fonctions  de  pasteur.  On  a  de  lui  :  DUserta- 
iionsur  un  Temple  octogone  et  sur  plusieurs 
]  Baê^eHefs  trouvés  à  sèstoê;  Bordeaux,  1743, 
ltt-12  ;  ^  Éloge  de  la  Roture ,  dédié  aux  ro- 
turiers; Paris,  1766,  fn-12;  ^ Des  Causes  de 
ta  dépopuiationy  et  des  moyens  d*y  remédier,, 
Londres  et  Paris,  1767,  inl2;  •-»  Burdigalx 
Bncomium,  poema  (  Éloge  de  la  ville  de 
Bordeaux);  poème  latin,  avec  la  traduction,  à 
laquelle  on  a  ajouté  des  notes  très-ourieoses; 
Paris,  1767,  in- 12;  —  Œuvres  d'Ausone^  tra- 
duites en  français  y  avec  le  texte;  1769,  4  vol. 
in-12  ; .«  ZM  VImUatïon  de  Jésus-Christ ,  tra- 
duction nouvelle,  dédiée  à  la  duchesse  de 
Chartres;  Paris,  1770,  in*  12  :  «  Tout  ce  qui  se 
trouve  entre  deux  crochets,  ditletraâueteOr  dans 
sa  préfaoe,  vient  des  éditions  qui  ont  été  foitei» 
sur  les  originaux  fhinçais,  ee  qui  prouve  que 
celui  qui  a  traduit  en  iatin  Vlmitation  de  Jéstu- 
CAris^s'estquelquefois  donné  la  licence  d'abréger 
son  auteur  »  ;  —  Anecdotes  Beclésiastiques,  con- 
tenant tout  ce  qui  s'est  passé  dans  les  Églises 
d'Orient  et  d'Occident  (  avec  l'aMié  Dlnouart  )  ; 
Paris,  1772, 2  vol.  in-8';  —  tHctionnaire rai- 
sonné universel  des  Arts  et  Métiers,  contenant 
l'histoire ,  la  description,  la  police  des  fa- 
briques et  manvfactures  de  France  et  des  pays 
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étrangers  ;Phiiêt  1773,  ô  vol.  in-S""  :  «^eet  tttte  i 
nouvelle  éditioD  d'un  oufrage  q«l  a'ayait  para  d*«-  ' 
bord  qo*ea  deux  Toliiines  in-B*.  L'Abbé  Jaubert ,  ! 
qaio'en  était  pas  le  premier  auteur»  se  chargea  de 
le  retoir  et  de  l'augmeoter  ;  il  y  a  ]Oint  Tbitto- 
riqoe  deehaque  art,  son  orHpne  et  sel  degrés 
de  perfeetioD;  il  a  encore  introduit  un  grand 
Bombte  d'arta  ^ui  manquaient  à  la  première  édU 
lion.  L'abbé  Jaobert  a  anesi  laissé  en  manne- 
erit  des  Recherchée  êur  Bordeaux ,  ville  dont 
il  M  prdpoeait  d'éerlre  Tbistoire.        J.  V. 

GhaadM  el  Delâtidliie,  MM,  OMv.,  UUM^.,  OML  U 
nmÊtr,  *  Q«iénrd.  Lm  frmn  lÀUérmkn,  -  Barbtar. 
IhiurMion  tur  $oixa»te  traducHom  de  rimlUtlon 
ileJéMU-ChrUt,p.  96. 

JACBBliT  (  Nicolas 'Antoine)  y  médecin 
fraoçais,  né  en  1741,  mort  à  Aix  (Provence), 
CD  1S23.  11  était  médecin  de  lliospice  civil  et 
immbre  de  l'académie  de  cette  ville.  On  a  de  liii  : 
Dissertatio  med'tca  circa  très  qumstiones  ab 
Àcademia  Divionensi;  1778,in-l2;  —Discours 
sur  la  meilleure  Méthode  de  poursuivre  les  , 
Recherches  en  Médecine,  par  James  Sims, 
traduit  de  l'anglald;  i778,  in-12;  —  Obser- 
vations sur  les  Maladies  épidémigues ,  avec 
des  remarques  sur  les  fièvres  pernicieuses  et 
malignes,  traduit  de  l'anglais  de  James  Sims; 
Avignon,  1778,  in-8';  —  Dissertation  sur  la 
Méthode  curative  dans  les  Fièvres  exanthé- 
miiques  (couronnée  par  ta  Société  royale  de 
Médecine  de  Paris)  ;  1778,  in-8<*;  trad.  en  alle- 
mand, Vienne,  1791,  ln-8*;—  Jaubert  a  laissé 
CD  maonserit  un  Traité  sur  la  Nature  et  les 
Causes  des  Fièvres  intermitenttes.    L— z— e. 

Mibul,  annuaire  Iféerologique,  année  ins. 

litJfeKKT  (  Antoine- Pierre  ),  magistral  fran- 
çais, né  à  Pélissanne  (  Provence  ),  le  9  janvier 
1748,  mort  à  Vaugirard,  près  de  Paris,  en  juin 
1822.  Â  l'époque  de  la  révolution,  il  était  avocat 
au  parlement  d'Aix.  Nommé  en  1790  procoreur 
syndic  du  département  des  Bouches-du-Rb6ne, 
il  fut  poarsuivi  en  1793 ,  et  vint  se  réfugier  à 
Paris.  Après  le  9  tbermldor  il  Hit  nommé  sub- 
stitut du  commissaire  du  gouvernement  près  le 
tribunal  de  première  instance  de  la  Seine ,  pais 
JDge,  et  enfin  président  d'une  section.  La  ré- 
Tolulion  du  18  fructidor  lui  fil  perdre  ses  fonc-  ' 
tk»s.  Il  ouvrit  alors  un  cabinet  d'avocat,  et  ses 
ooonais&ances  en  jurisprudence  lui  procurèrent 
<ies  ressources.  Élu  membre  du  corps  législatif 
en  1806,  il  y  siégea  cinq  ans,  et  devint  conseiller 
à  la  cour  impériale  de  Paris.  Le  tO  janvier  1816, 
il  prit  sa  retraite  avec  le  titre  de  conseiller  ho-  : 
aoraire.  J.  V. 

Kabbe ,  Vielih  de  BoUJotIn  et  Sainte-Preuve,  Biogr. 
Mi«.  et  poftof .  4êi  CcmUmp, 

JACBBAT  (  UnAs ,  eomte  ),  écrivain  français, 
Béà  ThionviUe,  le  19  février  1704,  mort  à  MeU,  ! 
le  27  septembre  1823.  Ëlevé  au  collège  des  Au- 
gusUns  de  sa  ville  natale,  il  finit  son  éducation 
dans  une  école  militaire,  de  laquelle  il  sortit 
«lève  d'artillerie  en  1781. 11  fit  la  campagne  d'A-  , 
nériqua  comme lieatenant  en  troiaième,  et  le-  1 


vint  en  France  Keutenant  en  premier.  En  1791 
il  émigra  avec  ses  camarades  et  son  colonel,  et 
alla  vivre  treize  ans  en  AUeinagae.  De  retour  eu 
France^  sous  le  consulat,  il  flit  nommé  en  1804 
bibliothécaire  de  ta  ville  de  Metz ,  où  il  rédigea , 
de  1810  à  1819,  \t  Journal  de  la  MoseUe,  dont 
il  était  propriétaire.  Jaubert  a  fourni  quelques 
pièces  de  vers  au  Spectateur  du  Nord,  On  a 
en  outre  de  lui  :  Aperçu  d'un  Plan  d* Éduca- 
tion à  Vusage  d*un  jeune  seigneur;  Vienne, 
1796,  in-8°;  —  Tableau  historique  des  Coutu- 
mes ^  des  Mœurs  et  des  t sages  des  principaux 
Peuples  dé  V antiquité  et  du  moyen  dge,  tra- 
duit de  Tallemand  de  Robert  de  Spallart;  Metz, 
1804-1809,  7  vol.  in-S*"  :  cet  ouvrage,  qui  devait 
avoir  10  volumes,  n'a  pas  été  achevé.   J.  Y. 

Teiuler,  HUtùtré  dé  Tàiomim  -  Bésin.  Biogr,  do 
la  M^uêlU,  -  Qucrârd,  lA  France  Lutéraire. 

JAVBBBT  i François f  comte),  magistrat  et 
administrateur  français,  né  à  Condom  (  Gers),  le 
3  octobre  l768|mortà  Paris,  le  17  mars  1822. 11 
se  fit  remarquer  de  bonne  iieure  au  barreau  de 
Bordeaux,  où  brillaient  les  Ferrère,  les  Ravez, 
les  Laine.  Mommé  en  1790  membre  de  la  pre- 
mière municipalité  conatitutionnolle  de  cette 
ville»  et  bientôt  après  commissaire  près  le  tri- 
boaai  civil,  Jaubert  résista  avec  courage  aux 
excès  révolutionnaires,  et  fut  mis  hors  la  loi 
par  un  décrrt  du  6  août  1793.  Rendu  par  le 
9  tfaermidur  h  ses  fonctions  d'avocat,  il  les 
exerça  jusqu'en  1802»  époque  où  il  fut  nommé 
membre  du  Tribunal,  quil  présida  en  1804.  Na- 
poléon apprécia  cet  esprit  net  et  positif  qui  s'al- 
liait fkm  Jaubert  à  un  caractère  doux,  flexible 
et  conciliant.  U  le  nomma  chevalier  de  la  Légion 
d'Honneur,  dèslaoréationdecetordre,  elle  fit  en- 
trer dans  le  comité  de  consultation  de  l'ordre; 
bientôt  après,  il  le  nomma  inspecteur  généi^  des 
écoles  de  droit,  conseiller  d'État,  membre  du  co- 
mité oontentieux  de  la  liste  civile,  comte  de 
l'empire,  gouverneur  de  la  Banque,  et  dans  les 
Cent  Jours  directeur  général  des  droits  réunis. 
La  Restauration  fut  moins  procligue  de  faveurs 
envers  le  comte  Jaubert ,  qui  cependant  s'était 
rallié  à  elle.  11  perdit  le  gouvernement  de  la 
Banque,  et  se  vit  même  exclu,  en  1815,  d'une 
plaœ  de  conseiller  à  la  cour  de  cassation,  à 
laquelle  il  avait  été  nommé,  en  1814,  par 
Louis  XYIU*  Mais  il  y  rentra  au  mois  de  dé- 
cembre 18t8t  et  continua  d'y  siéger  jusqu'à  sa 
mort  Administrateur  intègre,  jurisconsulte  ha- 
bile, Jaubert  eut  une  grande  part ,  comme  tri- 
bun et  conseiller  dxtat,  à  la  rédaction  des 
codes  qui  composent  le  droU  civil  et  crimi- 
nel ;  et  les  rapports  lumineux  dont  H  fut  Fau- 
teur, sur  diverses  matières  spéciales,  telles  que 
les  donations,  les  testaments,  les  contrats,  seront 
toujours  consultés  avec  fruit  par  ceux  qui  veu- 
lent se  pénétrer  de  l'esprit  de  la  législation  fhiQ. 
raise.[M.  Rathbry,  dans  VEne,  des  O,  du  M,] 

Notice  tur  M.  le  comte  Jaubert  (anonyme)',  pari» ^ 
ino,  Iii4*.  -  lUbbe,  Vlelin  de  liotoJoUn   et  Sainte- 
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I*reove,  Bioçr,  uvUv.  et  port,  det  ContMip.—  Arnautt, 
Jay,  Joay  et  NurTiiM.  Biogr.  nouv.  det  Contemp. 

JAUBERT  (Guillaume -Auguste)^  prélat 
français ,  frère  du  précédent,  né  à  Condom  (  Gas- 
cogne), le  9  janvier  1769,  mort  dans  la  même 
Yîlle,  au  mois  de  mars  1825.  Ayant  embrassé  Té- 
tât ecclésiastique,  il  fut  nommé,  après  le  con- 
cordat de  1801,  curé  de  Notre-Dame  de  Bor- 
deaux, puis  grand-YÎcaire  du  diocèse  de  cette 
ville.  Il  obtint  ensuite ,  par  le  crédit  de  son 
frère,  de  remplacer,  comme  évAque  de  Saint- 
Flour,  Tabbé  de  Voisins,  eu  ré  de  Saint-Étienne- 
du-Mont  à  Paris,  qui  avait  été  nommé  à  cet 
évèché  et  qui  était  mort  avant  d'aToir  reçu 
ses  bulles  du  saiot-siége.  L*abbé  Jaubert  n'eut 
rien  de  plus  pressé  que  de  demander  au  pape 
rinstitution  canonique  pour  succédera  Tabbé  de 
Voisins  dans  son  siège  épiscopal;  mais  à  cette 
époque  Tharmonie  n'eiistant  plus  entre  le  saint- 
siège  et  l'empereur,  le  saint-père  ne  répondit 
pas.  Jaubert  se  rendit  néanmoins  à  SaintrFlonr, 
et  prit  possession  de  radministration  du  dio- 
cèse. Le  pape,  se  montrant  plus  facUeen  181 1,  con- 
sentit à  donner  des  bulles  à  Tabbé  Jaubert  ainsi 
qu'aux  évèqoes  de  Liège  et  d'Asti,  qui  se  trou- 
vaient dans  la  même  situation.  Pie  vn  n'y  faisait 
pas  mention  de  la  nomination  impériale,  et  sem- 
blait les  désigner  de  son  chef.  Napoléon  ne  per- 
mit pas  qu'on  Ht  usage  de  ces  bulles,  et  elles 
restèrent  dans  les  cartons  du  ministère  des  cultes, 
d'où  les  titulaires  ne  purent  les  tirer  qu'après  la 
restauration  de  1814.  Mais  les  Cent  Cours  sur- 
vinrent, et  malgré  ses  démarches,  l'abbé  Jau- 
bert ne  pot  parvenir  à  se  faire  sacrer.  Il  ne  fut 
pas  plus  heureux  après  la  seconde  restauration. 
Enfin  il  donna  sa  démission  en  1816 ,  et  ob- 
tint une  pension,  avec  laquelle  il  alla  vivre 
dans  son  pays  natal.  En  qualité  d'évêque  nommé, 
il  avait  assisté  en  1811  au  concile  national. 
Plus  tard ,  il  s'était  fait  présenter  au  pape  à  Fon- 
tainebleau ,  et  en  avait  reçu  un  accueil  peu  obli- 
geant. Il  avait  reçu  du  gouvernement  impérial 
le  titre  de  baroi^.  Pendant  la  session  de  1814  il 
vint  siéger  au  corps  législatif  pour  le  département 
du  Cantal,  et  y  vota  avec  la  minorité.  L'abbé 
Jaubert  a  traduit  de  l'italien  :  Vraie  Idée  du 
Saint-Siège,  par  l'abbé dom P.  Tamburini  ;  Paris, 
1819,  in-S**.  Dans  l'avertissement,  le  traducteur 
frfit  profession  de  principes  gallicans  et  cons- 
titutionnels, et  émet  des  opinions  de  tolérance 
et  de  charité.  J.  V. 

Rabbe .  VMlh  de  Boisjollo  et  Salnte-PreoTe,  Bioçr, 
uni»,  et  port  dm  Contmnp. 

JACBBBT  (  Pierre-Amédée'Émilien'Probe, 
chevalier),  orientaliste  français,  né  à  Aix  (  Pro- 
vence), le  3  juin  1779,  mort  à  Paris,  le  28  janvier 
1847.  Élève  distingué  de  Sylvestre  de  Sacy,  il 
était  désigpié,  en  1798,  pour  une  des  places  d'é- 
lève à  Constantinople,  et  attendait  son  ordre  de 
départ  à  Toulon  lorsque,  à  l'âge  de  dix-neuf  ans ,  i 
il  fut  adjoint  à  l'expédition  d'Egypte  comme  in- 
terprète. Ses  camarades  a\ant  suivi  les  gêné-  ! 
raux  divisionnaires  et  l'interprète  en  chef  Ven-  ! 


tore  étant  tombé  malade,  Janbert  resta  ««dI 
anprès  de  Bonaparte  pendant  la  campagne  de 
1799.  Nommé  premier  secrétaire  interprète,  il 
traduisit  les  prodamatious,  la  correspondance 
avec  les  chefs  du  pays,  tons  les  discours,  toutes 
les  réponses  dn  général  en  chef;  il  rédigea  les 
traités  conclus  par  la  république  avec  les  peuples 
du  Liban  et  les  capitulations  des  places  conquises. 
La  douceur  et  l'aménité  de  son  caractère  eontri- 
faoèrent  à  le  rendre  agréable  à  Bonaparte,  et  il 
fut  du  petit  nombre  de  ceux  qur  revinrent  en 
France  avec  lui.  Nommé  successivement  en  1800 
et  1801  secrétaire  interprète  dn  goiivemement 
et  professeur  de  turc  à  l'école  des  langues  orien- 
tales vivantes,  il  repartit  en  1802  pour  l'Orient 
avec  le  colonel  Sebastiani.  En  i804,  pendant 
l'ambassade  du  général  Brune,  il  fut  envoyé  à 
Constantinople  pour  la  négociation  relative  à  la 
reconnaissance  de  Napoléon  comme  emperenr 
par  la  Porte  Ottomane.  Revenu  après  le  succès, 
il  reçut,  au  commencement  de  l'année  suivante, 
une  mission  en  Perse,  où  il  devait  négocier 
un  traité  Jivec  le  chah.  Arrêté  près  de  Bayaied 
par  le  pacha  de  cette  ville,  et  dépouillé  des  riches 
présents  qu'il  portait,  il  fût  jeté  au  fond  d'une 
citerne  desséchée,  où  il  resta  prisonnier  plus  de 
quatre  mois  avec  un  fidèle  serviteur.  La  mort  du 
pacha  spoliateur  lui  rendit  la  liberté.  On  lui  re- 
mit ses  présents,  et,  après  mille  dangers,  il  put 
parvenir  auprès  d'Abbas-Mirza,  héritier  do 
trône  de  Perse,  et  enfin  auprès  de  Feth-Ali-Chah, 
qui  le  reçut  avec  beaucoup  de  distinction ,  et 
s'entretint,  dit-on,  avec  lui  sans  interprète.  Il  re- 
vint ensuite  en  1807,  à  travers  bien  des  diffi- 
cultés, à  Varsovie,  où  se  trouvait  Napoléon,  et 
servit  d'interprète  à  l'ambassadeur  persan.  Au 
mois  d'avril  1815,  il  fut  nommé  chargé  d'affaires 
à  Constantinople;  mais  la  seconde  restauration 
annula  presque  aussitôt  cette  mission.  En  1818, 
il  fit  un  nouveau  voyage  en  Orient  dans  le  bat 
de  rechercher,  avec  l'aide  du  gouvernement,  la 
race  des  chèvres  thibétaines  qui  fournissent  la 
laine  cachemire.  Sur  1,300  chèvres  qu'il  acheta, 
il  en  ramena  environ  400,  qui  formèrent  le  pre- 
mier troupeau  de  ces  animaux  en  France.  Depuis 
lors  lise  livra  exclusivement  à  l'étude  des  langues 
orientales  et  à  l'enseignement  du  turc,  dn  |)er- 
san  et  de  l'arabe,  tout  en  publiant  des  ouvrages 
importants.  Nommé  professeur  de  persan  au 
Collège  de  France,  il  fut  élu  en  1830  à  l'Aca- 
démie (les  Inscriptions  et  Belles-Lettres,  à  la 
place  de  Barbier  du  Bocage,  et  le  2ô  décembre 
1841  le  roi  le  créa  pair  de  France  et  conneilier 
d'État  en  service  extraordinaire.  Le  chevalier 
Jaubert  excellait  surtout  à  déchiffrer  les  carac- 
tères compliqués  d'ornements  et  de  ligatures  en 
usage  dans  l'écriture  des  chancelleries  d'Orient, 
et  rien  n'égalait  son  obligeance  pour  fournir  la 
transcription  et  la  traduction  des  pièces  de  ce 
genre.  Sa  tille  a  épousé  M.  Dufaure. 

On  a  de  Jaubert:  Lettre  du  Divan  du  Cairea 
Bonaparte,  traduit  de  l'arabe;  1803;  —  Vagagc 
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en  Arménie  et  en  Perse  »/»<  dans  Us  années 
1805  et  1808,  suivi  é^une  Notice  sur  le  GMlanet 
le  Masenderan ,  par  le  colonel  TYezel,  accom- 
pagné d^une  Carte  dressée  par  Lapie;  Paris, 
ISll ,  iih8*  ;  —  Eléments  de  la  Grammakre  Tur- 
que; Paris,  1823-1834,  iii-4°,  a^ec  cinq  tableaax 
et  traite  pages  tilhogr. ,  —  Notice  d^un  Manus- 
crit turc  en  caractères  ouigours ,  envoyé  par 
M.  de  ffammer  à  M.  Abel  Mémiusat  (extrait 
^  Journal  AsUxiique);  Paris,  1825,  in-8*;— 
Sotice  et  Extrait  de  la  Version  turque  de 
Bakhliar-Namehy  diaprés  le  manusait  en 
caractires  ouigours  que  possède  la  biàlio- 
ihèque  d^Oa^ford  (Extrait  da  Journal  Asia- 
tique) i  Paris,  1827,  in-8*';  -^Mémoire  sur 
rondex  Cours  de  VOxus;  Paris,  1834,  iii-8«  : 
eitrait  du  Journal  Asiatique^  l'*  série,!.  XII; 
-  Géographie  d^Édrisi,  traduite  de  Tarabe  en 
français,  d'après  deax  inanascrits  de  la  Biblio- 
tbèqae  da  Roi,  Paris,  1838-1840, 2  vol.  in-4<'  : 
on  attribue  cette  traduction  à  M.  Kaximirski  de 
Bilwnlein,  laquelle aaraitété  senlement  revue  par 
Jaubert  ; —Relation  de  Ghanatet  des  Coutumes 
de  ses  habitants ,  traduite  de  l'arabe,  m-4'';  — 
Opinion  de  Jf .  le  chevalier  Amédée  Jaubert 
tur  Vopportunité  d^accorder  à  meseieurs  les 
membres  libres  de  V Académie  des  Inscrip- 
tions et  BeUes' Lettres  droit  de  suffrage  dans 
la  nomination  des  commissaires  chargés  de 
décerner  en  premier  ressort  les  prix  de  V Aca- 
démie; Paris,  1841,  in-8*.  Il  a  revu  Gram- 
maire et  Dictionnaire  abrégé  de  la  Langue 
Berbère,  par  Venturede  Paradis;  Paris,  1844, 
10-4".  On  remarque  encore  de  lui  dans  le  Jour- 
nal Asiatique  :  Sur  les  Ruines  de  Carthage, 
1**  série,  tome  I  ;  —  Notice  sur  un  traité  per- 
san de  Phgsiognomonie;  tome  XII  ;—  Traduc- 
tm  de  quelques  extraits  du  Djihan-Numa 
sur  les  Fleuves  de  V  Arménie;  même  vol.;  — 
Cùnslanttnople  en  1 830  ;  tome  XV.  Il  a  en  outre 
donné  diverses  notices  dans  la  Revue  Sncfclopé- 
dUfue.  J.  V. 

M.  Mot,  Naiieé  bloffraphUn»  *»  M,  Jaubert.  - 
AwriMldMJMfratf  doMjanTferlSbT.  —  Quérard«  la 
yrmc9  Uttérairw,  —  Bourqaelot  et  Maury.  Mm  JJUér, 
frunç.  emUgmp. 

\  lAUBBET  (  Bippolyte-FrançoiSf  comte), 
tiomiDe  d'Etat  et  naturaliste  français ,  neveu  du 
comte  François  Jaubert,  et  adopté  par  lui  en 
1821,  est  né  à  Paris,  le  38  octobre  1798.  Il  était 
fils  unique  et  posthume  d'Hippolyte  Jaubert, 
commissaire  en  chef  de  l'armée  navale  d'Egypte, 
toé  ao  combat  d'Aboukir.  Sa  mère,  qui  avait 
épousé  en  secondes  noces  le  baron  Mtcoud ,  an- 
ôok  préfet,  loi  fit  donner  une  éducation  solide. 
Dn  collège  Charlemagoe,  il  passa  sur  les  bancs 
de  l'École  de  Droit,  et  fut  reçu  avocat  en  janvier 
1818.  Aux  travaux  sérieux  qu'exige  la  carrière 
du  barreau  il  joignit  l'étude  des  langues  et  des 
sciences  naturelles ,  surtout  de  la  botanique.  A 
la  mort  de  son  père  adoptif  et  <ie  son  beau-père 
Mieoud,  qui  hii  laissa  une  partie  de  ses  biens, 
il  le  trouva  possesseur  d'une  fortune  considé- 


rable ,  à  laquelle  vint  se  joindre  plus  tard  cdte 
de  sa  mère.  11  acheta  dans  le  Berry,  où  celle-ci 
avait  déjà  des  propriétés,  la  terre  de  Givry,  si- 
tuée sur  les  bords  de  la  Loire,  vis-à-vis  des  forges 
de  Fourchambault.  De  là  les  liens  politiques  qui 
n'ont  cessé  de  l'attacher  depuis  au  département 
du  Cher.  Ces  précédents ,  joints  à  des  opinions 
libérales  qui  avaient  surtout  éclaté  par  une  adhé- 
sion publique  au  refus  d'impôt  dont  on  menaçait 
les  derniers  ministres  de  Charles  X ,  et  qui  loi 
avait  vahi  sa  destitution  des  fonctions  de  maire, 
ledésigpièrent,  lors  des  Sections  générales  qui 
suivirent  la  révolution  de  Juillet,  au  choix  des 
électeurs  de  l'arrondissement  de  Sain^Amand, 
qu'il  n'a  cessé  de  représenter  à  la  chambre  élec- 
tive jusqu'à  sa  nomination  à  la  pairie.  Dans  les 
six  premières  années  du  règne  de  Louis-Philippe 
ses  opinions  politiques  eurent  une  couleur  gouver- 
nementale très-prononcée,  qui  le  désigna  alors  à  1» 
haine  des  charivariseurs  et  des  journalistes.  Ami 
de  M.  Guizot,  beau-frère  de  M.  Duvergier  de  Hau- 
ranne,  il  votait  en  général  avec  le  parti  doctri- 
naire, sauf  les  cas  où  l'indépendance  un  peu  in- 
disdplinée  de  son  caractère  le  portait  à  s'en  sé- 
parer. Aussi  l'adhésion  momentanée  qu*il  prêta 
au  ministère  du  15  avril  1837,  et  qu'il  comparait 
lui-même ,  dans  une  de  ses  ingénieuses  saillies» 
à  un  mariage  de  raison ,  ne  tarda  pas  à  dégé- 
nérer en  froideur,  pois  en  rupture  ouverte.  La 
coalition  de  1839  le  compta  parmi  ses  membres 
les  plus  ardents,  et  le  cabinet  du  l***  mars  1840 
trouva  en  lui ,  comme  ministre  des  travaux  pu- 
blics, un  auxiliaire  quelque  peu  imprévu ,  mais 
ferme  et  utile.  M.  Jaubert,  qui  avait  été  secré- 
taire de  la  chambre  des  députés  dans  la  session 
de  1836,  avait  montré,  indépendamment  d'une 
aptitude  générale  aux  affaires  secondée  par  une 
élocution  vive ,  facile  et  spirituelle ,  des  connais- 
sances toutes  spéciales  dans  les  questions  rela- 
tives aux  forêts,  aux  rivières,  aux  douanes^ 
aux  routes,  aux  canaux,  etc.  Plusieurs  de  ses 
rapports  avaient  été  remarqués,  entre  autres 
celui  du  6  mai  1836,  sur  les  crédits  demandés 
pour  l'achèvement  des  monuments  de  Paris,  où 
il  attaqua  vivement  le  président  du  conseil,  son 
futur  collègue.  Son  passage  au  ministère  des 
travaux  publics,  jugé  diversement  sous  le  point 
de  vue  de  la  politique  générale,  ne  peut  que  lui 
faire  honneur  sous  le  rapport  de  l'habileté  et  de 
l'activité  qull  y  déploya.  Il  travailla  avec  le  zèle 
le  plus  loual>le,  on  pourrait  dire  avec  passion, 
à  améliorer  nos  voies  de  communication.  Son 
projet  de  loi  sur  les  canaux ,  tendant  à  l'abaisse- 
ment des  tarifs  au  moyen  de  traités  amiables 
avec  les  compagnies,  avait  été  développé  par 
lui  avant  son  entrée  au  ministère,  et  fut  pris  en 
sérieuse  considération  par  ses  successeurs.  Les 
chemins  de  fer,  sur  lesquels  il  avait  déjà  eu  oc- 
casion d'exercer  un  hant  patronage  comme  di- 
recteur de  la  compagnie  du  chemin  de  Paris  à 
Rouen,  dit  des  Plateaux ,  abandonné  depuis, 
et  comme  meniface  de  la  commission  spéciale, 
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tnravèrant  ea  lai  «  de  kwn  plus  chauds  parti* 
aana  et  de  leara  pronioleofR  les  plas  efficaces. 
C'est  lai  qui  proposa  à  la  chambre,  le  15  jniliet 
1840,  les  projets  de  loi  rdatifs  aux  chemins  de 
fer  de  Paris  à  Orléans ,  do  Paris  à  Roueu ,  de 
Strasbourg  à  Bàle,  d'Andi^ieul  à  Roanne,  de 
Montpellier  à  Nîmes ,  de  Lille  et  de  Valenciennes 
à  la  frontière  de  Belgique. 

Après  la  chute  du  cabinet  du  f  mars  1840, 
M.  Jaubert  vint  s'asseoir  sur  lei»  bancs  de  l'oppo* 
sitlon,  et,  à  quelque  temps  de  là,  on  eut  à  lui 
reprocher  une  indiscrétion  qui  fit  du  brait  dans 
le  monde  parlementaire ,  relatlTement  aux  fies 
Baléares.  11  ne  tarda  pas  néanmoins  à  se  rap- 
piocher  du  ministère  du  79  octobre,  et  le  %7  no- 
Tembre  1844  il  fut  nommé  pair  de  France.  A  la 
chambre  des  députés  il  s'était  constamment  mon- 
tré opposé  k  l'ocoupation  de  l'Algérie.  La  révolu- 
tion de  Février  le  rendit  à  ses  études.  Membre  de 
plusieurs  sociétés  savantes,  il  a  présidé  la  So- 
ciété de  Géographie  et  la  Société  de  Botanique. 
Le  3  mai  1858,  l'Académie  des  Sciences  l'a  élu 
membre  libre  à  la  place  de  M.  Largeteau.  De  mai 
à  septembre  1839»  M.  Jaubert,  qui  depuis  long- 
temps consacrait  ses  loisirs  à  l'étude  de  la  téta- 
nique, a  parcouru  une  grande  partie  de  l'Orient 
et  rapporté  de  ce  voyage  de  riches  herbiers. 

On  a  de  lui  :  Vocabulaire  du  Berry  et  de 
guelqueâ  cantone  wmin» ,  par  un  oinaleur 
du  vieux  langage;  Paris,  1833,  1842,  in-S"; 
—  JUuslrationes  Plantarum  orientalium, 
ou  choix  de  planta  nouvelles  ou  peu  con- 
nues de  l'Asie  occidentale  (avec  M.  Ed. 
Spach);  Paris,  1843-1846,  2  vol.  in-4*;  — 
Relations  de  Voyages  en  Orient  ^  par  Au* 
cher  ÉJoi,  revues  et  annotées;  Paris,  1842, 
2  vol.  10-8";  —  Glossaire  du  centre  de  la 
France;  1856-1858,  2  vol.  et  suppl.,  couronné 
par  l'Institut  (  Académie  des  Inscriptionset  Belles- 
Lettres),  en  1856;  —  Sur  l'Aménagement  des 
Eaux  et  les  Irrigations  pour  éviter  les  inon- 
dations, dans  le  Journal  des  Débats  du  1  *'*  juillet 
1856.  R— Y  et  L.  L— T. 

Btogr.  det  DépuiéSt  IMSà  IMI.  ^  Bovrquelot  ctManrj, 
La  IMUr.  frmiç.  eontemp.  —  MoniUur,  lasi  à  184S. 

*  JACBBRT  DB  PASIA  (  François-Jacques^ 
baron),  agronome  français*  né  à  Passa,  le 
24  avril  1765.  Son  enfance  s'écoula  au  milieu 
des  bergers.  A  treize  ans  il  coniniença  son  édu- 
cation. Élève  du  pry tance  français,  il  entra 
comme  officier  dans  un  régiment  de  dragons,  et 
bientôt  après  il  fut  uammé  auditeur  au  conseil 
d'État.  11  quitta  cette  carrière  pour  se  livrer  à 
l'agriculture;  mais  en  1810  il  fut  rappelé  au  con- 
seil d'État.  Nommé  sous-préfet  de  Perpignan 
en  1812,  il  fut  remplacé  sous  la  restauration.  Un 
décret  impérial  le  rappela  à  ce  poste,  et  la  seconde 
restauration  loi  fit  encore  perdre  cette  position. 
Plus  .tard  11  fut  nommé  conseiller  de  préfecture, 
et  destitué  en  1822.  En  1818  la  Société  royale 
et  centrale  d'Agriculture  de  Paris  lui  demanda 
des  renseignements  sur  la  législation  des  cours 


d'eau  ;  il  lui  adreiaa  en  réponao  un  volume  qui 
fut  pnbKé  aux  frais  de  laSiiGiété  et  oommuniquc 
an  conseil  d'État,  qui  «^occupait  d'un  projet  de 
loi  sur  la  matière.  M.  Decaaes  chargea  alors 
M.  Jaubert  d'aller  recueillir  en  Espagne  de  non- 
veani  renseignements  sur  les  cours  d'eau  et  sor 
la  législation  domaniale;  M.  Jaubert  accepta 
cette  mission,  et  l'acoomplil  à  ses  frais.  En  1820, 
il  adressa  son  nouvel  ouvrage  au  miniers  de 
l'intérieur.  U  Société  d'Agriculture  en  fit  les  frais 
d'impression.  On  a  de  lui  :  iVo^ka  histohgme 
«HT  la  ville  H  U  comté  d*Empurias,  en  Ca- 
talogne; Paris,  1822,  in-91^;  —  Voyage  en  Es- 
pagne dans  tfis  emné9S  1816*1817 ,  o«  recher- 
ehes  sur  les  arrosages^  sur  les  lois  et  coutumes 
qui  les  régissent ,  etc.  ;  Paris,  1823, 2  vol.  ûi-8"  ; 
—  Essai  historique  sur  les  Gitanos;  Paris, 
1827,  in-8*  ;  —  Recherches  historiques  et  géo- 
graphiques sur  la  Montagne  de  Roses  et  le 
Cap  de  Creus;  Paris,  1833,  in-8«  ;  —  Recher- 
ches sur  les  Arrosages  cheM  les  peuples  an- 
ciens; Paris,  1846-1847,  4  vol.  in-8*  i  cet  ou- 
vrage traite  des  arrosages  dans  l'Empire  Assyrien, 
dans  l'Hindoustan  et  les  vallées  du  Gange»  en 
Chme,  en  Syrie,  en  Arabie  et  en  Egypte,  en 
Orient,  dans  l'Empire  Romain,  en  Sicile ,  etc.  ;  — 
De  l'Arrosage  dans  le  département  des  Py- 
rénéeS'Orientales,  et  des  Droits  des  Arrosants 
sur  les  Baux;  Paris,  1848,  in-8''.  U  a  donné  des 
articles  aux  Annales  de  la  Société  d* Agricul- 
ture, aux  Jll^otrM  de  la  Société  des  Anti- 
qtiaires ,  etc.,  parmi  lesquels  on  cite  :  Recher- 
ches historiques  sur  la  ÎAingue  Catalane;  — 
Mémoire  sur  la  Nécessité  de  l'Enseignement 
Agricole;  —  Mémoire  sur  les  Cortès  de  Cata- 
logne et  (P Aragon  ;  —  Traité  sur  la  Cultmre 
du  Chêne- Liège  et  la  Fabrication  du  Liège;  — 
Recherches  géognostiques  sur  le  revers  méri- 
dional des  Pyrénées-Orientales^  etc,  U  a  ré- 
digé une  Statistique  du  Département  des  Py- 
rénées-Orientales, et  un  Traité  de  la  Culture 
de  VOlivier,  qui  n'ont  pas  été  imprimés.  J.  V. 

M  sue*.  Notice  biogrëpMemê  satr  M.  Jméert  U  Paua; 
dans  le  HulleUn  dé  ta  Soc.  agr.,  scient,  «t  Mtér.  tfe*  />#< 
rénées-Orientatti.  IBU.  -  lUbbr.  VMUi  de  BoitioUn  et 
Sainte-PreuTe  «  Bioçr.  univ.  et  portât  du  CoÊUsmp.  - 
Qoéranf ,  La  Frtmee  littéraire.  —  Bourqaelol  ei  Maury, 
Jja  LiUer.  frunç.  contemp.  —  Sarnit  el  Saint-Rdiae, 
Biogr.  det  Hommes  du  Jottr^  tome  V.  {••  parUr,  p.  is?. 

;  JAUBBBT  { Maximilien- Jaubert) ,  magis- 
trat franç-ais,  frère  de  l'orientaliste,  né  à  Aix,  «o 
janvier  178t.  Comme  son  père,  il  suivit  la  car- 
rière du  barreau  et  de  la  magistrature.  Substitut 
du  procureur  impérial  au  tribunal  de  première 
instance  de  la  Seine ,  puis  à  la  cour  impériale  de 
Paris,  dont  il  devint  avocat  général  en  1812.  il 
conserva  ces  fonctions  après  la  restauration. 
Nommé  conseiller  à  la  cour  de  cassation  en  1829, 
il  a  été  mis  à  la  retraite  le  2  février  1856  arec 
le  titre  de  conseiller  honoraire.  J.  Y. 

Rabbe,  VIellh  de  Botajollo  et  Salnte-Prturc,  Btoçr 
unio.  et  portât,  dès  ConUmp. 

JAUCOKET,  famille  française  très-ancienne, 
alliée  avec  lea  premiers  ducs  de  Bourgogne, 
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pmwlagkt  m  huit  brandiM,  et  qui  ê*Mt  tiffuUe 
dans  tontes  les  guerres  de  TaiiGtenne  France. 
Deux  de  ses  meabrea  se  sont  distingues  de  nos 
jours,  run  dans  la  oarrière  des  lettres»  l'autre 
daas  celle  des  alTaires. 

JAVCOURT  { iAntUi  chevalier  us),  polygrapbe 
fFBnçais,  né  à  Paris,  le  27  septembre  1704, 
mort  à  Gonpiègne,  le  3  février  1779.  La  féodale 
iiMULÎme  qu'uD  seigneur  ne  doit  pas  devenir  un 
Jettré  ne  régnait  pas  parmi  ses  parents.  Ils 
réievèreot  avee  soin,  et  l'envoyèrent  ensuite 
faire  ses étades  à  Genève»  ciroonstanoe  qui  dé- 
cade de  la  toornuro  de  son  esprit  et  de  sa  car- 
rière. Le  génie  p^culier  aux  habitants  des 
Alpes  et  du  Jura  façonna  oette  jeune  et  souple  in- 
iell^|ellee  :  elle  prit  une  teinte  grave  et  sévèra, 
tempérée  pourtant  par  la  finesse  et  Télégance 
pnrisieBiies.  Genève  était  encore  la  pépinière  des 
tliéoiogJMais.  Sans  jamais  songera  prêcher  TÉvan- 
gpte  y  Jaucourt  prend  part  à  leurs  travaux  et  se 
laisse  captiver  par  rûnportance  de  ces  questions 
que  leur  enseignement  cherche  à  résoudre  et  qui 
conceroent  nos  plus  hauts  intérêts.  Le  goût  de 
ces  étades  et  la  conformité  des  mœurs  genevoises 
et  anglaises  l'attirèrent  ensuite  en  Angleterre,  au 
nulieu  du  mouvement  imprimé  aux  sciences  par 
la  reine  Anne.  C'est  dans  la  pdtrie  de  Newton 
qu'il  veut  étudier  les  mathématiques;  établi  à 
Cambridge,  il  y  consacia  trois  années  entières. 
De  là  il  se  rendit  en  Hollande.  Les  secrets  de 
l'esprit  lui  avaient  été  dévoilés  par  la  théologie, 
ceux  de  la  matière  par  la  physique  :  il  brûla  de 
connaître  aussi  ce  mélange  harmonieux  et  inex- 
plicable de  l'esprit  et  de  la  matière  qu'on  appelle 
l'organisme  humain.  La  théologie  prétend  guérir 
la  raison,  la  médecine  le  corps.  Jaucourt  aimait 
riiuroaailé  autant  que  la  science  :  il  voulut  étu- 
dier la  médecine  sous  Boerhaave.  A  Leyde ,  il 
connut  Tronchioy  qui  allait  opérer  dans  le  régime 
des  geus  du  monde  une  révolution  semblable  à 
celle  que  J.-J.  Rousseau  produisit  dans  l'éduca- 
tion ;  ils  devinrent  amis  intimes»  et  afin  de  donner 
une  consécration  pour  ainsi  dire  académique  à 
cette  liaison ,  ils  soutinrent  leur  thèse  le  même 
jour  et  reçurent  ensemble  le  bonnet  de  docteur. 
Son  dessein  n'était  pas  de  pratiquer  la  médecine  : 
cependant,  il  en  continua  l'étude  toute  sa  vie;  il 
fit  comme  ce  spirituel  et  savant  Gatti ,  si  fort  re- 
cherché dans  les  salons  de  Paris ,  surtout  depub 
<{u'il  eut  divisé  les  maladies  en  deux  classes , 
celles  dont  on  ne  meurt  pas  et  celles  dont  on 
tneurt  ;  il  fit  mieux ,  en  employant  sans  cesse 
ses  talents  à  soulager  l'indigence.  En  1736,  le 
soin  de  sa  fortune  le  fit  revenir  à  Paris;  il  y 
passa  près  de  trente  ans  de  suite,  dans  une  re- 
traite studieuse,  où  il  s'entretint  plus  souvent 
avee  les  morts  qu'avec  les  vivants.  Pendant  son 
s^our  dans  les  Provinces-Unies ,  le  chevalier 
de  Jaucourt  composa  Vffisloire  de  la  Vie  et 
des  Œuvres  de  LeibnUz  (Leyde,  1734  ).  Cet 
essai ,  qui  est  un  chef-d'œuvre,  peut  se  mettre 
à  côté,  sinon  au-dessus,  des  meilleurs  morceaux 


de  Fontenelle.  Aux  yeux  de  l'auteur ,  Lébnitz 
était  le  parfait  mod^e  du  savant,  et  dès  sa  pre- 
mière jeunesse  il  avait  cherché  à  l'imiter.  L'u- 
niversalité des  connaissances  était  aussi  son  am- 
bition ,  et  s'il  n'égalait  pas  Leibnita  pour  le  fond 
des  idées ,  il  avait  an  moins  un  avantage  sur  lui, 
l'éléganoe  de  l'expression.  Il  semblait  ainsi  natu- 
rellement désigné  pour  coopérer  avec  Diderot  et 
D'Alembert  à  la  construction  du  plus  grand  mo- 
nument littéraire  du  dix-huitième  siècle  :  aussi 
son  nom  est-il  demeuré  attaché  à  l'Encyclopédie. 
Sciences,  langues,  lettres,  arts,  politique,  his- 
toire, philosophie,  il  avait  tout  embrassé.  C'est 
avec  Buffon  et  d'autres  qu'il  partageait  le  soin 
des  articles  de  physioloçe,  de  chimie ,  de  bota- 
nique et  de  pathologie  ;  mais  il  fut  loin  de  borner 
là  son  active  coopération  :  il  a  travaillé  avec 
aneoès  à  toutes  les  parties  de  cet  édifice.  En 
tant  que  philosophe,  il  tient  une  place  è  part 
dans  le  siècle  de  la  philosophie  ;  seul  il  sut  se 
dérober  aux  pr^ugés  philosophiques  de  l'époque; 
seul  il  ne  proscrivit  point  le  christianisme  et  la 
morale  religieose.  C'est  que  chez  lui  la  conscience 
l'emportait  sur  l'opinion  dominante,  et  l'amour 
du  vrai  sur  l'amour  de  la  gloire;  son  caractère 
avait  quelque  chose  d'antique,  dû  h  son  àme 
candide  et  développé  par  l'étude  de  la  nature  et 
par  la  solitude  oà  il  vivait  De  là  la  douceur  de 
son  commerce,  sa  bieikfaisance  infatigable,  sa 
répugnance  à  solliciter  aucune  laveur,  son  refus 
d'entrer  dans  aucun  parti  littéraire*  «  Sans  be- 
soins, sans  désirs,  sans  ambition,  sans  intri- 
gue, il  chercha  son  repos  dans  l'obscurité  de  sa 
vie.  >•  Mably  et  Condillac,  l'un  aussi  audacieux 
en  politique  que  l'autre  en  métaphysique ,  sont 
les  écrivains  qu'il  voyait  le  plus  souvent,  et  le 
plus  souvent  pour  les  contredire.  Le  clievalier 
de  Jaucourt  parlait  la  plupart  des  langues  mo- 
dernes, et  il  cultivait  avec  succès  la  littérature 
ancienne  et  nouvelle,  comme  le  prouve  son  tra- 
vail sur  les  Spnonifmes;  mais  il  montra  toujours 
une  prédilection  marquée  pour  la  médecine.  H 
continua  les  observations  de  Boerhaave  en  spiri- 
tualiste,  à  la  manière  de  Bonnet,  tandis  que  La- 
mettrie  les  interprétait  en  matérialiste.  Il  avait 
rédigé  en  latin,  en  six  vol.  in-fol.,  un  lexique  uni- 
versel de  médecine ,  dont  il  envoya  par  mer  le 
manuscrit  à  un  imprimeur  d'Amsterdam.  Le 
malheur  voulut  que  le  vaisseau  fit  naufrage  sur 
les  eûtes  de  la  Hollande  septentrionale ,  et  il 
perdit  ainsi  le  fruit  de  ses  veilles.  Après  un  mal- 
heur semblable ,  Guarino  avait  vu  blanchir  en 
une  nuit  tous  ses  cheveux  :  Jaucourt  eut  plus 
de  résignation,  et  son  exemple  a  sans  doute  pro- 
fité à  François  de  Neufchateau,  lorsqu'il  nati- 
f ragea  vingt  mille  vers. 

Les  travaux  de  Jaucourt  enrichirent,  outre 
la  grande  Encyclopédie  y  la  Jhbliolhèq-ue 
raisonnée  des  Ouvrages  des  Savants  de  VEu^ 
rope  (1728-1740),  ainsi  que  la  Description  du 
Musée  de  Seba  (1734-1766).  Le  mérite  qui  les 
distingue  se  retrouve  dans  ses  Recherches  sur 
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rohgine  des  fon^otnes,  dans  sa  IHssertaUon 
anatcmique  nar  VAllantoide  Humaine,  dans 
sa  tradnctioo  latine  du  TraUé  de  DuTerney  sur 
l'Organe  de  VOuie.  La  Société  royale  de  Lon- 
dres, les  Académies  de  Berlin,  de  Stiwkliolm  «t 
de  Bordeaux  Tont  inscrit  parmi  leurs  membres. 
La  postérité  peut  lui  faire  le  même  reproche  qu'il 
a  adressé  à  Leitmitz  :  il  n'a  opposé  à  Tinjure 
des  temps  que  des  feniltes  volantes,  il  n*a  con- 
sacré aucun  monument  durable  à  sa  gloire.  La 
raison  en  est  qu'il  était  encore  plus  avide  de 
s'instruire  lui-même  que  d'instruire  les  autres, 
et  plutôt  philosophe  qu'auteur.  Tel  fut  son  génie, 
et  un  dernier  tnH  achève  de  le  caractériser. 
Comme  Voltaire  avait  accueilli  le  P.  Adam ,  il 
choisit  pour  secrétaire  un  autre  jésuite;  c'est 
avec  hii  qu'il  se  retira ,  quelques  mois  avant 
sa  fin,  à  Compiègne,  où  il  espérait  vivre  plus 
tranquille  :  il  y  expira  subitement,  et  l'on  as- 
sure que  le  jésuite  disparut  dans  la  même  nuit , 
emportant,  entre  autres  choses,  de  précieux 
manuscrits  et  des  livres  couverts  d'aunotations 
de  la  main  du  chevalier.  [Ch.  BAniiiounas, 
dans  VEncycl.  des  G.  du  Ai.  ] 

Chaadon  et  D«Undlne,  DM.  Vniv,  MltLj  Crtt.  et  01- 
bllogr.  —  HMg.  La  ftance  Prott$UmU.  —  Diet.  de  la 
Convenatkm. 

JAUCOURT  (  Amail'Françftis ,  marquis  de  ) , 
homme  politique  français,  né  k  Paris ,  le  14  no- 
vembre 1757,  mort  à  sa  terre  de  Presles ,  près 
de  Touman  (Seine-et-Marne),  le  5  février 
1852. 11  n'avait  pas  seize  ans  lorsqu'il  commença 
à  servir  sous  le  prince  de  Condé,  protecteur  de 
ses  parents;  en  1789  il  était  colonel  du  régiment 
de  Coodé-Dragons.  L'esprit  d'une  sage  liberté, 
inséparable  du  vrai  patriotisme  et  entretenu  par 
les  perpétuelles  persécutions  exercées  contre  les 
protestants,  lui  avait  été  communiqué  par  le 
sang  et  par  l'éducation.  U  salua  avec  transport 
l'aurore  d'un  Age  nouveau,  dans  lequel  les  ci- 
toyens seraient  égaux  devant  la  loi  et  les  privi- 
lèges anéantis  par  le  droit  commun.  Concourir 
à  doter  la  France  d'un  régime  constitutionnel 
4inalogue  à  celui  qui  a  fait  la  grandeur  de  l'An- 
gleterre, voilà  d^  lors  sa  pensée  dominante  : 
tout  y  fut  soumis,  sacrifié,  durant  sa  longue 
carrière.  L'Assemblée  constituante  ayant  ouvert 
ce  drame  européen  qu'on  appelle  la  révolution , 
il  fait  ses  adieux  à  Versailles,  où  les  grâces  de 
son  esprit  aimable  et  la  trempe  chevaleresque 
de  son  caractère  avaient  été  fort  goAtées;  il  va 
souscrire  avec  joie  à  tout  ce  que  la  noovelle  lé- 
gislation décréta  pour  le  bonheur  national.  Loin 
de  s'arrêter  à  ces  premières  marques  d'assenti- 
ment, il  se  rend  dans  le  départefnent  de  Seine- 
et-Marne,  sa  résidence  politique,  comme  elle 
était  celle  du  général  La  Fayette;  il  prend  part 
à  l'administration  siégeant  à  Melun ,  et  bientôt 
il  en  est  élu  président.  En  cette  qualité  il  écrit , 
le  4  juillet  1791,  à  l'Assemblée  nationale  pour 
prêter  le  serment  constitutionnel ,  et  comme  ad- 
ministrateur et  comme  militaire.  Déjà  la  cour  et 


la  noblesse  raecnsent  de  désertion,  d'higratitaide  ; 
mais  il  lui  avait  fallu  de  puissants  motifs  pour 
abandonner  un  parti  où  il  voyait ,  outre  la  reme 
et  Condé,  son  cousin,  le  marquis  de  Jancourt, 
qui  avait  dirigé  ses  première  pas ,  qui  récem- 
ment avait  émigré  avec  les  princes,  et  avec  le> 
quel  plusieurs  historiens  l'ont  à  tort  confondu. 
En  immolant  ses  affections  à  son  devoir,  Jancourt 
avait  offert  à  la  révolufion  un  hommage  éclatant  ; 
mais  sa  modération ,  son  amour  de  la  justice,  sa 
sympathie  pour  tous  les  intérêts  léf^mes,  sa 
persévérance  à  soutenir  l'autorité  royale  en  pré- 
sence de  l'autorité  populaire,  furent  attaqués 
violemment  par  le  parti  précurseur  de  la  Gironde 
et  de  la  Montagne.  Cependant  il  poureuivit  la 
voie  où  ses  lumières  et  sa  conscience  l'avaient 
fait  entrer.  Une  compagnie  dite  du  Bon  Dieu 
avait  soulevé  le  peuple  à  Brïe-Comte-Robert  : 
il  y  court,  et  parvient  à  apaiser  l'émeute.  Té- 
moins quotidiens  de  son  zèle  mfkti^ble,  les 
électeurs  de  Seine-et-Marne,  en  septembre  1791, 
l'envoient  comme  député  à  l'Assemblée  légis- 
lative, événement  qui  ne  change  ni  ses  opinions 
ni  ses  desseins.  Nommé  membre  du  comité  mili- 
taire, il  rend  à  l'armée  des  services  incontes- 
tables. Il  siège  avec  la  minorité,  le  parti  des 
Feuillants;  son  drapeau  est  celui  des  Ramond, 
des  Dumas ,  des  Beugnot.  Il  s'oppose  aux  loi:s 
portées  contre  les  émigrés,  qui  ne  lui  savent  au- 
cun gré  de  ses  efforts  ;  il  combat  le  projet  de  la 
formation  d'un  camp  de  24,000  hommes  sous 
les  murs  de  Paris;  et,  le  20  avril  1792,  il  essavi. 
d'abord  de  détourner  l'assemblée  de  déclarer  la 
guerre  à  l'empereur  d'Allemagne  ;  mais  ensuite , 
voyant  rinutilité  de  ses  observations ,  il  vote  avec 
la  majorité.  Plus  tard,  il  justifie  le  ministre  des 
affaires  étrangères  de  Lessart.  Il  s'était  élevé 
énergiquement  contre  les  e^cès  des  clubs  ;  il  avait 
plaidé  chaudement  la  cause  du  compagnon  de 
gloire  de  Washington  ;  partout  il  avait  montre 
indépendance  et  courage.  Aussi  mille  ennemis 
se  déchaînèrent  contre  lui  dans  l'assemblée  ci 
au  dehors,  et  il  crut  convenable  d'offrir  sa 
démission.  Aussitôt  la  municipalité  de  Paris 
s'empare  de  sa  personne; il  demande  vainement 
à  comparaître  à  la  barre  de  l'assemblée  pour 
rendre  compte  de  tous  ses  actes  pariementaires  : 
Lacroix  détermine  ses  collègues  à  passera  l'ordre 
du  jour.  En  amie  dévouée ,  M^  de  Staël  dé- 
termine à  son  tour  Manuel ,  alore  procureur  de 
la  commune ,  à  lui  ouvrir  les  portes  de  l'Abbaye. 
Manuel  cède,  va  le  trouver  dans  la  prison,  et 
l'en  fait  sortir  la  veille  même  des  massacres  de 
septembre  :  il  demeura  l'ami  de  Jancourt,  qu'il 
n'avait  pas  connu  auparavant  Toujoura  en  péril, 
Jancourt  quitte  alore  la  France  en  compagnie 
de  Taileyrand,  et  reste  en  Angleterre  jusque 
après  le  21  janvier.  Pensant  que  la  mort  expia- 
toire de  Louis  XVl  devait  avoir  apaisé  le  génie 
de  la  discorde ,  il  revint;  mais  son  séjour  fut 
de  courte  durée  :  il  se  retira  en  Suisse ,  sur 
les  bords  du  lac  de  Bienne.  L» ,  il  attendit 


409 


JAUCOURT  —  JAUFFRET 


410 


qn'dn  autre  état  de  diofies  fût  possible  et  que 
rabim«  révoiutioiuiaire  se  fermât  Alors  les  amis 
de  Tordre  purent  se  remettre  au  service  du  pays. 
Ce  ne  fut  cq>endant  que  peu  de  jours  arant  la 
fia  du  siècle  que  Janoourt  retourna  aux  alfaires; 
«  aimant  sagement  la  liberté  » ,  il  fut  nommé 
membre  du  Tribunat  A  ce  titre,  il  fut  chargé , 
enaTTÎl  1803,  avec  Lucien  Bonaparte,  de  dé- 
fendre le  concordat  près  du  corps  législatif;  et 
Ditarellement,  il  songea  surtout  au\  intérêts  du 
cotte  protestant  II  fut  élu  président  du  Tribunat, 
le  25  octobre  1802.  £n  septembre  1803 ,  Jau- 
court  fut  présenté  par  le  collège  électoral  de 
la  nièvre  comme  candidat  au  sénat,  et  le  30 
octobre  en  fut  élu  membre.  Un  certain  esprit 
d'opposition  le  rapprochait  de  Joseph  Bona- 
parte :  m  1804  y  il  devint  un  des  principaux 
officiers  de  sa  maison  ;  depuis ,  il  l'accom- 
Itagna  à  Maplee.  £n  1810,  le  sénat  le  proposa 
comme  candidat  à  la  sénatorerie  de  Florence  ; 
mais  fempereurlui  préféra  le  général  Ferino,  plus 
aTaneé  dans  le  service.  Son  aversion  pour  la 
monarchie  militaire  augmentait  journellement; 
il  resta  cependant  fidèle  à  l'empereur  jusqu'au 
jour  oà  Marie-Louise  quitta  Paris.  Alors  il  ne 
balança  plus  :  on  lui  offrit  de  faire  partie  du  gou- 
Temement  provisoire,  et  il  accepta  :  il  crut  quil 
était  temps  que  Tempire  de  la  force  fit  place  à 
l'empire  de  la  loi. 

Le  13  mai  1814,  Louis  XVIll  nomma  le  marquis 
de  Janoourt  ministre  d'État  et  pair  de  France  ;  le  4 
juinsuivant  il  le  chargea  do  portefeuille  des  affaires 
étrangères,  pendant  qne  Talleyrand  représentait 
h  France  an  congrès  de  Vienne.  La  durée  de  la 
première  restauration  fût  courte,  comme  on  sait  : 
l'Ouïs  XVm  s'enfbit,  en  mars  1815,  à  Gand; 
Jaocoortry  accompagna,  et  la  colère  de  Ptapoléon 
l'y  suivit  :  il  fut  du  petit  nombre  de  ceux  qu'il 
mit  hors  la  loi.  L'épisode  des  Cent  Jours  terminé, 
Jaooourt  passa  au  ministère  de  la  marine.  Mais, 
ayant  rdaaé  de  signer  la  reddition  de  Landau , 
ic  cabhiet  dont  il  faisait  partie  fut  obligé  de 
se  retirer  et  remplacé  par  le  mhiistère  Riche- 
lien.  Le  roi  marqua  ses  dernières  faveurs  au 
tnarqnis  de  Jaucourt  en  le  nommant  lieutenant 
gén^  et  grand'croix  de  la  L^on  d'Honneur. 
I>epQis  ce  moment,  on  le  vit  s'éloigner  insensi- 
Môneat  de  la  branche  ainée  des  Bourbons. 

Descendant,  par  les  femmes,  de  Duplessis- 
Momay ,  Jaucourt  s'employa  particulièrement  à 
la  prospérité  dn  protestantisme,  gravement  me- 
nacé. Deux  sociétés  importantes ,  dont  il  resta 
président  jusqu'à  sa  fin,  lui  doivent  leur  origine  : 
la  Société  Biblique  protestante  de  Paris  et  la  So- 
ciété d'Encouragement  de  l'Instruction  primaire 
parmi  les  protestants  de  France.  Dans  la  chambre 
des  paire,  où  il  prit  parfois  la  parole,  il  per- 
sista de  même  dans  sa  foi  politique.  La  ré- 
volotion  de  Juillet  trouya  en  lui  un  sincère 
partisan;  jamais  son  attachement  aux  insti- 
tutions étaUies  ou  renouvelées  par  elle  ne  s'est 
^^tnenti.  La  révolution  de  Février  le  rendit 


'  à  la  vie  privée.  Il  se  retira  à  sa  terre  de  Presles. 
C'est  là  que,  dans  le  calme  d'une  pieuse  sérénité, 
;  il  se  préparait  à  ce  qu'il  nommait  la  maîtresse 
>  heure  y  sans  s'attiédir  un  seul  instant  pour  ce 
I  qui  arrivait  soit  à  ses  amis,  soit  à  la  France, 
I  ni  même  pour  ce  qui  se  passait  dans  le  monde 
littéraire.  Le  20  décembre  1851,  ilprit  partencore 
au  vote  pour  la  présidence  du  prince  Louis- 
Napoléon.  Durant  le  mois  de  janvier  1852,  une 
langueur  croissante,  interrompue  par  de  vives 
douleurs,  éteignit  graduellement  la  force  qui  ani- 
mait ses  organes.  On  a  pu  trouver  des  contra- 
dictions dans  la  vie,  si  longue,  du  marquis  de 
Jaucourt;  mais  pour  qui  sait  comprendre  toutes 
les  difficultés  de  temps  pareils ,  ces  contradic- 
tions ne  sont  qu'apparentes,  parce  qu'elles 
viennent  du  dehors,  et  non  du  caractère  ou  de 
la  volonté  de  l'homme.  Établir  ou  maintenir  le 
gouvernement  constitutionnel  et  soutenir  le  pro- 
testantisme, tel  a  été  ie  double  but  de  l'activité 
publique  de  Jaucourt,  et,  soit  dans  le  dernier 
siècle,  soit  dans  celui-ci,  il  a  sacrifié  ses  affec- 
tions et  ses  intérêts  à  cette  mission.  [  C.  Barthol- 
MESS,  dans  VEnc,  des  [G,  du  M,,  avec  addjt.  J 
c.  Bartbolme»,  Le  marquii  de  Jaucourt^  dans  le  Joiir- 
nal  des  Débatt,  6  et  8  avril  iSSff.  —  Uaag,  La  France 
Protestante. — Rabbe,  Vtellh  de  Boisjolln  etSalnie-Preave, 
Biogr.  univ.  et  portât,  des  Contemp.  —  Lardier,  fJUt. 
biogr.  de  la  Chambre  des  Pairs, 

JACPFRBT  ( Gaspard' Jean- André-Joseph, 
abbé ),  prélat  français,  né  à  La  Roque-Brussane 
(Provence),  le  13  décembre  1759,  mort  à  Paris, 
le  13  mai  1823.  Après  avoir  fait  ses  études  au 
collège  de  Toulon  et  à  l'univeraité  d'Aix,  il  em- 
brassa l'état  ecclésiasiique,  et,  quoique  bien  jeune 
encore,  il  fut  nommé  cliànoine  de  la  collégiale 
d'Aulp.  Mais,  désireux  de  développer  la  somme 
de  ses  connaissances  dans  la  carrière  de  publi- 
ciste,  il  vint  à  Paris,  étudia  cliez  les  prêtres  de 
Saint-Roch  etde-Saint-Sulpice ,  puis  débuta  avec 
succès  sous  les  auspices  de  l'ahbé  de  Boulogne, 
son  compatriote.  Il  fonda  en  1791  les  Annales 
de  la  Religion  et  du  Sentiment ,  journal  dans 
lequel  il  se  prononça  contre  la  constitution  civile 
du  clergé.  11  partit  après  le  10  Août ,  se  rendit  à 
Orléans,  et  de  là  en  Provence  après  le  9  ther- 
midor, il  reprit  l'exercice  du  culte  catholique , 
publia  plusieure  écrits  sur  la  religion,  et  fut  un 
des  principaux  rédacteurs  des  Annales  Reli" 
gieuses.  Lors  du  concordat  de  1801,  Jauffret 
fut  chargé  d'aller  administrer  le  diocèse  de  La 
Rochelle,  dont  de  Larry  était  évêque;  mais  avant 
qu'il  ait  pu  se  rendre  à  son  poste,  le  cardinal 
Fesch  le  prit  pour  grand*vicaufe  à  Lyon;  pen- 
dant l'ambassade  du  cardinal  à  Rome,  l'abbé 
Jauffret  administra  ce  grand  diocèse,  où  il  eut  à 
ramener  les  catholiques  opposés  au  concordat. 
C'est  pendant  son  administration  que  furent  fon- 
dés, à  Lyon,  les  petits  et  grands  séminaires,  que 
fhrent  rétablis  les  frères  des  écoles  chrétiennes 
et  les  sœura  de  Saint-Charles.  Appelé  à  Paris 
par  le  cardinal  Fesch,  en  qualité  de  secrétaire 
de  la  grande-aumênerie»  l'abbé  Jaufflret  s'occuoa 
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activement  àeê  ëtabliM«MBlB  rdigieax.  Par  son 
crédit  etcelui  de  ami  protectear,  «Ùfféreniei  eor- 
poratioDB  religieuses  forent  autorisées  par  décret. 
Les  Missions  Étrangères,  les  Somm  Hos|ntaUères 
et  Institutrices,  les  Dames  de  Saint-Maar  et  de 
Saint-Michel  durent  beaucoup  à  sa  protection. 
Lorsqu'on  forma  le  senriœ  eedésUstiqoe  de  la 
maison  de  l'empereur,  Tabbé  Jauffretftit  nommé 
chapelain;  et  te  1&  juillet  I80e  il  Ait  nommé 
é?éqae  de  Meta,  en  remplacement  de  Bien- 
aimé  décédé.  Son  lacre  eut  lieu  le  8  décembre 
et  son  titre  de  chapelain  fut  remplacé  par  celui 
d'auménier.  Dansœ  diocèse,  où  le  grand  âge  de 
son  prédécesseur  lui  avait  laissé  tout  à  faire, 
Jauffret  déploya  beaucoup  d'activité.  U  réta- 
blit le  grand  séminaire,  et  en  fonda  trois  petits. 
Stimulant  le  zèle  du  clergé  et  des  fidèles,  il  par- 
vint en  un  an  à  voir  six  ou  sept  cents  élèves 
étudier  pour  l'état  ecclésiastique  dans  les  écoles 
instituées  à  Metz ,  à  CbarlevIHe,  à  Lniemboorg 
et  à  Bastogne.  Les  communautés  religieuses  de 
femmes  furent  surtout  l'objet  de  ses  soins.  Outre 
les  anciennes,  qu'il  réforma,  il  en  faKtitua  deux 
nouvelles ,  à  Metz  les  Dames  de  Sainte-Sophie 
tenant  des  pensionnats  ponr  les  jeunes  filles, 
et  à  Luxembourg  les  Sœurs  de  Sainte -Catherine, 
tenant  des  écoles  gratuites  et  donnant  en  outre 
leurs  soins  aux  pauvres.  L'empereur  le  désigna 
en  1810  pour  faire  partie  du  cortège  envoyé  au- 
devant  de  l'archiduchesse  Marie-Louise,  dont 
il  devint  le  confesseur.  U  fut  un  des  dix-neuf  év^ 
ques  qui  écrivirent  au  pape  pour  obtenir  une 
aropliation  de  l'induit  sur  les  dispenses  de  ma- 
riage. Le  5  janvier  1811  il  fot  nommé  arche- 
vêque d'Aix.  Un  vif  dissentimeiit  régnait  en  ce 
moment  entre  le  pape  et  l'empereur;  aussi  Jauf- 
fret hésita- t-i1 ,  et,  tout  en  prenant  le  gouver- 
nement du  diocèse  d'Aix  avec  les  pouvoirs  d'ad- 
ministrateur capitolaire ,  il  donna  à  l'abbé  Lau- 
rent, nommé  évêque  de  Metz ,  des  poqvoirs  de 
grand-vicaire  pour  administrer  ce  diocèse.  Le 
pape  improuva  ces  dispositions,  qui  mettaient 
Jauffret  dans  cette  singulière  position  que,  tout 
en  exerçant  les  pouvoirs  d'archevêque  d'Aix,  il 
conservait  le  titre  du  siège  pour  lequel  il  avait 
reçu  ses  bulles.  Il  signa  comme  évéque  de  Meta 
la  lettre  adressée  au  pape  le  27  avril  1811,  pour 
le  prier  d'accueillir  une  députation  de  trois  évé- 
ques.  Lorsqu'arriva  la  Restauration,  il  publia  un 
mandement  dans  lequel  il  annonça  qu'il  renon- 
çait à  l'administration  du  diocèse  d'Aix  et  repra* 
nait  le  gouvernement  de  son  ancien  diocèse.  Mais 
en  18 15,  pendant  Cent  Jours,  l'abbé  Jauffret, 
qui  venait  de  publier  un  mandement  sur  le  retour 
des  Bourbons ,  ayant  appris  que  Laurent ,  au- 
quel il  avait  repris  l'évèché  de  Metz,  voulait 
faire  revivre  ses  droits,  il  vint  k  Paris  et  reoon* 
nut  ainsi  le  gouvernement  des  Cent  Jours.  A 
la  seconde  entrée  de  Louis  XVI 11,  il  reprit  son 
évèché,  et  s'occupa  toujours  des  congrégations 
religieuses.  L'abbé  Jauffret  nsoorut  subitement 
pendant  un  court  voyage  qu'il  fit  à  Paris.  On 


a  de  lui  :  Di  to  BêligUm  à  FAisemhlée  natio- 
nale ^  discours  philosophiqmê  et  poiitlqtte; 
1790  et  1791,  in-8^  Cet  écrit  a  été  plusieurs 
fois  réimprimé  sous  divers  titres  :  ile  kt  Rek- 
gûm,aux  Législateurs;  De  la  ReH$imy  aux 
Francis;  4'  édit.,  in*8'';  ^  Dm  CMe  jmMir, 
wsdêla  nécessité  du  culte  publie  en  généra\ 
et  de  l'excellence  du  culte  catholique  en  per- 
Hculier;  1795,  2  vol.  in-ê»;  3*  édit.,  1815.  Cet 
ouvrage  parut  d'abord  par  extraits  dans  les  an- 
noies  religieuses  ;  —  Les  ConsoUUians^  ou  re- 
cueil choui  de  tout  ce  que  la  raison  et  la 
religion  peuvent  offrir  de  oonsolatietts  aux 
malheureux;  1796, 15  vol.  fai-18  ,avee  flg.  On  a 
extrait  de  cet  ouvrage  et  vendu  à  part  :  Les  Cen- 
solutions  des  Divines  Éeritures,  3  vol.  iQ-t8, 
et  I>u  Suicide,  a  voL  tn-18}  -^  Exasnen  cri- 
tique du  Calendrier;  1797,  in-ft<';  —  VAdo- 
rateur  en  esprit  et  en  vérité,  ou  |«f  cjserekses 
de  la  vie  chrétienne  réglée  selon  Vesprit  de. 
J.-C.  et  de  son  Église;  1800,  3  voL  in*18  :  tfi 
ouvrage  se  compose  des  Méditations  èa  P.  Boiir- 
daloue  et  do  P.  Bonheurs ,  souvent  MAmdnes 
par  Jauffret  ;  —  Des  Services  que  les  Femmes 
peuvent  rendre  à  la  Religion,  ouvrage  suipk 
de  la  Vie  des  Dames  françaises  les  pius  iUtts- 
tres  en  ce  genre  dans  le  dix-sêptième  siècle; 

1800,  in-12  ;  la  seconde  édIt.  de  cet  ouvragp , 
qui  a  pour  titre  :  Vie  des  Dames  Françaises, 
1818,  in-i9,  n'est  pas  due  à  M.  JanfTret;  — 
Kxamen  particulier  de  divers  Sujeês,  à  Fu 
sage  des  Sceurs  qui  se  consacrent  à  Cédueafion 
gratuite  ou  aux  Jonctions  de  servantes  des 
pauvres,  hi-t2;  ^  Méditations  sur  les  Son/- 
fronces  de  la  Croix  de  Notre^Seigneur  Jésm- 
Christ f  suivies  d^ne  instruclionsur  tes  indul- 
gences; 1800,  in-12;  -«  Les  illustres  Victimes 
vengées  des  Injustices  de  leurs  ContemporeAns; 

1801,  in-8*  (  douteux  )  ;  -^  Mémoire  pour  servir 
à  V Histoire  de  la  Religion  et  de  la  Philoei^fe, 
à  la  fin  du  dix-huitième  siècle;  Paris,  1803, 
2  vol.  in-8''  (  anonyme)  \'^Dela  Vraie  Sagesse, 
pour  servir  de  suite  à  Vlmitation  de  Jésus- 
Christ,  par  Thomas  a  Kempés  ;  —  Opuscules  ré- 
digés en  un  nouvel  ordre  de  livres  et  de  cha- 
pitres, suivis  des  Consolation»  de  kt  Vmie 
Sagesse  dans  les  derniers  moments  d'nnf 
jeune  mère  chrétienne;  1804  et  1812,  in- 19; 
3*  édit.  (posthume),  Metz,  1823,  In-I8,  avec 
pi.;  -—Entretiens  sur  le  Sacrement  de  Confir- 
mation; 180»,  in-8«;  —  Recueil  choisi  des 
Mandements  de  Mer  Vévéque  de  Metz;  Metz, 
2  vol.  ta-8'  (vers  1820);  —  Le  Paradis  de 
VAme,  trad.  du  latin  d'Horstius,  2  vol.  itt-12; 
—  Lettres  stir  les  Avantages  de  P  Amitié  chré- 
tienne ;  —  Jauffret  a  été  l'éditeur  des  oitvregf>s 
suivants  :  Œuvres  choisies  de  Fénelon;  Paris, 
an  vn  (1799),  in- 12;  —  Éloge  des  Évêques , 
par  Godeau,  évéque  de  Grasse,  1802,  in-8**.  C?. 
volume,  dont  les  additions  forment  à  peu  près  la 
cinquième  partie,  est  enrichi  d'une  Vie  de  G^h 
éem  qui  se  trouve  è  son  rang  parmi  celles  des 
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éTéqoes.  Om  IH  dans  oiie  notice,  publiée  dana 
VAmi  de  la  Religion  et  du  Roi  ^W^  Jaaffret 
s^était  ofîeii|)é»  peodaDt  biea  des  annéea,  d'un 
grand  ouvfage  «wr  la  religion,  qui  lui  avait  de- 
raaadé  beaiii:oap  de  recherobea  et  de  traYail. 
«  Cet  oQTrag^ ,  dit  l'auteur  da  la  notice ,  qu'il 
DOQS  a  été  donné  de  voir  en  manuscrit ,  est  des- 
tiné à  mootrer  comment  on  peut  séparer  les  dog- 
mes primitifs ,  reconnus  par  tout  le  genre  hu- 
main, des  erreurs  que  Tignorance  et  les  passions 
7  ont  mêlées,  et  comment  on  peut  arriver  ainsi 
à  U  religion  véritable.  Le  prélat  venait  de  ter- 
miner ce  trayaii,  auquel  11  attacbait  une  grande 
importance,  et  11  Tavait  même  fait  imprimer  h 
m  petit  nombre  d'exemplaires,  et  par  manière 
d'éprauves,  pour  le  soumettre  aux  corrections 
de  quelques  personnes  en  qui  il  avait  coniance.» 
Le  même  auteur  dit  plus  bas  :  «  L'Art  Épisto- 
Uàre  d  les  Paroles  des  Grands  Hommes  de 
CAnti^té  et  des  l'emps  Modernes  (2  vol. 
iB-18),  qui  ont  paru  sous  le  nom  de  M.  Louis- 
François  Janffret,  frère  de  Tévéque,  sont,  dans 
le  fait ,  des  productions  du  prélat  lui-même.  )• 

A.  J4MN, 

Àmiitta  RHitUm  et  Au  Rok,  L  XXXVI,  p.  «s-7».  — 
CAreaifiw  Heliçieute,  t.  VI,  p.  tss-afl.  ~  Quérard,  la 

trokcê  Littéraire. 

*  SkVvwuBT  (Louis-Françoif),  littérateur 
français,  frère  du  précédent,  né  à  Paris ,  le  4  oc^ 
iobre  1770,  mort  vers  1850.  Provisçur  du  lycée 
de  Xontlnrison  à  la  création  de  l'université,  il  était 
en  1823  secrétaire  de  la  faculté  de  droit  de  Taca- 
déroied'Aix  ;  plus  tard  il  devint  bibliothécaire  et 
t'nn  des  secrétaires  perpétuels  de  l'Académie  de 
Marseille.  >  Un  cnractèreaimable,  un  esprit  orné,  le 
rendaient  propre,  dit  la  Biographie  Rabbe,  à  par- 
Wà  l'enfance,  et  il  employa  à  son  égard,  dans  ses 
oflvrages,  le  langage  de  Berquin.  Tous  ses  livres 
sont  intéressants,  contiennent  une  morale  pure, 
et  ont  le  précieux  avantage  de  présenter  Tins-; 
traction  sous  des  formes  qui  éloignent  ce  qu'elle 
a  de  répugnant  pour  la  jeunesse.  •  Parmi  ses  nom- 
bran  oavrages  on  cite  :  Xes  Charmes  de  V En- 
fance et  les  Plaisirs  de  l'Amour  Maternel; 
1791,  in-12;  réimprimé  sous  ce  titre  :  Étrennes 
SeMtimentales  atuc  Mères  et  aux  Enfants; 
1792, in-12;  —Gazette  des  Tribunaux;  1791- 
1793,7  vol.  in-8';  —  Histoire  impartiale  du 
Procès  de  Louis  XVI  ;  1793,  9  vol.  in-8<»;  — 
Homanees  historiques,  1794,  in-S**  \—Le  Cour- 
rier des  Bn/ants  et  des  Adolescents;  1796, 
ia-l2i  ^  Petit  Thédtrede  Famille^  ou  recueil 
tf«  drames  propres  à  être  joués  par  les  ado» 
^^ents,  et  destinés  à  leur  fonner  le  cceur 
ftVesprit;  1797,  3  vol.  in-8«;—  Voyage  au 
Jardin  des  Plantes^  contenant  la  description 
des  galeries  d'histoire  Tiaturelle;  1798,  in-8"; 
—  Dictionnaire  étymologique  de  la  Langue 
Française,  à  Vusage  de  la  jeunesse;  1799, 
">'  TOI.  in-ig  ;  —  VArt  Épistolaire,  ou  dialo-» 
guet  iur  la  manière  de  bien  écrire  les  lettres  ; 
t799,  3  vol.  in-l8;^to  Voyages  de  BolandQ 


et  de  sa  compapionê  de  fortune  autour  du 
monde;  1799  et  ann.  suiv.,  6  vol.  in-18;  — 
X«s  Merveilles  du  Corps  Humain ,  ou  élé- 
ments d^anatomie  à  la  portée  de  Vei^ance; 
1799,  in«t8;  —  JLee  Deux  Frères,  comédie 
en  quatre  actes  et  en  prose ,  traduite  de  Kotze- 
bue  et  arrangée  pour  la  scène  française  (  avec 
BIM.  Weisa  et  Pétrat);  1799, 1837,  in-8'>;  — 
Géographie  des  diverses  Bégions,  tant  de P An- 
cien que  du  Nouveau  Continent;  1800,  in-4*; 
-^Œuvres  de  Berquin,  mises  en  ordre;  1802, 
22  vol.  in-18;  --  Abrégé  du  Spectaele  de  la 
Nature  de Ploebe,  revu  et  raia  en  ordre;  1803, 
8  vol.  in-18;  —  Promenades  à  la  Campagne, 
dans  les  plus  beaux  sites  des  environs  de 
Paris,  /aites  dans  le  dessein  de  donner  aux 
jeunes  gens  une  idée  du  bonheur  qui  peut 
résulter  pour  Phomme  de  l'étude  de  luimésne 
et  de  la  contemplation  de  la  nature;  1803, 
in«18  ;  -T-  Prf^et  Rétablir  en  France  une  Ma* 
nufacture  de  Végétauts  arti/hiels  gui  doit  oc- 
cuper utilement  dans  Veneeinte  de  Paris  en- 
ffiron  quatre  mUle  femmes,  d'aprèa  les  non* 
Teaux  procédés  de  T.-J.  Wentzel;  1803,  in-8*; 
—  Le  Taureau,  roman;  1804,  2  vol.  fai-18;  — 
Les  Six  JourSt  ou  leçons  d'un  père  à  son  /Ils 
sur  lorigine  du  monde,  d*après  la  Bible,  1805, 
1839,  2  vol.  in-18  ;  —  Géographie  Drtnnatique 
de  la  Jeunesse,  ou  nouvelle  méthode  amusante 
pour  apprendre  la  géographie ,  mise  en  dia- 
logues et  en  scènes  propres  à  être  représen- 
tées dans  les  pensionnats  et  dans  lesjamilles; 
Paris,  1807,  1828,  1836,  in-12;  -*  Les  VHl- 
lées  du  Pensionnat;  1808,  in-12;  —  Thédtre 
des  maisons  d^édueation;  1811,  in-12;  ^ 
Fables  nouvelles;  1814, 2  vol.  in-i2  ;  —  Quel-' 
qmes  Fables  inédites,  lues  aux  séances  pu-» 
bliques  de  rAeadémie  de  MarseiUe;  Mar- 
saille,  1838,  nl•8^  J.  V. 

nabbe,  Vtellh  de  Botololln  et  flatiite-pMa?e .  Ai^r. 
univ.et  portât. deg  Contemp.  —  Bioçr,  dei  Hommes  yi- 
vtmtt,  "  Qaérard,  la  France  LUtéraire.  —  Boarquelot 
el  MaM7,  la  UttéraUire  FtoMp,  eentemp, 

jAvrviiBT  (Joseph),  canoniate  français,  f^^t 
;  filtre  des  précédents,  né  à  la  Roque-Brussane, 
:  le  6  décembre  1781,  mort  à  Paris,  le  9  mars 
1  1836.  A  vingt-etnm  ans  il  fut  choisi  par  Portaiis, 
I  directeur  des  cultes,  comme  chef  du  secrétariat 
I  de  cette  division.  Lors  de  la  discussion  du  con- 
cordat, il  fut  initié  à  tout  ce  qui  ae  fit  alors.  Aprèa 
1  la  mort  de  Portalis,  en  1 807,  il  resta  au  ministère 
I  des  cultes,  et  en  devint  même  secrétaire  général. 
Nommé  maître  des  requêtes  ao  conseil  d'État 
en  1814,  il  était  le  plus  ancien  des  fonctionnaires 
de  net  ordre  h  sa  mort.  On  a  de  lui  :  Examen 
des  Articles  Organiques  publiés  à  la  suite 
du  Concordat  de  1801,  dans  leurs  rapports 
avec  nos  libertés,  les  règles  générales  de 
V Église  et  la  police  de  VÉtat;  Paris,  1817, 
iq-a?  ;  -r*  Examen  du  Projet  de  loi  relatif 
au  Nouveau  Concordat  ;PinnA,  1817,  in-8'';  — 
Mémoiru  ffistorique»  sur  les  affaires  Bcclé-' 
siasiiqugs  ie  France  pendant  les  premières 
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années  du  dk^'neuvUme  siècle;  Paris,  1819- 
1824»  3  vol.  in-8«;  —  Des  Missions  en  France; 
Paris,  1820,  ln-8»;  —  Des  Nouvelles  Officia- 
Mes,  ou  rtfutation  (Vun  écrit  de  M.  le  comte 
Lanjuinais ,  pair  de  Franc» ,  contre  une  or- 
donnance  de  Mvr  Vévêque  de  Metz  qui  réta- 
blU,  quant  au  spirituel,  Vofficialité  diocé- 
saine ;  —  De  la  Juridiction  épiscopale ,  à 
Voccasion  d*un  écrit  de /eu  M,  le  comte  Lan- 
juinais,  pair  de  France,  contre  les  Nou- 
velles 0/ficialités;  Paria,  1821,  m*8*;  nouvelle 
édition,  à  laquelle  on  a  joint  quelquts  ré- 
flexions sur  la  décision  de  Ft^flcialité  diocé- 
saine de  Paris  du  22  Juillet  1828  qui  déclare 
un  mariage  nul;  Paria,  1827,  in-8*;  —  Des 
Recours  au  Conseil  d^Êlat  dans  les  cas  d'a- 
bus en  matières  ecclésiastiques  ;  Paria,  1825, 
1830,  in-S»  ;  -  Du  Célibat  des  Prêtres,  à  Voc- 
casion d^une  ordonnance  rendue  par  le  pré- 
sident du  tribunal  de  première  instance  delà 
seine,  le  it/évrier  1828;  Paris,  1828,  m-8*. 
L'abbé  Janffret  pratiquait  aoasi  la  peinture,  qall 
avait  étudiée  dans  l'atelier  de  David.    J.  V. 

U^mi  dé  la  BeligUm,  80  ami  itte.  ~  Qo^rard,  La 
France  IMérairê. 

*  JAVFPRBT  {Pierre),  agronome  français, 
né  àVentabrea,  prèsd'Aîx  en  Provence,  en  1776. 
mort  à  Bordeaux,  en  1837.  Cniti valeur  sans  for- 
tune ,  et  n^ayant  jamais  fait  d'études  spéciales, 
Jauffret  est  arrivé,  par  une  puissance  d'observa- 
tion remarquable,  et  par  une  persévérance  infati- 
gable, à  rendre  d'utiles  et  importants  services  k 
l'industrie  agricole.  Ayant  reconnu  que  dans  les 
contrées  pauvres  en  ressources  fourragères  et  en 
bestiaux,  les  progrès  de  l'agriculture  se  trouvaient 
snrtoot  paralysés  par  le  manque  d'engrais,  il  es- 
saya de  restituer  à  ces  régions  déshéritées  ce  puis- 
sant élément  de  fertilisation,  en  convertissant  les 
végétaux  indigènes  en  on  véritable  terreau.  De- 
puis longtemps ,  les  habitants  de  la  Provence 
étaient  parvenus  à  employer  comme  engrais  des 
roseaux  et  des  arbustes,  en  les  entassant,  et 
en  en  provoquant  la  fermentation  par  lliumecta- 
tion  ;  Jauffret  substitua  à  l'ean  ordinaire  dont  se 
servaient  ses  compatriotes,  une  lessive  forte- 
ment  alcaline  ou  caustique ,  principalement  com- 
posée de  matières  fécales,  de  suie,  de  pifttre,  de 
chaux,  de  cendres  de  bois,  de  sel  marin  et  de 
salpêtre.  L'engrais  préparé  avec  toutes  espèces 
de  plantes  herbacées  ou  d'arbustes  et  les  élé- 
ments que  nous  venons  d'indiquer  reçut  depuis  le 
nom  d'engrais  JauffreL  On  a  produit  des  résul- 
tats remarquables  dans  un  grand  nombre  de  con- 
trées, notamment  en  Provence ,  en  Bretagne,  dans 
la  Guienneet  le  Berry.  Le  seul  inconvénient  que 
parait  présenter  la  méthode  JanflTret,  c'est  d'en- 
traîner une  dépense  assez  considérable  pour  la 
('x>nfection  de  l'engrais  ;  mais  Fauteur  n'en  a  pas 
inohis  eu  le  mérite  de  signaler  aux  cultivateurs 
des  pays  pauvres  les  ressources  que  pouvaient 
leur  procurer  les  plantes  indigènes.  Jauffret  ne 
reçut  pas  la  réoompease  de  sea  efforts  et  de  ses 


travaux  ;  il  «  aoooomba,  dtt  M.  Heuzé,  au  milieu 
des  plus  douloureux  chagrins  et  Tictime  de  son 
dévouement  aux  progrès  de  l'agricotture  de  son 
pays  ».  Unavocat  de  Bordeaux,  M.TurreI,a  publié 
pour  la  première  fois  le  procédé  de  JauffM  dans 
un  recueil  périodique,  intitulé  :  Le  Véritable 
Assureur  de  Récoltes.  La  méthode  a  été  aussi 
décrite  dans  une  brochure  ayant  pour  titre  : 
Abrégé  de  la  NouveUe  Méthode  de  Pierre 
Jauffret ^  pour  la  Fabrication  des  Engrais, 
éprouvée  par  quarante  ans  d^expériences ,  à 
Vusageet  à  la  portée  de  tous  les  cultivateurs, 
ou  moyens  de  faire,  sans  bestiaux^  en  mcins 
d^un  mois,  et  avec  une  grande  économie,  de 
Vengrais  de  première  qualité  agissant  sur 
trois  récoltes  successives,  2*  édition  entière- 
ment refondue  et  corrigée;  Paris,  1838. 

J.  Robert  de  Hésst. 
Ltttératurê  Frmkçaim  CoidtmporaJtM  (DtetionDalre 
blbUognptalfae).  iUL  -  Qoérird.  La  FinmoB  UUsrairt, 
-  0.  Heuié,  MatUret  FertiUsantês,-  Vemilki,  isn.  - 
Jounal  dr^grietUture  pratiqué, 

jAurniBT  (Louis).  Voy,  Goffmdi. 

JAUGBOBi  (N ),    mécanicien   français, 

mort  k  Paris,  en  1726.  Reçu  à  l'Académie  des 
Sciences  en  1699,  il  se  chargea,  avec  le  P.  Tm- 
chet  et  Desbillettes,  de  la  Description  de  F  Art 
de  V Imprimerie,  dans  la  grande  Collection  des 
Arts  et  Métieris,  publiée  sous  la  direction  du  corps 
savant  auquel  il  appartenait.  11  y  rassembla  tous 
les  alphabets  alors  connus,  et  déchiffira  le  pre- 
mier l'alphabet  étrusque  sur  les  monuments.  11 
fournit  le  dessin  des  caractères  qui  servirent  à 
l'impression  de  V Histoire  de  Louis  XlVpar 
les  médailles;  Paris,  1702,  in-fol.  La  même 
année,  il  montra  à  l'Académie  des  Sciences  un 
mortier  de  bronze  de  son  invention,  lequel  lançait 
à  la  fois  une  douzaine  de  grenades  à  quatre 
cents  pas;  un  seul  homme  pouvait  le  traîner 
avec  son  àttdi,  et  il  pouvait  résister  à  l'explo- 
sion. On  trouve  dans  les  recueils  de  l'Académie 
des  Sciences  de  Paris  un  grand  nombre  d'obser- 
vations de  physiologie ,  d'histoire  naturelle  ou 
de  technologie  dues  à  Jangeon.  Parmi  ces  ob- 
servations, on  cite  -.  Description  de  la  Frappe 
des  Poinçons  ;  1703  ;  —  Histoire  naturelle  du 
Ver  à  Soie;  1705;  —  Mémoire  sur  les  diffé- 
rentes  Préparations  que  subit  la  Soie  avant 
d'être  mise  en  cmvre;  1706;  —  Description 
des  Métiers  à  soie;  1707  ;  —  L'Art  du  Relieur 
de  Livres;  1708  ;  —  Mémoires  sur  la  Fabrique 
des  Bas  à  f aiguille  et  au  métier;  1709;—  Mé- 
moire sur  rorigine  des  Caractères  Latins; 
1 710  ;  —  Mémoire  sur  V Origine  des  Caractères 
Français  ;  17 1 1  ;  -^Nouvelles  Observations  sur 
VArt  du  Relieur;  1718.  On  a  en  outre  de  Jan- 
geon: Le  Jeu  du  Monde,  ou  Vintelligence  des 
plus  curieuses  choses  qui  se  trouvent  dam 
tous  les  estais ,  les  terres  et  les  mers  du 
monde,  enrichi  des  devises  des  plus  grands 
princes  de  V Europe  ;Pdim,  1684,  in-12;  — 
Carte  nouvelle  et  générale,  contenant  les 
Mondes  céleste,  terrestre  et  civU,  ou  la  ma- 
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niére  d'apprendre  sensiblement  Vastrologiej 
la  géographie  et  rhistaire.  J.  V. 

IM.  d»  V^cad.  des  Seimees.  -  Mém,  de  VAcad.  - 
DcKsarts ,  Le»  Siècles  LUtérains. 

jArLiiAT  (Pierre),  littërateor  français,  Ti- 
▼ait  daos  la  seconde  moitié  du  dix-septième 
siède;  on  manque  de  détails  sur  sa  vie:  nul 
biographe  n'a  fait  mention  de  lui.  Il  est  autearde 
Aea\  p^'ts  volumes,  imprima  à  Paris  en  1671  : 
Les  Horreurs  sans  Horreur,  poème  comique 
tiré  des  visions  de  F.  de  Quevedo  ;  c'est  une 
composition  dans  le  mauvais  genre  burlesque 
alors  à  la  mode;  elle  est  suivie  de  deux  satires 
et  de  quelques  petites  pièces,  qui  ne  sont  pas 
mai  toarnées.  L'autre  ouvrage  de  Jauloay, 
Questions  d'amour,  est  en  prose;  c'est  une  sé- 
rie de  demandes  et  de  réponses  destinées  à  gui- 
der les  voyageurs  dans  les  pays  de  Tendre. 

G.  B.     ' 

?ioUet-Lediic,  Bibliothivw PoéUtue ,  L  I,  p.  844. 

J  AULT  (  Auguste- François) ,  médecin  et  orien- 
taliste français,  né  à  Orgelet  (Franche-Comté), 
le  1*'  octobre  1700,  mort  le  25  mai  1757.  Après 
être  resté  douze  ans  chez  les  jésuites ,  où  il  avait 
appris  surtout  les  langues,  il  étudia,  en  1730, 
la  médecine,  et  se  fit  recevoir  docteur  à  la  faculté 
de  Besançon;  mais  il  ne  se  livra  point  à  la  pra- 
tique. 11  fut  interprète  du  duc  d'Orléans  pour 
les  langues  orientales,  et  même  pour  l'hébreu  et 
le  syriaque,  dont  il  avait  acquis  une  connaissance 
parTaite.  En  1746  il  fut  nommé  professeur  de 
langue  syriaque  au  Collège  de  France;  il  occupa 
cette  chaire  jusqu'à  sa  mort.  Il  a  traduit  et  pu- 
blié les  ouvrages  suivants  :  Traité  des  Malii- 
d'tes  venteuses  d'Astruc;  1740,4  vol.  in-12;le 
traducteur  n'a  donné  que  les  quatre  premiers 
lirres  :  les  deux  derniers  manquent  ;  —  Droite 
des  Opérations  de  Chiiurgie,  de  Sharp,  1742, 
iii42;  —  Histoire  des  Sarrasins  sous  les 
onze  premiers  cal\fes,  trad.  de  Simon  Ockley  ; 
1748, 2  vol.  in- 12  :  Jault  y  a  joint  des  notes ,  un 
précis  historique  de  la  vie  de  Mahomet  et  une 
table  chronologique;  ^  Recherches  sur  Vétat 
présent  de  la  Chirurgie,  trad.  de  Sharp;  1751, 
iQ-12  arec  fig.;  -—  La  Pneumatopaihologie ,  ou 
trûté  des  maladies  venteuses,  trad.  de  Cam- 
halusier;  i754,  2  vol.  in-12;  —  Traité  de 
Usthme,  irsÂuM  deFloyer;  1761,  in-12;  — 
Traité  de  Médecine  pratique,  trad.  de  Sy- 
denham;  17...  ;  le  traducteur  y  a  ajouté  une  pré- 
face et  des  notes.  Toutes  ces  traductions  sont 
estimées  pour  leur  exactitude.  Jault  adonné  une 
édition  du  Dictionnaire  Étymologique  de  Mé- 
i>^,aTec  des  augmentations  ;  1751, 2  vol.  in- 
folio. II  a  laissé  manuscrite  une  Défense  de  la 
Yulgate  contre  les  Rabbins ,  ouvrage  conservé 
i  la  Bibliotiièque  impériale.  G.  de  F. 

HoUçt  de  Cmtrbouzon,  daot  le  t.  II  dci  Mémoires  de 
^onclenM  Académie  de  Besançon,  —  DictUmn.  des 
Sciaces  méitcalest  partie  biographique. 

JAUME- SAINT- HiLÂiBE  [jean-ffcnri), 
botaniste  français,  né  à  Grasse,  le  30  octobre 
1772,  mort  à  Paris,  le  18  février  1845.  Il  com- 
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mcnça  sesétudes  dans  sa  ville  natale,  et  les  ter- 
mina à  Paris.  Destiné  à  la  finance,  il  travailla 
deux  ans  chez  un  de  ses  oncles  ;  mais  la  révolu- 
tion rappela  à  Tannée.  EnrAlé  dans  le  corps  de 
Tartillerie,  il  fit  avec  distinction  cinq  campagnes, 
et  parvint  an  grade  d'officier.  Après  la  signature 
des  préliminaires  de  Leoben ,  il  donna  sa  démis- 
sion, et  revint  dans  la  capitale,  où  il  se  livra  avec 
ardeur  à  Tétude  des  sciences  naturelles.  11  suivit 
les  cours  de  Daubenton,  de  Jussieu,  de  Lamark, 
de  Desfontaines,  apprit  le  dessin  soos  Lebreton 
et  la  peinture  des  fleurs  soos  Van  Spaendonck, 
11  s'occupa  ensuite  d'agriculture,  et  en  tète 
des  services  qu'il  rendit  à  la  science  agricole 
on  place  Tintrodoction  en  France  de  la  culture 
dn  polygonum  tinctqrium,  plante  colorante 
qui  produit  un  beau  bleu  d'indigo.  On  a  de  lui  : 
Notice  des  principaux  Objets  d^ Histoire  Natu- 
relle conservés  dans  la  galerie  du  Muséum 
d'Histoire  Naturelle;  Paris,  1802,  in-12;  — 
Exposition  des  Familles  naturelles  et  de  la 
Germination  des  Plantes,  contenant:  i"*  la 
description  de  deux  mille  trois  cent  trente- 
sept  genres  de  botanique,  et  d'environ  quatre 
mille  espèces  les  plus  utiles  et  les  plus  inté- 
ressantes; 2°  cent  dix-sept  Planches,  etc.; 
Paris,  1805,  2  vol.  in-4"  ou  4  vol.  in-8*»  ;  2*  édit., 
1833;  —  Collection  des  Plantes  de  France, 
ouvrage  contenant  Vhistoire,  la  culture,  les 
usages,  et  une  figure  en  couleur  d^environ 
onze  cents  espèces  d'arbres  forestiers,  d'or- 
brisseaux  d*omement  et  de  plantes  vivaees  ou 
annuelles;  Paris,  1806-1813,  10  vol.  in-4'>  on 
in-8°  ;  —  Traité  des  Arbres  forestiers  et  des 
Arbrisseaux  de» France,  extrait  de  Touvrage 
précédent;  —  Mémoire  sur  l'Administration 
et  sur  V Aménagement  des  Forêts;  Paris,  1814, 
in-S*';  — -  Observations  sur  l'État  actuel  de  la 
France  et  de  V Europe,  relativement  aux 
Bourbons  et  à  Bonaparte;  Londres,  1816, 
in-8*'  ;  —  Mémoires  sur  les  indigofères  du 
Bengale  et  de  la  Chine,  ou  histoire  et  des- 
cription de  quelques  végétaux  peu  connus ,  et 
dont  les  feuilles  donnent  un  très-bel  indigo; 
Paris,  1826,  in- fol.;  —  Mémoire  sur  la  Culture 
du  Poirier  noir;  Paris,  1827,  in-fol.;  —  La 
Flore  et  la  Pomone  française ,  ou  histoire  et 
figures  en  couleur  des  fleurs  et  des  fruits  de 
France  ou  naturalisés  sur  le  sol  français; 
Paris,  1828-1631,  76  livraisons ,  in-8^  :  ouvrage 
non  terminé;  —  Flore  Parisienne,  ou  descrip- 
tion des  plantes  qui  croissent  aux  environs  de 
Paris  et  dans  les  départements  voisins,  avec 
Vindication  de  leurs  usages  en  agriculture,  en 
médecine  et  dans  les  arts,  accompagnée  de  la 
figure  d'une  ou  de  plusieurs  espèces  de  chaque 
genre,  avec  l'analyse  des  parties  de  la  fleur, 
du  fruit  et  de  la  graine,  dessinées  de  gran- 
deur naturelle  et  grossies;  Paris,  1835,  treize 
livr.  in-8*'  :  l'ouvrage  devait  former  cinquante 
livraisons  ;  —  Catalogue  raisonné  des  Plantes 
inutiles  ou  nuisibles  aux  (erres  cultivées  et 
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aux  prmriei  naturelles^  ou  vénéneuses  pour 
les  bestiaux,  avec  Pindication  des  meilleurs 
moyens  de  les  détruire;  Paris,  1843,  in-4*  ;  — 
Histoire  attrégée  de  la  Destruction  des  Forêts 
en  France,  dans  le  tome  Ulde  V  Agronome,  jour- 
nul  mensuel  d'agriculture.  On  lui  doit  encore  : 

—  Mémoire  sur  le  Mois  de  Vannée  le  plus  fa- 
vorable à  la  Coupe  des  bois  destinés  aux  cons- 
tructions civiles  et  navales;  1834,  10-8°;  — 
Mémoire  contenant  des  Expériences  et  des  Ob- 
servations sur  la  Croissance  des  Arbres  (avec 
MM.  DriMHïielctFougeroux);  1841,  m-8\  Les 
litres  VII,  IX  à  XVI  du  Traité  des  Arbres  de 
Duhamel  sont  de  Janme-Saiot-Hilaire.  Il  a  en 
outre  fourni  des  articles  aux  premiers  Tolumes  du 
Dieiionnaireées  Sciences  Naturelles,  au  Jour- 
nal de  DeYûux,  au  Bulletin  universel  de  Fé- 
ranac,aax  Annales  d* Agriculture  de  Tessier, 
et  à  VInstitut  Horticole  de  Soulauge-Bodiu. 
Enfin ,  TAcadémie  des  Sciences  a  ordonné  Tim- 
pression  de  c|iifttre  Mémoires  sur  ta  Botanique 
et  la  Physique  végétale  lus  par  Jauroe  devant 
ce  corps  savant.  J-  V. 

Mérat,  Notice  nécroloçi^vs  sw  M»  Jaume  Saint- 
muure,  iu«  â  la  Société  royale  et  centrale  d'a- 
griculture, dans  la  séance  du  19  février  184S.  —  Rabbe, 
Vicllh  de  Boisjolfn  et  Satnte-Prenve,  «dy.  unlv.  et  portât. 
det  Contemporains.  -  Quérard ,  La  France  lAttéraire» 

—  B«arqaelot  et  Maurjr,  La  LiUér.  franc,  conUmp. 
JAUNBZ  (  Pieire'Sglvestre),  ingénieur  fran- 
çais, né'à  MeU,  le  31  décembre  1755,  mort  dans 
cette  ville,  le  21  décembre  1844.  U  embrassa  la 
profession  d'ingénieur  civil,  après  avoir  fait 
d'excellentes  études  dans  sa  ville  natale  et  à  Paris. 
Il  s'adonna  d'aboi;d  à  Tarchitecture ,  et,  à  l'é- 
poque où  chacun  JNiyait  de  sa  personne  pour  la 
défense  de  son  pays#  il  fut  employé  à  l'armée 
comme  constructeur  en  chef.  Peu  de  temps  après 
son  retour,  il  fut  appelé  aux  fonctions  d'ingé- 
nieor  en  chef  du  cadastre  dans  le  département 
de  la  Moselle.  Son  fils  lui  ayant  succédé  dans 
cet  emploi,  il  continua  de  se  livrer  à  son  goût 
pour  Tarchitecture.  Parmi  les  nombreux  travaux 
qu'il  exécuta ,  on  cite  le  quai  et  le  pont  de  Sierk, 
le  marché  couvert  de  Metz  et  les  maisons  qui 
font  face  à  ce  marché. 

Son  frère,  Jean-Pierre  Jaunes,  né  à  Metz,  en 
1748,  et  mort  dans  un  âge  avancé,  fut  ingénieur 
de  cette  ville,  dont  l'académie  lui  décerna ,  en 
1786,  une  médaille  d'or  pour  la  construction 
d'un  nouveau  pressoir.  £n  1804,  ii  publia  on 
Traité  du  Jaugeage,  et,  en  1816,  le  Traité  du 
Vigneron  du  département  de  la  Moselle. 

G.  DE  F. 

E.  Michel,  Riographie  populaire  de  la  Moselle. 

JAUftEGCY  {Jacques  ou  Jean  de  ),  régicide 
belge ,  né  en  1562,  mort  le  18  mars  1582.  Com< 
mis  d'Aroiastro  ,  banquier  espagnol  établi  à  An- 
vers, il  tenta,  à  la  persuasion  de  son  maître,  qui 
lui  offrit  25,000  écus  de  récompense,  d'assas- 
siner Guillaume ,  prince  d'Orange.  Il  lui  tira  un 
coup  de  pistolet,  le  18  mars  1582,  au  moment  où 
il  se  levait  de  table  pour  se  rendre  à  sa  chambre  ; 
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mais  la  balle  traversa  les  deux  joues  do  prince 
sans  produire  aucun  accident  mortel.  L'assas&io 
fut  massacré  à  l'instant.  On  crut  d'abord  quMI 
avait  été  dirigé  par  le  duc  d'Anjou,  mais  on 
trouva  anr  \e\  un  papier  q»  prouTait  qu'il  était 
Eapap^l.  On  prétendit  aussi  qu'il  avait  éh* 
excité  à  ce  crime  par  un  jésuite  fitoatique,  qui  lui 
avait  promis  une  place  dans  le  del  au-dessus 
de  la  Vierge^  s'il  exécutait  son  dessein.  J.  V. 
Cie  Thoo,  UUt  iUi  temp.  -  Sully,  Économies  rofaUs. 
-  Wtftwn,  aist.  de  Philippe  IL  -  MortrI,  Grand  ÙUt. 
Hist.  —  Ctaaudon  et  DcUndIae.  Dlct.  Vniv»,  Histor.,  Crit. 
à  Hibllogr.  —  Sttmoiidl,  klst.  des  Fretnç.^  t.  XX,  p.  u. 
iArBBGfTt  T  AGtiLAR  {bonJuon),  \lotie 
«t  (leldire  espagnol,  né  en  Biscaye,  vers  1 570,  mort 
efa  1640.  Il  était  d'arie  nobfe  famille,  chevalier  de 
Calatfava  etécn^et  de  la  reine  Elisabeth,  femmi' 
dd  Philippe  IV.  Il  fit  on  \xïyage  à  Rome,  y  prit 
le  goût  de  la  pélnlorc,  étddia  d'après  l'antique 
et  les  grarids  maîtres ,  devint  excellent  dessina- 
teur et  portraitiste  des  t>lds  distingués.  Cardo- 
cho  dit  que  ses  compositions,  éitécntées  dans  le 
genre  florentin,  «étaient  des  modèles  de  géfcie  et 
de  goût  ».  Jaoreguy  desshia  les  estampes  qui 
tiloslrent  VInveStigatio  Artani  Sensus  in  Apo- 
talypsi  du  t*.  Lopez  Altiazar;  Anyors,  1619, 
Irl-fol.  II  fit  aussi  un  portrait  demeuré  célèbre  de 
Michel  Cervantes,  En  1607,  pendant  son  séjour 
à  Rome ,  il  publia  une  traduction  de  VAminta 
du  tasse,  et  fUt  dès  lors  compté  parmi  les  bons 
poètes  de  son  temps.  Cette  traduction,  revue  avec 
soin ,  reparut  en  tète  du  recueil  que  Jauregiiy 
donna  à  Séville  en  1618,  in-4'';  elle  est,  au  ju- 
gement de  Ticknor,  a  la  plus  achevée  et  la  plus 
belle  traduction  qui  existe  en  espagnol  ».  Les 
pièces  originales  contenues  dans  le  même  re- 
cueil ,  quoique  déparées  parfois  par  le  mauvais 
goût  que  Gongora  avait  mis  à  la  mode,  offrent  de 
grandes  beautés.  On  en  trouve  encore,  quoique 
avec  des  défauts  plus  marqués,  dans  son  Or/eo^ 
poème  en  cinq  chants  sur  la  légende  d'Orphée, 
publié  en  1624,  et  jusque  dans  sa  Farsalia,  imi- 
tation libre  de  la  Pharsale  de  Lucain,  qui  ue 
parut  que  longtemps  après  sa  mort,  en  16S4. 
Sans  être  exempt  des  défauts  de  Gongora,  Jau- 
reguy  les  attaqua  dans  un  Discours  corttre  If 
style  culto  et  obscur,  en  1628.  Ses  cfeovres  ont 
été  réimprimées  par  Pernandez,  dans  sa  Collee- 
cion,  t.  VI,  VII,  VIII;  lamellieore  édition  do 
VAmynte  est  celle  de  Sedano,  dans  son  Parnasso, 
1 1,  A.  ùE  L.  et  Z. 

Vlncente  Carducho,  Ims  Diatofios  de  M  Pintura  (M*- 
dHd.  1893  \  —  Franewco  Pàeheeo.  Bl  Ârte  de  la  Pin- 
tura: Sé»Ule,  18W.  —  Lopè»  de  li  Vega,  Obras  scieltai, 
1. 1.  p.  38.  —  Quilltet,  Dictionnaire  des  Peintres  espagnols. 
-  Sedano,  Pamasso,  l.  IX,  p.  xi.it.  —SigxiortMi,  Storia 
de'  Teatri ,  1818,  l.  VI,  p.  18.  -  Tlclmor,  Umorp  itfSpa- 
niih  LUerature,  t.  11.  p.  loi. 

jAURBtsDY  Y  JAORBGCT  {Don  Gaspard]^ 
surnommé  El  Pastar,  clief  de  guérillas  espa- 
gnol, né  vers  1780,  *  Villareal,  mort  à  Vîttoria, 
au  mois  de  décembre  1844.  Il  était  berger  lorsr 
que  l'Espagne  se  souleva  contre  Napoléon,  et  il  se 
mil  à  la  tète  de  «Quelques  paysans ,  dont  il  formJ 
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uae  gaériUa.  Le  major  Aoedo,  chef  d'an  bataillon 
franc  de  ^ntabrais ,  joignit  sa  bande  à  celle  du 
Pasteur,  et  tous  deux  firent  beaucoup  de  mal  aux 
troupes  rnuçaises.  Jaureguy  allait  tantôt  seul, 
taotùtarec  Acedo»  attaquer  les  détachementA 
qui tFarersaient  les  gorges  delà  fiiscaye,  et  il 
y  réussit  presque  toujours.  À  son  retour,  Ferdl- 
naod  Vil  récompensa  les  services  de  Jaureguy 
a  l'élevant  au  grade  de  brigadier  des  armées 
espagnoles.  Acedo  ayant  été  impliqué  dans  la 
coospiration  de  Rénovâtes,  qui,  en  181 5>  tenta 
Tiiaeineot  d'exciter  des  mouvements  constitu- 
tioands  dans  sa  patrie,  Jaureguy  déposa  contre 
soB  anden  ami ,  et  livra  une  lettre  confidentielle 
qu'il  avait  reçue  de  lui  au  sujet  de  la  conspira- 
tion. Lors  de  la  révolution  de  1820,  Jaureguy 
se  prononça  pourtant  fortement  pour  les  nou- 
velles institutions,  et  il  servit  la  cause  constitu- 
tioDoelle  avec  zèle.  Employé  sous  les  onires  du 
général  Torrijos,  il  harcela  par  des  marclies 
muilipliées  Tarmée  française  en  Catalogne  et 
dans  la  Navarre.  Les  Français  essayèrent  sou- 
leaten  vain  de  le  forcer  dans  ses  retranchements 
naiiirels.  Forcé  de  s'expatrier,  au  rétablissement 
de  l'autorité  absolue  en  Espagne ,  £1  Pastor  se 
réfugia  en  Angleterre.  Après  la  mort  de  Ferdi- 
DUid  VII,  il  rentra  dans  sa  patrie ,  devint  major 
{iéoéral,  et  mourut  des  suites  de  ses  anciennes 
blessures.  L. 


Rabbe,  Vieilli  de  Botajolln  et  Saintc-Prettve ,  Biogr, 
uir.  H  portât,  des  Contetnp. 

JiussAUD  (  Louis  de),  traducteur  français , 
Dé  A  Uzès,  le  39  mars  1580,  mort  le  15  juillet 
\m.  Il  fit  d'excellentes  études,  et  à  Fàge  de 
y'oflL  ans  il  donna  une  traduction  assez  estimée 
de  Thucydide,  imprimée  à  Leyde  en  1600.  Il 
obtint  plus  tard  une  place  de  conseiller  à  la 
chambre  roi-partie  de  Castres ,  et  en  témoigna 
^recooDaissaoce  au  roi  par  un  petit  |)oëme  latin 
inlituié  .Carmen  àe  Rébus  gestis  Ludouicl  XUL 
Jausâaud  était  un  des  membres  les  plus  zé- 
lé^ de  rAcadémie  de  t^astres. Il  laissa  trois  fils: 
r<imé,qoi  portait  aussi  le  prénom  de  Louis, 
né  le  13  janvier  1C30,  mort  le  15  janvier  1688, 
iiérila  des  talents  poétiques  de  son  père  et  de  sa 
place  à  la  chambre  mi-pariic.  tl  ne  parait  pas 
qu'il  ait  rien  fait  imprimer,  quoiqu'il  ait  été  aussi 
menibre  de  l'Académie  de  Castres ,  et  qu'on  lui 
ait  attribué  les  ouvrages  de  son  père.    J.  V. 

bimjrepkie  Castraise.  -  Haag^  La  France  Proies- 

uussiN  (£oui5-iman^),archéologue  français, 
mort  à  Paris,  le  25  mars  1767. 11  suivit  en  qua- 
lité d'apothicaire  les  troupes  auxiliaires  sous  les 
ordres  du  maréchal  de  Maillebois,  envoyées  par 
la  France  en  Corse  pour  comprimer  llnsurrec- 
tioii  de  cette  lie  contre  la  république  de  Gènes. 
On  a  de  lui  :  Ouvrage  Historique  et  Chimique, 
où  ^on  examine  s'il  est  certain  que  Cîéopâtre 
ttitdiisous  sur-le-champ  la  perle  qu'on  dit 
Ti'^e  avala  dans  un  festin;  Paris,  1749, 
«»•«•;  -iftfnoire«  hutoriques,  militaires  et 
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poiitiçues  sur  Vile  de  Corse,  avec  V Histoire 
naturelle  de  ce  pays;  Lausanne,  1758,  2  vol. 
in-12  ;  —  Mémoires  historiques  et  militaires 
sur  les  Principaux  Événements  arrivés  dans 
Vile  de  Corse  depuis  1738  jusqu'en  1741; 
Lausanne,  1759,  2  vol.  in-12;  —  Lettre  à 
M.  V abbé  de  la  Porte;  Paris,  1759,  in-12;  — 
Lettre  au  sujet  des  nouvelles  Formules  de 
Pharmacie;  —  Mémoire  sur  le  Scorbut,  in- 12* 

J.  V. 
Chaudon  et  Dciandlne,  Diet.  Vniv,  Histor.»  Crit.  et 
Blbliogr.  -  Oaérard.  La  rrMit»  Littéraire. 

jATEBcir  {P\eiir^  nfe),  poète  fi-ançais  du 
seizième  siècle.  Les  lettres  P.  P.  qui  accom- 
pagnent son  nom  oiit  fait  croire  Si  Colletet  qu'il 
était  professeur  en  l'université  de  Paris  :  Profes- 
seur Parisien.  On  a  de  lui  :  f(êeréations  pué- 
I  rites  mises  en  ver^  flraiïçoii,  dédiées  à  J.-Aug. 
I  deThou,  gentilhomthe   parisien;  Paris,  1589, 
I  in-12.  «  On  y  trouve,  dit  Batbiet-,  )a  traduction 
I  d'nn  petit  poëme  qui  enseigne  à  la  Jeuliesse  les 
I  civilités  qu'elle  doit  observer  à  table,  composé 
par  Jean  Sulpice  Verulan ,  bquel  avait  été  In- 
I  terprété  en  français  par  Guillaume  Durand, 
I  maître  d'école  à  Lyon,  ensuite  la  traduction  du 
!  traité  d'Érasme  De  Civilitate  Morum  pueri- 
I  Hum,  et  enfin  celle  de  quelques  ÏHalogues  des 
Dieux  de  Lucien.  »  J.  V. 

I      Barbier,  Examen  critique  et  compl.  des  Dtet.  Histor. 

*JA¥ERSAC  (iV Bernako,  sieur  de), 

I  poète  français,  né  à  Cognac,  vers  1607,  mort 
',  après  1661.  Son  père  avait  en,  à  ce  qu'il  dit, 
I  «  plusieurs  députations  et  des  charges  des  plus 
!  importantes  de  l'assemblée  des  religiounaires 
I  avatat  les  rébellions  »  ;  mais  lui  ne  persévéra  pas 
I  dans  la  réforme,  puisqu'il  dfYirme  «  qu'il  n'y  a  pas 
I  catholique  qui  ait  une  croyance  plus  orthodoxe 
I  que  lui  ».  Venu  à  Paris,  il  fit  paraître  :  Discours 
\  d'Aristarque  à  Nicandre  (Balzac)  sur  le  ju- 
gement des  esprits  de  ce  temps  et  sur  les 
fautes  de  Phyllarque  (le  Père  Goulu);  Paris, 
1626;  Rouen,  1629,  iti-8''.  Dam  ce  livre^  il  sou- 
tenait qu'il  fallait  dire  mette  et  ttOn  fue/te,  /t- 
vraire  et  non  Ubraire.  Les  deux  adversaires 
se  quittèrent  ilti  instant  pour  tomber  sur  le  dm- 
lencontreux  auteur  qui  s'était  mêlé  de  leur  que- 
relle. Un  matin  du  mois  d^oût  1626,  trais  in- 
connus se  présentent  dans  la  ehambre  à  cou- 
cher de  Javersac,  et  l'un  d'eux  le  frappe  à  coups 
de  bâton.  Javefsac  saute  de  bob  lit,  saisit  son 
épëe^  et  poursuit  ses  agresseurs  jusqu'à  la  porte 
de  sa  maison,  «  se  montrant  en  chemise  à  plus  de 
deux  cents  personnes.  »  Le  lendemain  on  criait 
sur  le  Pont-Neuf  :  La  dé/aile  du  paladin  Ja- 
versac pear  les  alliez  et  confédérée  du  prince 
des  feuilles^  libelle  attribué  à  Balzac  et  réimi- 
primé  dans  ses  œuvres.  «  Les  amis  de  Phyllarque, 
y  était-il  dit,  joints  en  rcci  avec  ceux  du  parti 
contraire,  avaient  juré  d'exterminer  autant  de 
Javersac  qu'il  s'en  présenterait ,  et  de  faire  voir 
aux  mauvais  poètes  qu'outre  le  siècle  d'or,  le 
siècle  d'airain  et  celui  de  fer,  qui  sont  si  célèbres 
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clans  les  fables,  il  y  a  encore  à  Tenir  un  sièda 
de  bois,  dont  l'ancienne  poésie  n'a  point  parlé, 
et  aux  misères  et  aux  calamitez  duquel  ils  aa- 
lont  beaucoup  plus  de  part  que  les  autres  hom- 
mes. »  Javersac  répondit  à  ces  gentillesses  par 
son  Discours  crAriêtarquê  àCalidoxe,  1628; 
et  cette  afEaire ,  qui  occupa  la  ville  et  la  cour, 
enfanta  beaucoup  d*autres  libelles.  Balzac  avait 
d'abord  rejeté  sur  le  Père  Goulu  Tinsulte  faite  à 
Javersac;  mais  Javersac  l'en  déclara  innocent 
et  ne  l'imputa  qu'à  Balzac,  «  et  les  personnes 
discrètes,  ajoute  Moréri,  n'en  accusoient  ni  l'un 
ni  l'autre  ».Ce  qull  y  a  de  certain,  c'est  qu'on  a 
publié  que  Balzac,  au  moment  de  mourir,  s'éiant 
ressouvenu  que,  dans  ses  premières  années,  il 
s^était  passé  quelque  chose  entre  Javersac  et 
lui ,  envoya  un  de  ses  amis  près  de  Javersac  le 
prier  de  venir  le  voir  pour  avoir  la  joie  de 
l'embrasser  avant  que  de  trépasser  ;  qu'il  l'em- 
brassa, en  eflet,  avec  un  transport  de  joie  in- 
effable, versa  dans  son  sein  une  effusion  d'a- 
mour qui  étouffa  agréablement  dans  leur  esprit 
le  souvenir  de  leur  ancienne  querelle,  et  que  Ja- 
versac en  fut  si  touché  que,  sur  l'heure,  les  yeux 
tout  trempés  de  larmes,  il  fit  un  sonnet  pour 
pleurer  la  perte  de  son  ami.  On  a  encore  de  Ja- 
versac :  V Éloge  Junèbre  et  le  Tombeau  royal 
de  Kntis  XIII;  Lyon,  1643,  in-4«;  —  Vers 
sur  la  Mort  du  cardinal  Mazarin;  1661.  De 
plus  l'abbé  Goujet  dit  avoir  vu  de  lui  :  Horos- 
cope de  M.  le  Dauphin ,  poème  qu'il  adressa 
pour  étrennes  à  M""  de  Montausier,  gouver- 
nante du  prince;  —  Échantillons  atnoureux, 
recueil  de  sonnets ,  de  madrigaux  et  antreft  pe- 
tites pièces  qu'il  présenta  au  duc  de  Montausier; 
—  Le  PrinceineonnUf  ou  Vadieu  de  la  France 
au  fils  naturel  de  Charles  JI,  roi  de  la 
Grande-Bretagne^  élégie.  L.  L— t. 

Biyle,  DieL  CrUUpiê.  -  Oomet,  BibUoth.  FrtmçaUe. 
-Moréri,  Grand  DM,  Hittor.  —  Haag,  La  France 
Protestante, 

*  JA¥OLKiU8»Ri8Gini,jari80on8olte  romain, 
né  l'an  79  de  l'ère  chrétienne,  mort  en  l'an  138. 

11  fut  successivement  préteur  et  proconsul  en 
Syrie  et  l'un  des  consetUen  particuliers  d'An- 
tonin.  De  nombreux  extraits  de  ses  écrits  se 
trouvent  dans  les  Pandectes;  ils  se  font  re- 
marquer par  la  netteté  de  l'expression  et  la 
pureté  du  style.  Malgré  ses  talents,  Javolenus 
ne  joua  pas,  dans  le  maniement  des  affaires  pu- 
bliques, le  rôle  auquel  il  aurait  pu  prétendre, 
parce  qu'il  était  affecté  d'une  maladie  qui  lui  6tait 
parfois  l'usage  de  la  raison.  Pline  le  Jeune  en  a 
fait  mention  dans  ses  Lettres  (  liv.  YI,  ch.  15), 
ainsi  que  Capitolindans  sa  Vie  d^Antonin.  G.  B. 

Jenleheo.  Dissertatlo  de  Priteo  Javolenos  I^elpilg, 
17S4,  ln-4*.  —  G.  Tao  Alpheo,  De  Javoleno  PrUco,- 
rtrecht,  1768,  ln-4«.  —  Zimmern.  Gesekichte  des  rÔmiS' 
eken  PHvatrtehte»  L I,  p.  St3.  -  Pachta,  Elnleitung  in 
die  Reehtsgeiehiehte,  p.  Ul. 

JAT  (John  ),  homme  d'État  américain,  né  le 

12  décembre  1745,  à  New-York,  mort  le  17  mai 
1829,  à  Bedford.  Sa  famille,  originaire  de  la  pro- 


vince de  Gnienne,  quitta  la  Fraaee  à  l'époque  de 
la  révocation  de  l'édit  de  Nantes,  et  vint  s'éta- 
blir dans  les  colonies  anglaises  de  l'Amérique 
septentrionale.  Lorsque  la  révolution  édata, 
I  John  Jay,  qui  avait  &it  de  bonnes  études  an  col- 
lège de  la  Colombie,  occupait  au  barreau  de  New- 
York  une  place  où  il  se  fit  remarquer  par  ses 
talents  et  sa  probité.  Délégué,  k  Tège  de  vingt-huit 
ans,  au  premier  congrès,  il  y  ftat  un  des  signataires 
de  la  fameuse  déclaration  d'mdépendance  rédigée 
par  Jefferson,  présida  cette  assemblée  en  1776, 
et  prit,  l'année  suivante,  une  part  importante  à 
la  discussion  de  la  constitution  provinciale  de 
New-York  ;  en  1778,  il  fut  placé  à  la  tête  de  la 
magistrature  de  cet  État.  Après  avoir  occupé 
l'ambassade  d'Espagne,  il  fut,  en  1782,  emplojé 
dans  les  négociations  qui,  en  mettant  fin  à  la 
guerre,  consolidèrent  l'existence  de  la  nouvelle 
république;  le  traité  ayant  été  signé  à  la  fia  de 
septembre  1783,  il  passa  quelques  mois  dans  son 
pays,  et  fht  de  nouveau  choisi  pour  ministre  plé- 
nipotentiaire près  la  cour  de  Londres  (1784).  Ce 
fut  en  cette  qualité  que  John  Jay  rédigea  et  con- 
clut le  traité  de  commerce  connu  de  son  nom, 
et  où  était  admis  le  principe  que  le  pavillon  ne 
couvre  pas  la  marehaiidiBe.  Cet  article  causa  aux 
États-Unis  une  grande  fermentation;  le  négocia- 
teur, traité  sévèrement  par  l'opinion  publique, 
fut  rappelé  aussitôt  et  perdit  par  cet  acte  de 
faiblesse  la  popularité  qu'il  s'était  acquise. 
Quoique  relé^^é  désormais  au  second  plan,  il 
dut  aux  éminents  services  rendus  par  lui  à  la 
cause  de  l'affranchissement  son  élection  an 
poste  de  gouverneur  de  l'État  de  New -York 
(  1 795-1 80 1  ) ,  ainsi  qu'à  celui  de  grand-juge  (  ch  ief- 
justice)  de  l'Union  fédérale.  Dans  les  preouères 
années  de  ce  siècle,  il  se  retira  de  la  vie  poli- 
tique, et  alla  terminer  sa  vie  dans  un  petit  do- 
mame  qu'il  possédait  aux  environs  de  Bedford. 
Paul  LouiST. 

WUUaiD  Jay.  Ufe  and  Correepondanee  ef  Jokn  Ja$.  - 
J.  Sparki,  American  Btograpkf,  —  Alleo ,  Dictienarf 
ef  Américain  Mograpkf,  —  jiuteriean  Cfclùfmdia,  t  L 

JAT  (Antoine)y  littérateur  et  publiclste  fran- 
çais, né  le  20  octobre  1770,  à  Goitres  (Gironde), 
mort  le  9  avril  1854,  k  Chambreville  (même 
département),  étudia  d'abord  an  collège  des  Ora- 
toriens  de  Niort,  où  il  eut  pour  maître  un  liomroe 
alors  fort  obscur,  bien  célèbre  depuis,  et  qui 
ne  Alt  pas  sans  quelque  influence  sur  sa  vie , 
Fouché  de  Nantes,  il  vint  compléter  ses  éhides 
au  grand  collège  de  Toulouse,  et  suivit  la  car- 
rière du  barreau.  Il  était  avocat  quand  éclati  la 
révolution  de  89;  il  l'accueUIit  avec  enlhoo- 
siasme.  En  l'an  m  il  exerça  momentanément 
des  fonctions  administratives  dans  le  district  de 
Liboume;  mais  bientôt,  soit  dégoût,  soit  pure 
fantaisie,  il  quitta  la  France,  en  1795,  et  s'en  alla 
passer  sept  ans  en  Amérique.  Il  visita  le  Canada, 
les  États  de  l'ouest,  les  Florides  et  la  Louisiane, 
se  lia  avec  plusieurs  personnages  importants, 
entre  autres  Jefferson,  fut  même  attaché  à  la 
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rédactioD  d'un  joamaly  et  acqoif  dès  lors  cette 
ooDDaissaDce  approfondie  des  mœars  et  de  la 
coDstitation  politique  et  sociale  des  États-Unis 
qa'on  a  pa  remarquer  dans  plusieurs  de  ses  ou- 
vrages. Rentré  en  France  en  1802,  il  avait  re- 
pris dans  son  pays  la  profession  d'ayocat,  après 
avoir  publié  dans  le  Nouveau  Journal  des 
Vosages  quelques-unes  de  ses  notes  sur  rAmé- 
riqoe,  quand  Tancien  oratorien  de  Nantes,  Fou- 
ché,  alors  tout*puissant,  Tappela  à  Paris  pour 
loi  confier  l'éducation  de  ses  trois  fils.  Jay  garda 
ce  poste  six  ans,  suivit  même  en  Italie  le  duc 
d'Otrante  disgracié,  et  rentra  à  sa  suite ,  quand 
l*€inpereur  eut  permis  à  Fouché  le  séjour  d'Aix 
en  ProTenoe.  Jay  revint  alors  à  Paris,  et  se  fit 
iDsriire  au' tableau  des  avocats  de  la  cour  impé- 
riale; mais  il  plaida  rarement,  et  seulement  des 
causes  gratuites. 

(Test  de  cette  époque  que  date  son  premier 
succès  littéraire.  Dès  1806,  un  sujet  de  concours 
proposé  par  TÂcadémie  Française,  le  Tableau 
littéraire  du  Dix-huitième  Siècle,  avait  attiré 
soQ  attention.  Trois  années  de  suite,  les  candi- 
dats échouèrent.  En  1810  Jay  présenta. un  mé- 
nH)ire,  et,  malgré  la  concurrence  de  M.  de  Ba- 
note,  il  fut  jugé  digne  du  prix,  de  moitié  toutefois 
arec  Victorin  Fabre.  Il  fut  moins  heureux  eu 
t8l2,  pour  V Éloge  de  Montaigne;  il  n'eut  que 
Taccesstt,  et  M.  Yillemain  fut  couronné.  Cette 
TBéfne  année,  Jay  fut  chargé  par  le  duc  de  Rovigo, 
QiDistre  de  la  police,  de  la  traduction  raisonnée  des 
joarnaux  anglais,  qui  était  mise  tous  les  matins 
MUS  les  yeux  de  Temperenr,  et  il  obtint  la  di- 
rection au  Journal  de  Paris,  auquel  il  s'attacha 
à  donner  une  tournure  philosophique,  et,  autant 
que  le  comportaient  les  circonstances,  libérale. 
11  fit  aassi  paraître  une  sorte  de  recueil  critique 
et  hamoristique  :  Xe  Glaneur,  ou  essais  de 
Mcolas  Freemàn»  Devenu  professeur  d'his- 
toire à  TAthénée  de  Paris,  il  commença,  dans 
son  discours  d'ouverture,  à  se  déclarer  contre  la 
littérature  allemande  et  contre  les  nouvelles  doc- 
trines littéraires  qui  cherchaient  déjà  à  s'intro- 
duire en  France,  préludant  ainsi  dès  cette  époque 
^  cette  guerre  acharnée  qu'il  fit  depuis  à  la  littéra- 
ture romantique.  En  mai  1815,  dans  la  chambre 
coDToqaée  pendant  les  Cent  Jours,  il  représenta 
le  département  de  la  Gironde,  et  fit  preuve  de 
libéralisme  éclairé  et  de  courageux  patriotisme. 
Il  fut  chargé,  lui  cinquième,  de  porter  la  parole 
devant  les  soldats  campés  sous  les  murs  de  Fa- 
liSf  pour  les  engager  à  déposer  les  armes  et  à 
waiïrir  qoe  l'armée  coalisée  entrât  dans  la  capi- 
tale. Peu  dcf  temps  après  la  seconde  restauration, 
il  puUia  son  principal  ouvrage  historique ,  VHis* 
toire  du  Ministère  du  Cardinal  de  Richelieu , 
«  ooTrage  écrit  avec  un  grand  sens,  a  dit  M.  Henri 
Martin,  et  dans  im  esprit  vraiment  national  ». 

Ce  n'est  pas  là  pourtant  le  premier  titre  de 
gloire  de  Jay.  Historien  distingué  et  littérateur 
«fumable,  il  est  célèbre  surtout  comme  journa- 
liste. Avec  MM.  Etienne,  Jouy,  Tissot,  et  (quel- 


ques autres,  il  fonda,  dès  le  commencement  de 
la  restauration,  VInképendant,  devenu  bientôt 
Le  Constitutionnel,  et  un  peu  plus  tard,  en 
1818,  La  Minerve;  il  conserva  pendant  plus  de 
qnmze  ans  la  direction  de  ces  deux  journaux. 
On  n'ignore  pas  la  popularité  qui  s*attaclia  pen- 
dant toute  la  durée  des  règnes  de  Louis  XYin 
et  de  Charles  X  au  Constitutionnel  et  à  Xa  Mi' 
nerve,  et  l'influence  qu'exercèrent  ces  feuilles 
sur  l'esprit  public  d'alors  par  un  habile  mélange 
d'idées  libérales  exprimées  avec  passion  et  de 
sympathies  plus  ou  moins  avouées  pour  les  sou- 
venirs de  l'empire.  Presque  tous  les  hommes 
politiques  célèbres  du  temps  de  Louis-Philippe  et 
même  de  notre  temps  sont  sortis  de  cette  école, 
et  Jay  sut  à  la  fois  les  accueillir  et  les  diriger 
convenablement.    * 

En  1823,  Jay  ayant  entrepris  avec  MM.  Ar- 
nault,  Jouy  et  Norvins  la  publication  de  la  Bio- 
graphie nouvelle  des  Contemporains,  fut  in- 
criminé pour  un  article  sur  ^oger-Fon/rède,  et 
condamné  à  un  mois  de  prison.  Jouy,  également 
attaqué  pour  un  délit  de  même  nature,  subit  la 
même  peine.  Ce  fut  une  occasion  pour  les  deux 
amis  de  publier,  sous  les  verroux  de  Sainte- 
Pélagie,  et  après  leur  élargissement,  deux 
écrits  spirituels  et  sufBsanmient  hardis,  qui 
eurent  alors  grande  vogue  :  Les  Hermites  en 
prison  et  Les  Hermites  en  liberté, 

Jay  ne  quitta  Le  Constitutionnel  qa*eia  1832  : 
la  dynastie  qui  régnait  alors  lui  devait,  à  n'en 
pas  douter,  quelque  partie  de  sa*  fortune.  Le 
19  mars  de  cette  même  année  1832,  il  fut  reçu 
à  l'Académie  Française,  en  remplacement  de 
l'abbé  de  Montesquiou.  Dès  ce  moment,  il  aban- 
donna peu  à  peu  la  vie  active,  et  ne  sortit  plus 
guère  de  sa  retraite.  Cependant,  lors  des  der- 
niers scrutins  pour  la  présidence  décennale  et 
le  rétablissement  de  l'empire,  ses  sympathies 
napoléoniennes  se  réveillèrent,  et  on  le  vit  sou- 
tenir autour  de  lui  de  toute  son  influence  les  me- 
sures du  gouvernement.  Antoine  Jay  mourut 
trois  ans  après ,  à  l'âge  de  quatre-vingt-quatre 
ans;  un  de  ses  vieux  amis  littéraires  et  poli- 
tiques, M.  Tissot ,  l'avait  devancé  de  huit  jours. 
M.  de  Sacy  lui  a  succédé,  le  18  mai  1834,  à  l'A- 
cadémie Française. 

Outre  un  nombre  très-considérable  d'articles 
publiés  dans  .divers  journaux  et  recueils ,  tels 
qàk  le  Nouveau  Journal  des  Voyages  (1 803), 
le  Journal  de  Paris,  Le  Mercure  du  Dix-neu- 
même  Siècle,  V Indépendant,  Le  Constitution- 
nel, La  Minerve,  V Abeille  (1 822) ,  les  Constitu- 
tions des  différents  Peuples ,  le  Recueil  de 
Pièces  concernant  Napoléon,  la  Biographie 
nouvelle  des  Contemporains,  etc.,»  on  a  de  Jay  : 

—  V Éloge  de  Corneille,  1808,  in-8*;  —  le 
Tableau  littéraire  du  Dix-huitième  Siècle; 
1818,  in-8'',  couronné  par  l'Institut,  traduit  en 
allemand  par  un  professeur  de  l'université  d'Iéna  ; 

—  V Éloge  de  Montaigne;  1812,  in-8®,  cou- 
ronné par  l'Institut  *  —  Le  Glaneur,  ott  essais 
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de  NieoUu  Freeman^  reeueUlU  et  publiés  par 
M.  A.  Jay;  Paris,  1813,  in-8°  ;  traduit  en  afle- 
mand,  Tannée  même  de  sa  publication,  par 
L.-A.  Hesse  ;  —  Histoire  du  Ministère  du  Car- 
dinal  dé  nichelieu;  Paris,  1815,  2  in-8*;  — 
Les  ff ermites  m  prison,  par  E.  Jotty  et 
A.  Jay,  pour  faire  suite  aux  Observations  sur 
les  mœurs  et  les  usages  français  au  commen- 
cement du  dix-neuvième  siècle  par  E.  Jouy, 
membre  de  V Institut;  Paris,  1823,  2  toI.  in- 12 
(5''  édition);—  Les  Bermites  en  liberté,  par 
E.  Jouy  et  A.  Jay,  pour  faire  suite  aux  ffer- 
mites  en  prison  et  aux  Observations...  etc.  ; 
Paris,  1823, 2  Toi.  in-8*  ;  —  La  Conversion  d'un 
Romantique,  manuscrit  de  Jacques  Delorme, 
suivi  de  deux  Lettres  sur  la  Littérature  du 
siècle  et  d*un  Essai  sur  V Éloquence  politique 
en  France  ;  Paris,  1 830,  in-8® ,  pamphlet  mor- 
dant et  spirituel  contre  le  romantisme  en  gé« 
néral  et  surtout  contre  M.  Sainte-Beuve;  lé 
converti  de  M.  Jay  n'est  autre  que  le  fameux 
Joseph  Delorme,  le  poète  des  ftayons  Jaunes. 
L'Essai  sur  ^Éloquence  politique,  qui  est  un 
des  meilleurs  morceaux  sortis  de  la  plume  de 
Jay,  avait  servi  primitivement  d*avant-propo8  k 
Tédition  des  Discours  du  général  Foy  ;  Paris, 
1826, 2  vol.  In-S*^.  En  1831 ,  Jay  donna  une  édition 
de  ses  Œuvres  littéraires,  4  vol.  in-8".  «  Sur  dix 
volumes,  a-t-il  dit  lui-même,  que  je  pouvais  pu- 
blier, j'en  ai  choisi  quatre  qui  ne  m'ont  pas 
semblé  indignes  de  l'attention  des  amis  de? 
lettres;  le  reste  est  condamné  à  l'oubli.  »  Nous 
remarquons  dans  ces  quatre  volumes ,  k  part 
plusieurs  ouvrages  déjà  cités  :  les  Kouvelks 
Américaines  y  pleines  de  vérité  et  de  naturel; 
—  les  Dialogues  des  Morts;  —  une  Notice  sur 
îlaynal  (1821)  ;  —  une  Critique  de  Vétat  des 
Protestants  en  France,  par  Aignan,  etc.  Men* 
tionnons  encore  quelques  brochures  :  Histoire 
Moderne  à  V usage  de  tous  les  partis;  1816  ;  — 
Considérations  sur  VÉtat  politique  de  V Eu- 
rope, 1820;  —Le Salon  d'Horace  Kcrne/,  1822, 
en  collaboration  avec  M.  Jouy  ;  une  traduction 
(lu  Voyage  au  Brésil  de  Koster,  1817;  et 
noc  édition  des  Œuvres  de  Mesdames  de  Im 
Fayette  et  Dt/Jrénoy.       Charles  Defodoiv. 

Arn^-iult,  Jay,  Jouj  tt  Norvinii.  Blogr.  nouv.  det  Con- 
temp.  —  Ch.  Nlsard,  article  Jav,  dans  le  Supplément  au 
Dictionnaire  d«  la  Convtnation.  —  Tyrtëe  Tactet,  Hlt- 
toirê  des  Qtutrante  J-auteuUi.  —  IHscoun  de  réception 
de  M.  de  Sacy  à  P Académie  Françaisf^  ûan»  Le  CoTUti- 
tiitionne/ dus» Juin  18SS;—  UConstilutionnelûu  18  avril 
1184.  -  Jnnuaire  de  rinstUut.  iUk. 

JAT.  Voy.  Lb  Jay. 

JAYME  ou  JACQUES  l'^.roi  de  Majorque,  né  le 
30  mai  1 243,  à  Montpellier,  mort  en  1311  .Son  père, 
Jayme  I"*,  roi  d'Aragon,  lui  donna  par  testament 
on  pleine  suzeraineté  les  lies  Baléares,  la  pro- 
vince de  Roussillon  et  la  baronnie  de  Montpellier, 
possessions  qui  furent  comprises  sous  le  nom 
de  royaume  de  Majorque,  et  dont  Jayme  prit 
possession  en  1256.  Pendant  toute  sa  vie,  Jayme 
fut  en  guerre,  d'abord  avec  son  frère  Pèdre  III, 
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et  enfloite  arec  le  fils  de  eelni-ci,  Alfonse  Tll; 
ces  deux  rois  d'Aragon  voulaient  filtre  rentrer 
dans  la  dépendance  de  leur  couronne  la  partie 
que  Jayme  1*'  en  avait  détachée  pour  son  fils. 
Jayme,  anisi  attaqué  injustement,  fbt  soutenn 
par  les  papes  et  les  rois  de  Frêne.  En  1298  il 
fit  un  accord  définitif  avec  Jayme  II  d'Aragon, 
pour  régler  les  rapports  des  deux  monarchies. 
Depuis  lors  il  s'occupa  de  Aiire  renaître  dans 
son  royaume  l'agriculture  et  l'industne;  son 
administration,  sage  et  juste,  lui  concilia  Taf- 
fection  de  ses  sujets.  £.  G. 

Hermllly,  Htsi.  du  Bofaume  de  Majcrque,  p.  n.  — 
Uarian;t ,  JSUt.  d'giptigne.  -  Zorilt,  Inéic,  p.  1««.  - 
Gariel,  Séries,  I.  —  Vtrtttu ,  Hitt.  d^Etpagae,  I.  |V.  - 
Ersch  et  Griiber,  Encyklopaedie. 

JATME  II,  roi  de  Majorque,  petit-fils  du  pré- 
cédent, né  en  1315.  à  Catane,  en  Sicile,  mort  le 
25  octobre  134^.  Elevé  au  trône  de  Majorque 
en  1324,  par  la  mort  de  son  oncle  Saoche,  il 
fut,  grâce  aux  démarches  habiles  de  son  oncle  et 
tuteur  Philippe,  reconnu  par  ses  deux  suzerains 
Jacques  11  d'Aragon  et  Charles  IV  de  France. 
Devenu  majeur,  il  repoussa  avec  succès  les  at- 
taques des  Maures,  et  fit  en  1330  la  guerre  aux 
Génois,  en  commun  avec  AUonse  d'Aragon, 
dont  fl  avait  épousé  la  fille.  Pierre  IV  ayant  suc- 
cédé en  1337  à  Alfonse,  une  inimitié  réciproque 
ne  tarda  pas  à  s'établir  entre  lui  et  son  beau- 
f^re  Jayme.  En  1242,  au  moment  ou  Jayme 
«'était  mis  imprudemment  en  lutte  ouverte  avec 
le  roi  de  France,  à  propos  de  la  seigneurie  de 
Montpellier,  Pierre  IV,  sous  le  prétexte  le  plus 
frivole ,  fit  citer  Jayme  devant  lui  pour  qu'il  y 
ylnt  répondre  à  une  accusation  de  félonie.  Jayme 
n'ayant  pas  obtempéré  à  cette  assignation,  Pierre 
le  dé()ouilla,  en  124'i,  de  toutes  ses  possessions, 
déployant  dans  cette  (puvre  d'iniquité  ce  mélange 
de  fourberie  et  de  violence  qui  faisaient  le  fond 
de  son  caractère.  Malgré  l'appui  du  pape,  tous 
les  efforts  de  Jayme  pour  reconquérir  son 
royaume  restèrent  sans  succès.  En  1349  il  vendit 
au  roi  de  France  la  seigneurie  de  Montpellier 
pour  ceot  vingt  mille  écus  d'or,  qui  lui  servirent 
à  équiper  une  flotte  avec  laquelle  il  tenta  de  s'em- 
parer de  Majorque.  Mais  il  fut  entièrement  de- 
fait  à  Zluch-M^or,  et  périt  dans  la  déroute. 

E.  G. 

llrrmiliY.  Histoire  du  Bowaume  de  Majorque,  -  Zu- 
illa  ,  Indices.  —  Ferrero»,  Histoire  d'Btpaane,  t.  V.  - 
Marlana,  Hist.  d'Espagne.  —  Bracli  et  Gnlber.  Snq/klo- 
pmdie, 

4ATMB  III,  roi  de  Majorque,  fils  du  précé- 
dent, né  à  Perpignan,  le  24  août  1336,  mort  en 
1375.  Fait  prisonnier  dans  la  t)ataille  ou  son 
père  perdit  la  vie,  il  fut  ilétenu  pendant  douze 
ans  à  Barcelone ,  où  son  oncle  Pierre  lY  d'A- 
ragon ne  lui  épargna  iii  privatioqs  IM  humilia- 
tions. En  1362,  étant  parvenu  à  s'évader,  il  se 
retira  à  Naples,  et  sut  y  gagner  les  bonnes 
grâces  de  Jeanne  de  Naples  (  voy .  ce  nom  ),  qu'il 
épousa  Tannée  suivante.  Poursuivi  par  le  désir  de 
rentrer  dans  l'héritage  de  ses  aïeux,  le  royaume 
de  Majorque,  il  quitta  Naples  peu  de  temps  après, 
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et  se  rendit  à  Avignon  auprès  dUrbaîn  V,  son 
protecteur.  En  1366  il  prit  )e  commandement 
de  rarrière-g^e  de  l'armée  conduite  en  Espagne 
par  le  prince  de  Galles ,  pour  réintégrer  sur  le 
Irône  de  Castill^  Pierre  le  Cruel.  Ce  dernier  pro- 
mit d'aider  Jayme  à  repfendre  Majorque  ;  mais 
une  fois  rétabli  en  Castille^,  i)  ne  songea  plus  à 
remplir  ses  engagements  envers  Jayme,  dont 
les  services  loi  avaient  cependant  été  très-uti- 
les. Peu  detemps  après,  Jayme  fut  fait  prison- 
nier par  Henri  de  Transtamare.  Mis  en  liberté  en 
1369,  après  que  Jeanne  de  Napies  eut  payé  pour 
loi  une  forte  rançon ,  il  tenta  à  plusieurs  reprises 
de  s'emparer  d*une  partie  des  possessions  ayant 
appartenu  à  son  père  ;  mais  les  forces  supérieures 
du  roi  d'Aragon  l'empêchèrent  toujours  d'ob* 
tenir  des  succès  durables.  En  1375  Jayme,  re- 
poussé sur  le  territoire  de  Castille  par  les  troupes 
de  Pierre  IV,  fut  subitement  pris  d'une  maladie 
aigoê,  attribuée  an  poison  par  quelques  historiens, 
et  moonit  quelques  jours  après.  11  ne  laissa  pas 
d'enbits.  Sa  soeur  IsabeHe,  marquise  de  Mont- 
ferrât,  qui  l'avait  accompagné  dans  ses  der- 
nières campagnes,  se  retira  en  France,  ob  elle 
mourut  au  commencement  dn  quinzième  siècle. 
Avec  elle  finit  la  race  des  rois  de  M^^orque. 

E.  G. 

Hemllljr.  BUMre  du  Rotaumê  êê  MÊ^Jorquê.  *  Zo- 
rib.  ludlreg.  -r  Fcrrtiraa,  Hist.  4'ifipafiM,  t.  V.  — 
Markina.  lilsl.  d'fispagi^,  t.  l\l  «r  £l^Ch  et  QriiJxf, 
Fn  gklopsedie. 

JAYMB.   Voy.  JACQrES. 

*  JAZKT  (  Jean- Pierre-Marie  ),  graveur 
français,  né  à  Paris,  le  31  juillet  1788.  Il  eut 
pour  maître  Débucourt»  son  oncle,  qui  a  appli- 
qué en  France  d'une  manière  large  le  procédé 
de  gravure  à  Vaqua-tin  fa.  Le  père  de  M.  Jazet 
était  vérificateur  des  bâtiments  de  la  Couronne 
sous  Louis  XVI,  et  se  fit  remarquer,  dans  la 
révolution,  parmi  les  hommes  dévoués  au  pays. 
Il  était  entré  dans  l'artillerie  de  la  garde  natio- 
nale de  Paris;  en  1793  il  fut  blessé  mortellement 
par  l'eiplosion  d*une  pièce  de  canon  ;  il  laissa 
sans  fortune  et  sans  appui  une  jeune  femme  et 
un  enfant.  Ce  moment  est  celui  où  commença 
le  dur  apprentissage  de  M.  Jazet.  Débucourt 
était  alors  dans  la  force  de  son  talent.  Cestsous 
la  direction  de  cet  oncle  que  le  jeune  enfant  fut 
d'abord  placé,  n  apprit  à  dessiner,  et  devint  un 
des  élèves  intelligents  de  Débucourt.  Sa  journée 
était  pénible,  vouée  à  un  travail  Ingrat  ;  mais  le 
zèle  de  Télève  et  son  amour  de  Tétude  trou- 
vaient une  nouvelle  journée  dans  la  nuit.  On  le 
voyait  à  la  lueur  d*une  vieille  lampe,  souvent  d'un 
lK)utde  chandelle,  copier  une  gravure  de  maître, 
ou  un  dessin,  ou  composer  et  graver,  pour 
nourrir  sa  mère,  quelques  petits  sujets  de  chasse, 
qui  étaient  vendus  aux  m?irch4nd§d'||pages  de 
la  rue  Saint-Janques.  D'un  essai  h  un  autre,  il 
devmt  habile,  et  recueillit  la  clientèle  de  son  on- 
cle, quand  celoi-d,  fatigué  et  vieu)^,  dut  i^ban- 
donner  la  gravure.  Le  jeune  artiste  perfectionna 
le  genre  de  Vaqua-tinta,  et  c'est  de  cette  époque 
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que  commença  pour  M.  Jazet  oette  continuité 
de  publications  brillantes,  de  succès,  qui  attache 
son  ppm  aux  tableaux  célèbres  de  Dayid,de  Gros, 
de  Carie  Veraet,  et  surtout  d'Iforace  Vernet, 
de  Steqben,  de  Uestouches,  ^e  Grenier,  de 
Guet,  etc.  M.  Jazet  a  CQpsacfé  loi^g^p)ps  ses  sf- 
forts  à  populariser  |es  ^uvpnirii  patriotiques  ; 
ses  gravures  ont  rappelé  les  grapds  faits  d'armes 
43  l'empire,  et  ^tj|{ept  qop  séduction  pour  tout  le 
monde  lorsque  lescbansons  de  Béranger  étaient 
la  poésie  du  pays,  et  qu'on  y  puisait  l'espérance 
de  l'avenir.  En  1816,  M.  Jazet  vit  chez  son  oncle, 
un  des  premiers,  nu  têt^laaa  d'Horace  Vernet 
qui  aUpma  sa  verye  :  c'était  ia  BataUiê  de 
Somo-S^mrai  il  9Viliii  qpe  ii*étoJt  là  usa  pein- 
tre, et  il  Alla,  jeune  tomipe  ignoré,  Gl)e»  l'artiste 
déjà  en  renom,  popr  sollicit<3F  U  gmvum  d'une 
de  ses  compositions.  M*  U-  Vervet  tenninAît  Ip. 
cliarro^nt  petit  tabler  di|  ffippu^e  4u  colonel 
Monceyi  il  acciieiUit  ff-Qnfhwiwt  M.  Jazet,  et 
lui  confia  sMr-|e-cbamp  )»  repMu^Mop  de  ce 
tablcAu.  pette  planche  réussit  a»  de|4  de  toute 
espérance,  et  soq  suopès  «Iftl^  le  fnopde  ar- 
Mste  oominença  ceU^  lopgue  et  durable  amitié 
qui  a  été  si  utile  k  Ù  popularité  du  peiotre  et  du 
graveur. 

M.  Jazet  a  gravé  un  grapd  «ombre  de  beUes 
planches  parmi  laïKm^les  on  cite  t  Za  Barrière 
fie  Clichy^  Lu  Ai^ieux  de  ^pn^oluaè/ecm,  une 
Course  à  Borne  ^  Mat^ppay  Le  Cavaieatùfê, 
Us  Brigands  italiens,  Les  Arabes,  Arcole^Be- 
hecca,  Judith,  Agav,  VAHliêr  de  Vernet,  le 
Qiaour,  La  Chasse  au  fAon  ei  oh  SangUer, 
Cottstantine,  Rqphaelau  Vatiean,  Louis  XV à 
Fontenoy,  Le  Trapiste  en  prière,  d'après  Ha* 
race  Yemet;  Le  Betour  dé  rite  d'BUte,  I^apQ- 
léon  à  Waterloo,  la  More  de  AapoiéQn, 
Pierre  le  Grand  et  les  Strélitz,  d'aiNiès  Steu- 
|)en  ;  le  Serment  du  Jeu  de  J^um$»  le  Cûurou  • 
nsment  de  V^nHItératrice  Joséphinet  d'après 
David;  La  Mort  d'Elisabeth,  d'après  Paul  De- 
laroche;  VOrpheUne^  Le  Départ  pour  la  Ville, 
traduction  des  tableaux  de  M.  Destonebes;  Le 
Mauvais  Sujet,  Les  Ei\fantf  surpris  par  un 
loup.  Les  Enfants  surpris  par  un  garde,  d'a- 
près Grenier;  Le  Général  lassalle.  Le  Oombaê 
(le  JSasiareth,  d'après  la  belle  esquisse  de  Gfoe, 
et  l)eauGûup  d'autres  pUnebes  d'après  Oarie 
Vernet,  I^a  Gogniet,  Schefler,  Blondel,  Bellan- 
ger,  Biar4,  Ëfigène  Lamy,  Guet,  etc.  Il  a  été  dé- 
coré de  la  Légion  d'Honneur  en  1846.  M.  Jazet  a 
appris  SQ|i  art  à  ses  ô»^\  fils  Eugène  et  Alexan- 
dre-Jean-lûuis  Jai^gt.  Le  premier  a  été  mal^ 
lieur^usement  ea}0vé  à  s«  famille  le  8  avril  1866. 
[  M.  Fréd.  FàTOT»  dans  XEnegc,  des  B.  du  M.  ]. 

A)fr.  Mqinguct,  d«n^  le  Vki.  44  faÇwv.  -Çh.  Gibcr, 
IHct.  des  Artistes  de  l'École  /rt^çqise  a^  4ix-nçu- 
vtàme  stéele.  —  Guyot  Se  Férp,  Statistique  4es  Beaux- 
jrU,  -  livr^  d$i  Salons,  1819  a  iWi. 

*  JA^IKQP  (  MeolaS'Mikhailovitek),  poMe 
lyrique  russe,  né  à  Simbersk,  en  ISOl,  mort  à 
Moscou,  en  1846.  I^es  preipières  rêveries  du 
jeune  poète  an  bord  du  Volga  eurent  une  grande 
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ioflaenoesarla  direction  de  son  talent.  Plus  tard 
un  voyage  aux  bords  du  Rhin  lui  inspira  son 
ode  la  plus  harmonieuse:  Dans  les  deux  toIh- 
mes  de  poésies  qu'il  a  publiés  à  Moscou  en  1833  et 
en  1845,  on  remarque  surtout  une  Imitation  des 
Psaumes  et  le  Tremblement  de  Terre,  chef- 
d'œuvre  qui  a  suffi  pour  le  placer  au  rang  des 
meilleurs  poètes  de  son  pa3r8.         P^  A.  G. 

GtUkboI,  nouiikaia  KhrestowuUiea,  *  U  Monde 
SUnfe,  par  M.  Cyprlen  Robert,  I,  M.  —  Lti  Poètes  Stu- 
$ei,  ptr  le  prince  Bllm.lleelMnkt,  II,  17S. 

I.  JiAii  saints. 

JBAH-BÂPTISTB  (Saint),  dit  le  Précurseur, 
mort  vers  l'an  31  de  J.-O.  Sa  vie  est  racontée  par 
les  quatre éTangélîstes,  qui  ne  seoontredisentpsBis, 
comme  on  Ta  prétendu,  mais  se  complètent.  Le 
plus  détaillé  est  saint  Luc.  Voici  ce  qu'il  nous  ap- 
prend, avec  cette  simplicité  qui  le  caractérise  : 
Sous  le  règne  dHérode,  roi  de  Judée,  il  y  eut  un 
prêtre,  de  la  tribu  d'Abia,  nommé  Zacharie.  Sa 
femme,  descendant  des  filles  d'Aaron ,  s'appelait 
Elisabeth  ;  tous  deux  étaient  déjà  avancés  en  Age 
et  n'espéraient  plus  d'enfants.  Un  jour,  pendant 
qu'il  s'acquittait  de  son  devoir  de  pontife,  brû- 
lant de  l'enoens  dans  le  temple,Zacharie  Ait  terrifié 
par  uneapparition  soudaine.  «  Ne  crains  rien,  lui 
dit  l'ange  dn  Seigneur,  placé  à  la  droite  de  l'en- 
ceosoir;  ta  prière  est  exaucée  :  ta  femme  te 
donnera  nn  fils,  que  tu  nommeras  Jean;  ta  joie 
sera  grande,  et  beaucoup  se  réjouiront  de  sa  nais- 
sance, car  il  sera  grand  devant  le  Seigneur;  il 
ne  boira  ni  vin  ni  aucun  suc  fermenté  (<rCx£pa)  ; 
il  sera  rempli  de  l'Esprit-Saint  dès  le  ventre  de 
sa  mère,  et  ramènera  (imorpéj^t)  nn  grand 
nombre  des  fils  disrael  au  Seigneur,  leur 
Dien...  »  Zacharie  dit  à  l'Ange  :  «  Comment  y 
croirais-jeP  car  je  suis  vieux  et  ma  femme  n'est 
pins  Jeune.  »  ^  Et  l'ange  répondit  :  «  Je  suis 
Gabriel,  placé  devant  Dien,  et  j'ai  été  envoyé 
poor  t'annoncer  cette  bonne  nouvelle.  »  —  Dès 
ce  moment  Zacharie  resta  muet,  et  sa  femme  de- 
vint grosse',  comme  l'ange  l'avait  annoncé.  Six 
mois  après,  Marie,  femme  de  Joseph  à  Nazareth, 
eut  la  même  apparition,  suivie  du  même  effet. 
—  Le  saint  de  l'ange  Gabriel,  la  réponse  de 
Marie  an  salut  d'Elisabeth,  son  amie,  qui  vint  la 
visiter,  et  le  discours  de  Zacharie  recouvrant 
la  parole  an  moment  où  son  fils  reçut  le  nom 
de  Jean ,  ont  fonmi  à  l'Église  trois  grandes 
prières  :  VAve  (  saint  Luc,  1, 28  ),  le  Magnificat 
(ibid.,  I,  46  )  et  le  Benedictus  (  ibid.,  I,  67  ). 

Les  trois  antres  évangélistes  ne  rapportent 
aucun  de  ces  détails;  ils  se  taisent  sur  la  nais- 
sance de  Jean,  et  ne  donnent  pas  même  les  noms 
de  ses  parents.  Us  ne  nous  le  montrent  que  lors- 
qu'il s'était  d^  acquis  la  renommée  d'un  pro- 
phète et  qu'il  avait  réuni  autonr  de  lui  un  grand 
nombce  de  disciples.  Quelques-uns  voulaient 
voir  en  lui  le  Messie  (1),  si  fanpatiem- 

)8atetlUttbimi,XXI,M. 
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ment  attendu  vers  Vépoqpe  où  Jésns-Christ  vint 
au  monde.  Mais  Jean  se  borna  au  simple  rôle 
de  précurseur  dont  parle  le  prophète  Mala- 
chie  (m,  1  ).  Lorsque  les  envoyés  des  phari- 
siens vinrent  le  voir  à  Betbabara,  an  delà  do 
Jourdain,  où  il  étaitoccnpé  à  baptiser  (  pocirnCMv), 
et  qu'ils  l'interrogèrent  en  ces  termes  :  «  Qui 
es-tu?  »  Il  répondit  :  «  Je  ne  suis  pas  le  Messie 
(  d  Xfurcoç)  (1).  —  «  Qui  es-tn  donc?  Es-ta 
Elle.'  »  —  «  Pas  davantage.  »  —  «  Es-hi  on  pro- 
phète ?  »  —  c(  Non.  »  Et  lorsqu'ils  insistèrent  pour 
savoirce  qu'il  était,  «Je  suis,  leurannonça-t-il,Ia 
voix  de  celui  qui  crie  dans  le  désert  (fwvv)  poûv- 
TOC  ^Tj  içffi\u^  )  :  préparez  la  voie  dn  Seigneur, 
comme  l'a  dit  le  propbHe  Isaîe.  »  —  «  Pourquoi 
baptises-tu,  si  tu  n'es  ni  le  Messie,  ni  ÉUe,  ni  no 
prophète?  »  —  «  Je  baptise,  répliqua  Jean ,  avec 
de  l'eau.  U  est  déjà  au  milieu  de  vous  celui  que 
vous  ne  connaissez  pas  :  c'est  lui  qui  viendra 
après  moi,  et  dont  je  ne  suis  pas  digne  de  délier 
la  courroie  de  la  chaussure  (  oûx  el{it  lyé»  dc^o; 
tva  Xvotù  oùtoO  ràv  XyArtct  toû  {moàfipjottoç^  (3).  » 
—  R  Celui-là  baptisera  avec  le  Saint-Esprit,  tan- 
dis que  je  ne  baptise  qu'avec  de  l'eau  (3).  »  Saint 
Matthieu  et  saint  Marc  seuls  nous  donnent,  à  peu 
près  dans  les  mêmes  termes,  les  renseignements 
que  voici  sur  les  mœurs  du  Précurseur  :  «  Jean 
avait  un  vêtement  en  poil  de  chameau  et  une 
ceinture  de  peau  autour  des  lombes  (  iccpc  rfpt 
6or^)  ;  sa  nourriture  se  composait  de  sauterelles  et 
de  miel  sauvage.  Jérusalem,  toute  la  Judée  et  les 
environs  du  Jourdain  allaient  vers  lui  (4).  »  Jé- 
sus-Christ vint  aussi  le  voir  et  se  fit  baptiser  par 
lui  :  à  ce  moment  le  ciel  s'entr'ouvrit,  le  Saint- 
Esprit  en  descendit  sous  forme  d'une  colombe 
(cbffel  ireptoTEpa),  détail  qui  se  trouve  raconté 
dans  les  quatre  évangélist^.  Ce  qu'il  y  a  sudout 
de  remarquable,  c'est  la  parfaite  concordance  de 
la  prédica^on  de  Jean  avec  celle  de  Jésus-Christ. 
La  religion  avait  été  réduite,  par  les  prêtres,  à  de«( 
cérémonies  stériles,  à  de  vaines  croyances  et  à 
de  simples  formules  de  prières  ;  les  pharisiens,  ces 
dévots  du  judaïsme ,  qui,  se  frappant  U  poitrine, 
priaient  à  tous  les  coins  de  rue ,  étaient  «  des 
agneaux  au  dehors  et  des  loups  féroces  au  de- 
dans ».  C'est  contre  ces  dehors  trompeurs  que  s'é- 
levaient, avec  une  égale  éloquence,  le  Christ  et 
son  précurseur.  «  Engeance  de  vipères  (ycwiqiiaTa 
ixiSvûv)  »  disait  le  Baptiste  aux  ptiarisiens  et  aux 
sadducéens,  qui  vous  a  montré  de  fuir  la  colère 
qui  vous  menace?  Donnez  des  fruits  dignes  du 
repenti;  ne  vous  glorifiez  pas  de  dire  en  vous- 
même  :  «  Nous  avons  Abraham  pour  père;  »  car 
je  vous  déclare  que  de  ces  pierres  mêmes  Dieu 
peut  susciter  des  enfants  à  Abraham.  Déjà  la 


(1)  Le  mot  bébrea  MauchUth,  Menlc,  signifie  tObU, 
dont  "XùUJxéç,  ChriU,  eit  nne  tradoctloD  grecque  Utte 
nie.  Le  ChrUt  et  le  Meerte  slgnlfleot  donc  la  même 
cbose,  leulement  en  deux  Ungnei  dlfféreotca. 

(1)  Saint  Jean,  t,  19-S8. 

(1)  Saint  Marc,  1, 8;  et  lalnt  Mattbien,  10,  il. 

(4)  Saint  Matth.,  111,  4  et  •;  saint  Varc,  I.S^ 
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eognée  gtt  à  la  radne  des  arbres  (  Ifin  ii  àJ^i^n\ 
spô<  TÎ^  ^Cocv  Tûv  Sévfipuv  xeTxai  )  :  tout  arbre 
qai  oe  donne  pas  de  bon  fruit  sera  coupé  et 
jdé  an  feo...  Et  comme  la  multitude  loi  deman- 
dait :  «  Que  devons- nous  faire?  »  Il  répondit: 
«  Que  celui  qui  a  deux  habits  en  donne  nn  à  celai 
qui  n'en  a  point,  et  que  celui  qui  a  des  aliments 
en  lasse  autant.  »  Aux  publicains  (  TeXûvou  )  qui 
Toiaient  pour  se  foire  baptiser  il  disait  :  «  N'exi- 
lez rien  an  delà  de  Totre  droit.  »  Aux  gens  de 
guerre  :  «  Ne  faites  de  mal  à  personne  et  oon- 
tentez-Toos  de  Totre  solde  (1).  »  CTest  donc  dans 
les  actes  (  êçja.  )  que  le  Précurseur  faisait  » 
commele  Christ,  consister  la  vraie  religion. 

La  mission  de  saint  Jean-Baptiste,  dont  le  sé- 
jour favori  parait  avoir  été  Énon ,  près  de  Sa- 
lim  (2),  tombe  dans  la  quinzième  année  du 
rèpe  de  Tibère  (  l'an  29  de  J.-C.  ),  «  Ponce  Pilate 
étant  gouverneur  de  la  Judée  et  Hérode  té- 
trarqoe  de  Galilée  (3)  ».  Ses  discours,  avidement 
recueillis  par  le  peuple,  déplurent  fort  aux 
graods  et  aux  membres  du  sanhédrin.  Jean  n'y 
méDageait  pas  Hérode  lui-même,  qui  avait  épousé 
Hérodiade,  la  femme  de  son  frère  Philippe;  aussi 
ce  prince  le  fit-il  mettre  en  prison  (4),  où  Ment6t 
après,  sur  un  caprice  de  la  fille  d'Hérodiade,  il 
fat  mis  à  mort.  Voici  à  quelle  occasion  :  Pour 
léter  l'anniversaire  d'Hérode,  la  fille  d'Hérodiade 
dansa  devant  le  prince.  Il  en  fut  si  charmé  qu'il 
promit,  par  serment,  de  lui  donner  tout  ce  qu'elle 
loi  demanderait  Celle-ci ,  à  l'instigation  de  sa 
mère,  qui  désirait  se  déliarrasser  d'un  censeur 
incoraroode,  demanda  la  tète  de  Jean  :  «  Elle 
fut  apportée  sur  nn  plat  et  donnée  à  la  jeune  iilie, 
qm  la  remit  à  sa  mère  (5)  ».  Cette  fin  de  saint 
Jean-Baptiste  a  fourni  à  de  grands  maîtres  le 
njet  l'admirables  tableaux. 

Outre lesÉvangiles,  Josèphe,  dans  ses  Antiqui- 
tés Juives,  mentionne  la  vie  austère  de  Jean  et  du 
baptême  quil donnait  Selon  les  traditions  apocry- 
phes du  Protévangile  de  saint  Jacques  (c.  XXn 
et  soiv. },  le  Baptiste  aurait  eu,  dans  son  enfance, 
beaucoup  de  persécutions  à  essuyer  de  la  part 
d'Hérode;  pour  s'y  soustraire,  il  se  serait  ca- 
ché avec  sa  roèredans  une  montagne  qui  se  serait 
miraculeusement  entr'ou verte  devant  lui.  Les 
livres  sacrés  des  Johannites  en  font  le  véritable 
Messie  et  le  Fils  de  Dien  (6).  F.  H. 


(1}  Saint  Matthiea  ;  111,  7-lt  ;  saint  Lac,  III.  «-17. 

(l)SaintJcan.ni,  13. 

(3)  Saint  Lac.  III,  1- 1. 

<^)  Ibid..  III,  19.M,  et  Mint  Matthieu,  XIV,  1  et  salv. 

d)  Saint  Matthieu,  XIV,  l-ll. 

«1  ir.  Strauis.  qal  s'était  fait  par  sa  Fie  de  Jésus  nne 
reoonimée  aussi  facile  qu'éphémère,  donne ,  dans  la  pre^ 
■nlére  édition  de  cet  oa?rage«  Jésus-Christ  pour  un  disciple 
de  Jean-Baptiste,  «  qui,  pendant  la  vie  de  ce  dernier,  n'au- 
ntt  rien  fait  pour  agir  sur  le  peuple,  et  auquel  l'idée  de  se 
l^ire  paner  pour  le  Messie  ne  serait  venue  qu'après  la 
mort  de  son  maître  ».  Cette  opinion  fut  plus  tard  aban- 
^ttoée  par  M.  Strauss  lui-même,  dans  la  troisième  édition 
deaoB  livre.  Voilà  l'inconvénient  de  toute  hypothèse  ha- 
f^y  et  qui  souveot  n'a  d'autre  motif  que  le  désir  de 
'wepttterdesol. 
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jBAEf  (  Saint),  évangéliste  et  l'apdtre  chéri  de 
Jésus-Christ,  filsdeZébédée  et  de  Salomé,  par 
conséquent  frère  de  saint  Jacques  (  vay,  ce  nom), 
mourut  vers  la  fin  du  premier  siècle  de  notre  ère 
à  un  Age  fort  avancé.  H  parait  avoir  été  l'un  des 
disciples  de  saint  Jean-Baptiste,  que  le  Précurseur 
adressa  lui-même  au  Christ  Admis  dans  l'intimité 
du  nouveau  maître ,  il  consacra  tous  ses  moyens 
an  service  du  Sauveur,  et  après  la  mort  de 
celui-ci  il  se  chargea  des  soins  de  Marie,  sa  mère, 
n  se  montra  plein  de  zèle  et  d'activité  pour 
propager  ou  raffennir  la  religion  naissante.  C'est 
dans  ce  but  qne  nous  le  voyons  faire  un  voyage 
h  Samarie ,  en  compagnie  avec  son  ami  saint 
Pierre;  puis  tm  autre  à  Jérusalem,  dont  parle 
saint  Paul  (Epist.  ad  Galat.,  II,  2-9)  ;  enfin,  sur 
les  témoignages  unanimes  de  saint  Irénée,  de  saint 
Clément  d'Alexandrie,  d'Origène,  de  saint  Jérôme 
etd'Eusèbe,  il  parcourut  l'Asie  Mineure  et  sé- 
journa longtemps  à  Éphèse.  Son  exil  à  l'tle  de 
Pathmos  est  très-incertain  aux.  yeux  de  ceux  qui 
n'admettent  pas  l'authenticité  de  l'Apocalypse. 
Mais  tous  les  auteurs  sont  d'accord  sur  l'ex- 
trême vieillesse  qu'atteignit  ce  grand  apOtre;  se- 
lon quelques-uns,  il  revint  de  son  exil  sous  Merva 
et  mourut  sous  l'empereur  Trajan.  Le  caractère 
de  saint  Jean  est  tout  d'amour  et  de  mansuétude. 
Heureux  de  se  trouver  aux  côtés  de  son  divin 
Maître ,  il  l'accompagna  jusque  devant  les  juges, 
ne  se  sépara  de  lui  que  quand  il  le  vit  attaché  à 
la  croix,  et  arriva  l'un  des  premiers  au  tombeau 
du  Christ  ressuscité.  Une  tradition  ancienne, 
reproduite  par  saint  Clément  d'Alexandrie,  rap- 
porte le  trait  suivant  :  l'apôtre  avait  recom- 
mandé à  un  évèque  un  néophyte  de  la  plus  belle 
espérance;  mais  le  jeune  homme  entra  dans  une 
mauvaise  voie,  et  finit  par  devenir  chef  de  bri- 
gands. A  cette  nouvelle,  saint  Jean,  déjà  fort 
vieux,  se  fait  conduire  dans  la  forêt  où  ce  mal- 
heureux s'était  retiré.  L'apôtre  tombe,  comme  11  le 
prévoyait,  entre  les  mains  de  la  bande,  qui  l'amène 
devant  le  chef.  Celui-ci,  reconnaissant  le  saint, 
prend  la  fuite.  Jean  le  rappelle  et  le  ramène  à  la 
vertu  par  ses  prières  et  ses  larmes.  —  Au  rapport 
de  saint  Jérôme ,  saint  Jean,  ne  pouvant  plus 
marcher  à  cause  de  son  grand  âge,  se  fit  porter 
dans  l'assemblée  des  chrétiens  pour  les  exhorter 
une  dernière  fois  à  s'aimer  les  uns  les  autres , 
«  ce  commandement  ayant  été  donné  par  le 
Seigneur  comme  la  somme  de  tous  nos  de- 
voirs ».  D'après  l'autorité  de  Tertullien ,  jointe 
à  celle  de  saint  Jérôme,  ce  grand  apôtre  aurait 
été  conduite  Rome  sous  Domitien,  jeté  dans 
un  tonneau  d'hnile  bouillante  et  sauvé  miraai- 
leusement. 

Saint  Jean  est  peut-être  de  tous  les  disciples  de 
Jésus-Christ  celui  qui  a  le  mieux  saisi  le  carac- 
tère et  la  doctrine  du  maître.  Son  Evangile,  rédigé 
en  grec,  se  distingue  des  trois  autres  tout  à  la  fois 
par  un  langage  plus  relevé,  aimant  un  peu  l'anti- 
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thèse,  et  s*adres8ant  à  une  classe  plus  îqstrui(e  de 
lecteurs,  par  sa  forme  dogmatique,  empreinte  d'un 
certain  mysticisme,  et  principalement  par  l'unité 
de  plan  :  tout  y  tend,  en  effet,  vers  un  seul  et  grand 
but,  celui  de  montrer  que  Jésus-Chfîst,  fils  de 
Dieu ,  est  venu  sur  la  terre  pour  le  bonheur  du 
genre  humain.  Dès  son  début,  FÉvangile  de  saint 
Jean  fait  entendre  pour  ainsi  dire  le  langage  solen- 
nel du  grand-pontife  initiateur  de  la  religion  nou- 
velle: n  Au  commencement  était  la  Raison  (1),  et 
la  Raison  était  chez  Dieu,  et  Dieu  était  la  Raison^ 
Elle  était  diez  Dieu  dès  l'origine  :  tout  a  été  fait 
par  Elle,  et  en  dehors  d'ElIe  il  n'existe  rien  de  ce 
qui  a  été  fait  En  Elle  était  la  Vie,  et  la  Vie  était 
la  lumière  des  hommes ,  et  la  lumière  luit  dans  les 
ténèbres  et  les  ténèbres  ne  Tont  pas  comprise 
(t  axùxia  ocùt6  (se.  9Û;)  où  xaTéXoièev)  (2).  »  Ce 
thème  se  trouve  développé  dans  plusieurs  pas- 
sages du  même  Évangile.  Ainsi,  à  l'occasion  de  la 
femme  adultère,  que  les  scribes  et  les  pharisiens 
avaient  amenée  à  Jésus  pour  le  tenter  en  lui  de- 
mandant son  avis  sur  la  loi  de  Moïse,  qui  ordon- 
nait de  lapider  la  coupable,  le  Seigneur,  après 
avoir  fait  fuir  les  hypocrites  et  dévots  accusa- 
teurs par  ces  simples  et  magnifiques  paroles  : 
<c  Que  celui  d*entre  vous  qui  est  sans  péché  lui 
jette  la  première  pierre,  »  ajoute  :  «  Je  suis  la  lu- 
mière du  monde;  quiconque  me  suivra  ne  mar- 
chera point  dans  les  ténèbres  (3).  »  Ailleurs  il  dit  : 
«  Je  suis  venu  dans  le  monde  une  lumière,  afin 
que  quiconque  croit  en  moi  ne  reste  pas  dans  les 
ténèbres  (4).  »  L'évangéliste  se  platt  à  revenir 
souvent  sur  ces  paroles  du  Chri.st  :  «  Mon 
royaume  n'est  pas  de  ce  monde  (5)  »,  et  à  si- 
gnaler en  même  temps  tous  les  efforts  du  divin 
Maître  à  établir  l'harmonie  entre  son  royaume 
et  ce  monde.  L'un  des  passages  à  cet  égard  les 
plus  caractéristiques  est  le  suivant  :  «  Et  quand 
j'aurai  été  élevé  de  dessus  la  terre,  je  les  attirerai 
tous  à  moi  (xà^w  èàv  Oi|;tûeû  ix  Tij;  y^î,  icoévroç 
éXxuaco  Ttpèî  è|iauTûv)  (6). 

Dans  le  récit  historique,  saint  Jean  s'attache, 
beaucoup  plus  que  les  autres  évangélistes,  à  l'or- 
dre chronologique.  Après  avoir  donné  l'histoire 
détaillée  de  Jean-Baptiste,  il  suit  le  Seigneur, 
depuis  son  baptême,  avec  une  scrupuleuse  exac- 
titude (  I,  29  et  suiv.  ;  II,  II)  ;  il  se  guide  d'après 
les  fêtes  des  Juifs ,  auxquelles  Jésus-Christ  as- 
sista (11,  13;  V,  1  ;  Vï,  4  ;  VU,  2  ;  X,  22  ;  XII,  I  ) ; 
et  il  indique  même  les  heures  auxquelles  les 


(1)  En  Krec  Xoyo;,  qui  ne  signlQe  pas  Moleroent  verbt, 
mot  nu  discours,  iii.iis  nicore  raison.  C'est  certainement 
Ja  dernière  version  que  les  tnlerprétrs  auraient  dû  choisir. 
Mais,  soit  caprice,  soll  ignorance,  ou  tout  autre  rooUf,  ils 
ont  préféré  employer  ^er-bum  (  Valgate).  JF^ort  (  fji- 
ther),  etc.  Il  leur  aurait  étt^  impossible  de  choisir  pins 
mal  parmi  les  nombreux  éqnivaleota  de  Xéyoç.  Nous 
n'»vona  pas  cru  devoir  les  imiter,  et  11  serait  temps  ^ne 
tons  les  ihéologicns  suivissent  notre  exemple. 

(S)  Saint  Jean.  I,  1-5. 

(S)  Saint  Jean.  vill,3-tl. 

(4)  Ibid.,  XI.  M. 

(I)lbid.,  XVII,  Sl^j  XVIII,  10. 

W  Ibid.,  xir,  tt. 
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événements  eurent  lien  (XIX ,  14  ;  XX,  1 9  ).  Tan< 
dis  que  saint  Matthieu ,  saint  Marc  et  saint  Luc 
insistent  particulièrement  sur  ce  qui  s'était  pas.sé 
en  Galilée,  les  discours  que  Jésus-Christ  y  adres- 
sait au  peuple,  saint  Jean  retrace  surtout  les 
événements  aocomplis  en  Judée  et  ee  que  le 
Sanveur  enseignait  à  Jérusalem.  Si  les  premiers 
aiment  à  rapporter  les  miracles  et  les  para- 
boles ,  saint  Jean  s'y  étend  peu  ;  il  ne  parie  pas 
même  de  la  transfiguration  de  Jésus-Christ  (l), 
ni  de  rinstitntion  de  la  Cène ,  tandis  qu'il  en 
est  question  dans  les  trois  autres  évangélistes. 
En  revanclie,  l'évangéliste  saint  Jean  est  seul 
à  mentionner  la  noce  de  Cana  (2),  la  résurrec- 
tion de  Lazare  (3),  la  parabole  du  bon  pas- 
teur (4),  le  lavage  des  pieds  (5),  l'entretien  de 
Jésus-Christ  avec  Nicodème  (6),  le  Paraclet  (7), 
le  coup  de  lance  donqé  dans  le  flanc  (8),  etc. 

Le  récit  des  miracles  était  simplement  destiné 
à  corroborer  la  foi.  Saint  Jean  le  dit  expressé- 
ment :  K  Jésus  fit  encore,  devant  ses  disciples, 
beaucoup  d'autres  signes,  qui  ne  sont  pas  écrits 
dans  ce  livre  (l'Évangile);  et  ceux  qui  y  sont 
écrits  l'ont  été  afin  que  vous  croyiez  que  Jésus 
est  le  Messie ,  fils  de  Dieu  (9)  ».  Et  la  Toi  elle- 
même  est  beaucoup  moins  méritoire  que  l'exécu- 
tion de  la  volonté  du  divin  Maître.  Cette  volonté, 
voici  en  quels  termes  la  fait  connaître  le  dLscî(iIe 
chéri  qui  pendant  la  Cène  s'appuyait  sur  le  sein  de 
Jésus  (  Âvaxetiuvoc  êv  x&yiàXntû  toO  'Iriow)  (10), 
celui  à  qui  le  Christ  sur  la  croix  recommandait 
sa  mère  (11),  celui,  enfin,  qui  devait  être  plus 
particulièrement  initie  aux  pensées  intimes  du 
Seigneur  :  «  Je  vous  donne  un  nouveau  comman- 
dement (évToXi^v  xaiv^v)  :  Aimez-Vous  les  uns 
les  autres  comme  je  vous  ai  aimés  ;  c'est  à  cela 
que  chacun  reconnaîtra  que  vous  êtes  mes  dis- 
ciples (12)  ».  Et  plus  loin,  le  Seigneur  ajoute  : 
u  Si  vous  m'aimez,  vous  garderez  mes  comman- 
dements (13).  M  Ces  commandements,  le  même 
évangéliste  les  répète  encore  plus  d'une  fois, 
afin  que  chacun  soit  bien  convaincu  de  leur 
importance  fondamentale  :  a  Voici  mon  com- 
mandement (  dit  Jésus)  :  Âime^-vous  les  ims  les 
autres  (  àfanSxz  àXXriXovc  )  comme  je  vous  ai 
aimés  (i'i).  »  Et  un  peu  plus  loin  :  n  Aimez-vous 
les  uns  les  autres  ;  c'est  là  ce  que  je  vous  cotn- 


(1)  Cependant,  an  rapport  de  saint  Matthieu,  ûf  saint 
Marc  et  de  saint  Luc,  révangcltsle  saint  Jean  se  trootail 
au  nombre  des  trois  disciple»  qui  accompagnaient  alors 
le  Seigneur. 

(I)  II,  1-11. 

(S)    XI,  1  et  suiv. 
(V)    X,  1  et  «uiv. 
(i;  XIII,  JS. 
(«)    m,  i-si. 

(7)  XIV.  15;  XV,  Î6;XVI,7. 

(8)  XIX,  34. 

(9)  XX,  30. 

(10)  XIII,  ». 

(II)  XIX,  î6-t7. 

(11)  XIII,  SV«(. 
(13)  XIV,  18.  Il,  19. 
(U)  XV,  11. 
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mande  (I)  ».  Saint  MatOiien,  saint  Marc,  saint 
Luc  reproduisent  le  roéme  commandement, 
presque  dans  les  mêmes  termes.  Là  donc  point 
«rémission  ni  de  contradiction:  les  quatre  évan- 
^éitstes:  sont  tous  d'accord.  S'ils  enseignaient 
la  dirinité  de  Jësns-ChTÎst  par  le  récit  des  mi- 
racles, c'était  afin  de  donner  plus  d'autorité 
aux  préceptes  do  Sauveur  :  ils  voulaient  réunir 
la  forme  au  fond.  Malheureusement ,  ici  comme 
en  toutes  choses,  les  hommes  se  sont  attachés  à 
la  forme,  et  ont  complètement  négligé  le  fond. 
La  boussole  que  le  Christ  leur  a  donnée,  au  lieu 
de  s'en  senrir  pour  se  guider  dans  l'océan  de  la 
Tîe,  ils  ont  disputé  sur  son  enveloppe  (  les  dog- 
mes ),  et  se  la  jettent  à  la  tète  depuis  dix-hutt 
siècles.  Aussi,  la  fin  de  la  prière  sacerdotale  : 
«  Mon  Dieo  et  Père,  le  monde  ne  t'a  point 
coonn  (2)  »,  ainsi  que  ces  paroles  du  commen- 
cement de  l'ÉTangUe  de  saint  Jean  :  «  Les  té- 
nèbres n'ont  point  compris  la  lumière  »,  sont- 
clles  encore  vraies  aujourd'hui. 

Quelques  théologiens  protestants,  par  esprit 
d'innovation  plut6t  que  par  des  raisons  solides, 
ont  voulu  révoquer  en  doute  l'authenticité  de 
l'Évangile  que  saint  Jean  parait  avoir  composé 
vers  la  fin  de  sa  vie.  Mais  cette  authenticité 
est  reconnue  par  les  témoignages  unanimes  de 
rantiquité  chrétienne,  qui  remontent  jusqu'à  Po- 
Hcarpe,  disciple  de  saint  Jean  lui-même.  Et 
saint  Irénée ,  qui  dans  sa  jeunesse  avait  connu 
haint  Polycarpe,  dit  positivement ,  à  propos  des 
Évangiles,  que  Jean,  disciple  du  Seigneur,  a 
composé  le  sien  en  grec  à  Ëphèse  en  Asie  (3). 
Saint  Irénée  s'en  servit  principalement  pour 
combattre  les  hérétiques.  Saint  Jean  connais- 
sait sans  doute  les  Évangiles  de  saint  Matthieu, 
de  saint  Marc  et  de  saint  Luc  lorsqu'il  écrivit 
le  sien. 

Des  trois  Épttres  de  saint  Jean,  la  première 
est  incontestablement  de  l'auteur  du  quatrième 
Évangile  :  on  y  retrouve  les  mêmes  idées,  le 
même  amour  de  Dieu  et  du  prochain  :  «  Ceci 
est  le  message  {-h  àyreXCa  )  que  vous  avez  en- 
tendu dès  l'origine  :  Aimez-vous  les  uns  les 
nôtres  (4)  ».  Le  septième  verset  du  premier 
chapitre  passe  pour  une  interpolation,  «  parce 
qu'il  n'est  pas  mentionné  par  les  auteurs  an- 
ciens ».  Cette  raison  nous  parait  tout  à  fait  in- 
suffisante. La  deuxième  Épftre ,  adressée  à  une 
certaine  Kyria,  et  la  troisième,  à  Caïus,  passaient 
déjà  pour  non  authentiques  aux  yeux  d'Origène 
et  d'Eusèbe ,  bien  qu'elles  ne  renferment  rien 
qui  soit  en  opposition  avec  l'esprit  et  le  style  de 
saint  Jean. 

Quant  à  Tauthenticité  de  VÀpocalypse^  elle  a 
été  en  tous  temps  un  sujet  de  controverse  parmi 
les  théologiens.  Le  style  de  cet  ouvrage,  em- 
preint d'un  profond  mysticisme ,  est  hérissé  d'hé- 

(1) Saint  Jean.  XV,  t7. 
(1)  XVII.  îx, 

^^Jédre^t.  //mret.,  III,  i. 
(4)  I.  Kpirr"  111.  11. 
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braismes,  souvent  négligé ,  et  diffère  beaucoup 
de  celui  du  quatrième  Évangile.  L'imagination 
déborde  dans  l'Apocalypse ,  tandis  que  la  plus 
grande  sérénité  règne  dans  l'Évangile.  —  Parmi 
les  innombrables  commentateurs  de  TApocalypse, 
on  est  étonné  de  rencontrer  Christophe  Colomb 
et  Newton.  F.  H. 

Éwmgile  de  saint  Jran.  —  Saint  Irénée,  jidv,  Hteret 
—  WegBciiHder,  Introduction  à  I  ÉvançiiÊ  de  saint 
Jean  /  Gcett.»  ISW.  ->  Bruno ,  Krttik  der  Evaugei.  Ct' 
tchiehtê  de$  Johannes  ;  Brème,  1840.  -  Winer,  Bibt.  Benl- 
Ux. 

JEAN  DE  LA  CROIX  (  Saint  ),  Voy.  Choix. 
jBAsr  CAPiSTRAïf  (Saint  ).    Voy.  Capis- 

TR\î«0. 
j        JBAir  €HRT80ST0ME  (  Saint  ).  Voy,  ClfRY- 
I    SOSTOHE. 

I       JEAlf  GLIMAQVE   (Saint).  F02^.  CuMAQrE. 
j      jEAsr  GOLOMBiNi  (Saint).   Voy.  Colohbini. 
JEAN  (  Saint)  V Aumônier  {Eleemosynaritis), 
patriarche  d'Alexandrie,  vivait  au  commence- 
I  ment  du  septième  siècle  après  J.-C.  Les  faits 
I  authentiques  de  sa  vie  sont  peu  nombreux.  11  fut 
nommé  patriarche  en  606,  ou,  selon  quelques 
,  autorités,  en  609,  et  mourut  avant  016.  Les  ha- 
'  giographes  sont  plus  explicites  :  ils  racontent 
'  qu'il  naquit  à  Amathonte,  dans  l'Ile  dont  son 
I  père  était  gouverneur.  11  se  maria,  et  eut  des  en- 
fants. Après  la  mort  de  sa  femme  et  de  ses  en- 
I  fants,  il  fut  placé,  malgré  lui,  sur  le  siège  patriarcal 
d'Alexandrie.  Ses  goûts  charitables,  qui  remon- 
I  talent  à  sa  jeunesse,  ne  connurent  plus  de  bornes. 
j  II  se  fit  donner  une  liste  exacte  de  tous  les  pau- 
vres  de  la  ville,  qu'il  appelait  ses  maitres  et  ses 
seigneurs;  et  quoiqu'ils  se  trouvassent  au  nom- 
,  bre  de  plus  de  sept  mille  cinq  cents,  il  ordonna 
!  de  leur  distritnier  chaque  jour  de  quoi  vivre. 
'  Malgré  les  immenses  revenus  de  sa  dignité,  il 
'  pratiquait  toutes  les  austérités  des  solitaires.  Sa 
I  charité  trouva  surtout  à  s'exercer  lorsque  l'inva- 
I  sion  des  Perses  força  beaucoup  de  Syriens  à  se 
!  réfugier  en  Egypte.  Les  Perses  menaçant  l'Egypte 
j  d'une  invasion,  Jean  se  retira  dans  l'Ile  de  Cy- 
;  pre,  et  mourut  dans  sa  ville  natale.   Les  Grecs 
j  célèbrent  sa  fôte  le  12  novembre,  ct  les  Latins 
;  le  23  janvier.  Il  existe  de  lui  trois  notices  bio- 
I  graphiques  :  l'une  par  Jean  Moschus  et  Sophro- 
I  nius  ;  une  seconde  par  Léontius,  évèque  de  Néo- 
i   polis  à  Cypre,  dont  Anastase  le  Bibliothécaire  a 
I  donné  au  neuvième  siècle  une  édition,  souvent 
I  réimprimée;  la  troisième  vie  est  de  Syméon  Mê- 
tapliraste  ou  de  quelque  écrivain  grec  plus  an- 
cien. Y. 
I       Bollindus,  jieCa  Sanetorum^  f3  Janvier,  vol.  II,  p.  498. 
!    ->  AloyMus  lippomani,  De  f^iiU  SanetontiHf  It  noveiii« 
I    bre.  -  Surius,  De  probtttis  Sanctorum  rUu^  n  Janvier. 
'    -  Fabrlcius,  Bibtiotheca  fJrasea,  vol.  I,  p.  699  ;  vol,  VIII, 
I    8n;X,S6S. 

JEA?r  Damascène ,  ou  de  Damas  (  Saint  ) , 
*I(i>âw7i;  Aa^.a<nt'yivoi;,  écrivain  ecclésiastique,  né 
vers  676  après  J.-C,  mort  vers  7.56.  Il  était 
natif  de  Damas,  et  appartenait  à  une  famille  d'un 
rang  élevé.  Son  talent  oratoire  lui  valut  le  sur- 
nom de  Chrysostome,  Il  reçut  aussi  de  ses 
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ennemis  lessobriquetsde  SarcUfaïta,  MantouréL 
Ardas,  Il  embrassa  la  vie  ecclésiastique,  et, 
après  avoir  obtenu  la  prêtrise,  il  entra  dans  le 
monastère  de  Saint-Sabas  à  Jérusalem,  et  y  passa 
le  reste  de  ses  jours,  occupé  de  travaux  littérai- 
res et  d'études  tliéologiques.  Tels  sont  les  faits 
avérés  de  la  vie  de  saint  Jean  Damascène;  sa 
biographie  par  Jean,  patriarche  de  Jérusalem,  en 
contient  beaucoup'd'autres  qui  ne  méritent  peut- 
être  pas  une  entière  confiauce.  D'après  cet  ha- 
giographe,  le  père  de  Jean  Damascène,  qui  était 
chrétien  et  gouTemenr  de  la  province  de  Damas, 
quoiqu'elle  fût  alors  au  pouvoir  des  Sarrasins, 
confia  son  éducation  à  un  religieux  italien 
nommé  C6me.  Sous  ce  mattre  habile,  le  jeune 
Damascène  acquit  autant  d'instruction  que  de 
piété.  Le  prince  des  Sarrasins  voulait  le  nommer 
chef  de  son  conseil;  mais  Jean,  dégoûté  du  monde, 
se  retira  dans  le  monastère  de  Saint-Sabas.  11 
combattit  fortement  pour  le  culte  des  images 
sous  les  règnes  des  empereurs  Léon  Vlsaurien 
et  Constantin  Copronyme.  Il  vint  même  à  Gons- 
tantinople  h  ce  sujet,  et  n'épargna  rien  pour 
conquérir  la  couronne  du  martyre.  L'empereur 
Léon,  irrité  de  son  zèle,  fit  contrefaire  son  écri> 
ture,  et  envoya  au  calife  une  prétendue  lettre 
où  Jean  offrait  de  livrer  Damas  aux  Grecs.  Le 
calife,' indigné,  fit  couper  la  main  droite  au  saint  ; 
mais  elle  lui  fut  remise  pendant  son  sommeil 
par  l'intercession  de  la  sainte  Vierge.  L'Église 
grecque  célèbre  sa  fête  le  29  novembre  et  le 
4  décembre,  et  l'Église  latine  le  6  mai.  Tous 
les  écrivains  anciens  qui  mentionnent  saint  Jean 
Damascène  s'accordent  à  reconnaître  qu'il  sur- 
passa tous  ses  contemporains  comme  philosophe 
et  par  l'étendue  de  son  savoir.  Les  nombreux 
ouvrages  qui  nous  restent  de  fui  justifient  jus- 
qu'à un  certain  point  sa  réputation ,  bien  qu'ils 
soient  dénués  de  critique.  Ils  n'ont  pas  tous  été 
imprimés;  nous  ne  citerons  que  ceux  qui  ont  été 
insérés  dans  l'édition  de  Michel  Le  Quien  ;  Paris, 
1712,  2  vol.  in-8°,  la  meilleure,  quoiqu'elle  soit 
loin  d'être  complète  :  KefdlXaia  fiXooof  ixâ  (Som- 
maires philosophiques)  ;  —  llepl  al^oeeov  (Sur  les 
Hérésies):  "Exôoffiç  àxpt^i^c'riîç  ôpeo8ô|ou  iii<rceo>ç 
(  Exposition  de  la  Foi  orthodoxe);  —  np6;Tovc 
ètafidcXXovrac  xàç  Âyia;  eixdvaç  (Contre  les  Adver- 
saires des  Saintes  Images  )  ;  -»  AiôcXXoc  irepi 
ôpOou  9cpovo:fj(iaToc  (Profession  de  Foi  orthodoxe)  ; 

—  Tôjio;  (  ouvrage  contre  les  Jacobites,  les  Mo- 
nophysitesetlesEutychiens;  —  Kaxà  Mavixaicov 
AuxXoyo;  (  Dialogue  contre  les  Manichéens  )  ; 

—  Ai^oyoçl/apaxYivov  xai  XptortavoO  (  Dialogue 
entre  un  Sarrasin  et  un  Chrétien)  ;—  Ilepl  6paxôv- 
TCdv  (  Sur  les  Dragons  )  ;  —  Ilepl  &'>[ioLç  Tpià6o; 
(  Sur  la  sainte  Trinité  );  —  Ilepl  toO  rpiffayio^ 
è|Avou  (Sur  l'Hymme  trois  fois  saint);  ~  Ilepi 
TôSv  Âyioiv  vT|OTSi«&v  (  Sur  les  saints  Jeûnes  )  ;  — 
Uepi  Twv  àxtâ)  Tfic  9cov7)p(a<  nveuiidrcov  (  Sur  les 
huit  Esprits  du  mal  )  ;  —  El(TaY<<»Y^  6oy|Jl^tiov 
oToixeud^nc  (  Instruction  élémentaire  sur  les 
dogmes  chrétiens);  —   Ilepl  owOéiou  ^aewc 
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(Traité  dirigé  contre  les  Âoéphaliens  );  —  Uept 
Tâv  év  T(p  XpiaT((i  dvo  OeXiKi^TCDV  xal  évep^^tÛA. 
xai  Xoiirûv  ^wnxta^  ldiu>{jLaT(ov  (  Sur  les  deux  "Vo- 
lontés et  Actions  en  Jésus-Christ  et  ses  aatreA 
propriétés  physiques;  —  'Eiro;  èanj^Siaxoczcm 
xmà.  OeoaxuYoO;  alpé(Te(a>c  tûv  Neoropiocvûv  (  Con- 
tre l'hérésie  des  Nestoriens  ).  —  Des  fragments 
sur  divers  sujets;  —  Ilxorx^iXtov  (Canon  pas- 
chal  )  ;  —  Fragment  d'une  Lettre  sur  la  Na- 
ture Divine:  —  un  Traité  sur  ceux  qui  sont 
morts  dans  la  foi  du  Christ,  et  sur  la  ma- 
nière dont  leurs  âmes  peuvent  être  assistées 
par  des  messes  et  des  aumônes;  —  Lettre  sur 
la  Cof\fession:  —  Aôyo;  &no6eix'nxàc  «ept  tûv 
à^ltày  xai  (fextûv  elxovttv  (Discours  sur  les  Sain- 
teis  Images  )  ;  —  une  Épitre  sur  le  même  sujet, 
adressée  à  Théophile;  —Ilepl  twv  &Cu(ia>v  (Sur 
les  Pains  azymes  ; — une  épitre  adressée  à  Zacha- 
rias,  évêque  de  Doari  ;  -^  JSxposition  de  la  Foi 
chrétienne,  en  latin,  traduit  de  Tarabe;  — 
quelques  poèmes  en  vers  iambiques  sur  des 
sujets  sacrés;  —  un  abrégé  de  l'interprétation 
des  Épitres  de  saint  Paul  par  Jean  Chrysos- 
tome;  —  lepà  icapàXXv)Xa  (Parallèles  sacrés  con- 
sistant en  passages  de  l'Écriture  comparés  avec 
les  doctrines  des  Pères  de  l'Église)  ;  —  des  ho- 
mélies. 

La  plupart  des  auteurs  anciens  qui  ont  parle 
de  l'ofBce  divin  et  du  chant  de  l'Église  grec- 
que attribuent  à  saint  Jean  de  Damas  la  res- 
tauration de  ce  chant,  et  la  composition  d'un 
grand  nombre  dliymnes  et  de  cantiques  qui  sont 
encore  en  usage,  n  II  est  certain,  dit  Fétis,  que 
prenant  pour  base  de  son  travail  Le  Typique, 
formulaire  le  plus  ancien  de  l'office,  dont  l'ori- 
ginal existait  de  son  temps  au  monastère  de 
Saint-Sabas,  il  en  tira  les  Canons,  les  Troparia 
ou  antiennes,  strophes,  répons  et  hymnes,  et 
les  Stichera^  cantiques  en  vers,  dont  il  composa 
une  partie  des  mélodies.  Les  nombreux  manus- 
crits qui  existent  dans  les  bibliothèques  de  l'Eu- 
rope et  dans  les  monastères  de  l'Orient  attestent 
qu'il  est  en  effet  l'auteur  de  la  plupart  de  ct's 
mélodies.  A  l'égard  de  l'organisation  de  ce  chaiit 
en  système  régulier  et  tout  différent  de  la  musique 
de  l'ancienne  Grèoe,  il  parait  également  hors  de 
doute  qu'elle  appartient  en  partie  à  ce  Père  de  rt> 
glise  ;  mais  il  n'est  pas  exact  de  dire  qu'il  a  in- 
venté la  musique  ecclésiastique  grecque,  ni  d'af- 
firmer qu'il  fut  aussi  l'inventeur  de  la  notation  de 
la  musique...  Ce  qui  parait  appartenir  en  propre 
à  ce  saint  personnage,  c'est  l'abandon  définitif  de 
l'ancien  système  grec,  dont  la  simplicité  ne  pou- 
Yait  convenir  aux  hommes  de  l'Orient.  «  Il 
existe  dans  les  monastères  grecs  et  dans  plu- 
sieurs bibliothèques  de  l'Europe  un  traité  de  la 
musique  ecclésiastique  attribué  à  saint  Jean  Da- 
mascène. L'abbé  Gerbert  en  a  publié  le  texte  en  fac- 
similé  dans  le  deuxième  volume  de  soh  traité 
DeCantu  et  Musiea  Sacra.  Ce  traité  a  pour  titre 
'Apx^  Twv  0T)(Ae(cdv  tî|;  {^aXtix^ç  tfxvriç  twv 
dcytévriov  xotl  xa0i6vTwv  vti^xfav  tè  xai  rryeviia- 
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Tuv,  xat  icaovic  x^po^f^  (Tftbleaa  de  l'Art  du 
CiuJit,  des  corps  et  des  esprits  ascendants  et 
descendants  de  tonte  la  cheironomie  ).  M.  Villo- 
leau  en  a  donné  une  tradoction  fhmçaise  dans 
>.}n  mémoire  Sur  VÉtat  actuel  de  VArt  nttui- 
cal  en  Egypte^  dans  la  Description  de  V Egypte^ 
t.  14,  p.  380  et  soiv.  Y. 

Jean  de  JéraMlen ,  Fie  de  taM  Jean  de  Damât, 
diiu  In  yu»  Sanctonan  de  Surias,  ta  6  mtl.  —  Fabri- 
r;as  BMiotkeca  Grmca,  IX,  p.  681-744.  -  Cave,  BUt. 
titter.,  I,  p.4St,  édlt.  de  Londres,  168S.  -  FéUt ,  Biogra- 
phie unie,  det  MuiMenê. 

JBAN  GUALBEKT  (  Saint),  fondateur  de  Tor- 
dre de  Val-Ombreuse,  né  à  Florence,  mort  le 
12  juillet  1073.  Il  abandonna  le  monde  pour  se 
Taire  rdigteui  bénédictin  dans  le  monastère  dé 
Saiat-Miniat.  Ensuite  il  se  retira  quelque  temps 
prèsde  Mint  Romuald,  à  Camaldoli,  et,  se  croyant 
suffisamment  édifié,  il  vint  à  Val-Ombreuse  (Tos- 
cane), en  1040,  jeter  tes  fondements  de  son  ins- 
titot  monastique,  que  le  pape  Alexandre  ap- 
proQTa  en  1070.  Saint  Jean  Gualbert,  que  ses 
îcftos  et  ses  miracles  rendent  célèbre,  fut  ca- 
Doniflé  par  le  pape  Célestin  III  Fan  1 193. 
A.  i>E  L. 

Asor,  Auf.  Moral;  llb.  XII,  cap.  xxi.  —  Genébrard , 
fita  ^ter..  II.  .  Onapbre.  Chron,  —  Saint  Aotonin, 
ptrU  II,  Ut  V,  cap.  XTXi.  —  Baronius,  jinnaiet,  IMl, 
1971-  U  même.  Martyr.,  an  il  Juillet.  -  Balllet,  f^ies 

IBAX  MB  ■KDA'  (Saint),  fondateur  d'ordre 
religieux,  né  sur  la  fin  du  onzième  siècle  à 
Meda,  près  Côme,  mort  le  26  septembre  1 159.  Il 
appartenait  à  la  famille  des  Oldrati  de  Milan, 
.^yaot  reçu  les  ordres,  il  se  retira  dans  la  soli- 
tude de  Rondenario,  piès  Cdme,  qu'il  quitta  pour 
entrer  dans  Tordre  des  Humiiiés*  Cet  ordre  n'é- 
tait alors  composé  que  de  laïcs  :  Jean  de  Meda 
en  devint  bientôt  le  supérieur.  Il  y  fit  accepter 
■a  règle  de  Saint-Benoit,  mais  en  changeant  les 
dt'nominations  dejrères  et  de  moines  en  celles 
de  chanoines.  Il  y  introduisit  Tobligation  de 
dire  tous  les  jours  l'office  de  la  Vierge ,  et  com- 
posa un  bréviaire  particulier,  sous  le  titre  d'Of- 
fice des  Chanoines,  Par  là  les  Humiliés  de- 
vinrent un  Téritable  ordre  religieux ,  composé 
(l'ecclésiastiques  et  de  laïcs.  Les  prédications  de 
saint  Jean  de  Meda  lui  attirèrent  un  grand 
nombre  de  prosélytes ,  ce  qui  lui  procura  le 
moyen  de  fonder  plusieurs  établissements  dans 
la  UMDbardie.  11  se  fit  surtout  remarquer  par 
une  grande  charité.  Quelques  jours  après  sa 
mort,  il  fut  canonisé  par  le  pape  Alexandre  III, 
A.  UE  L. 

Salai  Antonio  «  HUt^  part.  Il,  Ut  XV,  cap.  xxni.  > 
Sylvestre  Haorolyc.  Mare  Océan  di  tuM  U  Relig,  - 
^loréri,  U  Gremd  Dietlottnaire  historique.  —  Richard 
et  Giraod ,  BibUetkéque  Sacrée. 

iBix  DB  MATBA  (Saint),  fondateur  de  l'or- 
(Ire  de  la  Sainte-Trinité,  dit  aussi  de  la  Ré- 
demption des  Captifs  (1),  né  le  24  juin  1160, 

(i)  L'ordre  fondé  par  Jean  de  Matba.  léformé  à  Baree- 
H>ûe  par  saint  Pierre  de  Nolasqne,  gentUbomme  françaia, 
prit  en  Espagne  le  nom  de  Pères  de  la  Merci;  à  Paria, 
H  w  oonna  det  Matkmrintt  parce  qatla  réUDIkent  d  V 
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au  bourg  du  Faucon ,  près  Barcelonnette  (  Pro- 
vence ),  mort  à  Rome,  le  21  décembre  1213.  Il 
commença  ses  études  à  Aix  (  Provence),  et  les 
acheva  à  Paris,  où  il  devint  docteur  en  théologie. 
Il  entra  ensuite  dans  les  ordres.  «  Dès  sa  pre- 
mière messe,  à  ce  qu'il  raconte  lui-même.  Dieu 
lui  fit  connaître  qu'il  le  destinait  à  la  rédemption 
des  captifs  chrétiens  pris  par  les  musulmans.  » 
Il  s'associa  dans  ce  but  charitable  au  saint  er- 
mite Félix  de  Valois ,  et  ils  mûrirent  ensemble 
leurs  pensées  dans  la  solitude  de  Cerfroi,  entre 
Gandeleu  et  La  Ferté-Milon  j  sur  les  confins  de  la 
Brie  et  du  Valois.  Fixés  sur  leurs  statuts ,  ils  al- 
lèrent à  Rome,  et  en  demandèrent  la  confirmation 
au  pape  Innocent  III,  qui  la  leur  accorda  solennel- 
lement le  2  février  1199.  Il  fut  convenu  que  leur 
Tètemput  serait  une  longue  robe  blanche ,  avec 
une  croix  rouge  et  bleue  sur  la  fMMtrine.  Le  pape 
voulut  que  l'évèque  de  Paris  et  l'abbé  de  Saint- 
Victor  en  rédigeassent  les  règles  (1).  Philippe- 
Auguste  leur  permit  de  recevoir  les  établisse- 
ments qu'on  leur  ofTrirait,  et  Gaucher  III  de 
Chàtillon  leur  donna  presque  aussitôt  le  domaine 
de  Cerfroi,  où  ils  élevèrent  un  monastère*  Cet 
édifice  devint  le  chef  d'ordre.  Quand  leurs  règles 
forent  dressées,  Jean  de  Matha  retourna  à  Rome, 
qui  non-seulement  lui  accorda  son  approba- 
tion, mais  lui  donna  une  église.  Jean  de  Matha 
obtint  aussi  plusieurs  autres  monastères  et  hô- 
pitaux en  France  et  en  Espagne.  De  là  il  passa 
en  Barbarie,  d'où  il  ramena  cent  vingt  captifs,  qu'il 
avait  rachetés.  Il  resta  à  Rome  deux  années,  qu'il 
employa  à  visiter  les  prisonniers,  à  consoler  et 
à  assister  les  malades.  Il  fit  un  second  voyage 
en  Barbarie,  où  il  eut  peine  à  échapper  à  tous  les 
périls  qui  l'environnaient.  De  retour  à  Rome,  il 
s'adonna  à  la  prédication,  et  mourut  âgé  de 
soixante  et  un  ans.  Il  fut  enterré  dans  l'église  de 
Saint-Thomas  in  formis ,  d'où  son  corps  fut 
transféré  en  Espagne.  Canonisé  le  30  juillet 
1679,  par  le  pape  Innocent  Xf,  sa  fête  fut  fixée 
au  8  février.  Le  P.  Ignace  Didaud  a  publié  en 
1695  une  Vie  de  saint  Jean  de  Matha, 

A.  DE  L. 

BuUaire^X.  I,  Const.  9,  Innocent  III,  —  Gaguln,  Hist. 
Franc, iib.  VI.  -  Le  Mire,  Orig.  MonaH.»  llb.  I,  cap.  VIII. 
->  SatieUlens,  Bnnead,  9.  —  Sponde,  JnnaleSt  dou- 
zMme  alëde.  —  Ratebeaf,  Les  Ordres  de  Paris.  — 
BoQChe,  HUtoire  de  Provence,  —  Dictionnaire  de 
Tréwntx,  an  mot  TriwUaires.  -  BaUtet,  f  tet  des  Saints, 
S  février. 

JEAN  DB  DIBV  (Saint),  fondateur  de  La 
Charité,  né  à  Monte-M6r-el-Novo»  le  8  mars  1495, 


bord  dana  une  chapelle  dédiée  à  aalnt  Mathnrin.  Elle 
était  altuée  entre  lea  roea  Saint- Jaeqnea  et  de  la  Harpe, 
et  occupait  une  partie  de  remplacement  dea  Tbcrmea 
de  Jnllen. 

(1)  Cea  prélata  remplirent  en  conscience  la  mlaalon  qnl 
leur  a?alt  été  confiée.  Lea  trtnitalrea  durent  a'abatenir 
de  polsaon  et  ne  manger  de  ?laDde  que  le  dlmancbe  : 
encore  falIalt-II  qu'elle  leur  fût  donnée  par  aumône  ;  Ha 
ne  devaient  porter  que  dea  vétementa  groaaien,  des  che- 
mfaea  de  aerge,  et  dana  leurs  TOTagealta  ne  pouvaient  che- 
miner que  sur  des  Anes,  ce  qui  leur  fit  donner  par  le  pea* 
pie  le  nom  defréret  aux  ûnet. 
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mort  À  Grenade ,  le  8  mars  1550.  Son  père, 
homme  pauvre  et  obscur,  se  nommait  Andréa 
Ciodad.  Un  prêtre,  demeuré  inconnu,  enleva  le 
jeune  Jean  de  Dieu  k  Tinsu  de  sa  Tamille  et 
l'abandonna  à  Oropesa  (Castille)  ;  de  sorte  que 
Jean,  à  peine  âgé  de  dix  ans,  fut  obligé  d'en- 
trer au  service  d'un  simple  fermier  nommé 
Mayoral,  dont  il  garda  les  troupeaux.  Il  prit 
ensuite  la  carrière  des  armes,  et  s'en  dégoûta 
après  avoir  couru  deux  fois  risque  de  la  vie.  Il 
revint  alors  trouver  Mayoral,  qui  l'accueillit  de 
nouveau  et  lui  offrit  même  une  de  ses  filles  en 
mariage  ;  mais  le  goût  de  la  dissipation  entraîna 
derechef  Jean ,  qui  s'engagea  dans  l'armée  que 
Charles- Quint  envoyait  en  Hongrie  contre  les 
Turcs.  La  guerre  terminée,  et  de  retour  dans  sa 
patrie,  il  entra  comme  économe  chez  une  riche 
Andalouse,  qu'il  quitta  pour  passer  en  Afrique. 
Arrivé  à  Gibraltar,  il  se  mit  au  service  d'un  gen- 
tilhomme portugais  que  l'on  menait  avec  sa 
femme  et  ses  quatre  filles  en  exil  à  Ceuta.  Jean 
se  dévoua  pour  cette  famille,  et  la  soutint  quelque 
temps  du  salaire  qu'il  gagnait  dans  des  travaux 
publics.  Cependant,  il  crut  devoir  revenir  à  Gi- 
braltar, oîi  il  se  mit  à  Tendre  d^s  images  et  des 
livres  de  piété.  Il  parcourut  en  colporteur  le 
midi  de  l'Espagne.  A  Grenade  '<  il  fut  si  touché, 
disent  les  révérends  PP.  Richard  et  Giraud, 
d'un  sermon  du  célèbre  Jean  d'Avila,  que,  fon- 
dant en  larmes,  il  remplit  l'église  de  cris  et  de 
lamentations  qui  le  firent  prendre  pour  un  for- 
cené. Il  continua  à  courir  les  rues  de  Grenade 
en  contrefaisant  le  fou,  jusqu'à  ce  que,  réduit  à 
deux  doigts  du  tombeau  par  les  coups  de  fouet 
qu'on  lui  donnait  tous  les  jours  jusqu'au  sang, 
il  quitta  cette  folie  volontaire  et  entra  à  l'hô- 
pital. »  Une  si  singulière  pénitence  ne  lui  sembla 
pas  suffisante  pour  expier  «  les  fautes  consi- 
dérables de  sa  jeunesse  »  ;  il  résolut  de  se  con- 
sacrer au  service  des  malades.  Il  jeta  aussitôt 
les  fondements  de  son  institut,  et  quitta  le  nom 
de  sa  famille  pour  prendre  celui  de  Dieu,  que  lui 
confirma  l'évèque  de  Tui.  Ses  quêtes  et  un  tra- 
vail incessant  le  mirent,  dès  i  640 ,  en  état  de 
louer  une  maison  pour  y  retirer  les  malades 
indigents.  Cependant,  Jean  de  Dieu  ne  vit  pas 
l'organisation  de  son  ordre;  il  mourut  à  cin- 
quante-cinq ans,  et  n'avait  donné  d'autre  règle  à 
ses  disciples  que  son  exemple.  Ce  fut  le  pape 
saint  Pie  V  qui,  en  1572,  leur  imposa  la  règle  dé 
saint  Augustin,  et  fit  les  autres  règlements,  en  y 
ajoutant  un  quatrième  vceo,  celui  de  se  consacrer 
au  service  des  malades.  Saint  Jean  de  Dieu  avait 
pour  habitude  de  dire  :  «  Faites  bien,  mes  frères  ;  » 
et  c'est  pour  cette  raison  que  les  italiens  appellent 
SCS  disciples  Fate  ben,  ffate.lli.  Ils  portent  en  Es- 
pagne le  nom  dtFvères  de  V Hospitalité  (1).  Le 

(])  Les  rellgicnt  de  La  Charité  ne  s'établirent  en  France 
q'iVn  ir.0l  :  Jtlartc  de  Médicta  leur  donna  dana  le 
fanboiirp:  Saini-Gcrmaln  la  place  où  eiiate  aujoardliul  nn 
dei  pluH  beaux  hôpitaux  de  Parts  :  ta  ChariU.  enlre  les 
mes  Saint- Benult  et  des  Salnta-Pèrea. 
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pape  Alexandre  YIU  a  canoniflé  Jean  de  Dieu  I« 
16  octobre  1 690  ;  sa  fête  est  célébrée  le  8  mars. 

A.  ncL. 

Câatro  et  Girard  de  VlUe-TMerri.  FU9  4e  Maint  Jean, 
de  Dieu,  —  Moréri,  U  Grand  Dictionnaire  HistoriqHe. 
—  Balllet,  ^iês  de*  Saints,  ê  man».  -  Richard  etGIraoJ, 
MbUtfthéquê  Selbrée.  —  HéUot,  aisMre  dn  Ordra  »o- 
mutifUM.  t.  IV,  ctiap.  XVlIi. 

it.  JBàN  papes. 

JBAR  I''  (Saint),  cinquante-quatrième  pape, 
mort  le  26  mai  526.  Il  était  Toscan  de  naissance 
et  fils  de  Constantius.  Après  avoir  reçu  U  di- 
gnité de  prétre-eardinal,  il  fut  éln  pontife  le 
13  août  523.  En  625  il  fut  envoyé  par  ie  roiThéu- 
doric,  qui  était  favorable  aux  ariens,  auprès  de 
l'empereur  Justin,  pour  obtenir  la  révocatioD  de> 
mesures  que  l'empereur  avait  prises  pour  s'op- 
poser à  la  propagation  de  l'hérésie  arienne.  Lors 
que  Jean  fut  arrivé  à  Constantinople,  Justin  mi 
s'agenouiller  devant  lui,  et  demanda  à  être  cou- 
ronné par  le  pape,  ce  qui  n'avait  pas  encore  eu  lieu. 
Les  empereurs  précédents  se  faisaient  conronoir 
par  le  patriarche  de  Gonstantioople.  La  cérémoaie 
fut  célébrée  le  25  mars  525,  dans  la  cath<idral<\ 
où  le  patriarche  de  Constant'mople  était  place 
au-dessons  du  pape,  pour  marquer  hi  suprénoati!^ 
de  ce  dernier.  Jean  décida  Justin  è  accorder 
aux  ariens  quelques  adoucissements  ;  mais  lo 
chef  de  l'Église  catholique  ne  crut  pas  devoir 
rédamer  pour  tous  les  hérétiques  les  avantages 
que  Théodoric  désirait  leur  voir  concédés.  Lors- 
que Jean  fut  de  retour  à  Ravenne,  le  roi,  irrite 
de  ce  que  ses  ordres  n'avaient  pas  été  exécutés 
dans  toute  leur  teneur,  fit  jeter  en  prison  k 
pape,  qui  y  mourut  bientôt  après,  à  la  suite  des 
mauvais  traitements  qui  lui  avaient  été  infligés. 
Selon  Fleory,  le  pape  Jean  et  les  quatre  sénateurs 
que  le  roi  Théodoric  lui  avait  donnés  pour  l'ac- 
compagner dans  son  ambassade  furent  détenus 
en  prison  comme  complices  de  Boèœ  et  Syni- 
maque.  £•  G* 

Aeta  Sa$ketorum  (nal,  t.  VI,  p.  ?M  }.  -  f Jaceon  . 
F'ita  Pontificum,  -  Fleary.maC.  Bectés.^  L  XXXU,3n. 
5t3-SU.  —  ArUud,  Hi$%.  des  Souv,  Pontées. 

JBAH  II,  cinquante-septième  pape,  né  à  Rome 
dans  la  seconde  moitié  du  cinquième  siècle, 
mort  le  26  mai  535.  Renommé  pour  son  élo- 
quence, qui  lui  fit  donner  lé  surnom  de  Mercure , 
il  devint  prétre-eardinal  de  Saint-Clément  et  lut 
élevé  à  la  papauté  le  31  janvier  632.  Il  décida  le 
roi  Athalaric  à  rendre  un  édit  annulant  tous 
les  dons  et  promesses  simoniaques  qui  seraient 
fûts  dorénavant  à  l'occasion  de  l'élection  des 
papes;  mais  cela  n'empêcha  pas  ce  tatm^ 
prince  de  décréter  que  lès  |)apes  payeraient  à  lai 
ou  à  ses  snccessenrs  trois  mille,  les  métropo//- 
tains  deux  milleet  les  évèqaes  dnq  ceaissolidt 
d'or,  pour  être  confirmés  après  leur  élection. 
En  533  l'empereur  Justinien  envoya  une  ambas- 
sade solennelle  auprès  de  Jean,  qu'il  traita 
dans  la  lettre  qu'il  lui  adressa  de  caputomniuf» 
Dei  saeerdotum  cunctarumque   Ecclesia- 
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n/;/i;  il  priait  le  pape  de  s'expliquer  sur  Tor- 
tbo<]u\ie  de  la  proposition  unus  de  Trinitale 
paisus  est  in  carne,  laquelle  avait  été  écartée 
par  le  pape  Uonnisdas  comme  inopportune  et 
pouTant  ètrc  mal  interprétée  par  les  eutycliiens. 
Ce  danger  n'existant  plus,  Jean  approuva  la 
proposition,  et  ordonna  aux  moines  acéinètes,  qui 
la  repoussaient,  de  Taccepter,  sous  peine  d'ex- 
communication. Les  deux  lettres  qu'il  leur  écri- 
Tit  à  ce  sujet  se  trouvent  dans  le  Code  de  Justi- 
nien.  Quelque  temps  après,  Jean  ,  averti  par 
C<^re,  évoque  d'Arles,  des  délits  graves 
iloQt  avait  été  convaincu  Contumeliosus,  évè- 
que  de  Riez,  déposa  ce  dernier,  et  le  fit  enfer- 
mer dans  un  cloître.  La  députation  envoyée  par 
les  Pères  du  concile  de  Carthage  auprès  de  Jean, 
et  chargée  de  lui  soumettre  les  décisions  du 
coocile,  n'arriva  à  Rome  qu'après  la  mort  de  ce 
pape,  qui  eut  pour  successeur  Agapit  I***.  Les 
Leltres  de  Jean  se  trouvent  dans  la  Colleciio 
Cvnciliomm  d*Hardouin,  t.  Il,  p.  1 145. 

E.  G. 
Aaaslase  le  ëibllothècairr,  f^Uœ  Pontiflcum.  —  Libéra- 
le. BrtvUtrium,  —  Clacconl,  Vitae  Pontijtntm  Rotna- 
Rorm.  -  Fleury,  »ist.  Eeet.,  I.  XXXII,  ao.  B8t-t».  «-  Ar- 
taud, nist.  des  Souverains  Pontifes, 

JEAN  III,  soixante-deuxième  pape,  mort  le 
13JQillet  573.  Fils  d'Anastase,  noble  romain, 
il  fut  élu  le  18  juillet  560.  11  admit  en  570 
l'appel  formé  par  les  évèques  d'Embrun  et  de 
Gap  contre  les  décisions  du  concile  de  Lyon , 
qui  iei  avait  déposés.  Les  évêqucs,  réintégrés 
dans  leurs  sièges  par  l'ordre  du  pape,  ordre  exé- 
cuté par  Gontran,  roi  de  Boui^ogne,  furent 
plus  tard  de  nouveau  condamnés  par  le  concile 
de  Cbàlons.  Jean ,  dont  le  règne  ne  fut  marqué 
par  aucun  événement  important,  termina  à  Rome 
la  basilique  des  Douze-Ap6tres ,  qu'il  ût  décorer 
de  mosaïques  et  de  peintures.  On  lui  a  attribué 
deux  lettres  insérées  dans  le  tome  III  de  la  Col- 
îectio  Conciliorum  du  P.  Hardoi]in  ;  mais  elles 
sont  apocryphes  {voy.  D.  Ceillier,  HisL  des  Au- 
teurs Sacrés ,  t.  Vni,  p.  1 57  ).  E.  G. 

&IU4UM  le  BIbllolbécaire ,  P'Ux  Pontifteum.  —  Gré- 
Rotre  dpTonn,  fHst.  Beeteskutieay  llv.  V,  cap.  to  et  f7. 
*  CLieeoiil ,  f^Um  Ponti$eum.  -  ArUud ,  HM.  des 
SeuteraiM  Pontées.  —  Baronln*  »  ^ntiotes. 

JEAN  iT,  soixante-quinzième  pape,  mort  le 
11  octobre  642.  Isé  à  Zara  en  Dalmatie,  il  se 
rendit  à  Rome,  oii  il  devint  diacre-cardinal.  Le 
24  décembre  640,  il  fut  élevé  à  la  papauté.  Avant 
d'être  consacré,  il  reçut  une  députation,  envoyée 
auprès  de  foi  par  les  évéques  d'Ecosse,  pour  de- 
mander des  instructions  sur  le  temps  où  Ton 
devait  célébrer  la  Pâque  et  sur  les  mesures  à 
prendre  contre  Thérésie  de  Pelage.  11  répondit 
qu'il  fallait  suivre  au  sujet  de  la  Pàque  l'usage 
de  Rome,  et  que  les  erreurs  pélagiennes  devaient 
^tre  liauteraent  réprouvées.  Peu  de  temps  après, 
il  réunit  un  concile,  où  il  fit  condamner  l'hérésie 
des  monothélites  et  VEctkèse  ou  déclaration  de 
l'empereur  Héraclins  qui  recommandait  cette 
liéréiie.  Dans  une  lettre  adressée  à  Constan- 
tin, successeur   d'Héraclius    Jean  établissait 
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I  cx>mbien  c'était  à  tort  que  les  monothélites  s'ap- 
,  puyaient  sur  les  lettres  d'Honorius  l*'  ;  cela  dé- 
termina Constant,  fils  de  Constantin ,  à  révoquer 
VEcthèse.  Jean  employa  la  plus  grande  partie 
de  ses  revenus  au  rachat  des  chrétiens  faits 
prisonniers  par  les  Slaves,  qd  avaient  envahi 
la  Dalmatie  et  l'istrie.  11  eut  pour  successeur 
Théodore  P*^.  On  a  de  lui  trois  lettres,  qui 
se  trouvent  dans  le  tome  III  de  la  Colleciio 
Conciliorum  du  P.  Uardouhi.  £.  G. 

AoaaUse  le  Bibliothécaire,  ^itae  Pontifteum.  ->  Clac- 
conl,  f^itas   Pontificum. -^  Raronius,  annales. 

iÊAK  T,  quatre-vingt-troisième  pape,  né  en 
Syrie,  dans  la  première  moitié  du  septième  siècle, 
mort  le  l^*"  août  687.  A  cause  de  sa  connaissance 
dii  grec,  il  fut  envoyé  comme  diacre-cardinal 
au  sixième  concile  œcuménique  de  Constanti- 
nople.  Éltl  pape  le  10  juin  686,  il  fit  resti- 
tuer à  l'Église  de  Rome  l'ordination  des  Églises 
de  Sardaigne,  qui  avait  été  accordée  pendant 
quelque  temps  aux  archevôques  de  Cagliari.  Ou 
lui  attribue  deux  lettres  adressées  aux  rois  Ethel- 
red  et  Alfred,  insérées  dans  le  tome  T*"  des  Con- 
cilia Anglix  de  Spelman.  Selon  Platina,  Jean  a 
aussi  écrit  un  traité  De  Pallii  Dignitate.  E.  G. 

Anastflse  le  Bibliothécaire,  Filœ  Pontificum.  —  Clac- 
conl. f^ita  Pontifteum.  —  Arttud ,  ^ies  des  Souverains 
Pontifes. 

JBAN  Ti,  quatre-vingt-sixième  pape,  mort 
le  9  janvier  70d.  Grec  de  naissance,  il  fut  éln 
pape  le  2d  octobre  701 .  Pen  de  temps  après,  l'em- 
pereur byzantin  Tibère  envoya  à  Rome  l'exarque 
deRavennepour  forcer  le  pape  à  certaines  conces- 
sions, dout  la  nature  ne  nous  a  pas  été  rappoi'tée. 
Mais  l'armée  impériale,  formée  en  grande  partie 
d'Italiens,  se  révolta  eontre  l'exarque,  qu'elle 
aurait  massacré  sans  l'Intervention  de  Jean. 
Celui-d  arrêta  peu  de  temps  après,  au  moyen  de 
présents  considérables,  les  dévastations  commises 
par  Gisulfe,  due  de  Bénéveot ,  sur  les  terres  de 
l'Église.  En  703  Jean  accueillit  avec  bienveillance 
saint  lïVlIfrid,  évèque  d'York ,  qui ,  excommunié 
par  un  concile  d'év^ues  anglais ,  était  venu  à 
Rome  pour  appeler  du  jugement  rendu  centre  lui. 
Sur  la  décision  du  pape ,  Wilfrid  fut  déclaré  in- 
nocent et  réintégré  sur  son  siège  épiscopal. 

E.  G. 

Anastaae  le  Blbllotbécalre,  Fitœ  Pontificum.  >  Clac- 
Gonl,  P^Uee  Pontifteum.  —  Paul  Diacre,  Cesta  l.on- 
906.,  I.  VI,  cap.  27.  —  Beda,  Uisu  Ecclrsiasticu ,  l.  V, 
cap.  M.  -  Fleury,  Hist.  Eccl.,  I.  XLI.  an  711-703.  -  Ar- 
taud, Uist.  des  SouvereUns  Pontifes. 

JBAN  TU,  quatre-vingt-septième  pape,  mort 
le  18  octobre  707.  11  était  Grec  de  naissance. 
Après  avoir  été  promu  à  la  dl^^nité  de  diacre-car- 
dinal, il  fut  élu  pontife  le  l**"  mars  705.  Quelque 
temps  après ,  l'empereur  Justinien  II  lui  envoya 
les  actes  du  fameux  concile  in  trullo,  en  le  priant 
de  confirmer  ce  qu'il  y  approuverait ,  et  de  casser 
ce  qu'il  n'y  approuverait  pas.  Mais  Jean  refusa  de 
se  prononcer  et  fit  remettre  les  actes  à  l'empe- 
reur sans  les  avoir  lus,  donnant  podr  motif  que 
le  concile  avait  été  tenu  hors  de  la  présence  des 
légfBts  du  pape.  Cette  action  a  été  souvent  taxée 
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de  |)Uftillaninie;  on  l'explique  cependMit,  qaand 
on  songe  à  la  cmauté  dont  les  empereurs  de 
Gonstantinople  usaient  envers  ceax  qui  osaient 
être  d'un  avis  différent  du  leur  et  quand  on  se 
rappelle  la  perfidie  de  Justinien  II,  qui  n'au- 
rait pas  manqué  d'exagérer  outre  mesure  la 
portée  d'une  ratification  partielle  du  concile. 
En  707  Jean  reçnt  d*Aribert,  roi  des  Lombards, 
un  diplôme  écrit  en  lettres  d'or,  par  lequel  ce 
prince  restituait  au  saint-siége  plusieurs  do- 
maines dans  les  Alpes  Cottiennes,  lesquels 
avaient  été  enlevés  aux  papes  lors  de  Tinvasion 
des  Ijombards.  Quelques  lettres  de  Jean  se  trou- 
vent dans  le  tome  III  de  la  Collectio  Concilia' 
rum  du  P.  Hardooin  et  dans  le  tome  V  des 
Miscellanea  de  Baluze.  £.  G. 

Anastase  le  Mhllotbécaire,  FUm  Pont^cwn.  >  Clac- 
oonl,  ntx  Poatificum,  —  Artaud,  Hi$t.  des  Souve- 
rains Pontées. 

JEAN  VIII,  cent  onzième  pape,  successeur 
d'Adrien  II ,  né  à  Rome,  élu  le  14  décembre  872 , 
mort  le  15  décembre  882.  Le  pontificat  de 
Jean  VllI  n'offre  aucun  événement  remarquable 
jusqu'au  concile  de  Fisc,  qui  se  réunit  au  mois 
de  janvier  876.  Charles  le  Chauve  avait  été  sacré 
empereur  à  Rome  le  25  décembre  875  :  Il  se  rendit 
aussitôt  à  Pavie,  où  il  reçut  la  couronne  de  Lom- 
bardie;  rassemblée  convoquée  à  cette  occasion 
est  comptée  au  nombre  des  conciles  ;  elle  rendit 
dix-sept  canons  relatifs  à  la  discipline.  En  France, 
le  concile  de  Pontion  Guin  876)  confirma  l'élec- 
tion de  Charles;  c'est  de  cette  assemblée  que 
date  le  titre  de  primat  des  Gaules;  il  fut  donné 
par  Jean  Vill  à  l'archevêque  de  Sens ,  Ansegise, 
qu'il  chargea  de  toutes  les  af&ires  ecclésiastiques 
dans  les  provinces  de  la  Gaule  et  de  la  Germa- 
nie. L'année  suivante,  les  Sarrasins,  qui  faisaient 
de  grands  ravages  en  Italie,  s'approdient  de 
Rome,  pillent  les  environs,  massacrent  tous  les 
habitants,  détruisent  les  ^ises  et  s'emparent 
des  religieuses  et  des  prêtres.  Le  pape  envoya 
aussitôt  en  France  deux  évéques  cbaigés  d'im- 
plorer des  secours  deCharles  le  Chauve;  celui-ci, 
occupé  par  les  invasions  des  Normands,  hésita 
longtemps  ;  il  partit  enfin  pour  l'ItaUe  ;  Jean  vint 
au  devant  de  lui  jusqu'à  Pavie.  Là,  sur  la  nou- 
velle que  Carloman,  révolté  contre  Charles,  son 
oncle,  approchait  avec  une  nombreuse  armée, 
le  pape  et  le  roi  se  retirèrent  précipitamment 
à  Tortone ,  où  le  pape  couronna  l'impératrice  Ri- 
cbilde.  Charles ,  effrayé  des  progrès  de  Carloman, 
se  sauve  vers  la  France,  pendant  que  celui-ci, 
se  croyant  poursuivi  par  sou  onde ,  prend  éga- 
lement la  fuite.  Jean  YIII  revint  à  Rome  avec 
des  présents  pour  l'église  Saint-Pierre,  mais  sans 
troupes;  il  demanda  vainement  l'appui  de  l'em- 
pereur Basile,  et  (ht  obligé  de  traiter  avec  les 
Sarrasins  ;  il  s'engagea  à  leur  payer  chaque  année 
un  tribut  de  vingt-chiq  mille  marcs  d'argent.  Une 
guerre  plus  funeste  survint  alors.  Lambert ,  duc 
de  Spolète,  et  quelques  sagneurs  qui  s'étaient 
déclarés  en  faveur  de  Carloman,  pénétrèrent  en 
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ItaKe;  sans  se  laisser  effrayer  par  les  exeommu- 
nications,  ils  entrent  dans  Rome,  arrêtent  le 
pape,  et  chassent  à  coups  de  bâton  les  évêques 
et  les  moines  qui  venaient  en  procession  faire 
leurs  prières  à  Saint-Pierre.  Le  pape  excommunia 
de  nouveau  Lambert  et  ses  complices,  mit  l'é- 
glise Saint-Pierre  en  interdit,  et  prit  la  résolution 
de  passer  en  France ,  dans  le  dessein  d'y  assem- 
bler un  concile  universel  pour  remàier  aux 
maux  de  l'Église.  Lambert  fermant  la  route  par 
terre,  Jean  s'embarque  furtivement  en  Toscane; 
furieux ,  il  marque  diaque  pas  de  son  voyage 
par  des  anathèmes  :  à  Châlons,  il  excommunie 
un  homme  qui  lui  a  enlevé  deux  chevaux  ;  à  Fia- 
Vigny,  il  prononce  solennellement  la  même  sen- 
tence contre  un  prêtre  qui  lui  a  dérobé  une 
écuelle  d'argent  Avec  l'autorisation  de  Louis  le 
Bègue,  il  s'arrête  à  Troyes,  où  il  se  donne  des 
peines  infinies  pour  rassembler  le  grand  concile 
qu'il  a  rêvé;  vmgt-six  évêques  français  consen- 
tent seuls  à  s'y  rendre;  le  nombre  des  assis- 
tants ne  fut  donc  que  de  trente,  en  y  compre- 
nant le  pape  et  les  trois  évêques  italiens  qu'il 
avait  amenés.  Le  concile  s'ouvrit  enfin  le  11  août 
878  dans  l'église  cathédrale  de  Troyes  ;  il  fut 
aussi  peu  utile  aux  intérêts  particuliers  du  pape 
qu'à  ceux  de  la  religion.  Le  7  septembre  S78 
Jean  Vin  alla  couronner  Louis  le  Bègue,  qui  le 
renvoya  à  Troyes  cluirgé  de  présents.  A  la  clô- 
ture du  concile,  le  pape,  s'adressent  aux  évêques, 
leur  dit  :  «  Je  désire  que  vous  vous  unissiez  avec 
moi  pour  la  défense  de  l'Église  romaine,  avec 
tous  vos  vassaux  armés  en  guerre  jusqu'à  ce  que 
je  retourne  à  Rome,  et  je  vous  prie  de  me  donner, 
sans  différer,  une  réponse  certaine  sur  ce  point  »  ; 
puis,  s'adressant  au  roi  :  «  Je  vous  prie,  mon  cher 
fils,  de  venir  sans  délai,  défendre  et  délivrer  la 
sainte  Église  romaine,  comme  vos  prédécesseurs 
l'ont  fait;...  autrement,  craignez  d'attirer  sur 
vous  et  sur  votre  royaume  les  châtiments  que 
subirent  quelques  anciens  rois  qui  épargnèrent 
les  ennemis  de  Dieu  »  (Labbc,  t.  IX,  p.  313). 
L'hisroire  reste  muette  sur  la  réponse  du  roi  et 
des  évêques  ;  ils  ne  pensaient  pas  que  le  pape 
pût  prescrire  au  roi  de  quelle  manière  il  devait 
employer  ses  forces ,  ni  qu'il  eût  rien  à  ordonner 
aux  évêques  en  tant  que  seigneurs  temporels  et 
vassaux  du  roi.  Jean  Vm  dut  donc  revenir  seul 
à  Rome,  en  874 ,  et  tourner  ses  vues  d'un  autre 
côté.  Photius,  déposé  et  exilé  depuis  huit  ans, 
était  rentré  dans  les  bonnes  grâces  de  l'empe- 
reur Basile;  la  mort  de  saint  Ignace,  arrivée  le 
24  octobre,  lui  facilitait  les  voies;  il  parvint  à 
remonter  sur  le  siège  de  Constantinople  ;  restait 
à  obtenir  le  consentement  du  pape.  Jean  reçut 
avec  douceur  les  envoyés  de  Photius,  et ,  contre 
les  règles  de  la  discipline  ecclésiastique  (  Baro- 
nius,  t.  XV) ,  il  résolut  de  le  reconnaître  pour 
patriarehe  Intime,  espérant,  par  cette  conces- 
sion, obtenir  des  secours  de  l'empereur.  Celui-ci 
se  noontra  reconnaissant;  il  envoya  en  Italie  une 
flotte  assez  nombreuse,  qui  remporta  une  grande 
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victoire  aor  les  Samsins;  mais  Rome  n'en  fut 
pas  délivrée  poar  cela.  Jean  s'adressa  alors  à 
Charles  ie  Gros,  à  qui  il  promit  l'JEmpire.  Charles 
accepta,  et  vint  se  dure  oonromier  à  Rome  le  jour 
de  Noël  Ml  ;  il  refusa  ensuite ,  sous  divers  pré- 
trxtes  de  remplir  les  engagements  qull  avait 
pris.  L'année  qoi  précéda  la  mort  de  Jean  VIII 
fat  presque  exclusivement  employée  à  des  ex- 
communications; elles  avaient  d'ailleurs  été  telle- 
ncot  prodiguées  sous  cepontificat,  qu'elles  étaient 
reçues  souvent  avec  indiflérence.  Jean  YIII 
fot  empoisonné.  Ceux  qui  lui  avaient  donné  le 
breuvage  »  voyant  qu'il  n'opérait  pas  assez  prorop- 
temeot,  brisèrent  àcoups de  marteau  la  tète  du 
pontife.  On  trouve  trois  cent  vingt-trois  lettres 
de  Jean  YUI  dans  les  ConcUes  de  Lahbe,  t.  IX, 
p.  2  à  246  ;  les  trois  dernières  sont  apocryphes 
(  Dopin,  t  DC,  p.  652  )  ;  sept  lettres  sont  repro- 
doites  dans  Vitalia  Sacra  dlJghelli,  1 1,  p.  442, 
108^;  II,  146;  IV,  766,  766;  VI,  79,  316,  et 
di\hQit dans  les  ffUiorix  de Duchesne,  t.  III, 
p.  m.  On  a  faussement  attribué  à  ce  pape  un 
lèglement  relatif  aux  cardinaux;  mais  c'est, 
dit-on,  d'après  son  ordre,  que  Jean,  diacre  de 
rÉglise  romame,  écrivit  l'histoire  de  Grégoire  le 
Grand.  Jean  VIII  eut  Martin  II  pour  successeur. 
Alfred  Fraveim, 

Ubbe,  t  iX.  p.  1  à  8S«.  -  Baronlut,  t  XV;  p.  ICS.  > 
Bmyi,  L  H,  p.  1S9.  —  Loltpraod,  p.  lie.  -  De  Glen, 
h  m.  -  Cbcconlus.  t.  I*',  p.  «19.  >  PUUoa.  p.  101.  - 
iUrtz.  L  1»,  p.  su.  —  Pagl,  t.  Il,  p.  189.  —  A.  Dochesne. 
1. 1*'.  p.  sr.  —  MBçesia  Poru^/Uum,  p.  160.  —  Duebeiae, 
BmertM  Franeorum  Scriptwrti;  Parte,  1641,  8  vol.  In- 
foi..  L III,  p.  su.  '  Matmbouiv,  HisL  dé  la  Décadence 
derEmpin,  llr.  !•'.  -  De  Potter,  EtprU  U  rÉglisê, 
hris,  i8ti,  8  toU  to-S*;  t  lit,  p.  19.  -  De  Prades,  jiàrdçé 
ieTHM.  EeetésiasUquê;  Berne  (BerUn),  liée,  %  toI. 
)o-i>;  I.  I*'.  p.  ist.  -  Ph.  de  Momay,  HUt.  de  la  Pa- 
paate;  iiit,  \a^^  p.  104.  —  velly.  VllUret  et  Ganter, 
^UL  de  Fronces  Paria,  ITTO,  18  vol.  ln-4«;  t  !•*-,  p.  888. 
-  Annales  Fuldénses;  Meterues;  Bertiniani,  -  Mac- 
qaer.  Abrégé  de  FHUL  Bcetét,;  ITVT,  9  toI.  In-so;  1. 1«», 
^  4».  -  StaaBODdl,  ffbtoire  det  FraaçaU;  Paria,  18«4, 
Il  VOL  UhS*:  l  111,  p.  97.  —  Spanhein,  Histoire  de  la 
foptmjeaiuu,  traduite  par  Lenfant;  1788,  9  toI.  in- 19; 
L  )*'.  p.  tes.  —  Fteory,  BUMre  BeeUsiastique,  oonU- 
■•te  parle  P.  Pabre;  Parte,  1787, 87  toi.  ln-4»;  t.  XI, 
La.— ArUad  de Montor, Histoire  det  Souveraisu Pom- 
Wa;  Parte,  1847-49,  8  roL  la-B«  ;  t.  Il,  p.  88. 

iWks  IX,  cent  dix-septième  pape,  né  à  Tibur, 
Ten  le  inilien  du  neuvième  siècle ,  mort  le  30 
DOTembre  de  l'an  900.  Après  être  entré  dans 
l'ordre  de  Saint-Benott,  il  devint  diacre,  et  fut 
éleTé  à  la  papauté  au  mois  de  juillet  898,  après 
^  mort  de  Théodore  II.  Il  eut  pour  compé- 
tileor  le  prfitre  Sergius,  qui,  forcé  de  quitter 
Rome,  se  retira  en  Toscane,  d'où  il  revint  en  904 
pour  monter  sur  le  siège  de  saint  Pierre.  En  898, 
•leaa  fnt  contraint  de  couronner  empereur  Beren- 
8ûre,  duc  de  Frioul ,  qui  était  entn&  dans  Rome 
avec  une  armée  considérable.  Mais  après  le  dé- 
part de  Béreogaire,  le  pape  assembla  un  concile, 
qoi  déclare  empereur  Lambert ,  duc  de  Spolète. 
^ui'Ci  se  rendit  en  personne  à  on  second  con- 
cile, tenu  par  Jean,  en  898,  à  Ravenne,  où  le 
pape  fit  annuler  et  jeter  au  feu  la  procédure  in- 
*»l^  par  Etienne  VI  contre  la  mémoire  de  For- 
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mose.  Ce  oondle  prit  aussi  plusieurs  mesure.^ 
importantes  concernant  le  gouvernement  de  l'É- 
glise et  la  discipline  ecclésiastique ,  que  le. pape , 
dont  la  sagesse  et  la  piété  nous  sont  attestées  par 
les  auteurs  contemporains,  avait  à  cceur  de  faire 
maintenir  dans  sa  pureté.  Quatre  lettres  de  Jean 
se  trouvent  dans  la  CoUeetio  Concilit»ntm  du 
P.  Hardouin,  t  VI,  pars  I,  p.  467.       E.  G. 

LoltpnBd,  Jntapodosis.  —  Barontoa,  Jnnales  (édition 
de  Manat,  qnl  a  rectifié  quelqnea  erreora  coramteea  par 
Baronla*  à  propoa  de  Jean  IX).  —  Claocoolas,  ntse 
Pontifieum  Romanorum,  —  Artaud,  Hist.  des  Souverains 
Pontifes. 

JEAN  X,  pape,  de  914  à  938.  Il  était  déjà  dans 
les  ordres  lorsque  la  toute-puissante  Tliéodora 
s'éprit  de  lui,  et  le  fit  élire  d'abord  éTéque  de 
Bologne,  puis  ardievêque  de  Ravenne.  A  la  mort 
du  pape  Landon,  elle  agit  avec  tant  d'adresse 
auprès  du  clergé  et  de  la  noblesse  de  Rome,  que 
son  amant  fut  placé  sur  le  saint-siége.  Malgré 
cette  origine  impure,  le  pontificat  de  Jean  X  ne 
tourna  pas  au  détriment  de  l'Église  et  de  l'Italie. 
Ce  pape  gouverna  avec  Justice  et  fermeté.  Il  réu- 
nit les  princes  rivaux  qui  se  partageaient  lltalie 
contre  leurs  ennemis  communs,  les  Sarrasins, 
et  remporta  sur  ceux-ci  ime  victoire  signalée  aux 
bords  du  Garif^iano.  La  mort  de  Théodora  mit 
en  danger  l'autorité  de  Jean  X.  Sa  fille  Marosia, 
héritière  de  sa  puissance,  ne  le  trouvant  pas 
assez  docile,  résolut  de  le  renverser.  Elle  s'em- 
para du  mOle  d'Adrien  (  aujourd'hui  le  château 
Saint-Ange  ),  et  avec  l'assistance  de  Guido,  duc  de 
Toscane,  dont  elle  accepta  la  mafai,  elle  fit  tuer 
Pierre,  frère  de  Jean  X,  et  jeter  le  pape  lui- 
même  dans  un  cachot,  où  il  mourut  bientôt  après. 
On  prétend  quil  ftit  étranglé  ou  étouffé  sons  un 
oreiller.  ù',-    Z. 


LnUprand,  Historia,  1.  II,  18,  ik;  UI;  » 
Annales  SeelesioiUei.  —  Anonifmi  Carmen  paneç^ri- 
eum  de  laudibus  Berençeritt  dana  lea  Seriptoret  Rer. 
Ital^  t  II. 

JEAN  XI,  pape,  de  931  à  936.  Il  était  le  second 
fils  de  Marosia  et,  ditKNi,du  papeSergios.  Il  avait 
à  peine  vingt  et  un  ans  lorsque  sa  mère  le  fit 
élire  pape.  Il  se  borna  aux  seules  fonctions  ec- 
clésiastiques, et  laissa  l'autorité  temporelle  à 
Marosia.  n  fut  entraîné  dans  la  chute  de  cette 
orgueilleuse  princesse,  et  partagea  la  prison  où 
son  autre  fils  Albéric  la  fit  enfermer.  On  ignore 
la  date  de  sa  mort,  mais  il  cessa  d'être  reconnu 
comme  pape  en  938.  Z. 

Lultprand,  Historia,  I.  III,  c.  XII.  -  Barontoa,  jinnales. 

JBAH  XII,  pape,  fils  du  patrice  Albéric,  né  en 
938,  mort  en  964.  Il  s'appelait  Octavicn.  Son 
père  loi  laissa  la  principauté  de  Rome  comme  un 
héritage.  Albéric  avait  nommé  suocessivement 
plusieurs  papes,  et  les  avait  tenus  dans  une  dé- 
pendance absolue.  Octavien  n'imita  pas  cette  po- 
Utique;  il  se  fit  consacrer  lui-même  pape  sous  le 
nom  de  Jean  XII,  en  956,  deux  ans  après  la  mort 
de  son  frère.  C'est  le  premier  pape  qui  ait 
changé  de  nom.  Comme  sa  puissance  sur  Rome 
était  contestée  par  les  autorités  municipales  de  la 
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ville  et  par  Bénn^w,  roi  d'Italie,  il  crut  la  for- 
tiOer  en  appelant  Othoa  le  Grand  en  Italie,  «t  il 
lui  posa  aar  la  tAta  la  ootiffonoe  impériale,  le 
aféfrierMa  (1).  La  bonne  kitalllK(«ee  ne  dura  pas 
ioagtempa  entre  OChoa  et  Jean  lUI,  qol  ie  ligua 
rontre  lui  avec  Btfranger.  Le  mi  d^llalie  Ait  fuit 
prisonnier,  et  Otbon  marelia  contre  Bouie.  Le 
pape  s'enfuit  à  Capooe  avee  AdaUmi,  filt  de 
Béranger.  Othon  aasembla  un  concile  à  Rome 
pour  juger  Jean  XII.  Cette  assemblée  mit  aujonr 
la  dépravation  du  jeune  pape,  et  Tempereur  l'in- 
vita à  venir  se  justifier.  «  Sachez,  lui  écri?ait*il , 
que  TOUS  âtes  aocusé,  non  point  par  uo  petit 
nombni,  mais  par  tous,  par  des  gens  de  votre 
ordre  aussi  bien  que  des  séculiers,  de  tous  6tre 
rendu  coupaUa  d'honucide»  de  parjure,  de  sa- 
crilège, d'inceste  avec  deui  sœurs  vos  proches 
parentes.  Ils  j^outeot»  oa  qui  est  borriUe  k  en- 
tendre ,  qu*à  table  vous  avez  bu  à  la  santé  du 
diable;  qu*au  jeu  vous  avez  imploré  le  secours 
de  Jupiter,  de  Vénus  et  des  antres  démons.  Kous 
supplions  donc  avec  ferveur  votre  paternité  de 
venir,  et  de  ne  pas  tarder  à  vous  purger  de  ces 
accusations.  »  La  lettre  est  datée  de  novembre  963. 
Jean  refusa  de  reconnaitre  l'autorité  du  concile, 
et  menaça  d'excommunier  ceux,  qui  procéderaient 
à  Télectioa  d'un  nouveaii  pape.  Sans  s'arrêter  ^ 
cette  menace ,  le  concile  le  déclara  déchu  de  sa 
dignité,  et  lui  donna  pour  successeur  Léon  YJJj. 
Le  peuple  romain,  qui  redoutait  l'établissement 
de  la  puissance  germanique ,  vit  avec  regret  le 
changement  opéré  sous  l'influence  d'Otlion.  D'aiJ- 


(1)  «  Après  roactton  MCfée,  i«ao  at  Éerment  ft  I*mi- 
perear  «ur  te  corp»  de  Mknt  Plerrr,  «vee  iohs  I««  e%- 

toyen*  et  les  grands,  de  ne  Jamais  renoncer  A  son  obéts- 
•tance,  etde  ne  donner  aucun  secours  à  Béran^er  nt  à  Ada1« 
iMTt.  MM  ai«.  OChon.  de  nm  côié,  reodtt  â  rÉgllaeromalDe 
ce  qui  lut  avait  Hé  Mé  ém»  toute  nuUe,  et  fit  au  pape 
en  particulier  de  frrai»4s  prAseals  d'or  et  40  pterrerlea.  Il 
conflrm.i  par  un  acte  authentique  les  donations  de  Pé- 
pin et  (te.  Chsrieuiagne,  comprenant  la  ville  de  Rome, 
son  dnctié  et  ses  dépendances .  plusieurs  villes  de  Toscane, 
l'eiarctiat  deRaveape,  la  Pentapole.  phialeors  places 
de  l^mbardle,  pltt«l«Mrs  de  Ca(npaiil««  1«  duch^  de  Spo- 
lète  et  celui  de  Béiiévrnt,  l'Ile  de  Cktrse,  le  patrimoine 
de  Sicile.  «1  I>ieu  le  met  entre  nos  mains,  dit  l'empereur; 
car  elle  «taU  'au  pouvoir  dea  ierraslDs.  Getta  donaUon 
est  copiée  presque  root  povr  «Pt  de  celle  de  Louis  le 
Débonnaire  ;  mais  Othon  y  ajoute,  de  son  royaome  de 
Lombardie,  Rieli ,  Amlterne  et  dnq  autres  villes  (  Kredé> 
gaire  Chr.  Sup.  Reir.,  m.  Ml  ).  A  la  te  eat  la  cUoae  Impor- 
tante t  c  sent  ea  toDt  notre  pitM««nce  et  celle  de  oolrc  Ois 
et  de  nos  descendants.  » 

ic  On  réffla  ensuite  l'élection  dn  pape.  Tont  le  clergé  et 
Uk  noblesse  de  Some  .^'oMIgèrept  par  aerneot  de  la  faire 
canoniquenicDt»  et  le  pape  élu  ne  sera  point  sacré  qu'il 
n'ait  promu  publiquement,  en  présence  ries  commissaires 
de  l'empereur,  de  ooaaerrer  lea  droUa  de  loua.  Il  y  aura 
toujours  des  comiBlMalres  dn  pape  et  de  l'empereur  aai 
lui  rapporteront  tous  les  aqs  comment  les  ducs  et  lea 
Juges  rendent  la  Justice,  lis  porteront  premièrement  an 
pape  lea  plalatee  quil  racevront,  et  11  choisira  ou  é*f 
faire  reoiédler  auasUSl  ou  de  aoeffrir  qit^  y  soit  remédUi 
par  les  commissaires  de  l'empereur.  Cette  clause  montre 
bien  que  l'erapereur  se  réservait  toujours  la  souveraineté 
«t  la  JartdMJon  en  deroler  reaeort  snr  Rome. 

M  Après  U  signature  d'Othon  et  de  son  fils  «ont  celles 
de  dU  évéques.  L'original,  daté  du  19  février  Ml.  est  écrit 
en  lettres  d'or  et  gardé  *  Rome,  an  chAteau  Saint-Ange.  » 

( rteary,  JVM.  «eclef.,  I.  LVi,  non.  Mi.* 
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leurs,  le  souvenir  du  gooTemement  d'Aibéric 
protégeait  son  indigne  ils.  Après  le  départ  de 
Tempereur,  lea  Romains  se  soulevèrent  contre 
Léon  Vlif,  ^  prit  la  Mte,  et  rappelèrent  Jean  Xlf. 
Lepapasarvécntpeu  à  oeretoor de fortmie.  On  ra- 
conte sarooridadivnrses  manières.  VArt  de  véri- 
/fer  les  daieê  dit  vaguement,  d'après  Psgi  et  Ma- 
ntori,  qu'une  maladie  de  huit  jours  l'emporta,  le 
14  mai  964,  sans  qn'H  edt  reçn  les  sacrements. 
Suivant  Plenry  atfMsmondi  «  le  pape,  surpris  év 
nuit  dans  un  rendec*vou8  de  galanterie  chez  one 
lemme  marMe,  fut  frappé  à  la  tempe  d*on  coirp 
dont  il  nionrat  peu  de  jours  après.  (Sup.  Reçin., 
an  M4)i  L'évéqoe  de  Crémone  (Luitprand} 
dit  que  ee  fut  par  les  mains  du  diable,  tandis  que 
ks  incrédules  amusèrent  le  mari  jaloux  ».  Z. 
tiUHpraiid,  HittoriA,  \.  VI,  r.  11.  ^  Barontus,  jtnnales. 
•^  AHd»  vér^0gr  Iéb  datés,  t.  Ht,  édtt  de  laiB.  —  Fletirv, 
Hist.  BceL,  liv.  LV|,  an.  m.  -*  Slsaondl,  OiMéire  ée$  lie- 
publiques  Italiennes,  t.  I.  p.  14T. 

JEAN  xiliy  pape,  du  1*"  octobre  90<>  au  5  sep- 
tembre 972.  Il  était  Romain  de  naissance,  et 
évêqoede  Nami.  Son  élection  était  due  à  l'infloenoe 
germanique.  11  fut  intronisé  en  présence  d'Oger, 
évêque  de  Spire  et  de  Luitprand,  évèque  de  Cré- 
mone, envoyés  parTempereur  potir  a$.sister  à  son 
élection  et  la  confirmer.  Les  Romains,  indignés 
de  voir  leur  pontife  soumis  aux  étrangers,  le 
chassèrent  de  la  ville.  U  se  retira  dans  un  châ- 
teau de  la  Campanie,  et  appela  Otlion  A  sou  aide. 
L'empereur  acoonrot  avec  une  armée.  Même 
avant  son  arrivée,  les  Romains  rappelèrent  le  pape. 
Cet  acte  de  soumission  ne  désarma  pas  Jean,  qui 
aooilla  son  retour  par  de  nombreuses  cruautés. 
Soutenu  par  les  soldats  d'Othon,  il  fit  arracher 
du  tombeau  et  jeter  au  vent  les  cendres  de  l'an- 
cien préfet  de  Rome,  RofTredo.  Le  nouveau  pro- 
fit Ait  promené  sur  un  âne,  et  exposé  à  la  risée 
publique;  les  consuls  romains  furent  envoyée  en 
exil  au  fond  de  l'Allemagne,  et  les  douze  tribuns 
périrent  sur  Téchafaud.  La  responsabilité  de  cc!^ 
atrocités ,  qui  excitèrent  l'indignation  de  la  cour 
de  Gonstantinople,  retoml)e  également  snr  Othon 
et  sur  sa  créature,  Jean  XHL  Le  jour  de  Xoél  de 
cette  même  année  967,  le  pape  couronna  ernj^e- 
reur  Othon  le  jeune.  !1  mourut  apiès  avoir  oc- 
cupé te  saint-siégc  un  peu  moins  de  sept  nn<. 
Raronius  lui  attribue  l'institution  du  baptême  des 
cloches  ;  mais  dom  Martenne  a  montré  que  cette 
institution  était  plus  ancienne  de  deux  cenb; 
ans.  Z. 

Baronlns,  Annales  Ercles.  —  ^ie  du  pape  Jean  XI II; 
dans  Ir»  Srriptores  Merum  ttaUcarum,  t.  III,  part.  Il, 
p.  MO,  et  Legatio  iMitprandi,  dam  le  même  reeveil,  L  U. 

p,  479. 

JBAR  xiT,  pape,  du  19  octobre  984  au  20  août 
'  9<5.  Né  à  Pavie,  il  en  devint  évèque,  et  fut  placé 
par  l'empereur  Othon  JI  sur  le  siège  de  saint 
Pierre.  U  se  nommait  Pierre ,  mais  il  cliangea  son 
nom  par  respect,  h  ce  que  l'on  croit»  pour  saint 
Pierre.  Son  pontiQcat  ne  dora  que  dix  ii^ois. 
L'anii-pape  j^oniûMrc  Franoone,  revenant  de  Gonsr 
tanijoople,  on  il  s'était  réftiglé,  proflU  du  méoA- 
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tentement  popolaire  pour  renverser  Jean  XTV, 
qui  pea  après  moamt  de  faim  dans  un  cachot  du 
chàteao  Saint-Ange.  Z. 

Baronio*.  annotes  Ecdet,  —  Platloa,  ntm  Pontijlcum. 
-  CJaceoiria*.  ntm  Ponti/tcttm. 

iJULH  XY  on  XVI  (1),  pape,  dn  25  avril  986  h 
996.  FiU  du  prêtre  Léon,  il  fut  placé  sur  le  siège 
de  Rome,  à  one  époque  où  to  consul  Creàcenthis 
gooTemait  la  Tille  et  ne  laissait  aui  pontifes 
presque  aucune  autorité  temporelle.  Jean  XY 
essaya  de  seeoaer  le  jong  du  consul ,  Ait  chassé 
de  Rome,  et  appela  Othon  III  à  son  secours.  Ponr 
éviter  llnterrention  des  Allemands,  Gresoentius 
se  récondlta  avec  Jean  XY.  Sons  le  pontificat  de 
Jean  XV  eut  lieu  la  première  canonisatfoa  solea- 
nelle  :  ce  fut  celle  de'saint  UMaric,  évéque  d'Auga- 
boarf;.  Saint  Abbon,  qui  visita  Rome  dans  les  der- 
nières années  de  Jean  XV,  di.<<alt  qu'il  avait  trouvé 
le  pape  «  avide  de  lucre  honteux  et  prêt  à 
Tendre  toutes  choses  (turpis  lucri  avidum,  atque 
m  omnibus  venalem  reperit)  ».  Z. 

Saronfus,  Annales,  —  .4rt  dé  vérifier  t«t  4aiê$,  I,  III, 
f.  30,  édft.  de  1818. 

iEkM  XVI,  pape  ou  aoti-rpape,  de  997  à  998. 
Il  était  Grec  d'origine,  et  se  nommait  Phila- 
gathe.  Crescentius  l'éleva  au  siège  pontifical  ptmr 
l'opposer  à  Gré09ire  V,  pareut  et  créature 
d'Othon  ni,  roi  de  Gemnanie.  Grégoire,  chassé  de 
Rome,  y  rentra  avec  le  secours d'Othoo,  et,  après 
aroir accablé  d'outra^  son  rival»  il  le  fit  périr 
(vo^  GaécoiEB  V).  Z, 

Bsronlat .  jtmuUe».  -  Plétini,  VUk  pontiAcum,  ^ 
Ptore  Oamlefl,  Epist.  ad  Card.,  dans  ses  Opéra,  éd.  de 
Fim.  IMS.  -.  Rad.  Glaber,  Hitt.,  1,4.  ~  Fleury,  HisMre 
EccUsUutl^e,  I.  LVIl. 

iKAM  XTii  OU  XVIII,  pape,  du  9  juin  1003 
an  31  octobre  de  la  même  année.  Il  se  nomnuiit 
Sieoûn  ou  Seeco.  n  sneeéda  à  Silvastre  U.  Mon 
Phtioa,  il  était  de  naissanoe  obscure.  VArt  de 
vérifier  les  dates  prétend ,  d'après  une  vieille 
inscription  que»  «  né  d'une  ancienne  maison, 
an  château  de  Repngnans  (Ripa  Jani),  dans  ia 
marche  d'AncOne,  au  diooèse  de  Formiano,  il 
Tint,  an  sortir  de  l'enfanee,  à  Rome,  où  il  fit  ses 
études  dans  la  maison  du  eonsul  Pétrone.  Ses 
progrès  dans  les  lettres  et  la  vertu  le  firent  gé- 
néralement estimer».  Le  pontificat  de  Jean  XVII 
dnra  moins  de  einq  mois,  et  ne  fut  signalé  par 
aucun  événement.  Après  sa  mort  le  saint-siége 
vaqua  quatre  mois  et  demi.  Z. 

Ptatlaa.  rUse  Pont\Acum.  -  Art  dé  vérifier  les  dates, 

JEiH  XVIII  on  XIX,  pape,  du  tt  décembre 
1603  an  mois  de  mai  1009.  Fil»  dq  prêtre  Orso,  il 
portait  avant  son  élection  le  nom  de  Pliasian.  i\ 
succéda  à  Jean  XVII,  et  occupa  la  chaire  de  saint 
i^ierre  pendant  daq  ans  et  quatre  mois.  11  ab- 


;i^  On  pisee  qoelquefola  sur  la  \\%\c  des  papes  avec  le 
i^XV  m  /ean,  flia  4e  Robert,  qui  b^^  é)|i  après  la  mort 
4e  icM  XIV.  «  fiott  q«i'il  mpurill  avant  <i'avoir  élc  or- 
^ae,  dit  l^jért  de  vêri/ter  lef  dates  ^  soit  que  son  or- 
<taaUott  n'ait  paa  été  (Moooique,  on  ne  le  compte  point 
parai  les  papes .  sliioo  pour  servir  m  ponl^re.  Il  ipourat 
avaot  le  nota  de  JaUlet  98S.  » 
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diqua  la  papauté  an  mois  de  mai  1009  pour  em- 
brasser la  vie  monastiqna ,  et  se  retira  dans  Tab- 
baye  de  Saint- Paul.  Fleury  plaee  sa  mort  au 
18  juillet  de  la  même  année.  Cet  autenr  ne  si- 
gnaJe  aucun  fait  remarquable  sons  le  pontificat  de 
Jean  XVID,  sinon  qu'il  y  avait  alors  dans  Rome, 
n  vingt  monastères  de  veliglenaea,  quarante  de 
m<>ines ,  soixante  de  ehanrnnes ,  sans  ceux  qui 
étaient  bors  de  la  ville  ».  Z, 

BarontiiB,  Amuiks.  —  Plattna.  Fit»  PùnUfiettm.  •<•  Pa- 
«besna.  HiepHTê  des  Pmpes»  *  fleury,  Histoire  Eeclés., 
i.  LViii,  n, 

I      #«AV  XIX  PII  XX,  pfipe,  du  19  juillet  1024  au 
I  9  novembre  1033.  Avant  soi»  élévation  au  pon- 
i  tificat,  il  était  consul,  duc  et  s(^natcur;  mais  il 
i  n'était  pas  encore  entré  dans  les  ordres.  11  se  fit 
I  élire  k  force  d*argeot,  »  Un  même  jour  le  vit 
'  laïque  et  pape,  dit  Homuald  de  Saleme  (  une 
eodemque  die  iaicus  et  poptifex  fuit).  »  —  Le  pa- 
,  triarcbe  de  Constantinople  essaya,  dit  Fleury, 
I  de  concert  avec  i'ejppereur  Rasile  et  avec  quel- 
:  ques  aiitres  Grecs,  d'obtenir  le  consentement 
'  de  ce  pape  pour  se  donner  le  titre  d*évêque  uni- 
versel dans  rÉglise  orientale ,  comme  le  pape  le 
prenait  par  toute  TËglisc,  Le  patriarche  envoya 
!  donc  à  Rome  des  députais  »  chargés  de  grands 
i  présents,  tant  pour  le  pape  que  pour  les  autres 
qu'ils  trouveraient  favorables  è  sa  prétention  ;  et 
comme  l'avarice <]ûmin8it  alorâ  à  Rome  plus  qu'en 
i  aucun  lieu  du  monde,  les  Grecs  furent  écoutés, 
I  et  les  Romains  cherchèrent  les  moyens  de  leur 
j  accorder  secrètement  ce  qu'ils  déâiraient;  mats 
le  bruit  s'en  étapt  répandu  p^  toute  l'Italie, 

I  cette  nouveauté  excita  un  grand  tumulte 

Enfin  les  Grecs  furent  obligés  de  s'en  retourner 
I  AGonatantinople,  sans  avoir  rien  fait  ».  En  1027, 
Jean  XIX  couronna,  le  jour  de  Pâqiies,  l'empe- 
reur Conrad  II et  rimpératrice Gisèle,  sa  femme. 
Rodolphe,  roi  de  Bourgogne  et  Canut  d'Angie- 
tenw  assistèrent  è  cette  cérémonie.  En  1033  phi- 
sieors  nobles  romains  conspirèrent  contre  io 
pape  et  le  chassèrent  de  Rome.  Mais  Tempereur 
Conrad  l'y  ramena.  Jean  XIX  mourut  la  mémo 
année,  et  eut  pour  successeur  son  neveu  Th(^o- 
phjlacte,  un  eni^t  de  douze  ans{voy.  Bt- 
Norr  IX  ).  Z. 

Papebrocli,  CemUus chrtmologico-Mstorieus  ad  cala- 
foçum Bomanorvm  Poraiftcttm.  —Glaber,  Ckronie.^  |v, 
a,  S.  -  Clacconlos,  Fitte  Pcnti^emm,  -  Baronlm*  anna- 
les. —  Pleary,  Hisi.  Bcelès.,  1.  UX,  4«  1-Sl. 

XBAN  XX  OU  XXI,  pape,  du  13  septembre  t27r> 
an  10  mai  1277.  Né  d'une  iandUe  noble,  daœ  la 
ville  de  Lisbonne ,  en  Portugal,  il  se  nommait 
Pierre,  fils  de  Julien.  Après  avoir  ^it  aee  études 
il  Paris  et  pris  des  grades  dane  toutes  les  fa- 
cultés ,  ce  qui  lui  valut  le  titre  de  clerc  univer- 
sel ,  il  revint  dans  sa  ville  natale ,  où  il  fut  élu 
maître  des  études  de  Lisbonne.  Il  devint ensnite 
archidiacre  de  l'église  de  Braga.  Il  se  rendit  k 
Rome,  et  remplit  les  fonctions  é'arehiatro  (pre- 
mier médecin  )  auprès  de  Grégoire  X,  qui  l'éleva 
à  la  dignité  d'archevêque  de  Braga  et  le  créa 
évèqne-cardiMl  de  Frascati.  U  fat  élu  pape,  à 

16. 
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Yiterbe,  le  15  septembre  1276,  et  couTonné  le 
20.  Pendant  son  pontificat,  qui  fut  trè8H»urt,  il 
s*eflbrça  de  rétablir  la  concorde  entre  Philippe, 
roi  de  France,  et  Alfonse,  roi  de  Gastille,  et 
obtint  qu*Alfonse  Ur,  roi  de  Portugal,  cessât  de 
dépouiller  les  églises  de  leurs  biens.  Il  envoya 
des  légats  à  Michel  Paiéologue,  pour  demander 
à  ce  prince  la  ratification  de  Tunion  des  deux 
Églises,  jurée  par  ses  ambassadeurs  au  concile  de 
Lyon ,  et  essaya  de  décider  les  princes  chrétiens 
à  une  croisade.  Jacques  I*',  roi  d'Aragon ,  sur 
lequel  se  fondait  son  espérance  pour  une  guerre 
sainte,  mourut  en  1276.  Le  7  octobre  de  la  même 
année,  Charles,  roi  de  Naples  et  de  Sicile,  fit  hom- 
mage de  son  royaume  au  pape,  qui  lui  en  donna 
rinyestiture.  Jean  formait  de  grands  projets  et 
se  promettait  une  longue  vie ,  mais  un  accident 
Tarréta  au  début  de  sa  carrière  pontificale  :  une 
chambre  récemment  construite  de  son  palais  de 
Yiterbe  s'écroula  sur  lui;  il  fut  blessé  mortelle- 
ment, et  expira  six  jours  après.  Platina  lui  at- 
tribue un  traité  de  médecine  hititulé  :  Thésaurus 
Pauperum.  Jean  XX  eut  pour  successeur  Ni- 
colas IIL  Z. 

Paprbrodi,  Omatui  ehnmoioç.  et  SufpL  —  PlaUna , 
FtUe  Pont^/ûum,  —  Oaeconlut,  FU.  Pant.-^  Louis  Jaoob, 
BibiUAMvu  PùKtificaie,  -  Aruod  de  Monter.  HUMre 
des  SowwroinM  Pontifes  romains,  t.  III.  -  Pleury,  His- 
toire EceUs.»  L  LXXXVII,  1-7. 

JBAN  XXI  ou  XXII,  né  à  Gahors,  vers  l'année 
1244,  mort  à  ATÎgnon,  le  4  décembre  1334.  Son 
nom  de  famille  était  Jacques  d'Euse.  L'opinion 
commune  est  que  son  père,  Armand  d'Euse,  exer- 
çait à  Cahors  l'humble  profession  de  cordonnier. 
Cependant,  il  y  a  de  bonnes  raisons  à  faire  valoir 
pour  appuyer  l'assertion  toute  contraire  de  Baiuze. 
Suivant  cet  historien ,  Jacques  d'Euse,  né  d'un 
père  noble,  aurait  été  dans  sa  jeunesse,  par 
égard  pour  son  origine,  admis  à  la  cour  du  roi  de 
Sicile,  et  plus  tard  l'éclat  de  son  mérite  l'aurait 
fait  appeler  par  ce  prince  à  la  dignité  de  chance- 
lier. Les  droonstances  de  sa  vie  sont  toutes 
ignorées,  obscures,  ou  du  moins  incertaines, 
jusqu'au  5  septembre  1300,  où  nous  le  voyons, 
évèque  consacré  de  Fréjns ,  intervenir  avec  Guil- 
laume, archevêque  d'Embrun,  dans  un  procès 
concernant  les  droits  de  l'é^se  de  Gap.  Le 
29  août  1310,  Clément  Y  le  transféra  sur  le  siège 
métropolitain  d'Avignon ,  et  deux  ans  après,  en 
1312,  il  le  nomma  cardinal-évèquede  Porto.  Qui 
devint  alors ,  après  Jacques  d'Euse,  archevêque 
d'Avignon?  C'est  le  fils  de  sa  sœur,  Jacques 
de  Via,  et  l'on  suppose  que  ce  Jacques  de  Via 
avait  pour  père  un  baron  de  Yilamur,  célèbre 
parmi  les  bienfaiteurs  de  Téglise  d'Avignon. 
Ydlà  une  bien  illustre  alliance  pour  la  fille  du 
prétendu  cordonnier  de  Cahors.  A  la  mort  de 
Clément  Y,  vingt-trois  cardinaux  se  réunirent 
en  conclave  dans  le  palais  de  l'évèque  de  Car- 
pentras.  Trois  mois  après  ils  étaient  encore  as- 
semblés dans  le  même  lien.  Telle  était  la  division 
des  esprits.  Les  habitants  de  Carpentras,  obligés 
de  fournir  à  la  dépense  des  cardinaux,  ainsi  que 
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I  de  leurs  nombreux  domestiques,  trouvant  alors 
qu'on  leur  imposait  trop  longtemps  une  bien 
lourde  charge,  portèrent  l'incendie  dans  le  pa- 
lais de  l'évèque,  et  dispersèrent  ainsi  le  conclave. 
Cet  événement  eut  lieu  le  23  juillet  1313.  On 
se  demandait  encore  trois  ans  après  si  le  veuvage 
de  l'Église  devait  enfin  avoir  un  terme,  quand 
le  roi  Philippe  Y,  par  une  résolution  vigoureuse , 
contraignit  les  cardinaux  à  reprendre  leurs  déli- 
bérations interrompues.  Enfermés  le  23  juin  13 1 6 
dans  le  couvent  des  Dominicains,  à  Lyon,  ils  se 
séparèrent  quarante  jours  après,  ayant  élu  pape 
Tarcbevèque  d'Avignon.  Jacques  d'Euse,  après 
avoir  pris  le  nom  de  Jean  XXU,  se  fit  couronner 
à  Lyon  le  ô  septembre  de  cette  année,  par  le  car- 
dinal Napoléon  Orsini.  De  Lyon  il  se  rendit  à 
Avignon,  où  il  arriva  le  2  octobre,  ayant  choisi 
cette  ville  pour  sa  résidence. 

Un  des  premiers  actes  de  Jean  XXII  fut  de 
canoniser  le  frère  aîné  de  Robert,  roi  deNaplcs, 
Louis,  évéque  de  Toulouse,  mort  vingt  ans  au- 
paravant. Cette  canonisation  est  du  7  avril  13 17. 
Peu  de  temps  après,  le  26  jum,  Jean  érigea  l'é- 
glise de  Toulouse  en  métropole,  et  donna  pour 
suffragants  à  Farchevéque  de  Toulouse  les  évé- 
ques  de  Montauban,  de  Saint-Papoul,  de  Rieox  et 
de  Lomb^.  Comme  il  connaissait  la  France  et 
l'habitait,  il  montra  beaucoup  de  zèle  jMur  toutes 
les  affaires  de  son  Église  (1).  C'est  à  loi  qu'on  doit 
encore  la  fondation  des  évéchés  de  Saint-Pons  et 
d'Aleth,  dans  la  province  de  N'arbonoe  ;  de  Cas- 
tres et  de  Yabres,  dans  la  province  d'Albi;  de 
Saint-Flour,  dans  la  province  de  Bourges  ;  de 
Condom ,  de  Sarlat,  de  Maiilezais ,  de  Luçon , 
dans  la  province  de  Bordeaux.  Tout  cela  fut  lait 
en  quelques  mois.  Le  nouveau  pape  était  ua 
homme  actif,  qui   concevait,  puis  exécutait 
promptement,  n'hésitant  pas  à  sacrifier  les  in- 
térêts qui  ne  lui  semblaient  pas  les  plus  respec- 
tables ,  lorsqu'il  s'agissait  de  pourvoir  à  d'ur- 
gentes nécessités.  Il  avait  Tesprit  réformateur. 
On  doit  encore  aux  premiers  temps  de  son  pon- 
tificat le  recueil  des  Constitutions  de  Clément  V, 
qui  a  pris  place  dans  les  Décrétales  sons  le  nom 
de  Clémentines,  Par  les  ordres  de  Jean  XXU, 
ce  nouveau  manuel  de  jurisprudence  canonique 
fut  envoyé,   dès  le  mois  d'octobre  1317,  au\ 
universités  de  Paris  et  de  Bologne,  et  recom- 
mandé non-seulement  aux  professeurs  de  droit, 

(1)  Le  roi  Philippe  le  Long  Tenait  d'être  sacré  à  Reia». 
à  l'Age  de  Tlngt-troii  ans  (le  9  Janvier  1S17),  lorsqur  le 
pape  lui  écrivit,  te  18  Janvier,  nne  lettre  oà  on  Ut  ces  eoB- 
selli  paternels:  «  Noos  avons  appris  <pie  Jorsqne  voos 
assistez  à  l'ofllce  divin,  parUcoltèrement  à  la  mené,  tooi 
parles  tantôt  à  l'un ,  UntAt  A  l'auU^,  et  vons  vous  ap- 
pliquez à  des  affaires  qui  vous  détournent  de  l'attenUos 
que  vons  devez  aui  prières  qui  se  (ont  pour  vous  et  ponr 
le  peuple.  Vons  devriez  aussi,  depuis  votre  sacre,  prendre 
des  manières  plus  gravea,  etc.  ■ 

U  adressa  des  conseils  du  mène  genre  A  Robert,  roi  de 
Naplés,  et  A  Édonard  II.  roi  d'Angleterre,  auquel  a  en- 
voya deux  légats,  tons  deux  cardinaux;  mais  avaotde 
pouvoir  parvenir  auprès  du  roi ,  ils  tarent  dévalisés  préa 
de  Oreslngtoo  par  un  paru  d'Anglais  qui  courait  le  payi 
sons  prétexte  de  repousser  les  Âcoasals. 
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mais  encore  aux  juges  appelés  à  siéger  dans  les 
tribonaax  ecclésiastiques.  £n6n,  dans  la  même 
année,  Jean  donna  une  constitution  nouvelle  à 
Tordre  de  Grandmont ,  et  publia  ses  premières 
lettres  sur  les  graves  et  tumultueuses  dissen- 
sions qui  s'étaient  élevées  dans  la  congrégation 
de  Saint-François.  Telle  était  la  question  débattue 
entre  les  deux  partis  qui  divisaient  les  fran- 
ciscains. L'un  de  ces  partis  s^était  déclaré  pour 
la  commune  observance,  justifiant  et  travaillant 
à  maintenir  sous  ce  nom  tous  les  changements 
apportés  à  Tinstitution  primitive.  Les  mœurs  de 
l'I^se  séculière  s'étaient  beaucoup  relâchées  de- 
puis quelque  temps:  l'exemple  donné  par  les  sou- 
verains pontifes,  les  évêques,  les  chapitres  col- 
légiaux, avait  été  suivi  de  loin  par  les  abbés  bé- 
nédictins, dsterciens,  augustins,  et  même  par  les 
dignitaires  de  l'ordre  austère  qu'avait  fondé 
saint  François  d'Assise;  ils  ne  mendiaient  plus 
sur  les  grandes  routes  leur  pain  de  chaque  jour, 
mais  ils  possédaient  en  propre  des  greniers 
pleins,  des  caves  pleines,  et  commençaient  même 
à  thésauriser  :  ce  qui,  suivant  leurs  adversaires, 
était  un  criminel  abus.  Ceux-ci,  surnommés,  en 
divers  lieux  Fraticelli,  Béguins  ^  Bizoques, 
SpirilueU,  etc.,  etc.,  s'étaient  d'abord  séparés 
de  leurs  moins  rigides  confrères,  pour  prêcher 
et  pratiquer  le  plus  absolu  renoncement  à  toute 
possession  temporelle,  et,  devenus  bientôt  un 
parti  nombreux,  ils  avaient  alors  prétendu  ré- 
fomier  la  congrégation  tout  entière.  De  là  de 
Yîves  querelles ,  des  outrages  réciproques ,  et 
même,  comme  il  était  arrivé  dans  les  villes  de 
Narbonne  et  de  Beziers,  des  ligues  armées,  des 
voies  de  fait.  Sans  aborder  le  détail  de  ces  con- 
testations, Jean  XXJI  se  prononça  pour  le  parti 
de  la  commune  observance.  C'était  le  plus  con- 
sidérable, le  seul  régulièrement  constitué,  et, 
d'ailleurs,  ce  relâchement  même,  qui  lui  était  re- 
proché avec  tant  de  véhémence,  devait  être  con- 
sidéré comme  une  transaction  opportune  avec  les 
m<purs  du  temps,  par  le  clief  d'une  Église  qui  se 
montrait  chaque  jour  plus  mondaine ,  plus  dif- 
férente ,  elle  aussi,  de  son  état  primitif. 

L'année  1318  vit  fonder  par  Jean  XXII  les 
<^\èchés  de  Tulle ,  de  Lavaur,  de  Mirepoix,  en 
France,  de  Saragosse,  en  Espagne,  et  de  Sul- 
tanée^  en  Perse.  C'est  un  pape  qui  entend  les 
afbires  et  qui  sait  les  conduire.  Mais  il  ne  se  laisse 
pas  entraîner,  au  nom  même  de  la  religion,  à 
former  des  entreprises  aventureuses,  où  la  chré- 
tienté pourrait  recueillir  plus  de  dommages  que 
de  profits.  Ainsi,  les  rois  de  France  et  d'Angle- 
terre avaient,  chacun  de  leur  côté,  conçu  le  des- 
sein d'aller  guerroyer  en  Palestine.  Dès  qu'il  en 
est  informé,  Jean  s'empresse  de  leur  écrire 
qu'ils  feront  beaucoup  mieux  de  s'employer  à  pa- 
cifier leurs  États,  et  que  d'ailleurs  il  existe  trop  de 
ài\  isions  entre  les  rois ,  entre  les  princes,  entre  les 
peuples  chrétiens,  pour  que  des  forces  suffisantes 
puissent  être  envoyées  contre  les  Turcs.  Cette 
manie  des  croisades  lui  causa  bien  d'autres  sou- 
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cis.  Pendant  que  les  rois  sont  invités  à  suspendre 
les  préparatifs  de  leurs  expéditions,  les  peuples 
s'agitent  en  France ,  en  Angleterre ,  avec  une  si- 
multanéité qui  semble  révéler  un  mystérieux  con- 
cert :  les  paysans  quittent  leurs  sillons,  se  précipi- 
tent sur  les  villes,  et,  comme  pour  satisfaire  un 
irrésistible  besoin  de  destruction ,  ils  commencent 
par  dévaster,  piller,  incendier  tontes  les  dtés 
qu'ils  trouvent  sans  défense,  avant  de  diriger  vers 
l'Orient  leur  cpurse  vagabonde.  Ils  furent  un  ins- 
tant maîtres  de  Paris,  et  quelque  temps  après  ils 
menaçaient  Avignon,  la  ville  du  pape.  Et  cepen- 
dant ils  marchaient  sous  la  conduite  de  moines 
fanatiques,  se  proclamaient  les  soldats  du  Christ, 
et  massacraient  avec  une  atroce  fureur  tous  les 
juifs  qu'ils  rencontraient  snr  leur  passage.  Jean 
fulmina  contre  eux  plusieurs  manifestes,  où 
l'on  voit  quelle  terreur  ils  inspirèrent.  U  faut 
aussi  remarquer  dans  ces  manifestes  les  termes 
dont  le  pape  fait  usage  en  parlant  des  juifs. 
Puisqu'il  s'agit  de  leur  vie,,  de  leurs  biens,  ce 
ne  sont  plus  des  infidèles,  ce  sont  des  hommes , 
qui  ont  droit  à  la  même  protection  que  les  antres  ; 
et,  en  effet,  Jean  ordonne  de  rassembler  des 
troupes  et  d'opitoser  le  glaive  aux  assauts  furieux 
des  assassins. 

On  rapporte  à  Fannée  1320  la  condamnation 
de  Jean  de  Poilli ,  docteur  en  théologie  de  l'uni- 
versité de  Paris.  Dans  une  controverse  touchant 
l'administration  du  sacrement  de  la  pénitence , 
il  avait  soutenu  que  le  pouvoir  des  prêtres  est 
d'institution  divine,  puisqu'ils  possèdent  ce  pou- 
voir comme  représentants  des  apôtres  ;  et  il  avait 
ajouté  que  les  papes ,  choisis  plus  tard  parmi  les 
évoques  pour  être  les  chefs  de  la  police  ecclésias- 
tique, et  simplement  chargés  d'exercer  en  des 
Ihnites  déterminées  une  haute  surveiUanoe  sur 
leurs  collègues,  n'avaient  pas  été  investis  de  cette 
autorité  par  Dieu  même,  mais  par  les  concUes, 
avec  l'assentiment  des  empereurs.  La  papauté  ne 
piMivait  entendre  sans  déplaisir  et  même  sans 
effroi  exposer  et  développer  cette  thèse  histo- 
rique. Jean  de  Poilli  fut  assigné  devant  le  tri- 
bunal du  souverain  pontife,  et  contraint  de  ré- 
tracter ses  propositions.  C'est  une  rétractation 
qu'il  fit  sans  doute  avec  les  lèvres,  pour  éviter 
d'antres  poursuites.  Jean  de  Poilli  ne  pouvait 
ignorer  que,  sur  la  même  question,  beaucoup 
d'autres  théologiens  pensaient  comme  lui;  mais 
il  avait  parié  trop  tôt  et  trop  haut 

On  ne  pouvait  s'exprimer  avec  liberté  snr  les 
droits  du  pape  que  sur  les  terres  de  l'I&mpire. 
Louis  de  Bavière  et  Frédéric  d'Autriche  se  dis- 
putant la  couronne  impériale,  Jean  soutenait 
les  prétentions  de  Frédéric.  Mais  le  parti  de  Louis 
de  Bavière  était  le  plus  puissant,  et  oelni-d  ne 
se  contentait  pas,  comme  la  plupart  de  ses  pré- 
décesseurs, d'envahir  et  de  piller  les  terres  pa- 
pales, il  protégeait,  et,  dit-on,  soudoyait  un 
grand  nombre  d'habiles  clercs,  qui  disentaient 
publiquement  les  droits  de  la  papauté,  opposaient 
à  l'Église  présente  la  primitive  Église,  et  celé- 
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braient  dans  les  temu»  les  p]«t  flmphatkiiieft 
TexoeUence  des  «ncieimes  mœurs ,  des  anciennes 
libertés.  Au  plus  fbrt  de  cette  controverse,  un 
allié  considérable  vint  à  Louis  de  Bavière.  Jean 
ayant  feH  examiner  de  nouveau  la  doctrine  des 
franeiscaias  rigides^  oo  spirituels,  la  condamna 
pluaénergii|iiemeBl  quil  ne  l*avaitfait  encore,  dé^ 
clareot^  em  1333,  dans  la  bulle  Cum  inter  non* 
nuilm ,  que  Jésus^brist  et  ses  apdtres  avaient 
possédé  certaines  choses ,  soit  en  particulier,  soft 
en  ooiDrann,  et  que  la  proposition  contraire  était 
hérétique.  Mais  en  quelques  années  le  parti  des 
spirituels  avait  acquis  tant  d'inlluence,  qu'on 
entendit  aussitôt  protester  contre  la  sentence  pa* 
pale  les  docteurs  principaux  et  le  général  même 
(leronire  de  Saint-Prançols,  Michel  de  Césène. 
Tandis  que  cette  querelle  s*envenime,  inquiète 
Jean  XXII,  et  menace  même,  tant  elle  prend 
cliaqoe  jour  d'importance,  toute  possession  ec- 
clésiastique, Louis  de  Datière  soulève  l'Italie. 
Jean  l'excommunie  le  20  octobre  1337.  A  quelque 
temps  de  là  Louis  se  rend  à  Borne  même,  se  fait 
couronner  roi  <les  Romains ,  dans  le  Vatican,  par 
Jacques  Alberti,  évêque  de  Venise,  et  Gérard  Or- 
Iandini,ét«que  d'Aleria,  déclare  Jean  de  Cahorê, 
ainsi  qu'il  le  nomme,  déclm  de  tous  ses  droits 
h  la  tiare,  et  place  Pierre  de  Corbario  sur  le  siège 
(M>nti(ioal.  Pendant  ce  temps  une  active  propa 
^ande  répand  dans  toutes  les  mains  les  écrits  les 
plus  contraires  aux  prétentions  des  papes.  Us  se 
(lisaient  les  tuteurs  des  peuples,  les  conserva- 
teurs de  la  paix  dans  le  monde  chrétien  :  Mar- 
sile  de  Padoue,  célèbre  docteur,  publie  son 
O^eMorium  Pacis  pour  démontrer  que  l'Eu- 
rope ne  jouira  de  la  paix  qu'après  avoir  Imposé 
des  limites  à  leur  puissance,  et  cliAtié  leur  in- 
supportable orgueil.  C'est  encore  l'opinion  de 
Jean  de  Jandun  et  celle  de  Guillaume  d'Ockam, 
le  plus  brillant,  le  plus  intrépide  régent  de  l'é« 
coie  franciscaine.  Et  non-seulement  on  dénonce 
l'ambition  des  papes,  on  soulève  les  peuples 
contre  leurs  décrets ,  on  pnxilame  que  les  rois 
sont  afTranclris  par  Dieu  même  de  leur  joug  op- 
pressif; maison  leur  conteste  le  droit  de  décider 
couverai neroent  en  matière  d'orthodoxie;  on 
prouve,  par  l'exemple  même  de  Jean  XXII,  qu'ils 
peuvent  être,  qu'ils  sont  hérétiques.  Jean,  disait- 
uu,  avait  avancéf  dans  un  de  ses  écrits,  que  les 
àroes  bienheureuses  ne  jouiront  pas  de  la  vue  de 
Dieu  avant  la  dernière  heure  de  ce  monde.  Tous 
les  iMssages  des  Pères  qui  pou  raient  être  allé- 
{;ués  pour  le  contredire  sont  extraits,  cités  et 
commentés.  Partout  sont  entendues  des  voix  ac- 
cusatrices. Ainsi  se  vérifient  ces  poroles  prophé- 
tiqueâ  :  La  terre  trié  conti^  son  ttiaUre  !  Enfin, 
Guillaume  d'Ockam  et  son  supérieur,  Michel  de 
Césène,  menacés  par  le  pape,  se  jettent  dans  une 
barque  envoyée  pour  les  i*ecoetllir  par  Louis  de 
Bavière,  et  passent  dans  sesi  Ëtats.  «  Dé/endS' 
moi  avec  ton  glaivti  lui  dit  Guillaume  d'Ockam, 
et  je  combattrai  fwur  toi  avec  ma  ptutne.  * 
Dans  tous  les  temos  il  s'étaH  rencontré  des 
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princes,  des  docteurs  qui,  par  intérêt  ou  par 
scrupule  dogmatique,  avaient  attaqué  la  puis^ 
sance  de»  papes  :  jamatà  encore  il  n'y  avait  eu 
ce  concert,  cette  audace,  cette  véhémence  dans 
les  efforts  des  adversaires  de  la  papauté.  Jean  ne 
manque  ni  de  résolution  ni  de  prudence.  Élevé 
sur  le  siège  pontifical  tm  siècle  plus  tôt,  il  se  se- 
rait montré  supérieur  à  foute  agression  ;  mais 
que  peut  pour  sa  propre  défehse  un  pape  de  qui 
la  conscience  pubHque  a  douté*  II  réunit  des  as- 
semblées de  juges,  obtient  dès  setttenoes  et  les 
promulgue;  mais  trop  de  gens  ne  craignent  plus 
ses  foudres  :  c'est  une  all^rie  qui  a  perdu  son 
prestige.  Jean  XXII  épuise  datts  cette  lutte  les 
dernières  années  de  sa  tie.  A  l'heure  de  sa  mort, 
il  recevait  la  nouvelle  d^uné  hisurrection  gibeline 
à  Bologne.  Cependant,  s'il  n'aratt  pu  vaincre  ses 
ennemis  nombreux  et  divers,  ceux-ci  ne  l*avatent 
pas  vaincu.  C'est  ainsi  qu'on  peut  résumer  llils- 
toire  de  son  pontificat.  0.  H. 

PliUna,  MM.  de  ^ilii  Pmtifié*  RàitiûH  -^  Ctaeconias. 
yum9t  »e$  9€UM  Pontifie.  AoMfln.  -  Vltury,  Htst. 
Ecclés.,  t.  XIX  lie  l'édlt.  ia>4».  —  Artaud  de  Moator, 
tiltt.  des  Souvfralns  Pontifes,  t  III. 

jBA)iXxllouxXiil(£a/;Aa3tfrCossA),deux 
cent  treizième  pape,  successeur  d'Alexandre  V,  né 
à.  Naplcs,  élu  le  17  mai  1410,  déposé  le  29  mai 
1415,  mort  à  Florence,  le  22  novembre  1419. 
Otl2e  jours  afiTès  la  mort  d'Alexandre  V,  les  car- 
dinaux, réunis  à  Bologne,  élurent  pape  fialtbarar 
Cossa,  qui  prit  le  nom  de  Jean  XJjLtll.  Ce  choix 
singulier,  car  Cossa  ne  s'était  encore  fait  con- 
naître que  par  son  avidité  et  ses  violences,  s'ex- 
plique, selon  quelques  auteurs,  par  l'argent  qu'il 
répandit  dans  le  conclave  ;  d'autres  prétendent 
qu'il  Pintimidaen  l'entourant  de  soldats  dévoués  ; 
peut-être  au»si  son  élection  fut-elte  due  à  Tin- 
iluence  de  Louis  H  d'Anjou ,  qui ,  es|)érant  trou- 
ver en  lui  un  appui  contre  Ladislas ,  le  recom- 
manda aux  cardinaux  français.  Cossa  était  issu 
d'une  famille  noble  ;  obéissant  d'abord  à  ses  ins- 
tincts de  désordre ,  il  profita  des  factions  (pil 
agitaient  alors  l'Italie  pour  exercer  le  métier  de 
corsaire;  puis,  donnant  bientôt  un  autre  cours  à 
son  ambition,  il  se  rendit  à  Bologne,  sollicita  des 
fonctions  ecclésiastiques,  et  fut  nommé  arclii- 
diacre  de  cette  ville  ;  Bonifiice  IX  ne  tarda  pas 
à  l'appréder  ;  il  le  cr^  successivement  camérier, 
cardinal -dlactie  de  Baint-Eustaclie  en  1402,  et 
enfin  légat  à  Bologne  :  il  s'était  acquis  dat  droits 
exceptionnels  à  la  faveur  du  |miie  par  son  indu!«- 
trie  et  son  audace  à  multiplier  les  exactions 
qui  eonchissaient  la  cour  pontificale.  Balthazar 
Cossa  avait  du  reste  à  conquérir  sa  nouvelle  di- 
gnité ,  car  Bologne  était  tombée  aux  mains  du 
duc  de  Milan.  Il  assiégea  la  ville,  s'en  empara 
et  la  gouverna ,  mohis  en  légat  qu'en  tyran  ;  les 
déprédations  et  les  vexations  de  toutes  natures 
qn'il  exerçait  sur  les  habitants  prirent  un  tel  ca- 
ractère que  Grégoire  XII,  deuxième  successeur 
de  Boniftce,s'en  émut,  mit  Bologne  en  interdit, 
et  excommunia  Cossa,  qui  ne  tint  aucun  compte 
de  cette  sentence.  Tels  étaient  ses  titres  à  la  tiare 
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Kirsque,  en  f4lO,  il  fot  élu  pape.  Peu  â*boDanMt 
d'ailleura  auraieni  po  s'élever  à  U  bsafeur  âm 
rôle  qu'exigeait  d'un  souverain  pontife  à  oette 
époqoe  l'état  du  ealnt-slége  :  la  sHnatlon  rett- 
gieose  et  politique  était  terrible;  pour  ladoml^ 
Der,  il  eût  fallu  l'énergie  et  l'autorité  morale  d'on 
Grégoire  VII.  La  ebrétienté  gémiasaK  dea  aean* 
(lalei  do  schisme,  qui ,  perpétué  depuis  dix  ans, 
donnait  piufl  d'éclat  et  d'inflaenoe  à  l'hérésie  do 
WiciefT,  ressaisie  et  popularisée  en  Bohème  par 
Jfan  Hnss.  L'Italie  était  mise  en  feu  par  lea 
dissensions  de  Lools  II  d'AnJoo  et  de  Ladistas, 
((ni  se  disputaient  le  trône  de  Maples;  le  pre- 
mier, héritier  des  droits  qu'avait  livrés  à  son 
père  ta  reine  Jeanne,  emprisonnée  par  Duras;  lo 
second  comme  fils  et  successeur  de  ce  dernier, 
qni,  adopté  par  Jeanne,  Tafait  Aiit  étouffer  pour 
5'emparer  plus  sûrement  du  trône.  A  son  avé- 
nement  au  saint-siége ,  Jean  XXI H  troondt 
deux  concurrents  an  trône  pontifical  :  Be- 
DoU  Xlil,  élu  par  les  cardinaux  d'Avignon  »  et 
que  reconnaissaient  l'Espagne,  FÉcosse,  les 
fomles  de  Foix  et  d'Armagnac  ;  Grégoire  XII, 
qni  n'était  accepté  qw  par  quelques  princes  d'Al- 
Im^^m  et  d'Italie.  Le  coaeHe  de  Pise,  en  les 
déposant  tous  deux  pour  les  remplacer  par 
Alexandre  V,  avait  ordonné  que  dans  le  délai  de 
trois  ans  un  concile  serait  réuni  afin  d'aviser  à 
la  réformatlon  de  l'Église.  Le  premier  soin  de 
Jean  XXllI  fut  de  conlirmer  les  sentences  portées 
contre  Benoît  XIII,  et  de  révoquer  une  bulle  de 
son  prédécesseur  en  faveur  èts  ordres  men- 
diants. Dans  ta  querelle  qui  divisait  Naples,  Jean 
s'était  déclaré  pour  Louis  d'Anjou  ;  aussi  Ladis- 
las  Tonlut-il  ^frofttpr,  pour  surprendre  Rome,  des 
rejoni^Muiees  officielles  qu'y  occasionnait  l'élec- 
tion réceote  du  pape;  mais  il  fut  repoussé 
par  Paul  des  Ursiiis ,  qui  tailla  son  armée  en 
pièces.  Jean  XXIII  cherclwit  contro  Ladislas 
des  alliances  en  Allemagne,  et  les  événements 
parurent  le  servir  à  souhait.  Robert  venait  de 
mourir  :  Sigismond  de  Luxembourg  se  présen- 
tait pour  lui  succéder.  Ce  candidat,  ennemi  im- 
placable de  Ladislas,  qui  lui  avait  disputé  le  trône 
de  Hongrie,  parut  au  pape  trës*propre  à  seconder 
6CS  desseins  contre  le  roi  de  Naples,  et  il  le  re- 
commanda vivement  aux.  électeurs.  Sigismond, 
aussitôt  après  son  élévation  à  l'Empire,  en- 
voya des  ambassadeurs  au  pape,  pour  lui  de- 
inander  sa  protection  contre  les  Vénitiens,  s'en« 
i;af:eant  de  son  côté  à  restituer  plusieurs  biens 
(ccié&iagtiques  dont  il  s'était  emparé.  JeaoXXm 
avait  porté  sur  le  trône  pontifical  ses  mœurs  dé- 
pravées et  son  insatiable  avidité;  il  envoya  des 
i^^ts  en  France  avec  mission  de  réclamer  les 
décimes  des  bénéfices  ecclésiastiques  qui ,  selon 
1Q')  appartenaient  de  droit  divin  au  pape  et  à  la 
chambre  apostolique.  L'université  protesta  au 
ûoin  des  immunités  de  l'Église  gallicane  contre 
ces  prétentions  ;  elle  députa  Juvénal  des  Ur- 
sins  pour  sopplier  le  roi  de  repousser  la  de- 
>i^e  des  légats»  et  le  parlement  ne  leur  aa- 
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oordades  seoowa  qu'en  apprenant  les  aonvelles 
menées  do  roi  de  Naples.  Ladislas  dierohait  en 
effet  à  s'emparer  de  Rome  pour  y  installer  Gré- 
goire XU,  pape  à  sa  dévotion,  qui  de  Gaéte,  où 
il  s'était  retiré,  venait  d'envelopper  dans  une 
même  excommunicalion  tes  deox  adversaires, 
JeanXXm  ctfienoltXIlL  Mais  Looia  d'Anjou,  de 
retour  en  Italie,  attelgott  Ladislas  le  10  mM  1411, 
aux  bords  du  GarigkianOf  et  gagna  aur  lui  ano 
bataille  demenrée  célèbre  >  eo  triomphe  cepen- 
dant resta  stérile  poor  la  vainquenr,  qui,  fanta 
d'argent,  ne  pot  pooraolvre  saa  avantages. 
Jean  XXIII,  suppléant  par  les  «rmoi  apiritnelles 
anx  ressources  effectives  qui  loi  manquaient, 
fljLCooirannla  Ladislas,  et  prêcha  une  oroisado 
eoBtre  lot;  nais  eetni-ci  ne  s'en  préoccupa 
point  L'année  précédente  le  pape  avait  de  même, 
sans  plus  de  succès,  anatbémâtiséJean  Hnss,  qui 
appelait  la  Bohême  à  l'indépendance  retiglease. 
Toujours  infatigable,  le  roi  de  Maples  devint 
bientôt  plus  redoutable  que  Jamais,  et  Jean  XXUI, 
époovanté,  consentit  à  un  aceonamodement.  Le 
traité  fut  également  iHmteex  pour  les  deux  partis  ; 
tous  deux,  par  un  mutuel  aceord«  se  sacrifièrent 
réciproquement  leurs  alliés.  Ladislas  proclama 
Jean  XXIII  seul  pape  légitime  et  abandonna  Gré- 
goire XII,  qui  se  vit  forcé  de  quitter  prédpi- 
taroment  Gaète.  De  son  oôié,  Jean,  désertant 
la  eauae  de  Louis  d'Anjou,  reconnut  Ladislas 
comme  rcri  de  Naples,  et  s'engagea  à  loi  fournir 
des  aeoonrs  pour  conquérir  la  Sicile.  Mais  La- 
dialasnetardÉ  pas  à  sebronllter  avec  Jean  XXIII  ; 
il  surprit  Rome  et  s'en  empara.  Le  papo  s'enfuit^ 
gagna  rapidement  Sotri,  Florence  et  enfin  Bo- 
logne. L'empereur  seul  pouvait  lin  fournir  im 
appui.  Jean  lui  envoya  des  ambassadeurs,  et, 
pour  lo  mieux  disposer  à  son  égard,  il  lui  laissa 
le  cImnx  du  lieu  où  devait  se  i*éunir  le  concile 
dont,  à  Pise,  en  1409,  on  avait  ordonné  la 
convocation.  Jean  souhaitait  ardemment  que  le 
choix  tombât  sur  une  ville  italienne,  afin  de  la 
tenir  sous  son  influence;  mais  Sigismond  voulait 
de  même  dominer  le  fbtur  concile,  et  désigna 
Ckmstanoe,  ville  impériale,  dans  le  cercle  de 
Souabe.  Cette  nouvelle  fut  un  coup  de  foudre  pour 
le  pape  ;  il  chercha  vainement  à  éviter  le  piège  que 
lui  tendait  l'empereur.  Forcé  de  céder,  il  fixa  an 
t"  novembre  1414  l'onvertnre  du  concile;  re- 
doutant d'ailleurs  les  décisions  de  cette  assem- 
blée, il  assura  autant  que  possiblo  la  sécurité  de 
son  séjour  à  Constance,  et  tint  à  rester  maître 
de  l'abréger;  il  stipula  en  outre qn'ii  serait  reçu 
avec  les  honneurs  et  le  cérémonial  habituels  en 
pareil  cas,  et  qu'on  le  reconnaîtrait  comme  seul 
et  vrai  pape;  puis,  pour  plus  de  sûreté,  il  se 
;  ménagea  à  prix  d'argent  la  protection  du  duc 
I  d'Autriche  et  du  marquis  de  Bade.  Ces  pré- 
1  cautions  ne  le  rassuraient  point,  et  la  mort  de  La- 
I  dislas,  améliorant  tout  à  ooop  sa  position  en 
■  Italie,  lui  inspira  un  moment  to  pensée  de  re- 
I  tourner  à  Rome  et  d'y  appeler  le  concile.  De 
'  tristes  preseenthnents  l'agitaient;  il  craignait 
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avec  raiflOD  que  ce  ooiidle,  ooBToqiié  pour  ré- 
former les  abîu  du  clergé»  ne  coromençAt  par 
exiger  sa  propre  retraite;  aassi,  arrifé  sur 
une  monta^ie,  d'où  l'on  aperoerait  la  petite  ville 
de  Constance  qui  s'étageait  en  amphitliéâtre  : 
Voilà^  dit-il  en  se  tournant  vers  ses  compagnons, 
le  fossé  où  ron  prend  les  renards.  Jean  XXIII 
ouTritle  concile  le?  noyembre;  les  votes  eurent 
d'atmrd  lieu  par  tète,  mais  ce  mode  de  procéder 
assurait  la  prépondérance  au  pape,  car  le  nombre 
des  prélats  italiens  gagnés  par  lui  dominait; 
aussi  fut-il  résolu  qu'on  opinerait  par  nation ,  ce 
qui  déplaça  la  majorité.  BientM,  au  nom  du  bien 
de  TÉglise,  le  concile  demanda  à  Jean  de  renon- 
cer à  la  tiare;  après  quelques  hésitations,  il  y 
consentit,  et  offrit  successivement  deux  for- 
mules trop  vagues  pour  être  admises;  il  se  ré- 
signa enfin  à  accepter  celle  qu'on  lui  proposait, 
et  la  lot  publiquement  dans  la  seconde  session 
du  concile,  qui,  plein  de  joie,  exalta  ce  désin* 
téressement  Jean  XXIU  était  en  réalité  au  dé- 
sespoir  d'avoir  abdiqué;  ses  allures  équivoques 
le  trahirent,  et  Sigismond  le  fit  gardera  vue.  II 
|)arvint  à  tromper  cette  surveillance,  et,  combi- 
nant un  plan  d'évasion  avec  le  duc  d'Autriche, 
qui  donna  un  tournoi  pour  distraire  l'attention 
des  gens  de  l'empereur,  il  s'enfuit,  déguisé  en 
palefrenier,  et  gagna  Schaflhouse,  puis  LaufTem- 
bourg,  où  il  proleste  contre  une  cession  arra- 
chée, disait-il,  par  la  violence;  et,  dans  l'es- 
poir de  gagner  du  temps ,  il  mit  à  sa  soumission 
des  conditions  faiacceptebles.  Le  condle,  un  mo- 
ment consterné,  reprit  bientôt  son  énergie, 
grâce  à  la  fermete  de  Sigismond  et  de  J.  Gerson, 
qui,  dans  un  sermon ,  proclama  hautement  la 
prééminence  des  conciles  généraux  sur  la  pa- 
pauté. Jean  XXIII,  sommé  de  comparaître  à 
Constance,  s'y  refusa;  mais  bientôt,  abandonné 
par  le  duc  d'Autriche,  trop  faible  pour  résister  à 
l'empereur,  il  fut  arrête  à  Fribourg  et  conduit 
à  Rudolfcell.  Sa  déposition  une  fois  résolue,  la 
procédure  fut  rapidement  menée;  trente-sept 
dépositions  de  temoins  livrèrent  au  concile  ime 
liste  d'accusations  contenant  soixante-dix  chefs; 
c'était  un  résumé  presque  complet  de  tous  les 
scandales  et  de  tous  les  crimes  qui  peuvent 
déshonorer  un  homme.  Aussi,  dans  la  séance 
du  29  mal  1415,  fut-il  déclaré  simoniaque,  im- 
pudique, dissipateur  des  biens  de  l'Église,  et, 
comme  tel,  indigne  du  pontificat.  La  sentence 
fut  notifiée,  et  il  la  ratifia  spontanément.  Jean 
Gerson  a  attaché  son  nom  à  cet  acte  hardi  qui, 
faisant  revivre  les  antiques  prérogatives  des 
évéqoes,  plaçait  résolument  le  concile  au-dessus 
du  pape  et  le  lui  donnait  pour  juge.  De  Ru- 
dolfcell ,  Balthazar  Cessa  fût  transféré  dans  la 
forteresse  de  Gofleben,  où  il  trouva  Jean  Uuss, 
que,  dès  les  premiers  jours  du  concile,  il  avait 
fait  arrêter,  au  mépris  d'un  sauf-conduit  formel. 
L'empereur  confia  le  pape  déposé  à  ta  garde  de 
Vélecteor-palatin,  qui  lui  donna  pour  prison  le 
cbAteaii  de  Heidelbeiig»  où  il  fut  traite  avec  les 
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plus  grands  égards.  Apiès  quatre  années  de  cap- 
tivite,  il  recouvra  sa  liberte,  qu'il  acheta  aa  prix 
de  30,000  écus  d'or  à  l'électeur,  au  moment  où, 
sur  les  instances  de  Côme  de  Médids,  le  nouveau 
pape  venait  d'obtenir  son  élaiigissement  Cossa, 
après  on  voyage  à  Gênes,  alla  se  jeter  aux  pieds 
de  Martin  V,  et  te  reconnut  comme  seul  pape 
légitime;  te  saint-père,  touché  d'une  démarche 
aussi  inattendue,  te  créa  cardinal-évêqne  de  Fras- 
cati  et  te  fit  doyen  du  sacré  collège;  mais  ces 
nouvelles  dignités  ne  le  consolèrent  point  de  sa 
déchéance»  et  il  mounit  de  diagrin,  dit-on,  quel- 
ques mois  après.  Selon  certains  auteurs,  son 
humeur  turbulente  donnait  encore  des  craintes 
pour  le  repos  de  l'Église,  et  te  poison  avança 
ses  jours.  On  trouve  deux  lettres  de  ce  pape  dans 
VJtalia  Sacra  d'Ughelli,  t.  V,  p.  908  et  921. 
Alfred  Frariur. 
Ubbe  et  CoMart,  Sacroioieta  QmeiUa,  L  XI .  |>.  tttl. 
—  CghelU.  Italia  Sacra,  —  Broya,  if  M.  de»  Papet; 
U  Haye.  17»,  s  toL  lo-»*;  L  IV,  p.  i.  -  PlaUna,  Histo- 
rla  éêttê  FU»  de  i  S&mmt  PonUtJIel  ;  Vente .  iSlS.  In-V; 
p.  SlO.  >  Ph.  de  Mornay,  ttiU.  éêlaPapamU;  tut, 
to-tt;  p.  ssa.  -  De  Prades,  MbrégëdéCHUt,  BecUsUut., 
t.  II,  p.  18».  -  De  Potter,  fiprtt  de  rÉgUêe,  t.  vi. 
p.  194.  -  De  Gko.  UUt.  Pontificale;  Utge,  ifloo.  ln-4*, 
p.  8U.-Boaeiié,  Idolâtrie  dm  Papa,-  Parti.  1847,  lD-»i 
p.  «M.  —  aaoconlof,  rux  et  Be*  geeUe  Ponti^um 
Bomanorum;  t.  II,  p.  788.  —  SUmondl,  HHtMes  Prou- 
çaU ,  t.  Xli.  p.  SU.-  Du  Gheane,  HieL  des  Papee  et  sou- 
verains Chefs  de  eÉçUeei  t.  Il,  p.  8M.*  Alletx,  HUL  des 
Papes  ;  1778,  •  toI.  loll;  t.  Il,  p.  IM.  ^  De  U  Lozeme, 
Sur  la  DéclaratUm  du  CItrçé  de  France  en  18Sî;  Paris. 
1881,  ln-8*,  p.  880.  —  Fleury,  Uisi.  Bcetésiastiqme,  coaU- 
miée  par  le  P.  Fabcv-,  t.  YX.  I  100.  -  1%.  ée  NieaB,  HU- 
toria  do  Ftta  JàatutU  IXIU,  lOtO.  lo-4«  ;  reproduite 
dana  MeUiomliu,  Bemm  Germamic.  Seriptores,  lOS, 
S  vol.  In-fol  ;  t.   !•',  p.  1. 


A.  Jean  rois  d'Angleterre. 

JBâif,  nom  commun  à  un  assez  grand  nom- 
bre de  souverains,  ctassés  par  ordre  alphabé- 
tique de  pays. 

jBâir  1^',  surnommé  Sans  Terre  »  on  Laek" 
landf  roi  d'Angleterre  (1),  né  en  1166,  mort  en 
1216,  était  le  quatrième  fils  de  Henri  II  et  d'É- 
léonore  d'Aquitaine.  Dès  l'ftge  de  douxe  ans  il 
fut  choisi  par  son  père  comme  son  représentant 
en  Irlande.  11  se  rendit  à  son  poste  en  ll8â; 
mais  ses  débuta  dans  le  gouvernement  ne  fu- 
rent pas  heureux.  Entouré  de  courtisans  nor- 
mands, dont  la  cupidite  et  ta  violence  soulevèrent 
la  population  Indigène,  le  prince,  après  une  hon- 
teuse administration  de  neuf  mois,  fut  appelé  en 
Angleterre.  Pendant  les  premières  querelles  de 
Henri  H  et  de  ses  fils,  Jean  resta  fidèle  à  son  père, 
qui  reporta  ainsi  sur  sa  tête  toute  sa  tendresse; 
mais  lors  de  la  dernière  révolte  en  1189,  quand 
le  vieux  roi,  vaincu,  eut  demandé  les  noms  des 
suyeta  qui  avaient  txahi  sa  cause,  l'un  des  pre- 
miers qu'il  entendit  fut  celui  de  son  fils  bien 
aimé.  Cette  triste  révélation  aggrava  la  maladie 
dont  il  souffrait  depuis  longtemps,  et  ce  faible  et 

(1)  Jeao  rat  aamoramé  Sane  Terre,  ou  LaekIand,  parce 
que,  éUDt  BBlBcar  à  la  mort  de  aon  père,  Heori  II,  Il  a  i- 
vali  pu  encore  po««éder  aucun  flef  en  son  non»  propre, 
VioIqu'U  fût  flouTeralD  désigné  dlrlande 
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malheureux  père  expira  en  maudissant  ses  en- 
fants. Richard  lui  socoéda,  et  partit  pour  la  croi- 
sade. £:n  quittant  son  royaume ,  il  espéra  atta* 
cher  son  frère  à  ses  intérêts,  en  lui  concédant, 
ootrc  le  comté  de  Blortagne,  en  Normandie, 
ceux  de  Comwall,  de  Dorset,  de  Glocester,  de 
.Nottingham  et  plnsieurs  autres,  représentant  à 
peu  près  le  tiers  du  territoire.  Cette  générosité 
ne  ru  qu'accroître  l'ambition  de  Jean,  qui,  se  flat- 
tant de  Tespoir  que  son  firère  périrait  dans  son 
expédition,  songeait  déjà  aux  moyens  de  parre- 
nir  au  trône.11  existait  cependant  un  héritier  plus 
direct;  c'était  son  neren  Arthur,  flls  de  Geoffroy, 
soa  frère  alné.Instruit  desesdangerenx  desseins,. 
Richard  transmit  à  son  chancelier,  Guillaume  de 
LoDgchamp,  Tordre  de  veiller  aux  intérêts  du 
jeane  prince  orphelin,  et  dès  lors  s'engagea  entre 
le  ministre  et  le  frère  do  roi  un  hitte  longue  et 
ténébreuse  qui  venait  de  se  terminer  par  Texil  du 
chancelier,  quand  on  apprit  en  Angleterre  la  cap- 
tÎTité  du  roi  Richard.  Ce  prince  en  revenant  de 
Palestine,  était  tombé  entre  les  mains  de  son 
eonemi,  Léopold,  duc  d'Autriche.  A  cette  nou- 
velle, Jean  passeen  Fraflce,rend  hommage  à  Phi- 
lippe-Auguste pour  les  possessions  oontinen- 
tales  do  royaume,  et  retourne  précipitamment  en 
Angleterre  aûn  d'assurer  son  usurpation.  Mais, 
sdon  Teipression  du  roi  de  France ,  «  il  n'é- 
tait pas  homme  à  réussir  par  la  force  quand  la 
Torce  pouvait  lui  être  opposée  ».  Aussi,  en  pré- 
face de  l'hostilité  publique,  n'osa»t-il  aller  plus 
loin  ooTertement;  mais,  d'accord  avec  le  monar- 
que français,  Jean  6t  à  l'empereur  d'Allemagne, 
auquel  Léopold  avait  cédé  son  prisonnier,  de  ma- 
gnifiques promesses  pour  prolonger  sa  captivité; 
on  dit  même  que  le  prix  de  20,000  livres  d'ar- 
gent lui  fut  offert  pour  chaque  mois.  Tant  de 
méfaits  remplirent  de  colère  le  cœur  de  Richard  ; 
il  rerint  en  Angleterre  altéré  de  vengeance.  Le 
coupable  s'enfuit  en  Normandie  pour  laisser 
passer  l'orage,  et  quelques  mois  plus  tard  il  ne 
rougit  pas  d'implorer  à  genoux  un  pardon  qu'il 
aiaitsipeu  mérité.  Cédant  aux  instances  de  sa 
mère  Éléonore,  le  roi  se  laissa  désarmer  et  par- 
donoa  à  son  frère,  tout  en  confisquant  ses  do- 
maines et  ses  châteaux.  La  mort  de  Richard, 
aurrenue  six  ans  après,  rendit  à  Jean  sa  puis- 
sance et  son  audace.  L'héritier  du  trône,  comme 
DoosTaTonsdit  plus  bant,  était,  selon  l'ordre  de 
pnroogénitnre,  le  jeune  Arthur,  duc  de  Bretagne; 
mai«  Jean  avait  été  désigné,  dit-on,  par  Richard 
comme  son  successeur,  et  c'est  à  lui  que  la  reine 
mère  Éléonore  transmit  l'hommage  des  riches 
provinces  dont  elle  avait  hérité.  Jean  fut  donc  élu 
roi  d'Angleterre  à  Northampton,  dans  une  as- 
semblée solennelle  de  barons  et  d'évêques,  sous 
la  condition  formelle  qu'il  respecterait  les  droits 
de  chacun  (1 199).  La  Normandie  se  soumit,  et  le 
reconnut  pour  duc;  mais  le  Maine,  la  Touraine 
et  l'Anjou  se  déclarèrent  pour  son  neveu  Arthur, 
dont  les  droits  étaient  défendus  par  Philippe- Au- 
fiute,  à  qui  sa  mère  Constance,  veuve  de  Geoffroy, 


JEAN  (r(4  d'Angklerre)  466 

l'avait  confié.  Philippe  l'abandonna  cependant 
après  une  coiirteguerre,  vendante  Jean  sa  neu- 
tralité au  prix  du  comté  d'Évreux  et  de  plusieurs 
grands  fiefs,  et  Arthur,  trop  faible  pour  résister, 
rendit  hommage  à  son  oncle  pour  le  duché  de 


Jean  se  vit  alors  au  faite  de  la  fortune  :  il  ré- 
gnait paisiblement  sur  l'Angleterre,  et  sa  puissance 
s'étendait  surtout  le  littoral  de  la  France  depuis 
la  Somme  jusqu'aux  Pyrénées.  Il  }>erdit  tout  par 
ses  violences ,  sea  iiuustices  et  sa  lâcheté.  Sa 
première  querelle  sérieuse  fut  avec  son  ancien 
allié,  le  roi  de  France  :  il  la  provoqua  par  l'en- 
lèvement d'Isabelle  d'Angonlème,  qu'il  ravit  à 
Hugues,  comte  de  la  Marche,  son  mari,  et 
qu'il  épousa  en  répudiant  la  fille  du  comte  de 
Glocester.  Hugues  implora  et  obtint  contre  le 
ravisseur  le  secours  du  roi  de  France,  leur  com- 
mun suzerain.  Le  traité  réoent,  conclu  entre  les 
deux  rois,  fut  rompu  ;  Philippe  tira  l'épée,  appe- 
lant »8ous  sa  bannière  les  barons  angevins  et 
manccaux,  tandis  qu'Arthur  faisait  de  nouveau 
valoir  ses  droits  à  la  couronne. 

Le  roi  Jean  obtint  au  début  de  cette  guerre 
un  succès  inespéré.  Le  jeune  duc  de  Bretagne 
s'était  emparé  de  vive  force  du  château  de  Mi- 
rebeau  en  Poitou,résidence  de  la  reine  Éléonore, 
et  il  tenait  son  aïeule  assiégée  dans  une  tour  de 
cette  place,  lorsque,  instruit  du  danger  de  sa 
mère,  Jeanaocoorat,  surprit  les  assiégeants,  et  fît 
son  neveu  prisonnier.  Il  le  retint  d'abord  au 
château  de  Falaise,  où  il  essaya  en  vain  d  arra- 
cher de  lui  une  renonciation  à  ses  droits.  Sur 
son  refus,  Arthur  fut  transféré  à  Rouen.  Là,  le 
3  avril  1 202,  à  minuit,  il  reçut  l'ordre  de  sortir  de 
la  tour  où  il  était  enfermé.  H  trouva  à  la  porte, 
sur  une  barque,  son  oncle  accompagné  de  Mau- 
loc,  son  écuyer.  L'infortuné  jeune  homme,  saisi 
d'effroi,  demanda  en  vain  la  vie  ;  et  comme  Mau- 
luc  hésitait  à  frapper,  Jean  saisit  son  neveu  par 
les  cheveux,  le  firappadedeux  coups  de  poignard 
et  jeta  son  corps  dans  la  Seine.  Avec  ce  crime 
commencèrent  ses  revers.  Les  Bretons,  exaspérés, 
demandèrent  vengeance,  et  députèrent  à  cet  effet 
l'évêque  de  Rennes  au  roi  de  France,  suzerain 
du  meurtrier.  Philippe- Auguste  cita  Jean  à  com- 
paraître, comme  duc  de  Normandie  et  posses- 
seur d'autres  grands  fiefs,  devant  la  cour  des 
pairs  pour  y  prouver  son  innocence.  L'accusé 
n'ayant  pas  paru,  la  cour  prononça  le  jugement 
suivant  :  «  Attendu  que  Jean,  duc  de  Norman- 
die, en  violation  de  son  serment  à  Philippe,  son 
suzerain,  a  assassiné  le  fils  de  son  frère  aîné, 
vassal  de  la  couronne  de  France  et  proclie  pa- 
rent du  roi,  et  qu'il  a  commis  ce  crime  dans 
la  seigneurie  de  France,  il  est  déclaré  cou- 
pable de  félonie  et  de  trahison,  et  en  consé- 
quence condamné  à  perdre  toutes  les  terres 
qu'il  tient  par  hommage.  » 

Les  Français  et  les  Bretons  envahirent  aussi- 
tôt les  domaines  continentaux  du  roi  d'Angle- 
terre. Jean  eut  recours  au  pape;  il  provoqua  les 
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ce&flores  ocdéùastiquêft  contre  non  suzerain,  et , 
en  inéine46inps ,  leva  des  soldats  en  Angleterre 
et  en  Irlande,  et  arma  la  flotte,  quil  mit  sous  les 
ordres  da  comte  de  Pembroke.  Hais  il  n'osa  pas 
même  défendre  sa  cause.  Enivré  par  les  plaisirs^ 
il  assista  de  Rouen  à  la  conquête  de  toute  la 
Normandie,  se  plaisant  à  répéter  que  les  progrès 
des  alliés rinqoiétaient  peu,  cnr  en  nnioor  il  forait 
plus  qu'eux  en  un  an.  L'approclie  de  Philippe  dé- 
cida sa  fuite  :  il  regagna  en  fttâte  ses  États  d'ontre- 
mer,  abandonnant  an  vainquenr  toutes  ses  poe- 
sessions  oontinenlales,  quifursbt  réonies  à  àaooiir 
ronne  de  France  (1204). 

La  mort  de  rarehevéqad  de  Cantorbéry  Hn- 
bert  et  l'élection  de  son  sucoesseor  ausdtèrcnt 
de  nouveaux  pérlfo  an  roi  Jean,  et  oavrirent  tm 
abîme  sous  ses  pas.  De  même  qoe  ses  prédé- 
cesseurs, il  avait  juré,  en  montant  sur  le  tréno, 
de  maintenir  les  privilèges  ecclésiastiques  et  an 
particulier  le  droit  d'élection  des  évoques  pnr 
les  chapitres.  Néanmoins,  prétextant  l'intérêt  po- 
litique, il  voulut  annuler  une  élection  déjà  fiaite 
et  imposer  au  clergé  de  Cantorbéry  un  prélat  de 
son  choix  :  c'était  Jean  de  Gray,  son  confident  et 
l'un  de  ses  justiciers.  Le  chapitre  refusa,  et  la 
cause  fut  i)ortée  devant  le  célèbre  pape  Inno- 
cent 111.  Ce  pontife  repoussa  les  deux  candidats, 
et  désigna  pour  ce  poste  éminent  le  cardinal 
Etienne  Langton,  et  sans  attendre  la  confirmation 
royale  il  consacra  le  nouveau  primat.  Ce  mépris 
de  ses  prérogatives  irrita  profondément  le  roi 
d'Angleterre;  il  chassa  du  royaume  les  moines  de 
Cantorbéry,  les  dépouilla  de  leurs  biens,  et  jura 
que  jamais  le  cardinal  Langton  n'entrerait  dans 
ses  États.  Innocent  mit  tout  en  œuvre  pour  vain- 
cre rol>stination  du  roi  :  prières  et  menaces, 
tout  ayant  écliooé,  il  prononça  enfin  l'interdit 
contre  son  royaume ,  délia  ses  sujets  de  leur 
fidélité,  et  choisit  Philippe- Auguste,  l'ennemi  Je 
plus  redoutable  de  Jean,  comme  l'exécuteur  de 
sa  sentence.  Le  monarque  français  rassembla 
aussitôt  une  armée  formidable,  et  se  disposa  à 
franchir  le  détroit  pour  déposséder  son  rival. 
Jean, de  son  cdté,  appela  ses  sujets  aux  armes; 
ils  se  rendaient  sous  ses  drapeaux  plutôt  pour 
abjurer  son  autorité  que  pour  la  soutenir.  Le 
prince,  par  le  scandale  effroyable  de  ses  moeurs, 
par  ses  exactions  et  par  ses  cruautés,  avait  été, 
à  lui-même,  son  plus  grand  ennemi  :  il  s'était 
aliéné  ses  barons  et  leurs  vassaux,  et  des  soixante 
mille  hommes  qui  composaient  son  armée,  dit 
un  historien  contemporain,  à  pelneA'en  trouvait- 
il  un  seul  qui  lui  fût  dévoué.  A  la  tête  d  une  flotte 
nombreuse  et  d'une  armée  magnifique,  Il  ne  se 
sentait  point  alTermi  ;  le  souvenir  de  ses  crimes 
se  réveillait  dans  son  cœur,  et  il  se  voyait  en 
horreur  à  toute  l'Europe  chrétienne.  Dans  cette  ex- 
trctnité,  on  prétend  qu'il  sollicita  le  secours  de 
rémir  Al  Moumcnin,  dont  les  conquêtes  rapides 
en  Espagne  semblaient  présager  une  nouvelle 
invasion  musulmane.  Les  négociations  échoué- 
rent>  et  il  ne  resta  plus  au  roi  d'Angleterre  qu'à 
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courber  la  tète  devant  le  fiontife.  Le  légat  Pan 
dolphe  Ait  l'intennédiaira  entre  les  deux  souve- 
rains; il  réconcilia  Jean  avec  l'Église,  etcelai-ci, 
pour  prix  de  ce  pardon,  fit  hommage  de  son 
royÉMne  au  pape,  et  consentit  à  le  tenir  de  loi 
en  fief  (1313).  Cette  cruelle  humiliation  détourna 
au  moina  Porage  :  Pandolpbe  défendit  à  Philippe- 
Anguatn  de  poursuivre  son  entreprise. 

iM  roi  Jean  eependant  songeait  à  venger  ses 
alarmes  en  portant  en  France  le  fer  et  la  flamme; 
mais  ses  barons  refusaient  de  s'embarquer  jus- 
qu'à ce  qn'U  eût  donné  satisÊMïtiou  à  leur&  col- 
lègues eeclésiastiques  et  laïques,  iniusiemeot 
frappée  dans  la  querelle  du  roi  et  du  chapitre 
da  Cantorbéry.  Le  roi  plia  devant  la  nécessité; 
il  révoqua  la  aentence  d'exil  contre  Langton  et 
ses  partisane.  Le  primait,  après  avoir  fait  pro- 
mettre au  monarque  d'abolir  toutes  les  coutumes 
illégales^  prononça  publiquement  sur  le  seuil 
de  la  catMdrale  la  révocation  des  bulles  d'ex- 
communication. Aussitôt  Jean  franchit  le  détroit, 
débarqua  sur  les  côtes  du  Poitou,  et  remonta  jus- 
qu'en Bretagne,  où  ses  progrès  furent  arrêtés  par 
l'armée  française  sous  les  ordres  de  Louis,  fils 
de  Philippe; mais  c'est  en  Flandre  que  furent 
portés  les  coups  décisifs.  L'empereur  Olhon, 
Ferrand,  comte  de  Flandre,  et  le  comte  de  Bou- 
logne s'étaient  alliés  au  roi  Jean  et  tentaient  vers 
le  nord  une  puissante  diversion.  Philippe-Auguste 
marcha  au-devant  des  confédérés,  et  remporta 
sur  eux  la  célèbre  bataille  de  Bouvines  (1213). 
Cette  victoire  enleva  au  roi  Jean  toute  espérance 
de  recouvrer  ses  provinces  perdues  sur  le  con- 
tinent ;  il  obtint  du  vainqueur  une  trêve  de  cinq 
ans,  et  relouma  dans  son  royaume  pour  y  sou- 
tenir une  dernière  lutte,  plus  redoutable  encore 
que  les  précédentes  et  causée,  comme  celles-ci, 
perses  débordements  etses  crimes. 

Malgré  le  serment  solennel  prononcé  par  le 
roi  entre  les  mains  du  primat  Langton,  ses  sujeU 
connaissaient  trop  bien  l'esprit  vindicatif  et  dis- 
simulé de  leur  souverain  pour  ne  pas  craindre 
ses  foreurs  et  ses  rapines  ;  les  barons  laïques  et 
ecclésiastiques  avaient  donc  formé  contre  sa  ty- 
rannie une  étroite  ligue.  Le  roi  Jean  essaya  d'a- 
bord de  les  désunir  et  de  gagner  le  clergé  ;  il  lui 
promit  une  charte  d'élections  libres  et  prit  la 
croix.  Mais  le  primat  Langton  ne  se  laissa  point 
abuser,  et  au  nom  des  barons  il  demanda  W  ren- 
voi des  troupes  mercenaires  dont  le  roi  b'ctait 
entouré.  Sur  son  refus,  les  confédérés  se  procla- 
mèrent l'armée  de  Dieu  et  de  la  saiute  Église,  ar- 
mèrent leurs  vassaux,  choisirent  pour  cliff  Ro- 
bert Pitz  W'alter  et  ouvrirent  la  cam(:agne  par 
le  siège  de  Horthampton.  Invites  bientôt  («r  les 
liabitants  de  Londres,  qui  avaient  également  tout 
à  souiTrir  ou  à  craindre  de  la  tyrannie  royale, 
ils  entrèrentdans  la  capitale  aux  acclamations  du 
peuple.  Entouré  d'ennemis  secrets  et  déclaré.^, 
et  voyant  la  métropole  aux  mains  des  révolt^.^^, 
le  roi  fléchit  de  nouveau  devant  Torage,  et  M 
prodigue  de  serments  qu'il  se  h&tait  de  violer 
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dès  <|ae  raatoritë  lui  était  rendue.  Il  invita  las 
chefs  conftdérés  à  une  eonférence  à  RoniiTinead, 
et  là,  en  M  présence  et  devant  Pandolphe,  envoyé 
dii  pape,  fut  rédiflée  eette  oharte  fameuse,  conai'- 
dérée  avec  raison  par  lea  Anglais  eomme  l'une 
des  plus  fmnes  bases  de  leors  iil)ertés  (121  &;. 
Elle  était  censée  ne  eontenir  aoeune  innovation^ 
mais  senlemant  la  réforme  des  abus  féodani 
les  pins  criants,  introduits  par  Guillaume  et  ses 
suooessears.  latte  confirmait  les  libertés  et 
privilèges  de  l*Égllae,  fiiunt  ensuite  pour  leste» 
nanciers  le  taux  des  reliefs  ainsi  que  les  droits 
des  héritiers,  des  pupilles  et  des  veuves,  qui»  pour 
se  remarier,  n'étaient  plus  soumises  à  une 
odiense  oentrainte.  Les  aides  ou  subsides  forcés 
forent  limités  à  trois  cas  spéciaux,  savoir  :  la 
captivité  du  rm^  Fadmiasion  de  son  (ils  aîné  dans 
l'ordre  de  la  chevalerie,  et  le  mariage  de  sa  lille 
aisée.  £n  toute  antre  ciroonstanœ,  il  fut  dit 
qu'aocone  taxe  ne  serait  imposée  on  levée  sans  le 
coosentenent  du  grand  conseil  des  barons  et  au- 
tres tenanciers  en  chef.  Une  cour  fut  établie  d'une 
manière  fixe  à  Westminster  sous  le  nom  de  cour 
de  plaidé  communs ^  ponr  les  jugements  des 
caases  civiles.  De  sag^s  règlements  furent  arrô^ 
tés  ponr  Tadministration  de  la  justice,  dans  U- 
quelle  des  chevaliers  de  chaque  comté  furent 
aDne\ës  aux  juges  ambulants:  il  fut  dit  qu'au* 
cim  hemme  fibre  ne  serait  arrêté,  emprisonné 
OQ  ponrsoivi  que  par  jugement  légal  selon  la 
M  du  pajs  ;  les  comtes,  les  barons ,  les  hommes 
libres  ne  devaient  être  jugés  que  par  leurs  pairs) 
la  charte  assura  indistinctement  les  libertés  et  les 
droits  des  grands  et  des  petits  tenanciers,  des 
marchands,  des  laboureurs.  On  décida  que  les 
amendes  seraient  toujours  modérée:»  et  propor- 
tioBoées  aux  délits  ;  que  le  marchand  conserve- 
rait sa  marchandise  et  le  laboureur  ses  ins- 
tromeots  aratoires^  des  bornes  furent  mises  aux 
<'\iiqences  des  pouiToyeurs  royaux ,  et  enfin  les  pri- 
Hk^esdes  dtés,  bourgjS  et  ports  de  mer  forent 
'ii'finis  et  maintenus.  Les  droits  des  étrangers 
lurvntmème  sauvegardés;  un  article  spécial  ao- 
rorda  aox  marcliands  étrangers  la  liberté  de 
veaîr  en  Angleterre,  d'y  séjourner  et  d'en  partir 
^8  exaction.  Une  autre  charte  dite  des/oréls 
détruisit  les  odieux  abus  qui  s'étaient  introduits 
dans  l'administration  et  dans  la  législation  en 
^iguear  pour  cette  partie  des  domaines  royaux; 
oiie  rendit  au  domaine  public  les  forêts  créées  de- 
i>uis  le  commencement  du  règne,  et  un  comité 
de  douze  chevaliers  dans  chaque  comté  futclioisi 
pour  rechercher  les  mauvaises  coutumes  et  pour 
les  sopprimer.  Les  sous-tenancicrs  et  hommes  li* 
i  res  furent  tous  déclarés  participants  aux  avan- 
tages coocédés  ou  confirmés  par  ces  chartes;  on 
(ilut  enfin  un  comité  de  vingt- cinq  barons  chargés 
<le  veiller  à  leur  exécution. 

Le  roi  signa  sans  contrainte  apparente,  et  af- 
i^t'cta,  pendant  la  durée  des  conférences  de  Run- 
"yinead,de  se  résigner  de  bonne  grâce  aux  res^ 
trietioi»  apportées  à  son  autorité;  mais  à  peina 
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l'assemblée  ftit-elle  dissouie  qu'il  extiala  sa  fu- 
reur par  dlncroyàMes  transports  et  par  des  actes 
qni  étaient  moins  ceux  d'un  homme  que  d*une 
bête  férooe,  grinçant  les  dents,  mordant  la  paille 
et  le  bois  de  sa  couche.  Il  envoya  lever  en  Flan- 
dre, en  Picardie^  en  Poitou  et  en  Guyenne  des 
mercenaires,  qtl'il  appela  sous  sa  bannière  royale  ; 
il  fortifia  seschàteanx,  et,  en  même  temps,  il  dé- 
puta an  pape  Innootsnt  III ,  pour  le  supplier  d'em- 
brasser sa  défense  et  de  déclarer,  en  sa  qualité 
de  snxerain,  nulles  et  injuriedses  à  son  autorité 
toutes  h»  concessions  faites  tans  son  aveu  i)ar 
loi,  son  vassal. 

De  tontes  parts  aoeonrurent  des  soldats  avides 
de  pillage  :  iean  les  conduisit  à  l'attaque  de  la 
ville  de  Rochester,  qu'il  avait  donnée  en  gage 
aux  barons;  il  investit  cette  place,  rem|)orta,  et 
signala  sa  yengeance  par  le  supplice  de  t'es  dé- 
fenseurs. On  apprit  en  même  temps  Tannuiation 
des  chartes  de  Runnymead  par  Innocent  111  et 
l'excommunication  de  tous  les  chefs  confédérés. 

Le  roi  mit  alors  deux  armées  en  campagne,  et 
tandis  que  l'une  ravageait  le  midi ,  l'autre,  cou* 
duite  au  nord  par  Jean  Ini-même,  portait  le  fer 
et  la  flamme  dans  le  comté  d'York;  cette  con- 
trée malheureuse  fut  de  nouveau  le  théâtre  d'cf- 
ft-oyables  barbaries,  dont  le  roi  donna  l'exemple 
en  incendiant  de  sa  main  une  maison  où  il  s'était 
arrêté  pour  la  nuit  :  les  barons  du  pays,  incapa- 
bles d'arrêter  ce  torrent  dévastateur,  implorèrent 
le  secours  du  jeune  roi  d'Ecosse  Alexandre  111, 
et  lut  transférèrent  leur  hommage.  La  plupart 
de  ceux  qui  avaient  assisté  aux  conférences  de 
Runnymead  se  tenaient  alors  enfermés  dans  Lon- 
dres, dont  les  habitants  faisaient  cause  commune 
avec  eux.  Convaincus  alors  qu'il  n'y  avait  aucun 
fond  à  faire  dans  la  parole  du  roi  et  redoutant 
de  terribles  vengeances,  ils  prirent  une  ri^solu- 
lion  extrême,  et,  retirant  leur  alléf^eaiice  au  roi 
Jean,  ils  offrirent  la  couronne  d'Angleterre  à 
Louis,  fils  aîné  de  Philippe-Auguste.  Ce  prince 
répondit  à  leur  appel  et  débarqua  à  Sandwich 
en  1216. 

Jean  était  à  Douvres  quand  11  apprit  cet  évé- 
nement. A  cette  nouvelle,  l'effroi  le  saisit,  il  dé- 
campa avec  son  armée  et  laissa  son  rival  arriver 
jusqu'à  Londres,  où  Louis  reçut  l'hommage  de  ses 
nouveaux  sujets.  Jean  se  vit  alors  abandonné  de 
la  plupart  de  ses  mercenaires  et  d'une  partie 
des  barons  qui  lui  étaient  restés  fidèles  :  le  légat 
du  pape  Guelo  essayait  presque  seul  de  sou- 
tenir son  courage,  et  combattait  pour  lui  avec  des 
armes  spirituelles.  Le  roi  cependant  occupait 
encore  les  principales  forteresses  et  [)eu  à  peu 
sa  fortune  se  releva;  le  souvenir  de  sa  tyrannie 
s'affaiblit  devant  la  honte  secrète  d'accepter  la 
loi  d'un  prince  étranger.  Plusieurs  puissants 
vassaux  revinrent  à  lui,  et  sa  fortune  prenait  une 
face  nouvelle  lorsqu'en  marcliant  à  la  rencontre 
de  l'ennemi,  ses  équipages,  ses  joyaux  et  son 
trésor  furent  engloutis  au  passage  du  >Vard.  La 
fureur  et  le  désespoir  causés  au  roi  par  ce  dé- 
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sastre  se  joignant  à  la  fatigue  de  longues  débau- 
ches et  à  celles  de  la  marche,  lui  donnèrent 
une  fièvre  dangereuse.  On  le  porta  au  chAteau 
de  Ncwark,  où  il  expira  au  bout  de  trois  jours,  le 
19  octobre  1216,  dans  sa  quarante-neuvième 
année  et  dans  la  dix -septième  de  son  règne. 

Malgré  un  portrait  flatteur  que  rhistorienSirald 
trace  de  Jean  dans  sa  jeunesse ,  la  vie  de  ce 
prince,  depuis  ses  premières  années,  ne  présente 
qu'une  longue  suite  de  foutes  et  de  crimes.  Fils 
ingrat, frère  dénaturé,  époux  paijure,  souTerain 
fourbe  et  méprisable,  il  joignait  à  une  ambi- 
tion sans  frein  une  lâcheté  qui  Tempècha  tou- 
jours de  pousser  ses  projets  jusqu'au  bout.  Sa 
dissimulation  était  si  bien  connue  qu'elle  ne 
trompait  personne,  et  sa  cruauté  naturelle  trou- 
vait un  nouYcl  aliment  dans  le  besoin  de  la 
vengeance.  Il  raillait  souvent  ses  yictimes;  on 
raconte  que  quand  Tarcbidiacre  Geoffroy  eut 
quitté  sa  place  à  l'échiquier  lors  de  la  querelle 
du  saint-siége  et  du  roi ,  celui-ci  le  fit  arrêter,  et 
dit  en  riant  «  qu'il  yeillerait  à  ce  qu'il  n'eût  pas 
froid  dans  sa  prison  ».  Il  lui  envoya  donc  une 
énorme  chape  de  plomb  sous  laquelle  on  le  laissa 
mourir  de  faim.  Enfin  la  corruption  des  mœurs 
de  Jean,  restée  célèbre  en  Angleterre,  fut,  disait 
les  historiens,  une  des  causes  principales  de  la 
hainede  ses  sujets,  dont  un  grand  nombre  avaient 
k  venger  l'honneur  de  leur  famille.  Jean  laissa  trois 
fils  et  trois  filles  nés  de  son  mariage  avec  Isa- 
belle d'Angoulème,  et  plusieurs  enfants  naturels, 
fruits  de  ses  criminelles  amours.  Son  fils  atnélui 
succéda  sous  le  nom  de  Henri  III. 

Emile  UE  Bohnechosb. 

Mathlra  Parii,  HUtoria  major  ÂnglUe.  —  Ungard, 
HUt.  d'Angleterre.  *  Hame .  Hitt.  d' Angleterre,  — 
Mackintosb,  Hltt,  d'Angleterre,  —  Hallam ,  Hist.  cont- 
tUutUmneUe  d'Angleterre, 

B.  JBiif,  roi  de  Bohême. 

JEAN  de  Luxembourg,  roi  de  Bohème,  né  vers 
1295,  tué  à  la  bataille  deCrécy,  le  26  août  1346. 
Fils  atné  du  comte  Henri  III  de  Luxembourg, 
qui  devint  plus  tai'd  roi  de  Germanie  .sous 
le  nom  de  Henri  YH,  et  de  Marguerite  de  Bra- 
bant ,  il  hérita  des  défauts  et  des  qualités  de 
son  père,  prince  loyal  et  brave,  mais  impo- 
liUque  et  inconstant.  A  quinze  ans,  Jean 
épousa  Elisabeth,  fille  de  Wenceslas  IV,  roi  de 
Bohème,  dernier  rejeton  mâle  desPrzémilides, 
et  obtint  pour  elle  et  pour  lui  en  1311,  malgré 
l'opposition  de  la  maison  de  Habsbourg,  la  cou- 
ronne de  Bohême.  Après  la  mort  de  son  père , 
des  troubles  éclatèrent  à  l'occasion  d'une  double 
élection  à  l'Empire;  il  se  déclara  pour  Louis  de 
Bavière,  et  l'accompagna,  chaque  fois  que  la  ré- 
volte n'exigeait  pas  sa  présence  en  Bohême, 
dans  les  divers  combats  qu'il  eut  à  soutenir.  Il 
le  suivit  en  Italie  en  1315,  et  revint  à  Prague  en 
1322,  après  avoir  visité  les  cours  d'Avignon  et 
de  Paris ,  ainsi  que  le  Luxembourg.  La  même 
année  il  participa  à  la  victoire  de  Muhldorf.  Sa 
sœur  avait  épousé,  quelques  jours  auparavant,  le 


roi  de  France  Charles  IV,  ce  qui  te  rattachait  as 
parti  français.  En  1324 ,  il  combattit  aus«  pour  le 
roi  de  France  en  Lorraine,  et  en  1328  il  soutint 
ce  même  prince  dans  sa  lutte  contre  les  Flamands. 
Au  milieu  de  l'hiver  de  1329  il  courut  an  seconrs 
des  chevaliers  de  l'ordre  Teutonique  en  Prusse; 
il  perdit  un  œil  dans  cette  campagne,  et  la  même 
année  il  revint  en  France,  où  le  roi  Philippe  lY 
le  nomma  son  lieutenant  dans  le  Languedoc. 
Son  fils,  qui  fut  depuis  l'empereur  Charles  VI 
(  voy,  ce  nom  ),  avait  épousé  Blanche  de  Valois, 
sœur  du  roi  de  France.  Phis  tard  la  fille  de  Jesn 
de  Bohême  épousa  le  prince  Jean  de  Franc4\ 
Pendant  ses  courses  aventureuses,  Jean  laissait 
sa  femme  à  Prague,  où  elle  rassemblait  l'argent 
qu'il  gaspillait  de  tous  côtés.  Il  réussit  pourtant  à 
agrandh*  ses  États  en  1327  par  l'acquisition  du 
duché  de  Nassau ,  qui  lui  échut  en  vertu  d'un 
traité  conclu  avec  le  duc  Henri,  mort  sans  eo- 
fants.  En  1330,  Jean  se  mit  à  parcourir  Titaiie, 
déchirée  alors  par  des  dissensions  intestines. 
L'empereur  Louis  le  soupçonna  d'aspirer  à  la 
couronne  impériale;  mais  ils  finirent  pars'enfeo- 
dre  en  1332,  et  après  avoir  tiré  de  nouvelles  som- 
mes d'argent  de  Prague ,  Jean  se  rendit  à  Paris, 
puis  à  Avignon,  où  il  épousa  en  secondes  nocc^ 
Béatrix  de  Bourbon.  Plein  de  zèle  pour  la  mai- 
son de  France,  il  fut  plusieurs  fois  chargé  de 
missions  près  de  l'empereur  ou  près  du  pape.  En 
1340,  il  perdit,  des  suites  d'un  rhumatisme,  l'œil 
qui  lui  restait,  et  dès  lors  il  fut  surnommé  Jean 
V Aveugle,  Cette  infirmité  ne  l'empêcha  pas  de 
continuer  sa  vie  guerroyante.  A  la  bataille  de 
Crécy,  il  se  tenait  armé  à  cheval  au  mih'eudesa 
troupe.  «  On  vient  lui  rapporter,  dit  Froissart, 
a  que  tous  les  Génois  sont  déconfits,  et  a 
commandé  le  roi  à  eux  tous  tuer,  et  toutefois 
entre  nos  gens  et  eux  a  si  grand  touillis  que 
merveilles,  car  ils  chéent  et  trébuchent  Pur 
sur  l'autre,  et  nous  empeschent  trop  grande- 
ment». Le  roi  de  Bohême  comprit  dansqnd 
danger  se  trouvait  l'armée  :  r  Je  vous  prie 
et  requiers  très-spécialement,  dit-il  à  ses  com- 
pagnons, que  vous  me  meniez  si  avant  que  je 
puisse  férir  un  coup  d'épée.  »  Ses  chevaliers  liè- 
rent donc  les  freins  de  leurs  chevaux  au  sien , 
et  tous  ensemble  se  précipitèrent  sur  les  emie- 
mis,  frappant  devant  eux  en  aveugles.  Ils  allèrent 
si  avant  qu'ils  y  furent  tous  tués ,  et  qu'on  les 
retrouva  le  lendemain  autour  de  leur  seigneur 
avec  leur^clievaux  encore  attachés  ensemble. 
«  Jean  de  Bohême  passoit ,  dit  Sismondi ,  pour 
le  plus  brillant  chevalier  de  son  siècle  ;  habile  à 
tous  les  exercices  do  corps,  brave  jusqu'à  h 
témérité ,  galant  dans  les  cours,  prodigue  arec 
ses  amis,  il  avoit  eu  plus  que  personne  le  talent 
de  gagner  les  cœurs  ;  mais  il  joignoit  à  ses  qua- 
lités chevaleresques  des  manières  séduisantes , 
une  éloquence  entraînante ,  beaucoup  d'adresse 
et  beaucoup  de  grflce  dans  l'esprit;  et  cependant 
Jean  de  Bohême  avoit  été  loin  d'être  on  bon 
roi.  »  J.  V. 
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FrolMarl .  GlbronlgiiM.  —  CBIeuachlieger»  BSmlichêi 
Aafsertkum.  —  Rayfuldl,  jinnai,  i?oc20f.  —  Sbmoodl . 
Uiti.  des  Français,  tome*  IX  et  X. 

C  JiANeniperean  de  Gonttantinople. 

JBAS  i*'  zmiscàs.  Voy,  ZiHud». 

JBAXi  II  Comnène  oa  Calo-Jban  (KaXo-IcMtv- 
nu  6  Ko|&w}vdc)y  empereur  d'Orient,  fils  atné  et 
iuoeesseord'Atexisr*' Comnène,  né  en  1088,  mort 
les  avril  U43.  Sa  petite  tailie,  sa  laideur  le 
distiogoaient  à  son  désavantage  parmi  les  autres 
princes  de  la  belle  famille  des  Ck>mnène ,  et  son 
sornom  de  Calo-Jean  (  Jean  le  Beau)  lui  fut 
donné  ironiquement,  à  moins  qu'il  ne  s'appliquAt 
aux  qualités  qui  firent  de  ce  prince  un  des  meil- 
leors  et  des  plus  grands  empereurs  de  Constan- 
tinople.  Alexis  I^,  quoique  pressé  à  son  lit  de 
mort  de  laisser  le  trône  à  son  gendre  Bryenne, 
résista  aux  instances  de  sa  femme  et  de  sa  fille 
Anne ,  et  désigna  Calo- Jean  pour  son  succes- 
seur. Le  nouvel  empereur  monta  sur  le  trône 
le  15  août  1118.  Presque  aussitôt  après,  Anne 
Comnène  et  Nicéphore  Bryenne  tramèrent  contre 
lui  une  conspiration  qui  échoua.  Les  coupables 
De  furent  punis  que  par  la  confiscation  de  leurs 
biens.  Dans  ce  péril,  Jean  II  fut  particulièrement 
asfiisté  par  son  jeune  frère,  Isaac  Sebastocrator, 
et  par  son  ministre,  le  Turc  Axucb,  qui,  fait  pri- 
sonnier sous  le  règne  d'Alexis,  s'était  élevé  par 
ses  grands  talents  et  l'affabilité  de  ses  manières 
au  poste  éminent  de  grand-domestique  ou  pre- 
mier ministre,  qu'il  garda  pendant  tout  le  règne 
de  Calo-Jean.  La  conspiration  d'Anne  et  de 
Bryenne  fut  le  seul  fait  de  ce  genre  sous  le  règne 
de  Calo-Jean.  Ce  prince  gagna  tellement  les  cœurs 
de  ses  sujets  qu'il  put  sans  danger  abolir  la  peine 
de  mort,  et  mérita  le  nom  de  Marc  Aurèle  By- 
zantin. Malheureusement  son  administration  est 
peu  connue.  Ses  deux  historiens  Nicétas  et  Cin- 
name  ont  particulièrement  insisté  sur  les  guerres 
qui  remplirent  son  règne,  et  qui  furent  autant 
de  triomphes  pour  les  armes  grecques.  Les  cam- 
pagnes de  Jean  II  contre  les  Turcs  commencè- 
rent peu  après  son  avènement,  et  ne  finirent  qu'à 
sa  nH>rt  11  prit  Laodlcée  en  1 1 19  et  Sozopolis  en 
1120.  Une  invasion  des  Pétchenègues  ou  Patzi- 
naces,  qui  avaient  passé  le  Danube ,  le  rappela 
eo  Europe.  Il  les  arrêta  dans  les  défilés  des  Bal- 
kans, et  au  printemps  de  1122  il  leur  livra  une 
bataille  où  il  montra  la  vaillance  d'un  soldat  et 
les  talents  d'un  général.  Les  barbares,  mis  en 
déroute,  repassèrent  précipitamment  le  Danube, 
laissant  beaucoup  de  prisonniers  qui  furent  in- 
corporés dans  les  troupes  impériales  ou  établis 
caTbrace.  En  1123  il  marcha  contre  les  Serves 
révoltés,  et  les  ramena  à  la  soumission.  L'année 
suivante,  il  attaqua  Etienne  II,  roi  de  Hongrie, 
qui  avait  profité  de  la  révolte  des  Serves  pour 
s'emparer  de  Belgrade  et  de  Branizova;  il  prit 
Francochorium,  près  deSirmium,  conquit  le  pays 
entre  la  Save  et  le  Danube ,  et  força  les  Hongrois 
à  cesser  leurs  attaques  contre  l'empire  bysan- 
tio.  11  parait  cependant  que  la  fin  de  l'expéditioa 
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ne  itat  pas  heureuse.  Les  historiens  grecs  ne 
s'accordent  pas  sur  ce  point  avec  les  annalistes 
hongrois,  et,  par  une  bizarrerie  inexplicable, 
chaque  auteur  attribue  l'ayantage  à  la  nation 
ennemie.  Jean  revint  ensuite  à  ses  expéditions 
contre  les  Turcs,  et  leur  enleva  Castamonia  et 
Gangra,  qu'ils  ne  tardèrent  pas  à  reprendre.  En 
1 131,  il  commença  contre  les  Arméniens  de  Cili- 
cie  ou  Arménie  Blineure  une  série  d'opérations  qui 
aboutirent  à  l'occupation  des  domaines  du  prince 
arménien  Livon  ou  Léon ,  lesquels  furent  réunis 
à  l'empire  en  1131,  sous  le  titre  de  quatrième 
Arménie.  Cette,  conquête  le  mit  en  contact  avec 
RaynMud,  prince  d'Antiodie ,  qui  refusait  de  re- 
connaître la  suzeraineté  de  l'empire  grec,  et 
qui  ne  céda  qu'à  ses  menaces.  En  1 138  il  fit  son 
entrée  dans  Antioche ,  et  le  prince  Raymond  et 
le  comte  d'Édesse  tinrent  la  bride  de  son  cheval 
en  signe  de  soumission.  Pendant  son  séjour  dans 
cette  ville,  Jean  courut  de  grands  dangers  par 
suite  d'une  insurrection  populaire,  et  fut  fi)rcé 
de  s'enfuir.  Il  regagna  son  camp,  et  se  préparait 
à  tirer  une  vengeance  exemplaire  de  la  ville  re- 
belle, lorsque  Raymond  obtint  la  grâce  des  ha- 
bitants. Les  armées  réunies  de  Jean  et  de  Ray- 
mond firent  une  campagne  heureuse  contre  les 
Turko-Atabecks  de  Syrie.  L'empereur  retourna 
à  Constantinople  en  1141,  et  sur  sa  route  il 
enleva  plusieurs  places  au  sultan  d'iconium. 
Encouragé  par  le  succès  et  fier  de  commander 
une  armée  brave  et  bien  disciplinée,  il  conçut 
le  projet  de  conquérir  les  principautés  de  Jéru- 
salem et  d'Antioche  et  de  chasser  les  Atabecks 
de  Syrie.  En  1142  il  marclia  sur  la  Cilicie  avec 
une  puissante  armée ,  sous  prétexte  de  faire  un 
pèlerinage  à  Jérusalem.  Dans  le  printemps  de 
1 143,  il  était  à  Anazarba.  Un  jour  qu'il  chassait 
dans  une  forêt  sur  les  bords  du  Pyramus  ,il  at- 
taqua un  sanglier,  et  réussit  à  le  percer  de  son 
éi)ée;roais  dans  la  lutte  son  carquois  se  brisa  et 
une  des  flèches  lui  perça  la  mam.  Le  trait  était 
empoisonné,  et  comme  l'empereur  ne  voulut  pas 
se  laisser  amputer  la  main,  il  mourut  des  suites 
de  sa  blessure.  Il  laissa  le  trône  à  son  quatrième 
fils,  Manuel,  au  préjudice  de  son  troisième  fils, 
isaac.  Ses  deux  autres  fils,  Alexis  eïAndronic, 
étaient  morts  un  peu  avant  lui.  Sa  femme  Irène, 
fille  de  Wladislas  r%  roi  de  Hongrie,  était  noorte 
en  1124.  T. 

ITlcétas,  JùOMMS  Comnmau,  -  amame,  I,  II,  i-is.  — 
OuUJaome  de  Tjr,  Chrùn.—  Du  Gange,  FamUia  Sutan- 
timr,  p.  178.  -  Le  Beau ,  Hist.  du  Bas-Empire^  L  XVI 
(édlLdeSalnUMartlD). 

JBAN III  (Yatatzes).  Voyez  Yàtaze. 
#BAic  lY  (Lascaris).  Fojres  Lascar». 
iRkn  Y  (Cantacuzène).  Voyez  Cantacuzene. 
#Bâff  Tl  (Paléologue).  Voyez  Paléolocue. 
#BÂii  Tii  (Paléologue).  Voyez  Paléologue. 

D.  ÏEAif  rois  de  Danemark. 

#Bâii  (en  danois  Bans),  roi  de  Danemark ,  de 
Suède  et  de  Norvège ,  fils  de  Christian  P^  né  à 
Aalborg(Jutland)enl45ô,niortle20février  1  jl3« 


4T5  JEAN  (rois 

dans  la  même  Tlllê.  Déûgné  hérHier  de  h  tiiple 
oiMirooiie  à  l'&ge  de  troiH  ans  par  lea  étatft  des  trois 
royaumes,  il  monta  sur  le  trône  à  la  mort  de 
son  père,  en  f4S(.  Cependant  une  opposition  s'é- 
tait formée  en  Norvép(e,  et  il  ne  fut  reconnn  roi 
dans  ce  pays  que  deux  ans  plus  tard  en  signant 
une  copitHlaikm  (charte  )  qui  assurait  des 
privilèges  exorbitants  à  la  noblesse  et  an  clergé, 
et  obligeait  les  habitants  dn  pays ,  si  le  roi  es- 
sayait de  s'y  soustraire ,  de  l'y  contraindre  par 
la  force.  Avec  la  Suède,  dont  les  députés  avalent 
pourtant  approuvé  la  même  capitulation ,  Jean 
dot  négocier  pendant  quatorse  ans  sans  réftoitat, 
le  gouTemeur  Steen  Sture  ayant,  dans  l'intérêt 
de  l*indé()endance  suédoise,  apporté  de  nombreux 
obstacles  à  Texécotion  de  ta  convention.  Le  roi 
Jean  fit  alors  une  descente  en  8uède  avec  nne 
force  considérable,  et,  profitant  du  désaccord 
éclaté  entre  le  sénat  et  Steen  Sture,  il  défit 
complètement  l'année  de  celui-ci  près  de  Stock* 
holm ,  le  28  octobre  1497.  Après  nne  seconde 
défaite  de  Steen  Sture,  Stockholm  se  rendit,  et 
Jean  fut  couronné  roi  de  Suède,  le  28  novembre 
1497,  cent  ans  après  l'union  de  Calmar  (1).  Il 
se  montra  envers  son  ennemi  d'une  grande 
douceur,  et  Steen  Sture  non-seulement  reçut 
des  fiefs  considérables,  mais  il  fut  exempté  de 
rendre  compte  de  son  gouvernement.  Après  denx 
ans  employés  k  organiser  les  afTaires  embrouil- 
lées de  la  Snède,  et  ayant  obtenu  pour  son  fils 
Christian  le  droit  de  succession  au  trône,  Jean 
retourna  en  Danemark.  Déjà,  en  1490,  pour  mettre 
un  terme  aux  sentiments  hostiles  de  son  frère 
.Frédéric  (depuis  le  roi  Frédéric  T' ),  et  cédant 
à  l'influence  de  sa  mère  Dorothée ,  Il  avait  con- 
senti à  partager  avec  ce  frère  les  duchés  de  Hol- 
etein  et  deSlesvig,  partage  qui  fut  Torigine  des 
troubles  continués  Jnsqu'à  nos  jours.  Dans  un 
corn  du  Hoistein  existait  alors  un  petit  État ,  la 
Lfitmarsie,  gouvernée  par  «me  oligarchie  répu- 
blicaine, qui  n'avait  Jamais  reconnu  l'autorité  des 
rois  de  Danemark  ni  des  ducs  voisins.  S'auto- 
risant  d'une  cession  faite  par  l'empereur  Fré- 
déric III  k  Christian  1*^,  Jean  résolut  de  soumettre 
ce  petit  pays,  défendu  assez  fortement  par 
des  marécages  et  des  canaux ,  et  de  plus  dé- 
claré par  le  pape  dépendance  immédiate  de  Vt- 
glîse.  De  concert  avec  son  frère,  le  duc  Frédéric, 
le  roi  marcha  en  1500  contre  les  Ditmarses,  avec 
une  armée  de  quinze  mille  hommes,  recrutés  en 
majeure  partie  parmi  les  mercenaires  .saisons,  déji 
employés  avec  succès  en  Suède  ;  ils  dirent  com- 
plètement défaits  dans  un  combat  Itvi'é  à  mille 
Ditmarses  près  d'Ilcinmingstedt.  Les  écluses  des 
digues  furent  ouvertes,  et  Ja  piupai*t  des  envahis- 
seurs (  près  de  onze  mille,  dit-on)  périrent  nuyés, 
laissant  aux  vainqueuis  un  Immense  butin.  Le 
roi  et  son  frère  échappèrent  à  peine  au  carnage 
qui  suivit  l'inondation.  A  cette  occasion  disparut 

(Il  Dan»  rptle  r.iiDpai?aR  oq  fit,  pour  la  prenlërc  toi* 
dan»  le  Nord,  iis^u'c  d':irtt1li'ric  et  d'armes  i  feu,  sans  qut 
les  arrs  et  ie»  acrbm  îutsi»nt  entièrement  •bandonnét. 
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la  célèbre  et  andeime  bannière  des  Danois,  le 
danebroçy  héritage  des  Valdemam.  La  nouvelle 
de  ce  désastre  devint  le  signal  d'une  insurrection 
en  Suède.  Ayant  chassé  des  places  fortes  les 
garnisons  danoises,  Steen  Sture  marcha  contre 
StocMiolm,  que  la  reine  Christine,  femme  de 
Jean,  dut  rendre  après  huit  mois  d'une  héroï- 
que défense.  Le  roi  arriva  avec  une  flotte,  mais 
trop  tard  pour  rien  entreprendre.En  Norvège  aussi 
éclatèrent,  en  1502  et  en  1508,  des  insurrections, 
qui  furent  proroptement  et  peureusement  ré- 
primées par  le  prince  royal  (depuis  Christian  11). 
Jean  passa  les  dernières  années  de  son  règne  à 
négocier  et  à  guerroyer  avec  les  Suédois ,  mais 
sans  résultat,  même  après  la  déclaration  de  l'em- 
pereur Maximflien  par  laquelle  toute  la  Snède  fat 
mise  au  ban  de  l'Empire  (sorte  d'excommooica- 
tkm  politique).  En  même  temps  s'éleva  une  guem* 
contre  les  villes  hanséatiques ,  lésées  dans  teor3 
intérêts  par  la  défense  qui  leur  fut  faite  de 
commercer  avec  la  Suède  tant  que  ce  pays  ne 
reconnattrait  pas  la  suprématie  du  Danemark. 
Lubeck  était  surtout  Irritée  d'un  traité  de  com- 
merce conclu  par  le  roi  avec  l'Angleterre  en 
1490.  La  flotte  danoise,  puissante  alors  et  com- 
mandée par  Rud  et  Norbye,  dévasta  quclqut»s 
villes  du  littoral  de  la  Baltique,  et  enleva  la  flotte 
hanséatiquc  de  Wismar.  La  paix  (Vit  faite  à  Mal- 
moé  en  1512,  aux  conditions  dictées  par  le  roi, 
et  la  même  année  il  vit  ses  droits  reconnus  en 
Suède.  Jean  voyageait  souvent  dans  les  prorinc^s 
pour  rendre  la  justice  et  veiller  à  la  prospérili- 
de  ses  États  ;  mais  dans  son  dernier  voyage  en 
Jutland  il  fit  une  chute  de  cheval  dont  les  mWc"^ 
causèrent  sa  mort.  C'était  un  roi  économe,  pieux 
jusqu'au  mysticisme,  simple  dans  ses  mœurs 
et  jaloux  du  maintien  de  la  prépondérance  <1u 
Danemark.    P.  L.  Moller  (de  Copenhague). 

Arild  lluttfcldt.  Danmarks  Rtges  ATrôuilir,' Copenh.. 
UfB-IM^.  -  J.  Meamli  Nùtorim  Dantea,-  F1«rcarr. 
17 w.  -  Holberf .  Danmarki  fii$«$  ffiitoriâ,'  IT8MI-  - 
L.  -A.  Gcrhirûï,C«scàichte  der  Kônigrcttche  Panemaft 
and  yorvfigen;  Halle.  1770.  -  Mallet,  Histoire  de  Do- 
iMnarl:;>C«penh.,  17M-T7.  >  F.-ll.  Jolm,  MMMr»* 
polUlsk-mUitaire  HUtoriefra  Komg  (H^  Uif  Dn^niHi 
Margrite  M  Kong  Hanses  Dôd;  CopcnI).>  1831.  -  >'  >' 
Poxœrontani,  Cronleon  s.  Hittorta  Johannls  régis  Va 
nim;  fSlo.*  P.*W.  Reeker,  De  Bebu»  Utter  M^mm»  ri. 
ChrisUan,  liae  iMdovieum  XII  e$  Jmaobum  l^  ttfO': 
Copenhague,  1891.  -  C.  Holbach,  Historié  om  Ditman- 
kerkriçen  ;  Copenh..  1818. 

E.  itUM  rois  d'Espagne  (Aragon  et  CattiUa). 

iSAiff  1",  roi  d 'Aragon,  né  le  27  décembre  1 350, 
mort  le  19  mai  1395.  Il  était  fils  de  Pierre  ÏV  le 
Cérémonieux ,  avec  lequel  il  se  brouilla ,  ayant 
épousé,  en  1 384,  à  l'Insu  de  son  père,  Yolande,  fil'e 
du  duc  de  Bar  et  petite-fille  du  roi  de  France, 
Jean  le  Bon.  A  la  mort  de  Pierre,  en  1387,  Jean, 
qui  lui  succéda,  fitarrftter  Sibylle,  sa  belle-mère, 
comme  ayant  empoisonné  le  roi;  peu  de  t^P^ 
après,  il  lui  rendit  la  liberté,  mats  11  confisqua  les 
Mens  de  Sibylle,  et  les  donna  à  sa  femme.  Celle-ci 
eut  Wentôt  en  main  la  direction  de  l'adminisfrt- 
Hen  dn  royaume ,  tandis  que  Jean,  amateur  da 
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repos  et  dM  plaiflin ,  paatait  son  temps  dans  des 
l'cstios  spiendides ,  auxquels  il  attirait  des  musi- 
deo$  et  dea  poètes»  personnes  dent  il  recher- 
ciiait  surtout  te  eoDimeree.  Il  envoya  en  France 
uoe  dépetattoQ  solennelle,  dwnçée  d'eogiger 
des  troubadours  ^  venir  exercer  la  gaie  science 
ea  Espagne,  et  il  fonda  ensuite  à  Barceiooe, 
ëor  le  nwdèle  des  Jeux  Floraux  de  Toulouse , 
une  acadéoiie  de  poésie,  qu*il  dota  riclienient. 
Ydande  essaya  aussi  de  son  côté  de  (aire  adop- 
ter par  ses  SHJets  les  manières  galantes  de  la 
ooBr  de  France.  Mais  les  Aragonais^  leur  préCdrant 
raadenne  simplicité  et  la  rudesse  primitire  de 
leurs  mœurs  «  élcTèrent  les  plaintes  les  plus 
Tires  contre  la  vie  efTéminée  du  roi.  Exaspérés 
de  ce  que  Jean  ne  tenait  aucun  compte  des 
représentations  faites  par  les  cortès  au  sujet  de 
rmflaence  prépondérante  que  Caroia  de  Villa- 
rujl,  une  favorite  de  la  reine,  exerçait  dans  le 
{^uTeroemeut ,  ils  se  soulevèrent  en  masse,  et 
ne  parent  être  apaisés  que  par  Texii  de  Caroza. 
A  peine  la  tranquillité  intérieure  était-elle  réta- 
blie, que  le  comte  d'Arroaguac,  auquel  Isabelle 
de  MoDtferrat,  dernière  héritière  des  rois  de 
Majorque  dépossédés  par  ceux  d'Aragon,  avait 
\é^é  ses  prétentions ,  entra  en  1390  sur  les 
terres  de  Jean ,  et  les  dévasta  ;  mais  le  roi  le  força 
bientôt  à  repasser  les  Pyrénées.  £o  1392  Jean 
fit  réduire  à  Tobéissance  Ttle  de  Sardaigoe ,  qui, 
se  fiant  à  Tincurie  du  roi,  s'était  révoltée  presque 
toat  entière  contre  les  Aragonais.  Il  envoya  en- 
suite des  secours  considérables  à  son  neveu 
Martin,  doc  de  Montblanc,  pour  conquérir  la 
Sicile.  Jean  mourut  peu  de  temps  après ,  k  la 
saite  d'une  cbnte  de  cheval  dans  une  partie  de 
chasse.  Ce  prince,  ne  laissant  que  des  filles ,  eut 
poar  successeur  Martin,  son  frère.       £.  G. 

Z«rlt»,  iHdieei.  —  Perrerts,  HisMre  dTEipaçne.  — 
Narltoa,  BUtolin  ttEspmffH^ 

JE.4.X  II,  roi  d'Aragon,  né  le  39  juin  1397, 
mort  le  19  janvier  1479.  11  était  fils  de  Ferdi- 
nand le  Juste,  roi  d'Aragon.  En  1420,  il  se  rendit 
à  la  cour  de  Castille«  dans  l'intention  de  diriger 
leienneet  faible  roi  de  ce  pays,  Jean  II,  son 
cousin  {voy.  ce  nom  ) ,  qu'il  soutint  contre  les 
înenées  de  son  frère  Henri,  Quoique  devenu,  en 
1S25,  roi  de  Navarre,  par  la  mort  de  Charles  Ilf, 
dont  il  avait  épousé  la  fille,  du  nom  de  Blanche, 
il  n'en  continua  pas  moins  à  se  mêler  active- 
ment des  intrigues  de  la  cour  de  CastiUe,  qu'il 
ne  quitta  qu'en  1428 ,  voyant  toute  l'autorité 
pwaer  entre  les  mains  d'Alvaro  de  Luna.  Il  se 
•^it  alors  en  Aragon,  et  prit  part  aux  entreprises 
dirigées  par  Alfonse  V,  son  frtre,  roi  de  ce  pays 
contre  Jean  de  Gastille.  Il  partit  ensuite  avec 
Alfonse  pour  l'Italie,  et  fbt  pris  avec  lui  à  la  ba- 
taille navale  de  Ponza.  RelÂché  peu  de  temps 
après,  il  fut  envoyé  par  Alfonse  en  Aragoq, 
pour  administrer  ce  royaume.  Il  chercha  de 
nouveau  à  s'emparer  de  l'esprit  du  roi  de  Cas- 
tilie,  et  11  parvint  à  le  dominer  entièrement  m 
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1441 ,  s'étaat  Hgné  avec  le  fils  da  roi ,  Henri, 
prince  des  Asturies ,  auquel  il  avait  donné  sa 
fille  en  mariage.  Mais  en  1444  Henri,  lassé  des 
eugences  de  Jean ,  rassembla  une  armée ,  et 
marcha  contre  son  beau-père ,  qui  se  retira  en 
Aragoa(  l'année  suivante  Jean ,  étant  rentré 
en  Gastille,  fut  entièrement  battu  h  Olmedo. 
N'ayant  pa  décider  les  cortès  d'Ara^oo  à  dé- 
clarer la  guerre  à  la  Gastille ,  Jean  ne  fut  pas 
en  état  de  venger  sa  défaite.  En  1462,  son  fils 
Ofaaries,  qui  gouvernait  au  nom  de  son  père 
en  Navarre ,  «e  souleva  contre  loi ,  poussé  par 
le  parti  puissant  des  Beaumont,  qui  cherchaient 
WM3  occasion  d'entrer  en  lutte  contre  les  Agram- 
mont,  partisans  de  Jean.  Après  avoir  obtenu 
quelques  saecès ,  Charles  Ait  vaincu  et  fait  pri- 
sonnier; mais,  par  Tentremise  des  cortès,  il  fut 
mis  en  liberté  en  1453,  et  il  obtint,  outre  plnsienrs 
grands  fiefs,  larooitié  des  revenus  de  la  couronne 
de  Navarre.  En  1454  Jean  reçut  de  Henri  IV, 
roi  de  CastiUe,  trois  milUons  et  demi  de  mara- 
vedis ,  comme  indemnité  de  ses  possessions  dans 
ce  pays,  qui  avaient  été  confisquées  par  Jean  II 
de  Gastille.  £n  14ôô  la  lutte  recommença  entre 
Jean  et  son  fils  Charles ,  qui ,  après  avoir  été 
complètement  battu ,  se  réfugia  auprès  de  son 
oncle  Alfonse  V.  Celui-ci  étant  mort  en  I4ô8,  Jean, 
devenu  roi  d'Aragon ,  eut  de  nooveauK  démêlés 
avec  son  fils  Gharies,  qu'il  fut  enfin  forcé  de 
reconnaître  comme  son  héritier^  et  auquel  il  dut 
abandonner  le  gouvernement  de  la  Catalogne. 
Gharies  étant  mort  en  1461 ,  empoisonné,  s'il  faut 
en  croire  la  rumeur  populaire,  les  Catalans 
s'insurgèrent  contre  Jean,  et  choisirent  comme 
roi  d'abord  Pierre,  inlant  de  Portugal ,  et  après 
le  décès  de  Pien%,  René  d'Anjou.  Jean,  privé 
du  secours  de  son  fils  Ferdinand,  qui ,  marié  à 
Isabelle  la  Catlwlique,  avait  à  sauvi^ardor  ses 
droits  sur'  la  Gastille,  attaqué  par  son  gendre,  le 
comte  de  Foix ,  qui  réclamait  la  Navarre ,  aixiii- 
donné  enfin  par  Louis  XI,  son  seul  allié,  mit  oniie 
ans  à  soumettre  la  Calalogne.  Après  être  parvemt, 
en  1472,  à  réduire  cette  piX)vinee  à  l'obéissance , 
il  entra  en  guerre  contre  Ijouis  XI  à  propo«  des 
comtés  de  Roussiilon  et  de  Cerdagnc ,  dont  te 
roi  de  France  avait  pris  possession.,  comme  lui 
ayant  été  engagés  par  Jean  pour  une  somme 
que  cehii-ci  n'avait  pas  remlwursée  au  terme 
convenu.  D'abord  victorieux ,  puis  re|)oussé  par 
les  Français,  Jean  mourut  avant  la  conclusion  de 
la  paix.  Ce  prince,  doué  d'un  grand  courage  et 
d'une  rare  activité ,  plongea  son  pays  dans  une 
suite  de  troubles  et  de  malheurs ,  par  son  ambi- 
tion déniesorée  ainsi  que  \yar  son  injustice  envers 
son  fils.  Il  prit  plusieurs  mesures  utiles  pour 
l'administration  de  son  royaume,  fellrsquela 
détermination  des  fonctions  des  Jtuttlia  major 
et  la  limitation  des  anoblissements ,  qui ,  étant 
devenus  très-nombreuK  et  créant  des  exemptions 
d'impôts,  avaient  excité  les  plaintes  des  villes. 
Gomme  son  frère  AlAmse,  Jeau  chercha  à  ré- 
pandre la  culture  dee  lettres  parmi  les  Arago* 
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nais,  qui  étaient  restés  longtemps  sans  en  re- 
connaître l'avantage.  £•  G- 

ZorlU,  indice».  >  Oanaod.  MémtHrei  pomr  FHitMre 
de  Navarre.  -^  Ferreras,  HisU  dTEtpaçnê.  -  HarUna, 
UiiU  ^EipaçM.  -  Erteh  et  Gruber,  Mlg.  BnegMiopiÊdie. 

lEkn  i«' ,  roi  de  Castille ,  né  le  24  août  1358, 
mort  le  9  octobre  1390.  Ayant  succédé  en  1379 
à  son  père,  Henri  de  Transtamare,  il  rassembla 
en  cette  même  année  les  cortès ,  qall  décida  à 
se  déclarer  en  faveur  da  pape  Clément  VII.  Les 
actes  des  longues  délibérations  tenues  à  ce  sujet 
se  trouvent  à  la  Bibliothèque  impériale  de  Paris. 
En  1380,  Jean  conclut  un  traité  d'alliance  avec 
Ferdinand ,  roi  de  Portugal,  dont  la  fille  unique, 
Béatrice,  fut  fiancée  à  Henri,  fils  aîné  de  Jean. 
Mais  l'année  suivante  Ferdinand  entra  en  pour- 
parlers avec  Jean ,  duc  de  Lancastre ,  qui ,  ayant 
épousé  une  fille  de  Pierre  le  Cruel,  prétendait  au 
trône  de  Castille.  Jean,  ayant  en  connaissance  de 
ces  menées,  envoya  sur  les  o6tes  du  Portugal 
une  flotte  qui  défit  entièrement  celle  de  Ferdi- 
nand. Lui-même  fit  invasion  en  Portugal ,  où  il 
prit  plusieurs  villes,  quil  rendit  à  Ferdinand  en 
1382,  après  avoir  fait  avec  lui  un  traité  de  paix, 
à  la  suite  duquel  Béatrice  fut  fiancée  cette  fois  à 
Ferdinand ,  le  second  fils  de  Jean.  Éléonore  d'A- 
ragon, épouse  du  roi  de  Castille,  étant  venue  à 
mourir  peu  de  temps  après,  le  roi  de  Portugal 
offrit  en  mariage  à  Jean  sa  fille  Béatrice,  alors 
âgée  de  dix  ans,  qui  avait  déjà  été  fiancée  aux 
deux  fils  de  ce  prince.  Celui-ci  accepta,  après 
avoir  stipulé  que  la  couronne  de  Portugal  loi 
appartiendrait  en  cas  du  décès  de  Ferdinand  jus- 
qu'au moment  où  l'enfant  qu'il  aurait  de  Béa- 
trice aurait  atteint  sa  majorité.  Ferdinand  étant 
mort  en  1383,  Jean  entra  en  PortnguVpour  s'y 
faire  reconnaître  roi.  Mais  une  partie  considé- 
rable du  peuple,  ne  voulant  pas  être  gouvernée 
par  un  prince  étranger,  refusa  de  se  soumettre 
à  lui ,  et  nomma  régent  du  royaume  le  grand- 
maître  d'Aviz.  Jean,  soutenu  par  la  majeure 
partie  de  la  noblesse  portugaise,  n'en  serait  pas 
moins  parvenu  à  s'emparer  du  pays,  si  la  fièvre 
Jaune  ne  l'avait  pas  forcé  de  lever  le  siège  de  Lis- 
bonne, ville  prête  à  se  rendre,  et  de  retourner 
en  Castille.  En  1385  le  grand-maltre  fiit  élu  à  la 
royauté  par  les  cortès  du  Portugal,  et  monta  sur 
le  trône  sous  le  nom  de  Jean  V  {voy.  ce  nom ). 
Jean  vint  l'attaquer  avec  une  armée  considéra- 
ble ,  mais  il  M  complètement  battu  à  AJjubarota. 
En  1386,  le  duc  de  Lancastre,  appelé  par  Jean 
de  Portugal ,  auquel  il  donna  sa  fille  en  mariage, 
débarqua  en  Castille  pour  y  faire  valoir,  les 
armes  à  la  main ,  ses  droits  à  la  couronne.  La 
guerre,  conduite  pendant  deux  ans  sans  succès 
sérieux  des  deux  côtés,  se  termina  en  1388 
par  un  arrangement,  d'après  lequel  Henri ,  fils 
de  Jean,  épousa  la  fille  du  duc  de  Lancastre, 
lequel  reçut  six  cent  mille  florins  d'or.  Cons- 
tance, la  femme  du  doc,  obtint  quelques  villes 
et  une  pension.  H  fut  de  plus  ordonné  que  doré- 
navant l'héritier  de  la  couronne  de  Castille  por- 
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terait  le  nom  de  prince  des  Astnries.  Eo  1389, 
Jean  conclut  une  trêve  de  six  ans  avec  le  roi 
de  Portugal  ;  l'année  suivante,  il  la  fit  ratifier  par 
les  cortès,  qui  furent  anssi  appelées  par  le  roi  à 
fixer  les  dépenses  de  sa  maison  et  à  statuer  sur 
diverses  questions  importantes ,  telles  que  re- 
tendue de  la  Juridiction  royale,  l'ordre  de  suc- 
cession pour  les  vassaux  du  roi ,  etc.;  Tarmée 
fut  en  même  temps  réduite  à  quatre  mille 
lances,  quinze  cents  chevau'légers,  et  mille  ar- 
chers. Quelques  mois  après  cette  réunion  de 
cortès,  qui  eut  lieu  à  Guadalaxara,  Jean  mourut 
d'une  chute  de  cheval.  Ce  prince  avait  de  grandie 
qualités;  mais  il  était  loin  de  posséder  l'habileté 
de  son  père.  £.  G. 

Ferreras, -HUt. dEtpaçne.  —  Brtch  et Graber,  Jllç. 
Bneifkloptedte. 

nâic  11,  roi  de  Castille,  né  le  6  mars  1405, 
mort  le  21  juillet  1454.  En  1406,  après  la  mort 
de  Henri  III,  son  père,  il  fut  proclamé  roi  et 
placé  sous  la  tutelle  de  sa  mère,  Catherine,  et 
de  son  oncle,  Ferdinand,  qui  refusa  de  se  saisir 
de  la  couronne ,  quoiqu'il  y  fût  engagé  par  une 
partie  notable  des  cortès.  Ferdinand  étant  monté, 
en  1412,  sur  le  trône  d'Aragon,  la  régenee  resta 
à  Catherine,  qui  mourut  en  1418,  des  suites  de 
sa  passion  pour  le  vin.  Le  pouvoir  passa  alors 
à  l'archevêque  de  Tolède  et  à  Alvaro  de  Luna, 
autrefois  page,  qui,  élevé  avec  le  roi,  avait  su 
prendre  un  grand  ascendant  sur  l'esprit  faible 
de  son  souverain.  Jean  ayant  épousé  en  1418 
sa  cousine  Marie  d*Aragon,  Henri,  IVère  de  celle- 
ci  ,  vint  à  la  cour  de  Castille,  et,  devenu  grand- 
maltre  de  Saint-Jacques, il  chercha  à  s'emparer 
de  l'autorité  suprême.  11  y  parvint  en  1420, 
après  avoir  emprisonné  le  roi  et  Luna.  Mais 
quelques  mois  après,  Jean  s'évada  et  enleva  à 
Henri  toutes  ses  possessions  en  Castille,  avec 
l'aide  de  Jean  H  d'Aragon ,  frère  de  Henri.  Ce 
dernier,  s'étant  rendu  en  1422  auprès  de  Jean 
pour  obtenir  son  pardon,  fut  jeté  en  prison, 
d'où  il  ne  sortit  que  trois  ans  après,  sur  les 
réclamations  de  son  frère  Alfonsc  d'Aragon. 
L'année  suivante  Jean,  sur  le  conseil  de  Luna, 
élevé  depuis  peu  à  la  dignité  de  connétable,  fit 
des  préparatifs  pour  attaquer  les  Maures  de 
Grenade,  qui  cherehalent  à  éluder  les  conditions 
de  paix  que  Ferdinand,  l'oncle  du  roi,  leur  avait 
imposées  en  1412.  Mais  il  fut  détourné  de  cette 
entreprise  par  les  intrigues  de  Henri  et  de  Jean 
de  Navarre,  qui  ne  se  reposèrent  qu'après  avoir, 
en  1427,  fait  exiler  Luna.  Les  troubles  produits 
par  ces  luttes  intestines  laissèrent  aux  brigands, 
alors  très -nombreux ,  toute  liberté  pour  désoler 
le  pays  ;  la  confusion  en  vint  à  un  tel  degré,  que 
le  connétable  fut  bientôt  rappelé  pour  rétablir 
l'ordre.  A  peine  de  retour,  il  fit  éloigner,  sous 
des  prétextes  honorables ,  Jean  de  Navarre  et 
Henri,  son  frère,  qui  revinrent  bientôt  après  en 
Castille  avec  des  troupes ,  et  attaquèrent  l'ar- 
mée que  Jean  leur  opposa.  La  guerre,  interrom- 
pue plusieurs  fois  par  des  trêves,  dura  jusqu'en 
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1436,  année  où  ello  cessa ,  par  le  traité  de  To- 
lède ,  dont  les  principales  danses  furent  que 
Henri  receyrail  une  pension  considérable,  sans 
pouvoir  rester  en  Castille ,  et  que  Henri  prince 
des  Aftturies ,  fils  de  Jean ,  épouserait  Blanche , 
fiUe  de  Jean  de  Nayarrc.  Ce  dernier  ainsi  que 
80D  frère  Henri  n'en  cessèrent  pas  pour  cela 
d^encourager  secrètement   les    rétoHes  inces- 
santes des  nobles  de  Castille,  qui  désiraient  de  se 
aousti-aire  à  l'autorité  croissante  de  Luna,  dont 
nmmense  fortune  excitait  Tenvie  des  grands. 
Eo  1439  Jean  fut  forcé  de  prononcerde  nouveau 
coatre  son  favori  la  peine  de  Teiil ,  qu'il  dut 
prolonger  en  1441,  s*étant  laissé  surprendre  à 
Hedioa  del  Campo  par  les  rebelles.  Tout  pou- 
Toir  lui  fut  alors  enlevé,  grâce  à  runion  in- 
time  entre  Jean  de  Navarre  et  Henri  prince 
des  Asturies.  Mais  en  1444  ce  dernier,  las 
des  prétentions  do  roi  de  Navarre,  qui  voulait 
gMTemer  la    Castille  sans  aucun   contrôle, 
délÎTra  son  père  de  la  prison  où  il  était  tenu. 
Jean  rassembla  une  armée  considérable,  et  défit 
entièrement  à  Olmedo,  en  1445,  le  roi  de  Navarre 
et  le  frère  de  celui-ci,  Henri,  qui  fut  tué.  Le 
oooaétable  revint  en  triomphe  à  la  cour,  plus 
poissant  que  jamais  ;  il  fut  nommé  grand-maitre 
de  Saint-Jacques.  Il  se  brouilla  bientôt  avec 
Henri  prince  des  Asturies,  qui,  voyant  son  père 
donner  raison  à  Luna,  prit,  en  1446 ,  les  armes 
contre  Jean ,  avec  lequel  il  ne  se  réconcilia  que 
cinq  ans  après,  sor  les  vives  exhortations  du  pape. 
£o  14S3,  Isabelle  de  Portugal ,  que  Jean  avait 
épousée  en  1447  en  secondes  noces,  sur  les  ins- 
tances réitérées  de  Luna,  se  concerta  avec  Henri 
pour  penire  le  connétable;  à  force  d'obsessions, 
elle  arracha  à  Jean  Tordre  de  faire  arrêter  Luna, 
qoi,  après  on  procès  sommaire  où  toutes  les  rè- 
^ei  de  justice  étaient  violées,  fut  décapité  à  Val- 
ladolidle  7  juin  1453,  malgré  tous  les  eflbrts  du 
ni  pour  le  sauver.  L'année  suivante  Jean ,  qui 
depuis  longtemps  n'éprouvait  aucun  bonheur  sur 
le  trône,  qu'il  avait  voulu  abandonner  plusieurs 
fois,  mourut  par  suite  du  cliagrinque  lui  causa 
h  fin  malheureuse  de  son  favori.  Outre  bean- 
coop  de  vertus  privées ,  il  possédait  un  grand 
courage  militaire;  mais  l'inconsistance  de  son 
caractère  ne  lui  permit  jamais  de  régner  par  lui- 
laèroe  et  de  mettre  à  exécution  ses  projets  bien 
iBtentioDnés.  U  parvint  cependant  à  répandre 
parmi  ses  sujets  le  goût  de  la  poésie  et  de  la  cul^ 
tore  ioteUectudle.  Ce  qui  compense  un  peu  les 
malheors  de  son  règne ,  ce  sont  les  nombreux 
>vccès  que  ses  armées  obtinrent  sur  les  Maures 
de  Grenade ,  dont  le  roi  fut  forcé  de  se  déclarer 
brassai  de  Castille.  £.  G. 

Giumn,  Croniea  dêl  principe  don  Juan  //.  -  Cro- 
•<ro  de  don  Âltaro  de  Luna.  —  Zurtta,  AnnaUi,  t.  III. 
-  Ferrms ,  HiU.  d'Espaçnê.  -  Mâilana,  Uist,  d*£«- 
P>9M.  -  Erach  ei  tiraber,  Enepklopatdiê. 

P.  Jei!«  rolt  de  France. 
JKAW  !•',  le  Posthume ,  roi  de  France  et  de 
KaTarre,étaitfils(leLouis  X,  surnommé  leHutin, 

KOVV.  BIOCR.  CÉni^,  •—  T.   XXVT. 


de  France)  4S2 

et  de  la  reine  Clémence  de  Hongrie ,  tante  du  roi 
Louis  le  Grand  et  arrière-petite- fille,  par  son  père 
Cl)arobert,de  Cliailes  d'Anjou,  frère  de  saint  Louis. 
Philippe  de  France,  comte  de  Poitou ,  ayant  ap- 
pris à  Lyon,  où  il  se  trouvait  pour  accélérer  l'é- 
lection du  pape  Jean  XXII,  que  le  roi  Louis,  soa 
frère,  était  mort  le  5  juin  1316,  laissant  sa  femme 
enceinte,  se  hâta  de  revenir  à  Paris ,  fit  célébrer 
ses  funérailles  à  Saint-Denis,  convoqua  un  par- 
lement ,  et  s'y  fit  décerner  par  les  seigneurs  la 
garde  et  le  gouvernement  des  royaumesde  France 
et  de  Navarre ,  jusqu'à  la  délivrance  de  la  reine 
Clémence,  et  dans  le  cas  où  elle  accoucherait 
d'un  enfant  mâle,  jusqu'à  ce  que  cet  enfant  fût 
parvenu  à  sa  dix-huitième  année.  Ici ,  le  conti- 
nuateur de  Guillaume  de  Nangis  se  trouve  en 
désaccord  avec  le  chroniqueur  de  Saint- Victor 
et  Godefroi  de  Paris,  qui  afQrment  tous  deux, 
que  la  majorité  de  l'enfant  de  la  reine  Cjémence 
fut  fixée  à  vingt-quatre  ans;  mais  on  peut  croire 
qui]  y  a  erreur  de  copiste,  car  un  fragment  de 
la  chronique  d'Etienne  de  Conti,  moine  et  offi- 
ciai de  Corbeil,  cité  par  Dominicy,  dans  son  AS' 
sertor  gallicus  contra  Vindidas  Hispanicas 
/.- J.  Ch\ffletH,  marque  l'âg^  de  quatorze  ans,  et 
l'on  sait  que  c'est  celui  que  prescrivit  plus  tard 
le  roi  Charles  Y  dans  sou  ordonnance  sur  la  ma- 
joritédes  rois.  «  Lorsque  le  jeune  prince  serait  de- 
venu mi^ur,  son  oncle  devait  lui  remettre  le 
royaume  et  lui  obéir  comme  à  son  souverain 
seigneur.  Mais  an  cas  où  la  reine  Clémence  ao- 
concherait  d'une  fille,  le  comte  de  Poitou  devait 
être  reconnu  roi  par  toute  la  nation  et  s'engageait 
à  pourvoir  à  l'existence  de  la  veuve  de  son  frère 
solvant  le  droit  et  la  coutume.  »  Cet  acte  était  une 
première  application  de  l'ancienne  loi  salique  res- 
susdtée  par  les  légistes ,  laquelle  loi  déclarait  les 
femmes  exclues  de  la  succession  à  la  terre  sa- 
lique :  in  terram  salicam  mulieres  ne  succc' 
dant.  C'est  amsi  que  sous  la  race  mérovingienne 
les  princes  francs  s'étaient  partagé  la  royauté  en 
se  partageant  les  provinces.  Après  avoir  ravivé 
ainsi  une  loi  faite  pour  d'autres  temps,  les  lé- 
gistes lui  donnèrent  une  interprétation  qu'ils  ac- 
commodèrent aux  circonstances»  et  déclarèrent  le 
royaume  et  la  France  terre  salique ,  Serrant  ^a- 
licam  regnum  Franciamqve  esse  interpréta- 
bantur,  comme  l'écrivait  Paul  Emile.  On  at- 
tendit donc  la  délivrance  de  la  reine  Clémence. 
Cette  princesse,  malade  d'une  fièvre  quarte,  ao- 
coucba  au  château  du  Louvre  le  lundi  15  no- 
vembre 1 316,  d'unenfant  qu'elle  fit  nommer  Jean, 
pour  remplir  un  vœu  qu'elle  avait  fait  à  saint  Jean- 
Baptiste,  et  qui  mourut  le  vendredi  suivant.  Ce- 
pendant dom  Germain  Millet  prétend  qu'il  vécut 
vingt  jours,  et  les  frères  Sainte-Marthe  affirment 
que  certains  historiens ,  qu'ils  ne  nomment  pas 
du  reste,  lui  ont  prêté  une  existence  de  près  d'un 
mois.  Le  lendemam  de  sa  mort,  ses  grands-oocleB 
Charles,  comte  de  Valois,  et  Louis,  comte  d'É- 
vrtiix,  et  le  comte  de  Poitou,  son  oncle,  dev^n 
roi  de  France,  accompagnaient  son  corps  à  l'église 
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de  Sftlnt-Denis,  et  loi  Msaient  donner  la  sépaU 


tnre  aox  pieds  da  rot  son  père.  On  lui  éleva  «ne 
statae  dans  le  chœur,  du  côté  de  l'Évangile,  au- 
prèft  de  eelte  de  Louis  le  Hutin.  Lors  de  la  pro- 
ftmation  des  tombeacK  de  Saint-Denia ,  en  1793, 
cette  statae  fut  transportée  àPans,  an  mnsée  des 
Petita-Augnstins ,  qui  dut  tant  aux  soins  éclairés 
d'Alexandre  Lcnoir,  et  d'où  elle  lut  pins  tard  re- 
portée à  SMul-Denis.  Cette  statue,  en  marbre 
blanc,  déHcatemenl  travaillée,  représentant  on 
enfant  aux  cheveux  noués  par  une  simple  bande- 
lette,  et  sans  oeuronne  (  probablement  parce  quTI 
ne  fut  pas  saoïé) ,  se  voit  aujourd'hui  dans  les 
cryptes  circulaires  de  la  basilique  ;  eUe  est  pto- 
cée  debout,  entre  les  fenêtres  de  la  chapeUe,  à 
gauche  de  l'antél  expiatoire  du  rond  point  de  Tab- 
side.  Une  antre  statue  du  petit  roi  Jean  se  trou- 
vait également  dans  la  grande  salle  du  Palais; 
llnccndle  du  7  mars  1 6IS  Va  anéantie  avec  toutes 
celles  qui  s*y  trouvaient 

La  mort  suWtedu  roi  Jean  a  wMé  des  soup- 
çons, et  beaucoup  d'historiens  semblent  croire 
qu'elle  aurait  été  le  résultat  d*un  crime.  U  comte 
de  Poitou ,  Philippe,  qui  en  profita  en  lui  succé- 
dant, amWtîomiait  la  couronne  et  était  surtout 
poussé  à  s'en  emparer  par  sa  belle-mère,  Mahaut, 
comtesse  d'Artois.  Cette  princesse,  dérangée  dans 
ses  projets  par  la  naissance  d'un  enfhnt  mMe, 
avait  tout  d'abord  déclaré  qu'il  n'était  paa  né 
Tiable,  et,  s'il  faut  en  croire  la  chronique  de 
Flandres,  elle  se  l'était  foit  livrer  sous  prétexte  de 
le  montrer  au  peuple,  et  l'avait  fiût  mourir  traî- 
treusement. Selon  les  uns,  elle  l'avait  étouffé  ca 
le  pressant  dans  ses  bras,  selon  d'autres,  elle 
lui  avait  frotté  les  lèvres  av«c  du  poison.  Void 
ce  qu'écrivait  à  ce  sujet  de  Brianville,  dans 
VAbrégé  méthodique  de  V Histoire  de  France, 
qu'il  pobKa,  en  1668,  à  la  demande  de  la  du- 
chesse  de  Montansîer,  pour  la  première  édoca- 
tion  du  dauphin,  s'appuyant  probablement  sur 
quelque  ancienne  autorité  et  surtout  aussi  sur 
une  tradition  acceptée  à  la  cour  de  France. 
<f  Quelques-uns  ont  dit  que  sa  nourrice  l'avait 
fait  mourir  en  hit  enfonçant  une  longue  aignUle 
dans  la  tète,  afin  qu'on  ne  s'aperçût  pas  de  la 
cause  de  sa  mort.  »  Cependant,  les  historiens 
italiens  prétendent  que  c'est  un  autre  enfant  qui 
fut  substitué  à  l'enfant  royal  et  tué  par  la  com- 
tesse Mahaut  ;  le  jeune  prince ,  ainsi  sauvé  de  la 
mort,  aurait  été  élevé  à  Sienne,  chei  un  banquier, 
qui  le  croyait  son  petit-fils.  Ce  qu'il  y  a  de  oei^ 
tain,  c'est  que  l'entant  élevé  par  ce  banquier, 
connu  à  Sienne  sous  le  nom  de  Jean  de  Guccio, 
se  fit  passer  plus  tard  en  Europe  pour  le  fila  de 
Louis  le  Hutin ,  fut  reconnu  pour  tel  à  Rome  par 
le  tribun  Ricnri ,  en  Hongrie  par  le  roi  Louis  le 
Grand,  neveu  de  la  reine  Clémence,  vint  en 
France  à  la  tête  des  grandes  compagnies,  pen- 
dant la  captivité  du  roi  Jean  H,  pour  revendiquer 
la  couronne,  fut  fait  prisonnier  en  Provence  par 
le  sénéchal  qui  gouvernait  cette  province  au  nom 
du  roi  de  Sicile,  et  fut  transporté  à  Naples,  où  il 
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finit  ses  jours,  enfermé  au  cbMeau  de  l'Œuf,  sans 
qu'on  ait  cheirhé  à  le  convaincre  d'imposture. 
Voir  Guocio  (Gioonnino  m).      E.  UnÉHAvr. 

Canwl^mf  de  ftmncc  -  Chramt^m  de  GattUone 
de  Haogta  et  de  te»  couUooatewiv.  -  Chroniques  de 
Flandres  publiées  p«r  Dea»  S«uTaiic.  —  Chronittue  mé- 
trique {  de  Godefrol  de  P»ri»)  :  CoIKirtlon  de»  ChratriQmet 
naUmates  de  BochOB.  -  6'»remlf«e<  dM  Saifa-Dems.  - 
Dott  FëllMcfl,  mstobrê  dt  rAbba^é  de  Saint-Deni»^  - 
Dora  GeroMln  MWet,  Trésm'  Sacré,  ou  Uirentairr.  des 
sa inetes  reliçues  et  autres  prMeux  joyaux  tpU  se  roirrrt 
en  Pëçiise  H  au  trésor  de  rmkba§e  rofie  de  Smint-Dê- 
ni«  m  Pranee.  -  Ubeuf,  HUtaire  du  diocèse  de  PmrU. 

-  J«M  Rabel.  JnUquUét  et  SintIulurUes  de  Paru.  - 
Alexandre  Leoolr.  Musée  des  Monuments  français,  - 
Annales  rteteriasii.  -  Omsueludines  Feuéwrum.  - 
J.-J.  Ctatffict,  Ad  ^isMeiae  Bispenieas  rjumina  saiiea. 

-  Mare-Airtoioe  Domlntcj,  Assertor  GaUteus  centra 
Vlndictas  Hlipanica»  /.-/.  CAVAe"'-  -  »>«^*»*  niondcJ, 
GenealoQise  Fruncim  pienior  AsserUô,  —  J.-A.  le  T«. 
ne«r,  reritms  vindicatm  mdmrsusj./.  CAiffietU  Viodl- 
olM  Htopaolcai .  —  Le  P.  Aoselne,  Histoire  çcneaio- 
gique  de  la  Maison  de  France.  —  Scérole  rt  Louh  de 
Sainte-Marthe ,  Histoire  gènelogitue  da  la  Maimn  de 
France.  -  Du|»7,  Traiié  de  la  Mtj&rUd  de  nos  Rouet 
des  Héçenees  du  royaume.-  Du  lltMUn,  />«ff»«««5 
Sueois  des  Affaires  de  France,  -  Ibidem,  »*^o«*T« 
France.  -  De  BrtonTlIle,  Abréçé  méthodique  de  rOe- 
Uarm  de  France.  -  Le  préaMeni  Hénault,  Aëréfé  ekro- 
noioçique  de  VHisMre  de  France.  -  De  Moomer^, 
Dissertation  hUtorique  sur  Jean  /»»•,  roi  de  France. 

sWLkH  ii,dit/e  Bon,  roi  de  France.né  en  (1)..-, 
mort  en  1364,  étoît  fils  de  Phnippe  VI  de  Valois 
et  de  Jeanne  de  Bourgogne.  Il  avMt  déjà  atteint 
rage  mûr  quand  îl  succéda  k  son  père  (1350). 
Son  éducation,  qooiqu'efie  eût  été  soignée,  avait 
fait  de  lui  bien  plus  un  vaillant  chevalier  qu'on 
roi  sage  et  expérimenté  :  ûnpéhieux  de  carac- 
tère, irrésolu  d'esprit,  téméraire  autant  qœ  braie, 
prodigue,  obstiné,  vmdîcatif  et  plein  d'orgu«l, 
parfaitement  instruit  des  lois  de  la  chevalerie  «t 
Ignorant  les  devoirs  du  trône ,  il  fut  toujours 
prêt  à  sacrifier  aux  préjugés  de  l'honneur,  td 
qu'on  l'entendait  alors,  les  droite  de  ses  siijcts  et 
les  intérôte  de  PÉtot.  La  France  était  épuisée  à 
l'époque  de  son  avènement,  et  cependant  il  n'é- 
pargna rien  pour  les  tttes  de  son  sacre  :  la  dépose 
fut  si  prodigieuse  et  l'appauvrissement  du  trésor 
royal  était  tel  que  le  roi,  dès  l'année  suivante 
Cl35i),  se  vît  obligé  de  convoquer  les  étals  do 
royaume.  Les  premiers  actes  de  son  règne  furent 
caractérisés  par  la  violence  et  le  despotisme;  il 
s'empara  de  la  personne  du  comte  d'Eu ,  conné- 
table, qui,  prisonnier  des  Anglais  et  libre  sur 
parole,  était  venu  en  France  pour  recueillir  sa 
rançon.  Jean  l'accuse  de  trahison  et  lui  fait  tran- 
cher la  tète  sans  jugement  II  rend,  la  même  année, 
dix-huit  ordonnances  pour  altérer  les  monnaies, 
en  augmentant  et  dimmoant  tour  à  tour  la  valeur 
du  marc  d'or,  et  confisque  les  créances  des  ma^ 
chands  juifs  et  lombards  établis  dans  le  royaume. 
Une  nouvelle  guerre  avec  les  Anglais  allait  éda- 
ter.  En  même  temps  un  autre  ennemi  redoutable, 
Charles  le  Mauvais  (voy.  ce  nom),  roi  de  Navarre 
et  comte  d'Évreux,  se  déclarait  contre  la  Francs 
et  entretenait  les  insurrections  causées  par  le« 


(l)  On  Ignore  la  dalc  ciacle  delà  nalaiance  du  roï  Jean. 
Il  faut  la  placer  entre  isio  et  1810. 
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dWers  pointa  du  Toyaame.  Uoe  ré* 
coodlUtk»  apparente  avait  cependant  en  lieu,  et 
)e  roi  de  Navarre  était  assis  à  Rouen  à  la  table 
du  daaphin  quand  le  roi  Jean,  suivi  d*mie  nom* 
breose  escorte,  pénétra  dans  la  salle  du  festin, 
fit  saisir  tes  hdtes  de  son  fils  et  en  fit  décapiter 
quatre,  parmi  lesquels  le  comte  d'Harcourt  La 
4i(piîté  royale  sauva  Charles  de  Navarre  :  Jean 
«pargna  sa  tète,  mais  il  le  retint  prisonnier  et 
saisit  son  apanage. 

Cet  acte  de  violence  attira  les  plus  grands 
max  sur  te  royaoïne.  Philippe  de  Navarre,  frère 
do  roi  Cbaries,  et  GleoflVoy  d'Harcourt,  oncle  dn 
comte  décapité,  s'unissent  aussitôt  an  roi  d'An* 
^terre ,  le  reoonnaisaent  ponr  roi  de  France  et 
lui  foat  hommage  de  leurs  domahies.  Deux  ar- 
n^aaglaises  envahissent  le  territoire,  Tune  par 
la  îfonnandie  et  Tautre  par  l'Aquitaine  sons  les 
ordres  dn  prince  de  Galles,  surnommé  U  Prince 
5oir(poy.  LAncàSTRB,  fils  d'Edouard  III).  Jean,  en 
présence  de  cette  doaUe  invasion,  convoque  ses 
Tassaoi  dans  les  pMnes  de  Chartres,  et  marche 
à  la  rencontre  du  Prince  Noir,  qu'il  joint  près  de 
Poitiers.  L'armée  française  comptait  eo,000  hom* 
noes,  les  ennemis  n'étaient  que  8,000  et  de  plus 
menacés  par  la  famine.  La  fougue  du  roi  per* 
dit  tout.  Il  imposa  au  Prince  Noir  de  telles 
conditions  que  oelui-d  préféra  courir  les  chances 
d'une  bataille;  elle  s'engagea  donc,  et  fntdésas- 
trente  pour  les  Français.  La  déroute  fut  complète. 
Le  roi  Jean,  presque  seul,  à  pied,  tète  nue,  blessé^ 
joua  bravement  de  la  hache  avec  son  plus  jeune 
ils;  il  rallat  se  rendre  (1356).  Le  Prince  Noir,  À 
peine  ftgé  de  vingt-six  ans,  se  montra  digne  de 
sa  bonne  fortune  :  il  entoura  de  respect  le  roi 
îaiocu,  déclarant  qu'il  avait  mérité  le  prix  de  la 
valeor  dans  cette  journée  mémorable.  Jean  fut 
coodgit  de  Poitiers  à  Bonleaux,  puis  à  Londres. 
D'effroyaldes  dissensions  intestines,  que  le  dau« 
pain  Charles  {voy,  Charles  V)  fut  impuissant 
i  comprimer,  suivirent  cette  captivité.  Les  états 
généraux  sont  convoqués  en  1367,  et  l'on  tâche 
en  Tain  de  réformer  les  abus  sous  lesquels  gé- 
nùssait  la  nation.  Charles  de  Navarre  est  pro- 
clamé capitaine  général  par  les  bourgeois  de 
Paris  sous  l'inspiration  du  célèbre  Marcel  (  voy.  ce 
nom),  prévôt  des  marchands.  La  guerre  civile 
éclate  et  avac  elle  se  montre  un  nouveau  fléau, 
la  Jacquerie  (iZ^B), 

Pendant  ce  temps  le  roi  Jean,  las  de  sa  longue 
captivité,  avait  souscrit  à  an  honteux  traité  qui 
cédait  la  moitié  delà  France  à  l'Angleterre.  Le 
traité  fut  rejeté  tout  d'ime  voix  par  le  régent  et 
parles  éUU  de  1359.  Le  traité  de  Brétigny  (1360) 
termina  enfin  les  hostilités  entre  les  deux  royau- 
nx»  :  les  principaux  articles  (lortaient  que  la 
Guienne,  le  Poitou,  la  Gascogne  au  midi  ;  le  Pon- 
tliieu,  Calais  et  quelques  fiefs  au  nord,  demeu- 
feraieot  en  toute  propriété  au  roi  d'Angleterre; 
qutdooard  renoncerait  k  ses  prétentions  sur  la 
woronne  de  France,  et  que  Jean  payerait  trois 
aillions  d'écus  d'or  pour  sa  rançon. 
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Le  royaume  Ait  de  nouveau  écrasé  dHmpAts , 
et  la  famine,  suivie  d'une  peste  de  dnq  ans, 
combla  les  maux  de  ce  pays  infortuné.  C'est 
à  cette  époque  cependant  que  Jean  acquit  la 
Bourgogne  par  la  mort  de  Philippe  de  Ronvre, 
dernier  duc,  auqud  il  succéda  en  qualité  de  plus 
proche  parent.  Mais  il  ne  eomprit  point  l'impor- 
tance de  cette  adjonction  dans  IMntérèt  national , 
et  il  s'empressa  de  détacher  de  nouveau  cette 
belle  province  de  sa  couronne  en  la  donnant 
pour  apanage  à  PMHppe  le  Hardi ,  son  quatrième 
fils,  tige  de  la  seconde  maison  de  Boui^gogne, 
(1363).  Chacun  des  actes  de  ce  roi  parait  être 
marqué  du  sceau  de  la  pins  déplorable  totalité. 
Après  tant  de  fautes  et  an  nUlien  des  cris  de  dé^ 
tresse  de  la  nation,  U  médite  de  s'unir  an  roi 
de  Chypre.  Engagé  dans  une  nouvelle  croisade  et 
encouragé  pnr  le  pape  Urbain  V,  A  prend  la  croix 
à  Avignon;  mais  il  sut  bienlOI  que  le  duc  d'An- 
jou, son  fils,  s'était  enfui  d'Angleterre,  où  il 
l'avait  laissé  comme  otage;  il  en  éprouva  le  plus 
vif  chagrin  :  coupable  de  complicité  avec  son 
fils,  le  roi  eût  violé  les  lots  de  la  chevalerie, 
qu'il  respectait  jusqu'en  scrupule.  Impatient  de 
se  justifier,  il  retourna  en  Angleterre,  oè  il  mourut 
en  1364.  Peu  de  rois,  avec  des  qualités  esti* 
mables  et  des  hitentions  droites,  ont  attiré 
plus  de  maux  sur  leurs  peuples.  On  attribue  à  ce 
prince  cette  beUe  parole  :  Si  la  bonne  /bf  était 
bannie  du  reete  du  mondes  il  fattdrOie  qu*on 
la  retrouvai  dans  le  eœur  des  rois;  noble 
maxime  qui  ferait  encore  plos  d'honnenr  an  roi 
Jean  si  elle  eût  toujours  taisphié  ses  actions.  Le 
surnom  de  Bon^  que  M  a  conservé  l'histoire, 
est  plutdt  un  hommage  rendu  à  ses  malheurs 
qu'une  preuve  de  la  douceur  de  ses  mœurs. 

Jean  eut  de  sa  première  femme,  Bonne  de 
Luxembourg,  quatre  fils  et  quatre  filles  :  Char^ 
les  Vf  son  successeur,  Louis  d^ Anjou,  depuis  roi 
de  Sicile,  Jean,  duc  de  Berry  et  Philippe,  duc  de 
Bourgogne;  l'atnée  de  ses  filles  épousa  Charles 
le  Mauvais,  roi  de  Navarre;  la  seconde  le  comte 
de  Bar  et  la  troisième  Galeas  Visconti  de  Milan, 
qui  acheta  100,000  florins  l'honneur  de  cette 
alliance.  Jean  épousa  en  secondes  noces  Jeanne 
de  Bonlogne»  dont  il  n'eut  peint  de  postérité  sur* 
vivante.  E.  ns  Bomnecbosb. 

FtoUurd.CAronlffttet.  —  Sltmondl,  Hitt,  des  TrançaU. 
—  Miclielet,  BUt.  de  franeê.  —  H.  Martin,  HUU  de 
France. 

G.  Jfiiii  dncde  Bourgogne. 

JKAN  Sans  Peur,  duc  de  Boorgr)gne,  fils 
atné  de  Philippe  le  Hardi  et  de  Marguerite  de 
Flandre,  né  à  Dijon,  le  28  mai  1371 ,  assassiné 
à  Montereau,  le  10  septembre  1419.  Il  eut  pour 
parrain  le  pape  Grégoire  XI,  représenté  par 
Chartes  d'Alençon,  archevêque  de  Lyon,  et  ponr 
marraine  sa  bissneule  Marguerite  de  France.  A 
la  mort  du  comte  de  Flandre,  son  grand>père» 
il  reçut  le  titre  de  comte  de  Nevers,  qu'A  porta 
pendant  toute  la  vie  de  son  père.  Dès  1384,  il  se 
distingua  par  l'énergie  et  i'actifité  quMl  déploya 

16. 
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en  Bourgogne  à  lever  des  subsides  poar  la  guerre 
que  Je  duc  eut  à  soutenir  quand  les  villes  de 
Bruges,  Ypres  et  Gand  refusèrent  de  reconnaître 
ses  droits.  Nominé  lieutenant-général  de  Bour- 
gogne ,  il  menaça  de  faire  saisir  tout  le  temporel 
du  clergé,  et  le  oontivgnit  ainsi  à  payer  sa  part 
dans  la  taxe  de  quarante  mille  livres  que  le  duc 
avait  obtenue  des  états  de  Dijon.  L*année  sui- 
vante, le  12  avril  1385,  fut  célébré  le  mariage  d» 
comte  de  Nevers  avec  Marguerite,  fille  du  duc 
Albert  de  Bavière.  Les  avantages  de  cette  al- 
liance, qui  lui  assuraient  la  tranquille  possession 
de  la  Flandre,  firent  renoncer  Philippe  le  Hardi 
à  un  ancien  projet  de  mariage  entre  son  fils  et  Ca- 
therine, sœur  du  jeune  roi  de  France  Charles  Vf. 

Le  6  avril  1396,  le  comte  de  Nevers  quitta 
Paris  pour  se  mettre  à  la  tète  de  la  brillante  armée 
qui  se  rendait  à  la  croisade  contre  les  Turcs.  La 
Hongrie  était  menacée,  et  Bajazet  se  vantait  de 
traverser  les  royaumes  de  la  chrétienté  pour  aller 
à  Rome  «  faire  manger  Tavoine  à  son  cheval  sur 
le  maître  autel  de  Saint- Pierre  ».  Les  chevaliers 
français  prirent  leur  route  à  travers  l'Allemagne  et 
l'Autriche,  pleins  d'espoir,  après  avoir  délivré  la 
Hongrie,  d'affranchir  la  Palestine  et  le  saint  sé- 
pulcre. Mais,  vers  le  mois  de  décembre  de  la 
même  année  arrivèrent  en  France  de  tristes  nou- 
velles. L'armée  avait  été  battue  le  28  septembre 
à  Nicopolis  ;  le  comte  de  Nevers  et  quelques  che- 
valiers avaient,  avec  peine,  échappé  au  carnage 
et  au  massacre  qui  suivirent  la  bataille,  et  il 
lallait  s'occuper  de  racheter  les  prisonniers.  Au 
prix  d'une  énorme  rançon,  le  comte  revint  en 
France,  et  arriva  à  Dijon  le  28  février  1398,  ne 
rapportant  de  sa  malheureuse  expédition  que  le 
surnom  de  Sans  Peur,  qui  désormais  resta  at- 
taché à  son  nom.  En  1401  Philippe  le  Hardi,  pré- 
voyant que  la  guerre  allait  éclater  contre  le  duc 
d'Orléans,  partagea  ses  États  entre  ses  fils,  de 
peur  que  la  discorde  ne  se  mit  parmi  eux  s'il 
mourait  subitement 

Jean  devait  avoir  le  duché  de  Bourgogne,  et 
après  la  mort  de  sa  mère  les  comtés  de  Flandre 
et  d'Artois  ,  les  seigneuries  de  Malines ,  Alost 
et  Terroonde,  la  comté  de  Bourgogne  et  la  sei- 
gneurie de  Salins.  Le  reste  des  Ëtats  de  Phi- 
lippe fut  partagé  entre  ses  deux  autres  enfants. 
Trois  ans  après,  le  duc  Philippe  mourut  à  Hall 
enHainaut  (23  mai  1404). 

Laissant  son  jeune  frère  conduire  en  Bour- 
gogne les  restes  de  son  père,  le  nouveau  duc  se 
rendit  sans  délai  à  Paris  pour  prêter  foi  et  hom- 
mage au  roi  Charles  YI ,  qui  se  trouvait  alors  dans 
un  de  ses  rares  intervalles  de  raison.  Il  rejoi- 
gnit de  là  le  coi'tége  de  son  père  à  Saint-Seine  et 
l'accompagna  jusqu'à  l'église  des  Chartreux  de 
D^on,  où  les  funérailles  eurent  lieu  le  16.  Le  17, 
.Tean  sans  Peur  fit  son  entrée  solennelle  à  Dijon. 
Il  resta  quelques  jours  dans  son  duché,  et  y  con- 
firma les  nomhiations  d'ofliciers  que  son  père 
avait  faites.  Mais  il  ne  tarda  pas  à  partir  pour 
Paris,  où  se  célébraieat  le.  mariage  de  sa  fille, 
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Marguerite  de  Bourgogne,  avec  le  dauphin  Louis, 
duc  de  Guyenne,  et  les  fiançailles  de  son  fils  afné, 
Philippe,  avec  Michelle  de  France.  D'autres  mo- 
tifs encore  l'appelaient  à  Paris  :  il  avait  hâte  de 
prendre  place  au  conseil,  et  partageait  d^  la 
liaine  que  son  père  avait  vouée  au  parti  d'Or- 
léans. 

La  lutte  ne  tarda  pas  à  s'engager  entre  les 
deux  rivaux,  et,  dès  l'abord,  Jean  Sans  Peiir  sut 
reprendre  le  nMe  populaire  qu'avait  adopté  Phi- 
lippe le  Hardi.  An  commencement  de  l'année 
1405,  le  duc  Louis  d'Orléans  proposa  au  oonsdl 
une  nouvelle  taille  générale;  le  duc  de  Bourgogne 
s'opposa  vivement  à  cette  mesure,  et  déchira  que 
quand  même  cette  tyrannie  serait  acceptée  par 
le  reste  du  conseil ,  il  saurait  en  garantir  S€s  su- 
jets. La  majorité  s'étant  déclarée  contre  lui,  le 
duc  quitta  Paris  avecédat,  tandis  qu'on  pro- 
clamait l'impOt  par  la  ville  (mars  1405).  Quelques 
jours  après  (16  mars)  mourut  la  duchesse  douai- 
rière, et  Jean  recueillit  presque  tout  le  vaste  hé- 
ritage de  sa  mère.  Il  s'empressa  de  prendre  pos- 
session de  ses  nouveaux  États  flamands  et  leur 
accorda  divers  privilèges ,  instruit  par  l'expé- 
rience de  son  père  du  besoin  qu'il  avait  de  bien 
vivre  avec  la  Flandre.  Pendant  ce  temps,  une 
armée  anglaise  attaquait  le  port  de  L'Écluse  et 
s'emparait  de  Gravelines;  le  duc  de  Bourgogne, 
après  avoir  repris  cette  place,  forma  le  dessein 
de  ressaisir  Calais.  Son  conseil,  quil  assembla  à 
Arras,  pensa  qu'il  ne  fallait  rien  entreprendre 
sans  l'assentiment  du  roi  de  France.  Leduc  envoya 
des  ambassadeurs  à  Paris  pour  offrir  de  mettre  le 
siège  devant  Calais.  Le  duc  d'Oriéans,  tout  pois- 
sant alors,  répondit  par  un  refus;  mais  presque 
aussitôt  le  duc  Jean  fut  rappelé  au  conseil  do 
roi.  11  [lartit  sans  retard  avec  huit  cents  lances. 
A  la  nouvelle  de  son  arrivée,  le  doc  d'Oriéans 
et  la  reine  Isabelle  s'enfuirent  à  Mehin,  emme- 
nant à  leur  suite  le  jeune  dauphin.  Le  duc  de 
Bourgogne  rejoignit  le  dauphin  à  Juvisy  et  le 
ramena  à  Paris,  où  le  lendemain,  26  août,  fut 
convoqué  le  conseil.  La  popularité  du  doc  Jean 
Ait  portée  au  comble  par  une  ordonuanee  qar 
sortit  de  ce  conseil  et  qui  permit  aux  bourgeois 
de  Paris  de  reprendre  les  armes  qui  leur  avaient 
été  enlevées,  de  refaire  les  chaînes  des  rues  et 
de  fermer  les  portes  de  la  ville,  qui  étaient  ou- 
vertes depuis  vingt-trois  ans.  La  guerre  sem- 
blait imminente;  les  deux  ducs  armaient 
chacun  de  son  cAté.  On  ne  combattit  pouHant 
pas;  les  deux  rivaux  reculèrent  devant  les  con- 
séquences d'une  lutte  décisive^  et  aceeptM^t  U 
médiation  des  autres  membres  du  cooscH.  Ils 
consentirent  à  un  accommodement,  et  rentrèrent 
ensemble  dans  Paris  le  16  octobre.  Le  gouver- 
nement fut  repris  en  commun,  «t  le  duc  de  Bour- 
gogne continua,  dans  le  conseil ,  son  rôle  de  dé- 
fenseur du  peuple.  Du  reste,  sa  popularité  ne 
s'arrêtait  pas  à  Paris;  il  était  fort  aimé  en  Bou^ 
gogne,  et  obtenait  facilement  de  ses  sujets  l'ar- 
gent dont  il  avait  besom  pour  ses  grandes  dé- 
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penses.  Ce  fut  à  cette  époque  que,  pour  la  pre- 
mière fois,  en  Bourgogne,  les  offices  de  notaires, 
huissiers,  greffiers  et  autres  officiers  publics  fu- 
rent réunis  au  domaine  et  donnés  à  fenne  (1405). 
Le  27  janvier  1406  parut  un  acte  du  roi  qui 
substiCoa  entièrement  le  duc  Jean  de  Boui-gogne 
à  son  père  dans  la  garde  du  dauphin  et  des  en- 
fants du  roi  dans  le  cas  où  il  les  laisserait  roi- 
neors.  Ce  titre  assurait  au  duc  une  place  im- 
portante dans  le  conseil.  Vers  la  même  époque 
fut  célébré  à  Arras  le  mariage  de  ses  deux  filles, 
Marie  de  Bourgogne  avec  Adolpbe ,  comte  de 
Clèves,  et  Isabelle  avec  le  comte  de  Penthièvre. 
La  guerre  éclatait  en  même  temps  contre  les 
Anglais  ;  Jean  Sans  Peur  se  fit  donner  le  gouver- 
neroent  de  la  Picardie  et  le  commandement  de 
l'armée  destinée  à  reprendre  Calais,  tandis  que 
le  duc  d*Orléans  allait  mettre  le  siège  devant 
Blaye  en  Guyenne.  L'entreprise  du  duc  d'Or- 
léans échoua;  celle  du  due  de  Bourgogne  man* 
qna  fonte  d^argent.  Au  moment  d'entrer  en  cam- 
pape,  tes  trésoriers  ne  purent  fournir  la  paye 
de  Tannée  ;  tout  avait  été  dépensé  d^avance  par 
le  duc  d'Orléans.  Jean  Sans  Peur  rerint  à  Paris 
fort  désappointé,  et  reprit  ses  fonctions  au 
conseil,  où  de  nouvelles  querelles  venaient 
chaque  jour  envenimer  sa  haine.  Vers  le  milieu 
de  novembre  1407,  on  eut  pourtant  l'espoir  d'ac- 
corder les  deux  rivaux.  Le  duc  de  Berry,  oncle 
do  roi  et  leur  collègue  au  conseil,  les  fit  com- 
munier ensemble  à  l'église  des  Augustins,  le  di- 
manche 20  novembre.  Mais  le  23,  à  huit  heures 
do  8uir,  le  duc  d'Orléans,  qui  venait  de  visiter 
nie  vieille  du  Temple  la  reine  Isabelle  récemment 
accouchée,  fut  assailli,  rue  Barbette,  par  dix- 
huit  assassins  et  laissé  sur  le  pavé  mort  et  hor- 
riblement mutilé.  A  la  nouvelle  de  ce  meurtre, 
le  doc  de  Bourgogne  parut  aussi  affligé  qne  les 
antres  :  «  Jamais ,  disi^t-il ,  plus  traître  coup  ne 
fot  exécuté  dans  le  royaume.  »  I^  vendredi,  quand 
le  corps  Itit  transporté  à  l'église  des  Célestins, 
lean  Sans  Peur,  vêtu  de  deuil,  tint  un  des  coins 
du  drap  mortuaire.  Les  recherdies  furent  pour- 
soiTîes  contre  les  assassins  par  le  sire  de  Tl- 
9Mmrille,  prévM  de  Paris,  qui  vint  demander 
an  conseil  l'autorisation  de  faire  fouiller  les  mai- 
sons des  princes.  Quand  cette  autorisation  fut 
accordée ,  on  vit  le  duc  de  Bourgogne  pAlir,  et  peu 
après,  tirant  à  partie  doc  de  Berry,  il  avoua  que, 
*  tentéparlediaUe,  il  avait  commis  le  meurtre  ». 
Sar  cet  aveu,  le  conseil  se  sépara,  et  le  duc  Jean 
centra  chez  lui  en  grand  désordre.  Mais,  le  len- 
^main,  il  résolut  de  payer  d'audace,  et  se  pré- 
senta au  conseil,  dont  les  portes  lui  furent  fer- 
>Bées.  Se  trouvant  trop  faible  pour  résister  ou- 
vertement, il  prit  la  folte  en  toute  hAte,  suivi 
«!  dii  hommes  dévoués.  Quittant  Paris  par  la 
porte  Saint-Denis,  il  passa  l'Oise,  fit  couper der- 
"^  lui  le  pont  Saint-Maxence ,  et  ne  s*arréla 
<P'>  Bapanme,  à  une  heure  de  Taprès-midi.  £n 
Jwnwre  du  péril  qu'il  venait  d'éviter,  il  donna 
'ordre  que  les  cloches  sonnassent  dorénavant 
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[  à  l'heure  où  il  était  entré  dans  la  ville  ;  c'est  ce 
qu'où  appela  longtemps  V Angélus  du  duc  de 
Bourgogne.  De  Bapaume  il  se  rendit  à  Lille,  où 
il  convoqua  son  conseil ,  ses  barons  et  le  clergé. 
L'assassinat,  qu'il  avoua  désormais  hautement, 
ne  fit  qu'augmenter  sa  popularité;  le  peuple  prit 
cette  vengeance  pour  la  sienue,  et  les  nombreux 
vassaux  de  Jean  Sans  Peur  se  déclarèrent  prêts 
à  l'aider  dans  tout  ce  qu*il  entreprendrait. 

L'impression  produite  à  la  cour  de  France  paf 
la  mort  violente  du  duc  d'Orléans  fut  vive  et 
profonde  ;  le  roi  fut  gravement  affecté  de  la  perte 
de  son  frère,  et  la  veuve  du  défunt,  Valentine  de 
Milan,  excitait  le  ressentiment  royal  par  ses 
larmes  et  ses  prières.  Mais  les  préparatifs  mili- 
taires de  Jean  Sans  Peur  arrêtèrent  les  disposi- 
tions hostiles  du  conseii;  on  jugea  plus  prudent 
de  négocier  que  d'attaquer  un  adversaire  si  bien 
défendu.  Le  comte  de  Saint-Pol  fut  envoyé  en 
Flandre  et  chargé  d'offrir  an  meurtrier  l'impu- 
nité pour  sa  personne,  à  condition  d'abandonner 
les  assassins  subalternes  à  la  justice  du  parle- 
ment. Sur  le  refus  de  Jean  Sans  Peur,  le  duc  dé 
Berry  et  le  roi  de  Sicile  vinrent  eux-mêmes  à 
Amiens  pour  amener  un  accommodement.  Fort 
de  l'appui  de  ses  vassaux,  le  duc  se  montra  in- 
traitable; il  avoua  hautement  son  crime,  et  an- 
nonça son  intention  d'aller  à  Paris  s'adresser 
lui-même  au  roi.  Il  partit  en  effet  à  la  tête  de 
huit  cents  gentilshommes,  et  fit  dans  Paris  une 
entrée  triomphale  au  milieu  des  cris  de  joie  de 
la  populace.  Il  exigea  une  audience  publique  où 
sa  justification  serait  entendue,  et  le  conseil  dut 
accéder  à  sa  demande.  Le  8  mars  1408,  devant 
une  assistance  nombreuse,  le  cordelier  Jean  Petit 
entreprit  longuement  la  justification  du  duc,  et 
prouva  qu'il  avait  agi  «  pour  le  bien  du  royaume, 
du  roi  et  de  ses  enfants  n.  Ces  propositions  pa- 
rurent étranges  à  bon  nombre  de  gens;  pourtant 
rassemblée  approuva  par  son  silence.  Quelques 
jours  après,  la  reine  et  les  princes  s'étant  retirés 
à  Melun,  le  duc  de  Bourgogne  resta  maître  de 
Paris,  mais  il  n'y  demeura  pas  longtemps;  les 
Liégeois  venaient  de  chasser  leur  évêque,  son 
beau-frère»  et  étaient  en  pleine  révolte.  Jean 
quitta  précipitamment  Paris.  La  reine  Isabelle  y 
rentra  aussitôt  avec  Valentine  et  son  jeune  fils. 
Une  audience  nouvelle  fut  convoquée  le  11  sep- 
tembre. Ce  fut  la  contrepartie  de  celle  du  8  mars. 
Le  bénédictin  Serisi,  abbé  de  Saint-Fiacre,  ré- 
futa  le  sermon  du  cordelier.  Les  lettres  de 
pardon  furent  annulées,  et  le  meurtrier  con- 
damné à  comparaître  devant  le  parlement.  Mais 
réclaUnte  victoire  de  Hasbain  (  23  septembre  ) 
changea  les  dispositions  de  la  cour,  et  Valentine 
elle-même  comprit  qu'il  fallait  renoncer  à  sa 
vengeance.  Le  24  novembre  Jean  Sans  Peur  rentra 
dans  Paris,  et  dans  les  premiers  mois  de  l'année 
suivante  une  réconciliation  solennelle  eut  Keu  à 
l'église  de  Notre-Dame  de  Chartres  entre  le  duc 
de  Bourgogne  et  les  enfants  d'Orléans.  Quelques 
mois  s'écoulèrent  tranquillenient.  Jean  Sans  Peur 
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augmentait  son  inOacnoe  snr  les  Pariaieiis  en 
leur  rendant  la  libre  élection  du  préYÔt  des  mar- 
chand», qu'ils  avaient  perdue  depuis  vingt-aix 
ans  ;  il  regagnait  en  même  temps  plusieurs  princes 
oostiles ,  le  roi  de  Navarre  et  une  partie  de  la 
maison  de  Bourbon.  Voulant  éviter  le  retour  des 
taiDeSy  qui  avaient  écrasé  la  France  pendant  les 
dernières  années,  il  résolut  de  prendre  aux  par- 
ticuliers ce  qu'il  n'osait  demander  au  peuple.  Ce 
fbt  Tarrèt  de  mort  du  surintendant  des  finances 
Jean  Montaigu»  dont  la  cour  se  partagea  les  dé* 
ponilles.  D'autres  financiers,  plus  heureux,  ra- 
chetèrent leur  vie  à  prix  d*or.  Enfin,  le  27  dé- 
oembre  1409»  la  gsrde  et  ie  gouvernement  do 
danphâi  confiés  au  duo  de  Bourgogne  mirent 
le  comble  A  son  autorité.  Mais,  dès  le  commeo- 
«ment  de  Tannée  suivante,  il  vit  une  vaste  ligue 
ae  former  oontre  laL  Un  traité  d'alliance  fut  si- 
gné à  Gien  entre  tous  «es  ennemis,  excités  par  le 
comte  Bernard  d'Armagnac.  Une  armée  fut  levée 
dans  l'ouest  et  le  midi;  elle  s'avança  jusqu'à 
Paris,  pillant  tout  le  pays  environnant,  mais 
aan»  oser  livrer  bataille  à  l'année  bourguignonne. 
Jean  Sans  Penr  de  son  côté  évitait  aussi  toot 
engagement,  et  ouvrait  des  négociations  pour  la 
paix,  qui  fut  signée  le  S  novembre  1410,  à  Bi- 
eètre.  Chacun  ae  retira  dans  son  gouverne* 
ment,  et  un  nouveau  conseil  fut  formé,  dans 
lequel  il  n'entrait  aucun  piinoe.  Le  pays  ne  res- 
pira pas  longitemps;  les  Armagnacs  reprirent 
WentÂt  les  armes  et  se  mirent  à  ravager  les  en- 
virons de  Paris;  il  tailnt  rappeler  le  ducde  Bour^ 
gogne  (  28  août  1411).  Le  duc  quUta  Douai  à  la 
tâte  de  son  armée,  pénétra  dans  le  Vermandoia, 
a'empara  de  la  vQle  de  Ham,  et  renoontra  l'es* 
nemi  sur  les  bords  de  l'Oise;  mais  alors  se  re- 
nouvela sou  hésitation  de  l'année  précédente.  Au 
lieu  de  terminer  la  guerre  en  détruisant  une  ar- 
mée fort  inférieure  à  la  sienne  »  il  alla  se  faire 
reoevoir  avec  acclamations  par  les  Parisiena.  Ce 
fht  le  moment  de  son  plus  grand  pouvoir.  Maître 
dn  roi  et  du  dauphin  qui  portaient  ses  devises 
et  ses  codleurs,  il  pouvait  se  croire  le  véritable 
roîde  France.  Mais  faientM,  du  sein  de  ce  peuple 
de  Paria  dont,  pendant  tant  d'années,  on  ne 
f'éUit  soucié  que  pour  Taocafaler  de  taillea  et 
dlmpMs,  sortit  une  révolution  terrible  et  un 
parti  qui  devint  avant  pen  plus  puissant  que 
laa  Bourguignons  et  les  Armagnacs.  Pendantdeox 
ans  les  eabocMetu  régnèrent  sans  partage  dans 
U  ▼ille.  Leurs  désordres  et  leur  tyrannie  lassè- 
rent enfin  les  bourgeois  et  les  soulevèrent  contre 
ma.  et  en  même  temps  contre  le  due  de  BoonsD- 
gna,  qui  n'avait  pas  su  leur  résister,  qu'on  aoeu- 
aait  d'être  leur  complice  et  qui  fut  enveloppé  dans 
leur  chute.  Le  2a  août  1413,  Jean  Sans  Peur,  ne 
ae  trouvant  phia  en  sûreté  daaa  Paris,  s'enfuit  en 
Flandre.  La  conséquence  de  son  départ  était  le 
retour  des  Armagnacs.  Pourtant,  au  bout  de  quel- 
ques mois,  le  dauphin  rappelait  le  duc  de  Bour- 
gogne. Le  duc  en  effet  vint  jusqu'aux  portée  de 
Paris,  comptant  sur  un  soulèvement  en  sa  &• 
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veur,  mais  le  peuple  ne  remua  pas.  Le  parti 
d'Oriéans  restait  maître  de  la  ville  et  combattait 
son  ennemi  par  tous  les  moyens.  L'évèque  de 
Paris  Mootaigu  et  le  chancelier  de  l'université 
Gerson  condamnaient  publiquement  les  propo- 
sitions de  Jean  Petit.  Le  duc  en  appela  au  coo- 
die  de  Constance.  Pendant  ce  temps»  l'armée  des 
Armagnacs  s'emparait  de  Compiègne  et  de  Sois- 
sons,  et  s'arrêtait  devant  Arras,  oîi  les  difficultés 
du  siège  vinrent  à  l'appui  des  ouvertures  de  paix 
faites  par  Jean  Sans  Peur.  La  paix  d'Arras  ne  fat 
du  reste  qu'une  trêve  de  quelques  jours.  Jean, 
mécontent  des  conditions  qu'on  lui  faisait,  renoua 
avec  les  AngjUia  les  négociations  comm<aicées  au 
moment  du  siège  de  Soissone,  toot  en  continuant 
à  traiter  avec  la  cour.  En  attendant,  les  Anglais 
débarquaient  en  France,  s'emparaient  d'Harfleur 
et  rencontraient  l'armée  française  k  Aziocourt. 
Jean  Sans  Peur  restait  immobile  en  Bourgogne, 
offrant  ses  aervices  au  roi,  qui  voulait  bien  son 
armée,  mais  ne  voulait  pas  de  sa  personne.  Même 
après  la  défaite  d'Azincourt,  le  conseil  craignait 
encore  plus  l'arrivée  du  duc  de  Bourgogne  que 
les  Anglais.  Le  7  novembre  1 41 5»  on  lui  offrit  une 
pension  de  quatre-vingt  mille  écus  et  le  (çouver* 
nement  de  la  Picardie  pour  son  fils,  en  le  priant 
de  retarder  encore  son  arrivée  à  Paris. 

Quand  le  duc  apprit  la  mort  de  aes  frères  à 
Aiincourt,  Il  entra  dans  une  grande  colère,  et  en- 
voya provoquer  le  roi  d'Angleterre;  mais  ce 
courroux  s'apaisa  bientôt  :  le  doc  avait  bAte  de  re- 
venir à  Paris,  dont  le  dauphin  oontinaait  à  loi  in- 
terdire l'entrée.  Il  s'avança  jusqu'à  Lagny  ;  mais 
les  dispositions  des  Parisiens  étalent  bien  chan- 
gées à  son  égard  :  les  Armagnacs  étaient  toujours 
mattras  dans  la  ville.  Après  de  longoes  hésita» 
tiens  et  de  longues  négociations,  la  guerre  éclata, 
et  cette  fois  encore  le  doc  de  Booiigpgne  se  rap- 
procha des  Anglais;  il  alla  passer  neuf  jours  à 
Calais  auprès  d'Henri  V,  mais  il  ne  put  rien  con- 
clura, et  reprit  ses  tentatives  auprès  de  la  cour. 
Le  dauphin  semblait  pencher  en  sa  faveur,  mais 
la  mort  de  ce  jeune  prince  vint  enlever  au  doc 
tout  espoir  dereprendro  le  gouvernement  (14 1 7). 
Le  nouveau  dauphin  était  fort  mal  disposé;  aussi 
le  due  essaya-til  de  triomi^er  par  la  ibroe. 
Maître  de  Beauvais,  Senlis  et  Pontoise,  il  vint 
mettre  le  siège  devant  Paris,  que  hi  trahison  de 
Perrinet  Leclerc  kd  livra  dans  la  nuit  du  30  mai 
1418.  Tandis  que  TannegnyDuchatel  emportait 
ledaoplnn  dans  ses  bras,  le  due  s'étaUissait  dans 
la  ville,  chefchant  à  rétabUr  l'ordre  et  à  Aire 
cesser  1rs  massacras.  Les  Anglais  assiégfsîeot 
Rouen,  et  le  doc  se  mit  à  lever  lentement 'de» 
tooupes  tout  en  essayant  de  traiter  avec  Henri  V  ; 
tentetives  inutiles,  il  fhUntse  résoudre  à  la  guerre. 
Le  duc  emmena  le  roi  prendre  ruriflarame  à 
Saint-Denis  et  le  conduisit  à  Beauvais,  rendez- 
vous  de  l'armée.  Pendant  ce  temps  Rouen  de- 
mandait en  vain  des  secoure  que  Jean  Sans  Peur 
hésiteit  à  lui  donner.  Enfin,  ne  se  sentant  pas  ia 
force  de  résister  àl'ennemi,  il  congédia  ses  hom- 
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mes  d'armes,  et  cooseitta  à  Rouen  de  se  vetidre. 
Kooea  se  rendit  le  13  jan^er  1419.  Le  chemin 
de  Paris  était  ooTert,  à  la  honte  du  doc  de  Boor- 
go{pie.  Le  rapprochement  des  denx  partis  pou* 
vait  seul  sauver  la  France.  Une  trêve  fui  conclue 
le  14  mai.  Le  1 1  juillet,  le  duc  Jean  et  le  dau- 
phin se  rencontrèrent  sur  le  pont  de  PoulUi-le- 
Fortprès  de  Melua,  se  jurèrent  mutoelle  amitié, 
et  promirent  de  s^employer  à  chasser  le  roi 
d'Angleterre  hors  de  France.  Le  dauphin  re- 
toama  en  Poitou  et  le  duc  partit  pour  Pontoise. 
La  paix  semblait  assurée  ;  mais  elle  ne  parut 
pis  suffisante  aux  partisans  du  dauphin.  Le  duc 
âant  arrifé  à  Troyes  le  10  aoôt,  Tanneguy  Du* 
cbatd  Tint  rinvtter  de  la  part  de  son  mattre  à 
Doe  seconde  entrevue  pour  délibérer  sur  les  af- 
faires du  royaume.  Le  rendez-vous  Ait  fixé  à 
MoQtereaU'Faut-Toone,  oili  se  trouvait  le  dauphhi 
arec  son  armée.  Jean  refusa  d'abord;  nais,  sur 
de  nouvelles  instances,  il  s'avança  jusqu'à  Bray- 
nr-Seine.  Là,  il  s'arrêta ,  agité  de  sombres  pres- 
tendinents;  enfin,  pressé  par  les  prières  du 
dauphin,  et  persuadé  par  les  conseils  de  son  Ih- 
Tori  Jossequin  et  de  hi  dame  de  Glac,  sa  mai- 
tresse,  il  partit  le  10  septembre  pour  Monte- 
reio.  Vers  trois  heures  de  Taprès-roidi  il  arriva 
sor  le  pont,  dont  les  barrières  furent  refermées 
derrière  lui,  et  aa  moment  oè  il  s'indinait  devant 
ie  daopiiin,  il  reçut  un  coup  de  hache  qui  l'é- 
teadit  à  terre;  il  voulut  se  relever  et  tirer  l'épée. 
Buis  il  fut  entouré  et  accablé  sous  le  nombre. 
Ses  amis  arrivèrent  trop  tard  à  son  secours; 
des  soldats  embusqués  les  tuèrent  ou  les  firent 
prisonniers.  Le  dauphin  s'était  retiré  dès  le  com- 
mencement du  tumulte. 

Ainsi  finit  Jean  Sans  Peur,  victime  d'un  crime 
qoi  Tengeait  le  crime  dont  il  avait  donné 
l'exemple  douze  ans  auparavant  sur  la  personne 
dn  doc  d'Orléans.  Les  haines  de  parti  avaient 
de  Donveaii  amené  une  solution  sanglante  à  la 
pmde  querelle  des  Armagnacs  et  des  Boui|sul- 
9KNK.  Les  conséquences  de  ce  dernier  meurtre 
deraient  être  plus  terribles  encore  que  celles  de 
l'attentat  à  la  vie  de  Louis  d'Orléans.  Le  pre- 
mier assassinat  n'avait  amené  que  la  guerre  d- 
^iie,  le  second  livrait  la  France  à  l'étranger.  Le 
dauphin,  dont  la  complicité  à  ce  crime  semble 
complètement  établie,  n'en  devait  retirer  aucun 
profit. 

Le  doc  Jean  de  Bourgogne  monrait  Agé  de  qua- 
rante-huit ans,  dans  la  seizième  année  de  son 
r^e.  n  était  très-aimé  de  ses  sujets,  pour  les- 
quels il  s'était  toujours  montré  juste  et  mo- 
déré. Sa  mort  loi  rendit  en  France  la  popu- 
larité qoe  loi  avaient  Oiit  perdre,  dans  les  der- 
nières années  de  sa  vie,  son  alliance  avec  les 
eabochiens  et  ses  Ihtales  hésitations  pendant  le 
siège  de  Rouen.  Son  corps  fut  enseveli  à  Mon- 
tereau,  puis  exhumé  en  1420  et  porté  à  Dijon  dans 
l'église  des  Chartreux,  où  Jean  de  La  Huerta  lui 
construisit  on  magnifique  tombeau.  Jean  sans  Peur 
avaiteu  de  Marguerite  de  Bavière,  sa  femme^morte 
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le  23  janvier  1423,  huit  enfants,  dont  sept  filles  et 
un  fils,  le  comte  de  Charolais,  qui  lui  succéda 
sous  le  nom  de  Philippe  U  Bon,  et  fut  père  de 
Charles  le  TéoDéraire.  Paul  Poocnc. 


MMMtrelet  —  Lerellfleox  deSalitl-Uenls.  -  Javéral  de» 
DniBft. — ChrtatiM  de  PUao.  -  L'jtrt  iU  vériMer  les  daUê, 

—  M.  de  Barinte,  Histoire  des  Dues  de  Bourgogne,  t  L 
II,  111.  IV.  -  Henry  Maittn ,  Histoire  de  France,  t  VI. 

—  MIchelel.  Histoire  de  France. 

JKAN  D'ALBRjrr ,  roi  de  Navarre.  Voy,  Al* 


H.  JBiic  ducs  de  Bretagne. 

IBAN  i*',  dit  le  R<mx,  duc  de  Bretagne,  né 
en  1217,  mort  le  8  octobre  1286.  Fils  aine  de 
Pierre  Mauderp  et  d'Alix ,  il  Ait  reconnu  duc  de 
Bretagne  en  1237  par  les  états ,  après  que  son 
père  lui  eut  remis  le  pouvoir.  Il  vint  rendre 
hommage  à  saint  Louis,  et  se  fit  oonnuiner  à 
Rennes.  Marchant  sor  les  traces  de  8on  père,  M 
s'attira  comme  lui  des  excommunications,  et, 
malgré  sa  fieité,  il  fht  Migé  en  1256  d'aller  à 
Rome  pour  obtenir  son  absolutton.  Les  condi- 
tions qui  lui  furent  imposées  le  brouillèrent  avec 
ses  barons.  En  1257,  il  abandonna  les  droits 
qu'il  avait  sur  la  r<iavarre  par  sa  femme.  Blan- 
che, fille  de  Thibaut  IV,  comte  de  Champagne. 
Le  roi  d'Angleterre  avait  saisi  le  comté  de  Ai- 
chemont  sur  Pierre  Manderc;  le  mariage  du 
fils  de  Jean,  due  de  Bretapie,  avec  la  fille  de  ofr 
monarque  finit  par  en  ramener  la  restitution.  £a 
1270,  ledoc  et  la  duchesse  de  Bretagne,  avec  ht 
comte  et  la  comtesse  de  Ricbemont,  leurs  fils  d 
bru,  accompagnèrent  saint  Louis  dans  sa  croi* 
sade,  et  furent  témoins  de  sa  mort  en  Afrique, 
n  revint  ensuite  dans  ses  États.  Jean  le  Roux 
eut  de  fréquentes  altercations  avec  les  évêques  de 
son  pays  au  sujet  de  la  régale  et  de  leurs  droit» 
temporels.  L'évéque  de  Nantes  lui  résista  avec 
le  plus  de  force,  et  finit  par  foire  sa  paix  avee 
loi.  11  augmenta  ses  domaines  par  l'acquisition 
qu'il  fit  en  1276  du  comté  de  Léon. 

Do«  Lobtneta  eC  dom  Morice,  HisMre  de  Bretagne. 
^  Art  de  vériJÊer  les  dates,  s*  psrUe.  tome  XIII,  p.  ti*. 
—  Oani,  Histoire  de  Bretagne.  —  Roujoux,  Histoire  des 
rois  et  des  ducs  de  Bretagne.  -  D'Argentré.  Hist.  de  Bre- 
tagne, des  roiSf  ducs,  reines ,  ete.  —  SbmoMil,  Hist.  des 
Français,  L  Vil. 

jBAir  11,  duc  de  Bretagne,  d'abord  comte  de 
Richement,  né  le  4  janvier  1239,  mort  à  Lyon, 
au  mois  de  novembre  1305.  Fils  atné  dn  duc 
Jean  1^,  il  épousa  Béatrix  d'Angleterre,  fille  dn 
roi  Henri  lU,  qui  lui  rendit  le  comté  de  Riche» 
mont.  Il  accompagna  Louis  IX  à  sa  croisade  en 
1270,  et  après  la  mort  du  saint  roi,  il  fit  voile 
pour  la  Syrie ,  avec  le  prince  Edouard  d'An* 
gleterre,  dnq  cents  Frisons  et  d'antres  troupes; 
le  roi  de  Chypre  vint  les  rejoindre.  Ijcur  dessein 
était  de  fidre  lever  le  siège  de  Saint-Jean-d'Acre 
à  Bondochar,  mais  ils  n'obtinrent  aucun  succès, 
et  revinrent  en  Europe  enl  272.  Trois  ansapvès,it 
perdit  sa  femme.  En  1285,  il  accompagna  Phi- 
lippe le  Hardi  dan^  son  expédition  d'Aragon. 
L'année  suivante,  il  succéda  à  son  père.  En  1294». 


495 


JEAN  {ducs 


U  prit  le  parti  de  TAni^eterre  ooDtre  la  France, 
et  8*einbarqua  ponr  aller  commander  Tannée 
anglaise  en  Gascogne.  Mécontent  des  Anglais,  U 
se  rapprocha  de  la  France  Tannée  suivante.  £n 
1297  il  arrêta  le  mariage  de  son  petit-fils  Jean, 
fils  d'Arthur,  avec  Isabeau,  fille  atnée  de  Cliaries 
de  Valois,  frère  de  Philippe  le  Bel ,  Agée  seule* 
ment  de  trois  ans,  et  à  cette  occasion  il  fut  créé 
duc  et  pair  de  France  par  le  roi.  En  1300  il 
tint  une  assise  où  il  proclama  de  nouveaux  rè- 
glements. Voulant  terrober  le  différend  qui  sub- 
sistait toujours  entre  le  clergé  et  la  noblesse  de 
sa  province,  il  alla  trouver  le  pape  Clément  V  à 
Lyon  en  1305.  A  la  procession  qui  se  fit  pour 
le  couronnement  de  ce  pontife,  le  14  novembre, 
k  duc  Jean  fut  écrasé  sous  les  ruines  d'un  mur 
qui  s'écroula,  et  mourut  des  suites  de  cet  accident 
quelques  jours  après.  Son  corps  Iht  transporté  en 
Bretagne.  J.  V. 

Don  Loblnesn  et  dom  Uorice,  Hist.  de  BrttaçfM.  — 
Rajoaldl,  Annal.  Beek*.  -^  JH  de  véHJUr  4es  data, 
S*  partie,  tone  XUI,  p.  >l<.  -  Oara,  HUtoirê  de  Bretth 
çM,  —  RouJouK,  HUt,  des  Mois  et  da  Ducs  de  Bretagne. 

—  D'Argcotré.  iiiet.  de  Bretagne,  des  roi«,  ducs^  rei' 
nés,  de.  -  Siamoodl,  UUtoire  des  Français,  t.  VIH. 

JBAM  m,  dit  le  Bon,  duc  de  Bretagne,  né  à 
ChAteauoeaax,  le  8  mars  1286,  mort  à  Caen,  le 
30  avril  1341.  Fils  d'Arthur  II  et  de  Marie,  fiUe 
du  vicomte  de  Limoges  Gui  IV,  il  fut  envoyé 
par  son  père  auprès  du  pape  Clément  V  pour 
obtenir  la  réduction  des  droits  que  le  clergé  de 
Bretagne  pocevait  sur  l'Iiéritage  et  le  mariage 
des  fidèles;il  réussit  dans  sa  mission.  En  1312,  il 
succéda  à  son  père.  Attaché  au  roi  Philippe  de  Va- 
lois,ilsuivitceprince,en  1339,  dans  son  expédition 
de  Flandre,  à  la  tète  de  8,000  hommes,  et  mourut 
en  revenant  dans  ses  États.  II  s'était  marié  trois 
fois,  et  ne  laissa  d^enfants  qu'un  bAtard  nommé 
Jean.  En  1338,  il  avait  marié  sa  nièce  Jeanne, 
ille  de  Gui,  comte  de  Pentbièvre,  avec  Charles 
de  Blois,  fils  pulué  de  Gui  de  CliAtlUon,  comte 
de  Blois,  et  de  Marguerite  de  Valois,  soeur  de 
Philippe  Je  Valois,  roi  de  France,  et  avait  désigné 
Charles  de  Blois  pour  son  successeur. 

J.  V. 

Dom  LoMbmh  et  dom  Morloe.  HUL  de  Bretagne.  ^ 
Art  de  véri/ter  les  dates,  1«  partk.  Urne  Xtll,  p.  tis. 

—  Dara.  /lUtoire  de  Bretagne,  —  Koaloux.  Histoire  des 
Aois  et  des  Ducs  de  Bretagne,  —  D'Argrolré.  Hist.  de 
Bretagne,  des  rois^  ducs,  reines,  etc.  —  Stemondl.  UUt, 
des  Franifais,  t.  IX  et  X. 

jBAïf  IT,  dé  Montfort,  fils  d'Arthur  II,  duc 
de  Bretagne  et  de  sa  seconde  femme»  Yolande, 
fille  de  Bobert  IV,  comte  de  Dreux ,  mort  le 
26  septembre  1345,  k  Hénnebon.  En  apprenant 
la  mort  de  son  frère  Jean  lU ,  il  se  rendit  à 
Nantes  et  se  fit  reconnattre  duc  de  Bretagne.  En 
peu  de  temps  il  s'empara  de  presque  tout  le 
dndié.  Charles  de  Blois  en  porta  ses  plaintes  au 
roi  de  France.  Montfort,  dté  à  comparaître  de- 
vant le  roi,  viiit  k  Paris  avec  400  gentilshommes 
et  se  retira  avant  la  décision  de  son  affaire.  Les 
pairs,  assemblés  à  Conflans,  rendirent  le  7  sep- 
tembre 1341  un  arrêt  en  faveur  de  Ciiartes; 
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pour  faire  exécuter  cette  sentence,  le  roi  envoya 
une  armée  en  Bretagne  sous  la  conduite  de  son 
fils,  duc  de  Normandie.  Assiégé  dans  Nantes,  où 
il  s'était  enfermé,  Jean  de  Montfort  fut  obligé 
de  se  rendre.  La  querelle  semblait  termhiée; 
mais  Jeanne  de  Flandre,  épouse  de  Jean  de 
Montfort,  releva  le  drapeau  de  son  mari.  Elle 
se  trouvait  à  Rennes  avec  son  fils.  Sans  se  laisser 
intimider,  elle  se  mit  à  la  tète  de  ses  partisans, 
et  se  retira  à  Hénnebon  afin  d'y  attendre  les  se- 
cours de  l'Angleterre.  Assiégée  dans  cette>  place 
par  Charies  de  Blois,  elle  parvint  à  s'y  main- 
tenir par  son  courage  et  la  confiance  qu'elle  sot 
inspirer  à  hi  garnison.  Pendant  le  siège,  et 
au  moment  d'un  assaut  furieux,  elle  sortit  à 
la  tète  de  300  cavaliers  et  chargea  si  bien  les 
assaillants  qu'elle  les  força  à  reculer.  Coupée 
de  la  place,  elle  se  retira  k  Auray,  rassembla 
des  gens  de  son  parti,  et  rentra  le  sixième  jour, 
par  surprise,  à  Hénnebon.  A  l'arrivée  des  An- 
glais, Charles  de  Blois  fut  obligé  de  lever  le 
siège  :  il  perdit  sucoessirement  Guérande,  Van- 
nes, Carhaix,  et  éprouva  une  défaite  à  Quimperlé. 
£n  1342,  une  seconde  tentative  sur  Hénnebon 
n'eut  pas  un  meilleur  succès,  et  malgré  un  grave 
échec  que  Jeanne  de  Monltort  subit  sur  mer 
près  de  Guemesey,  elle  n'en  continua  pas  moins 
la  guerre  en  Bretagne.  Cette  même  année  le  roi 
d'Angleterre  vhit  en  personneà  son  secours,  et 
s'avança  jusque  devant  Rennes.  Le  roi  de 
France  accourut  de  son  côté  et  pénétra  jusqu'à 
Ploermel.  Mais  an  mois  de  janvier  une  trêve  de 
trois  ans  fut  conchie  entre  les  deux  souveraias, 
par  la  médiation  du  pape.  Le  champ  de  bataille 
resta  donc  atiandonné  aux  partisans  des  deux  prin- 
ces prétendants.  En  1344,  Olivier  de  Clisson  (0oy. 
ee  nom  ),  seigneur  breton  du  parti  de  Charles  de 
Bkns,  fut  arrêté  et  décapité  à  Paris,  sous  l'ac- 
cusation d'intelligences  avec  l'ennemi.  Sa  veuve, 
Jeanne  de  Beileville,  assembla  aussitôt  quelques 
troupes  et  s'empara  par  surprise  de  plusieurs 
places  et  les  remit  avec  sa  petite  armée  à  Jeanne 
de  Montfort.  Jean  de  Montfort  s'étant  éradéde  sa 
prison  en  1345,  par  l'adresse  de  quelques  pau- 
vres gens  qui  le  déguisèrent  en  marchand,  alla 
d'abord  en  Angleterre,  puis  revint  en  France,  où 
il  mourut  bientùt  après,  laissant  un  fils  qui  finit 
par  posséder  le  duché  de  Bretagne*. 

J.  V. 
Dom  Lobtoeau  et  dom  Mortce,  Hist,  de  Bretagne.  - 
Le  Bsad,  HisL  de  Bretagne,  -  VAH  de  réré/ier  tes 
dates,  l«  partie,  L  XIII,  p.  til.  -  Uani,  Hist,  de  Bre- 
tagne. —  RoD^oux,  Hist  des  Bois  et  des  Dues  de  Bre- 
tagne, «-  li'Argentré,  Hist.  de  Bretagne,  des  rois,  dmcs, 
reines,  tic. 

JBAir  VB  OU  ▼  (suivant  que  l'on  ne  compte 
pas  ou  que  l'on  compte  le  pi^éoédent  ),  dit  U 
Vaillant,  duc  de  Bretagne,  né  en  1338,  noit 
à  Nantes,  le  1*'  novembre  1399.  Fils  de  Jean  de 
Montfort  et  de  Jeanne  de  Flandre,  il  était  en- 
core enfuit  à  la  mori  de  son  père.  Sa  mère 
soutint  courageusement  ses  droits.  Charies  de 
Blois  remporta  d'abord  quelques  avantages  par- 
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tiels,ctpri4  Qoimper  en  1346;  mais  la  bataille 
de  Crécy  le  priva  de  l'appai  de  la  France,  et  à 
l'bfiaire  de  La  Rocfaederrien,  en  1347,  Chartes  de 
BkNS  fat  fait  priaoïmier  par  Ageworth,  gé- 
Béral  des  forces  angUises  ;  Tannée  saivante  il  fut 
tnosférë  à  Londres  et  enfermé  à  la  Tonr.  Sa 
femme,  Jeanne  de  Penthièvre,  prit  la  conduite  de 
ses  affaires,  et  les  deux  prlucesses  se  liYrèrent 
plosieors  comlMits  qui  ne  décidèrent  rien.  Cette 
guerre  n'offrit  d'aillenrs  d'autre  épisode  remar- 
quable que  le  combat  des  Trente,  qui  a  illustré 
le  Dom  de  Beanmanoir.  En  1352  ou  13&3,  Charles 
de  Blois  recouvra  sa  liberté  par  un  traité  avec 
Edouard  III,  roi  d'Ai^leterre;  mais  le  traité 
ayast  été  rompu,  Charles  dot  retourner  en  An- 
gleterre, etne  redevint  libre  qu'à  la  fin  de  13M,  en 
donnant  deux  de  ses  fils  pour  otages.  Les  hosti- 
lités recommencèrent  avec  des  succès  divers. 
Deai  nouveaux  champions,  Olivier  deCiisson  et 
Da  Gdesdin,  avaient  paru  sur  la  scène,  Tun  dans 
le  parti  de  Montfort,  l'autre  dans  le  parti  de 
filoU.  Le  traité  de  Londres,  consenti  par  le  roi 
Jean,  en  abandonnant  la  Bretagne  aux  Anglais , 
aurait  dès  lors  décidé  la  question  en  faveur  de 
Nontrort  si  les  états  généraux  de  France  n'a- 
vient  repoussé  ce  traité.  Le  traité  <le  Brétigny, 
«n  1360,  remit  la  décision  à  l'arbitrage  des  deux 
rois  de  France  et  d'Angleterre;  mais  les  oon> 
téroiees  ouvertes  à  ce  sujet  n'amenèrent  aucun 
rétultat.  Enfin,  en  1363,  au  moment  où  les  deux 
partis  allaient  en  venir  aux  mains  sur  la  lande 
<itvran,  des  évèques  proposèrent  on  arrange- 
ment d'après  lequel  la  Bretagne  serait  partagée 
entre  les  deux  oontendants.  Le  traité  fut  signé  le 
lijaillet;  mais  Jeannede  Penthièvre,  mécontente 
deœ  partage,  força  son  mari  k  rompre  le  traité. 
^  29  septembre  1304,  Charles  de  Blois  perdit  la 
^ie  à  U  bataille  d'Auray,  qu'il  livra  contre  l'avis 
de  Da  GuescUn  (twy.  ce  nom).  Par  suite  de  cet 
«véoemeat,  Jean  de  Montfort  devint  possesseur 
de  b  Bretagne.  Un  traité  signé  à  Guérande,  le 
11  avril  13(15,  ne  laissa  à  la  veuve  de  Charles  de 
Biois,  dont  les  fils  étaient  retenus  en  otage  par 
l'Angleterre,  que  le  comté  de  Penthièvre.  «  La 
Bretagne  avait  été  ravagée  vingt-trois  ans  et 
200,000  hommes  avaient  péri,  dit  le  générai  de 
Vau'Joneourt ,  pour  décider  si  elle  aurait  pour 
doc  on  imbécfle,  bigot  et  superstitieux  (Chartes 
^  Blois)  00  un  fou  furieux  dont  les  caprices 
troublèrent  et  compromirent  le  pays  pendant 
^^^^  ans.  >•  Jean  de  Montfort  rendit  Imm- 
niage  au  roi  Charles  Y  ;  mais  le  souvenir  des 
^{>iigations  qu'il  avait  aux  Anglais  et  l'espoir 
^en  être  toujours  efficacement  soutenu  ne  lui 
permirent  pas  de  rester  fidèle  à  la  France. 
M^Dt  pris  parti  pour  TAngleterre  dans  les 
qwrelles  qui  s'élevèrent  entre  les  deux  puis- 
^^^f^i  il  plongea  la  Bretagne  dans  de  nouveaux 
jJ^lheoTB.  Poursuivi  par  les  armes  victorieuses 
%  Français,  il  fut  souvent  obligé  de  quitter  ses 
Etats  et  de  se  réfugier  dans  le  comté  de  Biche- 
"«>ûl  en  Angleterre.  En  1372,  il  renouvela  ses 
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.  alliances  avec  les  Anglais  en  même  temps  qu'il 
I  envoyait  des  ambassadeurs  au  roi  de  France  pour 
I  l'assurer  de  sa  fidélité.  L'année  suivante  une  flotte 
I  anglaise  entra  à  Saint^Malo.  Le  roi  de  France  fit 
aussitôt  marcher  une  année  en  Bretagne  sous  les 
ordres  de  Du  Guesdin.  Ceiiii-d  se  rend  mattre 
I  de  Rennes,  de  Vannes  et  d'autres  villes.  Le  duc 
!  de  Bretagne,  qui  s'était  retiré  en  Angleterre,  ar- 
I  rive  à  Calais  avec  le  duc  de  Lancastre,  à  la  tète 
I  d'une  nombreuse  armée,  et  ravage  la  Picardie. 
En  1374,  se  voyant  abandonné  des  Bretons,  il  se 
retire  en  Angleterre.  Quatre  ans  après ,  le  roi 
Cliarles  V  assembla  sa  cour  des  pairs,  et  lui 
demanda  la  confiscation  du  duché  de  Bretagne  ; 
un  arrêt  conforme  à  la  volonté  du  monarque 
fut  rendu  le  8  décembre  1376.  La  comtesse  de 
Peotliièvre  forma  opposition  à  ce  jugement  pour 
elle  et  pour  ses  enfants  ;  le  traité  de  Guérande  l'y 
autorisait,  puisque  les  droits  de  la  maison  de 
Blois  avaient  été  réservés  pour  le  cas  de  l'ex- 
tinction de  la  maison  de  Montfort.  Les  ré- 
clamations de  la  comtesse  de  Penthièvre  furent 
admises  ;  mais,  en  attendant,  le  roi  se  disposa  à 
prendre  possession  de  la  Bretagne.  Une  armée 
y  fut  envoyée  en  1379,  et  la  gabelle  y  fut  établie. 
Ce  coup  d'autorité  souleva  les  Bretons.  Ils 
avaient  chassé  leur  duc  pour  éviter  le  joug  an- 
glais; ils  le  rappelèrent  pour  s'affranchir  du 
joug  français.  Jean  arrive  à  travers  les  plus 
grands  dangers,  le  20  août,  à  Rennes,  où  il  est 
reçu  avec  acclamation.  En  1380  les  états  s'as* 
semblent  à  Rennes,  et  écrivent  au  roi  une  lettre 
pour  lui  marquer  leur  attachement  envers  leur 
duc.  La  paix  se  conclut  à  Guérande,  le  15  janvier 
1381 ,  entre  le  nouveau  roi  Chartes  YI  et  le  duc 
Jean,  qui  vint  faire  hommage  au  roi  le  27  sep- 
tembre. En  1382,  Jean  envoya  uneambassade  au 
roi  d'Angleterre  Richard  II  pour  redemander  sa 
femme,  que  ce  monarque,  neveu  de  cette  prin- 
cesse, retenait  prisonnière.  Elle  lui  fut  rendue, 
mais  Richard  resta  sourd  à  d'antres  pro|)ositlons 
que  lui  fit  le  duc.  En  1383,  Jean  accompagna 
le  roi  de  France  dans  son  expédition  contre  la 
Flandre,  et  il  fut  taxé  de  trahison  pour  aToir  con- 
seillé au  roi  de  hiisser  échapper  les  Anglais  avec 
leur  butin  au  siège  de  Boorboorg.  En  1387,  le 
connétable  Olivier  de  Clisson  délivra  le  comte 
de  Penthièvre,  qui  depuis  trente-six  ans  était 
prisonnier  des  Anglais,  en  payant  sa  rançon, 
moyennant  que  le  comte  épousât  Marguerite,  fille 
cadette  du  connétable.  Jean  de  Montfort  prit  om- 
brage de  cette  union,  et,  craignant  la  puissance 
de  Clisson,  il  l'attira,  en  1388,  dans  le  château  de 
l'Hermine,  qu'il  venait  de  faire  bâtir  près  de  Van- 
nes, et  l'y  retint  prisonnier.  Le  soir  même  il  or- 
donna de  le  faire  mourir  ;  mais  cet  ordre  ne  fut  pas 
exécuté,  et  le  lendemain  le  duc  accorda  la  liberté 
au  connétable,moyennant  10,000  livres  et  toutes 
ses  places  fortes.  Aussitôt  élargi,  Clisson  ne 
respire  que  vengeance.  11  réunit  ses  partisans , 
et  enlève  plusieurs  places  au  duc  Cette  guerre 
dura  neuf  ans,  pendant  lesquels  oo  fit  plusieurs 
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traités  qui  ne  reçorent  pasd'exécutioii.  Enfin,  la 
■aédiation  du  duc  de  Bourgogne  rendit  lapaix  4u 
Bretagne  par  le  traité  conclu  à  Aucfer,  près  de 
Bedon,  le  19  octobre  1395.  Ce  fut  dans  le  cours 
de  cette  guerre  que  Pierre  de  Craon  attaqua 
Clisson  dans  Paris,  en  1392  :  «  Vous  avez  fait 
deux  lautes  dans  la<  même  journée ,  lui  dit  le 
doc  :  la  première  d'aToir  attaqué  le  connétable; 
la  seconde  de  l'avoir  manqué.  *  Leduc  Jean  dé- 
sirait beaucoup  rccouTrer  Brest,  qui  était  occupé 
par  les  Anglais.  Il  l'obtint  du  roi  Richard,  le 
11  juin  1397,  à  la  demande  du  roi  de  France; 
mais  à  la  condition  de  garder  la  paix  ayec  le 
coMiétaMe.  Le  bruit  public  attribua  au  poison 
la  fin  du  duc  Jean.  «  Ce  prince  était  ex- 
Irème  en  tout,  dit  on  de  ses  historiens,  aimant 
Jusqu'à  la  fbHe,  baissant  jusqu'à  la  Airenr,  et  ne 
fevenant  jamais  de  ses  préventions.  Ce  fut  lui 
qui  Institua  l'ordre  militaire  de  l'Hermine.  Ce 
qu'il  j  avait  de  particoller  dans  cette  cheva- 
lerie, c'est  que  les  dames  pouvaient  y  entrer  ; 
la  devise  était  :  À  ma  vie.  Deux  chaînes  for- 
maient le  collier,  où  pendait  une  double  cou- 
nmne.  Le  duc  voulait  marquer,  par  la  devise, 
qu'il  avait  exposé  deux  fois  sa  vie  pour  conser- 
ver sa  dignité,  et,  par  les  deux  couronnes,  qull 
avait  conquis  deux  fois  la  Bretagne.  »  Il  avait 
successivement  épousé  :  Marie,  fille  d'E- 
douard in,  roi  d'Angleterre;  Jeanne,  fille  de 
Thomas  Holland,  comte  de  Kent  ;  Jeanne,  fille 
deCharies  le  Mauvais,  roi  de  Navarre.  De  cette 
dernière  épouse,  qui  se  remaria  avec  Henri  IV, 
roi  d'Angleterre,  il  laissa  quatre  fils  et  trois  filles. 

J.  V. 

Dom  I^blnean  et  dom  M orice ,  Hlst  de  Bretagne.  — 
Vdrt  de  werijter  tet  âtUei,  t*  partte,  tone  XIH,  p.  m. 
—  I1M«,  ihtl.  4»  Breimgmf.  —  RouJmx.  OUL  éee  BoU 
m  des  Duc»  de  Bretagne,  —  I/àrf  ealrc,  hittoire  de 
àretaçne,  de*  rois,  des  dues,  des  reines,  etc.  —  Sismondl. 
JNff.  de»  Framçais,  t.  X,  XI  et  XI I.  -  G.  de  VaudMoooft, 
ûsm  le  DieUotL  de  ta  ConmretMm ,  artlde  Baitagiis. 

JBAN  T  OU  ▼!,  dit  te  Bon  et  le  Sage,  duc 
de  Bretagne,  né  le  24  décembre  1389,  mort  le 
28  août  1442,  an  cbAteao  de  La  Touche,  près  de 
Nantes. Fils  de  Jean  de  Montfort  qni  précède,  et 
de  Jeanne,  fille  de  Charies  le  Mauvais ,  roi  de 
Navarre,  il  succéda  à  son  père  en  1399,  sous  la 
totelle  et  régence  de  sa  mère.  L'année  sui- 
▼ante  celle-ci  traita  avec  le  sire  de  Clisson,  et 
assura  par  là  le  repos  de  la  Bretagne.  La  du- 
chesse ayant  épousé  par  procuration  le  roi  d'An- 
gleterre Henri  IV,  le  3  avril  1402 ,  le  duc  de 
Bourgogne  vint  prendre  la  tutelle  et  la  régence 
du  jeune  doc  de  Bretagne  et  de  ses  frères  et 
sœurs  le  19  octobre,  et  le  3  décembre  il  les  em- 
mena à  Paris.  L'année  suivante  la  guerre  se  ral- 
luma entre  la  France  et  l'Angleterre  ;  une  es- 
cadre anglaise  vint  foire  des  prises  sur  les  côtes 
de  la  Bretagne.  Clisson  excite  les  Bretons.  Une 
flotte  de  trente  vaisseaux  est  armée  ;  elle  atteint 
la  flotte  anglaise  dans  In  Manche ,  au  mois  de 
juillet,  l'attaque,  lui  tue  cinq  cents  hommes,  lui 
prend  quarante  raisscaux  et  fait  mille  prison - 
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niera.  Animés  par  ce  succès,  les  Bretons  font  un 
nouvel  armement,  avec  lequel  ils  vont  piller  et 
brfiler  PtyroouthyCt  reviennent  chargés  de  butin. 
En  1404  Jean,  déclaré  majeur,  rendit  bomma^ 
au  roi  de  France.  Deux  ans  après  il  se  brouilla 
avec  le  nouveau  duc  de  Bourgogne,  fils  de  son 
tuteur,  et  embrassa  le  parti  dn  dnc  d'Orléans. 
Le  connétable  de  disaon,  dépooillé  de  aes  charges 
par  le  duc  de  Bourgogne,  avait  été  assigné  poor 
répondre  devant  le  juge  de  Ploermel  sur  phi- 
aieurs  crimes  et  maléfices.  Retiré  dans  son  châ- 
teau de  Joaselin,  il  y  tomba  malnde,  et  ne  ré- 
pondit point  à  ri^umement  qui  lui  avait  été  si- 
gnifié. Le  due  Jean  marcha  avec  des  troupes 
pour  l'assiéger.  OKason  détounia  cet  orage  en 
offrant  cent  mille  Uvres  an  due.  Sincèremeot 
attaché  à  la  France,  Jean  marcha  en  I4là  aa 
secours  des  Français  contre  les  Anglais,  avec 
10,000  hommes  ;  mais  H  ne  lesre|oignit  qu'après 
la  malheureuse  affaire  d'Azinooort.  Poor  le  dé- 
dommager, le  roi  lui  rendit  la  ville  de  Saiat- 
Malo.  En  1416  Jean  accepta  la  mission  d'aller  à 
Lagny  sommer  te  doc  de  Boniigogne  de  se  re- 
tfa«r  dans  les  Pays-Bas;  mais  il  ne  fut  pas 
écouté.  Voyant  plus  tard  la  guerre  se  renouveler 
entre  la  Franco  et  l'Angleterre,  il  obtint  se 
trêve  de  dix  mois  pour  son  duché.  En  1418  et 
1419,  il  eut  pittsienrs  entrevues  avec  le  roi 
d'Angleterre  sans  pouvoir  ramener  la  paix  en 
France.  Le  13  février  1420 ,  les  Penlhièvre  ar- 
fêtsnt  par  trahison  le  duc  Jean  et  son  frère  Ri- 
chard, et  les  reticMMUt  priaonniers  dans  une 
tour  de  ChMeaoeeau,  d*où  ils  sont  tranférés  en 
diverses  places  et  en  denier  lien  dans  celle  de 
Clisson.  La  dndicflae  de  Bretagne,  sœur  du  dau- 
phin, assemble  les  états,  et  implose  des  seceors 
poor  venger  l'insulte  faîte  à  son  éponx.  Toute 
la  Bretagne  prend  les  aimes  et  force  les  Peo- 
tMèvre  à  rrâdre  le  due,  après  dnq  mois  de 
captivité.  Il  lui  en  coûta  plus  de  326,000  Kvrcs 
pour  recouvrer  la  Kberlé,  outra  phuienrs  va»u% 
qttll  accomplit,  comme  de  donner  à  Notre-Daïue 
de  Nantes  son  pesant  d'or  et  à  Saint'Ived  son  pe^ 
sant  d'argent,  le  tout  s'âevant  à380  marcs  7  onces. 
En  1421 ,  Il  fit  un  traité  avec  le  danphhi  ;  mais 
peu  de  teinps  après,  intimidé  par  le  roi  d'An- 
gleterre, il  en  signa  un  tout  opposé,  et  pendant 
tout  son  règne  II  tint  à  peu  près  la  même  con- 
duite, reconnaissant  tantôt  Charles  VU,  lantM 
Henri  VI  pour  roi  de  France.  Par  ce  moyen  il 
entretint  la  paix  chef  hii,  et  fut  assez  IranqoiHe. 
«  C'était  te  plus  beau  prince  de  l'Europe ,  dit 
VAri  de  vérifier  tes  dates;  magnifique  dans  ses 
habits,  dans  ses  meuMes  et  dans  sa  dépense, 
honnête  dans  ses  manières,  juste  et  charitable, 
il  ne  pécha  que  par  trop  de  IhciKtéet  de  bonté.  « 
De  sa  femme,  Jeanne  de  France,  décédée  te 
20  septembre  1433,  il  eut  trois  fils  et  une  fille. 

J.V. 

Dom  tjoWneêu  et  dmà  Morfee,  HM.  de  m^ar»»-  - 

VJrt  de  vériMr  les  daies^  f  rtftic,  U»ne  XUL.  p.  t!« 

-  Daru .  ffut.  de  DrcUâgne,  —  Roujoux,  Hist.  des  Hou 

et  de»  Dvcs  de  Bretagne.  -  D'ArgCDlré,  UUt.  de  Brttc- 
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pela  son  second  fils,  Gaimar  in  (  voy.  ce  nom  ) , 
à  partager  avec  lui  le  pouvoir.  Il  ne  reste  de  sou- 
venir de  leur  règne  qoe  Térection  de  Salerne  en 
archevêché  par  le  pape  Benoit  VIT. 

JBAK  111  inoamt  en  septembre  1018.  Il  était 
fils  atoé  de  Gaimar  U I ,  qui  se  l'associa  en  Tan  1016. 
Le  jeane  prince  ne  partagea  le  pouvoir  que  deux 
années.  (  Voir  Gaimar  III.  )  A  de  L. 

Sismoodl,  fiistotre  des  RépubttqMn  italUnnet,  t.  r, 
panlm.  —  Blasl,  Anon.  Salem,,  r.  lit. 


çKê,  dés  roia,  des  dues,  des  reines^  «te—  Stinondï^HUt. 
du  Français,  L  XII  rt  XIII. 

h  Jukn  doc  de  Loiraine. 

jBASf  y  dac  de  Lorrahie ,  fils  de  Raoul  de 
Lorraine  et  de  Marie  de  BIds ,  mort  à  Paris  en 
1390.  En  1346»  et  étant  encore  mineur,  il  succéda 
ï  son  père  toé  à  la  bataille  de  Crécy.  Sa  minorité 
iht  troublée  par  les  guerres  dont  la  Lorraine  était 
le  tbéitre.  Seooaru  par  rempereur  Charles  IV, 
fl défit  les  Bretons,  qui  ravageaient  ses  États;  il 
eombattit  avee  Charies  de  Btois  contre  Jean  de 
Mootfort,  duc  de  Bretagne;  enfin  il  expulsa  d6 
la  Lorraine  les  bandes  qui  infestaient  cette  pro- 
vinoe,  et  apaisa  plusieurs  séditioiis.  Il  se  proposait 
de  suivre  le  dac  d'Ai^oo  dans  le  royaume  de 
Nsples  quand  il  moamt,  empoisoaBé,  dit-on»  par 
•00  secrétaire.  V.  R. 

0.  Caimet,  um.  êtU.  €t  eta,  4*  iarrmlm. 

J.  JEin  roi  de  Pologne. 

nasi*'  ou  JBAN-AUiBmT»  roi  de  Pologne, 

iUsde Casimir  rv,  né  le 27  décembre  14S9,mortle 
17  juin  1501.  U  se  signala,  sous  le  roi  son  père, 
par  de  beaux  faits  d'armes  oontre  les  Tatars,  qui 
avaient  porté  kw^  ravages  dans  la  Podolie  et 
d'antres  provinces.  La  valeur  qu'il  déploya  contra 
eux  le  lit  élins  par  les  états  pour  succéder  à  son 
père,  mort  en  1492.  Dès  son  avènement,  Jean  re- 
nouvela pour  trois  ans  le  traité  conclu  par  son 
pèreavec le  sultan  Bajazet  IL  Deux  ans  plus  tard, 
les  Tatars  de  Crimée  envahirent  de  nouveau  la 
Podolie  et  la  Wolhynie.  A  l'expiration  de  l'ar- 
mistice conclu  avec  le  sultan,  il  résolut  de  faire 
la  guerre  aux  Turcs.  Après  quelques  démons- 
tratioDs,  auxquelles  d'ailleurs  firent  diversion 
les  hostilités  avec  des  princes  limitrophes,  no- 
tamment l'bospodar  Etienne,  un  nouvel  armis- 
tice rut  oondû  à  Pétrikan,  pour  cinq  ans,  entre  Ba- 
jazet et  le  roi  Jean  (1501  )•  U  y  eut  aussi  un  accom- 
moderoent ,  mais  non  suivi  d'efiet,  avec  le  khan 
des  Tatars.  Le  roi  de  Pologne  se  disposait  à  aller 
ensuite  complimenter  à  Thorn  le  prince  Frédéric 
de  Saxe,  éla  grand-maltre  de  l'ordre  Teutonique, 
qoanrl  il  mourut,  frappé  d'apoplexie.     V.  R. 

Knch  rt  Gnibrr,  Mlg.  Enc, 

JBAN  11  OU  JRaïf  CASIMIR.  Voy.  CaSDIIA  V. 

J8A9I  III.   Voy.  SOBISSKI. 

JEAN  DB  POETU6AL.  Voy.  JOAO. 

K.  JsiM  princes  de  Saleme. 

JBAX,  princes  de  Saleme;  trois  personnages 
historiques  ont  porté  ce  nom  : 

JBAA  1'%  fils  deMansone,  duc  d'Amalfi  et 
patrice  impérial.  Ayant  chassé  Pandolfo  II  de 
Salerne,  en  982,  il  en  partagea  la  souveraineté 
avec  son  père,  mais  disparut  dès  ranuée  sui- 
vante, expulsé  par  le  peuple  révolté. 

J8AS  11,  Xaiii()er^,  Toscan  de  naissiioce,  mort 
en  944.  U  fut  appelé  à  la  souveraineté  par  le  vœu 
populaire  après  la  fuite  du  précédent.  U  s'asso- 
cia son  Ûlsahié  Gui  l";  tous  deux  gouvernèrent 
cinq  ans.  Gui  étant  mort  eu  988,  Jean  II  ap- 


Ii.  JiàR  sounreratais  de  Saxe. 

JBAII  le  Constant  ou  le  Ferme ,  électeur 
de  Saxe,  naquit  le  30  juin  1467,  et  mourut  i 
Schweinitz,  près  de  Wittemberg,  le  16  août  1532. 
Il  succéda  à  Frédéric  le  Sage  a|wÈs  avoir  été  élevé 
à  la  cour  de  l'emperear  Ffédéric  Ul,  son  parent 
du  cOté  maternel.  U  prit  paît  à  la  guerre  contre 
les  Hongrois  sous  MaxSmilien,  et  dès  son  avène- 
ment à  Télectorat,  il  mit  fin  par  d'énei^giques  me- 
sares  à  la  guerre  des  paysana.  En  1626,  il  se  lia 
étroitement,  à  Toigaa,  avec  le  landgrave  Philippe 
de  Hesse  pour  la  défense  des  principes  de  la  ré- 
formation.  A  cette  alliance  accédèrent  plusieura 
villes  considérables.  En  1529  Jean  donna  une 
preuve  de  son  xèle  pour  les  progrès  de  la  foi  nou- 
velle en  protestant  avee  d'autres  princes  cootre  la 
décision  de  la  diète  de  Spire ,  portant  défense 
d'adhérer  à  la  réformation.  11  provoqua  aussi 
d'antres  mesures  dans  l'intérêt  de  l'aveur  du 
luthéranisme,  et  le  25  juin  1530  il  fit  proclamer 
à  U  diète  d'Augshourg  la  Confession  de  ce  nom; 
Il  poussa  plus  loin  le  zèle  dont  U  était  animé 
eo  provoquant  la  formation  de  la  ligue  de  Schmal- 
kalde,  de  manière  à  mettre  les  partisans  de  la 
doctrine  luthérienne  en  état  de  repousser  la  force 
par  la  force.  Jean  mourut  après  avoir  eu  la  sa- 
tisfaction de  voir  consacrer  par  un  premier  succès 
la  paix  de  Nuremberg,  ses  constants  efibrts  pour 
le  triomphe  de  la  cause  qu'il  avait  embrassée. 

V.  R. 

Bneh  et  Grvber.  AUg.  Mmefklopatdie.  -  Wcbtlet,  I^ 
Reforme, 

jEAN-raÉDÂEic  i^',  le  Magnanime,  fils  de 
Jean  le  Constant,  électeur  de  Saxe,  né  à  Torgau, 
le  30  juin  1503,  mort  le  3  mai's  1554.  A  la  mort 
de  son  père,  il  administra  l'électorat  en  son  nom 
et  celui  de  son  frère  mineur,  Jean  Ernest.  En 
1533  il  fit  opérer  dans  tous  ses  États  de?  réformes 
ecclésiastiques  par  les  soins  de  Spatatin ,  Jonas  et 
Amsdorf.  En  1534  il  reconnut  officiellement  Fer- 
dinand r*"  comme  roi  des  Romains,  ce  qui,  l'année 
suivante,  lui  valut  d'être  investi  solennellement 
à  Vienne  du  titre  d'électeur.  En  1538,  il  retira 
d'otage  le  burgraviatde  Magdebourg,  et  put  ainsi 
ajouter  à  ses  titres  celui  de  burgrave  de  cette 
ville.  Uni  aux  confédérés  de  Schmalkaldc,  il  par- 
vint i  cliasser  de  ses  États  Henri  de  Brunswick, 
qui,  ennemi  de  cette  ligue,  portait  le  ravage  chez 
ses  voisins.  En  1542  il  fut  sur  le  point  de  faire  au 
duc  Maurice  de  Saxe,  son  cousin,  une  guerre  que 
l'intervention  de  Philippe  de  Hesse  parvint  à 
empêcher.  Lorsque  Cbarles-Qutnt  eut  résolu  d'à- 
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néantir  la  ligue  deSchmalkalde ,  Jean-Frédéric  fit 
avancer  dans  la  Fmacontp,  en  lô46,  une  armée  à 
laquelle  vini-ent  se  joindre  les  autres  membres 
de  la  ligue.  Ceux-ci  n'ayant  pas  pris  à  temps 
lenrs  mesures,  Maurice  de  Saxe  put  s'emparer 
de  presque  tous  les  États  de  son  cousin,  à  Tex- 
ception  de  Wittemberg,  Eisenach  et  Gotha.  Ce 
fluccès  ne  fut  qu'éphémère,  et  Jean-Frédéric  reprit 
bieotât  sur  Maurice  toutes  ses  possessions;  il 
8'empara  même  des  États  du  duc.  Mis  au  bao  de 
TEmpire  par  Charies  V  et  fait  prisonnier  après  la 
bataille  de  MQhIberg,  le  24  avril  lô47,il  fut  con- 
damné à  mort  le  10  mai  de  la  même  année. 
Le  18  cette  sentence  (ht  commuée  en  vne  oon- 
▼ention  aux  termes  de  laquelle  Jean-Frédéric 
dut  renoncer  à  Télectorat  pour  lui  et  ses  descen- 
dants. Il  resta  néanmoins  prisonnier  de  l'empe- 
reur, qui  s'empara  de  mémo  de  la  personne  de 
Philippe  de  Hesse.  Blaurioe  de  Saxe  s'offrit  alors 
pour  caution  des  deux  princes,  dont  il  négocia  la 
liberté;  ne  l'ayant  pas  obtenue,  il  s'avança  en 
Souabe  avec  25,000  hommes,  et  fut  sur  le  pomt 
de  se  saisir  de  l'empereur,  qui  n'eut  que  le  temps  de 
prendre  la  fuite  après  avoir  rendu  Jean-Frédéric 
à  la  liberté.  Ce  prince  revint  en  septembre  dans 
la  Thiiringe,  où  il  fut  accueilH  avec  entliousiasme. 
En  1553  il  succéda  à  son  Anère  Jean-Ernest,  mort 
sans  postérité.  Il  tenta  en  vain  de  reprendre  la 
dignité  d'électeur  lorsque  le  duc  Maurice,  son 
cousin,  mourut.  V.  R. 

Bncb  AtCrober.  jéllç.  Bne.  -  Laden.  fiUt.  tU  fÂlL 
jbah-faédAbic  il,ducde  Saxe,  fils  de  Jean- 
Frédéric  l*%  né  le  8  janvier  1529,  mort  le  9  mai 
1595.  Ayant  réussi,  après  la  bataille  de  Mùhlberg, 
à  gagner  Gotha,  il  prit  avec  son  frère  Jean-Guil- 
laume l'administration  des  États  concédés  à  la 
ligne  Ëmestine  en  vertu  de  la  capitulation  de 
Wittemberg,  En  1552  il  fonda  et  en  1558  il  inau- 
gura l'université  d'Iéna.  D'après  les  dispositions 
testamentaires  laissées  par  Jean-Frédéric  i*%  les 
trois  fils  de  ce  prince  durent  régner  en  common  ; 
mais  dès  le  mois  de  mars  1557  les  deux  plus 
jeunes  frères  abandonnèrent  à  leur  atné,  pour  un 
temps  déterminé,  le  gouvernement  des  États  hé- 
réditaires. A  la  mort  de  Frédéric  III,  l'un  dés 
frères,  il  y  eut  partage  entre  les  frères  survivants  ; 
l'alDc  eut  pour  trois  ans  le  pays  de  Gotha  et  le 
plus  jeune  ceux  de  Wdmar.  Jean-Frédéric  II  prit 
une  vive  part  aux  querelles  religieuses  de  son 
temps,  ce  qui  occasionna  parfois  des  mécontente- 
ments parmi  ses  sujets.  Son  alliance  avec  Guil- 
laume de  Graumbacli,  qui ,  grftce  à  lui,  put  s'em- 
parer de  Wurtzbourg  et  fut  ensuite  (1563)  mis 
au  ban  de  l'Empire ,  eut  des  suites  encore  plus 
graves.  Invité  à  retirer  son  appui  au  oondanméy 
il  s'y  refusa  obstinément ,  ce  qui  détermina  l'empe- 
reur à  prononcer  contre  le  duc  lui-même  une  sen- 
tence analogue.  Cliargé  de  l'exécuter,  Auguste  de 
Saxe  s'empara  le  13  avril  1567  de  la  place  de 
Grimmenstein  :  Graumbacli  et  ses  complices  furent 
exécutés.  Quant  h  Jean-Frédéric  II,  il  fut  amené 
prisonnier  d'abord  à  Dresde,  puis  à  Vienne,  et 
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en  dernier  lieu,  par  suite  de  la  guerre  des  Turcs, 
dans  la  Styrie,  où  il  mourut  V.  R. 

Emch  el  Gniber,  Mlç.  Bne.  -  Udm,  UUt.  d*ÀlUm, 

iBAN-GBoafiBfl  i**,  électeur  de  Saxe,  fiUdê 
l'électeur  Christian  r*^,  né  le  5  mars  1585,  mort 
le  8  octobre  1656.  H  succéda  le  23  juin  I0t(  i 
son  frère  Christian  IL  Après  avoir  voyagé  en 
Italie,  il  prit  part,  en  1607,  an  gouvernement.  Son 
règne  fut  en  grande  partie  signalé  par  la  guerre  de 
Trente  Ans,  durant  laquelle  si  oondoite  fut  si 
équivoque  que  la  Saxe  ne  trouva  aoeune  oeeasioa 
de  joner  un  rôle  quelque  peu  mdépendant.  Jear 
Georges  eut  moins  de  souci  de  laire  triompiier 
la  foi  religiense  que  de  profiter  des  circonstaflces 
pour  agrandir  ses  ÉtaU.  En  1620  il  suivit  les 
conseils  de  son  chapelain  Hoe  de  Zœnegg,  tout 
dévoué  à  l'Autriche,  et  embrassa  la  cause  de 
l'empereur  Ferdinand  If,  lui  IhandonnantlaLo- 
saceeten  1621  laSilésie.  Cependant,  il  parti  s'é- 
loigner de  l'empereur  lors  de  TélévatioD  de 
Maximilien  de  Bavière  fc  Félectorat  dn  Palatioat 
La  rétrocession  de  hi  Lusace,  qui  lui  fut  con- 
sentie à  titre  de  gage  en  1623,  le  ramena  de  noo- 
veau  à  la  cause  impériale.  Pois  il  se  posa  en  in- 
termédiaire entre  l'empereur  et  Gustave-Adolphe. 
n  eut  ensuite  la  satisfaction  de  se  voir  à  la  télé 
d'une  ligue  imposante,  fomnée  à  Leipzig  par  les 
états  protestants  et  à  laquelle  il  dut  laisser  ad- 
hérer Gustave-Adolphe.  Il  ne  fut  pas  sincère  avec 
ce  prince,  dont  il  afaÀndoona  à  hi  fin  la  cau«e.  La 
paix  de  Prague,  qu'il  concldt  avec  l'emperenr  le 
30  mai  1633,  lui  valut  l'abandon  de  la  Lusace  i 
titre  héréditaire  et  de  propriété,  tandis  qu'il  ne 
l'avait  eue  qu'à  titre  de  gage.  Cette  paix  ne  Tut 
pas  heureuse  pour  la  Saxe.  Jean-Georges  ayant, 
le  6  octobre  1635,  déclaré  la  guerre  à  la  Suède,  ses 
États  furent  ravagés  à  la  fois  par*  les  armées  im- 
périale, française  et  suédoise.  Il  n'oMnit  quel- 
que répit  que  par  suite  de  la  trêve  conclue  avec  la 
Suède  le  27  aoAt  1645,  è  Kœtzehenbroda.  La  paix 
de  Westphalie  le  mafaitint  en  possession  de  la  Lu- 
sace et  des  évèchés  de  Meissen,  Mersebourg  et 
Naumbourg,  de  rardievéchédeMagdelK>iin;,du 
vivant  seulement  de  l'administrateur  Auguste,  et 
sauf  retour  au  Brandebourg.  Jean-Georges  mou- 
rut sans  avoir  rien  fait  pour  rendre  k  la  Saxe  le 
calme  et  la  dignité  qu'elle  avait  perdus.  Y.  R. 

Laden.  Koblrauidi,  etc.,  HUL  d^Atîemmohe. 

ÏJBAN  {Népcmucène*Mari€'Joseph\  m 
de  Saxe,  né  à  Dresde,  le  12  décembre  1801.  Fils 
cadet  du  prince  MaximiUen  et  de  sa  premièit 
épouse,  Carofine  de  Parme,  il  reçut  sa  pre- 
mière éducation  par  les  sofais  du  général  de 
Fordl  et  du  baron  de  Weisenberg.  Le  génénl 
de  WatidoriT  fut  nommé  plus  tard  son  gou- 
verneur. Les  leçons  de  ses  précepteurs  lui  ioa- 
pirèrent  du  goât  pour  les  sciences  mathéma- 
tiques; il  s'appliqua  aussi  avec  lèle  à  l'étude 
du  droit,  de  l'histoire  et  de  la  politique.  11 
se  délassait  de  ses  études  sérieuses  par  la  mu- 
sique et  la  culture  de  son  domaine  de  Jolian- 
nishausen.  L'italien  était  sa  langue  de  prédilec- 
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tjon ,  et  on  voyais  qu'il  fit  en  Italie,  en  1821 , 
rattacha  plus  fortement  encore  à  la  littérature 
de  ce  pays.  £n  1826  il  fit  imprimer,  sous  le 
pseudonyme  de  Philalélfiès,  les  dix  premiers 
citants  de  V Enfer  de  Dante,  en  yers  libres  alle- 
mands de  onze  syllabes ,  avec  une  préface  et 
quelques  notes»  et  en  1839  il  fit  suivre  cet  essai 
de  la  traduction  en  vers  de  l'ouvrage  entier  de 
Saote,  La  divina  Commedia,  avec  des  commen- 
taires critiques  et  historiques  (Leipzig  et  Drestle; 
1839-1849,  in-4®).  Il  fit  en  outre  imprimer  à 
part  une  esquisse  sur  l'histoire,  si  obscure,  de  la 
Komagne,  de  1274  à  1302.  En  1821  le  prince 
Jean  fut  nommé  nnembre  du  collège  des  finances, 
dont  il  devint  vice-président  en  182ô;  il  y  dé- 
ploya beaucoup  d'habileté.  Son  activité  devint 
plus  grande  encore  après  les  événements  de 
1830.  Son  frère  aîné  ayant  été  nommé  co-régent, 
il  fui  appelé  1ui*ménie  à  la  présidence  de  la  com- 
mission instituée  pour  maintenir  la  tranquillité 
publique  et  an  ooromandement  général  de  la 
garde  civique.  Il  obtint  en  même  temps  et  oc- 
cupa jusqu'à  sa  dissolution  un  siège  au  conseil 
secret,  et  eut  la  présidence  du  conseil  d'État 
Il  fut  nommé  en  outre  premier  président  du 
conseil  des    finances,  fonctions  qu'il  remplit 
jusqu'en  1831.  La  nouvelle  constitution,  à  la 
rédaction  de  laquelle  il  prit  une  grande  part, 
l'appela  à  siéger  dans  la  première  chambre  des 
£lats  en  sa  qualité  de  prince  du  sang.  Membre 
de  la  commission  chargée  de  préparer  un  projet 
de  code  criminel,  il  voulut  en  faire  le  rapport,  et 
il  s'acquitta  avec  talent  de  cette  tAche  difficile. 
Bans  Tété  de  1838,  il  fit  un  voyage  à  Rome,  à 
Napleseten  Sicile,  dont  M.  Klemm,  qui  l'acr 
compagnait,  a  publié  la  description.  Le  9  août 
lS64,son  frère,  Frédéric-Auguste, étant  mort  des 
suites  d'une  chute  de  voiture,  le  prince  Jean  prit 
les  Wfnesde  l'État.  Attaché  à  l'Église  cathoUqneet 
vi\  principes oonservateurs,  il  y  avait  à  craindre 
qu'il  ne  se  trouvât  en  opposition  avec  les  idées 
cssentieUement  protestantes  de  la  population  de 
la  Saxe.  Cependant,  il  se  montra  fidèle  aux  prin- 
cipes constitutionnels  et  de  tolérance  religieuse, 
^pant  ses  loisirs  à  visiter  les  hôpitaux,  les 
établissements  de  bienfaisance,  les  usines,  les 
établissements  pénitentiaires,  etc.  Il  a  institué 
dans  tout  le  pays  des  juges  de  paix  royaux,  malgré 
les  réclamations  des  seigneurs,  qui  voulaient 
inainlenir  leurs  justices  féodales,  et  il  a  érigé  une 
aynagogue  juive  à  Leipzig.  Pendant  la  guerre 
dOrient  11  se  rallia  h  la  politique  prussienne,  et 
K  montra  peu  favorable  aux  puissances  ocdden- 
taies. 

Marié  en  1822  avec  la  princesse  Amélie^Au- 
eoste,  fille  du  roi  de  Bavière  Maximilien ,  il  en 
a  en  neuf  enfants,  dont  trois  fils  :  Albert,  né  le 
33  avril  1828;  Brnest,  né  en  1831, et  Georges, 
^cn  mi.  L'aînée  de  ses  filles.  Elisabeth, 
^en  1830,  avait  épousé  en  1850  leducdeGénes, 
irère  du  roi  de  Sardaigne;  elle  est  devenue 
^«▼e  en  1855.  J.  V. 
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Convênati&iu-Lexikon.  —  Mm  o/  the  Time,  —  Mo^ 
nUeur,  18SS-1856. 

M.  JSAN  rois  de  Suède. 

JEAN  i«%  surnommé  le  Débonnaire,  roi  de 
Suède,  mort  à  ^isingsoe,  en  1222  ou  1223.  H 
était  fils  de  Sverker  le  jeune  et  d'Ingierd,  fille  du 
puissant  seigneur  Bii^er  Brosa.  Jean  remplaça 
sur  le  tr6ne  le  roi  Eric  X.  Le  jeune  roi  se  trouva 
entouré  de  conseillers  ecclésiastiques,  qui  gou- 
vernaient en  quelque  sorte  sous  son  nom.  n 
augmenta  les  privilèges  du  clergé,  et,  pour  pro- 
pager la  foi  chrétienne,  il  fit  des  incursions  dans 
l'Ëstbonie.  Mais  il  ne  fut  pas  heureux  dans  ces 
sortes  de  croisades  :  ses  troupes  furent  battues 
en  1216  ;  toutefois,  elles  prirent  la  ville  de  Leat. 
Jean  mourut  sans  postérité.  Il  laissa  la  réputa- 
tion d'un  prince  doux  et  dément. 

Ineerti  icrtptorit  Sveei  Chronic,  dans  Letnçenbick»^ 
Brscb  et  Gruber,  MIg.  Encp. 

JBAïf  11,  roi  de  Suède.  Voy.  Jeah  r%  roi  de 
Danemark. 

JEAN  m,  roi  de  Suède,  fils  de  Gustave  Wasa, 
né  le  21  décembre  1537,  mort  le  19  octobre  1692. 
Il  reçut  une  éducation  peu  commune  à  cette  épo- 
que, et  fut  l'objet  des  préférences  du  roi,  ce  qui 
excitait  le  mécontentement  et  la  jalousie  de  l'Iié- 
ritier  présomptif,  Eric,  dont  il  entreprit  de  négo- 
cier le  mariage  avec  la  reine  Elisabeth  d'Angle- 
terre. Jean  voyait  dans  cette  union,  qui  n'aboutit 
pas ,  un  moyen  de  réaliser  ses  projets  ambitieux 
sur  la  couronne  de  Suède  au  détriment  d'Eric. 
Ce  prince  allait  se  rendre  en  Angleterre  quand  le 
roi  Gustave  mourut  (29  septembre  1560).  Jean 
ne  laissa  pasr^pier  longtemps  son  frère  alnè  :  il 
se  souleva  contre  lui,  l'assi^ea  dans  Stockholm, 
qui  tomba  en  son  pouvoir  le  29  septembre  1568. 
Une  diète  complaisante,  celle  de  1569,  approuva 
cette  usurpation  et  toutes  ses  conséquences,  telles 
que  l'incarcération  et  Tempoisonnement  du  mal- 
heureux Eric  XIV  (  vojf,  ce  nom  )  (  25  février 
1577).  A  l'extérieur,  Jean  ni  termina  la  guerre 
avec  le  Danemark ,  commencée  par  son  frère 
Éric.  Le  traité  du  17  décembre  1570  régla  les 
différends  qui  divisaient  les  deux  couronnes.  La 
Suède  dut  gdrder  la  Norvège  ainsi  que  diverses 
places  et  provinces;  quant  au  droit  au  trône  de 
Danemark,  il  demeurait  réservé.  D'assez  lon- 
gnes  hostiUtés  éclatèrent  entre  le  tzar  Iwan  de 
Russie  et  le  roi  Jean;  les  Moscovites  pénétrèrent 
en  Esthonie  et  en  Livonie,et  ravagèrent  ces  pro- 
vinces (1572).  Mais  la  fortune  se  déclara  pour 
les  Suédois  en  1579.  La  paix  fut  conclue  en 
1583.  A  l'Intérieur  (  1570-1580),  Jean  avait  songé 
à  arrêter  dans  ses  Étatft  les  progrès  de  la  religion 
réformée;  mais  il  ne  poussa  pas  plus  loin  ses 
dessems  à  ce  sujet.  Il  réussit  en  1586  à  faire 
élire  roi  de  Pologne  son  fils  Sigismond.  La  reine 
sa  femme,  appelée  Gunnila  Bjelke  et  fille  d'un 
noble  suédois,  cacha,  dltron,  pendant  deux  jours, 
la  mort  du  roi  Jean.  V  K 

Luden,  Pfister,  etc.,  Hiit.  O'MîntagM* 
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N.  Jbah  de  leyde* 


JEAN  ide  Leyde) 


'^  JBAN  DE  LBTOB ,  dont  le  T^ritaMe  nom  était 
Jean  Bocselbok,  Bockold  ou  lk)cuioLT,  chef 
(les  anabaptiates  de  Munster,  né  à  Leyde  vers 
1510,  mort  dans  les  supplices,  le  13  février  1536. 
Fila  d'un  magistrat  municipal  de  La  Haye ,  il 
-courut  le  inonde  comme  garçon  tailleur  et  revint 
s'établir  de  son  état  dans  sa  ville  natale.  Joyeux 
compagnon  et  aimant  mieux  les  plaisirs  de  la 
table  que  les  travaux  de  sa  profession,  on  le 
voyait  figurer  dans  les  associations  poétiques  do 
temps  comme  auteur  et  comme  acteur,  favorisé 
par  on  extérieur  agréable,  une  éloquence  natu- 
relle et  une  imagination  ardente.  S'étant  épris 
des  doctrines  des  anabaptistes ,  il  devint  un  de 
leurs  prophètes  ambulants  les  plus  fanatiques 
«t  les  plus  influents.  An  commencement  de  1533, 
il  se  rendit  à  Munster  avec  Jean  Matthys,  nommé 
aussi  Matbiesen  de  Harlem ,  et  le  seconda  avec 
4intant  de  zèle  que  de  snccès  dans  son  œuvre  de 
propagande.  Quand  la  révolte  éclata,  le  premier 
yendredi  de  carême  1534,  Jean  Bockold  aida 
puissamment  Matthys  à  s'emparer  du  pouvoir. 
Après  la  mort  de  ce  chef,  tué  par  les  soldats 
ée  Pévftque  Waldeck,  dans  une  sortie,  Jean  de 
Leyde  en  prononça  l'oraison  funèbre;  et  le  com- 
parant aux  Macchabées,  il  montra  que  cette 
mort,  loin  de  devoir  être  un  sujet  de  découra- 
gement, était  nne  récompense  que  Dhm  avait  don- 
née à  son  prophète.  On  se  rassura  en  effet,  et 
les  ti'oupes  de  l'évêqoe  ayant  été  repoussées, 
Waldeck  au  lieu  de  persister  à  prendre  la  ville 
de  force,  se  décida  à  la  bloquer.  Bockold,  que 
les  siens  regardaient  depuis  longtemps  comme 
un  second  ÉKe,  fht  investi  de  Taotorité  snprêm», 
et  il  commença  à  tourner  son  esprit  vers  les 
choses  du  gouvernement.  On  avait,  dès  l'origine, 
mis  tous  les  Inens  en  commun;  les  logements 
avaient  été  partagés;  chaque  jour  on  distribuait 
aux  habitants  les  vivres  dont  on  avait  Ait  on 
amas  considérable.  Matthys  avait  établi  une  sorte 
de  réghne  républicain  avec  des  consuls  et  nn 
sénat.  Jean  Bockold   rêva  nn  gouvernement 
unitaire  et  monarchique.  Bientôt  le  prophète 
entra  en  retraite  pour  converser  avec  l'esprit  de 
Dieu ,  et  devenu  tout  à  coup  muet  comme  Za- 
charie  lorsqu'il  vit  l'ange ,  il  prit  nn  papier  et  y 
inscrivit  publiquement  les  noms  de  douze  per- 
sonnes qu'il  institua  juges  du  peuple,  en  mémoire 
des  douze  juges  d'Israël.  Cette  nouvelle  forme  de 
gouvernement  ne  dura  guère  que  deux  mois.  Une 
sédition  éclata ,  et  bien  qu'elle  eût  été  prompte- 
ment  réprimée,  la  création  d'une  autorité  cen- 
trale parut  nécessaire  à  Bockold ,  qui  se  décida 
à  ceindre  la  cottronne  royale.  Un  orfèvre  de  Wa- 
rendorb,  nommé  Jean  Tuscoscheirer,  vénéré  du 
peuple  pour  ses  prophéties,  l'aida  puissamment 
en  cette  occasion ,  aflirmant  que ,  d'après  une 
parole  expresse  venue  de  Dieu,  Jean  de  Leyde 
devait  monter  sur  le  trône  de  David,  tirer  le 
glaive  sacré  contre  les  rois,  et  étendre  peu  à  peu 
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son  royaume  snr  la  ferre.  Le  24  juin  1534  Jean 
de  Leyde  fVit  proclamé  solennellement  roi  de 
Siûti ,  ou  de  la  nouvelle  Jérusalem.  Dès  lors 
il  s'entoura  de  toute  la  pompe  de  la  royauté.  II 
ne  parut  plus  en  public  que  la  couronne  sur  la 
tête  et  environné  de  gardes.  Il  se  déclara  lui- 
même  le  roi  d'élection  du  monde  dont  iJ  est  ques- 
tion dans  l'Apocalypse  et  ût  battre  monnaie,  à  son 
effigie  (1).  Pour  donner  Texemple  de  ce  quTl 
appelait  la  liberté  chrétienne,  il  avait  épousé  à 
la  fois  la  veuve  de  Matthys  et  trois  autres  fem- 
mes. La  première  eut  seule  le  titre  de  reine  et 
le  droit  de  porter  la  couronne,  les  autres  n'é- 
taient qualifiées  que  du  nom  d'^uses.  Leur 
nombre,  qui  n'était  pas  limité,  s'éleva  jusqu'à 
quinze.  Toutes  étaient  richement  parées,  et  elles 
augmentaient  la  magnificence  do  cortège  du  roi 
prophète.  Cependant  la  ville  était  toujours  as- 
siégée, et  il  fallait  songer  à  nouer  des  relations 
avec  les  anabaptistes  do  dehors.  Vers  le  mois 
d'août,  le  peuple  s'assembla  sur  la  grande  place 
dn  cimetière  pour  célébrer  la  cène.  Il  y  avait  des 
tables  pour  cinq  mille  personnes.  A  la  fin  du  repas, 
le  peuple  défila  devant  le  roi,  qui  offrait  à  chacun 
le  morceau  de  pain  rompu  en  disant  :  «  Prenez 
et  annoncez  la  mort  du  Seignenr!;  »  la  reine  pré- 
sentait de  même  une  coupe  de  vhi  en  disant  : 
«  Buvez  et  annoncez  la  mort  du  Seignenr.  »  An 
milieu  de  l'enthousiasnie,  Jean  désigna  vingt-huit 
personnes  pour  aller  annoncer  la  parole  de  Dieu 
aux  qnatre  coins  dn  monde.  Ces  nouveaux  apô- 
tres partirent  la  nuit  même  en  trompant  la  vi- 
gilance des  gardes  de  l'évêque  et  se  répandirent 
dans  différentes  villes.  Tons  périrent  dans  leur 
mission,  h  Texception  dHilversum,  qui,  s'étant 
laissé  gagner,  ne  revint  à  Munster  que  pour 
trahir  les  siens.  Le  10  mai  1535,  les  anabaptistes, 
conduifs  par  Jean  de  Geelen,  furent  pourtant  sur 
le  pointdes'emparer  d'Amsterdam  ;  ils  étaient  déjà 
maîtres  de  l'hôtel   de  ville,  lorsqu'ils  forent 
cernés  par  la  garde  boorgeolse  et  massacrés. 
Partout  les  efTorts  des  émissaires  de  Jean  de 
Leyde  (tarent  comprimés  par  les  supplices.  Le 
roi  de  Slon  n'avait  plus  de  secours  à  espérer, 
et  la  famine  commençait  à  sévir  dans  la  ville 
de  Munster.  De  sourds  murmures  se  faisaient 
entendre.  Bockold  puisa  dans  la  terreur  une 

(0  U  iwiflée  de  HaooTre  pOMè4e  de  Jean  d«  Leyde  000 
pièce  eu  argent.  C'est  une  niédailieà  borda  Lr«s-uiUant$, 
d'aneeiécutlon  lourde  quoique  assez  soiiniée.BUe  repré> 
Miited'un  eftiélerol  de  Slon  debout.  rwetD  do  montean 
rojai  et  tenant  à  la  main  droite  on  rouleau  éertt,  et  à 
l'autre  main  un  sceptre;  Il  a  le  cou  entouré  d  une  épaisse 
eliatne  i  laquelle  est  suspendu  ou  globe  surmonté  d'une 
croix.  Au  bas  on  lit  en  vieil  allemand  .•  Jean  de  Uf/éi, 
roi  <Ut  MnabapUêtêt,  PortraU  véHtable*  l)e  l'antre  tMt 
de  la  médaille  sont  les  armoiries  adoptées  par  le  roi  de 
Slon:  nn  Riobf  surmonté  d'une  croix  et  sur  leqad  se 
croisent  deux  glalTra ,  avec  celte  devUe  en  vtell  alle- 
mand :  La  puissance  4ê  Dtm  esi  ma  force.  En  •xergoe  ae 
trouve  le  millésime  M.  D.  X.  X.  X  r,-  D'autres  pièces 
de  Jean  de  Levde  portent  sur  le  revers  ces  Inscriptions 
en  allemand  :  U  Fêrbe  fest  faU  chair,  et  U  keitité  en 
nom.  Quicanque  n'est  pas  né  dTeau  et  (Teêprit  ne  peut 
entrer  dans  te  royaume  de  Dieu.  Un  roi  au-dessus  de 
nous,  une  foi,  un  baptême.  A  Munster,  1IS4« 
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énergie  nouvelle.  Deax  de  ses  pages,  ayant  été 
arrêtés  ae  moment  où  ils  cherchaient  à  s^esqui- 
Ter  de  la  place,  furent  mis  à  mort  par  son  ordre. 
Une  de  ses  femmes  ayant  laissé  échapper  quel- 
ques paroles  de  découragement ,  le  roi,  pour 
dTaœr  TefTet  que  cela  avait  produit  dans  la 
Tille ,  la  conduisit  sur  la  place  du  marché  ;  là, 
«ntoaré  de  sa  eour,  il  fit  mettre  cette  femme  h 
genoux ,  et,  de  sa  propre  main ,  il  lai  abattit  la 
têtesTecle  glaive  sacré.  Le  peuple  exalté  entonna 
le  Gloria  in  excelsUf  et  Jean  de  Leyde  ioi-mème , 
«mporté  par  une  sc^  de  transport,  se  mit  à 
conduire  la  cérémonie  avec  sa  suite,  en  dansant 
w  bruit  des  chceurs  autour  du  cadavre  de  la 
svpplidée.  Gomme  la  lémine  continuait  de  8*ae- 
aottre ,  on  essaya  de  ranimer  le  zèle  des  assiégés 
psr  de«  disputes  tbéologiques ,  et  Jean  de  Leyde 
finit  par  faire  ouvrir  les  portes  à  ceux  qui  vou- 
laient sorthr  de  la  ville.  Les  malheureux  qui 
testèrent  de  s'échapper  furent  tnés  par  les  as- 
siégeants. Néanmoins  Bockold  faisait  toujours 
boue  contenance,  disant  que  ses  sujets  ne  de- 
vaient avoir  aucune  inquiétude  puisque  lui  seul 
état  responsable  de  leur  salut  devant  Dieu. 
Eoiin,  le  roi  de  Sion  fut  trahi,  et  les  troupes  de 
réréque  purent  s'introduire  par  surprise  dans 
la  place  de  Munster,  dans  la  nuit  dn  24  an 
^  juin  1535.  Le  roi  prophète,  averti  par  Talerte 
générale,  se  mit  à  la  tète  de  ceux  des  siens 
qaH  pot  rénan-;  mais  malgré  ses  vaillants  coups 
d'épée  il  fut  Uentôt  fhit  prisonnier.  La  nouveUe 
de  sa  capture  dta  tout  courage  à  ceux  qui  se  dé- 
fendaient encore,  et  la  troupe  épiscopale  ne  tarda 
pas  à  être  maltresse  de  la  ville  entière.  Ce  fut  alors 
on  massacre  général.  Tous  les  hommes  qui 
^happèrent  au  sabre  des  soldats  furent  livrés 
au  bourreau  ;  les  femmes,  qu'on  avait  d^abord 
<i)argnées  pour  les  livrer  à  la  troupe,  se  révol- 
tèrent, et  on  se  décida  à  les  envoyer  an  supplice. 
Quant  à  Jean  de  Leyde ,  Il  Ait  conduit  devant 
l'érêque.  Cdui-d  lui  ayant  demandé  quelle  rage 
favait  poussé  à  plonger  son  peuple  dans  un  tel 
abîme  de  maux  :  «  Tu  te  plains  à  tort ,  lui  ré> 
pondit  fièrement  Dockold  ;  Munster  était  une  ville 
^e,  je  te  la  rends  forte.  Et  quant  à  l'argent 
que  le  àége  t'a  coûté,  enferme-moi  dans  une 
cage  de  fer  et  me  fais  promener  par  le  pays  en 
ûe  demandant  aox  curieux  qu'un  florin  par  tète 
pour  voir  le  roi  de  Sion ,  tu  retireras  de  quoi 
acquitter  tes  dettes  et  augmenter  encore  tes  re- 
tenus, n  L'évèque  suivit ,  dit>on,  ce  conseil ,  et 
fit  promener  le  roi  de  Sion  de  ville  en  ville  ;  puis 
on  le  ramena  à  Munster  où,  livré  à  on  tribunal 
criminel,  il  subit  une  mort  horrible.  Epurant  une 
^n^  le  bourreau  le  tenailla  avec  des  pinces 
brûlantes,  sur  toutes  les  parties  du  corps ,  et  on 
^it  par  loi  ouvrir  le  ventre.  Aux  derniers  mo- 
ii^ts  de  sa  vie,  Jean  de  Leyde  faiblit  ;  anéanti,  il 
^Touait  humblement  ses  fautes.  Son  corps,  remis 
dans  la  cage  de  fer,  fut  hissé  au  sommet  de  la 
tour  de  l'église  Saint-Laurent,  où  Ton  montre  en- 
core cette  «uige.  L.    Locvet. 
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Kertenbroch,  lifarrutio  ie  ObsMUme  lUonastertenti, 
—  ttufnelïMnn, HistoriaeccUiiasticarenati  EvangelH  in 
urbe  Aîonasterienti.  —  SpeeitMti  HistorUe  AnabaptiS' 
tiem:  1701.  —  DletrlCb  de  HcniboarK.  Glaubiger  Anx0^ 
«on  (ter  HtUfuteriiehen  ÀJitfJruhr^  KtntockMng  tmdjam' 
mer,  1S3S.  —  Jochmus,  Geschiehte  der  lUûruter'tcftai 
WlederUeufer.  —  Ant.  Corrtn,  De  miurabili  Monatte- 
rienslum  .^nabaptist,  ObêUUtme  et  Exoidiù,  ^  Dorp, 
ff^arhafftiçê  Historié.  ~  Chronicon,  M<ma$t.  —  Umbcrt 
Hort«nslua.  D*  TumuUu  AnabapUttamm.  —  Rrsch  et 
Grubcr,  Allg.  Bnqfk.  —  Jean  Reynaud,  dans  ï'Encifcl. 
tumcelle,  article  ANâBAPnsm.  —  Eng.  Haag ,  <iaat 
VEnegcL  des  Cens  ém  Monde.  —  Cowe.-JAX. 

O.  Jban  dauphins  de  Vieon& 
JEAN  i'%  dauphin  de  Viennois,  mort  en  1281, 
succéda  en  1270  à  son  père ,  Guigues  VII  (  voy. 
ce  nom).  11  ne  figure  &k  quelque  sorte  que  pour 
mémoire  dans  la  liste  des  andens  souverains  du 
Dauphiné,  car  il  mourut  étant  encore  sous  la  tu- 
telle de  Béatrix  de  Savoie,  sa  mère.  En  lui  s'é- 
teignit la  deuxième  race  des  dauphins  de  Vien- 
nois. Jean  V^  eut  pour  successeur  Humbert  pr 
{voy,  ce  nom).  A.  R. 

VaJJ>oona7>,  UUtoire  du  Dauphiné  et  des  Princes  qui 
ont  porté  le  nom  de  Dauphins.  —  Claude  de  anbjs. 
Histoire  des  Dauphins  et  des  Fiamtes  de  f^iennots.^ 
TriCÉot,  Histoire  des  Dauphins  français,  —  André  Un- 
dieaoe.  Histoire  çénéaloçitue  des  Duiuphins. 

4EAM  II,  dauphin  de  Viennois,  mort  près 
d'Avignon,  en  1318,  succéda  en  1307  à  son  père 
Humbert  1*'.  Ce  prince,  rempli  de  douceur  et 
de  modération,  s'appliqua  à  soulager  ses  su- 
jets des  impôts  dont  son  père  les  avait  ac- 
cablés. 11  augmenta  considérablement  son  do- 
maine en  acquérant  le  comté  de  Genève  (1316) 
et  la  propriété  de  la  plus  grande  partie  des  biens 
deriUustre  famille  de  Clermont(1317).  Sousson 
règne,  les  rois  de  France,  poursuivant  leurs  vues 
sur  le  Dauphiné,  ne  se  contentèrent  plus  d'avoir 
les  souverains  de  ce  pays  pour  vassaux,  ils  vou- 
lurent s'en  faire  des  alliés.  Dans  ce  but,  Philippe 
le  Bel  promit  à  Jean  II,  pour  Guigues  son  fils  aloéy 
la  main  de  l'une  de  ses  petites-filles,  et  Louis  le 
Hutin  augmenta  en  sa  faveur  de  2,000  liv.  la 
rente  assignée  en  1294  aux  successeurs  d'Hum- 
bert  r'.  Jean  lient  pour  successeur  Guigues  Vill, 
son  fils.  A.  Rochas. 

Àndr^Dacbesoe,  Hist.  gén.  des  Dauphins. 

IV*  Princes  ma  sovreraini . 

*  JBA?r ,  deuxième  duc  d'AIençon ,  comte  dn 
Perche,  etc.,  né  au  château  d'Argentan,  le  2  mars 
1407,  mort  à  Paris,  en  1476. 11  était  fils  de  Jean, 
comte  puis  premier,  duc  d'Alençon,  et  de  Marie 
de  Bretagne.  Le  premier  doc  étant  mort  en  1415, 
à  la  bataille  d'Azincourt,  son  fils ,  à  peine  âgé  de 
huit  ans,  lui  succéda  dans  tous  ses  domaines.  Dès 
Tan  1423,  au  mois  de  janvier,  il  prit  séance 
dans  le  conseil  do  roi  ou  grand  conseil.  En  1423, 
il  fut  le  parrain  de  Louis ,  dauphin,  qui  devint 
Louis  XI.  Il  fit  ses  premières  (1)  armes  la  même 


(1)  D'après  le  rellgieax  de  Saint-Denis ,  Jean,  doc  d'A- 
lençon ,  Agé  de  quatorze  ans ,  accompagnait  le  dauphin 
aux  siégea  de  MontmtraU  (  en  Perche  )  et  de  GaUardon 
Oain  USl)  ;  édit.  Beilaçuet,  t.  V|,  p.  m. 
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année  an  combat  de  La  Bronsftinière.  En  1424, 
Jean  prit  part  à  la  bataille  Je  Yerneuil,  où  il  8e 
ooodilisit  très- vaillamment.  Abattu  dan»  la  mêlée, 
il  allait  périr,  lorsque  son  frère  naturel ,  le  bAtard 
d*Alençon ,  se  jeta  en  travers  pour  le  protéger, 
en  criant  :  Àlençon  I  Alençonl  Le  duc  fut  ainsi 
présenré  d'une  fin  imminente.  Confondu  ,  pois 
relevé  parmi  les  morts,  il  fit  partie  du  butin  qui 
échut  au  duc  de  Clarence.  Celui-ci  Temmena 
prisonnier  au  château  du  Crotay  en  Normandie, 
et  Jean  demeura  captif  depuis  Je  17  août  1424 
jusqu'au  3  octobre  1427,  époque  où  il  revint,  ma- 
lade, en  sa  ville  de  Fougères. 

Leducd'Alençon,  pour  recouvrer  sa  liberté, 
avait  dû  souscrire  à  une  rançon  de  200,000 
saints  d'or.  Après  s'être  procuré,  en  argent  mon- 
nayé, une  partie  de  cette  somme ,  il  donna  des 
otages  pour  ce  qu*il  lui  restait  à  payer.  Il  ne 
put  s'acquitter  définitivement  qu'en  aliénant, 
avec  un  amer  regret,  la  plus  grande  partie  de 
ses  domaines ,  déjà  ruinés,  pour  la  plupart,  ou 
conquis  de  vive  force  par  les  Anglais.  Lorsqu'il 
fut  revenu  en  santé ,  le  duc  se  rendit  auprès  du 
roi  de  France.  Charles  VII  i'accueiilit  avec  bonté. 
En  réponse  à  ses  doléances  et  à  ses  prières,  le  roi 
promit  au  duc  de  lui  olTrir,  en  combattant  les  An- 
glais, une  prochaine  occasion  de  repiOnquérir  ses 
propres  terres.  Au  mois  de  février  1428,  Jean , 
duc  d'Alençon,  avait  repris  son  rang  dans  les 
conseils  du  roi.  11  se  trouvait  avec  sa  femme  et 
sa  mère  à  Saint-Florent,  près  Saumur,  lorsque 
la  Pucelle  vint  trouver  Chartes  VII  à  Chinon 
dans  les  premiers  jours  de  mars  1429. 

Jean  avait  éponsé,  en  1421,  Jeanne  d'Orléans, 
fille  du  duo-poéte  (morte  en  1432).  Le  jeune 
prince  8*émut  en  apprenant  la  \enuede  l'héroïne 
française.  Il  se  rendit  ausntât  à  la  cour,  et  vit  à 
Chhion  la  Pucelle  tout  récemment  arrivée.  Il  fut 
témoin  de  ses  premières  épreuves  ,  et  de  l'é- 
trange révélation  qu'elle  fit  an  roi  (!)•  U  1*  ▼it 
anssi  courir  une  lance  au  pré  devant  le  châtean. 
Jean  d'Alençon  fut  si  ravi  de  la  bonne  mine  et  de 
tout  ce  qu'il  voyait  de  cette  jeune  fille  si  coura- 
geuse ,  qu'il  lui  fit  immédiatement  don  d'un  ma- 
gnifique coursier.  A  partir  de  ce  moment ,  le  duc 
conçut  pour  Jeanne  Darc  une  vive  et  durable 
sympathie.  La  Pucelle,  de  son  côté,  répondit  à 
cette  affection  cordiale  et  rare  alors  autour  d'elle. 
Bientôt  elle  alla  visiter  à  Saint-Florent  les  dames 
d'Alençon,  tout  éplorées  encore  de  la  ruine  et  de 
la  captivité  du  jeune  prince,  et  pleines  d^appré- 
hensions  pour  ses  nouveaux  périls.  Jeanne  les 
rassura  et  leur  promit  de  leur  rendre  leur  duc 
«  en  aussi  bon  et  meilleur  état  qu'il  était  alors  ». 
.  Après  la  délivrance  d'Oriéans,  Chartes  VII, 
vaincu  dans  ses  scrupules  et  ses  défiances,  réso- 
lut d'employer  activement  la  Pucelle.  Le  2  juin 
1429,  le  roi  nomma  le  duc  Jean  son  lieutenant  gé- 
néral ,  et  lui  confia  la  charge  de  la  Pucelle ,  «  en  lui 
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(1)  Foy«x,  dans  le  t.. 
{Jèttmu }. 


.  de  ee  recnell)  rarticie  Daec 


I  mandant  expressément  qu'il  nsast  et  feist  entiè- 
rement par  le  conseil  d'elle  (1)  >.  Jeanne  avait 
I  pour  le  jeune  duc  une  préférence  marquée,  «  et 
I  faisoit  pour  lui  ce  qu'elle  n'eust  fait  pour  ung 
I  autre  <2)  ».  En  eflet,  indépendamment  de  la  bra- 
j  voure  du  prince,  de  sa  belle  prestance,  etc.  (3),  la 
jeune  inspirée  voyait  particulièrement  en  lui  le 
gendre  du  duc  à'OrUans,  qu'elle  avait  pour  mis- 
sion spéciale  de  rendre  à  la  liberté,  et  dont  le 
nom  seul  était  comme  un  symbole  de  la  cause 
qu'elle  venait  défendre. 

Le  nouveau  lieutenant  général  débuta  par  un 
écliec.  La  garnison  anglaise  de  Marchenoir  le  dupa 
en  obtenant  de  lui  une  trêve  impolitique,  dont 
les  Anglais  profitèrent  pour  se  ravitailler  et  qnlls 
rompirent  aussitôt  contre  la  foi  jurée.  Cepen- 
dant l'union  de  Jeanne  avec  le  duc  produisit  les 
plus  heureux  résultats ,  et  le  temps  que  dura 
cette  alliance  fut  pour  ainsi  dire,  en  ce  qol  con- 
cerne ce  dernier,  la  période  héroïque  de  sa  car- 
rière. A  Jargeau  (to  juin  ) ,  l'un  et  l'autre  com- 
battirent vaillamment  côte  à  côte.  Jeanne,  fidèleà 
sa  promesse  envers  les  dames  d'Alençon,  sauva 
la  vie  du  duc,  en  lui  désignant  une  pièce  d'artil- 
lerie chargée  et  pointée  spécialement  sur  lai. 
Puis  vinrent  les  actions  de  Meung,  Beaugeocy, 
Patay,  etc.,  où  se  continuèmt  les  suais  de 
cette  guerre  merveilleuse.  Le  duc  d'AIençuo 
conduisit  le  roi  au  sacre  de  Reims.  11  fit  le  roi 
chevalier,  avant  l'onction,  et  le  servit,  oumme 
pair,  en  remplacement  du  duc  de  Bourgogne 
absent,  qui  portait  les  armes  contre  la  cou- 
ronne. Une  fois  sacré ,  le  roi ,  satisfait  de  la  cam- 
pagne, se  souciait  peu  de  poursuivre  la  vie  mi- 
litaire. Négocier,  à  tout  prix,  avec  le  Bourgui- 
gnon, telle  étaiit  l'idée  fixe,  la  chimère  qui 
préoccupait  Chartes  et  son  gouvernement.  Mar- 
cher sur  Paris,  puis  sur  Rouen,  poursuivre  Teo- 
nemi  l'épéedans  les  reins,  tel  était  au  contraire 
le  dessein ,  Pinspiration  de  la  Pucelle.  Jean ,  duc 
d'Alençon,  à  rencontre  des  volontés  manifestes 
et  des  instructions  qu'il  recevait  des  conseillers 
du  roi,  épousa  le  parti  de  la  Pucelle.  Il  raccom- 
pagna, la  soutint  dans  la  campagne  de  Picardie, 
qui  ramena  le  thé&tre  de  la  guerre  aux  portes  de 
kl  capitale.  Là,  il  seconda,  par  de  nouveaux  et 
énergiques  efforts,  les  desseins,  toujours  désa- 
voués et  oontrarià  de  l'héroïne.  Il  jeta  un  pont 
sur  la  Seine,  écrivit  aux  Parisiens,  et  s'usa  dans 
une  inutile  résistance  à  l'hostilité,  non  pas  d& 
Anglais  ou  des  assiégés ,  mais  des  conseille» 

(1)  Journal  du  SUgê, 

.   l»)  CMgDJ. 

(8)  «1 ...  Il  fut  l'an  des  grtndi  et  beaux  penoBnaffcaqil 
ftiuent  en  France  de  aoa  tempt«..  Men  foraé  de  tew  let 
roenbres,  tl  qoe  U  n'eitoU  Ut>uTé  homaie  de  nelUeve 
proportion  qu'il  estolt,  et  aTolt  le  Tisalge  de  cooieBr 
brune...  Il  avolt  langue  diserte  et  affable  pins  que  naf 
autre  prince».,  ayant  grosse  parole.  Il  eatott  bonine  de 
cseur  prompt  et  bardy  anx  âmes...  et  libéral  plot  que 
nul  autre...  mais  estoU  un  peu  vindlcattr...  »  (  Contlosa* 
leur  de  Cagny,  Chronique  de$  Dues  i'Jlençon,)  La  Pu- 
eelte  ne  rappelait  Jamais  que  mon  beai*  due.  Mais  oc 
non  de  beau  ae  prodiguait  dans  le  langage  dn  temps. 
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inéDws  «te  la  ooaronne.  Il  fallut  enfin  se  oourber 
soos  ces  dernières  inflaenoes.  Le  r3  septembre 
.429  le  roi  décampa  de  Saint-I>eoi6 ,  et  licencia 
son  armée.  Vainement  la  Pncelle,  désespérée, 
joignit  ses  instances  à  celles  do  lieutenant  géné- 
ral. Tous  deux  suppliaient  qu'on  leur  permit  de 
combattre,  non  plus  le  Bourguignon  en  France 
ou  en  Picardie,  mais  les  Anglais  en  Normandie, 
bstances  inutiles.  Jean,  disgracié,  se  retira  dans 
sa  Tioomté  de  Beanmont.  Peu  de  temps  après, 
son  commandement  lui  fut  retiré.  Le  comte  de 
Yendéme,  en  1430,  fut  nommé  lieutenant  gé- 
néral à  sa  place.  Ce  dernier  trait  laissa  dans  le 
cupur  vindicatif  du  duc  d'Alençon  une  amertume 
et  un  ressentiment  qui  ne  s'éteignirent  qu'avec 
UTie. 

Le  29  septembre  1431,  Jean  de  Malétroit,  évè- 
qoe  de  Nantes  et  cbancelier  du  duc  de  Bretagne, 
revenait  d'une  ambassadeauprès  du  roi  de  France. 
Accompagné  du  personnel  de  la  légation  et  de  ses 
gens,  il  cheminait  pa<4flquement ,  muni  d'ail- 
leare  de  sauf-conduits  en  bonne  forme.  Il  avait 
déjà  mis  le  pied  sur  le  territoire  de  son  diocèse,  et 
se  trouvait  au  milieu  d'une  lande  ouverte,  à  deux 
lieues  de  Nantes ,  en  un  point  nommé  Carquefou. 
La  nuit  tombait  Tout  à  coup,  Jean,  duc  d'A- 
lençoQ,  embusqué  avec  un  gros  d'hommes  dé- 
tenninés,  fond  à  l'improviste  sur  le  prélat,  mal- 
traite et  blesse  les  gens,  en  s'empàrant  de  la 
vaisselle  et  do  bagage.  L^ambassadeor  et  tout  le 
cortège ,  ainsi  faits  prisonniers,  furent  conduits , 
par  une  pluie  battante  et  au  milieu  de  la  nuit , 
à  douze  lieues  plus  loin,  sous  la  main  du  duc 
Jean ,  à  Châtean^Gontier.  L'évèque  fut  ensuite 
transfëi^  à  Pooancé,  autre  forteresse  du  duc. 

Jean  d'Alençon,  avait,  du  chef  de  sa  mère,  ou 
prétendait  posséder  une  créance  de  deniers  sur 
son  parent  maternel  Jean  \%  doc  de  Bretagne. 
Comme  ce  dernier  ne  s'était  point  empressé  de 
satisfaire  aux  réclamations  du  créancier,  Jean , 
«lac  d'AlençoD,  se  fit  justice  lui-même  par  le 
moyen  qui  vient  d'être  raconté  :  il  se  saisit  du 
chancelier  de  Bretagne,  afin  de  contramdre 
Jean  VI  à  lui  payer  la  somme  réclamée. 

Le  duc  de  Bretagne,  en  guerre  ou  plutôt  en 
hostilité  sourde  contre  le  roi  de  France,  favori- 
sait  alors  les  Anglais,  te  duc  d'Alençon  était 
soofenu ,  dans  cet  attentat,  par  le  conseil  de 
Charles  VII.  L'évêqoe  de  Nantes,  inutilement  ré- 
clamé, fut  détenu  pendant  quatre  mois  à  Pouancé. 
Enfin ,  vers  la  fin  de  janvier  1432 ,  le  duc  de 
Bretagne  envoya  devant  Pouancé  un  corps  de 
troupes  anglo- bretonnes,  commandées  par 
son  frère,  Ailhus  de  Richmont,  connétal)le  de 
France ,  qui  firent  le  siège  en  règle  de  cette  place. 
Jean,  duc  d'Alençon,  secouru  par  le  roi  de 
France  (1),  se  défendit  pendant  quelque  temps; 

(I)  Quittance  originale  sur  parcberaln,  en  date  du  is  fé- 
vrier 14SS.  Baoal  de  Gaacoart,  coosetUer,  chambcUan  do 
roi ,  goaveraeur  du  Oaaphiné,  a  reçu  du  receveur  du 
I)atipiiii.é  la  somme  de  trois  mille  florins  pour  tes  frais 
•  <ie  ^tti  d'armes  et  de  tralct .  qu'il  a,  par  commande- 

KOtJV.  UOGR.  Giiféa.  ^  T.  xwi. 
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mais  il  fut  obligé  de  capituler.  Le  28  mars  1432 
il  se  rendit  k  l'église  cathédrale  de  Nantes.  Là, 
dans  l'une  des  chapelles  et  par-devant  l'oflictal, 
il  souscrivit  un  traité  dont  il  existe  deux  expé- 
ditions originales  (1).  Le  duc,  par  cet  acte  au- 
thentique, implore  l'absolution  de  son  sacrilège, 
s'engage  à  payer  k  l'évêque  une  indenmité  de 
10,000  livres  de  Bretagne ,  plus  2,000  écus  d'or; 
à  restituer,  suivant  les  dire  et  estimation  même 
des  détroussés ,  leur  bagage ,  et  à  ne  plus  com- 
mettre à  l'avenir  de  semblables  actions  envers  le 
cbancelier  de  Bretagne. 

Au  mois  de  janvier  1434  un  soulèvement  po- 
pulaire, conduit  par  un  nommé  Gantepie  ou 
Chantepie  (2),  contre  les  Anglais,  éclata  dans  la 
basse  Normandie.  Le  duc  d'Alençon  s'assoda 
de  tous  ses  moyens  à  cette  tentative  infhic- 
tueuse  d'insurrection  et  d'alTrandiissement. 
Jean  fut  représenté  en  1435  au  congrès  d'Arras. 
Cependant,  toujours  tenu  éloigné  du  conseil,  il 
en  gardait  un  profond  ressentiment.  Dès  le  mois 
de  noai  1437,  il  fut  mandé  à  Angers ,  pour  se 
réunir  avec  le  roi  de  Sicile  et  le  duc  de  Bourbon, 
qui  de  là  se  rendirent  en  Bretagne.  Ces  princes, 
mécontents  du  roi,  qui  commençait  à  gouverner 
par  lui-même,  cherchaient  à  rassembler  en 
faisceau  leurs  griefs  communs,  amsi  que  leurs 
doléances.  Tels  furent  les  premiers  mouvements 
d'une  ligue  qui,  renouvelée  des  plus  mauvais 
jours  de  Charles  VI,  éclata,  sous  le  nom  de 
Pra^erle,  en  1440,  avec  une  notable  gravité.  Le 
duc  d'Alençon,  après  le  dauphin  et  le  duc  de 
Bourbon ,  occupait  le  troisième  rang  dans  cette 
conspiration ,  pleine  de  dangers  pour  la  monar- 
chie. Charles  Vil  parvhit  heureusement  à  étouf- 
fer cet  incendie  naissant  L'assemblée  de  Ne- 
vers,  qui  eut  lieu  vers  la  fin  de  l'année  suivante 
(1441-2),  fut  pour  ainsi  dire  un  dernier  jet  de 
cette  flamme  mai  étemte.  Jean  d'Alençon  prit 
également  part  à  cette  assemblée.  Il  parait 
néanmoins  qu'il  fût  compris  dans  la  réconcilia- 
tion du  roi  et  de  sa  fiunille,  réconciliation  qui 
mit  fin  à  cette  double  et  tumultueuse  manifesta- 
tion (3). 

A  la  fin  de  1449  s'ouvrit  la  campagne  de  Nor- 
mandie. Jean  ne  reçut  du  roi  aucun  emploi  ni 
commandement  militaire.  Mais,  en  qualité  de 
grand  baron ,  il  dot  répondre  au  ban  ou  convo- 
cation du  souverain.  Le  duc  se  rendit  à  cet  ap- 
pel avec  d'autant  plus  de  zèle  qu'il  avait  à  com- 


ment du  roi,  menés  par  devers  Monseigneur  d*Alençon. 
pour  le  sceourir  à  rencontre  des  Angiois  et  Bretons  qut 
cstolent  au  siège  devant  sa  vUle  et  cbaslel  de  l>onencey, 
où  estolent  mesdames  sa  mère  et  sa  femme.  ■  (Cabinet 
des  UU-es,  Dossier  Gaue&ttrt.  ) 

(1)  ArchlTcs  de  M.  le  marquis  du  Hallaj-Coetqoen. 

(1)  Ce  personnage,  qnt  appartient  i  lOitotolre,  figure 
dans  tes  historiens  modernes  soos  le  nom  altéré  de 
Çttatrepieds.  Voyez  sur  ce  point  la  chronique  de  Jean 
CbaïUer.  édition  eixevirlenne,  tome  I.  page  nt,  note  i. 

(S;  Jean,  duc  d'Alençon.  figure  comme  membre  du  grand 
conseil  à  Saumur,  où  résidait  pour  le  moment  Cbarles  VII, 
4  la  date  du  moto  d'octobre  ikki.  (Charles  yiJ  et  ses 
eonteUiers.) 
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battre  et  à  conquérir  pro  arts  et/ocù.  Il  prit 
8ucc«ssiTemeiit  sur  les  Anglais  les  villes  d'£s- 
say,  d^AIençon  et  autres  qui  composaient  son 
domaine  héréditaire,  et  déposa  les  armes  après 
que  la  provinoede  Normandie  eut  été  entièrement 
replacée  sous  la  domination  de  Charlos  VU. 
Le  duc,  rentré  en  possession  de  tous  ses  apa- 
nages» jouissait,  an  sein  de  ses  États,  de  tout  le 
bien-être  que  comportaient  son  rang  et  sa  pros- 
périté. Il  avait  à  Alençoo  une  somptueuse  cba- 
pelle,  dans  laquelle  vingt-quatre  chantres,  musi- 
ciens excellents,  lui  faisaient  entendre  la  messe 
tous  les  jours.  Il  avait ,  ijoute  son  chroniqueur, 
la  plus  belle  écurie  de  France,  peuplée  de  vingt* 
quatre  chevaux  de  prix  pour  son  service  pcr« 
sonoel.  Vinf^t-quatrc  haquenées  servaient  à  hi 
duchesse  d'Alençon,  Marie  d'Armagpac,  qu'il  avait 
épousée  en  1437.  Sa  vénerie  était  la  ptus  richeet 
la  première,  etc.,  etc. 

Cependant  le  duc,  en  proie  aux  lourmeuta  de 
rima^ination  et  de  Tâme,  n'était  pas  heureux.  Il 
s'irritait ,  avec  un  sentiment  qui  s'exaltait  par  la 
durée,  de  voir  que  le  roi,  ne  tenant  aucun  compte 
de  ses  services,  ne  hii  aoeoidait  aucune  pen- 
sion, aucune  grande  cliaiige>  «  Le  roi,  disait- U, 
demeure  inaccessible  pour  ses  proches,  et  pro« 
digue  ses  faveurs  et  sa  confiance  à  de  méchantes 
gens,  de  petit  état  et  sans  naissance.  »  Le  duc 
avait  pour  confident  un  certain  religieux  à  la  fois 
médecin,  astrologue,  et  prévôt  de  l'abbaye  de 
Westines-sur-la*Lys,  qui  jouissait  d'une  grande 
autorité  sur  son  esprit.  Jean  d'Alençon,  en  145  i, 
se  sentit  mahKie  de  douleurs  qui  se  portaient  à 
la  tète,  aux  rems  et  an  bas-ventre.  Depuis  quel- 
ques années  il  n'avait  phis  d'enfants  mâles.  Le 
due  rattadiait  ces  deux  genres  de  peines  l'un  à 
l'autre  (1). 

Le  duc  s'abandonna  bientôt  à  de  plus  funestes 
égarements.  Dès  l'an  1453,  au  moment  même 
où  les  Anglais  évacuaient  définitivement  la 
Guyenne,  Jean  s'était  mis  en  rapport  avec  les 
fils  de  Talbot.  Il  se  rapprocha  ensuite  du  duc  de 
Bourgogne,  vassal  toijoars  redoutable  et  bi* 
certain  de  Charles  YII.  Le  dauphin  Louis,  ré- 
volté contre  son  père,  eut  en  hii  un  correspon- 
dant et  un  auxiliaire  empressé.  Jean  écrivit  au 
duc  d'York.  Sa  fille  devait  épouser  le  fils  du  due 
d'York.  Jean  serait  doté  d'unnoirveas  comté  ou 
duché,  soit  en  France,  soit  en  Angleterre.  Vingt 


(1)  n  s'adressa  an  prëvOt,  qni,  sur  set  instances,  finit 
par  loi  enToyrr  un  éeossoa,  rond  et  grand  comme  une 
petite  pièce  de  monnaie.  Cet  éeusson  était  composé  d'une 
feoUie  d'or,  A^ppé ,  ainsi  foe  cela  se  pratiquait  pour  te 
monnaie,  d'une  empreinte  où  se  voyait  un  lion  au  mi- 
lieu du  soleil.  H  loi  envoya  aussi  «ne  pondre  faite  avee 
de  la  peau  de  lerpent  brûlée.  Jean  avait  ëffaleracnt  en- 
tendu parier  d'une  herbe  mervetUeuse,  nommée  rnav' 
taçùn,  qu'il  fit  cbercber  à  grands  frais  par  toute  i*Bu» 
rope  et  qu'on  lut  vendit  (  on  l'éqolvalent  )  après  de  lon- 
gues années  de  correspondance.  L*berbe  avait  pour  vertu 
de  mettre  le  possesseur  en  la  grâce  des  damen.  L*écn«son 
plpoé  daoH  la  bouche  devait  commaniqner  nne  éloquence 
Irrc^lsittilc.  Beaucoup  d'autres  propriétés  comparables 
à  c(llcs-ci  étaient  attachées  ft  ces  diverses  drogues. 
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I  mille  écos  devaient  lui  être  expédiés  tout  d*a- 
:  bord.  Jean  offrait  au  duc  d'York  son  artillerie, 
I  ses  services,  et  lui  déroulait,  avec  les  plus  vives 
I  provocations  et  les  plus  fortes  instances ,  tout 
on  plan  d'expédition  contre  la  France.  Ceci  se 
passait  au  commencement  de  Tannée  i4ôô  (1).  11 
était  convenu  que  le  doc  s'absenterait  de  Nor- 
mandie au  moment  où  les  Anglais  y  opéreraient 
leur  débarquement.  Il  leur  laissait  ainsi  le  champ 
libre  et  masquait  sa  trahison.  Un  messager  è  qui 
le  doc  remit  une  dernière  dépèche,  renfermée 
dans  un  bâton  creux,  fut  chargé  de  la  porter  à 
Calais,  pour  être  transmise  au  conseil  d'Angle- 
terre. 

Le  duc  quitta  sur  ces  entrefaites  Alençon,  et  se 
rendit  à  Paris.  U  y  était  le  3  mai  14â6,  et  dé- 
posa comme  témoin  dans  le  procès  de  réhabili- 
tation de  Jeanne  Darc  Cependant  le  messager, 
averti  du  péril  et  de  la  gravité  de  sa  mission, 
an  lieu  de  porter  sa  dépêche  en  AngM^re,  était 
allé  la  remettre  an  bailli  de  Rouen ,  Pim  de» 
conseillers  les  plus  dévoués  du  roi  de  France. 
Parordrede  Chartes  YII,  en  date  du  14  mai  1466, 
Jean,  duc  d'Alençon,  lut  arrêté  dans  l'hôtel  qu'il 
habitait  rue  Saint-Antoine,  et  enlevé  de  Paris', 
puis  amené  devant  le  roi ,  qui  lui  fit  faire  sou 
procès.  Cette  cause  fut  jugée  par  la  cour  des 
pairs,  réunie  en  lit  de  justice  à  Vendôme ,  dans 
le  plus  grand  appareil  judiciaire  {%).  Convaincu 
de  hante  trahison  et  de  lèse-majesté,  Jean,  duc 
d*Alençon,  (ht  condamné,  le  10  octobre  1458,  à 
avoir  la  tête  tranchée  et  ses  biens  confisqués.  Le 
roi  toutefois  sursit  à  rexécution  de  la  sentence, 
et  le  duc  fut  conduit  au  château  de  Locbes,  et 
retenu  captif. 

Louis  XT,  en  octobre  14êl ,  soecédant  à  soa 
père,  ouvrit  à  son  parrain  et  à  son  oomplice  tes 
portes  de  la  prison.  Mais  Jean,  duc  d'Alençon, 
ne  tarda  pas  à  prendre  à  son  tour  en  haine  son 
haïssable  libérateor.  Il  entra  en  1465  dans  la 
ligue  du  Bien  public.  En  1469,  après  le  traité 
de  Confians,  le  duc  d'Alençon  conspira  de  nou- 
veau contre  le  roi  de  France.  Se  voyant  réduit 
à  merci  dans  son  propre  château  par  les  archers 
de  Louis  XI,  il  résolut  de  se  jeter  entre  les  bras 
do  duc  de  Bourgogne,  de  lui  vendre  ses  terres 
et  départager  la  fortune  de  Chartes  le  Téméraire. 
Louis  XI  coupa  court  à  ces  projets  en  faisant 
arrêter  celui  qui  allait  les  accomplir.  Le  2  février 
1473,  Jean  fht  de  nouveau  constitué  prison- 
nier au  nom  du  roi  et  conduit  au  château  de  Lo- 
ches, témoin  de  sa  première  captivité.  De  ïk  il  fot 
mené  à  Paris  au  château  du  Louvre,  et  traduit 
devant  les  juges  du  roi  comme  prévenu  des  mêmes 
crimes  qui  avaient  déjà  motivé  contre  lui  une  con- 
damnation capitale.  Marie  d'Armagnac,  duchesse 
d'Alençon,  bannie  elle-même  du  manoir  féodal 
(qui  avait  été  mis  en  la  main  du  roi),  fut  relé- 

(1)  Ancien  sljte,  c'est-à-dire  après  Pâques  ,  qultombi 
celte  anD(^c  le  t8  mars. 

(t;  Voir  daos  le  manuscrit S8  delà  bibliothèque  de Mfl- 
nleh  i*admirable  frontispice  peint  par  J.  FouqueL 
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guée  à  Moriagne.  £Ue  y  moarut  de  chagrin  le 
23  aTril  1473.  Le  dtic  d'Alençon  fut  condamné 
à  mort  une  dernière  fois,  le  14  jnfllet  1474. 

Louis  XI ,  quoique  peu  sensible,  hésrta  lor»- 
qnll  s'agH  de  répandre  snr  la  place  pnMiqae  le 
aaag  royal  de  ce  vieillard,  ce  sang  qui  coulait 
dans  ses  propres  Teines,  et  qui  était  celui  de  son 
jMred^rès  les  liens  de  la  parenté  religieuse.  La 
nafiire  se  fit  pour  ainsi  dire  elle-niérae  Taide  du 
bourreau  pour  exécuter  la  sentence.  Jean,  duc 
d'Alençon ,  abattu  par  les  revers,  par  l'âge  et  la 
maladie,  sortit,  en  1476,  des  prisons  do  Loutto 
et  soeeomba  pea  de  temps  après  à  Paris. 

VALLBX  de  ViaiTILLK. 

Directtoa  géninile  des  arditves  :  J.  88S  i  W,  PP.  SM», 
p.  tiS.  .-  M«niucrits  de  la  Bibliothèque  Impértale  de 
Hrts:  Mm.  Legrand,  tome  l*'  et  VI.  .-  Ducbesae, 
volume 48  {Chronique  des  duet  ^Âlmçon).  —  Dupuj» 
toIddc  581.  —  Bréqolgny,  volume  n«  à  la  date  de  lUl, 
artoa  13M  bla  (année  1U9).  —  Ms.  Balaie,  MS7,  7; 
pièce  S,  etc..  etc.  —  Arcblvesde  la  ville  de  Tours,  comptée 
4crannèes  1419.  —  Anselme,  HUUnre  généulogiquê  de 
te  Maison  de  Framee,  etc.  —  Bry  de  la  ClerKerle,  BiS" 
lobrt  du  Perche  et  du  Duché  d'Âlençon  ,-  1610,  ln-4«.  — 
Mstihlea  de  Coocy  ou  Bscoochy,  dans  Godefroy,  HistO" 
Tient  de  Chartes  ni:  IMl,  in- fol.  —  J.  Qolcherat, 
Prods  de  te  PueeUe,  ete.,  *  U  Ubie.  —  Jean  Ctaartier, 
tmUm.  elzevirienne;  Paris,  Jaonet,  1898,  ln-16.  - 
Chronique  de  Coustnot,  etc.;  1888.  ln-18,  etc.,  etc.  - 
Ckarks  ni  eteis  CoHteUlers,  1888,  tn-S". 

*  JRAN ,  comte  d'Angoulême ,  prince  et  litté- 
rateur français,  né  à  Orléans,  le  26  juin  1404» 
BDortà  C!ognac,  le  30  avril  14C7.  Il  était  le  troî- 
sièine  fils  survivant  de  Louis,  duc  d'Orléans, 
aisassiné  h  Paris ,  près  Thôtel  ou  porte  Barbette, 
le  23  novembre  1407.  Sa  mère,  la  belle  Yalentine 
de  Milan ,  quitta  Blols,  et  vint  demander  justice 
an  roi  Charles  VL  Pour  attirer  sur  elle  Tatten- 
fiflfl  de  ce  malheureux  prince,  malade  d'esprit, 
Valeotfne  se  présenta  devant  lui  en  grande  pompe, 
parée  de  sa  beauté ,  de  ses  larmes ,  et  de  ce 
qu'on  pourrait  appeler  Téloquent  appareil  de  sa 
doDJear.  Elle  tenait  d'une  main  Isabelle  de  France, 
fiOe  du  roi ,  belle-lHle  de  Valentine,  et  de  l'autre, 
son  dernier  né,  Jean,  comte  d'Angoaléme,  âgé 
de  trois  ans.  Ses  requêtes  furent  vaines.  Yalen- 
tine mourut  de  ses  peines,  en  décembre  1408. 
Jean  d'Angoulème  demeura,  de  la  sorte,  or- 
phelin, S0U8  la  tutelle  de  l'atné  de  ses  frères, 
Charles  d*Orléans,  le  duc  poète,  qui  était  Agé  de 
*eae  ans  (1).  Vers  le  l*'  novembre,  en  141 2,  Jean 
fat  livré  aux  Anglais»  par  son  frère  Charles, 
peur  servir  de  garantie  à  une  créance  de  cent 
mille  écus.  Cette  dette ,  reliquat  d'une  plus  forte 
somme,  avait  été  contractée  pour  soudoyer  une 
année  d'auxiliaires  anglais  que  le  duc  avait  ap- 
pelée  en  France  au  secours  de  son  parti.  Le 
jeune  comte  se  rendit  d'abord  en  Guyenne,  au- 

(i)  Il  etlste  an  Cabloel  «et  titrea,  dans  les  cartons  d'Or- 
tnas  Valois,  nne  yléce  d^oà  11  résnlte  qoe  Cbariea,  dnc 
<  Orltens,  alkmalt  i  son  frère  la  somme  de  cent  sooa  tour- 
nois par  mois  «  pour  Caire  nostrê  plaisir  et  Tonlenté  ». 
^f*t  ainsi  que  le  comte  s'exprime  dans  nne  qnltunce 
^naie  simée  de  sa  main  ;  yeAan ,  te  M  mars  iMt,  pour 
i«»  ceouoos  de  son  moU  de  janvier  précédent 
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près  du  duc  de  Clarence,  pois  en  Angleterre,  où  il 
demeura  captif  pendant  plus  de  trente-detix  ans. 
Jean  d'Angoulème  était  à  Cherbourg  le  9  avril 
1445  (1).  De  là  il  passa  bientôt  à  Nancy,  où  se 
trouvait  Charles  VII  avec  sa  cour,  et  retourna 
peu  après  se  fixer  dans  son  comté  d'Angoulème. 
Jean  avait  donc  passé  les  quarante  premières  an- 
nées de  sa  vie  au  sein  de  l'exil  et  des  loisirs  for- 
cés de  la  captivité.  Compagnon  de  sou  frère,  le 
poète,  prisonnier  à  Londres  de  1415  à  1440,  U 
demanda,  comme  loi,  à  la  littérature  un  refoge 
et  une  consolation. 

Jean  avait  eu  pour  inslitntear  Eudes  de  Foull- 
lay,  qui  nous  a  laissé  divers  écrits  estimables 
ou  curieux.  Le  comte  d'Angoulème  cultira  lui- 
même  les  lettres ,  et  principaleneiit  l'étude  des 
théologiens  et  des  moralistes.  L'histoire  exer- 
çait élément  sur  lui  son  attrait  naturel.  On 
doit  à  ce  dernier  goAt  du  prince  un  monument 
historique  important  Vers  1429,  Goillauroe 
Consinot,  chancelier  d'Orléans,  rédigea  pour  le 
comte  et  loi  expédia  en  Angleterre  un  abrégé 
fort  intéressant  et  très-bien  fait  des  annales  de 
France.  Ce  mémorial  se  terminait  par  un  récit 
plus  développé  des  derniers  événements  qui  s'ac- 
complissaient alors  sous  les  yeux  mêmes  du 
rédacteur.  Jean,  comte  d'Angoulème,  lorsqu'il 
vint  saluer  le  roi  de  France  à  Nancy,  avait  dans 
ses  ba(piges,  STec  lut,  l*exemplaire  original  de 
ce  livre  (2)«  qui  nous  a  été  conservé.  Ce  recueil 
a  pour  titre  :  Gestes  des  nobles  François ^dts* 
eendus  du  r<ii  Priant,  etc.  Possédé  et  oon» 
tinoé  par  Coosinot  de  Montreoil ,  cet  ouvrage 
primitif,  et  demeuré  inédit  jusqu'à  ce  jour  (3), 
est  devenu  le  canevas  d'une  composition  his- 
torique très-connue  et  même  célèbre  sous  la 
désignation  anonyme  de  Chronique  de  la  Pu- 
celle.  On  tient  aujourd'hui  pour  constant  que 
cette  dernière  composition  n'est  eHe-même  qu'on 
fragment  d'une  grande  chronique  de  France  qui 
s'étendait  jusqu'à  la  fin  du  quinaièuie  siècle  et 
qui  a  existé  sons  le  nom  de  Chronique  de  Cou- 
sknot. 

Jean ,  comte  d'Angoulème,  avait  personnelle- 
ment composé  on  compilé  un  livre  qu'il  écrivit 
de  sa  propre  main ,  pendant  le  cours  de  sa  cap- 
vité.  «  Il  rhititnla,  dit  on  des  biogra|>bes  du 
comte.  Le  Caton  mora/w<f,qui  contenoit  pour 
le  moins  quatre  fois  autant  que  ce  Caton  vul- 
gnère  qu'on  baille  à  lire  aux  petftz  enfants  estu- 
diantz....  Nostre comte,  après  son  retour  d'An- 
gleterre, fit  présent  de  son  Caton  moralisé  à 


(i)  Clierboa%  appartenait  encore  aux  Anglais.  Lettre 
antographe  de  Jean  relallfe  a  sa  délivrance.  K ,  carton 
«4,  dosaier  n*  ïïJ,  pièce  n«  17. 

(t)  Manuscrit  10I9T  françala.  ancien  fonds  du  roi.  En 
tète  da  Tolume  on  toU  sur  les  feuilles  de  garde  le  pro- 
gramme d'oD  ballet  qui  fut  dansé  par  les  princes  et  prln* 
cesses,  à  Nancj,  en  lUi.  Les  armes  du  comte ,  proprié- 
taire du  livre,  sont  au  frontispice. 

(t)  Cette  chronique  est  sous  presse  et  doit  paraître  In- 
cessamment ;  voir  an  Bulletin  blbllograplilque  qui  ter- 
mine cet  article. 

17. 
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l'église  cathédrale  de  Saint-Pierre  d'Angolesme; 
leqael  a  depuis  demeuré  attaché  avec  une  pe- 
tite cbesne  de  fer  au  chœur  d'icelle,  en  mé- 
moire de  ce  bon  prince»  jusquca  à  ce  que  la 
▼ille  d'Angolesme  fut  prise  par  les  Huguenots 
et  les  temples  d*icelle  pillez  et  ruinez  en  Tan 
1562(1).  >• 

Le  comte  d'Angoolèroe,  pour  recouvrer  si  tar- 
divement sa  liberté,  dut  acquitter  peu  à  peu  le 
payement  de  100,000  écus  ou  209,000  livres 
tournois.  li  lui  fallut  à  cet  effet  vendre  son  comté 
de  Périgord ,  qui  passa  de  la  sorte  à  Jean  de 
Bretagne,  vicomte  de  Limoges.  Le  bâtard  d'Or- 
léans surtout  et  ensuite  le  duc  Charles  contri* 
huèrent  puissamment  à  le  libérer.  De  retour  en 
France,  Jean,  comte  d'Angoulème,  épousa,  en 
1449,  Marguerite,  fille  du  vicomte  de  Rohan. 
Le  6  mai  1451  il  se  rendit,  au  mandement  du 
roi  devant  la  ville  de  MontrGnyon,  assiégée  par 
les  troupes  de  Charles  VII,  qui  avait  résolu  de 
reconquérir  cette  province  à  main  armée  sur  les 
Anglais. 

Jean  servit  sous  les  ordres  de  son  frère  na- 
turel, Jean, bâtard  d'Orléans,  comte  de  Dunois, 
lieutenant  général  pour  le  roi  et  entouré  dès  lors 
d'une  très-grande  renommée  militaire.  Le  comte 
d'Angoulême  figura  nominativement  dans  le 
traité  de  capitulation  signé  par  les  assiégés.  Il 
parut  ensuite  au  siège  de  Blaye,  du  15  au  20  du 
ménoe  mois.  Il  devint,  en  juin,  gouverneur  de 
Fronsac,  et  le  30  de  ce  mois  il  prit  part  à  l'en- 
trée solennelle  qui  eut  lieu  au  nom  du  roi  Char- 
les VII  dans  la  ville  de  Bordeaux.  La  con- 
quête de  cette  province  ainsi  terminée,  Jean 
revint  (juillet  1451  )  dans  ses  foyers ,  à  Angou- 
lème. 

£n  1453  eut  lieu  la  deuxième  et  dernière 
campagne  de  Guyenne,  commandée  par  le  roi 
en  personne.  Le  17  juillet,  le  comte  Jean  partit 
de  sa  ville  d'Angoulême  avec  le  roi  Charles  VII, 
et  se  rendît  au  siège  de  Libourne.  A  la  fin  de 
cette  guerre,  qui  se  termina  en  octobre,  le 
comte  regagna  ses  foyers.  Mieux  fait  pour  la  vie 
d'intérieur  que  pour  les  champs  de  bataille,  il 
ne  la  quitta  plus  que  pour  assister  en  1458  au 
procès  du  duc  d'Alençon ,  en  1461  aux  obsèques 
de  Cliarles  VH,  et  en  1462  au  sacre  de  Louis  XI. 
Il  vécut  retiré  de  la  scène,  alors  fort  orageuse, 
où  s^agitèrent  à  Textrème  ies  prinœs  ses  parents. 
Jean,  comte  d*Angoulème,  mourut  au  milieu 
des  livres,  des  travaux  paisibles  et  des  œuvres 
de  piété. 

Ceux  qui  ont  écrit  sa  vie  rapportent  qu'en 
1431,  lors  du  concile  de  BAle,  la  couronne  pon- 
tificale fut  déférée  à  Jean,  comte  d*tngoulême ,. 
et  qu'il  la  refusa.  11  moorat  en  odeur  de  sainteté, 
ajoutenMIs,  et  ses  dépouilles  mortelles  (2)  sus- 
citèrent de  nombreux  miracles. 

(1)  Da  Porl.  l«02,  page  60. 

W  Jean  aratt  été  inbniné  dans  la  cathédrale  d*An. 
foaléme,  et  cette  sépnlture,  ouverte  par  Intervalles, 
éUlt  livrée  à  la  curiosité  du  public.  François  l",  entre 
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Le  roi  François  T'  était  le  petit-fils,  en  ligne 
directe  et  masculine,  de  Jean,  dit  le  Bon,  comte 
d'Angoulême.  Loaifie  d'Angoulême,  sœur  do  roi, 
voulut  lairo  canoniser  son  aïeul,  elles  instances, 
commencées  à  cette  époque  auprès  de  la  cour 
de  Rome,  se  poursuivirent,  quoique  sanssocoès, 
jusque  vers  le  dix-septième  siècle.  Indépendam- 
ment de  ses  ealants  légitimes,  Jean  le  Bon  eut 
un  fils  naturel ,  ignoré  ds  ses  biographes  ou  ha- 
giographes.  Jean,  bâtard  d'Angoulême,  fut  lé- 
gitimé par  lettres  de  Cliarles  VII  domiées  k  Beau- 
gency  en  juin  1458,  et  qui  subsistent  an  trésor 
des  Chartes  (1).  Vallct  ne  Viaivillb. 

Direction  générale  des  archives  :  K  s»,  n*«  4,  g,  14  et 
14  bis  ;  K  «4,  n«  17.  Cabinet  des  titres  :  Orleanê^ralois.- 
Pspjrrll  Massonl ,  rUa  tnctgti  principU  JoannU  Engo^ 
Hsmm  et  PetrtKoriorum  comUUi  Pari»,  isu,  »n-8».  — 
La  même  vie  en  français,  ictt,  In-S*.  —  Jean  du  Porl 
S'  des  Rosiers,  F'iede  tréi-UUutre  et  vertueux  prince 
Jean,  etc.;  Angooléme,  ISSI  et  KOt,  tn-8»;  noovetk 
édiUoo,  IWI,  In-f.  par  M.  Buaébe  CasUffrne.  ~  An- 
selme, Hiitoire  généalogique,  etc  —  IfibUoiAiçue  de 
r École  de»  CkarteÈ.  K»  série,  t.l.  p.  SSS  et  soir.  ^CAro- 
nique  éê  la  Pucelle,  ou  ehroulque  dé  CouHnot,  etc.; 
Paris,  Delahaye,  IBSS.  In-it.  -  Chronique  de  Jean  Ckar- 
UcTt  lUS,  10-16, 1. 1  et  3,«  U  date. 

JEAN,  comtes  d'Armagnac.  V09.  Aamag!(ac. 

IBAM  DB  SOVABB ,  dit  U  Parricide,  prince 
d'Autriche,  né  eu  1289,  mort  à  une  époque  ia- 
certaine,  fut  l'assassin  de  son  oncle,  Teropereur 
Albert  I^'.  Son  pèro,  Rodolphe  V,  d'Autriche, 
fils,  comme  Albert,  de  Rodolphe  de  Habsbourg, 
avait  hérité,  à  la  mort  de  celui-ci,  des  domaines 
héréditaires  d'Autriche  et  du  comté  de  Ky  bourg, 
qui  avait^été  particulièrement  assigné  comme 
douaire  à'sa  mère  Agnès;  et  du  chef  de  cclle-d, 
fille  d'un  roi  de  Bohème,  il  avait  recueilli ,  après 
la  mort  de  Wcnceslas,  des  droits  fondés  de  suc- 
cession collatérale  au  trdne  de  Bohème.  Quand 
il  eut  attemt  sa  majorité,  Jean  réclama  à  plusieure 
reprises  son  patrimoine;  mais  Albert,  malgré 
l'intercession  de  plusieurs  évêq  ues ,  refusa  même 
de  lui  rendre  Kybourg,  son  héritage  maternel, 
de  la  possession  duquel  il  avait  dédaré  se  con- 
tenter. Exaspéré,  Jean  résolut  de  se  venger,  et 
forma  contre  la  vie  de  son  onde  un  complot 
dans  lequel  entrèrent  plusieurs  chevaliers  de  la 
lumte  Souabe,  Walter  d'Eschenbach,  Rodolphe 
de  Palm,  Rodolphe  de  Wart,  Conrad  de  Te- 
gernfeld,  Walter  de  Casteleo,  etc.,  qui  tous 
avaient  à  se  plaindre  aussi  de  l'empereur.  Le 
1'*'  mai  1308,  alors  qu'Albert  était  sur  le  point 
de  traverser  la  Reuss  pour  se  rendre  à  Bragg, 
les  coi^urés  se  jetèrent  sur  lui,  et  regorgèrent 
avant  que  les  gens  de  sa  suite  eussent  pu  le  re- 


antres,  vidta  de  cette  manière  la  tombe  de  aoa  aleaL 
I.es  traits  de  Jean  le  Bon,  reproduits  d'après  nature  après 
sa  niort,noosont  été  tranamls  par  la  gravure  dans  Toa- 
vrage  de  Tfaevel  :  Lei  frais  ^orfraifs  et  f^te»  des  Homme» 
iUuitre»,  etc.;  ParU,  1M4.  fn^ol.,  pagcMO  et  sutv.  Ce 
portrait,  (ortcurteuxi  *  été  reproduit  de  nouveau  en  fae> 
slmllé  dans  l'édition  de  Jean  Du  Port,  donnée  en  isst  ; 
par  M.   Eusèbe  Castalgoe.   Vom  HuUeHn  bibUoçra- 

phUjU4% 

i  (1)  JJ  ler.  fN  iM  et  iti. 


521  JEAN  {princes  non  iounerains) 
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donissa)  et  «ur  le  soi  même  de  se»  domaines.  Les 
eonjurés  s'enfuirent  ensuite  chacun*  de  ieur  c6té. 
Jean,  déguisé  en  moine,  se  sauva  en  Italie,  où  il 
Técutdans  Tobscurité.  Selon  quelques  auteurs,  il 
serait  venu  plus  tard  à  Avignon  solliciter  son  |Mir- 
don  du  pape  Clément  V,  et  après  Tavoir  obtenu 
il  serait  mort  moine  de  Tordre  des  Augustins  A 
Pise,  le  13  avril  1313.  Selon  d'autres,  il  aurait 
vécu  sous  le  costume  d*un  ermite,  et  sans  être 
reconnu,  sur  son  domaine  héréditaire  d*£igen, 
et  ce  ne  serait  qu'à  sa  mort,  arrivée  en  1368, 
qu'on  aurait  appris  que  cet  ermite  n'était  autre 
que  le  duc  du  Souabe.  Quoi  qu*il  en  soit,  l'em- 
pereur Henri  YH,  après  son  avènement  au  trône, 
mit  les  meurtriers  de  son  prédécesseur  au  ban 
de  l'Empire;  mais  Elisabeth  »  i  veuve.  d'Albert, 
et  sa  fille  Agnès,  reine  douairière  de  Hongrie, 
avaient  déjà  tiré  Tengeanoe  des  conjurés  et 
même  de  leurs  parents.  Leurs  châteaux  avaient 
été  détruits,  et  plus  de  mille  personnes  in- 
nocentes, hommes,  femmes  et  enfants,  avaient 
pM,  la  plupart  de  la  main  du  bourreau.  Palm 
Kcacha  longtemps  à  BAle,  et  finit  par  disparaître  ; 
Walter  d'Eschenbach  servit  pendant  trente-dnq 
ans  comme  berger  dans  le  pays  de  Wurtemberg  ; 
Kodolphe  de  la  Wart,  qui  s'était  enfui  dans  la 
haute  Bourgogne,  auprès  du  comte  Dietpold  de 
BlamoDt,  livré  par  celui^ïi,  fut  traîné  à  la  queue 
d'an  dieval,  et  cloué  vivant  sur  une  roue,  où 
il  mourut  après  trois  jours  et  trois  nuits  d'hor- 
ribles souffrances,  pôidant  lesquels  sa  femme 
De  le  quitta  pas.  La  reine  Agnès  fonda  sur  le  ter- 
rain où  le  meurtre  avait  été  commis  un  couvent 
dlionimes  et  de  femmes,  appelé  Kœnigs/eld» 
qoi  fat  doté  de  biens  considérableft ,  et  dont  le 
maître  autel  fut  placé  à  l'endroit  même  où  l'era- 
pereur  était  mort.  J.  Y. 

Pei,  Scriptom  Rêt.  Amhiae,  —  Herrgotl,  Geneatoçia 
rfipfofluiXiea  auç,  Gmdii  Uabêbwrgiem,  —  Scbmldl,  C«- 
MMcAte  der  Tevttehen.  —  UgulUe .  HUi.  d'JUaee,  — 
Mallath .  CeseMekU  des  atterreieki$ckên  KaUentaatês, 
-  Bnntteir,  yisi  det  Grands  CapUahM.  ->  Eneh  et 
Grober,  Mlgem.  Eme$kl9pmdiê. 

;jKAN  {BaptUte-Joieph-FabUn^Sébattien), 
archiduc  d'Autriche,  général  autrichien,  e\-vi« 
Caire  de  l'empire  d'Allemagne ,  né  le  20  janvier 
1782.  Septième  fils  de  l'empereur  Léopold  II  et 
^l'infante  Marie-Louise,  fille  de  Chartes  Uf, 
roi  d'Espagne,  il  dut  son  instruction  bien  plus  à 
hii-mème  qu'à  ses  maîtres.  Son  goût  pour  l'art 
de  la  guerre  se  manifesta  de  bonne  heure,  et  il 
en  fit  une  profonde  étude,  ainsi  que  de  l'histoire 
et  des  sciences  naturelles.  Il  sollicita  en  Tain  c^ 
pendant,  en  1797  et  1799,  Thonneurde  prendre 
part  aux  campagnes  de  son  frère  l'arehiduc 
Charles.  Ce  ne  fut  que  lorsque  ce  prince  eut  quitté 
l'armée,  en  1800,  et  que  son  successeur,  Kray, 
eat  easuyé  des  défaites  réitérées,  que  l'on  donna 
le  commandement  de  l'armée  battue  à  l'archiduc 
'ean.  U  ne  ftat  guère  plus  heureux  :  le  3  dé* 
eembre  1800,  le  général  Moretu  le  défit  à  Ho- 
^finden,  et  l'affaire  de  Sabbourg  ne  put  arrêter 


les  Français  victorieux.  Après  la  paix  de  Luné- 
Tille,  l'archiduc  Jean  fut  nommé  directeur  gé- 
néral du  corps  du  génie  et  des  fortifications,  et 
directeur  de  l'Académie  des  Ingénieurs  à  Yienne, 
ainsi  que  de  celle  des  cadets  à  Wienerisch-Neu- 
stadt.  Dès  le  mois  de  septembre  1800,  il  avait 
parcouru  le  Tyrol ,  étudiant  avec  som  les  moyens 
d'assurer  la  défense  de  cette  province  et  d'en  fa- 
Toriser  les  progrès  matériels;  aussi  en  1805,  peu 
de  temps  avant  que  la  guerre  éclatât,  il  y  accou- 
rut pour  activer  l'armement  des  populations;  il 
commandait  le  corps  d'armée  qui  battit  les  Ba- 
Tarois  au  Pas  de  Strub,  et  défendit  courageuse- 
ment le  Schamitz,  mais  inutilement.  Lorsque 
Napoléon  marclia  sur  Yienne,  l'arehiduc  Jean 
conçut  le  projet  de  se  jeter  sur  les  derrières  de 
l'ennemi  ;  mais  le  désastre  éprouvé  par  la  bri- 
gade Szenassy  l'empêcha  d'exécuter  ce  plan.  Il 
dut  se  borner  à  opérer  sa  jonction  avec  l'arcbidne 
Charles  en  Carinthie  pour  essayer  de  couvrir 
Yienne  :  la  bataille  d'Austerlitz  força  l'Autriche 
à  la  paix,  et  rendit  ces  opérations  inutiles.  A  partir 
de  ce  moment,  choisissant  les  Alpes  Noriques  et 
les  Alpes  de  Salsbonrg,  de  Styrie  et  de  Carin- 
thie pour  objet  de  ses  études ,  Il  parcourut  ces 
pays  dans  tous  les  sens ,  accompagné  de  natura- 
listes ,  d'antiquaires ,  de  dessinateurs  et  de  pein- 
tres, pour  éclairdr  l'histoire,  l'antiquité  et  l'état 
actuel  de  ces  contrées ,  sous  le  rapport  de  l'ethn<^ 
graphie,  de  l'économie  politique  et  de  l'économie 
rurale.  Avec  le  baron  Hormayr  sous  ses  ordres, 
l'arehiduc  Jean  dirigea  les  préparatifs  de  l'insur- 
rection du  Tyrol,  soulevé  par  André  Hofer 
(  voff.  ce  nom  )  ;  et  lorsque  la  guerre  de  1809 
éclata,  il  ftot  chargé  du  commandement  de  l'ar- 
mée de  l'Autriche  intérieure,  destinée  à  observer 
l'Italie  et  le  Tyrol.  Successivement  Tslnqueur  à 
Yensone  et  à  Pordenone,  il  battit  près  de  Sacile 
le  vice-roi  Eugène,  et  était  déjà  parvenu  jusqu'à 
l'Adige  lorsque  les  désastres  de  l'armée  autri- 
chienne à  Landshut,  à  EckmAhl  et  à  Ratisbonne 
le  forcèrent  de  se  mettre  en  retraite.  Il  Hvra  en- 
core sur  la  Piave  un  combat  qui  lui  fui  défavo- 
rable, et  l'afTaire  de  Tarvis  le  força  de  continuer 
son  mouvement  en  arrière.  Le  plan  qu'il  ayait 
conçu  pour  rouvrir  les  communications  avec  It 
Tyrol ,  délivrer  l'Autriche  centrale,  et  diviser  par 
une  marche  sur  Yienne  les  forces  de  Napoléon, 
Ait  déjoué ,  par  suite  de  la  bataille  de  Raab,  qu'il 
perdit  contre  le  prince  Eugène,  le  14  juin,  et  qui 
l'empêcha  d'opérer  sa  jonction  avec  l'archiduc 
Chartes.  L'archiduc  Jean  ne  prit  point  part  aux 
campagnes  de  1813  et  de  1814  ;  en  1815  il  diri- 
gea le  siège  de  Huningue,  quil  fit  raser  après  la 
capitulation.  Depuis  cette  époque,  il  resta  éloigné 
des  affaires  publiques ,  et  M.  de  Mettemich  l'em- 
pêcha même  de  rislter  de  nouveau  le  Tyrol,  pays 
pour  lequel  l'arehiduc  avait  conservé  une  affectioii 
particulière.  Retiré  à  Grsetz ,  qui  lui  doit  de  nom- 
breux embellisements,  il  y  consacrait  ses  loisirs 
à  Pétude  des  sciences,  lorsque  éclata  laréTolutioA 
de  1848.  Son  état  d'isolement  et  de  suspicion. 
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les  souvenirs  de  la  goerre  de  1809,  l'ioiérèt  qu'il 
prenait  aux  progrès  des  arts  et  de  Vindustrie , 
Tappai  qoll  accordait  à  des  entreprises  atites, 
ayaient  popularisé  son  nom  au  deik  de  la  Styrie. 
On  lut  prêtait  an  mot  plein  de  patriotisme;  oa 
lui  avait  fait  dire  dans  une  eirooostaDce  oftidélle  : 
«  Plus  d'Autriclie,  plus  de  Prusse;  qu'il  n'y  ak 
plus  qu'une  Allemagne  1  »  Aussi,  lorsque  la  diète 
germanique  fut  dissoute  et  remplacée  par  une 
puissance  centrale  provisoire  créée  par  l'assem- 
blée nationale  «  dans  la  confiance  que  les  divers 
gouvernements  de  l'Allemagne  y  donneraient  leur 
assentiment  > ,  les  regards  des  Allemands  se  di- 
Tigèrent  sur  l'archiduc  Jean,  qui  lut  effiectivemeaC 
élu  vïccAre  de  PSmpire  d*AUemagne  par  le 
pariement  réuni  à  Francfort,  le  29  juin  1848.  Il 
avait  obtenu  436  voix  contre  52  données  à 
M.  Henri  de  Gagern,  32  à  M.  Adam  d'Itztein, 
1  h  l'archiduc  Etienne;  vingt-cinq  membres 
s'étaient  abstenus.  Avant  l'élection,  le  président 
de  rassemblée  avait  rappelé  que  c'était  la  pre- 
mière fois  depuis  des  siècles  que  le  peuple  al- 
lemand était  appelé  à  se  donner  un  gouverne- 
ment «  L'unité,  avait-il  dit,  qui  jusqulci  ne  re- 
posait que  dans  notre  conscience,  est  devenue 
«n  lait  V  Après  le  vote ,  le  président  eiprima  le 
vttn  que  le  vicaire  de  PEmpire  «  fût  le  solide  son- 
tien  de  Tordre  et  un  rocher  pour  les  libertés  om- 
quises  par  le  peuple  ».  Une  dépotation  de  sept 
membres  se  rendit  à  Tienne  pour  annoncer  cette 
élection  k  l'archiduc  Jean.  11  accepta  les  ftwe- 
tions  que  l'assemblée  nationale  hii  défiMt ,  et  se 
rendit  à  Francfort,  où  il  prit  possession  de  sa 
charge  dans  l'église  Saint- Paul.  «  ici-bas,  dit-il 
à  cette  occasion ,  il  ne  fant  pas  fidre  les  choses 
à  demi;  il  fiiut  savoir  se  dévouer  complétonMirt 
à  la  mission  qu'on  a  reçne,  et  qui  est  d'assurer  le 
bonheur  de  la  nation  allemande.  •  —  Depuis  la 
chute  de  M.  de  Mettemicfa,  l'arehidoc  Jean  avait 
d^à  été  ramené  sur  la  soène  politique  en  Autriche. 
Après  sa  ftiite  à  Inspmck,  Temperenr  Ferdinand 
Pavait  nommé  son  lientenantg^aéral,  et  hii  avait 
confié  le  som  d'arranger  les  affaires  de  la  Hon- 
grie et  de  la  Croatie;  il  le  chargea  en  outre  de 
présider  à  l'onverturede  la  diète  constitutionnelle 
à  Vienne  le  22  juillet  L'archiduc  se  consacra 
plus  particulièrement  à  ses  devoirs  de  vicaire 
de  rEmpire,  il  constitua  même  un  ministère; 
mais  la  direction  que  prirent  les  délibérations 
relatives  à  la  constitution  fut  loin  de  répondre 
à  ses  idées  et  à  ses  vorax  ;  et  plus  la  discussion 
approcha  de  son  terme,  plus  il  se  montra  le  dé- 
fenseur énergique  desinterêts  antrichiens.  Après 
le  vote  de  la  constitution  de  l'Empire,  en  date  du 
28  mars  1849,  et  lorsque  le  roi  de  Prusse  eut 
élé  élo  ^pereur  d'Altemagne,  l'archidue  Jean 
manifesta  d'abord  l'intentico  de  résigner  ses 
pouvoirs  ;  il  les  garda  cependant,  et,  pen  soucieux 
sans  doute  de  faire  fonctionner  la  nouvenecom- 
titation ,  il  se  sépara  de  ses  ministres  à  la  fin 
d'avrH ,  par  suite  de  son  refus  d'aeoepter  le  pro- 
gramme que  lui  présenta  à  ce  sujet  le  cabinet 
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j  Gagern.  Les  ministres  douèrent  leur  démission, 
I  et  furent  remplacés  par  MM.  Grevell,  Jochmos, 
I  Detmold  et  Merck.  A  la  mort  de  Graevell,  ce 
I  mmistère  ne  fut  plus  en  réalite  qu'un  comité  au- 
I  trichien.  I^i'archiduc  combattit  alors  la  prétention 
•  de  la  Prusse  de  le  maintenir  dans  les  fonctions 
I  de  vicaire  de  l'Empire ,  et  il  reste  à  Francfort 
!  comme  te  représentant  et  le  défenseur  des  inté- 
I  rétode  l'Autriche.  A  l'expiration  du  délai  fixé  par 
I  l'intérim ,  il  résigna  ses  fonctions,  te  20  décembre 
I  1849.  Il  quitta  alors  Francfort  et  s'en  retourna 
;  à  Graets,  où  il  habite  depuis,  aussi  étranger  qo'an- 
i  trefois  à  la  politique. 
I      En  1827,  l'archiduc  Jean  avait  épousé  motfft' 

natiquement  la  fille  d'un  simple  maître  de  poste , 
I  M^**  Anna  Plochel,  née  le  6  janvier  1804,  qni  a 
I  éte  créée  depuis  comtesse  de  Méran  et  banmae 
I  de  Brandhof.  Il  en  a  en  on  fils,  François,  né  le 

U  mars  1839,  qui  depuis  184S  porte  te  titre  de 


comte  de  Méran. 


L.  LODVBT. 


J.  P\rank,  Erthenoç  /oftaim  von  CEdemieh,  êer 

4t¥tteke  ll9iek$nerwesert  wul  «eii»  biski$r1ge$  f^eràaett- 

tUit  tium  deutêchen  folke .  etc.;  Ldpitg»  184S,  ln-8«.  - 

!  Prey.  Kurter  LebêtuabrUt  des  Reiefuverweserg  Erther- 

I  xogJohmnnwnOEsttrr^chi  IViireabenc.  lUS*  (n-lt.  ~ 

I  Lyter.  Br^kÊnog  J^lm^n,  éer  Preund  eu  rolktr;  M*. 

I  grapkitcke  SUae;  Vtenne,  ISM,  In-S*.  —  Dos  BûckUi* 

vom  Erxhtnng  Johann;  Leipzi(r,  1S49,  In-ic.  —  Contxr- 

i  Êattmu-LBTiMon.  -  Rabbe,  Vleim  de  Boi«4nlla  eCSainle- 

I  rreuve,  âktçr,  imév.  tt  pirtût.  4e»  Cotiûmf.  —  JHMi' 

'   t«ir,18M-1849. 

'  JBAII  DE  FRAifCB,docdeBerry.  Vùfi.  Beuit. 
I  JBAW  I  à  III,  ducs  de  Brabant  Vw/.  BaA- 
I  nàirr. 

!      jBAir ,  prince  de  Danemark,  frère  de  Chris- 
tian lY,  roi  de  Danemark,  alte  à  Moscou,  en 
j  1602,  pour  épouser  la  fiUe  de  Boris  Godounof 
(tM>y.  ce  nom  ).  Il  fit  me  entrée  triomphale,  le 
I  19  septembre  1602,  et  mourat  le  28  octobre 
I  suivant,  à  peioe  ftgé  de  fingt  ans,  après  une  à 
I  eouH»  mdisposition  qu'on  l'a  sapposée  peu  na- 
!  turelle.  On  possède  une  curieuse  relatkm  alle- 
I  mande  de  cet  épisode,  due  probablement  è  la 
:  plume  d'un  de  ses  secrétaires,  qni  ne  laisse 
'  planer  aucun  soupçon  sur  Godounof.  Imprimée 
à  Magdebourg,^  1604,  ia-4*,  celte  relatioB,  oinée 
d'un  titre  de  vingt-dnq  lignes,  eonneaçant  ainsi  : 
Warkafftige  RelaiUm  der  MetuêUcàen  und 
MnsœwUischem  Retfêe  wid  Biniug  dees  Dur- 
cMauekUgenf  Hochgebomen  Fûrsien  umd 
Berren,  Serren  Berltog  /oAmissu  cfcss /an* 
gem,    aues    KânigUekem  Siamm    Demne" 
wuarck,  ete.  ;oette  ffdrrrfon,  d'wieextrème  rareté, 
n'a  éte  litteralement  réimprimée  que  par  Bû- 
sehing  :  Mttg€uim/ûr  BiUorie  wtd  Geo^a- 
pte.  Vil.  On  conserve  en  outre,  aux  archives 
de  Copenhague,  un  docnmeat  relatif  à  cet  événo- 
ment,  qui  est  intitnte  t  F.  N.  BtrUog  Bam$  tU 
Schleswig-BolsteeH  hant  Reffte  ati  Rfslmid 
amno  1602,  et  un  auteedans  la  BîUiotlièqoe  de 
teméme ville,  Intitute:  Bering Batuis  ReisetU 
Rtuland,  som  angik  éen  f&rsie  AufusU  anno 
1602;  ce  dernier  a  paru  à  Copenhague  en  1608. 
RiflB  ne  sanrait  donner  une  idée  plus  exactede  la 
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cour  dn  Kremlin  à  cette  époque  que  ces  diverses 
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pièces»  émanées  de  témoios  oculaires»  portés  pla- 
tût  au  déaigremeni  qu*à  une  servile  exagératioa. 
P**  A.  Galuzin. 

Si«9ernH  jMOkir,  Itll,  ii«  8.  -  MAIler.  Samml.  Rvis, 
GeKhickte,  V.  —  Addiiiig,  Sam,  der  atUenden  in  BMtt- 
loMd  bU  noo.  --  Histoire  4»  Auuie  de  Uvesque,  111, 148. 

nâN-CASiMim,  comte  palatin,  né  le  1*"'  mars 
1543,  mort  ie  0  jaoTier  1692.  Il  était  le  seooBd 
fitede  rélecteoTiulatinFrédéiiclU,  dit  le  Pieux, 
et  de  Marie  de  Braudebouig-Aiispach.  Comme 
son  père,  et  aekm  l'usage  des  prâieesde  sa  maisoa 
à  cette  époque,  il  fut  élevé  à  la  cour  de  France. 
L'un  et  Tautre  fareut  «  blasméa  depuis,  comme 
parie  Braatâme,  d*aToir  esté  ingrats  de  œste 
nourriture  ».  D*nn  caractère  grave  et  studieux, 
il  réussissait  ég^dement  dans  les  exercices  du 
corps  et  les  travaux  de  Fesprit,  et  à  un  âge  où 
Ton  subit  d'ordinaire  toutes  les  impulsions ,  li  fit 
preuve  de  mœurs  sévères  au  milieu  de  la  conr 
brillante  et  friTole  gouvernée  par  la  belle  du- 
chesse de  Valentinois.  En  lâô9  Tavénement  de 
Frédéric  m  k  Téleetorat  le  rappeladans  son  paya; 
il  prit  la  part  la  plus  active  aux  changements  re- 
1^1  opérés  par  son  père,  qui sutetitna  dans 
se»  États  le  calvinisme  au  luthéranisme;  il  l'ac- 
compagaa ,  tenant  sa  Bible  à  la  main,  à  la  diète 
teooe  à  Augabourg  en  1566,  lorsque  celui-ci  s'op- 
posa seul  à  l'interdiction  prononcée  parles  princes 
sHemands  contre  le  cuHe  réformé.  Les  che6 
des  protestants  de  France,  le  roi  Antoine  de  Na- 
varre, Coligni,  le  prince  de  Condé  éUient  en 
relations  fixantes  avec  l'électeur  et  son  second 
fils.  Quand  la  seconde  guerre  civile  du  règne  de 
Charles  IX  éclata,  les  calvinistes,  qui  venaient 
àt  perdre  la  iMitaille  de  Saint-Denis,  se  tournè- 
rent vers  le  PalsAinat,  comme  leur  dernière  es- 
pérance. Sacrifiant,  à  ce  moment  de  détresse,  les 
intérêts  de  la  nationalité  à  ceux  de  la  secte,  ils 
promirent  à  Jean-Casimir  de  lui  donner,  en  cas 
de  succès,  radmintstration  des  Trois  Évéchés, 
<|u'Henri  n  avait  réuni»  à  la  France  et  qui  se- 
nient  rentrés  ainsi  sous  la  domination  alle- 
mande. An  commencement  de  1668,  Casimir  en- 
tra en  Lorraine,  malgré  les  ordres  réitérés  de 
fempereor,  aTec  une  armée  grossie  du  contingent 
àa  landgrave  de  Hesse,  et  dont  l'effectif  s'élevait 
^  onze  mille  hommes.  De  Pont-à-Mousson  le 
Pbice  palatin  écrivit  au  roi  qu'il  n'avait  pris 
lesarmes  qu'è  la  sollicitation  de  ses  co*réligion- 
mires  de  France,  pour  obtenir  le  lihra  exer* 
<Ke  de  leur  culte.  Sa  jonction  avec  les  hugue- 
iKrts  et  les  progrès  de  lenrs  armes  amenèrent 
^  paix  de  Loogînmeau,  conclue  au  mecs  de  mars 
smat.  Il  ne  prit  pas  de  part  directe  à  la  troi- 
^e  guerre  ctrile  de  France,  où  son  cousin 
>VoUgaiig  de  Deux-Ponts  trouva  la  mort.  Ses 
rapports  avec  le  rot  semblèrent  même  changer  de 
^^anctère.  £b  janvier  1572,  un  agent  secret  (1), 

(0  Hector  Maniqnet,  Blear  da  Payet,  naître  d'hôtel  de 
•*  wtee  de  ItaTinv. 


envoyé  par  Chaiies  IK,  qui ,  dans  les  rares  in- 
tervalles de  son  règne  que  la  paix  laissa  à  la  di- 
plomatie ,  reprit  la  politique  de  son  père  eontre 
la  maison  d'Autriche,  visita  Casimir  en  se  ren- 
dant auprès  du  landgrave  de  Hesse  et  de  l'élec- 
teur de  Saxe.  Quelques  mois  plus  tard ,  Schom- 
berg  fut  chargé  d'o(ïrir  an  prince  palatin  le 
commandement  de  l'expédition  qui  devait  ètred>- 
rigée  contre  le  ducd'Albe.  On  sait  que  ces  projets 
n'eurent  pas  de  suite,  et  que  la  nuit  néfaste  de 
la  Saint-Barthélémy  vint  donner  aux  événements 
une  direction  bien  opposée.  Quelques-uns  des 
proscrits  les  plus  illustres  trouvèrent  un  asile 
dans  le  Palatinat;  et  la  (action  des  politiques 
s'étant  unie  aux  calvinistes  revenus  de  leur  pre- 
mière stupeur,  le  prince  de  Condé  conclut  un 
traité  d'alliance  avec  Casimir,  qui,  parti  de  Lan* 
tem  le  5  décembre  1575,  entra  de  nouveau  en 
France  par  l'Alsace  et  la  Lorraine.  Il  se  dirigea 
sur  Langres,  et  vint  mettre  le  siège  devant  Nuits, 
qui  se  rendit  au  bout  de  deux  Jours  et  fut  aban- 
donné aux  excès  d'une  soldatesque  ivre  de  vin 
et  de  vengeance.  A  Marcigny  on  passa  la  Loire 
pour  se  réunir  au  duc  d'Alençon.  Il  n'y  eut  du 
reste  aucune  rencontre  importante.  Pendant  que 
l'armée  alliée  descendait  la  Loire,  la  cour  se 
résolut  à  la  paix.  La  reine  mère  vint  au  camp,  et 
le  0  mai  1576  un  traité  fut  signé.  On  promit  à 
Casimir  l'arrérage  de  la  solde  de  ses  troupes,  une 
forte  somme  d'argent  pour  lui  avec  le  comté  de 
Château -Thierry  et  l'usufruit  du  duché  d'É* 
tampes.  On  tint  mal  ces  oowlitions,  imposées 
par  la  nécessité  et  dont  le  plus  grave  niconvénient 
était  d'attirer  sur  la  France  les  armes  étrangères 
par  l'appftt  du  gain.  Lorsque  le  comte-palatin 
rentra  à  Heiddberg,  Frédéric  Hf,  déjà  atteint  de 
la  maladie  qui  devait  l'emporter  quelques  mots 
plus  tard ,  conduisit  solennellement  au  temple 
son  fils  bien-aimé  pour  remercier  avec  lui  Dieu 
qui  l'avait  conservé  et  qui  le  ramenait  à  temps. 
La  mort  de  l'électeur  amena  de  grands  chan- 
gements dans  la  situation  de  ses  peuples  et  de 
sa  propre  famille.  Au  lien  de  celui  qui  s'hait  si 
intimement  associé  à  ses  vues  religieuses  et  po- 
litiques, la  loi  de  primegénltare  lui  donnait 
pour  successeur  l'aUié  de  ses  Ms ,  Louis  Vl,  qui 
devait  détruire  l'ouvrage  du  père,  en  réta- 
blissant le  luthéranisme  par  des  moyens  très- 
violents.  La  divergence  d'opinions  entre  les  deux 
frères  se  manifesta  d'une  manière  éclatante  le 
jour  même  des  funérailles  paternelles.  Par  ordre 
du  nouveau  souverain,  le  ministre  luthérien, 
Paul  Scheclisius,  pronon^  l'oraison  funèbre. 
Lorsque  le  calviniste  Tossanus  prit  à  son  tour 
la  parole,  Louis  fut  remplacé  par  Jean-Casimir 
qui  n'avait  pas  assisté  au  service  luthérien.  Ac- 
compagne de  sa  mère,  celui-ci  se  retira  dans  son 
apanage,  formé  du  bailliage  de  Lautern,  de  Fran- 
kenthal  et  de  Neustadt-an-der-Hagen.  La  pré- 
voyance de  Frédéric  avait  ainsi  placé  sous  la 
domination  de  Casimir  les  colonies  d'anabap- 
tistes wallons  échappés  à  la  persécution  du  duc 
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irAlbe  et  établis  sur  te  territoire  des  anciennes 
abbayes  dépossédées.  Tandis  que  des  théologiens 
(le  la  Saxe  ou  du  Wurtemberg  rétablissaient  dans 
rélectorat  ce  qu'ils  appelaient  Torthodoxie ,  les 
savants  hommes  que  le  feu  électeur  avait  rassem- 
blés autour  de  lui,  chassés  maintenant  de  l'uni- 
versité de  Heidelbeiig,  venaient  fonder  dans  Ta- 
sile  ouvert  par  le  jeune  prince  à  Neustadt  Ta- 
cadémie  Casiroirienne/le  Casimirianum  ^  qui 
subsista,  non  sans  éclat,  jusqu'au  règne  suivant. 
Jérôme  Zanchius,  Zacharias  Ursinus,  Daniel 
Tossanns ,  François  du  Jon ,  Français  plus  connu 
sous  le  nom  de  Jtinttw,  Balthazar  Coppius, 
Geoiiges  Hanfeldusdans  la  théologie  ;  Nicolas  Dob- 
bin  dans  la  jurit^prudenoe;  Henri  Smets  dans  la 
médecine;  Lambert  Ludolphus,  Philippe  Pareus, 
le  père  de  Thistorien,  Simon  Stenius,  Fortunat 
Creli,  Jean  Piscator,  Jean  Nebelthau,  Witekind, 
Pitliopœus,  Jean  et  Christophe  Jungnitz  dans  la 
philosophie  et  les  belles-lettres,  représentaient  le 
mouvement  intellectuel  le  plus  avancé  du  temps. 
La  petite  cour  de  Neustadt  devint  le  centre  le 
plus  actif  de  la  politique  calviniste.  Le  prince 
de  Coudé,  Danddot,  Ch&tillon,  Montmorency- 
Thoré,  et  plusieurs  autres  seigneurs  français, 
Théodore  de  Bèze,  des  envoyés  d'Angleterre  et 
de  Pologne,  y  parurent  successivement  pour  y 
chercher  un  refuge  ou  s'entendre  avec  le  prince. 
Comme  son  père  avant  lui,  Jean-Casimir  était  en 
effet  le  chef  des  réformés  en  Europe.  La  fameuse 
formule  des  théologiens  de  Torgau,  à  laquelle 
on  donna  si  improprement  le  nom  de  Concorde^ 
lui  fournit  une  première  occasion  d'exercer  cette 
direction,  qui  lui  était  si  universellement  attri- 
buée dans  son  parti.  Non  contait  de  résister  aux 
instances  de  l'électeur  palatin  qui  l'engageait  à 
signer  cet  acte  par  lequel  s'élargissait ,  au  profit 
dn  luthéranisme,  le  différend  entre  les  deux 
sectes  au  sm'et  de  la  Cène,  il  envoya  des  émis- 
saires en  Angleterre,  en  France,  en  Suisse, 
en  Hollande,  en  Bohème,  en  Pologne,  en  Hon- 
grie, partout  où  il  existait  des  calvinistes.  Une 
assemblée  de  représentants  de  tous  les  pays, 
réunie  i  Fi^ancfort-snr-Mein  le  26  septembre  1 577, 
fut  ouverte  par  un  discours  de  Wenceslas  Zu- 
leger,  conseiller  de  Jean-Casimn-,  qui  développa 
les  plans  de  son  maître.  On  décida  que  l'Anglais 
Robîert  Bell  et  le  jurisconsulte  hollandais  Paul 
Knib  présenteraient  aux  princes  iutliériens  un 
mémoire  rédigé  par  le  célèbre  réfugié  Hubert 
Languet,  où  les  dangers  pour  l'unité  de  l'Alle- 
magne de  la  scission  entre  protestants  étaient  si- 
gnalés avec  une  hauteur  de  vues  remarquaMe 
pour  l'époque,  et  où  l'on  demandait  que  Ton 
écartât,  dans  l'intérêt  de  la  paix,  les  questions 
en  litige.  On  sent  que  cet  appel  au  patriotisme 
et  à  la  conciliation  ne  pouvait  conduire  à  aucun 
résultat  décisif.  Les  principes  de  la  réforme  con- 
tenaient des  éléments  de  discorde  plus  puissants 
que  la  volonté  des  hommes,  et  la  tolérance  pour 
des  doctrines  opposées  était  encore  bien  lom  des 
idées  générales. 
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En  1578  Jean -Casimir  conduisit  une  arinée 
an  secours  des  Hollandais  révoltés  ;  mais  il  ne  put 
s'entendre  avec  le  duc  d'Alençon^  que  l'on  avait 
choisi  pour  chef,  et  ses  reltres  se  mutinèrent 
faute  d'être  payés,  ce  qui  arrivait  souvent  alors. 
Accusé  auprès  de  la  reine  Elisabeth  d'être  la 
cause  de  llnsuccès  de  la  campagne ,  il  se  jnstîtia 
si  bien  qu'il  reçut  l'ordre  de  la  Jarretière,  dû- 
tinction  si  rarement  accordée  à  on  étranger. 
Mais,  pendant  son  absence,  ses  troupes,  déonura» 
gées,  battues  et  dispersées,  avaient  repris  le 
chemin  de  l'Allemagne.  Il  ne  devait  pas  être  plus 
iieureux  dans  l'aflalre  de  Cologne.  Ses  conseils 
avaient  beaucoup  contribué  à  la  détermination  de 
Gebhard  Trochsess  de  Waldbouig,  archevéqoe 
de  Cologne,  qui ,  forcé  de  renvoyer  sa  maltresse, 
Agnès  de  Mansfeld,  ou  de  se  démettre  de  sa  di- 
gnité, crut  pouvoir  gjsrder  l'un  et  l'autre  en  ab- 
jurant le  catholicisRie.  11  épousa  Agnès  et  préten- 
dit conserver,  sa  vie  durant,  l'électorat  ecclésias- 
tique; mais  k  la  suite  d'une  longue  guerre,  à  la- 
quelle son  protecteur  prit  une  part  stérile,  il  fut 
dépossédé,  cluttsé,  et  mourut  dans  l'abandon  et 
la  misère. 

Sa  participation  à  tous  les  événements  fan- 
portants,  qui  Intéressaient  les  réformés,  n'em- 
pêcha pas  Jean-Casimir  de  veiller  à  l'adramistra- 
tion  de  ses  petits  États.  La  population  s'accrot 
rapidement  dans  les  villes  fondées  par  son  père; 
il  y  établit  des  manufactures  et  des  métiers,  et 
l'agriculture  aussi  bien  que  l'industrie  atteigni- 
rent un  degré  de  prospérité,  qui  a  laissé  des  ré- 
sultats féconds.  La  mort  de  son  frère  (1583) 
ouvrit  un  champ  plus  vaste  à  son  activité. 
D'après  la  Bulle  d'Or  et  les  dernières  volon- 
tés de  Frédéric  111,  reconnues  et  acceptées  par 
Louis  VI  lui-même,  la  tutelle  du  jeune  électeur 
Frédéric  IV  était  dévolue  à  Jean-Casimir.  Mais 
le  testament  du  dernier  souverain  associait  à  la 
régence  le  duc  Louis  de  Wurtemberg,  le  land- 
grave Louis  de  Hesse,  le  margrave  Georges-Fré- 
déric de  Brandebourg,  et  exprimait  Tintention 
formelle  que  le  prince  fût  élevé  dans  la  com- 
munion d'Augsbourg.  Ces  précautions  prise» 
pour  conserver  la  prépondérance  à  la  religion 
dominante  échouèrent  devant  la  résolution  de 
Jean-Casimir,  devant  les  sympathies  quH  ren- 
contrait dans  les  populations.  Malgré  les  récla- 
mations des  co-r^ents,  il  resta  seul  maître  do 
pouvoir,  et  fit  enlever  le  testament  de  Loois  VI, 
dont  l'université  de  Heiddberg  essaya  vainement 
de  conserver  le  dépOt.  11  transforma  r«tte  uni- 
versité, en  rétablissant  dans  leurs  chaires  les 
hommes  auxquels  il  avait  donné  ttile  à  Meo- 
stadt.  La  réaction  calviniste,  dont  ces  mesures 
n'étaient  que  le  prélude,  s'opéra  avec  plus  de 
lenteur  que  le  mouvement  luthérien  qui  l'avait 
immédiatement  précédé.  Soit  habileté,  soit  to- 
lérance naturelle ,  Jean-Casimir  laissa  à  ses  ad- 
versaires religieux  quelques-unes  de  leurs  églises 
et  une  part  de  l'enseignement  public.  Ce  ne 
fut  qu'à  la  suite  d'attaques  violentes  des  plus  fa- 
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natiqaes  d'entre  eux  qu'il  se  regarda  comme  au- 
tmisé  à  supprimer  le  lilire  exercice  de  leur  culte. 
Du  reste,  il  gouTema  rétoctont  avec  antaot 
d'habileté  et  de  sagesse  qu'il  a? ait  fût  jusque-là 
da  comté  de  Lautem,  et  il  donna  une  nouvelle 
impulsion  aux  études.  Sous  son  administratioB, 
le  Palatinat  prit  part,  avec  d'autres  États  pro- 
testante, à  deux  expéditious  dirigées,  en  1587  eten 
1591,  contre  les  ligueurs  de  France.  Des  chagrins 
domestiques  avaient  depuis  longtemps  ébranlé  la 
saoté  de  Casimir  ;  la  perte  de  son  beau-frère  Té* 
lecteur  Auguste  de  Saxe,  auquel  l'unissait  une 
entière  conformité  de  convictions  religieuses,  lui 
porta  le  dernier  coup.  Il  mourut  à  l'âge  de  qna- 
raote-neuf  ans.  De  son  mariage  avec  Elisabeth 
<le  Saxe  (1568),  qui  ne  fut  pas  heureux,  il  ne 
bissa  qu'une  fille.  Son  apanage  échut  k  l'é- 
lecteur Frédéric  iV,  qui  persista  dans  le  calvi- 
aUme,  où  il  l'avait  élevé.  Jean-Casimir  fut  un 
des  plus  intrépides  représentante  de  cette  vail- 
lante race  d'électeurs  palatins  qui  aspira  à  con* 
quérir,  à  la  fayenr  du  mouvement  de  laréfonna- 
tioD,  le  rôle  revendiqué  plus  tord  avec  succès 
par  la  Prusse,  et  qui  finit  par  succomber  dans 
sa  lutte  avec  la  maison  d'Autriche.  Réputé  pour 
on  des  premiers  et  plus  brayes  capitaines  de  son 
époque,  il  fut  cependant  rarement  beureux  dans 
m  entreprises;  il  érJiona  souvent  contre  les 
Tices  d'une  organisation  militaire  qui  livrait 
encore  tes  projete  du  chef  au  caprice  de  troupes 
mereenairea,  presque  toujours  mal  payées,  com- 
mettant de  grands  ravages  dans  les  pays  amte 
ou  cnnemte  qu'elles  traversaient.  D'un  autre 
côté,  il  fut  accusé,  en  plusieurs  droonstanoes , 
d'avoir  sacrifié  te  cause  de  ses  alliés  à  sesavan- 
tai^  persoimela.  Blate  il  montra  la  capacité  et 
les  vues  de  l'homme  d'Étot;  il  comprit  l'im- 
portaace  que  pouvait  prendre  en  Europe  Tal- 
liaoce  de  tous  les  Étate  protestante,  sans  dis- 
tinction de  communion.  D'une  modération  rete- 
tire,  remaïquaUe  dans  son  slècte,  pour  les 
diverses  sectes  qui  se  partageaient  te  réforme, 
il  garda  vifr-A-vte  du  catholicisme  l'âpreté  into- 
léraote  du  religloiinaire.  11  aimait  les  lettres  et 
seplaiflait  au  coromeroe  des  savants.  Parmi  les 
trésors  de  te  Bibliothèque  Palatine,  transportés 
au  Yaticaii  par  te  sort  des  armes,  on  trouve  des 
maouacrite  autographes  de  Jean-Casimir,  qui 
DOQs  laissent  peu  de  conjectures  à  hasarder  sur 
le  fond  de  son  caractère.  Ce  sont  des  jugements 
sur  ses  amis  et  ses  adversaires,  des  réflexions 
iospirées  par  les  sujete  religieux  ou  politiques  qui 
le  préoccupaient ,  jusqu'à  des  cantiques ,  où  res- 
pire le  sombre  ûmatisme  contemporain.  Plu- 
sieurs oraisons  funèbres,  parmi  lesquelles  il  faut 
citer  celles  qui  furent  prononcées  par  Reuter  et 
Tossaoos,  te  prédicateur  de  te  cour;  un  grand 
grand  nombre  d'élégies  tetines  et  des  pièces  du 
temps,  nous  donnent  de  précieux  détails  biogra- 
phiques sur  lui,  et  témoignent  de  te  sensation 
profonde  que  sa  mort  causa  parmi  les  réformés. 
Anatole  de  GALuaa. 


Daniel  Ptrem,  HiHoria  Palatina.  —  L.  HauMcr,  Ce- 
sehichte  der  rheinitchen  l»fal%.  —  Uab.  Languet,  y#r- 
cana  Secnti  Xfl.  —  François  fl  Jean  Hotomann.  KpU' 
toUe.  "  De  Tbou,  HUtolr»  Utiivenelle.  —  Caiiteliiau, 
tiémoirei,  -  VAublgné.  Hlttoire  Universelle.  -  L, 
Ranke,  Franzasisclie  Cesehichte. 
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teurs, artiste»,  eta 

JCAN  D'AHTiocHBySomommé  le  Seolastiqvfy 
l^ste  grec,  vivait  au  sixième  siècle;  il  em- 
brassa la  profession  ecdéstestique,  et  s'éleva 
à  Constantinopte  aux  plus  hautes  dignités  de 
l'Église,  puisqu'il  devint  patriarche  (de  564 
à  578);  il  entreprit  de  rédiger  une  collectioa 
de  lois  ecclésiastiques,  qui  se  distingue  des  re- 
coeite  qui  l'avalent  précédée  par  sa  plus  grande 
étendue  ainsi  que  par  son  arrangement  systé- 
matique, et  qui  reste  cbez  les  Grecs  te  base  du 
droit  canonique  ;  un  autre  ouvrage  de  Jean,iDtitulé 
Nomocanon,  avait  pour  bot  de  rapprocher  des 
dispositions  antérieures  les  constitutions  émanées 
de  Justioien  et  relatives  à  l'Église.  L'un  et  l'autre 
de  ces  écrite ,  fort  estimés  durant  plusieurs 
siècles,  ont  été  hisérés  dans  te  Bihliotheca  Juris 
canonici  veteris^  inibliée  à  Paris,  en  1661,  par 
Voell  et  Justel  (t.  n,  p.  603  et  789  ).     G.  B. 

Fabrtdtti,  BibIMhêca  Ormea,  t  XI,  p.  too. 

JBÂ!I ,  moine  iteKen ,  mort  après  l'année  945; 
Il  étoit  chanoine  à  Rome,  lorsqu'il  rencontra 
dans  cette  ville  Odon,  abbé  de  Cloni,  que  les 
affaires  de  sa  maison  ou  un  ordre  du  saiot-siége 
avaient  appelé  de  l'autre  côté  des  monte.  OdoD 
et  Jean  ftirent  bientôt  unis  par  une  étroite  ami- 
tié, et  ils  vinrent  ensemble  en  France.  A  Cluni, 
Jean  se  fit  moine.  Les  deux  amis  firent  ensuite 
un  nouveau  voyage  en  Italie ,  et  l'on  suppose 
qu'à  cette  époque  Jean  exerça  ses  fonctions  de 
prieur  dans  l'abbaye  de  Saint-Paul  à  Rome, 
réformée  par  Odon.  Enfin,  suivant  une  autre 
conjecture,  Jean  serait  mort  en  France,  abbé 
de  quelque  monastère  cistercien.  Mais  ce  sont, 
disons-nous,  de  simples  conjectures,  que  nous 
ne  voulons  aucunement  garantir.  On  ne  connaît 
rien  de  certain  sur  Jean,  si  ce  n'est  ce  qu'il  ra- 
conte lui-même  dans  sa  Vie  de  saint  Odon,  pu- 
bliée par  Mabillon,  Acta  Sanet.,  t  Yll,  p.  152. 
Les  auteurs  de  VHistoire  lAttéraire  nous  pa- 
raissent avoir  bien  sévèrement  traité  cette  Vie 
de  serin  f  Odon  :  elle  est ,  il  est  vrai ,  fort  incom- 
plète, mais  nous  la  trouvons  composée  et  même 
écrite  avec  assez  d'art.  On  doit  encore  au  moine 
Jean  des  extraits  des  Moralia  de  saint  Gré- 
goire. C'est  le  titre  de  ces  extraite  inédite  qui 
nous  apprend  que  vers  U  fin  de  sa  vie  Jean  fut 
abbé.  B.  H. 

HUt.  Litt.  de  la  Ftanee .  t.  VI,  p.  SSS. 

jkah,  abbé  de  Safait-Amoul  de  Metz,  mort 
vers  l'année  977,  Sa  vie  nous  est  faicoonue  avant 
l'année  060,  où  nous  le  voyons  .succéder  à  Ans- 
tée  dans  l'administration  de  Tabbaye  de  Saint- 
Amoul.  C'éteit  un  homme  instruit  et  libéral 
pour  son  temps.  La  générosité  de  ses  sentiments 
nous  est  prouvée  par  la  charte  d'éraandpatioa 
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qQ*U  accorda  en  967  aux  habitants  de  Maunrille, 
serfs  de  l'atkba^e  de  Saint-Arnoul.  Il  le«  affran- 
chit, en  effet,  de  toutes  les  conditions  de  la  ser- 
vitude, inâtitnant  chaque  chef  de  famille  en  la 
possession  d'un  petit  domaine,  qui  avait  en  long 
quarante  perches  de  dix  pieds  et  quatre  en  large, 
et  ne  réservant  à  Tabliaye  sur  ces  terres  libérées 
d'autres  droits  que  la  perception  de  certains  im- 
pôts. Quant  à  son  expérience  littéraire,  elle  est 
suffisamment  établie  par  les  deux  écrits  qui 
nous  restent  de  lui ,  la  Vie  de  êoinU  Glode- 
sinde,  publiée  par  HabUkin,  Acta  Sanci,,  t.  Il, 
col.  1087,  eltlàViede  saint  Jean  de  Vendière, 
abbé  de  Gorae,  qu'on  trouve  dans  le  recueil  de 
Bollandus,  au  tome  Ul  du  mois  de  février.  Ce 
sont  des  moroeanx  d'un  bon  style  pour  le 
dixième  siècle.  B.  H. 

GaiUa  CkrUt,  t  XIII,  eoL  MO.  -  Hitt.  UtL  dé  ia 
Franeêf  t  vil,  p.  4M. 

.  jBAHy  bagiographe  flamand ,  vers  la  fu  da 
dixième  siècle.  Tout  oe  qu'on  sait  des  ctroons- 
tances  de  sa  vie,  c'est  qu'il  était  religieux  de 
Saint- Amand  et  contemporain  d'Herluin,  évé- 
que  de  Cambray.  A  la  demande  de  ce  prélat, 
Jean  composa  sur  la  vie  de  sainte  Bicbtmde, 
abbesàe  de  Marcâiiennes,  un  poëroe  dont  lesBoi- 
landistes  ont  publié  de  longs  fragments. 

B.  H. 

HitL  LitUr.  éela  Pr^l,  VU,  p.  ts». 

JEAN,  qu'on  appelle  aussi  Jeannelin^  abbé  de 
Fécamp,  né  au  territoire  de  Raveane,  mort 
le  22  féTrier  1079.  Un  catalogue  des  abbés  de 
Fécamp,  publié  par  le  P.  Labbe,  le  nommé'  Jean 
Lalffe  ou  d^Alye.  C'est  un  nom  de  famille  on 
de  lieu  tellement  défignré»  qu'on  n'a  pas  encore 
su  le  corriger  convenablement.  Guillaume,  abbé 
de  Saint-Bénigne  de  Dijon,  était  Italien  d'ori- 
gMie.  Jean  vint  en  France  avec  lui,  et  se  rendit 
expert  dans  toutes  les  sciences,  sous  la  condnite 
de  ce  docte  maître.  N'oublions  pas  de  re- 
marquer qu'il  fit  une  étude  particulière  de  la 
médecine.  Bemier  le  compte  au  nombre  des  sa- 
Tants  médecins  formés  dans  les  monastères  du 
moyen  âge.  Il  ne  nous  est  pas  permis  d'apprécier 
quelle  fut,  en  cette  discipline,  l'étendue  de  son 
savoir  :  à  cet  égard  les  documents  historiques 
nous  font  déiaut;  fl  est  néanmoins  constant 
qu'il  pratiqua  la  médecine  avec  assez  de  succès. 
L'abbé  Guillaume  ayant  été  chargé  de  réformer 
l'abbaye  de  Fécamp,  en  Normandie,  et  d'y  con- 
duire une  colonie  de  moines  bénédictins,  Jean 
quitta  Saint-Bénigne  par  les  ordres  de  son  père 
spirituel ,  et  se  rendit  avec  lui  sur  les  bords 
de  l'Océan.  Nous  le  voyons  d'abord  prieur  du 
nouveau  monastère,  sous  l'abbé  Guillaume  ;  pins 
tard,  en  1028,  Guillaume  déposant  tous  ses  titres 
«t  allant  ehereher  au  delà  des  monts,  aux  lieux 
qui  l'avaient  yu  naitce,nne  tranquille  retraite 
ponr  sa  vieillesse  épuisée  par  tant  de  travaux, 
Jean  Ait  désigné  par  lui  comme  abbé  de  Fé- 
camp, favorablement  accueilli  par  Robert,  duc 
de  Normandie,  et  consacré  par  Hugues,  évéqoe 
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d'Avranches.  En  toutes  choses  l'abbé  Jean  ae 
proposa  son  ancien  maître  pour  modèle,  et  il 
acquit  presque  une  aussi  grande  renommée.  I>è6 
l'année  1032,  le  comte  Roger  hii  eonfia  la  réfor- 
mation  de  l'abbaye  de  DIaniy,  et  Jean  la  fit  ans- 
sttM  gouverner  par  un  de  set  moines.  <ha  dil 
qu'il  se  montra  dans  plusieurs  occasions  trop 
jaloux  de  son  autorité,  et  que  ses  inférieurs 
eurent  à  souffrir  de  ia  dureté  de  son  caractère. 
Il  est,  du  moins,  certain  qu'il  réussit  à  faire 
respedter  son  indépendance ,  même  par  les  plus 
iiautahis   prélats.  Guillaume,  archevêque   de 
Rouen,  ayant  frappé  d'mterdit  toutes  les  églises 
de  Normandie,  l'abbé  de  Fécamp  refusa  de  ittî 
obéir,  et  brava  la  menace  de  l'exoommunicatiQB. 
Excommunié,  il  fit  appel  à  Rome,  et  le  pape 
Pascal  II,  le  soutenant  dans  sa  résistance,  rui* 
mina  contre  l'arciievêque  la  phis  sévère  desseiH 
tences.  En  1050,  Jean  revenait  de  Rome,  où  il 
avait  été  remplir  une  mission  diplomatique.  Il 
nous  apprend  loi-méoie,  dans  une  de  ses  lettres 
à  Léon  IX,  que,  durant  son  voyage,  il  fut  mal- 
traité par  quelques  Italiens.  L'Italie  tout  entière 
était  alors  soulevée  contre  les  Normands,  qui  ve- 
naient de  faire  une  excursion  dans  la  PuolUe, 
et  Jean,  Italien    d'origine,  mais  abbé   d'un 
monastère  normand,   était  pour  ses  aacienf 
compatriotes,  chose  pire  qu'un  eonemi;  c'était 
un  renégat,  un  transfuge.  En  1052,  Helinaid, 
alibéde  Saint-Béaigne,  Ait  nommé  archevêque 
de  Lyon  ;  aussitôt  les  moines  de  Salnt-BéniffBe  ap- 
pelèrent Jean  au  gouvernail  de  leur  abbaye.  Il 
accepta  d'abord  cette  dignité,  sans  toutefois 
abandonner   Fécamp;   mais  quelques  années 
après,  en  1056,  il  dédara  qu'il  ne  pouvait  plos 
longtonps  supporter  ce  double  fiMdeau,  et,  sur  sa 
démission,  les  moines  de  Sabt-Bénigne  eurent 
à  nommer  un  autre  abbé.  Il  fit  en  1064  un 
voyage  en  Angleterre,  «t  y  fht  aocueHIi  avec 
'beaucoup  de  bienveillance  par  le  roi  Edouard. 
Plus  tard ,  il  se  rendit  en  Palestine,  enrienx  de 
voir,  avant  de  mourir,  Bethléem,  le  Joordahi, 
le  Calvaire,  tous  les  fienx  nommés  dans  les 
Évangiles,  ob  la  roéditatSea  avait  si  souvent 
conduit  sa  pensée.  Mais  à  peine  avait-il  abonlé 
en  Orient,  qu'il  fat  pris  et  retenu  captif  par  les 
Musulmans.  On  suppose  qu'il  resta  kmglemps 
entre  leuremahis,  et  qvTû  ne  revint  pas  en  France 
avant  l'année  1076. 

Parmi  les  œuvres  de  l^ahbé  Jean  nous  dé^ 
gnerons  d*abord  on  recueil  de  prières,  dont  Ma- 
bilk»  n'a  publié  que  hi  préface  dans  ses  Ann- 
lecta,  t  f,  p.  133.  Mais  on  remarque  trois  cha- 
pitres empruntés  à  ce  recueil  dans  la  compilation 
qui  a  pour  titre  i#e(fira/éoiies  saned  Augustini, 
Puisque  cette  compilation  a  longtemps  passé 
pour  un  ouvrage  authentique  de  l'évêque  d'Hip- 
pone,  nous  n'avons  pas  à  prouver  le  mérite  qui 
distingue  les  productions  de  notre  abbé.  Les  au- 
teurs de  V Histoire  littéraire  lui  attribuent  en 
outre,  avec  Mabillon,  un  traité  Ve  ïHvina  Con- 
/emp2aliOfte, imprimé  en  I53î),  sous  le  titre  de 
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Confessio  Theologica ,  et  sous  le  faux  nom  de 
Jean  Cassien.  Enfia ,  qnelques  lettres  de  Tabbé 
Jean  ont  été  recueillies  et  publiées  par  Mabillon 
et  par  Martène.  Ses  autres  ouTrages  paraissent 
penlas.  B.  K. 

GaUia  Christ.^  t.  XI,  coL  IM.  *  »iti,  Litt  de  la 
FroJKtf.  t.  Tlil,  pmg.  4& 

JBASf ,  prélat  français,  mort  au  mois  de  sep- 
tetnbre  1079.  Fils  de  Raoul,  comte  de  Bayeux, 
il  était  appelé<^par  sa  naissance  aux  plus  hauts 
empkrid.  Aussi ,  quoiqu'il  ne  fût  encore  ni  clerc 
ni  moine,  fut-il  éleré  par  Guillaume  le  Bâtard 
sar  le  siège  ëptsoopal  d'Ananches  au  mois  de 
septembre  1060.  Le  bienheureux  Maurille,  ar- 
cberèque  de  Rooen ,  étant  mort  en  1067,  le  peuple 
et  le  clergé  de  cette  métropole  réclamèrent  pour 
chef  le  eélèlM-e  Laafranc,  alors  abbé  de  Saint- 
Etiemie  de  Caen.  Mais  celui-ci,  s'obsUnant  are- 
fîiaer  cette  dignité,  on  Toffrit  à  Tévéque  d'A- 
Tranches.  Jean  ne  figure  pas  dans  les  actes  de 
l'éflise  de  Roooi  avant  Tannée  1070;  on  sup- 
pose néanmoins  avec  quelque  fondement  qu'il 
oocopa  ce  siège  dès  l'année  1069,  peut-être  dès 
ranaée  1068.  C'était  un  prélat  zélé  pour  la  dis- 
cipUne.  Mais  il  ne  savait  pas  tempérer  les  effets 
de  œ  zèle;  et  la  violence  de  son  caractère,  en 
Ivl  fusant  beaucoup  d'ennemis,  compromit  le 
soooès  de  ses  réformes.  Un  jour,  il  provoqua 
<lans  la  vilie  de  Rouen ,  par  un  éclat  de  son  ho- 
meor,  uae  émodioo  populaire  où  il  faillit  perdre 
b  vie.  C'étatt  le  jour  on  l'on  célébrait  k  Saint- 
Own  la  fiUe  dn  glorieux  patron  de  cette  église. 
Après  avoir  quelque  temps  attendu  rarchevôqne, 
qoi  leur  avait  fait  annoncer  sa  visite,  les  moines 
deSaint-Ouen  s'étaient  décidés  à  oommeneer 
l'oflne  divin  en  son  absence,  et  ils  chantaient  le 
Gloria  in  Bxcelsis ,  lorsque  Jean  arriva  dans  la 
aefid'oD  pas  précipité,  le  regard  pidnde  menaces, 
et  tout  à  eoap ,  sans  imposer  quelque  frein  k 
cette  subite  colère,  prononça  contre  tontes  les 
psnonaes  présentes  une  sentence  d'exoomma- 
Bication.  Aussitôt  le  désordre  est  dans  Téglise; 
Vahbé  de  Saint-Onen  abandonne  l'autel,   les 
noises  s'eafuieat,  les  elercs  venus  à  la  suite  de 
rarchevéqoe  s'emparent  du  ohcBur  et  coatinueatla 
cérémonie  interrompue.  Mais,  pendant  ce  temps , 
m  des  moines,  ou  un  de  leurs  serviteurs,  pé» 
Dèlre  dans  la  tour,  et  sonne  la  grosse  cloche  de 
l'abbaye.  AnasttOt  tente  la  population  de  Saint- 
Ooeo  sort  des  maisons  pleine  d'alarme,  s'en- 
<lôert  de  l'évéMment  à  l'occasion  duquel  on 
^RHible  son  travail,  son  repos ,  s'indigne  contre 
je  haotam  prélat,  et  bientôt  s'arme  d'^ées,  de 
nacbest  pour  foire  le  siège  de  l'église.  Jean  n'a 
pins  même  le  temps  de  fuir  :  il  se  retranche 
^  m  coin  du  temple,  derrière  un  échafoudage 
^  sîéges  et  de  pupttres.  Sans  l'arrivée  du  vi- 
^)^te  deReoen,  qui  aoconmt  à  la  tête  de  quel- 
<\«!8  troupes  pour  le  déUvrer,  Jean  aarait  pu 
*<><)»>inber  dans  cette  mêlée,  ce  qni  eût  été 
^  doute  un  châtiment  sévère  poor  son  ocgueil. 
^^les  dernières  années  de  sa  vie,  il  fut  af- 


savants,  Uitératewrs ,  artistes  )  534 

fligé  par  une  succession  de  cruelles  infirmités, 
qui  furent  alors  considérées  comme  autant  de 
châtiments  divins.  11  fat  enfin  obligé  de  renoncer 
an  ministère  épiscopal,  k  cause  d'une  paralysie 
qui  lui  Ota  l'usage  de  la  parole,  et  Une  survécut 
que  deux  mois  à  son  abdication. 

On  a  de  lui  un  Tractatus  de  Offidis  eccle- 
siastieis ,  autrement  intitulé  Enchiridion  Con- 
suetudinarium,  liber  de  diversis  consuetu-- 
dinibus  ecclesiarum,  qui  a  été  imprimé  plu- 
sieurs fois,  et  notamment  à  Rouen  en  1679,  in-S*** 
C'est  un  ouvrage  plein  d'utiles  renseignements; 
Jean  l'a  composé  lorsqu'il  était  encore  évêque 
d'Avranches.  B.  H. 

aut.  lut.  delà  France,  t  VIIJ,  p.  64.  -  Caltia 
CArtoe.,  t.  XT,  col.  81  et  m. 

JEAN,  dit  Vltalien,  philosophe  byzantin,  vi- 
vait au  onzième  siècle  ;  il  fut  en  faveur  auprès 
de  l'empereur  Michâ  Diicas,  et  obtint  la  di- 
gnité de  chef  des  philosophes  (Cicato;  ^ikoaw^^) 
en  remplacement  de  Michel  Psellus,  qui  avait  em- 
brassé la  profession  ecclésiastique.  11  écrivit  sur 
les  doctrines  de  Platon  et  d'Aristote,  et  se  fit 
remarquer  par  son  habileté  dans  la  dialectique; 
aucun  de  sas  ouvrages  n'a  été  imprimé,  mais 
il  s'en  trouve  plusieurs  parmi  les  nombreux  ma- 
nuscrits que  possèdent  les  Bibliothèques  impé- 
riales de  Vienne  et  de  Paris.  G.  B. 

ABoe  Comnèoe,  Alexias,  édlL  de  Psria,  p.  l«s.  ~ 
hMaïitOmnyCommefd  BiblMheemCeuar«K,i.Vf,-^.t»i 
Vif,  p.  14S.  -  Netieei  et  BxtfUê  éet  MunmterUa  de  to 
BiMothéqmdu  Moi,  t.  iX.  fwrt.  Il,  p.  iM.  ~  FabrtciM. 
BibUotheoaCreeca,  t.  XI,  p.  646. 

jBAK  DESAUSiirftT,  philosophe  scolastlque» 
né  dans  la  ville  dont  il  porte  le  nom,  vers  raunée  '  >  i  i 
UIO,  mort  à  Chartres,  le  25  octobre  1180.  A  X'f 
son  nom  de  Joannes  U  joint  souvent  celui  de  T*  l  \\, 
Par  vus,  qui  parait  être  la  traduction  latine  de  r  ^  |  [ 
son  nom  de  famille.  Mais  k  quel  mot  anglais  ré-  ^''  "^ 
pond  ce  mot  latin  parvtis  ?  Les  auteurs  du  Gai- 
lia  C'hrisiiana  et  M.  de  Pastoret  l'appellent  sans 
hésiter  Jean  PetU.  N'estKSC  pas  suivre  l'exemple 
de  ces  historiens  français  qui,  trouvant  en  UÙin 
le  nom  de  Jean  de  Torquemada,  le  célèbre  do- 
miaicainy  sons  la  forme  de  Joannes  de  Turre 
Cremata ,  Tout  naïvement  nommé  Jean  de  La 
Tour  Brûlée?  Il  vaut  mieux,  à  notre  avis,  ne 
pas  traduve  que  traduire  ainsi.  Jean  de  Salls- 
bury  vint  en  France  achever  ses  études,  et  se  fit 
eompter  parmi  les  auditeurs  d'Abélard,  d'Albéric» 
de  Robert  de  Melon ,  de  Gaillaame  de  Couches» 
de  Richard  l'Évêqne,  de  Pierro  Hélie.  C'est  Abé- 
lard  qu'il  parait  avobr  considéré  comme  le  plus 
brillant  et  le  plus  iMTofond  de  ces  docteurs  :  ju- 
gement que  la  postérilé  a  ratifié.  Quel  fut,  ea 
effet,  parmi  les  eontemporaias  d'Abélard,  celui 
qui  pouvait  mieux  le  comprendre  que  oet  ingé- 
nieux écolier,  si  prompt  à  railler  les  sectateurs 
içonrmés  de  la  routine?  A  son  tour  Jean  de  Sa- 
lisbory  devint  maître  ;  il  ouvrit  une  école  k  Paris 
versl'année  1140.Cepeadantilneparaltpasavoir 
obtenn  de  grands  succès  dans  sa  chaire,  malgré 
la  variété  de  ses  connaissances,  la  distinction  et 
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la  liberté  de  son  esprit.  L'indigence  le  contrai- 
gnant alors  à  quitter  Paris,  il  alla  chercher  une 
retraite  à  Tabbaye  de  Moutier-la-Celle ,  diocèse 
de  Troyes,  oji  il  Ait  admis  avec  remploi  le  plus 
modeste,  celui  de  clerc  attaché  au  senrice  de 
Tabbé.  Plus  tard,  Ters  Tannée  1  tâl,  Jean  de  Sa- 
lisbury  traverea  de  nouveau  le  détroit,  espérant 
trouver  dans  sa  patrie  une  condition  meilleore. 
Sur  la  recommandation  de  Pierre  de  Celle  et  de 
saint  Bernard,  Théobald,  archevêque  de  Can- 
torbéry,  le  choisît  pour  secrétaire.  Quelque  temps 
après ,  reçu  dans  la  maison  de  Thomas  Becket, 
chancelier  du  royaume,  Jean  fut  chargé  par  lui 
de  plusieurs  n^ociations  avec  la  cour  ro- 
maine, sous  les  papes  Eugène  III ,  Anastase  IV, 
Adrien  IV.  Il  devint  alors  un  personnage  :  en 
mourant  Tarchevéque  Théobald  le  désigna  parmi 
ses  exécuteurs  testamentaires.  Son  crédit  fut 
plus  grand  encore  auprès  de  Becket,  quand 
celui-ci  eut  été  pourvu  de  Tarclievéché  de 
Canlorbéry.  Pierre  de  Blois  rappelle  l'œil  et  le 
bras  droit  de  cet  illustre  prélat  H  n'est  pas 
douteux  qu'il  l'ait  encouragé  dans  sa  résistance 
aux  volontés  du  roi.  Aussi  fut-il  persécuté  pour 
la  môme  cause ,  la  cause  de  l'indépendance  épis- 
copale.  Pour  fuir  cette  persécution ,  Jean  revint 
en  France.  Il  ne  s'y  trouva  pas  moins  dépourvu 
de  ressources  qu'autrefois,  ses  biens  ayant  été 
confisqués.  Nous  le  voyons  alors  errer  à  travers 
la  France,  l'Italie,  plaidant  tnx  oreilles  de  tous 
les  chefs  de  l'Église  la  grande  afTaire  qui  est  l'objet 
de  ses  constantes  préoccupations.  Quand,  enfin, 
le  roi  sembla  faire  trêve  k  ses  ressentiments 
contre  l'archevêque  et  ses  complices,  Jean  re- 
parut h  Cantorfoéry.  Peu  de  temps  après,  le  sang 
de  Thomas  Becket  inondait  l'autel  principal  de 
l'église  métropolitaine.  On  connaît  tontes  les  cir- 
constances de  ce  forfait  Quelques  historiens 
ajoutent  aux  détails  souvent  racontés  que  Jean 
de  Salisbury  était  lui-même  une  des  victimes 
désignées  au  fer  des  assassins,  et  qu'un  heu- 
reux hasard  le  sauva.  Ce  qui  est  mieux  prouvé, 
c'est  qu'il  honora  constamment  d'un  culte  spé- 
cial la  mémoire  du  martyr.  Ayant  été  nommé 
évêque  de  Chartres  en  1176,  Jean  de  Salisbury 
osa  professer  publiquement  en  maintes  oocasioos 
qu'il  ne  devait  pas  cette  élévation  à  ses  mérites 
personnels,  mais  à  ceox  de  son  patron  béatifié, 
saint  Thomas  de  Cantorfoéry  :  Joannes  divina 
dignatione  et  meriiU  saneti  Thonue  Camo» 
tensis  eeclêsix  minuter  hwnilUf  tel  est  le 
préambule  d'un  assez  grand  nombre  de  ses  actes. 
Jean  de  Salisbury  lut  consacré  dans  l'église  de 
Sens,  par  Maurice,  évêque  de  Paris,  le  8  août 
1176.  En  1179  il  assistait  au  concile  de  Latran. 
Noos  ne  rappellerons  qu'un  de  ses  actes  pendant 
son  court  épisoopat  :  c'est  la  sentence  qu'il  rendit, 
comme  délégué  du  saintsiége,  entre  l'évêqne  de 
Meaux  et  les  moines  de  Saint-Maur-des-Fossés. 
Si  nous  désignons  particulièrement  cette  pièce , 
c'est  qu'on  ne  la  trouvera  pas  mentionnée  dans 
la  Table  des  Dtplâmet.  Nous  l'avons,  en  eCTet. 
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publiée  pour  la  première  fois  en  1860,  dans  le 
tome  II,  p.  31,  du  Bulletin  des  Comités^  d'a- 
près le  recueil  manuscrit  de  Tabbé  De  Camps. 

La  vie  de  Jean  de  Salisbury  est  intéressante; 
mais  ses  écrits  le  sont  bien  davantage.  Tous  ceux 
que  nous  avons  conservés  ont  été  récemment 
réunis  et  publiés  à  Oxford,  par  M.  Giles,  en  5  vo- 
lumes în-8*.  11  faut  nommer  d'abord  le  Pol^- 
eraticuSf  site  de  curialium  nygU  et  vesti- 
giis   philosophorum,  satire  en  huit  livres, 
pleine  de  traits  heureux,  qui  a  beaucoup  d'ana- 
logie avec  le  De  Vanitate  Scientiarum  de  UeDri 
Coraeiile  Agrippa.  Mais  Agrippa  est  im  écrivain 
du  seizième  siècle;  il  appartient  à  une  g^- 
ratlon  de  lettrés  qui  pensent  Ubrement,  et  son 
esprit ,  d'ailleurs  original ,  reçoit  de  tontes  parts 
l'inspiration  du  dédân  sceptique.  Jean  de  Sa- 
lisbury n'a  pas  et  ne  peut  avoir  de  modèles.  Des 
auteurs  anciens,  ceux  qu'il  lui  est  permis  de  con- 
naître sont  tous  dogmatiques,  et  parmi  ses  con- 
temporains aucun  ne  sait  sourire.  M.  de  Pas- 
toret  veut  que  Jean  de  Salisbury  ait  été  de  la 
secte  des  réalistes.  Cela  n'a  pas  ie  moindre  fon- 
dement. Avec  plus  de  vraiaemUanoe  Tennemano 
et  M.  Cousin  ont  pu  le  supposer  nominaliste,  en 
l'entendant  louer  son  maître  Abélard  ;  mais  il  ne 
l'est  guère  davantage.  Le  nominalisme  est  sans 
doute  une  doctrine  critique ,  puisqu'elle  pour- 
suit de  ses  vives  censures  les  abstractions  traos- 
cendantales  du  réalisme;  mais  là  s'arrêtent  ses 
négations.  Celles  de  Jean  de  Salisbury  parais- 
sent aller  beaucoup  plus  loin.  Cicéron  lui  ayant 
transmis  les  données  principales  de  la  nouvelle 
académie,   il    les  adopte  :   In  philûsophiàs 
aeademice  disputans  pro  rationis  fnodnio 
qum  occurrebant  probabilia  sectatus  sum; 
voilà  ce  qu'on  lit  dans  le  prologue  du  Polyera- 
tieus;  et  l'auteur  igoote  aussitôt  à  sa  précé- 
dente déclaration  :  Nec  Academieorum  em- 
besco  profeisionem,  qui ,  in  his  qui  dubOa- 
biliasunt  sapienti,  ab  eorum  vestàgOs  non 
recedo.  On  comprend  que  si  difficile  à  contenter 
en  logique,  si  peu  soumis  aux  décrets  de  l'an- 
tique sagesse,  il  ait  encore  moins  d'égards  pour 
les  fausses  maximes  des  cours  et  les  passions  des 
courtisans.  «  Leur  vie  est,  dit-il,  active,  inquiète, 
tumultueuse;  mais  ils  s'agitent  pour  des  riens, 
nuqx  .'toute  ambition  humaine  est  une  foUe  000- 
voitise,  une  soif  maladive  qu'on  s'efforce  de  ras- 
sasier avec  des  liqueurs  dont  le  propre  est  d'al- 
térer; il  n'existe  ici-bas  ni  vraie  joie  ni  vraie 
gloire.  >»  Cependant,  faut-il  prendre  à  la  lettre  cette 
profession  d'universel  scepticisme?  Non,  sans 
doute ,  car  elle  n'est  pas  faite  de  bonne  foi.  Jean 
de  Salisbury  n'est  aucunement  un  sceptique; 
c'est  un  logicien,  un  moraliste  indépendant, 
qui  n'entend  subir  aucune  contrainte  extérieore, 
èî  qui  ose  résolument  s'inscrire  contre  qoicoo- 
que  prétend  lui  dicter  un  avis  :  il  réclame  même 
cette  entière  liberté  sur  un  ton  d'aigreur,  avec 
des  mouvements  d'impatience  qui  dàaoteot  une 
Ame  attristée  par  de  trop  fortes  épreuves;  mais 
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il  loi  reste,  sur  plusieurs  points  réservés,  des  cou* 
fidions  si  fermes,  si  solides,  qu'il  les  exprime 
avec  une  brutalité  quelquefois  choquante.  Ainsi , 
dansi  plusieurs  passagesdu  Polycraticus,  \\  traite 
à  fond  la  question  de  Tautorité  des  rois ,  et  en 
des  termes  tels  quts  M.  de  Pastoret  les  a  qua- 
lifiés de  blasphiânes.  Jean  de  Salisbury  sulior- 
donne  le  glaive  temporel  au  glaive  spirituel  :  les 
rois  sont  pour  loi  les  ministres  des  papes,  et  le 
plus  intime  ooafident  de  Thomas  Beeket  ne  mé- 
aage  guère  ces  ministres  souvent  révoltés  contre 
lear  maître.  Dételles  maximes  ne  sont  plus,  en 
effet,  de  notre  temps,  et  M.  de  Pastoret  a  pu 
les  réprouver  comme  factieuses.  Cependant,  une 
dtstioction  doit  être  ici  proposée.  Voici  la  for- 
mule employée  par  Jean  de  Salisbury  et  repro- 
duite par  M.  de  Pastoret  :  «  Celui  qui  a  reçu  de 
Dieu  sa  puissance  l'exerce  légitimement;  on 
fl'est  qu'usuri^ateur  si  Ton  n'a  pas  reçu  dé  lai 
le  pouvoir  d'en  user.  »    Et  l'usurpateur  étant 
définî ,  notre  docteur  le  poursuit  de  véhémentes 
apostroplies,  invoque  contre  lui  toutes  les  co- 
lères. Cela  n'est  pas  assurément  mal  pensé.  Mai.s 
ou  Dous  ne  sommes  plus  d'accord  avec  Jean  de 
Salisbary,  c'est  lorsqu'il  fait  intervenir  le  pape 
dans  le  commentaire  de  sa  formule,  et  prétend 
aooâ  l'imposer  comme  le  mandataire  général  de 
toutes  les  volontés  de  Dieu.  Là  est  l'erreur. 
Condamnons-la  ;  non,  toutefois,  sans  tenir  compte 
des  temps  où  l'auteur  a  vécu.  Il  n'admettait  pas 
les  rois  affranchis  de  toute  responsabilité ,  abso- 
lument libres  d'user  et  d'abuser  ;  et  comme  il 
ne  trouvait  aucun  obstacle,  aucun  frein,  soit  à 
Tasurpation ,  soit  à  la  tyrannie ,  ailleurs  que  dans 
faatorité  du  pontife  romain,  il  lui  déférait  ce 
{Muvoir  supérieur  dont  les  peuples  se  sont  ulté- 
rieurement réservé  l'usage  :  si  la  conclusion  de 
ce  raisonnement  est  fiiusse ,  la  même  fausseté 
D'est  pas  dans  les  prémisses;  disons  même  que 
Vintention  de  cette  doctrine  est  lil>érale,  et  non 
pas  absolutiste.  Accusé  devant  Henri  II,  Jean 
de  Salisbury  répondait  à  ses  accusateurs  :  Pro* 
feisio  liber  ta  tis,  veritaiis  defensio  crimina 
ifiea  mut.  Quant  k  la  vérité,  nous  faisons  nos 
réserves;  maïs  nous  acceptons  volontiers  notre 
docteur  au  nombre  des  martyrs  de  la  liberté. 
Voità  ce  que  M.  de  Pastoret  ne  nous  parait  pas 
ivoir  bien  compris.  Ces  explications  n'étaient 
pas  superflues.  Le  Polycraticus  est  un  livre 
<1*UQ  mérite  singulier,  où   l'on  rencontre  de 
^ndes  vivacités,  de  grandes  hardiesses  :  l'au- 
teur de  ce  livre  est-il  donc  tout  simplement  un  fa- 
natique ,  qui  a  mis  trop  d'esprit  au  service  d'une 
mauvaise  cause,  et  qui  a  fait  effrontément  litière 
^e  tous  les  principes,  de  toutes  les  grandeurs 
humaines,  au  profit  d'un  détestable  paradoxe? 
^00,  sans  doute.  Le  spirituel  et  courageux  écri- 
vain est  encore ,  malgié  les  erreurs  qu'on  signale 
âans  son  ouvrage,  un  honnête  homme,  qui  a 
le  cœur  d'un  bon  citoyen.  Le  succès  du  Poly- 
^aticus  a  été  grand  au  moyen  Age  et  même  à 
^e  époque  beaucoup  plus  rapprochée  de  la 
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nôtre  :  on  l'imprimait  encore  au  milieu  du  dix- 
septièine  siècle.  En  outre,  il  a  été  plusieurs  fois 
traduit  en  français. 

Nous  parlerons  ensuite  du  Metalogicus,  L'es- 
prit de  ce  livre  parait,  au  premier  abord ,  tout 
autre  que  l'esprit  du  livre  précédent.  Loin  d'y  fa- 
voriser le  scepticisme,  Jean  de  Salisbury  y  combat 
en  plusieurs  rencontres  les  sceptiques  de  son 
temps,  auxquels  il  doune  le  nom  de  Ccrnijiciens, 
Coraifidus,  suivant  Donat,  était  le  détracteur 
de  Virgile  :  les  Comtficiens  de  Jean  de  Salis- 
bury sont  les  adversaires  d'Abélard ,  de  Bernard 
de  Chartres ,  de  Guillaume  de  Couches ,  de  tous 
les  philosophes  du  douzième  siècle.  Cependant, 
aussi  bien  dans  le  Meialogicus  que  dans  le  Po- 
llferaticw,  l'auteur  parie  à  sa  manière,  c'est-à- 
dire  librement;  et  il  n'épargne  pas  plus  mainte- 
nant les  faux  logiciens  qu'il  n'épargnait  tout  k 
l'heure  les  frivoles  et  hautains  courtisans' de  la 
monarchie  temporelle.  On  a  souvent  signalé  les 
passages  du  Metalogictts  qui  contiennent  des 
renseignements  précieux  pour  les  historiens  de 
la  philosophie.  Les  jugements  de  Jean  de  Salis- 
bury ne  sont  pas  en  général  longuement  mo- 
tivés, mais  ils  sont  d'une  remarquable  finesse; 
en  quelques  mots  il  résume  une  méthode,  une 
doctrine,  et  depuis  que  l'érudition  a  dégagé  de 
la  poussière  où  Us  étaient  depuis  si  longtemps 
ensevelis  la  plupart  des  monuments  philosophi- 
ques du  douzième  siècle,  ces  appréciations  con- 
cises de  notre  docteur,  qui  étaient  autant  de 
mystères  pour  Brucker  et  pour  Tenncmann,  ont 
été  toutes  reconnues  exactes  et  fidèles. 

VEnthéticus  de  Dogmala  Philosophorutn, 
récemment  publié  par  M.  Giles,  est  un  poème 
où  reparaissent  sous  de  faux  noms,  empruntés 
pour  la  plupart  an  vocabulaire  de  l'antiquité, 
quelques-uns  des  maîtres  contemporains  de  l'au- 
teur. Ce  sont  des  portraits  satiriques;  mais  en- 
core ici  Jean  de  Salisbury  ne  plaisante  tels  ou 
tels  docteurs  que  pour  en  venger  d'autres.  Po- 
litique, logicien  et  poète ,  il  est  toujours  homme 
d'esprit,  il  a  toujours  le  ton  railleur;  mais  ja- 
mais il  ne  se  propose  de  contester  les  inviolables 
droits  de  la  morale,  àe  la  sience.  M.  de  Pastoret 
a  commis  une  assez  grande  erreur  en  confondant 
YEntheticus  avec  la  préface  envers  dxxPolycror 
tiens  {Hist.  LUt.,  t.  XJV,  p.  112).  VEntheti- 
eus,  qui  commence  par  : 

Dogmata  dincuUea  Teteram  (ructumqae  IsborU. 
ne  contient  pas  moins  de  mille  huit  cent  cin- 
quante-deux vers  élégiaques.  Cette  préface  se- 
rait longue.  Il  est  désirable  qu'un  poème  aussi 
considérable  et  qui  renferme  tant  d'allusions  aux 
mœurs,  aux  doctrines  du  douzième  siècle,  soit 
pris  pour  matière  de  quelques  dissertations  cri- 
tiques; nous  soupçonnons  qu'une  étude  atten- 
tive y  découvrirait  de  très-utiles  renseignements 
sur  diverses  écoles  dont  l'histoire  est  peu  con- 
nue. Jean  de  Salisbury  n'est  pas  d'ailleurs  un  de 
ces  ignorants  et  grossiers  versificateurs  comme 
on  en  rencontre  tant  au  moyen  âge;  en  vers 
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coinnie  en  proM,  c'est  un  élégant  et  enbtil  écri- 
vain, qai  tient  toujours  l'esprit  en  éveil  par 
quelque  mot  heureux,  et  le  traTail  que  nous  re- 
commandons n'offrirait  certes  pas  moins  d'a- 
grément que  de  profit. 

La  collection  de  M.  Giles  nous  présente  après 
VEntheticus  un  antre  poème,  moins  étendu,  qui 
a  pour  titre  :  De  Membris  conspirantiàtis  ; 
c'est  l'apologie  des  membres  révoltés  contre 
l'estomac.  Viennent  ensuite  les  V\€$  de  saint 
Anselme  et  de  eaint  Thomas,  arclievèques  de 
Cantorbéry.  Les  nombreuses  Lettres  de  Jean  de 
Salisbury  forment  aussi  nn  bien  préciem  recueil. 
M.  de  Pastoret  a  pris  soin  d'analyser  celles  qui  hri 
ont  paru  les  plus  intéressantes,  et  c'est  la  meil- 
leure partie  de  son  travail- sur  notre  docteur.  Il 
snilit  de  lira  cette  analyse  pour  voir  dans  le  se- 
erétaire  de  l'archevêché  de  Cantorbéry ,  dans 
Févèque  de  Chartres,  un  homme  occupé  de 
toutes  les  grandes  affaires  de  son  temps,  inter- 
venant avec  autorité  dans  toutes  les  contestations 
où  quelque  prindpe  d'ordre  public  est  en  cause, 
et  prompt  à  dédarei*  son  sentiment  sur  toute 
question,  sans  aucun  égard  pour  la  condition  so- 
ciale des  personnes  dont  il  ose  être  l'adversaire. 
On  joint  encore  au\  œuvres  de  Jean  de  Salisbury 
quelques  traités  théologiques.  Noos  lisons  dans 
rédition  de  M.  Giles  on  opuscule  intitulé  :  De 
Septem  Septenis ,  qui  commence  par  ces  mots  : 
Chaldêti  et  Orxci  Saplentiam  quserunt.  Cet 
opuscule  est-il  bien  placé  parmi  les  œuvres  de 
Jean  de  Sali&bury  ?  Mous  avons  à  cet  égard  des 
doutes.  D'abord  ancim  des  anciens  bibliographes 
ne  l'a  mentionné.  En  outre,  si  quelque  souvenir 
eonfiis  ne  nous  abuse  pas,  il  y  a  des  copies  ma- 
nuscrites du  même  traité  qui  portent  un  autre  nom. 
Le  Commentaire  sur  tes  Êpitres  desaintPaut, 
publié  à  Amsterdam  en  1046,  lo-4'*,  comme  ap- 
partenant à  Jean  de  Salisbury,  lui  a  été,  suivant 
M.  Giles,  attribué  sans  preuves.  Le  PéniteiUiel^ 
ou  Summa  de  Peniteniia,  inscrit  par  Pits 
Ceillier  au  catalogue  du  même  écrivain,  et  dé- 
signé par  M.  de  Pastoret  parmi  les  manuscrits 
de  la  bibliothèque  Bodieyenne ,  est  d'un  certain 
Joannes  decanus  Sarisàeriensis ,  Jean,  doyen 
de  l'église  de  Salisbury,  bien  différent  de  notre 
évêque.  Enfin,  M.  de  Pastoret  signale  le  premier, 
et  il  s'en  félicite ,  un  commentaire  de  Jean  de 
Salisbury  sur  la  Hiérarchie  céleste  et  la  Hié- 
rarchie ecclésiastique,  qui  se  trouve,  dit-il, 
dans  le  n*  1619  des  manuscrits  (fonds  du  roi). 
Mais  il  se  trompe  :  le  numéro  1619  des  manus- 
crits do  roi  nous  offre  le  texte  du  faux  Denys, 
avec  le  commentaire  de  Hugues  de  Saint- Victor, 
et  il  n'y  a  pas  un  mot  dans  ce  volume  qu'on 
poisse  légitimement  attribuer  à  Jean  de  Salisbury. 
Enfin ,  pour  les  autres  ouvrages  inédits  ou  per- 
dus de  Jean  de  Salisbury,  nous  renvoyons  au 
catalogue  qu'en  a  dressé  M.  de  Pastoret.  ISous 
venons  de  signaler  plusieurs  fautes  dans^  le  ca- 
talogue, et  il  y  en  a  probablement  d'autres.  Mais 
on  doit  plus  souvent  au  hasard  qu'à  une  re- 
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cherche  particulière  la  découverte  de  ces  (dusses 
attributions  (1).  B.  Hauréav. 

NUt.  LUtér.,  t.  XIV,  p.  m.  —  Cattte  CkriMt^  t.  Vili. 
ool.  lUe.  -  B.  Hauréao.  D0  Im  PhUoêopkiê  Seoiasti^me. 
t  I,  p.  SU.  *  Balctts.  ceot.  S,  c.  1.  -  CMiller.  HisL 
JMt.  Sucrés,  L  XXIJI,  p.  179.  -  PreCac*  de  fediu  de 
M.  GUe«. 

JEAN,  moine  de  Bèae,  mort  vers  Tannée  1 130. 
On  ne  connaît  rien  de  sa  vie,  si  ce  n'est  qull  I'ob' 
ploya  fort  utilement  pour  ses  conAnères  en  re- 
ligion ,  en  copiant ,  ou  faisant  copier  «n  grand 
nombre  de  manuscrits  précieux.  Noos  lui  de- 
vons, en  outre,  une  chronique  de  son  monastère, 
Besuensis  monasterU  Chronieon ,  qui  a  été 
publiée  par  Luc  d'Achery  an  tome  r'  du  Spki- 
leffium.  On  avait  combattu  l'attribution  de  cette 
Chronique  à  Jean  de  Bèse.  Les  auteurs  de  VEis- 
toire  Littéraire  l'ont  défondue  et  suffisamment 
justifiée.  On  remarque  d'ailleors  dans  l'ouTrage 
du  moine  Jean  des  emprunts  considérables  faits 
k  la  Chronique  de  Saint-Bénigne  de  Dijon. 

B.  H. 
HiiU  IMtér,  ée  ta  F*wim,  t  X,  y.  ne. 

JBAH ,  moine  de  Saint-Évroul ,  né  à  Reims, 
mort  le  23  mars  1125.  Ses  parots  étaient  de 
basse  condition.  Ordéric  Vital,  son  contemporaiB 
et  son  disciple,  nous  représente  Ilvertus,  père  de 
Jean,  élevant  son  Jeone  fils  avec  les  profils  de 
son  alêne  : 

De  ratute  loero  paeroB  qwB  pavtt  orlgo; 
et  l'on  ignore  par  quelle  fhveur  du  destin  cet  en- 
fant fut  tiré  de  l'échoppe  patemdle ,  introduit 
dans  une  école,  et  poussé  si  loin  dans  l'étude  des 
sciences  et  des  lettres.  Admis  vers  l'année  1077 
au  nnonastère  de  Saint-Êvroul,  il  fut  bieotAt 
choisi  comme  modérateur  de  l'école  claustrale. 
C'est  ainsi  qu'il  eut  Ordéric  Vital  pour  élèfe. 
L'illustre  historien  nous  a  laissé  un  petit  poème 
en  l'honneur  de  son  maître.  On  trouvera  ce 
poème  dans  les  œuvres  d'Ordéric  et  dans  le  t  XI 
de  V Histoire  Littéraire  de  la  France,  p.  16. 
La  même  Histoire  nous  ofire  on  catalogoedes 
nombreux  ouvrages  du  moine  Jean,  que  Tob 

(1)  Il  noQi  coDTtendralt  de  tenniDer  par  cet  moU.  Ce- 
pendant nos  regarde  viennent  de  rencontrer,  ven  la  fia 
de  la  notice  eoaucrée  par  M.  de  Pastoret  à  Jean  de  Si- 
Uabury.  nne  erreur  lellenent  surprenante  et  tcllencBi 
grave  qn'il  nuns  parait  Impossible  de  la  Uftre.  Eappeiaat 
qnelqacs  noms  d'auteurs  anciens  dtés  dans  les  différents 
écrits  de  révéque  de  Chartres,  M.  de  Pastoret  s'eipctae 
en  ers  termes  an  sujet  de  la  isi«  lettre  .•  «  lesn  de  Sa- 
lisbury rapporte  «  dnq  vers  d'an  ancien  poêle ,  dont 
«  Je  ne  crois  pas  que  les  ouvrages  soient  arrivéi  Jusqa'à 
«  nous  :  de  Fodnus,  on  Phocinus  : 

Dat  pœnsji  taudala  fidea .  cna  sosUnet  lUos 

Quos  fortnaa  premtt,  etc.,  eto.  » 
L'ancien  poSoM  auquel  sont  empruntés  ces  vers  est,  en 
effet,  parvenu  Joaqu'à  nous,  puisque  c'est  la  Phartak 
de  Lacatn.  Ils  appartiennent  au  dtacours  de  reoouqae 
PotMous,  eoosrtllant  Paasasslnat  de  Pompée.  Pkaru, 
llb.  VllI,  vers  h8\  et  sulv.  Qui  n'a  comiub  aucune  laadver 
tance  peut  être  aana  pitié  pour  celles  des  autres.  Ce«t 
donc  un  droU  qui  ne  nous  appartient  pas.  Mais  II  ne  Uor 
dratt  pas  que,  trompé  par  un  illustre  savant,  membre 
de  l'Académie  des  Inscriptions ,  quelqu'un  dénonflt  ai 
Jour  une  lacune  dana  la  JHoprapAie  CénéraU,  pour  a^ 
voir  pas  parlé  du  poète  Phocinus  (B.  U.}. 
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conseiTait  à  la  fin  du  siècle  dernier,  dans  la  bi* 
bliolhèqiie  de  Saint-Évrottl.  Aucun  de  ces  opus* 
cules  en  prase  ou  en  yers  ii*a  été  imprimé. 

B.  H. 
Ordérïe  Vital,  i?M.,  lUk.  V.  ^  HkÉL  lUtér,,  t.  XI,  f.  IS. 

JKÂEByabbé  de  Baugerak,  mort  après  rauiée 
1 193.  La  maisoa  claustrale  de  Baugeraia,  en  Tou- 
raioe,  avait  d'abofd  reçu  des  cbasoioes  de  SaiBt- 
Aogostin.  Entre  les  années  1168  et  1173,  Henri, 
rai  d*Âttg}eteiTe,  en  déposséda  les  dianoines,  et 
y  plaça  des  reUgienx  Cisterciens,  dont  Jean  ftit 
le  premier  abbé.  U  parait  dans  la  liste  de  son 
abbaye  dès  Tannée  1173.  En  1193,  Jean  tran- 
sigea avec  Milon,  trésorier  de  Saint-Martin.  On  a 
de  cet  abbé  de  Beaugerais  cinq  lettres  écrites 
à  GeofTroi  »  aous-prieur  de  Sainte-Barbe,  et  qui 
ont  été  publiées  par  UartèDe»  Ânecdoia,  1 1. 

B.H, 

IM.Utt,  d€  U  Frmuê,  UXV.  ^ 78.  -  CaUimCkriê- 
Umta,  L  XIV,  coi.  Ml. 

JEAN,  abbé  de  Gemblou  dès  Taonée  1159, 
mort  en  1195,  est  auteur  d'une  relation  insérée 
dans  le  Gallia  Christiana,  t.  m,  p.  559,  rela- 
tion dont  M.  Daunou  a  loué  le  style  élégant  et 
npide.  Cette  pièce  est  d'ailleurs  pleine  de  traits 
bistoriqnes.  £Ue  a  pour  objet  de  raconter  les 
déprédations  commises  dans  le  monastère  de 
Gcxnblou ,  vers  Humée  1186,  par  Henri,  comte 
de  Kamur,  et  son  neveu  Beaudouin,  comte  de 
Bainaolt.  B.  H. 

Caiiia  Chriêt.,  L  lit.  —  JEfM.  Littér.  de  la  France, 
L  XV,  p.  «ts. 

iEAN,  métropolite  de  Kief  de  1164  an  12  mai 
1166.  Élevé  à  cette  dignité  par  le  patriarebe  de 
Coastantinople  Lneas  Chrysoberges,  il  est  célèbre 
par  «es  qelations  avec  Alexandre  HI.  «  Sa  lettre 
aa  pape,  dit  le  continuateur  de  Baronios,  respire 
la  donceor,  IVimour  et  te  respect;  ea  y  voit 
partout  le  vif  dé»r  de  cimenter  l'union  des  deux 
tgHses;  il  y  mentionne  tous  les  sujets  de  dis- 
MBSion  qui  les  sépare,  notamment  en  matière  de 
(fisdpline,  prie  humblement  te  pape  de  mettre 
fin  à  cette  déplorabte  querelle,  et  te  conjure  de 
s'adresser  à  cet  effet  an  patriarche  de  Constan- 
tinople,  à  tous  les  métropolitains  de  l'Église  d'O^ 
rieat  :  il  déclare  qu'il  s'estfanerait  henresx  de 
Teeeroir  une  réponse  do  saint-père,  et  termine 
eo  le  priant  d*agréer  les  humbtes  salutations 
des  évêques,  du  defgé,  du  grand-duc,  des 
boyards  et  grands  du  royaume.  Plusieurs  biblio- 
thèques possèdent  des  copies  manuscrites  de  cette 
Tenaarquable  épitre  (  tfof.  Fabriôus,  Bibltoiheea 
Grxca,  XI,  661,  et  XII,  lf7,  édit. d'Hambourg, 
1790).  Un  livre  rare,intitute  Kiriiovoi^  Moscou, 
1844 ,  en  a  donné  des  extraits;  le  comte  Tolstoï 
l'a  intégralement  insérée  dans  ses  Monuments 
àe  la  LUiératun  russe  du  douzième  siècle, 
M06COU,  1811 ,  et  Herberstein  l'a  traduite  en  latin. 
1^  bibliographes  ont  longuement  discuté  sur  te 
nom  du  pape  auquel  aurait  été  adressé  ce  doeu- 
nient;  mais  nul  n'en  aattequé  Tauthenticite,  et  il 
ne  reste  qu'à  faire  ressortir  te  grand  enseigne- 
ront qu'il  renferme.  P««  A.  €r-Hf . 
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I  HerbcntelD»  £er.  Moec  CûmmetdaHi;  Bai«,  ISM, 
I  p.  ao.  —  Allatfttft,  De  Beeletim  oceidentaiis  atque  ttrien- 
I  talis  PerpehM  Comemkme;  CMOgae.  1648,  p.  4n.  ~ 
'  KiiteiyMfci,  SpeeimeH  Bed.  RtOketiiem;  Bone,  ITSS.  ~ 
DoemmeiU  relatif  au  PaMareat  moeeoviU  ;  Paris,  p.  ai. 

JBAV,  de  Lyon,  oélèbre-  vandois,  mort 
probablement  vers  te  fin  chi  douzième  siècle. 
11  se  qualifiait  lui-même  évéque  par  la  grdce 
de  Dieu.  On  a  perdu  ses  ouvrages,  qui  formaient 
un  gros  volume  e&  dix  cahiers.  Mais  nous  ap- 
prenons ce  qu'ite  contenaient,  en  lisant  le  livre 
que  te  dominicain  RefaMrius  a  composé  pour  les 
réfuter.  Jean  de  Lyon  attaquait  à  te  fois  les  théo- 
ries catholiques  de  la  Trinité  et  de  la  création  ;  il 
soutenait  la  transmigration  des  émes,  et  attribuait 
en  outre  une  part  oonsidérabte  au  principe  du 
mal  dans  te  production  et  la  conservation  des 
choses.  C'était,  on  te  voit,  un  novateur  qui  res- 
suscitait une  vteille  doctrine,  celte  des  gnost»- 
ques.  L.  P.  Colonte  et  M.  Daunou  le  considèrent 
comme  un  des  contemporains  de  Pierre  Valdo. 

GoloolN.  »ia.  LiUér.  ee  Ifon,  L  II,  p.  Ht.  ~  Hitt. 
X«Mr.  4«  ta  flnmcci.  t.  X  v,  p,  loa. 

jBàB,  moine  de  Saiot-Mars-la>Futeye,  prieuré 
dépendant  de  Saint-Jouin-de-Marne^  au  diocèse 
du  Mans,  historien  du  douzième  siècte.  On  l'a 
quelquefois  confondu  avec  Jean  de  Marmoutters . 
ils  vivaient  dans  le  même  temps,  mais  ils  n'ha- 
bitaient pas  te  môme  province,  et  te  nom  de  Jean 
est  si  commun  an  douzième  siècte  qu'il  ne  peut 
autoriser  aucune  hypothèse  d'identité.  Il  en  est  de 
même,  ^sons-te  en  passant ,  des  noms  de  Guil- 
laume ,  Hugues ,  Geoflroi ,  Reginald ,  Robert  et 
Raoul.  Celui  de  Pierre,  par  exemple,  était  alors 
beaucoup  moins  en  usage ,  et  celui  de  Paul  ne 
se  rencontre  jamais.  Notre  Jean  de  La  Futeyc  est 
auteur  d'une  courte  narration  concernant  tes 
seigneurs  du  Maine  qui  se  croisèrent  en  1158, 
et  allèrent  combattre  en  Palestine  avec  leur  su- 
zerain Geoffroi  de  Mayenne.  La  scène  se  passe 
dans  te  vilte  de  Mayenne.  Guillaume,  évéque  du 
Mans,  donne  la  croix  aux  volontaires  du  Christ 
Ceux-ci,  aussitôt  après  l'avoir  reçue,  se  signent 
an  front,  à  te  bouche,  à  la  poitrine  et  au  cœur, 
et  revêtent  le  manteau  que  la  croix  décore.  En- 
suite te  doyen  du  Mans  chante  te  psaume  JEte- 
nedietus  Domimu  Israël,  et  sort  de  l'église 
suivi  par  les  croisés  et  toute  te  foule  du  peuple. 
La  procession  fiiite,  les  croisés  rentrent  dans  le 
chœur  de  l'église,  et,  à  genoux  devant  te  grand 
autel,  jurent  de  consacrer  à  Dieu,  pendant  trois 
ans, leurs  armes,  leurs  biens,  leurs  vies.  Juhel 
de  Mayenne,  père  de  Geoffroi ,  jure  à  son  tour, 
à  hante  voix,  de  veiller  pendant  le  même  temps, 
en  patron  fidèle,  sur  les  femmes,  tes  fils,  les  filles, 
les  serviteurs,  les  biens  des  chevaliers  absents. 
Enfm,  Téfèque  du  Mans  teit  sur  leur  front  un 
nouveau  signe  de  croix,  disant  k  chacun  :  «  Tous 
tes  péchés  te  sont  remis  si  tu  accomplis  ce  que 
tu  viens  de  promettre  ».  Telles  étaient  au 
douzième  siècte,  suivant  un  témoin  ocuteire, 
les  principales  circonstances  d'une  prise  de 
croix.  Les  seigneurs  du  Maine  qui  firent  partte 
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de  cette  expédition  étaient  au  nombre  de  102,  | 
et  rhistorien  a  transmis  fidèlement  à  la  postérité  I 
tous  leurs  noms  :  en  l'année  1162,  il  en  rerint  ; 
35  ;  les  autres  étaient  morts  au  pied  du  Sinaî.  La  i 
courte  chronique  de  Jean  de  La  Futaye  se  termine  | 
par  ces  mots  :  «  Hoc  scripsit  proesens  et  adftait,  ! 
Joannes,  monaclius  B.  Benedicti  patris  nostri  ad  , 
Fu&taiam,  anno  Dora.  MCLxnt,  die  22  mensis 
junîi.  »  Cette  chronique  a  été  publiée  par  Mé- 
nage, Hùt.  de  Sablé,  pr.  part.,  p.  179,  et  par 
M.  Cauvin,  dans  sa  Géographie  ancienne  du 
IHocèse  du  Mans,  Jnsirumenta,  p.  82. 

B.  H. 
~  HM.  lÀU.  de  la  FroMce,  L  XIII.  p.  S65. 

JBAH  DB  MOHTMAm  OU  DB  MOHTMOTBa 

<  de  Monlemediû  ),  moine  françai8,au  douzième 
siècle.  On  ne  connaît  rien  sur  sa  Tie ,  si  ce  n'est 
qu*tl  embrassa  Tinstitut  des  Chartreux  dans  la 
maison  des  Portes  en  Bngey,  au  diocèse  de 
Lyon.  On  a  de  lui  cinq  lettres  pubUées  par  le 
P.  ClilCQet  dans  son  Manuel  des  Solitaires.  Dans 
la  première,  il  désigne  comme  son  frère,  selon 
la  chair  et  selon  l'esprit,  un  certain  Etienne  de 
Chalmet,  qui  se  fit  ensuite  chartreux  comme  lui 
«t  qui  est  auteur  d'une  autre  lettre  publiée  dans 
le  Manuel  de  Chifflet  B.  H. 

//«ir.  L4«.,i.  xii,p.M*. 

JEAN  DB  CORROUAILLBS,  théoiogîen  fran- 
cs ou  anglais,  car  la  France  et  l'Angleterre  le 
reyendiqoent,  et  le  lieu  de  sa  i^ssance  est  in- 
certain, mort  vers  la  fin  du  douzième  siècle.  La 
Tie  de  ce  docteur  est  encore  un  problème  :  tout 
ce  qu'on  en  sait,  c'est  qu'il  fi-équenta  les  écoles 
de  Paris,  au  temps  de  Pierre  Lombard  et  de 
Robert  de  Melon.  On  n'est  pas  mieux  renseigné 
■au  sujet  de  ses  ouvrages.  Il  en  est  un,  toutefois, 
qui  lui  est  attribué  sans  contestation.  Celui-ci  a 
pour  titre  Eulogium,  et  il  a  été  publié  dans  les 
Anecdota  de  Martène,  t.  V,  col.  1637.  C'est  un 
traité  spécial  sur  l'humanité  de  Jésus-Christs 
<ïilbert  de  La  Porrée  et  quelques  autres  soolas- 
tiques,  n'osant  attribuer  à  la  catégorie  de  la 
substMice  ce  en  quoi  Jésus  avait  participé  de  la 
nature  humaine,  imaginent  de  dire  que  Jésus, 
en  tant  qu'homme,  quoad  hominem,  ne  peut 
«tre  considéré  comme  une  personne,  aliquis. 
Suivant  les  termes  de  cette  tlièse,  l'humanité  qui 
«st  la  substance  même,  on  la  forme  substantielle 
de  Socrate ,  n'aurait  été  que  la  forme  contin- 
gente ou  accidentelle  de  Jésus.  Au  concile  de 
Tours,  en  1163,  le  pape  Alexandre  III  fait  con- 
damner ces  trop  subtiles  docteurs,  qui  préten- 
dent expliquer  ce  que  toute  explication  doit  né- 
cessairement compromettre ,  et  Jean  de  Cor- 
nouailles  vient  ensuite  les  poursuivre  de  ses 
arguments.  Voilà  la  matière  de  V Eulogium,  Un 
antre  traité  sur  le  même  sujet  se  trouve  dans  le 
tome  III  des  œuvres  de  Hngues  de  Saint- Victor, 
avec  le  titre  de  :  Apologia  de  Verbo  incamato. 
Casimir  Ondin,  remarquant  dans  ce  traité  un 
certain  nombrede  locutions  qui  n'ont  pas  été  sou- 
vent en  usage  avant  le  quatorzième  siècle,  qiue 
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saptuntseholasticam  sxculiquatuordecinUy  a 
cru  devoir  le  contester  au  Victorin.  Et,  se  contre- 
disant ensnlte  lui-même,  il  Ta  réclamé  pour 
Jean  de  Comouailles ,  contemporain  du  célèbre 
chanoine.  A  cet  éganl  nous  ferons  simplement 
observer  que  la  plupart  des  exemplaires  ma- 
nuscrits de  V Apologie  sont  anonymes  ;  que  si 
cet  ouvrage  a  été  composé  durant  le  quatorzième 
siècle,  il  n'est  assurément  ni  de  Hugues  de  Saint- 
Victor  ni  de  Jean  de  Cornouailles ,  et  que,  sll 
appartient  réellement  au  douzième  siède,  il  n'y 
a  pas  lieu  de  l'attribuer  k  Jean  de  Comouailles 
plutôt  qu'à  Hugues  de  Saint-Victor.  Casimir 
Oudin  s'est  encore  persuadé  que  le  libelliisde 
Canone  mffstici  libaminis,  inséré,  comme  le 
précédent  traité,  dans  le  tome  III  des  leuvres 
du  chanoine  de  Saint- Victor,  doit  être  aussi  res- 
titué à  Jean  de  Comouailles.  Ellies  Dupin  l'aTait 
assigné  de  son  cdté  à  Robert  Paululus,  ei  dom 
Tissier  l'a  publié  dans  la  Bibliothèque  de  Ci- 
teaux,  sous  le  nom  de  Guillaume  deSaint  Thierry. 
Enfin,  le  numéro  723  des  manuscrits  de  la  Sor- 
bonne  le  donne  à  Richard  de  Saint-Victor.  Tontes 
ces  attributions  paraissent  également  conjec- 
turales. Un  assez  grand  nombre  d'autres  opus- 
cules sont  attribués  à  Jean  de  Comouailles  par  les 
bibliographes  anglais  ;  mais  comme  ils  sont  restés 
manuscrits ,  et  comme  on  n'en  signale  en  France 
aucun  exemplaire,  nous  ne  pouvons  les  faire 
connattre.  B.  H. 

Cm.  Oudln,  De  Script.  Ecclêê.  —  HUt.  Litt.  de  la 
France,  LXIS. 

JBAV,  moine  de  Marmoutiers,  historien,  oé 
et  peut-étro  mort  dans  le  douzième  siècle.  Les 
écrits  de  ce  moine  ont  acquis  une  grande  noto- 
riété; mais  on  ne  sait  rien  de  sa  vie.  S'agit-il  de 
déterminer  son  pays  natal  ?  Dom  Brial  affirme  ré- 
solument qne  Jean  était  Angevin;  et  à  l'appui 
de  cette  afiirmatioa  le  savant  critique  dte  une 
phrase  de  la  chronique  intitulée  :  Gesla  Constt- 
lum  Andegavensium,  dont  l'auteur  désigne, 
en  effet,  l'Anjou  comme  le  lieu  de  sa  naissance; 
mais  nous  prouverons  tout  à  l'heure  que,  »or 
ce  point,  dom  Brial  s'est  trompé;  que  les  Gesta 
Consulum  ne  sont  point  l'ouvrage  du  moine 
Jean.  L'éditeur  des  Chroniques  de  Touraine, 
M.  André  Salmon ,  n'hésite  pas  davantage  à  ie 
déclarer  Tourangeau  ;  mais  la  hase  de  cette  autre 
conjecture  est  encore  bien  faible.  Le  moine  Jeao 
a  pu  décrire  les  fortifications  de  Chàteauneof , 
et  célébrer  dignement  les  charmes  séducteurs  des 
Tourangelles,  sans  être  né  dans  la  Touraine  ;  il 
connaissait  autant  que  personne  ce  beau  pays, 
puisqu'il  l'habitait,  étant  moine  de  Marmoutiers. 
On  ne  sait  pas  beaucoup  mieux  vers  quel  temps 
il  composa  ses  ouvrages.  De  ces  ouvrages  le  seal 
qui  porte  son  nom,  Yffistoria  Gaufredi  comi' 
tis,  commence  par  une  lettre  dédicatoihe  à  l'a- 
dresse de  Tévèquedu  Mans,  Guillaume  de  Pas- 
savant, qui  mourut  le  26  janvier  1187.  D'où 
il  faut  conclure  que  l'ouvrage  est  antérieur  i 
cette  date.  Cependant,  à  la  fin  du  premier  lirrs 
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de  cette  chronique,  Jean,  parlant  du  même  Goil- 
laome,  le  désigne  par  ces  mots,  qai  ne  peuvent 
oooTenJr  à  un  Yivant  :  piae  reeordationis  Guil" 
lelmus.  Mais  n'est-ce  pas  une  interpolation?  On 
le  voit  assez  9  tout  ce  qui  regarde  la  patrie,  l'é- 
poque, la  vie  du  moine  Jean  est  enveloppé  de 
ténèbres.  Mous  parlerons  de  tfes  œuTres  avec  un 
peu  plus  d'assurance. 

V Histoire  de  Geoffroy,  comte  d'Anjou  et  duc 
de  Normandie ,  lui  appartient  incontestablement. 
Tdle  est,  en  effet,  la  première  phrase  de  cette 
ÎDtéressante  chronique  :  «  Dom.Guillelmo,  reve- 
rendo  episcopo  Cenomanorum...  frater  Joan- 
aes,  Majoris  Monasterii,  humillirons  monacho- 
ram...  »  Publiée  pour  la  première  fois  en  1610, 
par  Laurent  Bochel,  à  la  suite  de  V  Histoire  des 
Francs  de  Grégoire  de  Tours,  elle  a  été  depuis 
insérée  dans  le  tome  XII  des  Rerum  Gallic, 
Scriplores,  et  tout  récemment,  par  MM.  Mar- 
chega^  et  Salmon,  dans  le  t.  V  des  Chroniques 
d^  Anjou.  «Il  serait  à  souhaiter,  suivant  dom 
Brial,  que  nous  eussions,  pour  le  moyen  âge» 
beaucoup  d'histoires  aussi  bien  écrites  que 
celle-là.  •  Cest  une  très -sage  observation. 
Ajoutons  que  l'ouvrage  du  moine  Jean  se  re- 
commande par  d'autres  qualités  encore  que  par 
on  style  Traiment  littéraire  :  aux  grâces  du  lan- 
cage  se  joint,  en  effet,  l'abondance,  la  fidélité 
de  la  narration,  et  Tinstructive  variété  de  la  mise 
a  scène. 

Dans  le  prologue  de  cette  chronique,  Jean  nous 
arertit  en  ces  termes  qu'il  a  composé  d'autres 
histoires  :  «  Gum  multorum  aliorum  principum 
historias  collegerimus,  drca  hune  affectuosios 
inunoramor.  »  C'est  une  phrase  qui  a  beau- 
coup exercé  les  critiques.  Quelles  sont,  en  effet, 
ces  histoires  quMl  convient  d'attribuer  encore  au 
même  auteur?  On  désigne  d'abord  l'opuscule 
intitulé  :  Bisioria  abbreviaia  Consulum  Ande» 
gavorum^  que  nous  offrent  le  tome  1  II  du  Spici' 
legiwn  de  Luc  d'Achery,  édition  in-fol.,  et  le 
tome  I*'  des  Chroniques  d* Anjou*  C'est  une  at- 
tribution qui  parait  bien  fondée.  Comme  l'a  de> 
puis  loi^erops  observé  le  rédacteur  des  Notes 
aar  les  Epttres  de  Pierre  de  Blois^p,  702,  quel* 
ques  manuscrits  de  cette  compilation  en  dési- 
gnent expressément  l'auteur,  et  ce  nom  se  trouve, 
ea  effet,  dans  l'édition  donnée  par  MM.  Salmon 
et  Marchegay  :  «  Joannes,  frater  Majoris  Monas- 
terii ,  humillimus  monachorum  et  parvissimus 
dericorum.  »  M.  Salmon  remarque  en  outre,  dans 
la  préface  de  ses  Chroniques  de  Touraine^ 
que  VHisioria  abbrevàata  fut  composée  vers 
Tannée  1169.  c'est-à-dire  quelques  années  avant 
YBistoria  Gau/redi  comitis,  et  il  ne  trouve 
]»s  vraisemblable  que  l'abbaye  de  Marmou> 
tiers  ait  eu  dans  le  même  temps  deux  religieux 
du  même  nom  »  qui  tous  deux,  s'employaient  à 
écrire  l'histoire  de  la  même  province.  Pour 
YBistoria  abbreviata  et  pour  VBistoria  Gau- 
firtdi  comitiSf  il  n'y  a  donc  qu'un  auteur,  notre 
moine  Jean. 

MMiv.  Bioca*  Ginca.  —  t.  xxvi. 
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Hais  ces  deux  mentions  complètent-elles  le 
catalogue  des  ses  oeuvres  ?  Il  existe  une  autre 
histoire  bien  plus  étendue  :  De  Gestis  Consulum 
Andegavorum,  que  Luc  d'Achery,  coupable  de 
tant  d'erreurs  analogues,  a  maladroitement  con- 
fondue avec  YHistoria  abbreviata,  ne  faisant 
qu'un  seul  ouvrage  de  ces  deux  histoires,  qui 
l'une  et  l'autre  racontent  les  mêmes  événements. 
Ce  qui  nous  étonne  davantage,  c'est  que  dom 
Brial,  judicieux  critique,  n'ait  pas  vu  Tétour- 
derie  commise  par  son  ancien  confrère,  et  ait  suc- 
cessivement analysé  les  deux  chroniques  comme 
deux  parties  différentes  du  même  ensemble.  Non- 
seulement  ce  sont  deux  ouvrages  très-distincts 
l'un  de  l'autre,  mais  il  nous  est  clairement  prouvé 
qu'ils  ne  sont  pas  du  même  écrivain.  En  effet, 
comme  le  remarque  M.  Salmon,  l'auteur  de  Yliis» 
toriaa&6ret;ia/a,rappelantqu'unautreaprissoin 
d'écrire  avant  lui  l'bistoire  des  comtes  d'Anjou, 
quidam  ante  me,  cite  littéralement  deux  phrases 
qu'il  déclare  empnmter  à  ces  andennrà  annales, 
et  ces  phrases  appartiennent  au  prologue  du 
De  Gestis  Consulum,  Ainsi,  que  l'on  redierche 
encore  l'auteur  de  la  grande  Chronique  des 
Comtes  d'Aïqou  ;  assurânent  ce  n'est  pas  l'au- 
teur de  la  Chronique  abrégée,  ce  n'est  pas  le 
moine  Jean,  ce  n'est  même  pas  tout  à  fait  un  de 
ses  contemporains,  puisque  après  l'avoir  cité, 
Jean  continue  en  ces  termes  :  «  Nos  autem  mo- 
demi,  antiqoorum  aemuli,  » 

Dom  Brial  croit  qu'on  peut  «  sans  témérité  » 
considérer  encore  le  mohie  Jean  comme  auteur 
d'un  opuscule  intitulé  :  Liber  de  Compositione 
Castri Ambasias  et  ipsius Dominorum  Gestis; 
et  la  preuve  qu'il  en  donne,  c'est  que  cet  ouvrage 
sur  les  seigneurs  d'Amboiseest  parsemé  de  sen- 
tences, de  citations,  qui  se  retrouvent  dans  la 
grande  Chronique  d'Anjou,  et  qu'à  d'autres 
traits  encore  on  reconnaît  qu'il  est  de  la  même 
plume.  Cette  observation  de  dom  Brial  est  d'au- 
tant plus  juste,  que  le  Liber  de  Compositione 
Castri  Ambasiss  est,  en  quelque  sorte,  le  premier 
livre  d'un  grand  ouvrage  dont  le  De  Gestis 
Consulum  Andegavorum  est  le  livre  deuxième, 
et  dont  le  troisième  a  pour  titre  spécial  :  Gesta 
Dominorum  Ambasiensium.  C'est  ainsi  que  ces 
trois  livres  ont  été  rapprochés  et  réunis  par 
MM.  Salmon  et  Marchegay  dans  le  tome  i"  des 
deux  Chroniques  d'Anjou,  Or,  nous  avons  éta- 
bli ,  sur  le  témoignage  exprès  du  moine  Jean  loi- 
même,  que  cette  ample  chronique  est  d'un  au- 
teur plus  ancien  que  lui. 

Vient  ensuite  une  assertion  de  Chalmel,  qui, 
dans  son  Histoire  de  Touraine,  t.  IV,  p.  253, 
attribue  à  notre  religieux  de  Marmoutiers  le 
Chronicon  Turonense  magnum.  Mais  l'^i^- 
toire  de  Touriiune  est  pleine  de  conjectures  aussi 
mal  justifiées.  Le  Chronicon  Turonense  Ma- 
gnum, finissant  avec  l'année  1227,  ne  peut  être 
du  moine  Jean,  qui  n'a  certainement  pas  vécu  jus- 
que là.  M.  Salmon  suppose  que  cette  Chronique 
est  d'un  chanoine  qu'il  nomme  Péan  ou  Payen 
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Gatkieau.  C'est  mm  hypothèM  à  Térifter.  H  Aot 
da  moins  accorder  à  M.  SaliiMm  qae  TooTrase 
n'a  pas  été  composé  par  du  moine  de  Marmoa- 
tiers,  mais  par  na  chanoine  de  Saint-Martia. 
Enfin  M.  Salmon,  après  avoir  de  beaueoop  ré* 
doit  le  Catalogne  des  œuvres  authentiques  dn 
moine  Jean^  y  «lyonie  l'écrit  anonyme  inséré  dans 
las  Chroniques  de  Towaine^  sons  le  titre  snivast  : 
Narraiio  de  Cowunendaiione  Turoniea  prfr- 
vincUt.  Plosicars  dfconstances  sont  et  pen^eal 
être  invoquées  à  L'appoi  de  cette  attribution; 
eependanty  elle  n*est  ooafinnée  par  anenn  de  «s 
témoigpnges  préds  deraBt  lesqoeb  resprit  de  cri- 
tiqne  s*iadine  ei  se  tatt.  M.  Salmon  avait  promis 
au  pvblic  nae  dissertatiott  plus  étendue  sur  les 
oeuvras  de  Jeas  de  Marmoutiers  ;  mais  c'est 
une  promesse  qu'une  mort  prématurée  est  venue 
loi  défendra  de  rtmpXiT,  et  elle  reste  un  enga- 
gement pour  son  savant  ooUaboratenr»  M.  tal 
Marcfaei^.  B.  Hauméait. 

Hist.  lÀUér,  d€  ta  France,  t.  llll,p.lll.-  CAnmifliMi 
de  Tour  aine,  noUce  préliminaire. 

JBAS,  abbé  de  Saint-Victor,  que  l'on  appefte 
«uni  Jbâii  le  Teutemiqm^  du  noas  de  son  pays 
natal  (quà  natUme  Theutonkus  est,  dit  Césaire 
d'Heisterbach),  né  dans  le  diocèse  de  Trêves, 
suivant  le  Galitm  CkhiUana^  mort  à  Paris,  In 
2Snovembre  1229.  Après  avoir  achevé  ses  étvàes 
à  Paris,  il  se  fit  admettre  ches  les  efaanoines 
réguliers  de  Saint-Victor,  et  devint  leur  abbé  à  la 
mortd'Âbsalon,  en  120a.  On  le  voit,  dès  l'année 
1204,  chaiigé  de  nombreuses  missions  par  Inno- 
cent m  ;  »  qui  prouve  quel  était  son  crédit  à  la 
oourde  Rome.  Les  auteurs  du  GalUa  CfuieHana 
nous  font  aussi  connaître ,  d'après  divers  car- 
tulaires,  qu'il  miervint  comme  arbitre  dans  un 
grand  nombre  de  procès  entre  les  abbayes  et  les 
^lises  séculières  :  autre  témoi^iage  de  la  oonsi- 
démtion  qull  avait  acquise  par  son  saToir,  par 
sa  prudence.  C'est  peut-être  encore  ce  qne  sem- 
blerait indiquer  Phlstoriette  rapportée  par  Césaire 
dUeisterfoach.  Un ,  procès  avait  amené  devant 
le  roi  Philippe  l'abbé  Jean  et  ses  chanoines, 
leurs  adversaires  ayant  i^hidé,  le  roi  dite  Jean  : 
<rEh  bien!  seigneur  abbé,  qu'avez -tous  à  ré- 
pondre? ~  «  Je  ne  sais  »,  ré|Mmd  celni-d.  £t  le 
roi,  touché  par  cette  réponse ,  i^ta  :  «  C'est 
bien!  je  parierai  pour  vous  ».  En  effet,  tandis 
que  Jean  s'en  retournait  à  son  logis ,  le  roi  dé- 
fendit sévèrement  qu'on  le  tronblit  dans  la  pos- 
session delà  chose  disputée.  Jean  avait  abdiqué 
la  dignité  abbatiale  quelque  temps  ayant  sa  mort. 
Il  nous  a  laissé  trente-sept  Sermonj ,  que  con- 
serve la  Bibliothèque  impériaie  (  manuscrits  de 
Saint-Victor).  Nous  ne  reftasons  pas  d'admettre 
que  oes  Sermons  aient  été  fort  estimés  autrefois  ; 
cependant,  nous  devons  faire  observer  que 
Daunou,  rapportant  qu'ils  ont  été  loués  par 
Jacques  de  Vitry,  dte  à  contretemps  cet  histo- 
rien. Le  passage  auquel  la  citation  de  M.  Dan- 
noa    renvoie  ne  concerne  pas  plus,  en  effet, 
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I  Jean  de  Saint-Victor  quetMt  airtre  sUbé  de  sa 
robe.  B.H. 

Cèqrirc  d'HcMerlwh^  lUoÊtr,  MÊirmg.  et  BUt.  Mêtmttr., 
I   1U>.  VI,  c  It.  -  Jacqncft  de  Vllrj,  tfM.  Ckci4r>«C..c  Ik 
^Uiit  Litttr.de  la  France,  t.  XVIII,  p.  €7.  -  Cafite 
Otriu^  L  X,  e»l.  ffTl. 

*i%k»  wfYPmxm ,  abbé  de  Saint^Bertio ,  né, 
probablement,  daasla  villndontil  a  reçu  lenom, 
mort  vers  la  fin  do  carême  1290.  D'abord  moine 
de  Lobes,  diocèse  de  Cambrai,  U  devint  dibé  de 
Saint-BerUn,  en  1 187,  et  Ait  nn  des  plus  céièbres 
dignitaires  de  cette  nmiaen.  On  lui  attribue  une 
Vie  desiAni  Berimrd  le  PémUenietwÊe  Légende 
de  smnt  Erhemèoden,  qui  Tune  et  Tantie  cnt 
été  publiées  par  Isa  BoUanArtea,  avne  dnanotn 
d'Henscbeoius,  an  19  avril,  et  an  t2  dn  i 
mois. 

T^ois  abbés  de  Ssèrt-Berlin  an 
ce  nom  de  Jean  d^Ypres*  Cehn  dent  nom 
parlons  id  est  le  troislèHie.  H  ne  fout  pas  non 
ptas  le  confondre  avec  un  antm  Jnjui  dSYpns, 
auteur  d'une  CArofMgnne  de  SaM-Jforlim ,  mort 
en  1383. 

m*L  LUiér.  da  Ut  Fftme»,  t  XTNI»  p^  NS. 

*  JCAV  HE  BLAVAfltVKnn  l>»BLAHOnQII^ 

Jurisconsulte  firanfais,  né  dans  in  Bowtmic 
on  PAntnnois,  professa  en  t25i.  Il  est  de  isn 
vivant  une  grande  célébrité,  suivant  Pandrois 
et  Jean  deTrilnbflim.  Cependant^  tout  ce  qa'en 
apprend  de  sa  vie,  e^est  qu'après  «voir  oompé 
plusieurs  chaires  de  droit,  il  fut  ardndiacn 
de  Bologne.  Ses  écrit*  snnt  :  De  AetUnûkHs 
Advocatarvm;  Mayence,  1&30;  ^  Ordo  Jud^ 
ekfftm;  Lyon,  151&;  —  De  Fendis;  —De 
Hommagiàs  ;  —  VaeiaruM  Qmssttionumliba^  : 
oes  trois  derniers  ouvrages  ne  pamiMent  pss 
avi^r  été  imprimés.  B.  H. 

Panctrole,  De  tUtrie  Leg.  Merp,  -  PaMdw,  MC 
JIW.  ^toL  •*  BtiL  LMér.  data  Fmmee»  I.  XO,  p.li 

JBAM  BB  no^iTMimw,  théologien françns, 
né  dans  le  village  dont  il  a  reçu  le  nom,'  mort  h 
29  août  1260.  Il  étndiala  théologie  à  Paris,  oè  a 
eut  pour  maître  Alexandre  de  Halès.  Aynteonritfl 
pris  rhabit  des  reiigieox  de  Préraontré,  il  fiil 
d'abord  abbé  de  Vlllers-CoCterets ,  en  Mn  Cte^ 
rus  Fonsy  diocèse  de  Soiesens,  puis,  dès  le  «sis 
dejnin  1247,  abbé  de  Pfémontré,  dfiœèseée 
Laon.  Cétait  la  première  dignifé  de  rordre.  On 
doit  k  Jean  de  Roqnignies  une  importante  fon- 
dation ,  celle  du  coliége  de  Prémontré,  rue  Haa- 
tefeuiffe ,  k  Paris.  Il  fit  construire  ce  collège  sur 
un  emplacement  que  lut  vendimf  les  religienfia 
de  Saint*  Antoine-des^Champs.  Le  texte  du  contrat 
est  inséré  tout  au  long  dans  le  Théâtre  des  Ait- 
tiqtdiés  de  J.  Du  Breul.  On  peut,  en  outre, 
consulter,  sur  la  dernière  fortune  de  ce  collège, 
le  manuel  de  M.  Fr.  Lock,  intitulé  Gnide  al- 
phabdiique  des  Rues  et  Monumenês  de  Pa- 
ris. Corrigeons  en  passant  la  date  que  l'ifif- 
toire  Littéraire  assigne  à  cette  fondation  :  ee 
n'est  pas  l'année  12d2,  mais,  comme  on  pent  le 
voir  dans  le  Gallia  Christiana,  Pannée  1282. 
L'acquisition  des  terrains  n'eut  tieu  qu'en  12M. 
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Jean  de  Roquignios  est  encore  célèbre  à  d'autres 
titres.  0&  a  parlé  de  ses  miracles  :  ob  l'a  compté 
parmi  les  bienbeursuji  :  quem  morum  in/e- 
grilas  et  nùraculit  sancHtas  probata  bea» 
torum  albo  inscripserunt.  C'est,  de  plus»  aa 
écrirain  autrefois  estimé.  L'aateor  de  la  BiblUh 
ihèfue  de  Prémontré,  Le  Paige,  attribue  à 
J«ên  de  Roqiiiçiies  mie  Summa  Theologica, 
«t  on  recueil  d'^om^tttfs.  Ces  ourrages  sont  îné* 
dite.  B.  H. 

GaU,  CftHW.,  L  IX,  fioL  65L  -  U  Palge.  Bîbl  PtêS" 
muutr.  —  L.  Boffo,  ^niial.  Prmtwulr,,  1. 1,  eoL  M.  — 
BsL  LUt.  de  te  Firtmce,  L  XIX,  p.  Ml. 

JBAS  DE  LA  BOCHBiXB,  théologien  fran* 
fais,  né  sans  doute  dans  la  ville  dont  il  porte 
le  nom,  Ters  le  commeneement  du  treizième 
nède,  morte  Parisien  1271,  suivant  Luc  Wad* 
àng.  Ayant  embrassé  la  règle  de  Saint-Fran- 
çois, il  eut  pour  maître  en  théologie  le  oélèbpe 
Alewndre  de  Halès,  et  fut,  il  parait,  son  plus 
brillaot  disdple,  puisqu'il  le  remplaça  dans  sa 
chaire  en  133S.  Jean  de  La  RocheUe  céda  loi- 
ndne  cette  chaire  à  saint  BonaTenture,  en  12&3. 
n  doit  paraître  smgiDlier  que  les  presses  de  la  fin 
àa  quinzième  sièclene  nous  aient  ti'ansmis  ancwi 
de  ses  Kvres.  Puisqnele  nom  de  Jean  de  La  Ro- 
cbdle  s'unit  à  deux  si  grands  noms  dans  This» 
toire  de  Tordre  de  Saint-François,  comment 
a4-on  oublié  ou  dédaigpé  ses  csovres,  qnaad 
00  prenait  soin  de  répandre  à  profusion  et  an 
plos  loia  les  œuvres  de  ses  deux  collègues?  Il 
est  incootestable  que  les  leçons  de  Jean  de  La 
Rochelle  eurent  le  plus  grand  succès;  mais  le 
soocèâ  de  ses  livres ,  surtout  après  sa  mort,  a 
été  beaucoup  moindre.  Cela  tient  sans  doute  à 
ce  qoe  l'école  franciscaine,  engage  par  Alexandre 
de  Halès  dans  le  mysticisme,  conduite  plus  loin 
Hicore  dans  la  même  voie  par  saint  Bonaven- 
lore,  8*accoutunia  bientôt  à  considérer  comme 
des  étrangers  ceux  de  ses  docteurs  qui  n'avaient 
Jtts  suivi  la  même  méthode,  ou,  pour  mieux 
parier,  n'avaient  pas  donné  dans  les  mêmes 
écarts.  Or,  Jean  de  La  Rochelle  n'est  aucunement 
on  mystique.  Parmi  les  livres  sainti,  il  a  corn* 
nieoté  ceux  de  Salomon,  d'Ézécbiel,  de  Daniel» 
^  ÊvangUes  de  saint  Matthieu,  de  saint  Mare» 
debaint  Luc»  les  Êpttres  et  Y  Apocalypse.  0«- 
^io,  Fabricius,  Sbaraglia  désignent  divers  ma- 
ouscrits  de  ces  gloses.  Les  Sermons  de  Jean  de 
l^  Rochelle  existent  aussi  dans  plusieurs  biblio- 
H^^ues,  parmi  lesquelles  nous  citerons  la  bi- 
bliothèqoe  de  Troyes.  Daunou  a  démontré  qoe 
la  Somme  théologique  ^  et  U  Somme  sur  tos 
vices ,  inscrites  au  catalogue  de  Jean  de  La  Ro- 
^Ue,  sont  un  même  oufrage,  qu'il  n'est  pas 
1^  de  revendiquer  pour  Guillaume  Përauld. 
Ondin  a  exprimé  des  doutes  semblables  sur  l'ao- 
IbeoticHé  de  quelques  autres  attributions  faites 
*n  profil  de  notre  docteur.  Un  ouvrage  qoe  per- 
»<»nc  ne  lui  conteste ,  c'est  le  traité  De  Anima, 
qw  nous  est  offert  par  le  manuscrit  62»,  do 
«>Bd8  de  Saint-Victor,  ^0ll8  n'hésitons  pas  à 
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croire  que  si  Daunou  s'était  un  peu  relâché 
de  ses  préventiona  centre  les  philosophes  do 
treizième  siècle ,  et  avait  bien  voulu  lire  quelques 
chapitres  de  ce  oommentaûre  péripatéticien ,  fl 
ranrait  esthné.  Jean  de  La  Rochelle  est,  en  effet» 
parmi  les  régents  de  nos  écoles,  un  des  premiers 
qui  aient  Interprété  le  Depl  ^'uxfic  d'Aristote,  et 
il  s'est  acquitté  de  cette  dUidle  entreprise  de 
façon  à  recommander  et  son  savoir  et  son  esprit 
Saint  Thoosas,  qui  vmt  après  lui,  lui  a  peut-être 
Ait  plus  d*on  emprunt  :  ce  qui  est  certain,  c'est 
que,  n'ayant  pu  rien  empruntera  saint  Thomas» 
il  s'est  exprimé  sur  les  mêmes  problèmes  avec 
la  sagesse,  avec  la  décision  que  l'on  admire  dans 
tous  les  commentaires  de  l'Ahistre  dominicam. 

B.  H. 
ta^  (Hi«B.  De Stript,  Siseim.  —  Htat.  LUtér.  de  te 
FtmnM,  t.  X1X«  p.  ni.  --B.  Iteiif<aa»  Dt  la  PkUoêoptm 
SeoUuUque»  1. 1,  p.  47C. 

jBAïf  DB  YAKST»  théologien  français,  né 
dans  le  bourg  dont  il  porte  le  nom»  mort  en  1 278. 
Admis  dans  la  congrégation  des  Frères  prê- 
clieurs ,  il  professa  la  théologie  dans  leur  maisoa 
de  la  rue  Saint-Jacques,  à  Paris,  et  se  fit  ensuite 
connaître  du  public  par  d'éloquentes  prédica» 
tions.  Tous  ses  ouvrages  sont  demeurés  manus- 
crits :  Pastilla  super  JUinrum  Sapientix,  dans 
la  bibliothèque  de  BAle;  —  Super  Caniica, 
manuscrit  sigpalé  par  Échard  »  qui  en  donne  den 
extraits;  -^  Sermones,  dans  les  numéros  I018 
de  la  Sorbonne  et  1012  de  Saint- Victor.  B.  H. 

Échard .  Script.  Ord.  PrœdicaL  —  HUL  LUL  de  te 
Ptann,  t.  XIX.  p.  MB. 

JE  AN  BB  TBRCEIL,  dominicain  ttalien,  né 
dans  la  ville  dont  it  porte  le  nom,  mort  à  Mont- 
pellier, le  30  novembre  1283.  Après  avoir  achevé 
ses  études  à  Paris,  il  y  professa  le  droit  cano- 
nique. Ensuite  il  embrassa  rinstitut  de  Saint- 
Dominique,  et  fîit  élu  général  de  l'ordre  le  7  juin 
1264,  aprèft  la  démission  de  Humbert  de  Ro-- 
mans.  On  loue  la  prudence  de  son  administra- 
tion :  il  s'employa  surtout  à  calmer  les  vives 
rivalités  qui  dès  l'origine  s'élevèrent  entre  les 
Dominicains  et  les  Franciscains.  En  1278,  rvi- 
colas  îll  le  pressa  d'accepter  le  patriarchat  de 
Jérusalem;  mais  Jean  refusa  cette  dignité.  B.  H. 
Échird,  Srript.  Ord.  Prmdie.  —  J/itt.  Utt.  de  la 
Frmtee,  i.  XIX,  p.  S88. 

JEAN  DB  PABMB,  00  plutAt  JSAN  BOABLLDSy 

OU  BcRALLDs,  ué  à  Parmc,  vers  1^09,  supérieur 
générai  de  Tordre  de  Saim-Françols,  mort  à 
Cameritto,  en  1289.  Après  avt>lr  professé  la  théo* 
logie  à  Naples ,  à  Bologne,  à  Paris,  il  avait  ac- 
quis la  réputation  du  plus  savant  docteur  de 
son  ordre,  lorsqn'en  1247  un  chapitre  ransem- 
blé  dans  la  ville  d'Avignon  le  nomma  supérieur 
général.  Ses  premiers  actes,  dès  qoll  occupa 
cette  charge,  le  firent  oonnattre  comme  un  zélé 
réforettleur.  il  parcourut  à  pied ,  accompagné 
d'un  seul  moine,  plusieurs  contrées,  visitant 
les  maisons  de  son  ordre,  et  y  reeonmiandant 
les  plus  sévères  prescriptions  de  la  règle  fran- 
ciscaine. En  12  i9,  il  fit,  par  les  ordres  dluno- 
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cent  IV,  un  voyage  en  Grèce.  Le  but  de  cette 
mission  était  de  récoodlier  les  deux  Églises.  Mais 
toute  l'éloquence  de  Jean  de  Parme  devait 
échouer  dans  une  telle  entreprise.  11  était  de  re- 
tour en  Italie  en  1251.  La  France  et  même  H- 
talie  étaient  alors  très-agitées  par  la  eontro- 
Terse  tbéologique.  La  renaissance  des  études 
avait  eu  pour  conséquence  nécessaire  un  péril- 
leux essor  vers  la  liberté,  on,  du  moins,  vers  la 
nouveauté ,  et  dans  les  écoles  frandscalnes  et 
dominicaines  quelques  docteurs  éradits  tenaient 
des  discours  étranges,  qui  oiïensaient  beau- 
coup d*oreilles.  Par  une  réaction  non  moins  na- 
turelle, les  théologiens  attachés  au  maintien  des 
traditions  se  montrèrent  bientôt  plus  scrupu- 
leux en  matière  d'orthodoxie ,  plus  Apres  dans 
la  recherche  et  la  poursuite  de  tous  les  délits 
contre  la  foi  des  Pères.  Jean  de  Parme  devint 
une  de  leurs  victimes.  Un  chapitre  tenu  à  Rome, 
en  1256,  Taccosa  de  complicité  dans  les  erreurs 
de  Joâchim,  abbé  de  Fiore,  et  le  déposa  ou  le 
força  d'abdiquer.  Quelque  temps  après,  Hiéri- 
tier  de  son  titre,  Bonaventure  Fidanza,  le  fit 
condamner  à  un  long  emprisonnement.  La  pro- 
tection du  cardinal  Ottobonî,  qui  fut  ensuite 
le  pape  Adrien  V,  lui  épargna  cette  peine. 
Contraint  néanmoins  de  cacher  sa  tète ,  flétri 
par  une  sentence  ecclésiastique,  Jean  de  Parme 
dut  se  retirer  dans  le  couvent  de  Grecchia  près 
de  Rieti.  Il  vécut  trente-deux  ans  dans  cette 
obscure  retraite.  Ayant  ensuite  formé  le  dessein 
de  retourner  en  Grèce,  il  mourut  au  début  de 
son  voyage,  avant  d'avoir  quitté  Tltalie.  Les 
choses  d'ici-bas  ont  de  singulières  vicissitudes. 
Noos  avons  vu  Jean  de  Parme  tomber  de  la  plus 
haute  situation  dans  la  plus  humble.  Cinq  siècles 
après  sa  mort,  ce  prétendu  fauteur  d'une  hérésie 
qui  tendait  à  bouleverser  toute  l'Église  fut  admis 
au  nombre  des  bienheureux  par  un  décret  de  la 
congrégation  des  Rites! 

Dauoou  a ,  le  premier,  distingué  les  écrits 
authentiques  de  Jean  de  Parme  de  toutes  les 
productions  étrangères  qui  lui  ont  été  légèrement 
attribuées  par  divers  bibliographes.  Aucun  de 
ces  écrits  n'a  été  imprimé.  B.  H. 

mtL  LUUr.  dé  la  France,  t  XX ,  p.  is.  -  Wadding , 
Seript.  Ord.  Minonm.  -  FIrtirjr«  HM.  EeeUsiatL, 
pauiD.  —  Ireneo  Affo,  Memoriê  tUgli  ScrUtori  et  IJUe- 
rati  ParmigUMi.  «  sbaraglli,  Sufpiem,  et  eattig.  ad 
Script  Ord.  S,  FraneUc. 

JEAN  DE  GBAMPLAT,  évèquc  du  Mans,  né 
dans  le  bourg  dont  il  porte  le  nom,  mort,  selon 
toute  vraisemblance,  en  l'année  1292.  Il  occu- 
pait un  rang  modeste  parmi  les  évèques  dn 
Mans.  On  lui  a  fait  dans  ces  derniers  temps  une 
plus  grande  renommée.  Mais  nous  allons  en 
discuter  les  titres  et  prouver  qu'ils  sont  tous 
également  vains.  Dans  son  Bistoire  des  Évéques 
du  Mans,  Le  Corvaisier  l'appelle  Jean  de 
Tanlay,  et  suppose  qu'il  était  fils  de  Jean  de 
Cottrtenay,  sieur  de  Tanlay,  Illustre  dievalier 
dont  l'écusson  présentait  la  marque  d'une  plus 
illustre  origine,   les  Courtenay  descendant  en 
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ligne  directe  de  Pierre  de  France,  fils  de  Louis 
le  Gros.  Le  Corvaisier  a  rencontré  le  plus  âpre 
censeur  dans  le  bénédictin  Jean  Bondoonet. 
Celui-ci,  toutefois,  n'a  pas  cru  devoir  apprécier 
la  valeur  de  cette  hypothèse,  et  elle  s'est  accré- 
ditée. M.  Lajard  est,  nous  le  croyons,  le  pre- 
mier qui  l'ait  tenue  pour  suspecte  ;  mais,  trompé 
par  Le  Corvaisier,  il  ne  l'a  pas  heureusement 
corrigée.  Le  Corvaisier  avait  lu ,  disail-il,  dans 
quelques  titres  Joannes  de  Tanlaio  et  Joannes 
de  Challeio,  et  il  avait  préféré  Tanlaio  comme 
offrant  matière  à  une  glorieuse  généalogie.  Adop- 
tant ChalleiOy  M.  Lajard  devait  naturellemeot 
admettre  que  ce  nom  de  lien  désignait  le  booig 
de  Challes,  voisin  du  Mans.  Challes  est  ainâ 
devenu  le  pays  natal  de  l'évèque  Jean.  Mais 
cette  seconde  supposition  n'est  pas  mieux  fondée 
que  la  première,  comme  va  le  démontrer  pé- 
remptoirement la  bulle  du  pape  Nicolas  I II  re- 
lative è  l'institution  de  cet  évoque.  Dans  cette 
pièce,  qui  porte  la  date  do  3  octobre  1279,  nous 
lisons  :  Demum  attendenies  quod  si  Ceno- 
manensis  ecclesix  provisio  differretur,  vtul- 
tis  subjaceret  periculis..,  ad  personam  tuant 
nostrss  mentis  ocalos  duximus  dirïgendùs. 
Et  Ueet  ad  reghnen  ecclesix  Autissiodo- 
rensiSf  tune  pastore  vacantis^  diKorditer 
fuisset  eleetus,  ...  te  tune  arehidiaeonum 
Siçalonix,  in  eccUiia  Aurelianensi,  prx- 
dict»  Cenomanensi  ecclesix  in  epîscopum  f( 
pastorem  prœ/ecimus,  etc.,  etc.  Ce  quil 
faut  Interpréter  en  ces  termes  :  Jean  était 
archidiacre  de  Sologne,  dans  l'église  d'Oriéani , 
quand  il  fut  appelé  par  quelques  sulTrages 
sur  le  siège  épiscopal  d'Auxerre,  d'où  la  mort 
venait  de  Taire  descendre  Gérard  de  Lesignes. 
Dans  le  même  temps  il  y  eut  au  Mans  une  aotre 
vacance  et  une  autre  élection  contradictoire. 
Pour  terminer  tous  ces  débats,  le  sooverain 
pontife  mit  Guillaume,  doyen  de  Chartres,  sur  le 
siège  d'Auxerre,  et  préposa  Jean,  l'on  des  élo» 
d'Auxerre,  à  l'administration  de  l'^lisedu  Mans. 
Mais  on  se  demande  sans  doute  pour  quel  motif 
plusieurs  chanoines  d'Auxerre  appelaient  au 
milieu  d'eux  et  à  leur  tète  cet  archidiacre  de 
Sologne,  dignitaire  d'une  église  lointaine,  et 
d'un  médiocre  renom.  A  cette  question  nous 
trouvons  encore  une  réponse  dans  la  huile  du 
3  octobre  1279;  elle  commence,  en  effet,  par 
ces  mots  :  Nicolaus  venerabili  firatri  Joanni 
de  Chanlaio.,.  Chanlay  ou  Champlay  était  une 
paroisse  voisine  de  Joigny,  an  diocèse  d'Auxerre. 
Originaire  de  cet  humble  lieu,  l'archidiacre  Jeu 
était  donc  le  compatriote  de  ses  zélés  électeurs. 
Il  y  a  plus,  avant  de  devenir  archidiacre  de  So- 
logne ,  il  avait  été  lui-même  chanoine  d'Auxerre. 
Ce  titre  lui  est,  en  effet,  donné  le  jour  des  ides 
de  septembre  1262,  dans  une  lettre  du  pape 
Urbain  IV.  A  cette  date,  Urbain  ayant  pourvu 
Guillaume  de  Bellatesta  d'une  prébende  dans 
l'Oise  de  Saint-Amat  de  Douai,  écrit  à  Jeao  de 
Champlay,  chanoine  d'Auxerre,  de  requérir  pour 


^3  JEAN  {théologiens,  philosophes, 
ledit  GoUlamiM^  b  ooUatioii  de  cette  cliai-ge  (1).  î 
Voilà  de  simples  explicatioDs  (|ui  renversent  à 
la  fois  plusieurs  hypothèses.  Et  nous  aussi  nous 
avons  autrefois  reproduit  ces  trompeuses  con- 
jectures (2)  ;  mais  puisque  nous  avons  découvert, 
pour  les  contredire,  des  témoignages  autlien- 
tiques,  nous  sacrifions  bien  volontiers  Terreur  à 
la  vérité. 

Jean  de  Cliamplay  se  trouvait  à  Rome  quand 
il  fut  appelé  sur  le  siège  du  Mans  par  le  motu 
ffropho  du  souverain  pontife.  Il  écrivit  aussitôt 
au  roi  Philippe  que,  retenu  quelque  temps  encore 
au  delà  des  monts  par  le  soin  de  nombreuses 
afiaires,  il  envoyait  auprès  de  lui,  avec  le  titre 
de  procureurs ,  Gervats  de  Clincbamp  et  Guil- 
laume de  Poilléy  archidiacres  du  Mans.  Plus 
tard  il  vint  en  personne  prendre  possession  de 
son  siège,  et  ne  s'y  comporta  pas,  dit-on,  de 
naolère  à  laisser  de  bons  souvenirs.  Mais  ne 
eoDsidérons  pas  Jean  de  Champlay  par  ce  côté. 
!<ous  sommes  plus  curieux  de  parler  des  ou- 
vrages qui  lui  sont  attribués ,  et  dont  aucun  ne 
loi  appartient. 

Il  s'agit  d'abord  de  trois  sermons  prononcés 
à  Paris,  en  1273,  par  un  Orère  mineur  nommé 
Jean  du  Mans,  Joannes  de  Cenomanis,  et  re- 
«oeillis  par  Pierre  de  Limoges.  Les  historiens  de 
Tordre  de  Saint-Dominique,  Quétif  et  Échard, 
désignent  ces  trois  sermons  en  dressant  Texact 
calologue  du  manuscrit  de  la  Sorbonne  qui  les 
contenait.  Ce  manuscrit  ne  paraît  pas  avoir  été 
transmis  à  la  Bibliothèque  impériale.  Mais  il 
n'importe;  Jean  de  Cliamplay  ne  pouvait,  en 
Tannée  1273,  être  nommé  Jean  du  Mans,  ou 
Jean  du  Maine,  puisque,  né  près  de  Joigny,  cha- 
noine d'Auxerre  ou  archidiacre  de  Sologne,  il 
ne  tenait  encore  par  aucun  lien  à  cette  église  du 
Mans,  dont  un  étrange  concours  de  circonstances 
devait  le  faire  évèque  en  Tannée  1279.  Jamais, 
d'aillenrs,  Jean  de  Champlay  n*a  été  franciscain. 

Il  s*agit  en  second  lieu  du  Liber  Cantoris 
inscrit  avec  plus  d'assurance  an  catalogue  de  ses 
œuvres ,  et  qn'il  en  faut  également  retrancher. 
Le  manuscrit  3702  de  l'ancien  fonds  du  Roi  est 
un  recueil  composé  de  diverses  liasses,  qui  toutes 
âont  de  diverses  mains.  Une  de  ces  liasses,  qui 
occupe  environ  le  tiers  du  volume,  a  pour  titre 
Liber  Cantoris,  et,  au-dessous  de  ce  titre,  une 
autre  main  a  écrit  :  Ex  diclis  /.,  Cenmn»  episc. 
Les  mots  Uber  Cantoris  s^appUquent  évidem- 
ment à  toute  la  liasse,  et  comme  elle  est  formée 
de  fragments  empruntés  à  divers  auteurs,  et 
notamment  à  saint  Bernard,  ces  mots  désignent 
un  possesseur,  et  non  pas  un  auteur.  Le  Liber 
Cantoris  était  la  propriété  personnelle  ou  héré- 
ditaire du  grand  chantre  de  quelque  cathédrale. 
Où  commencent  dans  cette  liasse  les  extraits  de 
saint  Bernard?  Au  verso  du  onzième  feuillet 


(1)  Bans  k»  Icttref  des  paper  oopléct  à  Rome  par  let 
•oinsde  M.  U  Porte  da  TImII,  BIbUoUu  impér. 
tt/  Hitt.  Utt,  du  MaUu,  t  III,  p.  68. 
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Ce  qui  précède  ne  lui  appartient  f)as,  et  à  ce 
qui  précède  se  rapporte  le  sous-titre  :  Ex  die- 
tis  /.,  Cenom.  episc,  La  question  est  donc  de 
savoir  si  Tévèque  du  Mans  indiqué  par  l'ini- 
tiale abréviative  est  notre  Jean  de  Champlay,  et 
si  ce  premier  fragment  est  son  ouvrage.  Ou  Ta 
supposé  ;  mais  c'est  une  sup|K>sition  manifeste- 
ment erronée.  Les  dix  premiers  feuillets  du 
Liber  Cantoris  doivent  être,  en  effet,  restitués 
à  un  écrivain  célèbre,  qui  ne  vivait  pas  à  la  Gu 
du  treizième  siècle,  mais  au  commencement  du 
douzième  :  c'est  un  mélange  de  sentences  mo- 
rales, détachées  des  œuvres  d'Hildebert  de  La- 
Tardin.  Le  premier  extrait,  dont  M.  Lajard  ré- 
produit quelques  phrases,  appartient  au  livre  I*"' 
des  lettres  d'Hildebert,  col.  38  de  l'édition  de 
Beaugendre.  Que  si  l'authenticité  de  cette  attri- 
bution était  contestée,  elle  serait  aussitôt  con- 
firmée par  ce  passage  même  inséré  dans  le  Liber 
Cantoris,  au  verso  du  deuxième  feuillet  :  Op- 
tamus  te  bene  semper  in  Christo  valere^  et 
scire  quod  vicein  rependis  nobis  si  diligis  nos 
et  oras  pro  nobis,  Maxime  autem  hoc  in  tenir 
pore  orationibus  tuis  egemus  Romam  fati-  * 
gandif  quo  papa  Calixtus,  extramontanis 
episcopis  et  abbatibus  convocatis ,  générale 
concilium  in  urbe  est  celebraturus.  Nobis 
illuc  profecturis,  etc.,  etc.  »  Ce  concile  géné- 
ral, convoqué  par  le  pape  Calixte ,  ne  peut  être , 
en  effet,  que  le  concile  de  Latran,  célébré  par 
ce  pape  en  Tannée  1123,  et  Ton  sait  d'ailleurs 
qn'Hildebert  y  assista.  Il  convient  donc  de  1^ 
ainsi  le  sous-titre  du  Liber  Cantoris  :  Ex  dtc- 
tis  Jldeberti,  Cenomanensis  episcopi. 

Que  reste-t-il  encore  des  œuvres  attribuées  k 
Jean  de  Champlay  ?  Rien.  £t  c'est  lace  qu'il  im- 
portait de  prouver.  B.  Hauréau. 

Hlst.  ùUtér.  de  la  France,  t  XX.  -  GalUa  Christ . 
t.  XIV,  col.  4M.  et  insu.,  col.  IM. 

JEAN  DE  FLANDRE,  prélat  flamand,  mort 
le  14  octobre  1292.  Il  était  fils  de  Guy,  comte 
de  Flandre.  Comme  il  avait  trois  frères  aînés , 
Jean  fut  destiné  à  TÉglise.  Son  tempérament  ne 
répondit  guère  à  cette  destination.  II  fut  d'abord 
prévOt  de  Saint-Pierre  de  Lille  et  de  Saint-Dona- 
tien de  Bruges.  Le  2  janvier  1280,  Nicolas  llf 
le  pourvut  de  Tévèché  de  Metz.  Mais  il  négligea 
les  obligations  de  cette  charge,  et  n'en  prisa  que 
les  revenus.  Ces  revenus,  thésaurises,  lui  ser- 
vaient à  acquérir  des  terres  en  Flandre.  Nommé 
peu  de  temps  après  évèque  de  Liège,  il  prit  pos- 
session de  sa  nouvelle  église  le  3t  octobre  1282. 
En  1285  il  se  brouille  avec  les  échevios  de 
Liège,  quitte  la  ville,  emmenant  avec  lui  son 
clergé,  et  se  retire  dans  le  bourg  de  Huy.  Cet 
exil  dura  vingt-deux  mois.  De  retour  à  Liège  en 
vertu  d'un  accord,  Jean  se  ligue  bientôt  avec  son 
beau-frère,  le  duc  de  Brabant,  contre  Renaud, 
comte  de  Gueldre.  En  1288,  pendant  qu'il  s*amu- 
sait  k  la  ehasse,  selon  l'habitude  des  prélaU 
de  bonne  maison,  il  fut  enveloppé  par  des  gens 
apostés,  et  conduit  dans  une  prison  où  il  resta 
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doq  mois.  Il  n*ea  sortit  pas  «Tant  d'avoir  payé 
le  prix  de  sa  rançoo.  Jean  a  publié,  ea  t2S7,  des 
statuts  synodaux  qui  ontélé  recueillis  par  D.  Hlar- 
tèie,  Tàes.  Aneed,,  L  IV,  col.  829. 

•  BUL  LUtér,  de  te  Frateê,  t.  XX,  p.  141.  -  /iiOUa 
Christ.,  t.  Xlll,  et  t  V.  -  FouUoa,  Hist.  LeodUnsls,  UI. 

*JBAN  DB  UMOGES, théologien  français,  né, 
selon  toutes  les  vraisemblances,  dans  la  yiUe 
«dont  il  porte  le  nom,  mort  vers  le  mlJieti  du 
trdziènie  siècle.  11  était  rooineà  Clairvanx.  C'est 
tout  ce  que  nous  savons  de  sa  vie.  Biais  nous 
cvons  de  nombreuses  additions  à  faire  au  cata- 
logue de  ses  ouvrages  dressé  par  Sander,  Fabri- 
dus  et  Daunou.  Sander  lui  attribue  un  livre 
intitulé  De  Stiflo  Dictionnario.  C'est  un  titre 
ininteliigible ,  c'est-à-dire  évidemment  cor- 
rompu. Le  voici  corrigé  :  Libellas  de  HHcUt" 
ttine,  ei  Didatorio  syllogismorum.  C'est  un 
ouvrage  inédit  :  il  nous  est  offert  par  un  roanus- 
oit  de  Clairvaux,  que  possède  ai^ourd'hui  la 
bibliothèque  de  Troyes,  sous  le  num.  893.  La 
n£me  bibliothèque  a  reçu  de  la  même  abbaye 
piosienrs  antres  traités  de  Jean  de  Limoges  éga- 
lement inconnus  aux  bibliographes.  Un  voici 
les  titres  :  Exposiiio  super  Psalmum  : 
BetUi  immaeuiati  in  vta,  en  onze  livres  ou 
sermons,  sous  les  num.  5&<^  1534,  1624, 1714, 
1867  ;  —  Versus  de  S.  Cmce,  de  Sacramento 
Altaris^  de  B.  Maria  Vtrgine,  de  S.  Maurieio 
et  S,  Gwillelmo,  episcopo  Bituricensi^  sous 
les  num.  566,  1534;  —  Ifffmnus  de  S.  Ber'- 
i^do,  sous  le  num.  1534;  —  De  SUenHo 
EeligioniSf  sous  les  num.  556,  1534;  —  De 
Mysterio  Iniquitaiis  ^  woa  le  nmn.  1534;  — 
BluMarium  Religionis^  dans  le  même  vo- 
lume; —  BpisiolsBf  sous  le  num.  1452.  Le 
seul  ouTrai^e  de  Jean  de  Limoges  dont  la  presse 
ait  multiplié  les  exemplaires  est  son  Exposition 
sur  le  Songe  de  Pharaon^  publiée  par  Fabridns 
CD  1713  et  en  1722.  Danoou  a  analysé  ce  livre, 
et  ne  l'a  pas  recommandé.  B.  H. 

.  ATM.  tâUir.  dé  ta  /yanec.  t  XVIII,  p.  19S.  -  CMaiof . 
dês  XéOuuerU*  de*  Bibliotk.  dépariem,,  t.  II. 

*  «BÀN ,  chancelier  de  l'^se  de  Paris,  mort 
dans  la  première  moitié  du  treizième  siècle.  U 
ert  nommé  dans  les  titres  Joannesde  Candelis» 
Daanou  traduit  Jean  de  Candel.  C'est  piutêt,ll 
nous  semble,  Jean  de  Chandelles.  Chandelles, 
en  latin  Conde^a,  est  une  commune  du  canton 
de  Nogent-le-Roi ,  diocèbe  de  Paris.  ?ious  voyons 
Jean  chanoine  de  Paris,  au  mois  de  septembre 
1209,  dans  un  acte  qui  concerne  la  soumission 
offerte  à  l'évèque  par  un  prêtre  incarcéré  pour 
divers  méfaits  {Chartul.  eccl.  Paris.,  t.  I, 
p  113).  A  la  même  date,  il  fut  nommé  chance- 
lier deNotre-Dame  ;  cette  charge  ayant  été  laissée 
vacante  par  Preeposîtivos.  Mais  il  ne  l'ocoupait 
plus  en  1215,  puisque  le  diancelier  de  l'Église 
de  Paris  était  alors  maître  Etienne,  ainsi  que 
nous  l'apprend  une  des  pièces  du  cartulaire  d^ 
cité,  1. 1,  p.  345.  Jean  de  Chandelies  eut  de 
graves  démêlés  avec  l'université  de  Paris.  Eia* 


littérateurs,  savants,  artistes)  556 

çant  en  vertu  de  son  titre  une  saprème  furidic- 
tion  sur  toutes  les  écoles,  il  prétendit  se  faire 
payer  les  licences  ou  permissions  d'enseigner  ; 
exiger  des  professeurs  un  serment  d'obéissanee; 
les  exoommnnier  k  sa  fantaisie ,  et  enin  inter- 
dire l'enseignement  de  la  théologie  ainsi  q«e  du 
droit  canon  dans  toutes  les  écoles  qui  n'étaient 
pas  épiscopales  ou  claustrales.  On  se  souleva 
contre  ces  prétentions ,  et,  sur  l'avis  4e  ses  dé- 
légués. Innocent  III  les  condamna.  Les  inrunu- 
nliée  universitaires  furent  maintenues.  C'est 
sans  doute  k  Jean  de  Chandelles  qu'il  faut  attri- 
buer on  traité  manuscrit  De  Pramotiome  ad 
ordines,  qui,  dans  le  catalogue  de  MonttSiMoon, 
porte  le  nom  de  Joannes  de  Candelc.  B.  H. 
CkartMl.  tecU  PmrU.^  «SeMe  R.  Qoérard,  toc.  cit.  -» 
Bist.  mur.  ée  ta  t^mmoê,  t.  XVU,  p.  «H. 

JB4M  DR  aoLTWooD.en  latin  Joannes  de 
Saero  Bosco  (  1  ),  mathématicien  anglais,  né  à  Ho- 
ly  wood,  dans  le  comté  d'YorJc, mort  vers  le  milieu 
du  treizième  siècle.  Élève  de  l'école  d'Oxford , 
Jean  de  Holywood  fut  professeur  à  Paris  :  il  en- 
seigna dans  cette  célèbre  université  les  mathé- 
matiqaes  et  l'astronomie.  Les  autres  ciroous- 
tances  de  sa  vie  sont  restées  obscures.  Cest  un 
des  premiers  docteurs  du  moyen  Age  qui  aient 
Ait  usage  des  écrits  astronomiques  des  Araties,. 
et  il  a  condensé  toute  la  science  qu'ils  lui  ont 
transmise  dans  un  petit  traité  De  Sphera,  dont 
on  oompte soixante-cinq  éditions,  etau  nsoins  au- 
tant de  commentaires.  On  ne  trouverait  |ieut-êtze 
pas  un  autse  livre  qui  ait  joui  d'une  aussi  grande 
renommée  dans  les  écoles  du  moyen  âge;  et 
parmi  ces  manuels  de  l'érudition  soolastique,  il 
n'y  en  a  certainement  pas  un  seul  qui  soit  an- 
joord'bai  plus  oublié.  Les  ouvrages  philosophi- 
ques, comme  les  compositions  littéraires ,  «écfaap- 
peot  k  cette  loi  fatale,  parce  que  les  uns  et  les 
autres  doivent  peu  au  temps.  On  a  encore  de 
Jean  de  Holywood  un  Traité  de  V Astrolabe  et 
un  Traité  de  V Algorithme.  Le  second  de  ces 
traités  a  été  plusieurs  (bis  imprimé.        B.  H. 

Fabrirlua,  BUMoth.  Médim  JStat.  -  Dclambrc,  JstUMu 
du  Mopen  Jçe,  t.  II.  ->  Hist. lUtér.  dé  la  France,  t.  X IX, 
p.  1. 

»Aii  »iAcnB  {Joannes  Diacmitcs),  chro- 
ttiquenr  napolitam,  vivait  an  oommenoement  dn 
dixième  siècle.  Son  principal  ouvrage  est  un 
Chronieon  Spiseopomm  Neapolitanorum  us- 
que  ad  annum  872,  inséré  dans  tes  Scriptores 
Berum  /^af^ramm  de  Mnratori,  t.  T.  On  a  encore 
de  lof  :  Vita  Joannis  Episeopi  NeapoiHanU 
anno  853  de/uncto,  dans  les  Acta  Sanctorum 
de  Bollandos ,  avril,  1. 1  ;  —  Martyrium  S.  Pro- 
eopii,  episcopi  Tauromenitani  ejtisque  sodo- 
ruTfi,  dans  les  VitsB  Sancterum  Siculorum^ 
d'Octave  Cajetan,  t.  II,  dans  la  Bibliotheca 
historica  Sicilix  de  J.-B.  Carusio,  et  dans  les 
Scriptores  Rerwn  Italicarum  de  Moratori , 
t.  r,  —  Historia  Translationis  Reliquiarum 


(1)  Il  est  r^irardéM  ABKMtrre  c 
l'usage  des  cbiffrct  •»!«. 
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S.  SeverMj  Iforicorum  aposMi^  dans  les  Aeta 
Sanetorum  de  Bollandus,  1 1,  janvier  7;  — 
MartyriumXLSanctorum  Sebastenorum  sub 
Uànîo,  tfadoit  du  grec  d'Evodius,  dans  les 
Âcla  Sanetorum,  mars,  t  II.  Z. 

falvteto.  êibliotàeca  Latina  Médite  H  Jnfiam  y£tat^. 

JBAH 1TALC8  (  IxoXôc  ),  philosophe  et  héré- 
siarque grec,  Tirait  sons  le  règne  d'Alexis  T** 
Comnène  (1081-1118).  Il  prit  son  nom  de  11- 
blie,  pays  de  sa  naissance,  et  passa  ses  pre- 
mières années  dans  les  canq>B  avec  son  père, 
qui  était  an  service  de  Tempire  d'Orient.  Après 
la  révolte  du  général  byzantin  Georges  Mania- 
oès  contre  CkMistantin  X,  en  1042,  le  père  et  le  fils 
(piittèrent  raimée  rebelle  et  revinrent  en  Italie. 
J«ao  se  rendit  enaaite  à  Constantinople.  Il  possé- 
dait déjà  quelques  connaissances ,  particalière- 
neoten  lugiqiie.  il  les  perfectionitt  à  l'école  de 
piusienrs  maîtres,  et,  en  dernier  lieu ,  de  Michel 
pjellns  le  jeune  II  se  brouilla  bientôt  arec  œ 
professeur;  {larce  qu'A  était  incapable,  ai  Ton  en 
croit  Aune  Comnène^  de  comprendre  les  finesses 
de  sa  philosophie,  et  qu'il  avait  un  caractère 
anogsnt  et  qnerelteor.  Anne  le  représente  comme 
ignorant,  présomptueux  et  fanfaron,  remplaçant 
le  savoir,  qni  loi  manquait,  par  sa  baute  taille  et 
sa  voii  de  tonnerre;  mais,  en  traçant  ce  por- 
trait, Anne  n'était  pas  impartiale;  elle  a  évidem- 
neot  exagéré  les  défauts  d'un  philosophe  qui 
âTait  à  ses  yetui.le  tort  d*ètre  Italien  et  de  n'a- 
voir pas  été  en  faveur  à  la  cour  d'Alexis.  Oe- 
pendant,  faute  d'une  autre  source  de  renseigae- 
meots,  il  laut  bien  accepter  les  laits  tels  qu'elle 
les  rapporte.  Jean  se  fit  remarquer  de  l'empereur 
Michel  Duca8(  1071-1078  )•  Ce  prince,  méditant 
de  reprendre  les  parties  de  lltalie  andenne- 
meot  réunies  à  l'empire  byzantin,  voulut  profi- 
ter delà  connaissance  qu'ltalus  avait  de  ce  pays, 
et  l'envoya  en  mission  à  Dyrrachîum.  Il  parait 
qoe  Jean  Italus  abusa  de  la  confiance  de  Michel 
et  trahit  les  intérêts  de  l'empire.  Ses  intrigues 
se  découvrirent,  et  il  n'évita  une  arrestation  qu'en 
s'enfoyant  à  Rome.  Là  il  protesta  de  son  repen- 
tir, obtint  la  permission  de  retournera  Constan- 
tinople, et  ne  fixa  dans  le  monastère  de  Pége. 
Lorsque  Psellns  fut  banni  de  la  capitale,  en  1077, 
et  forcé  d'embrasser  la  vie  monastique,  Jean 
obtint  la  dignité  de  Ticatoc  tûv  çtXoaéf  ov  (pre- 
mier professeur  de  philosophie  ),  et  il  remplit 
cette  place  avec  beaucoup  de  succès  et  toutes 
les  apparences  d'un  grand  savoir.  Cependant,  il 
était  pins  versé  dans  la  logique  et  dans  la  phi- 
losophie d^Aristote  qoe  dans  les  autres  parties 
de  la  science,  et  il  connaissait  peu  la  graranuiire 
et  la  rhétorique.  H  était  passionné,  rude  dans  la 
dispute,  s'empoiianl  jusqu'aux  violences  per- 
Sfonelles,  mais  prompt  è  reconnaître  ses  torts 
quand  ses  accès  de fàrenr  étaient  passés.  H  expli- 
quait à  ses  nombreux  disciples  Proclus  et  Pla- 
ton, Jamhlique,  Porphyre  et  Aristote,  et  les 
commentait  dans  un  sens  peu  conforme  à  l'or- 
thodoxie chrétienne.  Alexis,  peu  après  son  avé- 
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nement  au  trône,  s'inquiéta  des  doctrines  dltalns, 
et,  après  l'avoir  fait  examiner  par  le  sébastocra- 
tor  Isaac,  il  lecita  devant  une  cour  ecclésiastique. 
Quoique  protégé  par  le  patriarche  Eustratius,  Jean 
ritalique  fut  sur  le  point  d'être  massacré  par  la 
populace  de  Constantinople,  et  forcé  de  rétracter 
etanathématiser  publiquement  onze  propositions 
hérétiques  extraites  de  ses  leçons.  On  lui  repro- 
chait entre  autres  choses  «  d'enseigner  la  transmi- 
gration des  âmes ,  d'avoir  des  opinions  erronées 
sur  les  idées  y  et  de  tourner  en  ridicule  le  culte 
des  images  ».  Malgré  sa  rétractatioay  il  continua 
de  professer  les  mêmes  doctrines.  L'empereur 
le  fit  alors  anathématiser  par  one  assemblée  de 
prélats.  Cette  sentence  produisit  sur  Jean  pins 
d'efletque  la  première.  Craignant  d'être  livré  an 
bras  séculier,  il  garda  désormais  le  silence.  On 
dit  même  que ,  dans  la  suite,  il  revint  de  bonne 
Gai  de  ses  erreurs,  et  donna  toutes  les  marques 
d'nne  véritable  conversion.  Plusieurs  de  ses  on- 
vrages  existent  en  manuscrit,  entre  autres  : 
'ËxSooitc  tU  Stof  ope  CTiTnpaTtt  (  Réponses  à  dif- 
férentes questions);  ces  questions  avaient  été 
principalement  posées  par  Michel  Ducas  et  An- 
drooicus  ;  —  'fixSoaic  ei<  ta  Tomxé  (Exposition 
des  Topiques  d'Aristote);  —  IIspl  ÔioXexxuiiic 
<Sur  la  Dialectique);  —  Médo£oc  prcnçi^ç  ^ 
SoOeîtfa  xeetà  avvo4'iv  (  Méthode  de  Rhétorique 
«xpesée  synoptiqnement)  ;  —  nn  BpUome  da 
trdté  d'Aristote  snr  Ylnterprétotion;  —  des 
Piscours.  Y. 

Anne  Comnène,  Mexias,  V,  8,  9.  —  FabfIcliH,  M- 
kUotàioaCnBea,  w»l.  Jll,  f.  tll»tl7;  voL  VI,  pu  l8t« 
vol.  XI,  p.  CM.  6U.  -~  Cave,  HUt.  lÀttér.i  vol.  11,  p.  1S4. 
—  Ondln ,  Commtntariu»  de  SeriptorOnu  et  ScriptU 
EeeleUmstieU,  vol.  ll,ool.  760.  -  Umbèee,  C^nmuntâur. 
4e  Bmtoa.  CeetoF,,  édU.  KoUar,  t.  111,  col.  «11.  -  Le 
BeM,  MiiMre  du  Mat- Empire,  LXXXI,  49.  -  Uue, 
dans  le>  Notieet  des  Mantueriti,  t  IX. 

JBAH  DB  GAPOVB  {Joannes  de  Capua  ), 
traducteur  italien,  vivait  dans  le  treizième  siècle. 
Né  à  Capoue,  de  parents  juifs.  Il  embrassa  le 
christianisme,  et  reçut  avec  le  baptême  le  uom  de 
Jean.  Il  dédia  à  Matthieu,  cardinal  de  Sainte-Ma-  . 
rie-dans-le-Portique,  une  traduction  latine  d'un 
oavrafMi  hébreu  du  rabhia  JoeL  JLe  texte  bébreu 
était  lui-même  la  traduction  d'un  livre  qni  avait 
passé  du  sanscrit  en  pehlvi,dupehlvi  en  persan, 
du  persan  en  arabe  et  qui  est  encore  célèbre 
sous  le  titre  de  Calila  et  Dimna.  C'est  un  re- 
cueil de  fables  attribuées  à  Bidpaî  ou  Pilpay 
(  voy.  ce  nom  ).  La  traduction  de  Jean  de  Capoue 
est  intitulée  :  Direc/oriumJSrumanj?  VHx,  alias 
parabolx  antiquorum  sapienfium,  Prosper 
Marchand  en  cite  une  édition  «  imprimée  in-4*,  en 
caractères  gotbiques,  sans  indication  de  ville , 
d'imprimeur  ni  de  date,  mais  avec  quantité  de 
figures  en  bois.  »  Le  Directorium  Humanx 
Vilas  a  été  traduit  en  espagnol  sous  ce  titre  : 
Bsemplario  contro  los  Enganos  y  Peligros  del 
Mundo  ;  Burgos ,  1 49S,  in-foi.  Z. 

Fabrldii9.ilJfr<iofA«ca  LaUna  Med.  et  In/.  j£tatls,  t.I, 
p.  917.  -  Woir,  Bibhotheea  Mehraiea.  t.  Ill,  p.  SSO.  — 
Prosper  Marcband,  DUtionnaire  HUtoriqw.  —  Sllveatre 
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de  Saey.  CaUta  et  Dimnmf  Parte,  me,  ln-4*.  -  Cheiy. 
daof  le  Jaumai  deê  Satants,  nal  lliT. 

jBÂii  DB  MONTPELLIER,  astroDonie  et  ma- 
thématicien du  treizième  siècle.  Il  est  resté  de 
lai  un  petit  ouvrage  intitulé  :  Traetatus  Qua- 
draniis  Veteris;  l'usage  du  cadran,  le  mou- 
vement du  Soleil,  la  manière  de  trouver  la  lati- 
tude d'un  lieu ,  telles  sont  les  prindpales  ques- 
tions traitées  dans  cet  écrit,  qui  ne  mérite  point 
d'ailleurs  de  sortir  de  Tonblî  dans  lequel  Tont 
laissé  les  historiens  des  sciences.  G.  B. 

Histoire  IMtér«ire  4e  la  France,  t  XIX,  p.  m. 

JEÂM  DE  LIMOGES,  émailieuretorfévrefrtti* 
çais  du  trdzième  siècle.  Le  tombeau  de  Gauthier 
de  Merton,  évéquede  Rochester,  ayant  éfeé  com- 
mandé à  Limoges,  Témailleur  suivit  ce  monu- 
ment jusqu'en  Angleterre,  où  il  toucha  40  livres 
6  sols  et  6  deniers  pour  son  travail  (1276).  Des 
membres  de  la  famille  de  Jean  de  Limoges  émail- 
lèrent  aussi  le  tombeau  du  cardinal  de  La  Cha» 
pelle-Taillefer,  «morceau  de  gotbicité  superbe, 
dit  Beaumesnil ,  tant  par  la  richesse  de  la  ma- 
tière que  par  l'excellence  du  travail.  Il  est  dé- 
monté pièces  par  pièces  et  entassé  dans  l'alcôve 
d'un  des  chanoines.  Il  a  resté  longtemps  dans 
un  grenier,  d'où  on  l'a  tiré  pour  faire  place  à  d'au- 
tres ,  et  l'effigie  du  fondateur  périclite  pendant 
que  les  chanoines  mangent  les  revenus  qu'il  leur 
a  fondés.  »  Martial  Aunom. 

MaDotcrit  de  la  bibtiothèqae  d'Osford.  -  Manuscrit  de 
BeauineiinU,à  ta  btbUothéqoe  Mazarine.  -  HuUetin  de  la 
SociéU  HMorique  et  jirekéoloçiçiÊé  du  UwtouilM,  1. 1, 
p.  4t  et  «ulr.  -  Maurice  Ardaot,  ÉmMilleurt  et  ÉmaU- 
krie  de  iÀmoçes. 

JEAR  DE  SAIRT-JUST,  écrivain  français,  vi- 
vait au  commencement  du  quatorzième  siècle. 
On  ne  possède  aucun  renseignement  sur  son 
compte,  si  ce  n'est  quMl  a  laissé  un  journal  dn 
voyage  que  Philippe  le  Bel  fit  de  Paris  à  Gand 
et  à  Bruges,  en  revenant  par  la  Picardie,  la  Nor- 
mandie et  l'Orléanais;  cette  tournée  dura  du 
28  avril  au  29  octobre  1301.  La  relation  s'en  est 
conservée  presque  entière  9ur  quatorze  tablettes 
de  cire  qui  ont  attiré  l'attention  de  divers  éru- 
diU.  G.  B. 

A.  Coedil,  Lettera  eritiea  topra  un  ManoteritU  In 
eera  ;  FloreDee ,  i7M ,  lo-4*.  —  Proaper  Harctuiod ,  DU- 
tkmnakre  HUtoriqm.  LU,  p.  l«4.  -  Ubcpf,  daiia  let 
Mémoirei  de  V Académie  de*  Intcriptiùm,  t.  XX,  p.  S7«. 

JEAN  LE  MOINE,  en  latin  Johannes  Mona- 
ehut,  canoniste  fhmçais,  né  à  Cressi  (  Ponthieu }, 
mort  en  1313.  Il  fut  moine  de  Ctteanx ,  et 
devint  cardinal.  Après  avoir  glosé  des  Décré- 
tales  de  Boniface  vm  et  de  Benoit  IX,  il  a  écrit 
le  premier  sur  le  Sexttu  entier  de  Boniface  VIII. 
Gaido  de  Baisio  l'a  suivi ,  et  Johannes  André» 
les  a ,  dit-on ,  surpassés  tous  deux.  La  glose  de 
Jean  le  Moine  a  été  annotée  et  publiée  par  Phil. 
Probus,  docteur  de  l'école  de  Bourges.  Les  écrits 
de  Jean  le  Moine  ont  pour  titres:  Glossxinsex' 
tum  decretalium,  manuscrit  de  la  bibl.  pub.  de 
Chartres;  —  Defensorium  Juris;  il  n'est  pas 
prouvé  que  ce  traité ,  qu'on  attribue  communé- 
ment à  Johannes  Monachus^  soit  de  lui. 
R.  (de  Chartres.) 
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Savlfuj,  t.  IV,  p.  174.  -  Catalogue  de  la  BiblMh.  de 
Chartres, 

JEAN  LE  MiLARAis,  médecin  italien,  vivait 
au  onzième  siècle.  D'après  un  manuscrit  du 
quinzième  siècle,  dont  Silvius  s'est  servi  pour 
son  édition  du  Regimen  Seholx  Salemitanx, 
Jean  serait  l'auteur  de  ce  recueil  d'axiomes 
d'hygiène,  qui  se  composait  primitivement  de 
douze  cent  trente-neuf  vers  léonins,  et  dont  plus 
de  la  moitié  n'est  pas  parvenue  jusqu'à  nous. 
Les  plus  anciens  manuscrits  du  Regimen,  pas 
plus  que  les  premiers  commentateurs  de  cet 
ouvrage,  ne  l'attribuent  ni  k  Jean  ni  k  lue  autre 
personne.  Il  est  à  présumer  que  le  Regimen  a 
été  composé  par  plusieurs  auteurs,  chvgés  par 
les  moines  de  Sakâne,  chez  lesquels,  depuis  la  fb 
du  dixième  siècle  beaucoup  de  malades  allaient 
se  faire  soigner,  de  réunir  les  préceptes  de  mé- 
decine les  plus  usuels  et  les  mieux  fondés  sur 
l'expérience.  Le  Regimen^  qui  a  dû  être  composé 
avant  1 100,  année  ot  il  fut  présenté  à  Robert, 
fils  de  Guillaume  le  Conquérant,  lequel  était  veon 
à  Saleme  pour  s'y  faire  guérir  d'une  blessure 
reçue  en  Palestine,  contient  beaucoup  de  près* 
criptions  sages,  qui  méritent  encore  d'être  sol- 
vies  aujourd'hui.  Le  Regimen  Scholx  Salemi' 
tan»  fut  publié  pour  la  première  fois  vers 
1480,  in-4*,  sans  indication  de  lieu  ni  de  date, 
avec  le  commentaire  composé  sur  cet  ouvrage 
au  milieu  dn  treizième  siècle  par  Amand  de 
Villeneuve  ;  cette  édition  fut  suivie  de  beaucoup 
d'antres,  parmi  lesquelles  nous  citerons  :  Pise, 
1484,  in-4«  ;  Strasbourg,  1491 ,  ia-4<'  ;  Paris,  1493 
et  1497,  in-4*;  Francfort,  1538,  in-12;  Paris, 
1611  et  1625,  itt-8*.  L'édition  donnée  par  Syl- 
vins,  La  Haye,  1649,  in-12,  et  réimprimée  pla- 
sieurs  fois ,  contient,  à  peu  de  choses  près,  le 
texte  primitif  dans  sa  pureté,  tandis  que  beau- 
coup d'autres  éditeurs  n'ont  pas  pris  soin  de 
séparer  ce  texte  des  nombreuses  interpolations 
qui  y  furent  ajoutées  dans  le  cours  du  moyen 
&ge.  Le  Regimen  a  encore  été  publié  à  Saleme, 
1789,  3  vol.,  in-8*;  à  Stendal,  1790;  et  à  Lon- 
dres, 1792,  in-8*,  par  les  soins  d'Ackermano; 
à  Oxford,  1830,  in-12,  par  Croke;  une  rérision 
critique  du  texte  a  paru  avec  une  traduction  al- 
lemande de  Homer,  Wurtzbourg,  1840,  in-8^ 
beaucoup  de  fragments  inédits  ont  été  publiés 
par  Rosenihal ,  dans  ses  Poeseos  Medii  ^ri 
Specimina;  Breslau,  1842,  in-8<*,  p.  8-43.  l'oe 
traduction  du  Regimen  en  vers  français,  due  à 
Bruzen  de  La  Martinière,  a  paru  à  Amsterdam, 
1743,  in-12,  et  plusieurs  fois  depuis;  le  médecin 
Martin  a  publié  une  parodie  du  Regitnen  en  vers 
burlesques,  Paris,  1653,  in-4*;  1654,  in- 13. 

E.G. 

Renachel,  Zur  CesckIchU  dêr  Medicin  in  SeUeUen 
(Bretlaa,  latT,  In-S*  ),  p.  100.  —  Ackermaon,  De  Studio 
wtedieQ  Seilamitano»  dé  Begimiais  SalemittuU  utidere 
(eu  tMe  de  redltlon  da  Megimen  doon^c  par  Ackcr- 
mano).  —  f^ioolant,  Handbuck  der  Bùcherkinie  fkr 
etltere  Medlciu,  p.  tu. 

JEAN ,  historien  polonais ,  vivait  dans  la  se- 
conde moitié  du  quatorzième  siècle.  On  ne  sait 
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rien  sur  sa  vie,  sinon  qu'il  termina  en  1359  son 
Chronieon  Polonorum  (  inséré  dans  le  t  V* 
des  SiUsiaearum  Rerum  Seriptores  de  Som- 
nriersberis),  ouvrage  bon  surtout  à  consulter  pour 
lliistoire  de  Pologne  des  soixante  dernières  an- 
nées du  treizième  siècle.  £.  G. 

Brteli  fC  Gral»er,  BncfklofixdU. 

lEkn  ou  JKMA.M  D'ARBAS,  ainsi  appelé  du 
Bom  de  sa  Tille  natale,  Ton  des  plus  anciens 
lomancier»  français,  vivait  en  13«0.  On  sait 
qu'il  ftit  secrétaire  de  Jean,  duc  de  Berry  et 
d'Anvergne,  frère  de  Charles  V,  sar  Tordre  du- 
quel, paralt-il,  et  pour  Tamusemeot  de  sa  sœur, 
la  duchesse  de  Bar,  en  1387,  il  écrivit,  probaMe- 
ment  avec  d'ancieDS  titres  ou  plutôt  avec  des  tradi- 
tions légendaires,  le  roman  de  M éluslne  (  i  ) .  Cette 
<eavre  ne  manque  pas  d'ane  certaine  élévation,  et 
eOe  constitue  même  l'une  des  plus  intéressantes 
de  ce  genre  composées  au  moyen  âg^.  H  a  été 
avancé,  mais  non  suffisamment  prouvé,  que  ce 
roman  aurait  d'abord  été  conçu ,  en  forme  de 
dirooique  latine,  par  Jehan  d'Arras,  et  que  plus 
tard  seulement  il  aurait  été  mis  en  français.  Ne 
serait-il  pas  plutôt  la  mise  en  prose  d'on  vieux 
chant  en  roman,  descendu  de  génération  en  gé- 
nération jusqu'au  quatorzième  siècle?  Ce  n'est 
pas  id  le  lieu  de  nous  prononcer  sur  cette  ques- 
tion débattue. 

Noos  avons  rencontré  à  la  bibliothèque  de 
l'Arsenal  de  Paris  un  manuscrit  du  roman  de 
Nélusine  traduit  en  vers  français,  vers  1440,  par 
ffli  poète  du  nom  de  La  Coudray,  à  la  sollicita- 
Uon  d*on  seigneur  de  Partenay  ou  de  Lusignan, 
maison  qui  se  prétend  issue  de  Mélusine;  voici 
le  début  de  ces  vers  : 
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Ce  pbllotophe  IM  nralt  Mge 
Qui  dit .  en  la  première  page 
De  ta  Doble  méUpbjsiqne..... 

VBistoire  de  Mélusine  a  été  imprimée  un  grand 
nombre  de  fois,  ce  qui  n'empêche  pas  les  an- 
cieaoes  éditions  d'être  très-recherchées  des  ama- 
tears.  La  première  impression  en  fut  exécutée 
ptr  maistre  A.  Steinschaber,  natif  de  Suin- 
furtf  en  la  noble  dté  de  Genève  ^  Van  de 
grâce  1478, ati  mois  d'aoust,  in- fol.  gothique, 
^vec  fig.  sur  bois;  la  seconde  à  Lyon,  maistre 
LeRoi,8ans  date,  in-foL  goth.,  fig.  sur  bois,  etc. 
{V09,  le  Manuel  du  LUn-aire).  Un  savant  bi- 
bliophile, M.  Ch.  Brunet,  en  a  publié  une  nou- 

(I)  11  est  peu  de  Maendee  en  France  qui  soient  anait 
popobiret  qae  celle  de  la  Mélastne.  On  peat  eonmlter 
*v  ce  sajet  one  Diuertation  iur  MélHSitu  par  BuUet, 
VA  M  trouve  .Inaérée  dans  la  MttholoçU  fnmçals$, 
>o-ls,  dlHenaUon  qoe  Uber  a  rcprodolte  dans  m  CotlêO- 
thn  det  meilUurei  Dissert,  sur  JCHUL  de  Fronce , 
t.  X  VIII,  p.  117-139  ;  ainsi  que  le  livre  suivant  de  M.  Bablnet* 
(  Jérénie),  Mélusine,  Gtqfftûy  ta  Crandroent,  légendes 
POt<etiNei;PolUrrs,  isio,  ln-t«,  avec  denx  flg;  L'auteur  j 
dopoe  d'sbord  le  préds  de  l'histoire  de  Mélusine ,  ac- 
compagné de  détails  Intéressants;  Il  apprend  ensuite 
dam  quelles  circonstances  ce  ronisn  a  été  composé  et 
doane  l'origine  de  Lnsignan  et  son  histoire  ;  après  se« 
rcebercbes  sur  la  Mélusine  de  Poitou  Wenncnt  ceUes  sur 
■s  Mfluslne  du  Osopblné,  sur  la  Mélusine  de  SUufenberg, 
et  enflo  sur  Geet^oy  h  la  Graad'Uent. 


velle  édition,  conforme  à  celle  de  1478,  revue  et 
corrigée,  qui  fait  partie  de  la  Bibliothèque 
elzeoirienne;  Paris,  1854.  —  Ce  roman  a  été 
l'objetde  divers  travaux  particuliers.  M.  Preissac, 
membre  de  la  Sociélé  des  Antiquaires  de  l'Ouest, 
mort  en  1855,  a  laissé  un  travail  à  moitié  im- 
primé, intitulé  :  Essai  histoneo-bibliogra" 
pliique  sur  le  roman  de  Mélusine  (  voy.  Mé- 
moires de  la  Soc,  des  Antiquaires  de  VOuest^ 
t.  XXn,  p.  37).  Jules  Peain. 

Paquot.  Mémoires  pomr  servir  à  VHtttoiré  littéraire 
des  PaifS'Bas,  L  I,  p.  t09.  —  Arthur  Dlnanx,  TVou- 
véreSf  Jongleurs  eC  Ménestrels  du  nord  de  la  fronce, 
t.  III.  p.  ttt-lti. 

JBAR,  archidiacre  de  Gnesne,  historien  po- 
lonais ,  mort  au  commencement  du  quinzièàne 
siècle.  Il  devint  vice-chancelier  de  Pologne  sous 
Casimir  le  Grand,  qui  aimait  à  le  consulter  sur 
les  affaires  importantes.  Les  rares  détails  que 
nous  avons  sur  sa  vie  ont  été  rapportés  par  lui- 
même  dans  la  relation  qu'il  composa  pendant 
ses  dernières  années  sur  les  événements  qui  s'é- 
taient passés  de  son  temps  en  Pologne  (  voy.  les 
pages  ^,  105  et  107  de  sa  Chroniea).  Cette 
relation,  très-circonstanciée,  en  dépit  de  son  titre 
de  :  Craeovfx  brevior  Chroniea,  est  écrite  avec 
tonte  la  candeur  et  même  toute  la  naïveté  de  la 
bonne  foi  ;  elle  est  de  la  plus  grande  importance 
pour  lliistoire  de  Pologne  an  quinzième  siècle. 
L'ouvrage  de  Jean  a  ^  publié  dans  le  tome  II 
des  Silesiacarum  Rerum  Seriptores  de  Som- 
mersberg.  E.  G. 

Erscb  et  Gmber,  Sneyklopœdie, 

*JEAN  D'ARRâs,  dit  CARON,  coutcur  fran- 
çais ,  vivait  vers  le  milieu  du  quinzième  siècle. 
Il  collabora,  avec  mattre  Fooquart  de  Cambray 
et  mattre  Antoine  du  Val  d'Arras,  aux  Évan' 
giles  des  Quenouilles  y  faictes  en  thon' 
neur  et  exaucement  des  dames.  Aucun  détail 
n'a  été  découvert  jusqu'ici  qui  éclairât  la  bio- 
graphie des  trois  auteurs  à  qui  cette  œuvre 
parait  devoir  être  attribuée;  leur  nom  seul  a 
été  révélé  par  une  note  consignée  sur  la  garde 
d'un  manuscrit  appartenant  à  une  hibliotlièque 
particulière ,  manuscrit  qui  peut-être  est  la  ré- 
daction originale  elle-même.  Les  Évangiles  des 
Quenouilles  sont  des  menus  propos  ou  des  his- 
toriettes contées  par  de  vieilles  femmes,  qui  se 
réunissaient  à  la  veillée  ou  férié  pour  filer  la 
quenouille.  Un  jour  il  leur  vint,  disent  les  au- 
teurs, l'idée  heureuse  de  conserver  ces  causeries 
par  écrit  ;  l'un  de  ces  auteurs  aurait  été  alors 
chargé  de  tenir  la  plume  et  de  remplir  l'oflice 
de  secrétaire.  Ces  observations  curieuses,  qui 
traitent  un  peu  de  tout,  des  sorciers,  des  char- 
mes, des  secrets,  etc.,  et  qui  renferment  bon 
nombre  d'assez  fines  plaisanteries,  jouirent  d'une 
grande  vogue  au  moyen  âge.  Aujourd'hui  elles 
nous  paraissent  encore  pnîcienses  pour  l'étude 
des  moeurs,  opinions  et  préjugés  populaires  dont 
beaucoup  ont  laiàsé  tntee  dans  nos  campagnes. 
Ce  livre  est  curieux  aussi  an  point  de  vue  philo- 
logique, comme  on  monument  ancien  du  dialecte 
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artésien ,  car  la  plupart  de  ses  locutions  se  sont 
conservées  dans  le  patois  du  Pas-de-Calais.  Voici 
rindication  de  quelques-unes  des  principales  édi- 
tions qai  en  ont  paru  :  la  première  a  été  donnée 
parColard-MansioB,  àBru^BS,  Tcrs  1475,  in-fol.: 
on  a  cru  à  tort  que  ce  recueil  avait  été  coroposé, 
peut^tre  dans  la  TÎUe  de  Bruges,  par  cet  impri- 
meur lui-même,  comme  du  reste  l'avança  le 
docte  bifaliograpbe  Van  Praét,  dans  sa  Notke 
sur  Colard'Mansion  ;  une  autre  édition  est  sor- 
tie des  presses  de  JeSian  Mareschalà  Lyon,  14D3, 
en  caractères  gothiques;  plusieurs  réimpres- 
sions ont  suivi,  que  nous  nous  dispenserons  de 
meoiionner.  II  était  à  propos  de  nos  jours  de  pu- 
blier nne  aouveUe  édition  des  Évangiles  des 
Quenouilles ,  revue  sur  les  manuscrits  :  c*est  oe 
qui  a  été  fait  en  1855,  avec  tout  le  soin  désinUe, 
dans  la  Biblioifièque  eUevirienne  de  P.  Jan- 
net.  Jules  Pbbin. 

Arthur  Dtuox,  Tromcires,  Jongleurs  tt  Mfénâttnii 
du  nord  de  ta  /ranrs  i  ArtètleM ,  p.  m  et  fTr  ;  Cani- 
bn^slens  p.  lOS).  -^  Vtollelle-Uuf:.  Catalogue  é€  la  M- 
Vtothè/ptc  p^tique^  avrc  •oSes  Mbilog.;  Pirtc,  1847, 
p.  119.  ->  Magasin  PiUores^ue^  t.  XIX,  p.  214,  tic 

JBAN  dit  i'i^i;aN9e/à/«,cajM]cin»  natif  d'Arras, 
vivait  à  la  fin  dn  seizième  siècle.  On  a  de  lui  :  La 
Philomèle  sérapkiq'ue^  divisée  en  quatre  par- 
ties i  ^  en  la  première^  elle  chante  les  dévots 
et  ardans  soupirs  de  Vdme pénitente  qui  s'a^ 
chemine  à  la  vraye  perfection;  —  en  la  se- 
conde^ la  ChrisHade^  spécialement  les  mys- 
tères de  la  Passion  ;  —  en  latroisième^  la  Ma- 
riade,  avec  les  mystères  du  Rosaire;  —-  en 
la  quatrième  f  les  Cantiques  de  plusieurs 
saincts,  tous  en  forme  d'oraison  et  de  médi- 
tation, sur  les  airs  les  plus  nou/oeaux,  choisis 
des  principaux  auteurs  de  ce  temps  ^  avec  le 
dessus  et  la  basse;  Toumay,  2  vol.  in-! 2; 
1632,  1640,  in-8^  Les  exemplaires  de  cet  ou- 
vrage sont  assez  rares  ;  les  amateijrs  te  recher^ 
chent  pour  les  airs  anciens  qu'il  contient,  dont 
quelques-uns  ont  une  nûveté  telle  que  Ton  n'en 
rencontrerait  pent-étre  iraUe  part  des  échantil- 
lons analogues.  J.  P. 

Vlollet-le-D«c,  Cataioç,  ëe4a  BêbUêtk.  poétktue,  p.  9. 

jeau  db  rALKBHBBAG,  snmommé  Jaco- 
hita  de  Saxonia  et  aussi  Doetor  de  Pratensis, 
dominicam  allemand,  mort  en  1431.  U  se  lit 
surtout  remarquer  lors  do  concile  de  Constance  : 
il  y  prit  avec  chaleur  la  défense  du  pape  Gré- 
goire Xn,  quoique  ce  pape  déchu  ne  fèt  |>as  en 
grande  faveur  chez  les  dominicains  ;  mais  cette 
apologie  n'eut  pas  plus  de  succès  que  ses  ^flbiis 
pour  justifier  la  thèse  régicide  de  Jean  Petit.  Jean 
de  FaUienberg  souleva  ensuite  nne  véritable  tem- 
pête par  un  libtslle  écrit  à  la  sollicitation  des  cheva- 
Uersde  la  Croix  contre  le  roi  de  Pologne  Wladislas 
Jagelloo.  Produit  devant  le  concile  de  Constance 
en  1417,  par  l'ambassadeur  de  Pologne  k  Paris., 
cet  écrit  fut  déclaré  difTamatoire  et  son  auteur 
prodamé  hérétique. 

Jean  de  Faikenberg  foi  enlSn  traduit  devant 
on  chapitre  général  et  condamné  à  la  détenlioa 


564 

perpétuelle.  L'applicaliao  de  cette  senteoce  fot 
adoucie  par  le  pape  Martin  V,  qoi,  pour  calmerie 
ooorronx  du  ihm  de  Pologne,  le  retint  |irisoonier  à 
Rome  pendant  qnelqnes  années,  ileadu  enfin 
à  la  Kberté,  Jean  de  FallMlierg  alla  tiwiver 
à  Marittnbourg  le  grand-maltre  des  cheivliers  de 
la  Croix,  Paul  de  Rossdoif,  aoqael  il  demanda  le 
prix  de  son  libelle-,  on  lai  offrit  quatre  mares,  ce 
qnite  fit  entrer  dans  une  ai  violente  ooMee  qa^ 
accaUa  Rnssdorf  dlnvoctives.  Ge  dernier  le  it 
emfuisonner  et  condaouier  à  être  noyé.  Jean  4e 
Falkenbetg  parvint  à  s'enfînr  ;  il  se  retira  an«on- 
vient  de  Kamyen,  oà  il  composa  un  JUMHeoantre 
les  dievaliersses  ennanis.  De  là  fl  se  rendit  au 
ooncUe  àt  Bâte  (14d();  «n  nmie,  9  lut  nn- 
cotttré  par  des  gens  appartenant  à  Tordre  des 
chevaiters,  qui  toi  enlevèrent  tous  tes  exemplaires 
de  san  libelle.  11  mounit  à  «on  voyage  de  re- 
tour du  même  oondte.  V.  R. 

Ècinrd,  Script.  Ord.  PntdioÉL 

JBAff  DB  CMCALA,  fite  de  Lcvlus,  natif  de 
4»iacate,  mort  l'an  7«  de  Jéens-Cbrist  11  fiit  on 
des  chefs  qui  défiendif«nt  JéruBalen  contre  TStas. 
Pour  échapper  à  te  misère,  i)  se  livra d^aberd  au 
brigandage.  Devenu  chef  d'une  bande  de  400  hom- 
mes, il  offrit  ses  servioes  è  lliistonen  Josè^,  qui 
te  chai)gea  de  fortifier  Gisoate;  ce  qui  ne  l'enipè- 
cha  pas  de  chercher  À  remplacer  Joaàpheoonune 
gouverneur  deGaHlée,  et  pour  atteindre  ee  bot, 
il  ne  vît  rien  de  niJenL  qne  de  recourir  à  l'as- 
sassinat. Josèpbe  eut  le  temps  de  prévenir  ce 
dessein  de  Jean,  qoi  prit  la  faite  et  fit  accuser 
Josèpbe  par  ses  émissaires.  Assiégé  ensuite  dans 
Giscate  par  Titus ,  il  prétexia  te  repos  du  sabbat, 
pour  obtenir  une  trêve  d'un  joory  dont  U  profita 
pour  gagner  Jérusatem. 

Cette  ville  était  alors  infestée  par  unennltilode 
de  gens  sans  aveu,  qui,  sous  le  nom  ôezélateurs^ 
prétendaient  la  défendre  oenlretes  Romains.  A 
son  arrivée  dans  la  «apiMe  des  Juifs ,  Jean  de 
Giscala  parut  se  ranger  du  cOté  du  grand-prêtre 
Ananns ,  te  plus  éneiigiqoe  adversaire  des  séla- 
tours ,  tandis  qn'en  réalité  il  s'entendait  avec  eox. 
11  les  engagea  même  à  ouvrir  tes  portes  de  Jéni* 
salem  aux  iduméens,  qui  vmrent  en  efliel  liner 
eetto  ville  an  piUage.  lies  zélateurs  se  divîsèmit 
entre  eux  «t  formèrent  bientôt  trois  partis  qd 
se  réunirent  cependant  «ontre  Titus.  Jeaa  de 
Giscala  réussit  à  ruiner  tes  premlèFes  terraases 
élevées  par  les  Romains  du  c()té  où  il  commao- 
dait  ;  mais  il  ne  parvint  pas  à  faire  tomber  oeHes 
qui  furent  construites  ensuite.  Il  fot  enfin  obligé 
de  se  retirer  de  te  tour  Aotonte.  Au  moment  de 
te  prise  de  Jérasalem  (  70  de  J  .-C.  ),  Jean  cherdn 
un  asite  dans  un  souterrain,  d'bù  il  sortit  pressé 
par  te  faim.  Il  fut  condamné  ensuite  à  une  dé- 
tention pet  pétuelte.  V.  R. 
Josèphe,  De  Bétlo  Jud. 

iBiSi,  ilit/e  Hollandais,  peintre  du  quinzième 
siècte,  né  et  mort  à  Anvers.  Sa  vte  est  peu  con- 
nue, mais  ses  tableaux  sont  rares  et  rediercbés. 
Il  excellait  dans  le  passage,  soit  à  rhuile,  soit  es 
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détrempe.  Son  portrait,  gravé  d'après  lui-même, 
figare  dans  la  ooUectîoa  des  plus  habiles  mattres 
boHaodals;  Breughei  a  imité  avec  succès  la  ma« 
olère  de  Jean.  A.  oe  L. 

Dcttampt,  La  F'ie  des  Peintres  hollandais,  1. 1,  p.  M. 

iEÂN  DB  MACrBEITGE.  Voy.  M  ABUSE. 

*iKàSi  DB  PARIS  (Jean  Peraeal,  dit), 
peintre  français ,  né  dans  la  seconde  moitié  du 
quinzième  siècle.  Originaire  de  lyon ,  son  nom 
le  trouve  pour  la  première  fois  en  tête  d'une  siip- 
pliqoe  adressée  9  en  décembre  1496,  à  Char- 
les VIII  par  les  peintres,  tailleurs  d'images  et 
Tcrners  de  cette  ville.  Emmené  parle  roi  à  Paris, 
fl  devint  peintre  en  titre  d*ofBce,  charge  qu*!l 
occupa  sons  Louis  XII  et  François  i".  D*après 
na passage  d'un  poème  de  Jean  Leraaîre,  écrit  en 
1509,  on  Toit  que  cet  artiste  avait  suivi  les  troupes 
françaises  en  Italie  et  qn^il  avait  été  chargé  de  re- 
produire sur  la  toile  les  principaux  faits  d'armes, 
itt  delà  de  1532»  il  n'est  plus  question  de  lui 
dans  les  comptes  royaux.  Malgré  la  réputation 
dont  il  jouissait  de  son  temps ,  aucun  de  ses  ou- 
vrai;es  n'est  parvenu  jusqu'à  nous.    P.  L— t. 

J.Unalre.  La  Légende  des  Vénitiens,  poCme;  1609.  — 
L  de  Uborde,  La  Benaissanee  des  Arts  à  la  eour  de 
Friucei  i«o,  1. 1".  —  MrteM4  alBé,  JfoCfM  mrJêm 
ie  Paris;  Ljon.  ItiS,  ln-t«. 

JBAfl  DB  BOVBB,  sleur  de   Ck>miAI!ITILLE, 

aalif  de  Normandie,  vivait  dans  la  première  partie 
do  dix-septième  siècle.  Il  était  aumônier  du  roi 
Louis  xm.  Bon  prédicateur,  il  n'a  laissé  comme 
^vaia  qoe  :  L'Anniversaire  ou  Bout  de 
I^An  d'Adrien  de  Bréauté^  gentilhomme  ordi^ 
•aire  de  la  Charnue  du  Moi^  capitaine  de 
cinquante  hommes  d'armes  de  ses  ordon- 
nances et  général  des  arrière-bans  de  Nor- 
mandie i  Paris,  tGU,  in^«.  L-z— je. 
i-  l^etooff,  BibttoOàtue  Historiq^  de  ta  France, 
t.Ul.n«3l86S. 

SEkTi  OB  SÉTILLC  OU  DB  1.CJNA,  rabbin  jmï 
du  douzième  siècle.  On  a  peii  de  détails  biogra- 
phiques sur  lui.  On  sait  seulement  qu'il  se  con- 
Tertit  et  prit  le  nom  d'Aven- Dreath,  II  cultiva 
arec  succès  les  sciences  mathématiques  et  Tas- 
tionoBûe,  et  traduisit  aussi,  à  la  demande  de  Ral- 
BDOod,  archevêque  de  Tolède,  quelques-uns  des 
ourrages  arabes  relatifs  à  la  philosophie  d'Aris- 
toU;.  U  fut  aidé  dans  cette  entreprise  par  l'ar- 
chidiacre Dominique  Gondisalvi.  Il  traduisait 
d'abord  en  castillan ,  puis  il  faisait  passer  en 
^0  la  version  espagnole.  Parmi  ses  traductions 
les  plus  remarquables,  on  cite  Epitome  totius 
Asirologiae;  in-4'  ;  —  Joannes  ffispalensis  et 
Guidonis  Donati  Astronomia ,  cum  Reinardi 
collectionitus ,  manuscrit  de  la  Bibliothèque 
Impériale  (anden  fonds  du  roi);  —  Chiroman- 
^'û;—  A (/arganttm>  traduit  vers  1 142.  Antonio 
conjecture  avec  raison  qu'il  n'avait  rien  de  com- 
uon  avec  Jean  de  Séville  mentionné  par  Hu- 
PM»  de  Saint-Victor.  V.  R. 

ADiooJo,  BU,i.  tiisp.  ygtus. 

^RAn  DB  viGBacB,  célèbre  dominicain  ita- 
*wn,iié  yers  la  An  du  douzième  siècle,  mort 
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après  1260.  Après  être  entré  vers  1220  dans 
l'ordre  des  Dominicains ,  il  se  mit  en  1233  à 
prêcher  à  Bologne  pour  exhorter  les  habitants  de 
cette  ville,  livrée  alors  comme  lltalie  entière  à 
toutes  les  horreurs  de  la  guerre  civile ,  à  se  ré- 
concilier et  à  oublier  leurs  ressentiments  mu- 
tuels. L'éloquence  entraînante  de  Jean  fit  cesser 
bientôt  toutes  les  inimitiés,  et  les  magistrats  le 
prièrent  de  retrancher  des  statuts  de  la  ville  tout 
ce  qui  pourrait  plus  tard  amener  de  nouvelles 
dissensions.  Jean,  engagé  par  le  pape  Gré- 
goire IX  à  aller  rétablir  la  concorde  è  Florence 
et  à  Sienne,  ne  put  se  rendre  dans  ces  vlHes; 
mais ,  vers  la  fin  de  mal  1233 ,  il  partit  pour  b 
Lomhardie.  Reçu  par  les  habitants  de  Padone 
avec  les  plus  grandes  démonstrations  de  respect, 
il  fut  choisi  par  eux  pour  arbitre  de  leurs  diflS- 
rends,  et  il  réforma  leurs  statuts  ainsi  que  cenx 
d'un  grand  nombre  de  villes  avoisinantes,  telles 
que  Xrévise,  Bellune,  Vérone,  Mantoue,  etc.,^ 
où  il  mit  fin  aux  divisions  qui ,  avant  son  arri- 
vée, amenaient  sans  cesse  des  excès  sanglants. 
Encouragé  par  le  pape  à  persévérer  dans  son 
œuvre  de  pacification,  il  convoqua,  le  28  aoftt 
1 233,  dans  la  plaine  de  Paipiara,  près  de  Vérone,  ^ 
une  assemblée  générale  des  Lombards,  à  laquelle 
assistèrent,  dit-on,  plus  de  quatre  cent  mille  per- 
sonnes. Jean  y  fit  conclure  un  traité,  qui  se 
trouve  dans  le  tome  IV  des  Antiquitates  Italïx 
de  MuratorI ,  et  par  lequel  un  pardon  récipro- 
que des  injures  fut  proclamé  dans  tout  le  nord 
de  ritalie.  L'autorité  immense  qoe  Jean'avait  ainsi 
conquise  sur  les  esprits  ne  tarda  pas  à  lui  suggé- 
rer des  projets  d'ambition  personnelle.  Arrivé  à 
Vicence  quelque  temps  aprè»  l'assemblée,  il  se  fit 
donner  un  pouvoir  absolu  snr  la  république  avec 
les  titres  de  duc  et  de  comte  ;  après  avoir  réformé 
les  statuts  de  cette  ville ,  il  se  rendit  à  Vérone 
où  il  obtint  de  même  la  direction  suprême  de 
l'État,  dont  il  usa  pour  décréter  un  grand  nom- 
bre de  lois  et  aussi  pour  faire  brOler  comme  héré- 
tiques soixante  membres  des  premières  HimiUes 
de  la  ville.  Mais,  dans  l'intervalle,  les  Vicentins 
se  soulevèrent  (en  septembre  1233)  contre  te  po- 
destat que  Jean  avait  nommé.  Celui-ci  accourut 
pour  réprimer  la  sédition  ;  mais  il  ne  put  y  par- 
venir, et  fut  lui-même  foit  prisonnier.  Relâché 
sur  les  instances  du  pape,  il  retourna  à  Vérone  ; 
de  là,  voyant  qoe  son  influence  était  entiè- 
rement détruite,  il  partit  pour  Bologne,  o6  U 
vécut  depuis  dans  la  retraite  :  il  n'en  sortit 
qu'en  1247  pour  procéder  contre  les  hérétiques 
de  la  Lumbardie,  et  en  1260  pour  absoudre  les 
Vicentins  de  l'excommunication  prononcée  contre 
eux  par  le  pape.  Jean,  qui  ne  sut  pas  rester 
à  la  hauteur  de  sa  mission ,  ne  mérite  cepen- 
dant pas  le  bl&me  que  déversa  sur  lui  l'astro* 
logue  Bonati,  qui,  se  souvenant  que  Jean  tmprou- 
vait  hautement  l'astrologie  judiciaire,  lança 
contre  le  célèbre  dominicahi  des  accusations 
qui  ont  été  réfutées  par  Tiraboschi.  £.  6. 
Crmiea  di  Boloçna;  dans  le  tooe  XVIll  des  Saip- 
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torts  de  Moratorl.  p.  1S7.  -  Grrardns  Maaritliu,  Hit- 
toria:  Moratort.  ScriptoreSt  t.  VIII.  p.  17.  —  RoUadlniM, 
De  PaeU»  i»  MmrdU»  TarvUaiut ,-  mhnt  voloine,  p.  M». 
->  Paiitlodl  Cercta,  ChroHicon  f'rrouente:  inènie  yo- 
lume,  p.  CîT.  —  Mona<-liu«  l'alatlntiK;  ro^me  voluine, 
p.  C74.  —  Ant  Godi.  CkronU-fHi  f^icentinum  ;  niéme  vo- 
lame.  p.  lo.  —  Éclwrd,  Seriptore»  (hrtUuii  PrsedUatO' 
mm,  t.  L  p.  IM.  *  TlralKMChii  Moria  delta  IjM,  Ita- 
liana,  t.  IV,  tik. 

*  JBAM-BAPTISTB  (.V ,  Père),  mission- 
naire Trançais,  mort  à  Macao,  le  9  juillet  1847, 
à  an  âge  très-avancé.  Il  a\'ait  accompagné  en 
1787  révèque  d'Âdran  en  qualité  de  grand-vi- 
eâire,  lorsqa*ii  Tint  en  France  avec  le  fila  de 
Tempereor  de  Cochinchine,  Gya-Long.  Bien  reçu 
à  la  cotir  de  Versailles,  Tévèque  d'Adran  obtint 
de  Louis  XVI  on  traité  par  lequel  la  France 
accordait  à  Gya-Long,  que  la  révolte  avait  chassé 
de  Cochiochine  et  qui  s'était  réfugié  près  du 
roi  de  Siam ,  des  secours  considérables  pour 
Taider  à  reprendre  possession  de  son  trAne.  En 
échange  l'empereur  dépossédé  concédait  à  la 
France  la  propriété  de  la  baie  de  Touranne,  ainsi 
que  de  plusieurs  tles  qui  en  dépendent,  et  de 
grands  avantages  commerciaux.  Les  événements 
ne  permirent  pas  an  roi  Louis  XVI  d'exécuter 
ce  traité.  Néanmoins  Gya-Long  parvint  à  recon- 
quérir ses  Éteto.  11  attira  à  sa  cour  Tévéque  d'A- 
dran,  le  père  Jean-Baptiste  et  plusieurs  oflTiciers 
français.  Il  rendit  des  édits  favorables  à  la  reli- 
gion catholique,  et  fit  faire  à  son  peuple  de  grands 
pas  dans  la  voie  du  progrès.  L*évéque  d'Adran 
fut  nommé  par  l'empereur  premier  ministre,  et 
il  occupa  ce  poste  jusqu'à  sa  mort,  arrivée  en 
1817.  Gya-Long  mourut  lui-même  en  1819. 
Ming-Mang,  son  successeur,  révoqua  les  édita 
favorables  à  la  religion  catliolique,  et  tint  une 
conduite  opposée  à  celle  de  son  prédécesseur. 
Le  père  Jean-Baptiste  quitta  Hue  Fou,  capitale 
de  l'empire  d'Aonam,  et  se  mit  à  voyager  dans 
les  pays  de  l'extrême  Orient.  Il  se  fixa  en  1827  à 
Macao,  dans  le  couvent  de  Saint-François,  où  il 
mourut,  laissant,  dit-on,  une  collection  de  docu- 
ments curieux  sur  la  Chine,  l'empire  d'Annam 
et  les  difTérents  pays  qu*il  avait  parcourus.  J.  V. 
k  ComtUutimnel,  17  octobre  1847. 

JRAX  PAUL.   Voff,  RiCHTER. 

JEAN,  roi  de  Hongrie.  Voy,  Zapoly. 

JEAN  DE  CALGAft.  Voy,  CaLCAR. 

JEAN  BOLOGNE.  Voy.  BOLOC.NE.  ' 

JEAN.   Voy,  GlOVANM. 

JBAS  DE  GAZA.  Voy.  GazA. 

JEAN  TAN  ETCK.  Voy.  £yCIL. 

JEAN  D'AVILA.  Voy.  AVILA. 

JEAN  D'AUTEIGHE.    Voy,  JUAN. 

JEAN  EKENGATSl  ct  JEAN  GOLOD.  Voy, 
£ZEJ<GATSI  et  GOLOO. 

JEAN  L'ANGLAIS.  Voy.  GaDOCSDCN. 

JEAN  DE  SACRO-BOSCO.  Voy,  Jea.N  DK  Ho- 
U  WOOD. 

JKAN  DR  MEUNG.  Voy  MeUNG. 

JEANNE  (La  Papesse)  fat,  pendant  plusieurs 
siècles,  un  personnage  non  douteux  et  un  grand 
scandale  accrédité.  De  vieilles  chroniques ,  la 


(îans  la  série  chronolopque,  un  peu  confuse,  des 
papes  du  neuvième  siècle,  entre  Léon  IV  et  Be- 
noît m ,  une  femme  qui ,  assise  dans  la  chaire 
de  saint  Pierre,  aurait  gouverné  l'Église.  Cette 
fable  fut  longtemps  et  généralement  reçue, 
comme  un  fait ,  dans  l'histoire  des  pontifes  ro- 
mains. Uu  savant  du  quinzième  siècle  (1),  ami 
du  célèbre  cardinal  Bessarion,  et  dont  Tri- 
thème  fait  un  gruid  éloge,  Barihéiemi  Saccbl, 
connu  sous  le  nom  de  Platina,  bibliothécaire  du 
Vatican  (  1475  ),  dans  son  lûstoire  des  papes,  en* 
treprise  par  l'ordre  de  Sixte  IV,  auquel  il  la  dé- 
dia, fait  du  pape  Jean  VIII  une  femme  qui  dé- 
guisa son  sexe  (2).  «  C'était ,  raconte-l-il ,  une 
Anglaise,  qui,  après  avoir  fait  de  brillantes  études 
à  Athènes,  vint  se  fixer  à  Rome,  où  nul  ne  la 
surpassait  dans  la  science  des  Saintes  Écritures, 
et  où  son  talent  dans  les  controverses  théoio- 
giques  lui  acquit  un  tel  renom  qu'après  la  mort 
de  Léon  IV  (855),  elle  fut  nommée  son  succes- 
seur par  un  suffrage  général  {omnium  con- 
sensu  ).  »  Et  le  grave  historien  ajoute  qu'étant 
devenue  enceinte  (  a  servo  compressa  ),  etayant, 
pendant  quelques  mois ,  réussi  à  cacher  sagn»- 
sesse  (  cum  aliquamdiu  occulte  venirem  tu- 
lisset),  elle  accouclia  enfin  (  tandem  peperit), 
pendant  qu'elle  se  rendait  processionnelleroentà 
la  basilique  de  Saint-Jean-de-Latran,  entre  le 
théAtre  du  Cotisée  et  l'église  de  Saint-Clénieot; 
qu'elle  mourut  dans  cet  enfantement  sur  la  voie 
publique ,  après  un  an  un  mois  et  quatre  jours  de 
pontificat,  et  que  ses  funérailles  n'eurent  aucune 
pompe  (  sine  uUo  honore  sepelitur). 

Des  historiens,  dit  Platina,  rap|iortent  que, 
depuis  cette  époque,  lorsque  les  papes  se  rendent 
à  la  basilique  de  Latran,  ils  prennent,  pardétes- 
tation  du  crime  de  cette  femme ,  une  autre  voie 
que  celle  du  Colisée;  et  que,  pour  éviter  de 
voir  se  renouveler  à  Taventr  un  scandale  aussi 
énorme,  la  cliaire  dans  laquelle  doit  d'abord  s'as- 
seoir le  pontife  élu,  a  été  perforée  (per/orata)t 
afin  que  le  sexe  du  successeur  de  saint  Pierre 
puisse  être  vérifié.  Platina  ajoute ,  en  tenninant  : 
«  Ce  que  je  viens  de  rapporter  est  l'opinion 
commune,  fondée  néanmoins  sur  le  témoignage 
d'auteurs  incertains  et  obscurs  ;  et  j'ai  tout  ra- 
conté en  abrégé  et  nuement(&revf fer  f/  nude), 
afin  qu'on  ne  me  reproche  pas  d'avoir  omis 
sciemment  ce  que  presque  tout  le  monde  af* 
firme  (  quod  pêne  omnes  affirmant  ).  Errons 
donc,  sur  ce  point,  avec  tout  le  monde  (erremui 
etiam  hac  in  re  cum  vulgo),  quoique  les 
choses  que  j'ai  rapportées  soient  de  celles  qu'on 
peut  croire  pouvoir  être  arrivées  {qux  fitrï 

(1  )  U  eilttc  des  témoiROagei  plut  •adeM  do  trois  siédei, 
eonme  celol  de  t'ÉcocMta  MariaoïM  du  onzième,  ri  iar> 
tout  oelQl  du  blbliotliératre  AnasUsr,cootempor«lo  de  U 
prétendue  papene;  naU  le  paiwage  qu'on  a  trouve  dans 
un  manutcrlt  de  ce  deroter  pourrait  bien  o'eire  qo'unc 
Intecpolallon.  roir  VHlUoire  d'Italie  de  Ubrct,  t.  XL 
de  l'^Mo4re  uniceruite  de  Halle,  p.  sio  et  aulv. 

(t)  MentUui  enim  iexum ,  cum  fmmina  esut. 
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posse  creduniur  ).  »  Tel  est  rextrait  ûdèle  du 
récit  ^e  Platina.  On  Toit,  par  cet  extrait,  com- 
bien était  accréditée,  même  dans  le  quinzième 
siècie,  la  fable  de  la  papesse,  puisque,  dans  une 
histoire  des  papes  éôîte  par  ordre  de  Sitxe  IV, 
et  qui  lui  est  dédiée  par  son  bibliothécaire  du' 
Vatican ,  cette  faUe  est  sérieusement  rapportée 
et  non  réfutée.  En  effet,  dans  ce  même  siècle , 
mais  plus  de  soixante  ans  avant  que  Platina 
écrivit,  les  Pères  da  concile  général  de  Cons- 
tance (1414),  en  examinant  les  propositions  du 
litre  de  Jean  Huss  qni  devaient  être  condamnées 
atec  leur  auteur,  n'ayaient  trouvé  rien  à  redire 
aox  divers  passages  dans  lesquelles  ce  novateur, 
s'appuyant  de  Tautorité  de  Ranulphe,  évèque 
deChester,  parle  a  d'un  pape  Jean  qui  était  une 
femme  anglaise»  nommée  Agnès  »,  ce  qui  a  fait 
dire  au  fameux  docteur  Lannoy  qu'alors  on  re- 
gardait cette  histoire  «  comme  un  fait  inoontes- 
taliie  ».  Cette  croyance  a  donc  régné  dans  le 
monde  clirétien  depuis  le  neuvième  siècle  jus- 
qu'après la  Renaissance.  Alors  elle  a  été  le  su- 
jet de  beaucoup  de  controverses.  V Histoire  des 
Papes,  par  Platina,  si  souvent  réimprimée,  a 
paru  avec  des  annotations  d'Onuphre  Panvini 
et  antres,  portant  réfutation  du  texte  de  l'écri- 
Tain.  Le  nombre  des  ouvrages  qui  ont  été  pu- 
bliés sur  la  papesse  est  considérable.  Les  au- 
teurs qui  nient  son  existence  font  remarquer 
que  Platina  s'est  évidemment  trompé  en  ne  fai- 
sant siéger  Jean  Ym  qu'un  an  nn  mois  et  quatre 
jours,  puisque  l'histoire  le  montre  gouvernant 
l'Église  pendant  dix  ans  révolus;  tenant,  dans  la 
troisième  année  de  son  pontificat,  un  concile  à 
RaTenne  (874);  couronnant  empereur  Charles 
je  Chauve  (876)  ;  couronnant  roi  Louis  le  Bègue, 
ïTroyes  (S78)  ;  reconnaissant  Photius  pour  pa- 
triarclie  légitime  (879);  et  écrivant  au  prince 
desStavcs,  établi  en  Moravie,  pour  ordonner 
l'impression  des  livres  saints  en  langue  slavonne 
(MO),  etc. 

D'un  autre  cùXé ,  on  ne  peut  placer,  comme  le 
Teuient  quelques  partisans  de  la  papesse,  son 
prétendu  pontificat  entre  Léon  IV  et  Benoit  Ul, 
puisque  la  vacance  du  saint-siège  ne  fut,  en  855, 
que  d'un  mois  et  quatorze  jours.  Cest  la  chro- 
i>oiogie,  mieux  étudiée,  qui  a  détruit  llmposture 
^  la  papesse.  U  n'est  resté  que  des  conjectures 
spr  les  motifs  qui  avaient  donné  lieu  à  sa  suppo- 
sition. Le  cardinal  Baronius  a  cru  les  découvrir 
dans  la  faiblesse  de  Jean  Vni,  qui  s'était  engagé 
^  inyer  un  tribut  annuel  de  25,000  marcs  d'ar- 
8^t  aux  Sarrasins,  et  qui  avait  reconnu  pa- 
^rche  légitime  Photius,  condamné  par  son 
prédécesseur.  On  imagina  donc,  selon  Baronius , 
dédire  que  le  pontife  était  une  femme,  et  dans 
des  temps  d'ignorance,  de  corruption  et  de  bar- 
l'^rie,  cette  fable  traversa  les  siècles,  avec  la 
l^rsistance  des  erreurs  populaires  et  leur  déplo- 
rable durée.  Mais  Baronins  oublie  que  Jean  YIII 
avait  sollicité  en  vain  les  secours  de  Charles  le 
^ove,  de  Louis  le  Bè^ie  et  de  l'empereur  Ba- 


sile contre  les  Sarrasins  qui  promenaient  alors 
l'incendie,  le  meurtre  et  le  pillage  dans  les  villes 
et  dans  les  monastères  des  États  pontificaux, 
renversant  partout  les  temples  du  Seigneur» 
et  s'avançant  jusqu'aux  portes  de  Rome  ;  que  le 
(>ontife  abandonné  fut  réduit  à  consentir  le  tri- 
but imposé;  qu'il  avait  voulu  engager  Basile, 
dans  le  besoin  urgent  de  sa  défense,  en  recon- 
naissant Photius  qui  avait  pour  lui  le  chef  de 
l'empire  et  les  évèques  d'Orient.  On  voit  d'ail- 
leurs dans  l'histoire  que  Jean  VIU  excommu- 
nia depuis  ce  même  Photius  qu'il  avait  appelé 
son  frère  et  même  votre  sainteté;  on  voit  qu'il 
avait  résisté  à  Louis  le  Germanique,  à  Carlo- 
man ,  et  qu'il  fut  en  général  un  des  pontifes  qui 
prodiguèrent  le  plus  les  excommunications.  Sa 
faiblesse  n'était  donc  point  celle  d'une  femme, 
et  la  supposition  du  carduial  Baronius  reste  sans 
fondement. 

La  fable  de  la  papesse,  d'abord  établie  dans 
des  chroniques  monacales,  et  si  longtemps 
reçue  par  les  catholiques ,  était,  pour  les  cultes 
dissidents,  une  mine  féconde  qu'ils  ont  ex- 
ploitée. Mais  si  les  plus  savants  défenseurs  de 
la  femme  pontife  ont  été  Frédéric  Spanheim  et 
Jacques  Lenfant,' celui  qui  a  le  plus  compléte- 
tement  ruiné  cette  fable  est  un  autre  protestant, 
David  Blondel,  undes  plus  zélés  partisans  de  la 
réforme.  H  a  prouvé  que  la  papesse  Jeanne  n'a- 
vait point  existé.  Bayle  et  Baniage  ont  souteaa 
la  même  opinion ,  qui  avait  déjà  été  émise  par 
Pierre  Dumoulin  et  Samuel  Bochart.  Les  philo- 
sophes du  dix-huitième  siècle  n'ont  osé  foire  re- 
vivrecette  longue  erreur;  et  Voltaire,  qui  d'ailleurs 
traite  fort  mal  le  pape  Jean  VIII,  qu'il  dit  avoir 
été  tué  à  coups  de  marteau  par  nn  mari  jaloux, 
se  moque  du  r6le  de  femme  qui  lui  est  attribué 
par  les  chroniqueurs.  Ainsi  l'intronisation  dans 
l'Église  d'une  papesse  est  une  des  plus  singulières 
et  des  trop  nombreuses  impostures  de  l'histoire. 
[ViLLBNAVB,  dans  l'i^ncyc^op.  des  Gens  du 
Monde.  ] 

Frédéric  SpanbeliB,  Dli^uUUio  hUtorUa  de  Papa 
famifut,  etc.;  Ujde,  letl,  ln>l*.  U  même  ouvrage  en 
françaU;  Cologne,  1094.  In-n.  —  Jacques  Lenfaot,  HUt. 
de  la  Papesse  Jeanne;  U  Haye,  17S0,  t  vol.  in-lt.  — 
David  Blondel,  De  Joaima  Paplua ,  etc.  ;  Amst.,  IMT, 
In-ll.  —  Le  même  livre  en  franc.;  Amit.,  1M7,  Inlt.  — 
AUatlu»,  Confvtatio/abulM  deJoanna  PapUsa;  Cologne, 
ISU,  in-8».  —  Marestua,  Joanna  Pjtpissa  rettitiUa  ;  Gro- 
nlngne^iess,  lo-*«.  —  Congnard,  traité  contre  VÊeUUr- 
eitsement  donné  par  Afondel;  Sanmur,  isei. 

lEARNB    PLANTAGBNBT,    prinCCSSB  d'An- 

sleterre,  reine  de  Sicile  et  comtesse  de  Toulouse, 
fille  de  Henri  II,  roi  d'Angleterre  et  d'Éléonore 
d'Aquitaine,  morte  à  Rouen, en  1199  ou  1200. 
Cette  princesse  épousa  en  premières  noces  Guil- 
laume II,  roi  de  Sicile.  Devenue  veuve  en  11 S9, 
elle  se  remaria  avec  Raymond  VI,  comte  de 
Toulouse.  Sœur  de  Richard  Cœur  de  Lion ,  elle 
était  aussi  douée  d'un  grand  courage.  Ray- 
mond VI  avait  déjà  eu  trois  femmes  lorsqu'il 
épousa  Jeanne,  qui  lui  apporta ,  outre  la  paix 
avec  l'Angleterre,  l'Agénois  pour  dot.  En  1198, 
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]«  comte  Raymond  étant  à  Ntmes  poar  régler 
/éiectiou  des  quatre  coqsuIs  de  cette  ville,  les 
seigneurs  de  Saint-Félix  se  soulevèrent  et  re- 
fosèrcnt  de  reconnaître  Raymond  pour  leur 
seigneur  suzerain.  Jeanne  vendit  ses  pierreries, 
enrôla  des  troupes,  se  mit  bravement  à  leur  tête, 
et  vint  mettre  le  siège  devant  le  cti&teau  dfe 
Cazar,  où  s'étaient  réfugiés  les  rebelles.  Jeanne 
avait  rigoureusement  bloqué  la  place ,  qnelqnes 
sorties  des  assiégés  avaient  été  repoussées; 
mais,  malgré  toute  son  énergie ,  le  siège  traî- 
nait en  longueur,  et  la  garnison,  qui  devait 
manquer  de  tout,  ne  capitulait  pas.  Jeanne 
-chercbait  en  vain  la  cause  de  cette  résistance , 
lorsque  le  baron  de  Frontenac,  jeune  gentil- 
iiomme  dévoué  à  sa  cause ,  vint  la  prévenir  que 
les  mercenaires  qui  étaient  à  sa  solde,  gagnés 
par  Tor  des  seigneurs  de  Saint-Félix,  fournis- 
saient des  vivres  à  la  garnison,  et  qu'ils  avaient 
promis  de  livrer  la  comtesse  à  ses  ennemis. 
Conduite  ou  plutôt  entraînée  par  des  serviteurs 
fidèles,  Jeanne  alla  rejoindre  son  frère  Ri* 
cbard  Cteur  de  Lion,  qui  assiégeait  le  chftteau  de 
Chalus ,  près  Limoges.  A  peine  avait-elle  quitté 
le  camp  que  ses  propres  soldats  y  mirent  le 
feu  et  se  mêlèrent  aux  assiégés.  Jeanne  vou- 
lait revenir  avec  son  frère ,  venger  la  trahison 
dont  elle  était  victime  ;  mais  au  moment  d'arri- 
ver elle  apprit  la  mort  de  Richard,  blessé  avant 
l*kssant.  Trompée  dans  son  espoir,  la  princesse 
se  dirigea  sur  Rouen,  où  son  autre  frère ,  Jean 
Sans  Terre ,  rassemblait  des  troupes  pour  com- 
battre Philippe-Auguste.  Elle  tomba  malade  dans 
cette  ville,  et  sentant  que  sa  maladie  était  mor- 
telle, elle  envoya  chercher  la  prieure  de  Fonte- 
vrault;  mais  craignant  que  la  prieure  n'arrivât 
trop  tard ,  elle  supplia  Farchevéque  de  Cantor- 
béry  de  la  consacrer  à  Dieu.  Le  prélat  lui  fit  ob- 
server qu'étant  mariée  elle  ne  pouvait  se  foire 
religieuse;  Jeanne  mit  tant  d^istances  dans  ses 
prières  que  l'archevdque,  la  regardant  comme 
inspirée  du  ciel,  la  consacra  à  Dieu  et  à  Tab- 
bayc  de  Fontevrault;  elle  expira  quetqoes  ins- 
tants après.  Elle  avait  eu  de  son  second  mari 
un  fils ,  Raymond  VI I9  qui  prit  après  son  père 
la  couronne  ducale  de  Toulouse.     A.  Jadin. 

Moréri,  Grand  DietUmnain  hUtoriqw.  -  Histoire 
des  Comtet  de  Toulouae, 

lEANNfi,  comtesse  de  Flandre  et  de  Haînaut, 
morte  en  1243.  Pille  aînée  de  Baudouin  IX,  comte 
de  Flandre,  premier  chef  de  l'empire  latin  fondé 
à  Constâutinople  en  1204,  et  qui,  fait  prisonnier 
par  les  Bulgares  à  la  bataille  d'Andrinople  en 

1205,  disparut  sans  qu'on  ait  pu  savoir  ce  qu'il 
était  devenu ,  elle  lui  succéda  en  Europe  en 

1206.  Le  comte  de  Namur,  son  tuteur,  la  fit 
conduire  à  Paris ,  où  Philippe-Auguste  la  retint 
plusieurs  années.  En  1211  elle  épousa  Ferrand 
ou  Ferdinand ,  prince  de  Portugal.  Ce  prince, 
forcé  d'abord  de  consentir  à  Toccopation  de 
Saint- Orner  et  d'Aire  par  les  Français,  aux  termes 


d'un  traité  conclu  au  Pont-à-Wcndin,  rédama 
bientôt  contre  la  violence  qui  lui  avait  été  faite, 
et  refusa  de  prendre  part  aux  préparatifs  que 
faisait  la  France  contre  l'Angleterre.   Philippe 
tourna  ses  armes  contre  la  Flandre.  Pendant  que 
kl  flotte  s'emparait  de  Gra vélines  et  de  Dam, 
l'armée  deteire  prenait  Cassel,  Ypres,  Bruges, 
et  arrivait  à  Gand.  De  fftcheiises  nouvelles  obli- 
gèrent Philippe- Auguste  de  courir  à  Dam.  Cette 
ville  fut  incendiée  ;  Bruges,  Tpres  et  Gand  mises 
à  rançon  ;  Oudenarde,  Courtray  et  Douay  pillées; 
Cassel  démantelée;   Lille  brûlée  et  ses  habi- 
tants égorgés  ou  vendus.  Apre»  ces  effroyables 
exécutions,  Philippe  reprit  le  chemin  de  sa  capi- 
tale, et  licencia  son  armée  (1213),  L'amée  sai- 
vante,  le  comte  de  Flandre  se  réunit  avec  des 
forces  considérables  à  rempereur  OChon,  qui 
venait  menacer  le  rot  de  France.  Philippe  s'a- 
vança de  nouveau  sur  les  terres  de  Flandre,  et 
les  rava(^  royalement ,  selon  l'expression  de 
Guillaume  le  Breton.  Enfin,  il  rencontra  l'ennemi 
au  pont  de  Bouvines.  Le  comte  Femud  y  fut 
fait  prisonnier  et  mené  an  Louvre;  mais  ses 
États  demeurèrent  k  Jeanne,  sa  fenune ,  sous  la 
seule  condition  de  démolir  les  murs  d Tpres, 
Cassel,  Yalendennes  et  Oudenarde.  Jeanne  était 
brouillée  avec  son  époux,  qui  lui  reprochait,  di- 
sait-on, d'être  plus  experte  que  lui  au  jeu  d'é- 
checs. Ambitieuse  et  infidèle ,  Jeanne  ne  se  pressa 
guère  de  réaliser  la  rançon  de  son  mari.  Au  con- 
traire; elle  racheta  des  prisons  du  roi  Arnaud  d 'Ou- 
denarde, qui  fut  alors  en  grand  crédit  auprès  d'elle, 
tandis  «c  qu'elle  eut  plusieurs  fascheries,  dit  Je 
chroniqueur  de  Flandre,  à  raison  du  peu  d'es- 
time que  le  peuple  faisoK  d'elle  •.  Louis  VIII,  qui 
maintint  la  comtesse  de  Flandre,  «  lui  rendit  le 
service, dit  M.  Michelet,  de  garder  son  mari 
prisonnier  à  la  Tour  du  Louvre  ».  Au  mois  d'a- 
vril 1225  Baudouin,  que  l'on  croyait  mort  chez 
les  Bulgares,  reparut  en  Phmdre;  du  moins 
l'homme  qui  se  disait  l'ancien  empereur  de 
Constâutinople  avait  les  mêmes  traits  que  Bau- 
douin; seulement,  il  semblait  usé  par  la  don- 
leur  et  la  vieillesse,  Jeanne  refhsa  de  le  recon- 
naître. Fatigués  d'un  joug  que  les  exactions  et 
les  caprices  de  leur  souveraine  rendaient  fonrd, 
les  Flamands  s'empressèrent  de  croire  à  la  véra- 
cité de  Baudouin  :  ils  prirent  les  armes,  et  Jeanne 
dut  fuir  auprès  de  Louis  YUI.  Le  roi  d'Angle- 
terre, intéressé  à  admettre  Baudouin  pour  ac- 
quérir un  allié  contre  la  France,  promit  des 
secours.  «  Malheureusement,  dit  M.  Michelet, 
Louis  VTII,  dont  la  politique  avait  besoin  de  la 
conviction  contraire,  parce  qu'une  femme  discré- 
ditée lui  convenait  mieux  qu'un  guerrier  célèbre 
à  la  tète  d'un  des  grands  fiefs  du  royaume,  soutint 
incontinent  aussi  l'opinion  utile  à  sa  situation.  » 
Une  armée  française  fut  bientôt  rassemblée  à  Pé- 
ronne  et  Jeanne  rétablie  dans  son  autorité.  Bau- 
douin, sommé  de  comparaître  à  Péronne,  devant 
le  roi  et  les  barons,  ne  refusa  pas  d*y  venir.  Il  der 
manda  seulement  un  sauf-conduit,  qui  lui  fut  ac- 
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osrdé.  Loaift  irni^atateté  dalé^rt^  pape,  inter- 
ra^ea  eet  boanne  pour  savoir  s'il  était  ea  eClet 
l'empeKor  de  CeMtantiMple  on  fieutemeot, 
canne  Jeanae  raffinnait,  un  ermite  4e  Cham- 
pape  nommé  Bertiand  de  BaioB.  «  L'évéque  de 
SeaaraU  l'interrogea,  dit  Oiidegber»t ,  sur  pltv> 
aeen  articles  auxquels  il  répondit  assez  perti- 
lefflment,  dob  pas  toateft»s  aux  trois  derniers 
(fiWm  Airent  proposés;  savoir  :  le  Keu  auquel  il 
afait  bit  féaiité  et  hommage  ao  roi  Philippe  ;  le 
lieu  et  de  qui  il  avoit  reçu  Tordre  de  chevalerie; 
et  ie  lieu  et  le  jour  auxquels  il  avoit  épousé  ma- 
dame Marie  de  Champagne,  sa  femme.*  — 
■  Une  priM»  de  vingt  ans  et  tous  les  tourmenta 
ioiligés  par  les  barbares  avoient  peut-être ,  dit 
Siamoadi,  fait  oublier  ces  détails  an  malheureux 
Bandooin  :  sa  mémoire  se  troubla;  Louis  Vlil 
s'emporta ,  et  sans  autre  exaosen  lui  ordonna  de 
sertir  du  royaume  ;  9  respecte  néanmoins  le  sau^ 
coidoit  quil  hii  avott  donné  et  il  le  fit  reconduire 
jisqu'aox  iroutières*  Mais  les  adhérente  de  Bau- 
dtiioydéeouragéa  par  fisaoe  de  cette  oonlérence, 
rabaDdonuèreat.  Ce  malheureux  craignit  de 
tomber  aux  mains  de  ses  ennemis;  il  voulut 
s'enfinr  sons  un  habit  de  marchand  ;  bientôt  il 
ûrtmonoo  en  Bourgogne,  anrété  par  un  cheva- 
lier et  livré  h  te  comtesae.  »  Elle  te  paya  400 
marea  d'argent,  te  fit  mettre  k  te  question, puis 
ordosoa  qn*U  fût  pendu.  «  De  œtte  exécution , 
dit  Oudegiierst,  procéda  depnis  entre  le  peuple 
m  nerveaieux  murmure ,  au  moyen  que  chacun 
diuit  et  maintenoit  que  te  comtesse  avoit  bit 
poMlre  son  père  ;  et  fut  cette  opinion  tellement 
earadnée  es  ooeurs  de  te  multitude  comme  en- 
core moi-même  j'ai  entendu  être  pour  le  présent, 
et  sigQsmment  en  te  ville  de  Lilte,  que  par  nulles 
euutttions  on  ne  les  en  poovoit  divertir.  »  La 
CAroM^ue  de  Tours  aflirme  aos<«i  que  Bau- 
àMm  ne  se  démentit  point,  même  à  l'instant  de 
sanort,  et  que  tout  te  peuple  demeura  persuadé 
que  Jeanne  était  parricide.  Cependant,  pour  faire 
cesser  ces  bruita,  Jeanne  envoya  des  messagers 
à  Aadrinopte,  cliargés  de  a'inforroer  des  circons- 
taaoesdela  norideson  père.  Ceuxrci  rapportèrent 
^lear  retour,  «  qae  te  lien  oti  ie  corps  de  Baudouin 
^^t  été  ieté,  aaroit,  à  te  vue  et  non  sans  grande 
a^bsiration  d'un  chacun ,  été  environné  d'une 
merremeuse clarté; qu'il  auroit  miraculeusement 
f^aéri  d'une  fièvre  celui  qui  l'avoit  recueilli  ;  »  et 
la  omltitude  se  laissa  persuader  par  te  récit  de 
c«s  prodiges.  Jeanne  assteta  en  1226  an  sacre  de 
I;<nislX.  Quant  an  comte Fenand,  il  fot  enfin 
tiré  de  sa  prison,  après  douze  ana  de  captivité,  te 
n^teie  année  1226,  par  te  retae  Blanche,  moyen- 
nant 26,000  livres,  ao  lien  âe40/)00  que  stipnteit 
on  traité  condu  à  Melun  en  1226.  11  mourut  de 
^  gravelle,  en  1234,  et  fht  inhumé  à  l'abbaye  de 
Marqnettes,près  de  Lilte.  Trois  ana  après,  Jeanne 
trouva  un  second  époux  en  Thomas  de  Savoie, 
ODcie  de  Marguerite,  femme  de  saint  Louis. 
Cette  double  nnion  et  beaucoup  de  faiblesses  ne 
<lomièrent  pas  de  postérité  à  Jeanne.  Uarguerite, 


dite  de  Constantinople  (voy.  ce  nom),  sa  a 
cadette,  tel  succéda.  L.  Louvbt. 

Ood^sHeni,  Chrwni^m  et  Jnnaki  ée  Fimnére,  — 
Gutllaume  le  Breton.  HUiûr.  de  Fita  et  Gestis  PhUippi^ 
jtu^UL  —  Ceêta  iMdoviei  FUI.  —  Matth.  Paris, 
HiUor  AngiUt.  —  Chnti.  de  SaM-Dem^t  —  RaTimldl, 
Aunal,  Seciêt.  "  Ckron.  TVrHume.  -  Mlehelek.  HitL 
de  France.  •>  Slsmondl,  UUL  deê  Français .  toute»  VI 
el  VII. 

jBAifiTB  DE  BOCBGOfiirB,  rrfne  de  France, 
fille  d*Othon  lY,  comte  palatin  de  Bourgogne, 
morte  à  Roye,  îe  22  janTier  1 325.  Elte  avait  épousé 
Philippe  le  Long.  Il  ne  fiiut  pas  confondre  cette 
princesse  avec  Jeanne  de  Bourgogne,  première 
femme  de  Philippe  Vf,  ni  lof  attribuei*  les  dé- 
sordres reprochés  à  Jeanne  de  I^favarre.  Accusée 
d'adultère  en  1313,  et  condamnée  à  une  détention 
perpétuelle  dans^  le  château  de  Doordan,  elle  n'y 
reste  qu'un  an  ;  son  époux,  croyant  ou  feignant 
de  croire  à  son  innocence,  te  reprit  avec  lui. 
Elle  eut  un  prince  et  quatre  princesses.  Yeuve 
jeune  encore  de  Philippe  !e  Long,  auquel  elle  sur- 
vécut huit  ans,  elle  habite,  aprà  la  mort  du  roi 
son  époux,  la  tour  de  Nesle.  Mais  tous  les  histo- 
riens ne  Taccusent  pas  d'avoir  pris  part  aux  scan- 
dales dont  cet  bOtel  fut  le  théâtre.  A.  J. 

jirt  de  vérifier  les  dates,  —  Fradbonime  père.  Biog. 
des  Femmes  eëiébres. 

smkMnm,  V*,  reine  de  Naples ,  née  en  1327, 
morte  en  1382.  Ette  était  filto  de  Charles,  duc 
de  Calabre,  ^  de  Marte  de  Vateis,  seeonde  femme 
de  ce  prince.  Le  roi  de  Naptes,  Bobert  te  Bos^ 
aienl  de  Jeanne  et  petit-fib  de  Charles  d'Anfon, 
A'ère  de  satet  Louis,  mourut  en  1343;  son  fila  et 
héritier  légitnnc,  Charles,  l'ayant  pr^âdé  dans  te 
tombe,  ce  fut  Jeanne  qui  lui  succéda;  elle  avait 
alora  seise  ans.  Cette  princesse  avait  éte  mariée 
tonte  jeune  ii  son  pctit^ousin,  André  de  Hongrie; 
tenr  martege  était  un  acte  de  politique  qui,  sui- 
vant toutes  probabikités ,  devait  établir  un  bon 
aœord  parmi  les  nombreux  deacendanto  de 
Gharlea  d'Anjou,  ea  conciliant  les  intértte  dee 
deux  Ivanches  de  celte  maison,  qui  avaient  dea 
droite  presque  égaux  au  trône  de  N aplea.  Bobert 
te  Ban  était  le  frère  poiné  de  Charles  Martel,  roi 
de  Hongrie;  k  la  mort  de  Charles  le  Boiteax, 
leur  père,  les  deux  princes  s'étaient  disputé  te 
conronne,  que  leur  àteul  Charles  d'Anjou  avait 
uanrpéeen  1226  sur  le  jeune  Gonradm  de  Souabe; 
le  pape  Clément  V  s'était  teit  leur  arbitre,  et 
avait  adjugé  à  Bobert  la  possession  du  royaume 
de  Naples.  Bien  que  Charles  Martel  se  fttt  soo» 
rote  à  te  décision  pontificate,  Bobert  avait  trouvé 
prudent ,  peut-être  aussi  équiteUe ,  de  teire  ve- 
lonteirement  une  sorte  de  composition  entre  ses 
droits  et  les  prétentions  de  son  IVère,  en  appe- 
lant un  des  entente  de  celuf-ci  à  partager  le  trOne 
dévote  à  sa  propre  descendance.  Mais  il  arriva 
le  contraire  de  ce  que  Bobert  espérait.  L'égalité 
de  pouvoir  dont  il  avait  cru  que  chacun  des  deux 
époux  se  contenterait  ne  satisfit  ni  l'un  ni  Tau* 
tre.  Jeanne  et  André  ne  s'éteient  jamais  aimés; 
ils  se  détestèrent  quand  Ite  (hrent  asste  snr  te 
mèmetrOne. 
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Les  Hongrois  aflluèrent  à  Naples;  sûrs  de  la 
protectioD  da  roi,  dont  leur  souverain  était  le 
frère,  ils  indignèrent  par  leur  inM>lence  la  reine 
et  les  Angevins  :  ainsi  appelait-on  les  partisans 
de  Jeanne,  quoique  André  de  Hongrie  appartint 
comme  elle  à  la  maison  d*Anjou.  Il  y  eut  scission 
complète  à  la  cour,  ou,  pour  mieux  dire,  il  y  eut 
deux  cours  dans  le  même  palais.  Jeanne  était 
belle,  vive,  spirituelle;  du  Tîvant  de  son  aïeul 
Robert,  sa  grâce  et  son  aménité  rehaussaient  le 
prix  du  biejiTeilIant  accueil  que  ce  roi  faisait  au 
talent  et  au  génie.  Accouturoiée  à  plaire,  à  com- 
mander, à  être  obéie,  cette  jeune  princesse  fut 
réToltée  de  Textrftme  condescendance  d'André 
pour  les  sujets  du  roi  de  Hongrie,  et  de  Tarro- 
gaoce  avec  laquelle  ces  étrangers  se  mêlaient  de 
toutes  les  choses  relatives  au  gouyerneroent.  An- 
dré lui  parut  lâche  et  méprisable. 

Une  conspiration  se  forma  contre  le  jeune  roi 
de  Naples;  l'opinion  la  plus  accréditée,  c*est  que 
la  reine  fut  l'âme  de  cette  conspiration.  Un  soir 
du  mois  de  septembre  de  l'année  1^5,  la  oour 
étant  au  château  d'Averse,  un  cliambellan  du  roi 
Tint  avertir  ce  dernier,  qui  se  trouvait  en  ce  mo- 
ment chez  la  reine,  que  des  dépêches  d'une 
grande  importance  étaient  arrivées  de  Naples. 
André  sortit  immédiatement  pour  se  rendre  dans 
son  cabinet;  comme  il  traversait  une  salle  qui 
séparait  l'appartement  de  Jeanne  du  sien,  il  fut 
entouré  par  les  conjurés,  saisi  et  penda  aux 
barreaux  d'nne  fenêtre  où  on  le  laissa  denx 
jours.  La  reine,  en  apprenant  ce  tragique  événe- 
ment, ressentit  ou  affecta  de  ressentir  une  horreur 
mêlée  d'épouvante,  et  retourna  aussitôt  à  Naples; 
mais  elle  ne  fit  point  recherchet  les  assansins 
de  son  mari.  Brantôme  a  prétendu  que  le  cordon 
qui  servit  à  étrangler  André  avait  été  tressé  en 
fils  d'or  par  les  mains  mêmes  de  la  reine,  «  pour 
lui  faire  plus  grand  honnenr  »,  explique  le  chro- 
niqueur. Dans  cette  préméditation  qu'il  prête  à 
Jeanne,  il  y  aurait  en  une  ironie  atroce  dont  une 
jeune  femme  de  dix-huit  ans  ne  pourait  guère 
être  capable.  Clément  VI  ordonna,  en  sa  qualité 
de  suzerain  des  rois  de  Naples,  que  l'on  pour- 
suivit les  auteurs  du  meurtre  d'André;  ces 
poursuites  atteignirent  seulement  quelques  indi- 
vidus obscurs,  auxquels  les  tourments  de  la  ques- 
tion arrachèrent  des  ayeox  vrais  ou  faux  qui 
néanmoins  ne  compromirent  pas  Jeanne.  Fort 
peu  de  temps  après,  la  reine  de  Naples  contracta 
avec  un  autre  de  ses  parents,  Lonis  de  Tarente, 
un  second  mariage  pour  lequel  elle  ne  demanda 
pas  de  dispense  préalable.  Sur  ces  entrefaites, 
Louis ,  roi  de  Hongrie,  parut  en  Italie,  à  la  tête 
d'une  armée,  et  marcha  sur  Naples  pour  yenger 
la  mort  de  son  frère;  Jeanne  s'enftiit,  et  se  ré- 
fugia à  Avignon  :  cette  ville  faisait  partie  de 
la  Provence,  qui  était  venue  en  la  possession  de 
la  maison  d'Anjou  parle  mariage  de  Béatrix,  hé- 
ritière de  ce  comté  avec  Charles,  frère  de  saint 
Louis.  La  papauté  avait  son  siège  à  Avignon , 
àepvh  1306.  Clément  VI  cita  Jeanne  devant  un 


consistoire,  afin  qu'elle  se  justifiât  de  l'assassinat 
d'André.  Cette  princesse  se  trouvait  daos  de 
grands  embarras;  lieareusement  pour  elle,  le 
roi  de  Hongrie,  dont  les  troupes  étaient  décimées 
par  la  peste,  quitta  Naples,  où  il  laissa  cependant 
des  forces  suffisantes  pour  empêcher  Jeanne  d'y 
rentrer.  La  reine  n'avait  ni  soldats  ni  argent 
pour  achever  de  chasser  son  adversaire  de  Na- 
ples; ce  fut  alors  qu'elle  céda  au  saint-siége,  de 
son  propre  mouvement  ou  sur  la  proposition  de 
Clément,  la  ville  d'Avignon,  pour  la  somme  de 
quatre- vingt  mille  florins  d'or  (  environ  sept  crat 
vingt  mille  francs  d'aujourd'hui),  et  à  la  condi- 
tion que  le  souverain  pontife  la  déclarerait  inno- 
cente du  meurtre  de  son  premier  mari,  et  loi  ac- 
corderait la  dispense  nécessaire  k  la  f^idtté  de 
son  union  avec  le  prince  de  Tarente.  Ce  traité 
fut  un  coup  de  fortune  pour  le  pape,  qui  possé- 
dait déjà  le  comtat  Venaiasin  et  désirait  fort 
acquérir  la  ville  d'Avignon  et  taa  territoire  (1). 
De  son  côté,  Jeanne  avait  un  grand  intérêt  à 
s'assurer  la  protection  de  la  cour  pontificale.  Les 
ressources  pécuniaires  que  lui  avait  procurées  la 
cession  d'Avignon  au  saint-siége  ne  lui  ayant 
pas  suffi  pour  parvenir  à  recouvrer  ses  États  en 
Italie,  elle  eut  recoura  à  la  médiation  du  succes- 
seur de  Clément  VI,  Innocent  VI,  dont  les  né- 
gociations la  firent  réintégrer  dans  son  royaume 
de  Naples,  en  1352.  Dix  ans  après,  Lonis  de  Ta- 
rente mourut  ;  quoique  la  reine  eût  alors  trente- 
six  ans,  elle  ne  mit  pas  moins  de  précipitation  à 
se  remarier  que  précédemment,  après  l'assassi- 
nat d'André.  Elle  jeta  les  yeux  sur  un  jeune 
prince  de  la  maison  d'Aragon,  Jacques,  roi  de 
Mayorque;  en  1363  ce  prince  arriva  à  Naples, 
où  0  fut  reçu  avec  les  honneurs  souverains; 
toutefois,  en  l'épousant,  la  reine  liû  donna  seule- 
ment le  titre  de  prince  de  Calabre,  Os  vécurent 
en  fort  mauvaise  intelligence ,  et  Jacques  crai- 
gnant ,  présument  quelques  historieos,  d'avoir 
le  même  sort  qu'André  de  Hongrie,  se  retin 
en  Espagne.  Jeanne,  se  voyant  sans  postérité,  deux 
filles  qu'elle  avait  eues  de  Louis  de  Tarente 
étant  mortes  au  berceau ,  fit  épouser  à  Chartes, 
duc  de  Durazzo,  un  de  ses  cousins ,  qui  résidait 
en  Hongrie,  Maiignerite  de  Durazzo,  cousine  ger- 
maine de  Chartes  et  nièce  de  la  reine,  dont  eUe 
se  trouvait  être  aussi  l'héritière  présomptive. 
Mais  ensuite,  Jacques  d'Aragpn  étant  mort, 
Jeanne  épousa,  en  1376,  Othon  de  Bmnswieà, 
dont  l'âge  était  analogue  au  sien.  Ce  quatrième 
mariage  mécontenta  Durazzo;  ce  prince  profila 
d'un  schisme  qui  se  forma  dans  l'Église  romaine 
pour  agir  contre  sa  bienfaitrice.  En  1378,  le  pape 
Grégoire  XI  étant  mort,  et  les  membres  du  sa- 
cré collège  n'ayant  pu  s'entendre  sur  le  choix  de 
son  successeur,  denx  papes  furent  élus,  l'un,  Ur- 
bain VI,  par  le  parti  romain,  l'autre.  Clément  VII, 
par  le  parti  français.  Jeanne  se  déclara  pour 
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Clément.  UriMio,  pour  Re  Tenter  d'elle,  appela 
à  Rome  Charles  de  Dtirazzo;  ce  prince  quitta  la 
Hongrie  avec  la  permission  de  son  parent,  le  roi 
Loais,  au  serrice  duquel  il  était.  A  son  arrivée, 
l'rbaJD,  usant  du  droit  d'investiture,  que  les  sou- 
verains pontifes  s'étaient  arrogé  au  onzième 
siècle  À  l'égard  des  rois  de  Naples,  déclara  Jeanne 
déchae  du  trône,  et  couronna  lui-même  Du- 
nzzo.  Alors  Jeanne,  suivant  le  conseil  de  l'autre 
pape,  Clément  VU,  qui  résidait  à  Avignon,  adopta 
Loois,  doc  d'Anjou,  second  fils  de  Jean,  roi  de 
France,  et  par  son  testament,  qu'elle  fit  en  juin 
1480,  elle  reconnut  ce  prince  pour  son  héritier 
universel.  Mais  Dorazzo,  s'appuyant  sur  ses 
propres  droits  et  sur  ceux  de  sa  femme,  envahit 
le  royaume  de  Naples  ;  les  villes  et  les  bourgs  qui 
M  trouvaient  sur  son  passage  lui  ouvrirent  spon- 
tanément leurs  portes,  et,  malgré  la  résistance d'O- 
thoD,  qui  commandait  les  troupes  napolitaines,  il 
entra  dans  la  capitale  du  royaume,  et  assiégea  te 
Cliàteaa-Neuf,  dans  lequel  la  reine  s'était  ren- 
fermée, espérant  que  le  duc  d'Anjou,  qui  s'était 
mïji  en  marche  pour  venir  à  son  Recours,  ne  tar- 
Mnii  pas  d'arriver.  Mais  Othon  fut  fait  prison- 
nier  dans  une  sortie;  et  Jeanne,  forcée  de  se 
rendre  an  moment  même  oè  elle  espérait  effec- 
taer  son  évasion  de  la  citadelle  pour  se  retirer 
en  France,  fut  envoyée  par  Ourazzo  à  Moro, 
Tille  forte  de  la  Basilicate,  où  on  la  tint  sous  une 
dare  captivité.  Le  nouveau  roi  de  Naples  envoya 
demander  au  roi  de  Hongrie  quel  sort  devait  être 
réservé  i  Jeanne  ;  Louis  condamna  cette  prin- 
cesse an  même  supplice  qu'elle  avait,  dit-il,  fait 
autrefois  subir  à  André.  Le  23  mai  1382,  comme 
le  duc  d'Anjou  mettait  le  pied  en  Italie,  Jeanne 
fat  étouffée  entre  des  coussins.  Son  corps  resta 
plasieofs  jours  sans  être  enseveli,  dans  une  église 
de  Moto  ;  il  fat  ensuite  transporté  à  Naples. 
Otijon  avait  été  mis  en  liberté  et  renvoyé  en 
Allemagne. 

Malf^  les  efforts  des  anciens  chroniqueurs 
italiens  pour  ébranler  la  croyance,  à  peu  près 
générale,  qu'André  (ht  assassiné  par  les  ordres 
de  Jeanne,  la  plupart  des  compilateurs,  qui  ont 
l)o>jrtant  travaillé  d'après  ces  premiers  documents 
historiques,  ne  mettent  pas  en  doute  la  culpabi- 
iité  de  Jeanne.  Plusieurs  autres  la  traitent  d'im- 
pudique, peut-être  par  suite  de  la  similitude  mo. 
nie  que  l'on  trouve ,  à  certains  égards ,  entre 
<^tte  princesse  et  Jeanne  seconde,  sa  nièce,  si- 
militnde  qui  n'est  cependant  pas  complète  en  ce 
9f»  concerne  la  licence  des  m<eurs.  Sdpion 
Ammirato  dit  que  «  si  cette  rdne  a  contracté  trop 
précipitamment  quatre  mariages  successif,  ce 
fut  parce  qu'elle  espérait  avoir  des  héritiers  di- 
rects, ce  qui  eût  été  une  sécurité  pour  l'État  aussi 
bien  que  pour  elle-même,  v  Costanzo  remarque 
m  si  Jeanne  n'eût  pas  été  chaste,  elle  aurait 
préféré  garder  la  liberté  que  l'état  de  veuve  lui 
^rait.  Angelo  de  Perugia  la  qualifie  de  san- 
f«ifma;  il  l'appelle  l'onore  del  mondo,  la  Ittce 
deW  lUUkt.  Sans  nul  doute,  il  y  a  dans  ces 
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louanges  une  exagération  que  Ton  peut  rai- 
sonuablerneut  attribuer  à  la  prédilection  que 
Jeanne  T*",  à  l'exemple  de  son  aïeul  Bobert,  témoi- 
gna aux  poètes  et  aux  savants.  Boccace  seul  a 
terni  les  moeurs  privées  de  Jeanne  en  préteudant 
que,  dans  sa  première  jeunesse,  cette  princesse 
avait  eu  des  complaisances  coupables  pour  le 
fils  de  la  nourrice  du  duc  de  Calabre,  son  père; 
mais  la  plume  de  l'auteur  du  Décaméron  a  si 
souvent  tracé  des  fictions  galantes,  qu'elle  ne 
peut  pas  être  précisément  considérée  comme  une 
autorité  lorsqu'il  s'agit  d'aventures  historiques. 
Camille  Lebrun. 
Sdplon  Amnirato,  RUratti.  —  Angelo  da  Perugia, 
CoMlff/i.  —  tiiannone,  Storia  HvUe  del  Regno  di  ira" 
poli.  —  Mirlana,  HUtoria  de  EipaiUi, 

JBANNE  ii,reinedeMaples,néeen  1370, morte 
en  1435.  Elle  était  fille  de  Charles  de  Durazzo, 
roi  de  Naples,  et  de  Marguerite  de  Durazzo.  Jeanne 
succéda  (1414)  à  son  frère  Ladislas.Elleétaitaiors 
veuve  de  Guillaume  d'Autriche,  son  premier  mari, 
dont  elle  n'avait  pas  eu  d*enfants.  Avant  de  monter 
sur  le  trêne,  elle  s'était  éprise  du  comte  Pandol- 
fello  Alapo,  selon  les  uns  son  échanson ,  selon 
les  autres  son  mattre  d'hôtel.  Leur  commerce, 
tenu  secret  pendant  le  règne  de  Ladislas,  ne  fut 
plus  un  mystère  pour  personne  lorsque  Jeanne 
eut  hérité  de  la  couronne  de  Naples.  Elle  le 
nomma  son  grand-chambellan,  et  lui  accorda 
toute  sa  confiance.  Après  lui  avoir  donné,  dit 
l'historien  Giannone,  il  dominio  délia  per- 
sonay  elle  lui  donna  il  dominio  del  regno  (t). 
Pandolfello  se  montrait  fort  jaloux  des  seigneurs 
auxquels  la  reine  témoignait  de  la  bienveillance» 
craignant  toujours  que  la  fontaisie  ne  lui  prit  de 
se  remarier  ;  ce  fut  effectivement  le  parti  auquel 
elle  se  décida ,  sur  les  instances  de  son  conseil. 
Elle  paraissait  assez  disposée  à  épouser  Jacques 
d'Aragon,  fils  du  roi  Ferdinand,  qui  possédait 
aussi  la  Sicile  ;  mais  ce  prince  n'avait  que  dix- 
huit  ans,  et  cette  grande  distance  d'âge  (Jeanne 
avait  quarante-cinq  ans)  empêcha  de  donner 
aucune  suite  à  ce  projet.  Le  choix  de  la  reine  se 
fixa  alors  sur  Jacques  de  Bourbon,  comte  de  la 
Marcbe  ;  ce  prince  était  de  la  maison  royale  de 
France,  quoique  fort  éloigné  de  la  couronne.  Peu 
de  temps  après  ce  mariage,  Jules-César  de  Ca- 
poue,  qui  avait  eu,  sous  le  règne  de  Ladislas,  le 
commandement  de  l'armée  napolitaine,  et  qui 
avait  des  griefs  particuliers  contre  le  comte 
Alapo ,  découvrit  au  nouveau  roi  les  désordres 
de  la  conduite  passée  et  présente  de  Jeanne.  Le 
grand-chambellan  fut  arrêté  par  l'ordre  de  Jac- 
ques ;  mis  à  la  question ,  il  avoua  sa  liaison  avec 
la  reine,  et  se  reconnut  également  coupable  des 
énormes  abus  de  pouvoir  dont  on  l'accusait  :  on 
lui  trancha  la  tête  sur  la  place  du  marché.  Quant 
à  Jeanne ,  elle  fut  d*abord  tenue  par  son  mari 
dans  une  rigoureuse  réclusion.  Jules-César,  cé- 
dant k  un  sentiment  de  compassion  ou  à  un  câl- 
in Le  mot  Italleo  dominio  exprime  loat  à  la  fob  do- 
mination, possession  et  aotorlté. 
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cal  de  politique,  fit  secrètement  préYcnir  la  raine 
qu'il  était  tout  prêt  à  oouspirer  en  sa  faveur 
contre  Jacques.  La  reine,  qui  ne  pouvait  lui  par- 
donner de  ravoir  dénoncée  à  son  mari,  commo- 
niqua  à  ce  dernier  la  proposition  que  loi  avait 
feite  Jnles-César.  Il  s'ensuivit  entre  les  denx 
époux  une  réconciliation  apparente  ;  mais  Jeanne, 
«  qni ,  dit  Martana,  était  douce  et  ceroplaisanlie 
quand  elle  avait  des  sa)ets  de  crainte,  et  se 
montrait  hautaine  et  ingrate  quand  elle  était 
hors  de  péril  »,  usa  de  la  liberté  qu'elle  avait 
recouvrée  pour  faire  emprisonner  son  mari  dans 
on  des  chAteaux  forts  de  Naples.  L'historiographe 
de  la  maison  de  Bourgogne,  Olivier  de  la  Marche, 
qui  entrecoupe  le  récit  des  faits  et  gestes  de  ses 
mattree  de  longues  digressions  sur  des  person- 
nages étrangers  à  son  sujet,  attribue  la  réclusion 
k  laquelle  Jeanne  condamna  à  son  tour  le  roi  à 
one  méfianoe  «  dont,  dit«il,  j'ai  oui  recorder  di- 
yersement.  Les  uns  <Usoient  que  le  roi  Jacques 
*TOnkHt  trop  roattriscBiment  vivre  avec  elle, 
tant  sur  le  gouvernement  du  royamne  comme 
•sur  ses  plaisances  et  passe-temps;  antres  di- 
soient que  la  reine  ne  prit  pas  bien  en  gré  au- 
■cnnes  assemblées  de  dames  par  manière  de 
«estiraeiit  que  journellement  faisoit  le  roi....  >» 
Le  même  historien  prétend  que  «  toutefois,  la 
dite  reine  montra  à  son  mari  tel  amour  et  ef- 
fection  par  longue  espace,  qu'eUe«méme  lai 
portoit  et  bailloit  les  mets  de  sen  boire  et  de 
Mn  manger,  doutant  qu'antre  ne  sachant  l'a- 
moor  qu'elle  Inl  portoit ,  et  croyant  complaire  à 
elle,  ne  TempoisonnAt.  Tant  dura  cette  étrange 
«mour  et  cette  sAreté,  sous  main  fermée  et 
dose,  qu'elle  éloigna  privante;  et  parfois  se 
tenoit  la  reine  en  autres  de  ses  palais  et  de  ses 
châteaux;  et  le  roi  Jacques  (qui  était  un  très- 
beau  chevalier)  s'ennuyait  de  cette  prison  et 
avait  regret  d'user  sa  vie  en  telle  captivité.  » 
Les  amis  et  les  serviteurs  de  Jacques  trouvèrent 
moyen  de  faire  évader  ce  prince,  dans  une  petite 
barque ,  le  château  où  il  était  enfermé  n'étant 
pas  éloigné  de  la  mer  ;  cela  se  fit  probablement 
du, consentement  de  la  reine.  Ce  prince  Jacques 
demeura  quelque  temps  en  Italie,  hors  des  États 
de  sa  femme,  et,  s'étant  laissé  conduire  dans  la 
Toie  de  pénitence  par  une  religieuse  du  pays  de 
Bourgogne  qui  allait  et  venait  par  toute  la  chré- 
tienté, il  prit  l'habit  de  Saint-François  dans  un 
couvent  de  cet  ordre,  à  Besançon. 

Ainsi  délÎTrée  d'an  époux  dont  elle  ne  voulait 
«  ni  la  mort  ni  la  compagnie  » ,  Jeanne  se  laissa 
gouverner  par  Giovanni  Caracciolo,  qui  avait  été 
son  favori  pendant  l'emprisonnement  de  Jac- 
ques; elle  le  fit  alors  grand-séaéchal.  Bien  que  la 
reine  eât  passé  depuis  longtemps  l'Age  des 
amours,  elle  avait  conçu  une  passion  très-vive 
pour  Caracciolo,  et  elle  lui  accorda  un  si  grand 
pouvoir  dans  toutes  les  affaires  du  gouvernement 
que,  suivant  Giannone,  «  il  ne  lui  manquait  que 
le  titre  de  roi  ».  Néanmoins,  la  reine  étant  de- 
venue vieille,  presque  décrépite,  non  pas  tant 


encore  par  le  nombre  de  ses  années  que  par  le 
mauvais  état  de  sa  santé,  riolluence  du  grand- 
séttédial  déclina.  De  graves  préoccupations 
tourmentèrent  la  fin  du  règne  de  Jeanne  II. 
Sous  Ladislas,  son  frère,  et  pendant  la  régence 
de  leur  mère  (  la  reine  Mangueriie  ),  Louis  d'An- 
jou, deuxième  du  nom,  fils  de  tehii  que  Jeanne  r** 
avait  adopté,  s'était  désisté  de  ses  prétentions 
à  la  couronne,  moyennant  la  cession  qu'on  lui 
avait  faite  de  la  Provence.  Mats  sons  Jeanne  11^ 
Louis  111,  fils  de  Louis  II,  encouragé  par  les  mé- 
CMitents  du  royaume  et  par  les  princes  étrao- 
gers  ennemis  de  cette  princesse  <à  foire  valoir  de 
nouveau  les  droits  dont  la  reoondation  avait 
pourtant  été  achetée  à  son  père,  saisit  un  in&tsnt 
qni  Ini  parut  favorable  pour  revendiquer  Na» 
pies.  Jeanne,  n'ayant  point  d'enfants ,  appela  à 
son  aide  et  à  sa  snooesstoo  Alfonae  V,  roi 
d'Aragon  et  de  Sicile.  A  l'approche  de  ce  prince, 
Louis  d'Anjou,  qui  était  venu  assiéger  Maples,  se 
retira.  La  bonne  intelligence  de  la  reine  et  de  son 
fils  d'adoption  ne  dura  pas  plus  de  deux  ans. 

En  1423,  Jeanne  et  Alfonse  se  brouillèrent 
en  s'accosant  mubiellement  de  perfidie;  la  reiae 
de  Naples  se  retrancha  dans  une  des  dtadelles  de 
la  Tille,  le  roi  de  Sicile  dans  une  autre  ;  la  faction 
angevine  et  la  fo^ion  aragonaiee  se  montraient 
également  menaçantes  pour  la  reiae  et  hostiles  à 
son  fiivori.  Un  jour,  coronnele  aénéctel  traversait 
la  me  qni  mène  à  la  porte  de  Gapooe,  il  fut  en- 
levé de  foroe  par  ane  troupe  de  gens  d'armes  au 
service  d 'Alfonse;  ce  Ait  le  oorareenoemeot 
d'une  gverre  intestiae ,  qui  dura  plusieurs  se- 
maines. Dans  an  des  petits  combats  qui  se  li- 
vraifnt  à  chaque  iastant  sur  les  .places  et  dans 
les  rues  de  Naples  ,1e  roi  d'Amgon  faillit  perdre 
la  vie.  Les  soldats  de  œ  prince  piUèrent  les  mai- 
sons de  Naples  et  assiégèrent  la  forteresse  daas 
laquelle  se  tenait  Jeanne;  les  partisans  de  cette 
princesse  réussirent  cependant  à  couvrir  sa  re- 
traite de  Naples  è  Averse.  Loraqae  la  reine  Ait 
en  sâreté,  l'exaspération  des  partis  se  cahna; 
on  déposa  de  part  et  d'autre  les  armes  ;  les  pri- 
sonniers furent  écliangés.  Caracciolo  rejoignit  la 
re»e  ;  mais  cette  dernière  était  trop  irritée  contre 
Alfonse  pour  consentir  A  lui  laisser  reprendre 
à  sa  cour  la  position  qo'eUe  lui  avait  donnée. 
Bien  que  l'adoption  de  ce  prince  eût  été  d'a- 
bord faite  par  lettres,  lesquelles  lettres  avaient  été 
laes  devant  les  états  du  rojanme  et  appnw- 
Tées  par  cette  assemblée,  pois  confirmées  par 
hi  coar  de  Borne,  qui,  avec  son  droit  dloTe^ti- 
tnre,  tenait  toujoars  dans  sa  dépendance  les  rois 
et  les  reines  de  Naples,  Jeanne  révoqua  toutes 
les  dispositions  précédemment  prises  par  elle  en 
fiftveer  d'Alfonse,  et  désigna  en  sa  place,  pour 
son  héritier  universel,  le  même  Louis  d'Anjou 
contre  lequel  le  roi  d'Aragon  était  venu  la  dé- 
fendre, et  qui  ae  trouvait  en  ce  moment-li  à 
Rome.  Alfonse  quitta  l'Italie  pour  aller  en  Es- 
pagne faire  une  nouvelle  levée  de  troupes.  Il  y 
eut  encore  bien  des  barcelleraents  delà  part  des 
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denx  compétiteim  i  la  succession  de  Jeanne,  et 
UeD  des  fluetuations  dans  Tespiit  de  cette  prin- 
ceue  à  regard  de  la  désignation  définitiTe  de 
son  héritier.  La  tin  de  son  règne  fut  aussi  troo* 
blée,  à  plusieurs  reprisas,  par  des  dissensions 
Btrrieores  et  par  descabatos  de  cour,  dont  Carao- 
dolo,  qni,  comme  tons  les  favoris,  avait  abusé  de 
n  faveur  et  de  son  pooToir,  devait  être  un  peu 
idQsfAt,  un  peu  plus  tard,  la  victime.  En  1431, 
le  sénéchal  périt,  traltmuseroent  assassiné.  La 
iciae  ne  le  regretta  pas  ;  depuis  d^à  pkisienre 
innées  Caracdolo  était  dans  une  sorte  de  dit»* 
grâce  auprès  de  cette  femme,  dans  le  cœur  de 
bqoelle  aoonn  sentiment  ne  remplaçait  les  pas- 
sions éteintes.  Louis  m  d*Ânjon  mourut  en  1434, 
un  an  avant  Jeanne,  au  moment  où  la  reine  de 
Naples  venait  de  lui  renonveier  la  donation  de 
ses  États  et  de  ses  biens,  qne,  par  sa  dernière  dis- 
position testamentaire ,  elle  transféra  au  frère 
paloé  de  Louis-René  d'Ai^ou.  Mais  ce  prince  ne 
profita  pas  de  cette  disposition  :  lorsque  arriva  la 
mort  de  Jeanne ,  il  était  prisonnier  du  duc  de 
Bourgogne,  et  Alfonae  d'Aragon  ^'empara  à  son 
préjudice  du  royaume  de  Naples. 

Camille  LEBAtiir. 
GtaonoM.  Storia  civile  del  Jiegno  di  Itapoli,  —  Ua- 
riuu,  HUtoriadeEspaha.  —  OhTier  de  U  iMarche,  âtë- 
•Mm. 

4BA3IBB  9B  vmAiiOE,  duchcsse  de  Berry 
(la  Bienheureuse  ),  née  en  1464,  morte  en  1504. 
Fille  du  roi  Louis  XI,  cette  princesse,  qui  était 
petite  et  contrefaite,  épousa  en  1476  son  cousin, 
ledue  d'Orléans.  Cette  union  ne  fui  pas  benrense. 
le  doc  d'Orléans,  qui  n'avait  fait  que  céder  à  la 
volooté  de  Louis  XI,  ne  dissimulait  pas  son  aver- 
sion pour  sa  femme.  Après  la  mort  do  roi,  sous 
le  règne  de  Cliarles  YIU,  son  beau-frère ,  il  n'oaa 
pis  CBcore  s'en  séparer;  mais  dès  qu'il  devint 
"M,  sous  le  nom  de  Louis  XII,  il  fit  dissoudre 
ua  mariage  par  le  pape  Ale&andre  VI,  en  14V6. 
Jetnoe  loppocta  cette  humiliation  avec  courage; 
eileseretiraà  Booiie8,oàellefondarordrederi4ii- 
«mcidOoR  on  de  VAnntmdade.  Alexandre  VI, 
»  IMl,  et  Léon  X,  en  1517,  confirmèrent  cette 
iutitation,  dont  il  y  eut  bientôt  plusieurs  monas- 
^eo  France  et  dans  lea  Pays-Bas.  Elle  fonda 
«u^re  un  collège  dans  l'université  de  Bourges. 
Cette  princesse,  que  tons  ses  penchants  portaient 
a  la  retraite ,  et  dont  la  vertu  ne  se  démentit  ja- 
^^1  fut  toqîoors  bomie  poor  son  ingrat  époux. 
I^rsqueCharies  VQl  exila  le  duc  d'Oriéans  comme 
'^ejeileimaginatova  les  moyens  possibles  pour 
^^^irsaliberté»  etelley  parvintè  forcede  larmes 
«tdeprières.  EUeétait,  diftie  pèreBerthier,  d'une 
eandeor  et  d'une  simplicité  remarquables.  Quel- 
^»  jours  avant  sa  mort,  elle  remit  à  son  con* 
fesaear  on  écrit  ayant  pour  titre  :  lestament; 
^ns  cet  écrit,  elle  lui  conseillait  de  fuv  les  em- 
Pwis  de  la  cour,  l'ambition  et  les  intrigues  du 
^°^'  U  pape  Benoit  XIV  Va  béatifiée  en 
«3*3  (1).  A.JàDW. 


(i)UeiUteu 


nuaée  dit  des  Souveratos  éfarli,  parai 


Le  père  Attidil.  Fié  de  Jeanne  de  France,-  ifits.  — 
lie  père  Berlhter,  (tant  l'^rt  de  vériâer  (et  dates.  " 
Pnidhnmine,  Biographie  des  Femmes  célèbres.  --H,  Mar- 
tin, Hist.  de  France.. 

jBA?r?is,  reine  de  Navarre  et  d'Aragon ,  née 
vers  1425,  morte  le  15  février  1468.  Fille  de  Fré- 
déric Henriquez,  seigneur  de  Médina  del  Rio- 
Seco,  comte  de  Blelgar,  amirante  de  Castille, 
elle  fut  mariée,  en  secondes  noces ,  le  f  sep- 
tembre 1444,  à  Jean  n,  roi  de  Navarre,  dont 
son  père  était  devenu  le  favori.  Gr&ce  k  la  fer- 
meté de  son  caractère ,  elle  prit  beaucoup  d*as- 
œndant  sur  son  époux,  surtout  depuis  la  nais» 
aance  de  Tlnfant  don  Ferdinand  (1452),  qu! 
devait,  sous  le  nom  de  Ferdinand  le  Catholique, 
réunir  sur  sa  tête  tontes  les  couronnes  d'Ks- 
pagne.  Recoimueen  1458  comme  reine  d*Aragon, 
en  même  temps  que  Jean  II  succédait  en  ce  paya 
à  son  frère  Alfonse,  elle  laissa  éclater  toute  la 
haine  qu'elle  portait  aux  enfants  du  premier  Ht, 
et  résolut  leur  perte.  L'alné  de  ceux-ci ,  le  prince 
de  Viane,  prit  les  devants,  courut  aux  armes,  et 
réclama  pour  lui  le  titre  de  roi  de  Navarre.  Sous 
l'influence  de  sa  femme,  Jean  II  alla  jusqu'à 
déshériter  son  fils;  il  le  fit  ensuite  arrêter  et  em- 
prisonner à  Barcelonne.  La  Catalogne  se  révolta 
tout  entière  en  sa  fevenr,  et  Jeanne ,  effrayée 
pour  elle-même ,  s'empressa  de  délivrer  le  prince 
de  Viane,  qui  mourut  subitement  à  quelques 
jours  de  là.  Cette  mort  donna  Heu  au  bruit  quil 
avait  été  empoisonné  par  su  belle -mère.  L'in- 
surrection, loin  de  s*apalser,  n'en  devint  qne 
plus  furieuse  :  la  reine,  assiégée  en  1463,  dans 
Girone,  appela  à  son  aide  le  comte  de  Foix,  qui 
TéussK  à  la  délivrer.  En  1467,  elle  combattit  de 
nouveau  pour  faire  rentrer  dans  le  devoir  cette 
province,  qui  s'était  donnée  à  Jean,  duc  de 
Lorraine,  fils  de  René  d'Anjou.      P.  L— t. 

Joan  de  Ferrerm,  Histoire  nênéralte  étEspaçne. 

jBANinE  VE  p<niTVCs<AL,  reine  de  Castille, 
née  en  1438,  morte  en  1475.  Elle  était  fille  d'E- 
douard, roi  de  Portugal,  et  d'Éléonore  d'Arageo. 
Jeanne  faisait  l'ornement  de  la  cour  de  son  frère 
Alphonse  Y,  qui  régnait  en  Portugal,  lorsque, 
en  1455,  sa  main  fut  demandée  par  Henri  lY, 
roi  de  Castille.  Deux  ans  auparavant,  ce  prince 
avait  fait  annuler  son  mariage  avec  Blanche  de 
Navarre,  sous  le  prétexte  d'une  stérilité  dont  il 
aurait  dû  accuser  sa  propre  impuissance,  ré- 
sultat du  libertinage  auqnel  il  s'était  livré,  di- 
sent les  historiens ,  dès  l'Age  de  quatorze  ans. 
Jeanne  était  jolie,  bien  faite,  gracieuse;  elle 
avait  l'esprit  vif  et  brillant;  son  arrivée  en  Cas- 
tille fut  saluée  avec  enthousiasme  non-seulement 
par  les  grandsdu  royaume ,  mais  aussi  par  les 
seigneurs  étrangers  qui  se  trouvaient  à  Ségovie. 
Les  chroniqueurs  du  qumzièroe  siècle  rappor- 
tent que ,  à  un  bal  donné  par  l'ambassadeur  de 
France,  celui-d,  ayant  eu  l'honneur  de  danser 

les  collections  «la  Uarre .  ne  poitfstt  de  la  Meobai- 
reuse  Jeaone.  Ce  porb'tit  consiste  en  un  fDisqae  oo 
èprenre  en  plâtre  moolèc  sur  U  ilgare  de  Jeanne  après 
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avec  la  jeune  reine,  6t  ▼œa,  dans  le  transport  âe 
sa  gratitude  pour  une  si  haute  distinction ,  de 
ne  jamais  danser  avec  aucune  autre  femme. 
Mais  bientôt  la  légèreté,  la  coquetterie  de  la 
princesse  portugaise,  son  goût  excessif  poar  les 
plaisirs  et  son  dédain  de  Tétiquette,  choquèrent 
les  graves  Castillans.  La  médisance  ne  tarda  pas 
de  signaler  à  la  malignité  publique,  comme 
ayant  su  plaire  à  l'épouse  de  Henri,  le  plus  beau 
cavalier  de  la  cour,  Beltran  de  La  Cueva ,  qui , 
depuis  quelque  temps,  jouissait  de  la  faveur  du 
roi.  Dans  un  tournoi  qui  ent  lieu  près  de  Ma- 
drid ,  en  présence  des  souverains  de  la  Castille, 
Beltran  déclara  qu'il  était  prêt  à  soutenir  <x>ntie 
tout  venant  la  supériorité  de  la  beauté  de  sa 
dame;  il  fit  en  cette  occasion  de  si  brillantes 
prouesses,  que  le  roi,  enchanté,  voulut  perpé- 
tuer le  souvenir  de  cette  journée  par  la  fonda- 
tion d'un  monastère  dédié  à  saint  Jérôme.... 
<t  Bizarre  origine  d'une  congrégation  religieuse,  » 
remarque  un  historien.  Bien  que  la  dame  objet 
de  Tamour  de  Beltran  n'eût  point  été  nommée 
par  le  jeune  Castillan,  l'opinion  générale  fut  que 
c'était  la  reine.  L'immoralité  du  roi  et  de  ses 
favoris  disposait  le  public  à  accueillir  les  bruits 
les  plus  préjudiciables  à  la  réputation  de  Jeanne. 
Parmi  les  nombreuses  maltresses  de  Henri,  il  y 
en  eut  une ,  et  celle-là  était  au  nombre  des  de- 
moiselles d'honneur  que  Jeanne  avait  amenées 
de  Portugal,  dont  l'ascendant  sur  ce  prince  vo- 
luptueux inquiéta  la  reine.  Dona  Guyomare  osa 
un  jour  lui  reprocher  l'irrégularité  de  sa  con- 
duite. Jeanne  souffleta  cette  insolente  rivale:  le 
palais  se  divisa  d'abord  en  deux  camps;  mais  en- 
suite le  parti  du  roi  et  celui  de  la  reine  vécurent 
en  bonne  intelligence.  Henri  et  ses  maîtresses, 
Jeanne  et  ses  favoris  ne  songèrent  plus  qu'à  leurs 
plaisirs ,  sans  se  préoccuper  de  l'opprobre  qu'un 
tel  scandale  déversait  sur  eux.  Beltran  de  La 
Cueva, créé  successivement  comte  de  Ludesma 
et  duc  d'Albuquerque ,  eut  la  plus  grande  part 
aux  libéralités  de  Henri;  aussi  lorsque,  en  1462, 
la  reine  accoucha  d'une  fille  qui  fut  nommée 
Jeanne  comme  elle ,  La  nation  flétrit  cette  nais- 
sance suspecte  en  donnant  à  la  petite  princesse 
le  surnom  de  Beltraneja. 

En  1463  une  confédération  de  seigneurs  cas- 
tillans se  forma ,  et  demanda  Téloignement  du 
duc  d'Albuquerque  de  la  cour,  ce  qu'elle  n'ob- 
tint pas.  Plus  tard,  elle  se  montra  plus  exi- 
geante, en  posant  pour  condition  à  un  accommo- 
dement avec  le  roi  le  renvoi  de  la  reine  et  de 
sa  flUe  en  Portugal.  Cette  condition  fut  acceptée 
mais  non  remplie  par  Henfi.  Eh  1467,  les  ré- 
voltés s'emparèrent  de  Ségovie;  précédemment 
la  petite  Jeanne,  que  ses  partisans  ne  trouvaient 
pas  en  sûreté  dans  cette  ville ,  avait  été  conduite 
à  Zamora.  LU  reine  faillit  tomber  au  pouvoir 
de  ses  ennemis;  elle  parvint  cependant  à  se 
sauveret  à  se  réfugier  dans  le  château  d'Alaejos, 
qui  appartenait  à  la  puissante  famille  des  Mendoza. 
Pendant  le  séjour  qu'elle  fit  dans  ce  chàtean,  elle 
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s'éprit  de  don  Pedro  de  Castella ,  neveu  de  Tar- 
chevéqne  de  Séville.  Elle  s'enfuit  avec  ce  jeune 
seigneur,  dont  elle  eut  deux  fils,  don  Ferdinand 
et  don  Àposiol.  Lorsque  le  roi  de  Castille  eut 
mis  fin  à  llnsurrection  de  ses  sujets ,  en  reooo- 
naissant  sa  sœur  Isabelle  princesse  des  A^- 
ries,  la  reine  rejoignit  son  mari  et  sa  fille. 
Jeanne  mourat  «  en  odeur  de  sainteté  »,  dit 
l'historien  Presoott,  six  mois  après  Henri  lY. 
Le  corps  de  cette  princesse  fut  déposé,  d'après 
les  ordres  de  Ferdinand  et  d'Isabelle,  succes- 
seurs de  Henri ,  dans  un  superbe  mausolée. 
Camille  Lebroh. 
La  Clède,-/yMoir»  générale  de  Portugal.  -  Calmeiur, 
Annales  é'Espaf/ne  et  te  Portttçal,  —  Mariai» .  Uit- 
toria  de  Etpafia.  —  Prcscott,  Bistorg  of  Ferdinmâ 
and  Isabelle. 

JBANNB  DB  CASTILLE,  surnommée  BHtra'^ 
neja,  fille  de  la  précédente,  née  en  U61, 
morte  en  1530.  Sa  mère  avait  épousé  en  1456 
Henri  IV,  dit  V Impuissant^  roi  de  Castille.  Ce 
prince  ayant  été  fortement  soupçonné  d'avoir 
favorisé  (  quelques-uns  disent  même  autorisé  ) 
une  liaison  intime  entre  la  reine  et  Beltran  de 
La  Cueva,  seigneur  castillan,  dans  TespéraDce 
que  leurs  amours  lui  procureraient  un  héritier, 
Jeanne  de  Castille  fut  regardée  généraleintait 
comme  le  fruit  de  ce  commerce  adultère. 
Cette  princesse  avait  à  peine  deux  ans  lorsque 
Henri  proposa  à  Alfonse  Y,  roi  de  Portugal  et 
frère  de  la  reine  de  Castille,  de  conclure  par 
un  traité  le  mariage  de  Jeanne  avec  Jean,  fils 
d'Alfonse;  puis  le  roi  de  Castille  oonYoqoa  les 
cortès,  et  leur  fit  prêter  le  serment  de  fidélité  i 
Jeanne,  comme  héritière  présomptive  de  la  ooo- 
ronne.  Mais  peu  de  temps  après  une  ligne  se 
forma  contre  Henri,  et  élut  roi  en  sa  place 
AlfoDse,  son  frère  consanguin.  Les  confédérés 
s'assemblèrent  à  Burgos,  et  déclarèrent  que  le 
serment  prêté  à  Jeanne  était  un  acte  forcé,  coa- 
séquemment  non  valable,  plusieurs  de  ceux  qui 
l'avaient  prononcé  ayant  protesté  en  partica- 
lier  contre  ce  serment,  dans  la  conviction  que 
Jeanne  n'était  pas  la  fille  du  roi.  En  1463  Heart , 
renonçant  au  mariage  projeté  avec  Jean  de  Por- 
tugal, offrit  aux  ligueurs  de  reconnaître  soo 
frère  Alfonse  pour  son  héritier  légitime,  à  li 
condition  que  ce  jeune  prince  épouserait  Jeanoe. 
Ce  projet  n'eut  pas  de  suite ,  parce  qne  Henii 
indisposa  de  nouYean  contre  lui  les  confédérés 
en  ne  rempUssant  pas  une  des  danses  les  plus 
importantes  du  traité  conclu  avec  eux ,  à  savoir, 
la  nomination  d'une  commission  chari^  d*effe^ 
tuer  des  réformes  dans  le  gouvernement  Al- 
fonse de  Castille  étant  mort  en  1468,  Henri  IV 
se  vit  forcé  par  les  rebelles  de  reconnaître  so- 
lennellement Isabelle,  sa  sœur;  pour  son  héri- 
tière légitime  :  c'était  reconnaître  impliciteiDent 
rillégitimité  de  la  naissance  de  Jeanne;  cepen- 
dant, Henri  ne  cessa  pas  de  donner  ouverte- 
ment à  cette  dernière  des  témoignages  de  soo 
affection  paternelle.  A  la  vérité,  en  même  temps 
qu'il  sigpait  le  traité  qui  dépouillait  Jeanne  de 
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MK  (Iroifs  à  la  coaronne  de  CastiUe ,  te  roi  con- 
certait avec  le  marquis  de  Villena ,  qui  Teuait 
d^abandonner  lesconrédérés,  les  moyens  d*éluder 
dans  la  suite  rexéeution  de  oe  traité.  En  1409, 
Yilieoa  essaya  de  tout  concilier,  en  proposant 
aux  denx  partis  qui  subsistaient  en  Castille  de 
coodore  le  double  mariage  d'Alfonse  V,  le  roi 
régnant  de  Portugal,  avec  Isabelle  de  Castille,  et 
de  Jean,  fils  et  héritier  d'Alfonse  avec  Jeanne; 
ce  projet  manqna  encore  par  la  ferme  opposi- 
tion qnlsabeile  mit  à  son  accomplissement.  En 
U70,  après  qu'Isabelle  eut  épousé  Ferdinand 
d'Aragon ,  Mllena  usa  de  son  influence  dans  le 
conseil  royal  poor  faire  accepter  par  les  états 
la  demande  de  la  main  de  Jeanne  pour  le  duc 
de  Gdenne,  frère  du  roi  de  France  Louis  XI, 
demande  que  ce  monarque  venait  de  faire  par 
ambassadeur,  à  la  sollicitation  secrète  de  Villena. 
Le  26  octobre  eot  lieu  dans  la  vallée  de  Lo- 
coya,  située  entre  la  ville  de  Ségovie  et  celle  de 
Baitrago,  la  conférence  de  la  famille  royale  de 
Castille  avec  les  envoyés  de  Louis  XI.  Henri  ré- 
tracta la  recimnaissance  qu'il  avait  précédem- 
ment faite  de  sa  sœur  pour  son  héritière,  et 
iklara  qu'il  rétablissait  Jeanne  dans  tous  ses 
droits.  Le  cardinal  d'Albi,  un  des  ambassadeurs 
de  Louis  XI  ayant  alors  sommé  le  roi  et  la  reine 
de  Castille  de  jurer  que  la  princesse  Jeanne  était 
TéritaUeroeat  leur  fille,  Tun  et  Tautre  affirmè- 
n»t  avec  serment  qu'ils  l'avaient  toujours  re- 
gardée comme  telle.  Après  cette  déclaration,  le 
cardinal  fiança  Jeanne  au  comte  de  Boulogne 
qui  représentait,  par  procuration,  le  duc  de 
Goienne.  Bien  que  les  nobles  castillans  qui  avaient 
iMisté  à  cette  cérémonie  eussent  de  nouveau 
JBré  fidélité  è  la  jeune  princesse,  sa  réintégra- 
lion  dans  son  droit  de  succession  au  trOne  de 
Castille  ne  pouvait  être  lég^e  si  elle  n'était 
pas  sanctionnée  par  les  cortès.  Vainement 
Henri  cbercbat-il  à  obtenir  cette  sanction.  Le 
doc  de  Guienne,  d'ailleurs,  ne  parut  attacher 
aocune importance  à  l'engagement  que  le  roi  son 
fiYre  lui  avait  fait  contracter  ;  il  sollicitait  la 
nain  de  l'héritière  de  Bourgogne,  lorsqu'il 
inourut,  en  1472.  Après  avoir  fait  de  nouvelles 
et  infructueuses  tentatives  pour  procurer  un  ap- 
pui à  sa  fille  en  la  faisant  épouser  soit  à  son  onde 
Alfonse  V,  soit  k  son  cousin  Jean  de  Portugal , 
Henri ,  malade  depuis  longtemps ,  rendit  le  der- 
ww  soupir  au  moi^  de  décembre  1474. 

Villena,  dont  l'influence  personnelle  sur  les 
grands  de  Castille  pouvait  rendre  cenx-d  fa- 
waUes  il  la  cause  de  Jeanne,  était  descendu 
dans  la  tombe  un  peu  avant  le  roi.  On  prétendit 
<n)e  Henri  n'avait  point  fait  de  testament  ni 
désigné  son  successeur  ;  cette  omission  était  con- 
fire aux  coutumes  castillanes  et  si  impro- 
bable, vu  les  divisions  qui  avalent  eu  lieu  du 
vivant  d'Henri  au  sujet  de  l'héritage  de  sa  cou- 
Jjsne,  que  les  chroniqueurs  espagnols  varient 
d'opinion,  sur  ce  point  Carvajal,  entre  autres, 
>dmei  l'eiisteace  d'nn  testament  du  roi ,  lequel 


testament  aurait  été  soustrait  à  la  connaissance 
de  la  nation,  et  que  Ferdinand  d'Aragon  aurait 
détruit  senlem^t  après  la  mort  d'Isabelle.  Dans 
les  lettres  datées  de  mai  1475  et  adressées  aux 
différentes  villes  du  royaume  par  la  princesse 
Jeanne ,  il  est  expressément  dit  que  Henri  IV, 
à  son  lit  de  mort ,  avait  encore  une  fois  affirmé 
solennellement  qu'elle  était  sa  fille  et  son  hé- 
ritière légitime.  Ni  ce  testament  ni  cette  décla- 
ration n'eussent  suffi  pour  balancer  les  titres  dl- 
sabelle  à  la  couronne,  ces  titres  ayant  été  re- 
connus par  les  états;  mais  évidemment  les 
adversaires  de  Jeanne  avaient  intérêt  à  sup- 
primer tout  document  qui  aurait  fortifié  les  droits 
si  contestés  de  cette  princesse  à  la  snccession 
de  Henri. 

Le  marquis  de  Villena ,  fils  de  celui  dont  nous 
avons  mentionné  la  mort,  pressa  le  roi  de  Portu- 
gal de  secourir  une  princesse  dont  il  était  le  plus 
proche  parent.  Jeanne  de  Portugal  étant  morte 
quelques  mois  après  Henri,  son  époux,  Alfonse 
se  décida  à  épouser  lui-même  Jeanne,  dont  la 
main  lui  avait  été  autrefois  offerte  pour  le  prince 
Jean.  Il  entra  en  Castille  à  la  tête  d'une  armée 
de  vingt  mille  hommes,  et  s'arrêta  à  Placentia, 
où  le  duc  d'Aravelo  et  le  marquis  de  Villena 
conduisirent  Jeanne;  cette  princesse,  alors  âgée 
de  treize  ans,  fut  aussitôt  fiancée  à  son  oncle. 
Le  mariage  ne  pouvait  avoir  lieu  avant  qu'on 
eût  obtenu  une  dispense  du  pape.  Alfonse 
et  Jeanne  prirent  le  titre  de  souverams  de  la 
Castille,  et  sommèrent  Isabelle  et  Ferdinand  de 
restituer  à  la  fille  de  Henri  IV  la  couronne  qu'ils 
avaient  usurpée.  Il  s'ensuivit  une  guerre  qui  se 
termina  l'année  sulyante  par  la  bataille  de  Toro. 
Les  Portugais  furent  vaincus.  Jeanne,  ne  se  trou- 
vant plus  en  sûreté  à  Zamora,  où  elle  résidait , 
et  dont  le  château  fort  était  assiégé  par  Ferdi- 
nand ,  se  retira  en  Portugal.  Alfonse  se  rendit 
à  la  cour  de  Louis  XI  pour  engager  ce  monar- 
que è  aider  Jeanne  à  reconquérir  le  royaume  de 
Castille,  offrant  an  roi  de  France  de  se  désister  de 
ses  propres  prétentions  à  la  main  de  cette  prin- 
cesse, et  de  la  céder  au  dauphin  Charles.  Cette 
tentative  ne  réussit,  pas,  «  au  très-grand  préju- 
dice et  déplaisir  du  roi  Alfonse  »,  dit  Co- 
mines. 

En  1479,  la  paix  fut  conclue  entre  le  roi  de 
Portugal  et  les  souverains  de  la  Castille.  Par 
ce  traité,  les  intérêts  de  Jeanne  se  trouvèrent 
absolument  sacrifiés,  bien  que  le  mariage  de 
cette  princesse  avec  don  Juan,  fiis  unique  de  Fer- 
dinand et  dlsabelle ,  y  fAt  stipulé;  mais  cette 
clause  devenait  presque  dérisoire  pour  Jeanne 
par  une  réserve  faite  en  faveur  du  prince  qui 
était  alors  au  berceau.  Grâce  à  cette  réserve, 
il  aurait  pu,  si  ce  mariage  ne  lui  agréait  pas, 
lorsqu'il  serait  en  âge  de  l'accomplir,  rompre 
l'engagement  pris  par  ses  parents,  sans  que 
Jeanne  eût  droit  à  aucun  dédommagement,  sauf 
une  somme  de  cent  mille  ducats.  On  n'accor- 
dait d'aiUeurs  à  cette  princesse  qu'un  délai  de 
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quelques  mois  poar  opter  entoe  raocepfaUon  de 
cette  alliance  coiiditioniielle  et  sa  retraite  dans 
uo  couvent.  Blessée  dans  sa  dignité  personnelle 
non  moins  que  lésée  dans  ses  intérêts,  Jeanne 
entra  immédiatement  dans  un  monastère  de 
Tordre  de  Sainte-Claire  à  Coimbre  ;  elle  y  prit 
le  Toile  Tannée  suivante.  Ferdinand  et  Isabelle 
envoyèrent  à  Coimbre»  pour  être  témoins  de 
cette  cérémonie ,  I>iaz  de  Madrigal»  un  des  mem- 
bres du  conseil  royal  de  Castaile,  et  Ferdinand 
de  Talavera,  confesseur  de  la  reiM.  Ce  dernier 
adressa  à  Jeanne  une  exhortation  dans  laquelle 
il  dit  à  la  princesse  qu'elle  avait  dioisi  «  la 
Bieilleure  part  suivant  les  évan^ôlistes  ».  Il  tei^ 
mina  son  discoura  en  déelarant  que  «  auenn  pa- 
rent ,  aucun  ami  vrai ,  aucun  conseiller  fidèle  ne 
Tondrait  la  détourner  d'une  aussi  sainte  déter- 
mination ».  Les  vceux  irrévocables  prononcés 
par  Jeanne  n'empêchèrent  pas  que  sa  main  ne  (ùi 
recherchée  en  1482  par  le  jeune  roi  de  Navwre, 
François-Phœbus ,  fils  de  Gaston  de  Foii  et  de 
Madeleine  de  France,  soeur  de  Louis  XI.  Cette 
proposition  Ait  Csite  à  l'instigation  du  roi  de 
France  :  Louis  dieicbait  à  susciter  des  embarras 
au  roi  et  à  la  reine  de  Castille,  qui  menaçaient 
d'envahir  le  Roussillon.  Ferdinand  et  Isabelle, 
de  leur  côté,  offrirent  leur  fille  Jeanne  à  Fran- 
çois-Pliœtnjs;  mais  ce  prince  mourut  inopiné- 
ment. Vingt-cinq  ans  plus  tard ,  Ferdinand  d'A« 
ragon ,  alors  veuf  d'Isabelle ,  fit,  hii  ausei ,  pro- 
poser à  Jeanne  Beltraneja  de  l'épouser  -,  ce  lt>i 
espérait  parvenir,  en  faisant  valoir  les  anciens 
titres  de  la  princesse  à  la  saccession  de  Henri  IV, 
à  déposséder  son  gendre,  Philippe  d'Autriche,  de 
la  Castille,  qu'il  gouvernait  au  nom  de  son  épouse 
Jeanne  la  Folle.  Ferdinand  éebona  dans  sa  ten- 
tative auprès  de  la  princesse  qu'autrefois  il  avait 
ftit  déclarer  fille  adultérine  de  Jeanne  de  Por- 
tugal et  de  Bertran  de  La  Cueva. 

La  religieuse  deCoïmlfre  (c'est  ainsi  qu'on 
se  plaisait  en  Castille  à  désigner  la  princesse 
Jeanne  depuis  qu'elle  avait  pris  le  voile  )  ne 
resta  cependant  pas  toujours  renfermée  dans 
son  monastère;  elle  en  sortait  souvent,  et  elle 
tenait  à  Lisbonne  «  un  grand  état  »,  sous  la  pro- 
tection des  souverains  du  Portugal  ;  ceux-ci  con- 
sidéraient Jeanne  comme  un  gage  des  ména- 
gements que  la  conr  de  Tolède  devait  avoir 
pour  eux,  et  plus  d'une  fois  Hs  insinuèrent  qu^on 
pourrait  faire  vevivre  les  titres  de  cette  prin- 
cesse à  la  couronne  de  Castille.  Quoi  qu'il  en  soit, 
Jeanne  continua  jusqu'à  ses  derniers  moments 
è  s^er  »  mot,  la  reine  ».  EUe  mourntdans 
le  palais  royal  de  Lisbonne,  à  TAge  de  soixante- 
neuf  ans.  Camille  Lbbroiu 

CmUHo,  Cromioa  dé  Benrique,  -  MarlaiM.  TaorU» 
de  loâ  Certes.  —  Zurlia.  jâuales  de  Aragon  —  Oemaa- 
dn.  Mémoires  de  la  Real  Academia.  —  Marin ao, 
Coins  Viemorabln  de  Espetha.  —  Uarlana  «  OUtoria  de 
Bipana.  "  U  Ciède.  Histoire  de  l^ortttçoL  -  Alrarez 
de  ColDenar.  Jnnales  d'Ei^^çne.  <*  PrMoott,  History 
cf  the  Reign  of  Ferdinand  and  Isabelle.  —  <  Comines, 
Mémoires. 

JBAHSR,  reine  de  Castille  (  samommée  la 


.  J^o//e),  née  à  Tolède  en  1479,  morteà  Torde- 
1  aillas  en  1554.  Celte  princesse  était  la  seconde 
I  fille  de  Ferdinand  d'Aragon  et  d'Isabelle  de 
!  Castille«  Le  mariage  de  Jeanne  avec  Tarchidac 
•  Philippe ,  fils  de  l'empereur  Maximilien  et  de 
!  Marie  de  Bourgogne,  levait  été  conclu  en  1495, 
I  en  même  temps  que  le  mariage  de  Marguerite, 


sœur  de  Pliilippe,  avec  le  prince  des  Asturies, 
frère  de  Jeanne.  Vers  le  milieu  de  l'été  1496, 
une  flotte  eepagoole  de  ont  trente  vaisseaux, 
tant  grands  que  petits,  sous  les  ordres  de  don 
Fadrîqoe  Enriquez,  amiral  de  Castille,  trans- 
porta en  Flandre  la  fiancée  de  Philippe;  ce 
prince  résidait  dan»  les  Pays-Bas^  qui  lui  appar- 
tenaient du  chef  de  sa  mère.  Une  teD^)êts  fo- 
rieuse,  contre  laquelle  la  flotte  espagnole  eut  à 
hitter,  rendit  cette  traversée  très-longue  et  trts- 
pénible  pour  Tinfonte.  Les  noces  de  Jeanne  et 
de  Philippe  ftirent  célébrées  i  Lille  avec  bean- 
ooup  d'édat.  A  la  fin  de  février  de  l'année 
1500,Tarchidocbesse  donna  un  fils  i  son  époux  : 
ce  fils  fut  Charlea-Qufflt  II  reçut  le  titre  de  d¥C 
de  Luxembourg,  Le  prince  des  Asturies,  la 
reine  de  Portugal,  sa  soeur  aînée,  et  l'iofant 
don  Miguel ,  fils  de  cette  princesse  et  do  roi 
Emmanuel,  étant  inorta  successivement  dans  le 
eoors  des  années  1497,  1498  et  1499,  Jeanne 
devint  Théritière  présomptive  de  la  couronne  de 
Castille,  et  vers  U  fin  de  Tan  1501,  die  dédda 
Philippe  à  l'accompagner  en  Espagne  :  Isabelle 
et  Ferdfaiand  désiraient  les  préeôiter  tous  deux 
i  leurs  futurs  sujets.  L'archidac  voulut  faire  ce 
voyage  par  la  voie  de  terre  ;  il  traversa  la  France 
avec  son  épouse;  leur  pniwgo  dans  ce  royaume 
donna  è  Jeanne  Toocasioa  de  manifester  U 
fierté  tonte  castUlane  de  son  caractère.  Cette 
princesee  refusa  d'assister  à  la  oérémonie  de 
Thommage  que  Philippe  rendit  an  roi  Louis  XO, 
oomme  à  son  suzerain  pour  le  comté  de  Flan- 
dre. Pea  après  leur  arrivée  à  Tolède,  les  deox 
époux  reçurent  les  serments  de  fidélité  des 
cortès,  convoquées  à  cet  effet  daaa  cette  viUe 
par  Isabelle.  Les  états  d'Aragon,  assemblés  à 
Saragosse  dans  le  même  but  par  Ferdinand, 
les  reconnurent  également  pour  les  ftiturs  soc- 
oesseurs  de  ce  prince  dans  le  cas  où  il  mourrait 
sans  laisser  de  postéiité  mAle.  A  peine  ces  for- 
roalilés  furent-elles  accomplies,  que  Philippe 
déclara  son  intention  de  retourner  dans  les  Pays- 
Bas.  Jeanne  se  trouvait  dans  un  état  de  gros- 
aesse  trop  avancé  pour  pouvoir  Taocompagner; 
cependant,  ni  lea  instaôices  de  cette  princesse 
ni  les  remontrances  de  la  usine  de  Castille  ne 
purent  retenir  Tarchiduc  :  léger,  sémiUaot  et 
volage,  ce  prince,  que  ses  eontemporains  oat 
surnommé  le  Beau^  avait  le  goût  des  plaisics  et 
de  U  galanterie;  il  s'ennuyait  à  la  cour  de  To- 
lède. Jeanne  aimait  pasaionnément  son  mari, 
mais  elle  n'était  nullement  jolie  ;  elle  avait  l'Ua- 
meur  un  peu  bizarre,  le  caractère  très-opiaiitre^ 
et  les  emportements  de  sa  jalousie  fatiguaieot 
Philippe.  Le  chagrin  que  reseentit  Jeanne  du  dé- 
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et  de  Philippe  au  trône  de  Castiile.  IsalseUe  arait 
désiré  dans  son  testament  pour  ses  sucoee- 
seors  II  la  coaronne  l'inlante  Jeanne  et  rardndiic 
Philippe,  la  première  en  quaUté  de  reine 
profn^étaire,  le  second  en  qualité  d'époux  de 
eette  princesse.  En  cas  d'absenoe  de  la  reine  ou 
d^incapadté  de  goviTemer,  la  régence  serait  dé- 
voloe  à  Ferdinand  jusqu'à  la  majorité  du  jenne 
doc  de  Luxembourg.  ConfiMrmément  à  ce  test»- 
tamest,  dont  la  lecture  fut  faite  dans  une  asMoi- 
blée  des  certes ,  à  Toro,  le  11  janvier  1505, 
Jeanne  et  Philippe  furent  reconnus  rois  de 
Castille  par  les  états,  et  Ferdinand  fut  nommé 
gouverneur  légitime  du  royaume,  au  nom  de 
Jeamie.  Toutes  ces  disposiàona  mécontentèrent 
Philippe,  et  augmentèrent  la  mésintelligence  qui 
existait  entre  lui  et  so»  épouse.  Jeanne  ayant 
éerit  à  son  père  une  lettre  duis  laquelle  elle  l'ap- 
prouvait d^avoir  conservé  radministration  du 
royaume  de  CastiHe,  et  cette  lettre  étant  tombée 
entre  les  mains  de  Philippe,  il  Uàma  fortement 
la  jeune  reine  et  la  séquestra  dans  ses  ap|)arfte- 
ments,  rigueur  qni  aggrava  considérablenient  sa 
maladie  mentale.  Le  8  janvier  1506  le  roi  et 
la  reine  de  CastUle  quittèrent  lea  Pays-Bas  peur 
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part  dé  son  mari  eut  les  conséquences  les  plus 
fâcheuses  pour  sa  raison.  Les  symptômes  de  Ta- 
liénalion  mentale  à  laquelle  cette  princesse  fut 
co  proie  pendant  une  si  grande  partie  de  sa  vie 
se  révélèrent  en  cette  circonstance,  pour  la  pre- 
mière fois,  par  un  sombre  silence^  dont  la  durée 
se  prolongeait  souvent  pendant  plusieurs  jours, 
et  qu'elle  ne  rompait  que  pour  se  livrer  à  des 
accès  de  colère  ou  de  désespoir. 

Âu  mois  de  mars  1503,  Jeanne  mit  au 
monde  un  seeond  fils  ;  mais  cet  événonent  ne 
détermioa  point  d'amélioration  dans  l'état  de 
celte  pauvre  princesse.  Une  idée  fixe,  l'absence 
de  Tépoux  qu'elle  adorait,  s'était  emparée  de  son 
esprit.  Au  mois  de  novembre  suivant,  elle  reçut 
«te  Philippe  une  lettre  qui  surexcita  son  impa- 
tienee  de  le  joindre.  Elle  voulait  entreprendre 
ce  voyage  sur-le^ champ,  bien  qu'Isabelle  lui 
objectât  le  danger  qu'il  y  aurait  pour  elle,  soit 
à  traverser  la  France  dans  un  moment  où  ce 
royaume  était  agité  par  de  grands  préparatifs 
de  guerre ,  soit  à  s'aventurer  sur  la  mer  dans 
mie  saison  orageuaa  Un  soir,  sans  prévenir  au* 
cime  des  personnes  dont  se  composait  sa  maison, 
Jaune  sortit  furtivement,  en  déêkaùUU^  de 

l'appartement  qu'die  occupait  dans  le  chÂleau  !  aUer  prendre  poasessien  de  leur  nouveaa 
de  Médina  dd  Campo.  Ses  serviteurs  coururent  .  royaume.  A  peine  leur  flotte  fttt*eUe  sertie  dn 
sur  ses  pas;  mais  en  vain  la  supplièrent-ils  |  port,  qu'une  violente  tempête  rassailUt;  le 
d'atteodre  jusqu'au  lendemain  matin  pour  efiec-  ,  vaisseau  qui  portait  Jeanne  et  Philippe  failët 
toer  son  départ  :  elle  ne  voulut  pas  rentrer  dans  |  couler  bas.  La  reine  montra  en  cette  occasion 
le  château,  dont  on  lut  obligé  de  fermer  les  |  beaucoup  de  calme  et  de  sang-froid  ;  son  mari 
portes  extérieures,  poar  mettre  obstaale  à  la  ;  l'ayant  avertie  du  péril  ou  ils  setroovaient  tons 


fuite  de  la  princesse.  Alors,  Tirritationtle  Jeanne 
s'exhala  en  menaœa  de  vengeance  contre  ceux 
<|ui  avaient  la  liardiesse  de  s'opposer  à  sa  sortie, 
^e  passa  la  nuit  debout,  appuyée  sur  la  barrière, 
toute  frissonnante  de  froid  et  tremblante  de  co* 
1ère;  elle  ne  voulut  pas  permettre  qu'on  la  cou* 
vrit  d'an  vêtement  plus  chaud  que  celui  qu'elle 
porUit.  U  fut  impossible  de  la  décider  à  rentrer 
<biH  rintérieur  du  ctaiteau ,  jusqu'à  l'arrivée 
de  la  reine  sa  mère,  qui  sa  trouvait  aiiursà  Se* 
Sovie,  et  quei'«a  envoya  prévenir  de  la  triste  ai* 
toatioade  faà  princesse. 

Att  printemps  suivant,  Jeanne  partit  peur 
Oaod;  le  contentement  qu'elle  éprouva  d^abofd 
en  revoyant  son  mari  ramena  un  peu  de  calme 
<^  son  esptit;  mais  bientôt  des  scènes  dé- 
plorables dont  le:palaia  devint  le  théâtre  trahi* 
nat  le  désordre  de  sea  facultés  mentales.  Une 
danie  de  sa  saile  ayant,  excité  partieulièremaa 
sa  jalousie»  Jeanne  se  précipita  un  jour  sur  elle^ 
et  lai  arracha  les  belles  boude»  de  cheveux  que 
Plùlippe  se  plaisait  à  admirer.  Le  prince,  de  son 
^  s'onUia  au  peint  d^aecebler  Jeanne  des  ptaa 
9'^)ssiiresiqiujre8* 

Au  mois  de  novembre  de  cdte  même  année 
lô04  isabdle  mourut.  Le  soir  même  dn  jour 
où  cette  ^aade  princesse  rendit  le  deraier  son- 
^*  des  hérauts  proclamèrent  au  son  des  trom- 
Pcttes,  sur  un  écbafoud  dressé  an  milieu  de  la 
9^^  place  de  Tolède»  l'avéacnkent  de  Jeanne 


deux,  elle  se  revêtit  de  ses  plus  richea  habits, 

auxquds  eUe  attacha  une  bourse  contenant  une 

somme  considérable  d'argent,  n  alin  que,  dit^-eUe, 

si  die  périssait  dans  les  flots  et  que  son  corp$  fût 

ngeté  sur  quelque  rivage,  on  pit  la  reconnaître 

et  lui  faire  des  obsèques  dignes  de  son  haut 

rang  ».  Après  avoir  erré  pendant  pina  d'une  a&* 

maine  sur  une  mer  courroucée,  la  flotte  fla* 

mande  trouva  un  refuge  dans  le  port  de  Fal- 

moutb;  Philippe  et  Jeanne  descendirent  à  terre 

pour  prendre  un  peu  de  repos,  tandis-  qnten 

s'occupait  à  réparer  leurs  vaisseaux.  Le   roi 

Henri  VII  envoya  complimenter  le  couple  royal, 

et  l'invita  à  venir  passer  quelques  jours  à 

I  Windsor.  Jeanne  et  Philippe  acceptèrent  cette 

!  invitation  ;  ils  restèrent  près  de  trois  nneis  à  la 

I  cour  du  monarqoe  anglais.  GetaM  mit  à  profit 

!  ce  long  séjour,  «  qui  ressemUait,  dit  un  historien, 

1  k  une  brillante  captivité.  »  Il  obtint  de  ses  hôtea 

i  diverstraités  avantageux  en  faisant  entendreaoK 

I  deux  époux  que  leur  liberté  dépendait  en  ce  mo- 

;  ment  de  leur  complaisance.  Ayant  ainsi  accédé 

l  à  toutes  les   exigences  du  roi  d'Anglderre^ 

I  Jeanne  et  Philippe  se  rembarquèrent.  Après 

I  une  traversée  paisible,  ils  atteignirent  le  port  de 

I  La  Corogne,  le  28  avril.  L'archiduc  ne  laissa 

'  pas  Jeanne  avoir  une  entrevue  avec  son  père; 

I  et  Ferdinand ,  ayant  remis  le  gouvernement  de 

I  Castille  aux-  mains  de  son  gendre,  se  retira  dans 

1  ses  propres  États,  sans  qu'il  lui  e^t  été  permis 
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d'embrasser  sa  fiUe.  Jeanne,  de  plus  en  plus 
accablée  par  la  noire  mélancolie  qui  étouflait 
son  intelligence,  refusa  les  fêtes  que  la  i^ille  de 
Valladolid  avait  préparées  pour  célébrer  son 
arrlTée.  De  Valladolid ,  PfaUippe  oondnisit  sa 
fomme  à  Burgos  ;  ce  fut  là  que  Jeanne  perdit 
répoux  ingrat  dont  les  mauvais  traitements 
n*ayaient  pn  lui  aliéner  sa  tendresse.  Philippe 
mourut  au  mois  de  septembre,  après  une  courte 
maladie.  Cette  mort  plongea  la  reine  dans  un 
morne  désespoir;  elle  ne  rersa  pas  une  laime, 
mais  lorsque,  au  moment  de  transporter  le  corps 
de  son  mari  du  monastère  de  Miraflores ,  où  il 
avait  été  d'abord  déposé,  à  la  sépulture  de  la 
famille  royale  de  Castiile  à  Grenade,  on  essaya 
de  la  dissuader  de  faire  ouvrir  le  cercueil 
pour  qu'elle  pût  repaître  ses  regards  de  la 
vue  de  cette  dépouille  mortelle,  sa  colère  écla- 
ta si  furieuse  que  Ton  céda  à  sa  volonté.  Elle 
voulut  accompagner  le  funèbre  cortège  jus- 
qu'à Grenade,  ne  voyageant  que  la  nuit,  «  parce 
que,  disait-elle,  une  veuve,  qui  a  perdu  le 
soleil  de  son  âme,  ne  doit  jamais  s'exposer  à 
la  lumière  du  jour.  »  La  jalousie,  cause  pre- 
mière de  sa  démence,  exerçait  encore  son  empire 
8or  ce  fiiible  esprit  ;  dans  tous  les  monastères 
où  le  convoi  faisait  halte,  une  troupe  d'hommes 
armés  veillait  aux  alentours,  afin  qu'aucune 
fiemme  ne  profanât,  par  son  approche,  l'endroit 
où  l'on  déposait  momentanément  le  cercueil  du 
roi.  Malgré  l'obscurcissement  presque  total 
(le  sa  raison  sur  toutes  les  choses  qui  se 
rappoitaient  à  l'époux  qu'elle  avait  perdu, 
Jeanne  montrait  parfois,  sur  d'autres  sujets,  des 
rayons  d'intelligence  et  même  des  saillies  d^es- 
prit,  rehaussées  de  sarcasmes.  Elle  donna  quel- 
ques marques  de  sensibilité  en  revoyant  son 
père,  vers  le  milieu  de  Tannée  1507,  à  Tortoles, 
où  elle  s'était  arrêtée  avec  le  convoi  funèbre  de 
Philippe,  et  où  Ferdinand  vînt  la  trouver.  Ce 
prince  revenait  de  Naples  avec  sa  jeune  épouse 
Germaine  de  Poix.  Dqmis  lors,!Jeanne  se  laissa 
facilement  gouverner  par  lui.  Ferdinand  la  dé- 
cida à  fixer  sa  résidence  à  Tordesillas.  Les  restes 
mortels  de  son  mari  furent  transférés  dans  le 
couvent  de  Sainte-Claire,  adjacent  au  palais,  et, 
de  ses  fenêtres,  la  princesse  pouvait  voir  te 
tombeau  de  Philippe. 

Vers'cette  époque,  le  roi  d'Angleterre,  qui  était 
yeuf,  et  qui,  pendant  le  séjour  forcé  de  Philippe 
et  de  Jeanne,  à  sa  cour,  leur  avait  témoigné  le 
désir  d'épouser  la  princesse  Marguerite  d'Au- 
triche, sœur  de  Philippe,  tourna  soudain  ses 
vues  sur  la  veuve  de  ce  prince.  Aux  obijections 
que  lui  fit  à  ce  sujet  le  roi  d'Aragon,  Henri  VII 
répondit  que  la  maladie  mentale  de  Jeanne  n'é* 
tait  que  temporaire,  ayant  été  occasionnée  par 
les  blâmables  procédés  de  son  mari.  Ferdmand, 
(fui,  d'un  côté,  ne  voulait  pas  perdre  la  tutelle 
(le  la  reine  de  Castiile,  et  qui,  de  Taotre,  appré- 
hendait d'indisposer  contre  lui  un  monarque 
puissant,  recourut,  pour  sortir  d'embarras,  à  des 


moyens  dilatoires;  il  promit  à  Henri  que  si 
Jeanne  recouvrait  un  jour  la  raison  et  qu'on  pût 
la  déterminer  à  contracter  un  second  mariage, 
elle  n'aurait  pas  d'autre  époux  que  lui.  Henri, 
n'ayant  pas  beaucoup  de  confiance  dans  la  sin- 
cérité du  roi  d'Aragon,  insista  pour  que  son  am- 
bassadeur fût  introduit  auprès  de  la  reine  de 
Castiile  et  reçût  une  réponse  de  la  propre 
bouche  de  cette  princesse.  Cela  ne  put  avoir 
lieu  :  la  douleur  de  Jeanne  se  complaisait  dans 
une  solitude  absolue,  et  le  roi  d'Angleterre  dut  re- 
noncer à  une  espérance  irréalisable. 

Jeanne  passa  quarante-sept  années  dans  le 
pahiis  de  Tordesillas,  sans  jamais  sortir  de  son 
enceinte ,  et  sans  preiidre  part  à  aucune  affaire 
publique,  bien  que  son  nom  fût  joint  à  celui  de 
son  fils  Charles-Quint  dans  tous  les  actes  du  goo- 
veroement.  Cette  princesse  avait  eu  de  son  union 
avec  l'archiduc  Philippe  deux  fils,  Charles  et 
Ferdinand f  tous  deux  empereurs,  et  quatre  filles, 
Isabelle f  reine  de  Danemark;  Éléonore^  reine 
de  Portugal  ;  Marie  ^  reine  de  Hongrie,  et  Ca- 
^Aerine,  reine  de  Portugal.  Les  restes  de  Jeanne 
de  Castiile  furent  inhumés  avec  ceux  de  Philippe 
d'Autriche  dans  un  mausolée  que  Charles-Quint 
leur  érigea,  dans  la  cathédrale  de  Grenade,  près 
du  tombeau  de  Ferdinand  et  d'fsabelle. 

Camille  LEnauK. 

CarMal ,  Jnaiti,  —  Marinao,  Cota»  memoraète.  - 
Zarlta,  jtntUei.  —  Bcrnaldcz.  HUtorta  4e  lot  He^esca- 
toUeos.  —  Marlana,  HulùHa  de  Etpaha.  —  I  j  Uéde, 
Hittioirt  générale  de  Portugal,  -r-  Pre»cott .  HUiorr  ^ 
tke  Beign  of  Ferdinand  and  ItabeUe.  -  Unfârtf.  //b- 
torg  of£ngland, 

.  JBANEIB,  VOy.  DaEC,   GaEV,   HACBCnE  et 

Sbymoub. 

JBANNB II  D'ALBBBT,  reue  dcNavane,  née 
à  Pau,  le  7  janvier  1528,  morte  à  Paris,  le  9  juih 
1572.  Elle  était  fille  unique  de  Jean  U  d'Albret, 
roi  de  Navarre,  et  de  Marguerite  de  France. 
Quoique  Jean  H  portât  encore  le  titre  de  roi  de 
Navarre,  il  ne  possédait  plus  intégralement  cette 
monarchie;  cependant,  son  pouvoir  s'étendait  en- 
core sur  la  basse  Navarre,  le  Béam,  les  pays 
d'Albret,  de  Foix ,  d'Armagnac  et  autres  graiides 
seigneuries.  Charies-Quint  convoitait  ces  belies 
propriétés,  qui  lui  eussent  donné  une  large  entrée 
en  France;  il  songea  à  s'en  rendre  maître  d'nae 
façon  pacifique,  et  fit  demander  pour  son  fils,  l'in- 
font  Philippe  II,  la  main  de  Jeanne.  Jean  d'Albret 
eût  cédé  peut-être  ;  mais  François  1*'  s'y  opposa 
formellement,  comme  onde  de  Jeanne  et  comme 
roi  de  France.  Ne  consultant  que  la  politique,  il 
fiança  la  jeune  princesse  au  doc  de  Clèves,  Jeaa 
le  Pacifique  ;  mais  cette  union  fut  rompue  par  des 
raisons  analogues  à  celles  qui  l'avaient  formée. 
Quand  la  jeune  princesse  fut  présentée  à  lacoar 
de  France,  elle  y  brilla  de  l'édat  le  plus  vif,  au- 
tant par  son  esprit  que  par  sa  beauté.  Sa  position 
élevée  attirait  d'ailleurs  de  nombreux  préten- 
dants à  sa  main.  Elle  distingua  parmi  eux  An- 
toine de  Soorbon,  duc  de  Vendûme,  et  l'épousa, 
à  Moulins,  en  1548.  La  nullité  deee  prince,  la  fai* 
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UesM  de  son  caractère ,  ses  f  orU  comme  roi , 
comme  époux  et  père  ont  singulièrement  con- 
tribué à  faire  ressortir  les  éminentes  qualité» 
de  Jeanne.  «  Alors,  sutyant  Brantôme,  elleaîmoit 
autant  le  bal  qu*un  sermon.  »  IndtfTérente  à  toute 
doctrine,  elle  conseilla  h  son  époux,  qui  penchait 
pour  le  calvinisme,  «  de  ne  point  s'embarrasser 
de  toutes  ces  nouvelles  opinions  ». 

Jeanne  ne  resta  pas  longtemps  si  indifférente 
ï  la  politique,  à  la  religion,  et  bientôt  elle  se 
montra,  rapporte  d'Aubigné,  ■  Tàme  entière  aux 
choses  Tîriles ,  Tesprit  puissant  aux  grandes  af- 
faires et  le  cœur  invincible  aux  adversités  »  :  En 
13  ,  elle  suivit  son  mari  en  Picardie  où  il  oom- 
mandait  une  armée  destinée  à  agir  contre  les  Es- 
pagnols. Devenue  enceinte  durant  la  campagne, 
eHe  alla  faire  ses  couches  en  Navarre.  Les  his- 
toriens rapportent  qu'elle  chanta  pendant  les 
heures  douloureuses  de  l'enfantement  une  chan- 
son béarnaise  qu*affectionnait  son  père. 

Jean  II  d' Aibret  étant  mort,  Jeanne  lui  succéda 
arec  son  mari  dans  la  souveraineté  de  Navarre 
et  de  Béam.  Le  duc  de  Bourbon  et  sa  jeune 
épouse  se  trouvaient  alors  à  la  cour  de  France  ; 
ils  ne  prirent  possession  de  leur  petit  royaume 
qne  contre  les  ordres  de  Henri  il,  qui  voulait  à 
tout  prix  réunir  le  Béam  à  la  France.  La  résis- 
tanœ  énergique  de  Jeanne  triompha  de  l'ambi- 
tion du  roi,  et,  après  une  rupture  de  deux  années, 
elle  dut  reparaître  à  la  cour  du  Louvre.  Jeanne 
oe  déploya  pas  moins  d'énergie  dans  sa  lutte  pour 
soustraire  ses  sujets  à  l'action  des  tribunaux  re- 
ligieux institués,  contre  les  gens  suspects  d'hé- 
résie,  près  de  chaque  parlement,  par  l'édit  de 
Blois  en  1559.  Elle  réussit  à  défendre  ses  États 
de  toute  inquisition  ;  mais  le  saint-père  (Paul  lY), 
irrité,  osant  de  son  prétendu  droit  de  disposer 
des  couronnes,  investit  le  roi  d'Espagne  Phi- 
lippe 11  du  royanme  de  Navarre.  Cette  mesure 
riotente  fut  probablement  une  des  causes  qui  dé- 
terminèrent Jeanne  À  embrasser  le  protestantisme, 
dont  elle  devint  plus  tard  la  protectrice  zélée. 
£0e  eut  surtout  à  se  défendre,  après  l'avènement 
de  Charies  IX,  des  intrigues  combinées  des 
Cuise,  de  Rome  et  de  la  cour  d'Espagne.  Jouet 
facile  de  cette  intrigue  poissante,  Antohie  de 
Bourbon,  d'abord  si  enclin  aux  nouveautés  en 
matière  de  religion ,  revint  an  catholicisme  dès 
qu'il  rit  Jeanne  se  faire  protestante.  Le  30  mars 
1 561 ,  il  fut  nommé  lieutenant  général  du  royanme, 
etmourat,  le  17  novembre  15«2,  des  suites  d'une 
blessure  à  l'épaule  qufl  avait  reçne  en  assiégeant 
Rouen.  Dans  l'espoir  que  lui  avait  donné,  Phi- 
lippe II,  d'occuper  un  trdne  plus  élevé,  il  venait  de 
demander  au  pape  Pie  IV  l'annulation  de  son  ma- 
riage avec  Jeanne,  qu'il  avait  renvoyée  en  Béam 
(TéTrier  1583).  Cette  princesse  vit  alors  s'ao- 
croître  l'anleur  de  persécution  dont  elle  était 
l'objet  de  la  part  de  la  cour  de  Rome  et  d'Espa- 
8De  (1)  ;  elle  n'avait  pas  craint,  le  9  septembre 

(1)  Stf Tint  U  nsnehe,  Philippe  II,  en  fénier  Hit,  Ht 


1561 ,  d'assister  au  colloque  de  Peissy  et  de  ma- 
nifester sa  sympathie  pour  les  orateurs  calvi* 
nistes.  Une  nouvelle  menace  (28  septembre  1563) 
lui  fut  feite  d'être,  comme  hérétique,  dépouillée 
de  sa  couronne  et  de  ses  biens  si  dans  un  délai 
de  six  mois  elle  ne  venait  chercher  son  absolu- 
tion à  Rome.  Mais,  loin  d'être  émue  par  la 
crainte,  elle  accepta  le  défi  comme  une  occasioa 
de  faire  tourner  à  la  plus  grandeconfusion  du  saint- 
siége  cette  prétention  de  suzeraineté  universelle 
qne,  depuis  les  premières  prédications  de  la  ré- 
forme, l'opinion  éclairée  des  nations,  autant 
que  le  lé^time  intérêt  des  trênes,  avait  frap- 
pée de  stérilité...  Jeanne  eut  d'autant  moins  de 
peine  à  mettre  en  cette  conjoncture  la  cour  de 
France  dans  ses  intérêts  qu'il  était  plus  évi- 
dent que  la  spoliation  dont  elle  était  menacée 
s'effectuerait  au  profit  de  la  maison  d'Espagne, 
et  Clutin  d'Oisel,  qui  était  alors  ambassadeur 
à  Rome,  en  porta  des  plaintes  si  énergiques  que 
le  pape  laissa  tomber  la  citation;  mais  il  répli- 
qua par  une  série  de  révoltes  fomentées  au  cœur 
des  Etats  de  Jeanne  d' Aibret,  et,  pour  les  com- 
primer, la  reine  se  vit  obligée  d'armer  les  unes 
contre  les  autres  ses  provhices  séparées  par  le 
dissentiment  religieux.  L'exaltation  fanatique 
n'avait  que  trop  bien  préparé  les  unes  comme 
les  autres  à  tenir  la  lutte.  Toutefois,  en  char- 
geant son  fils  de  soumettre  la  basse  Navarre 
insurgée ,  elle  voulut  qu'il  ne  procédât  par  les 
voies  de  la  force  qu'après  avoir  épuisé  celles  de 
la  persuasion.  Henri,  qui  n'avait  que  seize  ans 
è  peine,  fut  assez  heureux  pour  arriver  à  ce  but 
sans  eOusion  de  sang. 

I£n  août  1555,  Jeanne  reçut  à  Nérac  la  visitede 
Catherine  de  Médicis  <^  du  roi  Charles  IX.  Les 
princes  français  exigèrent  qne  la  reine  de  Navarre 
laissât  de  nouveau  célébrer  la  messe,  qui,  de- 
puis longtemps,  avait  été  interdite  dans  ses  États. 
Jeanne  y  consentit  par  amour  pour  la  paix,  et 
suivit  même  Catherine  à  Paris;  mais,  dès  avril 
de  l'année  suivante,  elle  quittait  cette  ville,  dou- 
blement offensée  et  de  linsuMefaite  à  Françoise  de 
Rohan,  sa  proche  parente,  que  le  duc  de  Ne- 
mours avait  épousée  clandestinement  et  ensuite 
abandonnée  pour  la  duchesse  de  Guise,  et  de  l'af- 
fhmt  qu'on  lui  avait  fait  à  elle-même  en  voulant 
arrêter  le  ministre  protestant  qui  prêchait  dans 
sa  chapelle.  En  1567,  elle  publia,  à  la  demande 
des  états  de  Béam ,  un  édit  pour  l'établissement 
du  calvinisme  dans  son  royaume,  et,  craignant 
quelque  nouvel  attentat  de  la  part  de  l'Espagne, 
elle  partit  de  Nérac  (6  septembre  1558  )  avec  ses 
enfants  Henri  et  Catherine,  et,  se  dirigeant  par 

offrir  att  naréelial  Btaiae  de  Montluo  nDrcstitare  da 
I  comté  d'Armagnae  s'il  Toalalt  enlever  et  lut  livrer 
•  Jeaone  d' Aibret  et  ses  deux  enfants.  U  pradence  de  U 
i   reine  dejona  ce  complot. 

En  116^  Jeanne,  étant  a  Pan,  décooTrlt  one  noaveUe 
consplraUon,  tramée  dans  le  bnt  de  l'eDlerer  avec  son  fils 
et  sa  fille  et  les  livrer  A  lloqulsltioa.  (DeTboa.  I.  XXXVI, 
p.  »vr,  lOf,  MB.  -  U  popUnlère,  L  X,  foL  STB.  -  DaTUa. 
1.  IU,p.US-l»S.) 
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fiei^rac  et  Mucû)aD,.dle  r«cueUlily  clienin  fai- 
fiant,  les  volontaires  proteataat»  que  de  Piles > 
ifontainar,  etSaintrMaigriiiavaîeDtsouleTëiidaas 
le  Périgord,  le  Qjaercy  et  l'Auvergne,  es  sorte 
qa'eUe  arriva  à  La  RocheUe  avec  une  véritahle 
armée,  composée  de  quarante^deox  eiieeigpes 
dlnfanterie  et  huit  cornettes  de  cavakrie.  Le 
priDce  Louis  de  Coudé  et  ColigDyTy  attendaieat; 
et  bientM  arrivèrent  les  protestants  du  Poitou 
«oos  la  coiidaitedes  seigneurs  d'Yvoiet  de  Bios- 
set-,  ceux  do  Périgord,  sous  de  Sonbise  et  de 
Puy^Viaud  ;  ceux  dn  Qiiercy,  sous  le  comte  de 
€lermont  ;  MooÉgommery,  coule  de  Lorges  et  du 
Colonalner  amenèrent  les  Noimands;  le  vidame 
de  Chartres  et  le  brave  I^vardin,  les  Picards; 
Daoddot  et  LaMooe  ne  tardèrentpasàvenir  rallier 
l'araiée  protestante.  La  guerre  commença  sé« 
rieusement  contre  les  catholiques,  commandés 
par  les  dues  d'Anjou  et  de  Mooipensîer.  Jeanne 
aida  son  parti  de  toutes  ses  ressources  tinan- 
elères.  Après  le  comliet  de  Jamac  et  le  meurtre 
du  prince  de  Condé  (  13  mars  1569),  la  reine  de 
Navarre  se  trouva  le  dernier  appui  du  protestanr 
tisme  en  France;  elle  le  comprit  et  multiplia  ses 
efforts  pour  relever  le  moral  des  calvinistes.  Elle 
accourut  à  Saintes,  où  s'étaient  ralliées  les  forces 
protestantes;  «  n'ayant,  rapporte  d'Aubigné^ 
d'autre  pensée,  d'aati'e  passion  qœ  le  service  de 
Dieu  et  le  progrès  de  la  réforme;  elle  harangua 
leschefe  et  les  soldats  huguenots  avec  l'éloquence 
que  loi  donnoit  son  eatiiousiasme;  elle  mêla  ses 
larmes  à  l'expression  de  ses  espérances,  de  sa 
«onfianee  dans  le  secours  divin;  elle  leur  pré- 
senta son  fils,  Henri  de  Béam,  alors  âgé  de 
quinze  ans,  et  soofrère  Heut,  nouveau  prince  de 
Condé,  qoi  avoit  seiae  ans  et  demi  (I)  ;  elle  leur 
demanda  de  les  regarder  désormais  comme  chefs 
des  champions  de  la  religion;  elle  prêta  elle- 
même  serment,  et  eHe  demanda  que  chasun  le 
preëtit  à  son  tonr,  sur  soa  àme^son  honneur  et 
sa  vie  de  n'abandonner  jamais  la  canse  ».  Sa 
profonde  émotion  et  son  zèle  ardent  raumèreot 
tous  les  courages.  Lea  deux  princes  furent  re- 
connus pour  chefe  par  les  prolestants;  mais  ils 
firent  placés  sons  ladivecdon  de  Coligny  et  Dan- 
deiot,  les  pkis  sages  et  les  plus  habiles  capitaines 
dn  parti.  Cependant,  le  succès  ne  répondit  pasà 
l'atteste  de  Jeanne  :  elle  dut  s'avancer  jusqn'A 
2^rt  «  peur,  dit  D'Aubigné ,  tendre  la  main  aux 
affligés  et  aux  affaires  ».£nfin,  la  paix  de  Saint- 
Oerroaitt  en  Lave  vint  suspendre  les  affreux 
massacres  qui  de  toutes  parts  décimaient  la  po- 
pulation française  an  nom  des  deux  religions.  Le 
revirement  de  politique  adopté  par  Oatherinc 


(1)  Par  ma  atngoBère  coln«i4eiice,  qvatre  prioces  cîv 
nom  de  Henri,  et  tous  qaaire  dafuda  premlire  jeiuiease, 
HC  tronvatent  alors  (1M»)  à  la  télé  des  afbtres.  Henri, 
duc  de  Guise,  né  le  81  décembre  tIM;  Henri,  duc  d'Anjou, 
fié  le  it  septenibre  1811$  Ucort,  prince  de  Condé,  né  le 
t9  décembre  liSS;  et  Henri,  pri»ce  de  Béam.  né  le  18  dé- 
cembre iiss.  Le  roi  Henri  11  availélé  leur  parrain  à  tous 
qnalre,  et  toiu  quatre, eomoie  lent  parrain,  pérlreot  de 
mort  violente. 


de  Médicis  à  l'égsrd  des  protestants  ne  mit  point 
en  défaut  la  sagacité  delà  reine  de  Navarre  :  les 
méfiances  quelle  conserva  jusqu'au  bout  profi- 
tèrent en  ce  sens  aux  religionoaires ,  qu'on  leur 
remit  enlin  les  quatre  places  de  sûreté  stipulées 
par  le  traité  de  paciiication.  L'autorisation  donnée 
par  les  théolegiens  protestants  à  l'union  de  son 
fils  avec  Marguerite  de  Valois,  la  sœur  du  roi 
de  France,  quoique  de  religions  différentes,  la  dé- 
termina pourtant  à  donner  son  consentement  à 
oemai'iage,  qu'elle  prévoyait  être  un  piège,  et  efle 
se  dédda  à  revenir  à  Blois,  où  Catherine  de  Mé- 
dicis et  Charles  IX  se  rendirent  de  leur  câté  (  août 
1671  ).  Toutes  les  marques  de  la  plus  vive  amitié 
lui  furent  prodiguées;  mais  elle  éprouvait  tant 
de  tourments  des  intrigues  auxquelles  elle  était 
livrée  et  des  tromperies  qu'elle  devait  déjouer 
{MMir  le  honheur  de  son  fils,  qu'elle  appelait  cette 
souffrance  ^<re  en  mal  d*enfant.  La  réputation 
de  la  princesse  Marguerite,  Téducation  qu'elle 
avait  dû  naturellement  recevoir  à  la  cour  cor- 
rompue de  Catherine  de  Médicis,  lui  faisaient  re- 
douter ce  mariage;  mais  elle  mourut  à  Paris,  le 
9  juin  1572.  On  répandit  le  bruit  d'un  empoi- 
sonnement qui  n'a  jamais  été  prouvé ,  et  qui, 
disait-on,  s'était  effectué  au  moyen  d'une  paire 
de  gants. 

Jeanne  d'Alhret,  qui  écrivait  ég&leipent  bien 
en  vers  et  en  prose,  a  laissé  bon  nombre  de  vers, 
la  plupart  inédits;  quelques  sonnets  seulement 
ont  été  imprimés  dans  le  recueil  de  Joachim  Da- 
belUy.  A.  d'E— p—c. 

Tliéodore  de  Bèze,  HtOoitê  AMdvkutffM»  t.  il,  p^  IM- 
«•0,661-111.  -  MmUbc,  JUémoiru  et  QbtavatUm» 
t  XXiV.  p.  «3S.4M-4I3;  t.  XV,  I.  VI,  p.  110.  —  TafaODea, 
Mémoires,  t  XXVll,  p. t.  41, 110.  *  Brantôme,  Offurrer, 
t.  m,  p.  su.  -  DflTlIa,  1.  Hl,  p»  n;  L  IV,  p.  «M.  ->  Chas- 
tonnay,  Uttreâ,  p,  n.  Réf.  de  in  Plaaabe»  HUMn  àt 
Frmmce,  1.  VI,  fol.  S16-M0,  7S7.  >-  De  Tbou .  Hlstoria 
iui  temporU,  I.  XXXV,  p.  ut  ;  I.  XXXVIf,  p.  U1  ;l.  XLV, 
p.  178  ;  i.  L,  p.  48».  -  FVb  Paolo.  MnHa  dM  ConeUitt 

1.  viu  p.  706 , 1.  VIII,  p,  7M.  p.  BIS. U  Popumére, 

aiU.  tU  fronce^  L  X,  fol.  873,  ).  XIV,  foL  61;  l.  XV, 
p.  86  :  I.  XXIV,  fol.  II.  —  1)*Aublgné,  Mémoires,  l  IV, 
ehap.  V,  p.  M«;  1.  V,  chap.  IX.  p.  181  ;  t.  li.  I.  I,  p.  V.  - 
Fia«Hler.  CorratpMadaiwt,  1.  v,  let.  viil  p.  lu.  -  Sl*- 
mondU  Hiatoir^  de*  FrançaU,  t.  XlV.XVii,  XVI  II.  XiX. 
—  Henri  Martin,  liiil.  de  France. 

JSASNE  n'ABAfiOiff ,  épouse  d^Ascagne  de 
Colonne,  prince  deTagliacoz^i,fenune  illustre  du 
seizième  siècle,  néeà  KapLes ,  raorteen       .  Ce  ne 
fntpaaseulement  par  son  esprit  et  parsa  beauté  que 
Jeanne  d'Ar«^nse  fit  remarquer  ;  son  courage, 
sa  prudence  et  sa  capacité  se  manifestèrent  sur- 
tout dans  les  querelles  qui  s'élevèrententre  les  Co- 
lonne et  le  pape  Paul  IV.  «  On  l'eût  empoisonnée; 
;  dit  Moréri,  si  l'on  a*eût  été  retenu  par  le  res- 
":  peot  dû  à  son  sexe  ;  on  se  contenta  de  lui  défendre 
,'  de  sortir  de  Rome.  »  Mais  cette  princesse,  afin 
;  d'être  mieux  à  même  de  seconder  les  entrepriàes 
,  de  son  fils,  Marc-Antoine  Colonne,  qui  se  cou- 
,  vrit  de  gloire  à  la  bataille  de  Lépante,  parvint  par 
I  son  adresse  et  son  courage  à  s'évader  de  Rome 
•  en  1556.  Klle  était  alors  gardée  en  otage  à  Rome 
i  avec  ses  filles;  mais  pendant  une  trêve,  qui  ren- 
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dait  la  siinreiUaDee  moins  rigmireiise^  die  snrCH 
de  Rome  à  pied,  avec  ses  filles,  feignant  d'aller 
se  dîTertir  dans  une  Tigne  voisiae;  mais  dès 
qu'elle  fut  loin  des  seatinelles-  eUe  monta  à  che- 
val arec  son  entait,  et  se  rendit  ancanpdu  due 
d'Albe  qni  l'accsoeilUt  avec  beaucoup  de  jeie. 
Hle  donna,  en  1 575,  anx  capucines  dn  Saint-Sacre- 
ment, l'emplacement  où  l'on  fit  bAtir  le  monas* 
tère  qu'elles  ont  k  Rome,  fit  rebAtir  pour  les  jé- 
suites réglise  de  Saint-André,  que  TéTAque  de 
UtoU  leur  donna  en  lô6€.  Les  vers  faits  à  la 
louange  de  Jeanne  d'Aragon  ont  été  recueillis  par 
Jértme  de  BrosceUi,  k  Venise,  en  1555. 

A.JAnni. 
Histoire  daDm$d'^tèetS^maan^9»,  IM».  —  RUratta 
di  Borna  modema  ,•  IUmm  10SS.  —  ThomaHO  Cofltoy  Com- 
Vndio  deir  Ittoriadi  JVapoli.  —  Moréri,  Grand  DieUm» 
nain  historique. 

tEkHinn  (  Pierre),  célèbre  bêmmed'Étntfiran** 
çtt»,  né  à  Anton  en  1 540,  mort,  suivant  les  uns,  à 
Paris,  011,  selon  d'antres*  à  «a  terre  de  Mooljea^ 
prèid'Autun,  1e3i  octobre  IfôSoupeut-étreqnel* 
qnes  années  pins  tard.  Son  père  était  tanneur,  ci* 
loyen  et  éHievin  d'Anlnn.  Il  Toivoya  étndkti  Pa^ 
ris,  oè,  selon  Tdlero«it  des  Réanx-,  il  mena  une 
riefortdébanebée.  SaumaiseraoonfteèpnufN^la 
inênie  chose.  «  Nous  avon»  appris  de  tou&ceoiL 
de  son  temp»,  dH-il,  qu'il  avait  eKeroé  toutes  len 
libertés  que  la  ebaleor  da  aang  et  celle  de^'Agn 
peavent  imaginer  en  oelte  heureuse  saison.  Au 
donearant,  il  était  ami  des  exercices,  adroit  aux 
armes,  savant  anx  jeux,  accort  anX'  aseemUées, 
«t  partout  ingénienx,  admiré  pnnr  son  esprit,  et 
rMKwté  pour  sonceoragn.  »  Il  étudia  à  Bourges^ 
SMS  Gojas,  et  fut  reçu  avocat  à  Dijon»  en  1569. 
SoÎTaot  PapiUon  et  Courtépée^  il  débuta  dans  la 
onière  judiciaire  par  les  fonctions  de  procureur 
do  roi  à  lachâtelknie  de  Sagj,  près  de  Louhana, 
dans  le  baiUiagie  de  Chaînas.  .11  plaida. sa.  pre- 
nûèfe  eansa  Je  3a  janvier  1570,  et  la  g»gna;  il 
s'agissait  de  eoaserver  à  Autnn  des  droits  et 
priTilégeaqne  Beanne  lui  contestait  (1).  Jeannin 
nerestaaubarreauique  deuxans,  et  y  laissa  pour- 
tant des  sanveoira^  Fevret  lai  lone  de  son  aboo- 
<lsoce,  de  sa.  gravité,  de  sa  véhémence,  de  son 
^  pénétrant»  de  sn  deuneur.  «  Ce  qui  plaisott 
^  eel  homane  d'aa  sonffle  élevé,  dit-il^  c'é- 
t<iitone  nnfiealé  tempérée  de  phyaionocnie  et  de 
vîMCe.  SftdostriDe^aasfiienoen'étoitpas  des  plus 
approfeoëles,  des  phis  creusées»  mais«Ue  étoit 
ttflSsaate  et  affrédUa  Suivant  Saumaise  il  fut, 
^  ttn  entrée  an  barreau,  reconnu  de  tous, 
«  facile  aux  afiairea,  sobtii.aax  conseils,  fertile 
aia  raisons»  haat  4  parler  et  profond  à  écrire  », 
^^  semaines  après  avoir  gikgné  sa.  première 
^,  il  éponanAnneGueniot,  fiUe  d'un  mé- 
«cin  de  Scmur  en  Anxois,qui  lui  apporta  quel* 
*l^i^  biens.  Deux  ana  plus  tai'd  il  fut  choisi  par 
l^s  élas  des  états  de  Bourgogne  pour  être  lecoa* 
«ol  de  la  province  (2).  Le  2«  août  1572,  il  fut 

(•)  M.  de  Mongh  en  donne  de  lon^js  extraits  dans  les 
wje«  de  son  DUcours  sur  te  président  Jèamin. 
<^i  «  Les  «fait,  dit  M.  Ssioto-Beave,  élaleat  ujm  oob* 


appelé  parl6«omte  deCIiamy,  grand-éeuyer de 
France,  et  lieutenant,  général  du  roi  en  Bour- 
gogne, à  un  eonseil  secret  :  deux  geotilsbommes 
étaient  venus  coup  sur  coup  de  Paris  porteurs 
de  lettres  de  Cliarles  IX  qai  ordonnaient  de  faire 
ce  qu'ils  diraient,  et  tous  deux  disaient  d'imiter 
la  capitale»  où  l'on  massacrait  les  protestants.  Opi- 
nant le  premier,  comme  le  plus  jeuue  et  le  moins 
qualîâé,  Jeannin  demanda  si  les  deux  messagers 
oonaentiraient  à  donner  cet  ordre  par  écrit  au  nom 
do  n».  Tous  denx  refusèrent,  disant  que  le  roi 
ne  leur  ayant  rien  donné  par  écrit,  ils  ne  pou- 
vaient le  faire ,  mais  qu'on  devait  croire  leur 
parole.  Sur  ce  refufr,  Jeannin  allégua  la  loi  de 
Théodose  «qui,  après  avoir  commandé  par  co- 
lère et  trop  précipitamment  Ja  mort  d*un  grand 
nombre  de  clurétiens»  £nt  rejeté  de  la  communion 
par  saint  Ambroise,  qui  le  contraignit  de  venir 
àpénitence,  et  pour  une  entière  satisfaction  faire 
uneloi  parlaqnelledéfenseaétoient  laites  aux  gou- 
verneurs en  Tadministrationde  la  justice  qui  prési- 
doient  dans  les  provinces  dene  faire  à  l'avenir  exé- 
enter  tels  mandements  extraordinaires  qui  étoient 
contre  l'ordre  et  la  forme  de  la  justice,  sans  at* 
tendre  trente  jours,,  pendant  lesquels  ils  enver- 
roient  k  l'empereur  pour  avoir  nouveau  com- 
mandement- en  bonne  et  due  forme ,  ainsi  qu'il 
falloit  envoyer  .au.roi  »•  Cet  avis  fut  adopté,  et 
avant  qu'on  eût  envoyé  vers  leroi»  le  contre-ordre 
arriva  de  Paris. 

Le  19  juillet  1575,  Jeannin  fut  pourvu  de  la 
chargis  de  gouverneur  de  la  chancellerie  de 
Bourgogne.  Député  du  tiers  aux  états  de  Blois 
de  157 A,  il  a  raconté  comment  les  Guise  pous- 
sèrent les  membres  de  l'assemblée  à  l'emploi 
de  la  force  contre  les  huguenots  :  le  roi  n'était 
pas  de  cet  avis,  ni  la  uugorité  des  provinces 
dans  le  tiers  état.  Jeannin,  comme  député  de  la 
Bourgogne ,  qui  avait  titre  de  premier  duché- 
pairie  de  France,  dot  opiner  le  premier  ;  il  ap- 
puya le  parti  de  la  modération  et  de  la  paix,  donna 
toutes  les  raisons  qu'il  put  trouver,  et  décida 
la  nugorité  des  voix  dn  tiers  à  partager  son 
avis  ;  mais  son  coUëgne,  chargé  de  porter  la 
parole  au  nom  du  tiers  état  devant  l'assemblée, 
faussa  le  vœu  de  la  majorité  de  son  ordre  et 
parla  en  sens  contraire,  si  bien  que  l'avis  de  la 
paix  ne  fat  pas  adopté.  Au  mois  de  juin  1579, 
Jeannin  fut  pourvu  d'un  office  de  conseiller  an 
parlement  de  Dijon,  office  créé  exprès  pour  lui, 
et  il  y  fut  reçu  à  condition  de  ne  pouvoir  rési« 
gner  ce  titre  qu'après  cinq  années  d'exer- 
cice. Henri  lit  créa,  bientôt  pour  Jeannin  une 
charge  de  président  au  même  parlement,  et  11  y 
fut  reçu  sans  finance  le  i4  mars  1581.  Il  resta 
second  président  du  parlement  jusqu'en  1602, 
époque  à  laquelle  Henri  W  le  fit  intendant  des 
finances.  Le  duc  deMayeime,  devenu  gouverneur 

mlMitm  de  daa  membres;  qui  représentaient  les  états 
dans  rtnterf aile  dex  scssloas,  et  qui  dfrtffcatent  l'asiitetle 
des  Impala,  les  trftvaox  pablici»  et  presque  toute  l'adoit- 
ntatcaUoo  4u  pays.  » 
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de  la  province  de  Bourgogne  au  nom  du  roi,  s'é- 
tait Attaclié  Jeaonia  comme  conseiller  intime. 
Jeannin  chercha  d*abord  à  l'éloigner  des  tenta- 
tives ambitieuses  des  chefs  de  &a  famille.  Après  la 
mort  des  Guise,  il  suivît  le  duc  de  Mayenne  à  Paris 
en  1589,  et  tant  que  vécut  Henri  III  il  ne  cessa  de 
prêcher  au  duc  la  soumission  au  roi.  Après  l'assas* 
sinat  de  ce  prince,  Jeannin  s'occupa  bien  encore  d'a- 
mener la  pacification  du  royaume,  maisavec  moins 
de  chaleur  et  d'entrain.  «  Le  président  Jeannin 
n'est  pas  pendant  la  ligue,  dit  M.  Sainte-Beuve, 
le  serviteur  sous  main  et  l'homme  de  Henri  lY, 
fl  est  l'homme  du  duc  de  Mayenne.  Villcroy,  li- 
gueur malgré  lui  comme  Jeannin,  est  de  cceur 
ou  du  moins  d'esprit  avec  Henri  IV;  il  ne  se 
considère  engagé  avec  le  mauvais  parti  qu'à 
bonne  fin  et  en  vue  de  ménager  une  négociation 
entre  le  roi  et  le  duc.  Le  président  Jeannin  dé- 
sire cette  négociation^  mais  il.  est  loin  d'y  voir  et 
d'y  mettre  autant  de  facilité  que  Villeroy.  11  a 
souci  que  le  duc  de  Mayenne  et  le  parti  catho- 
lique y  trouvent  nettement  leurs  avantages.  II  y  a 
des  moments  où ,  en  transmettant  à  Villeroy  les 
intentions  du  duc  de  Mayenne,  il  a  l'air  de  ré- 
sister aussi  pour  sa  part  à  une  transaction  trop 
prompte  et  sans  garantie  ;  car  cette  conversion 
de  Henri  rv,  qui  est  nécessaire  avant  toute 
chose,  il  ne  la  croit  pas  aussi  prochaine  ni  aussi 
aisée  que  Villeroy  la  lui  présente.  «  Jeannm 
chercha  aussi  à  éclairer  Mayeime  sur  les  inten- 
tions de  l'Espagne.  Envoyé  près  de  Philippe  U  à 
la  fin  de  1590,  1}  revint  en  aoftt  1591.  Au  mo- 
ment de  s'embarquer  à  Marseille,  il  parvint  à 
empêcher  le  duc  de  Savoie  de  s'emparer  de  cette 
ville,  en  faisant  connaître  aux  notables  que  l'in- 
tention du  duc  de  Mayenne  était  bien  de  s'allier 
aux  étrangers  pour  combattre  les  ennemis  com- 
muns, mais  non  de  démembrer  la  France.  Jeannin 
ne  put  dissuader  cependant  le  roi  d'Espagne  de  ses 
projets  ambitieux  sur  le  trône  de  France,  qu'il 
Toulait  donner  à  l'infante,  sa  fille;  mais  il  ne  put 
non  plus  persuader  le  duc  de  Mayenne  des  véri- 
tables intentions  de  Philippe  II.  Néanmoins, 
Jeannin  ne  rompit  pas  avec  l'Espagne  ;  il  ob- 
jecta la  loi  salique,  montra  les  difficultés  qu'on 
aurait  à  faire  triompher  un  pareil  arrangement 
en  France,  et  sans  presser  l'avenir  il  insista  pour 
obtenir  des  secours.  Le  traité  de  la  Ligue  avec  l'Es- 
pagne, écrit  de  la  main  de  Jeannin,  tomba  an 
pouvoir  de  Sully,  qui  le  remit  à  Henri  IV.  En  jan- 
vier 1592,  aux  conférences  qui  se  tinrent  k 
La  Fère  entre  le  duc  de  Mayenne  et  le  duc  de 
Parme,  Jeannin  eut  à  traiter  avec  le  président 
Richardot  et  don  Diego  d'Ibarra.  Ceux-ci  insis- 
taient pour  que  l'on  reconnût  l'infante  comme 
reuic  de  France.  Jeannin,  sans  rien  refuser^  sou- 
leva des  difficultés,  et  s'en  remit  pour  la  suite  aux 
états  qui  allaient  s'assembler.  Les  négociateurs 
étrangers  se  plaignirent  alors  à  leur  cour  de  la 
tiédeur  du  duc  de  Mayenne  et  du  président 
Jeannin.  Une  lettre  du  duc  de  Parme,  dans  la* 
Quelle  il  disait  que  Blayenne  et  Jeannin  Toulaient 


avant  tont  conserver  l'faitégrité  de  l'État»  fut  en- 
core interceptée  par  le  roi  de  Navarre,  et  Hen- 
ri IV  se  prit  dès  lors  d'ef4inne  pour  le  pnésidcnt. 
Selon  Villeroy,  œ  fut  Jeannin  qui  fit  choisir 
Paris  pour  la  tenue  des  états  g^éraux  en  1593. 
U  écrivit  et  paria  beaucoup  dans  cette  assem- 
blée. Il  fit  tout  ce  qu'il  put  pour  la  paix ,  sans 
sacrifier  le  duc  de  Mayenne*  «  Il  y  a  dans  le  pré- 
sident, pendant  la  Ligne,  deux  hommes  en  quelque 
sorte,  dit  M.  Sainte-Beuve;  d'une  part  le  con- 
seiller politique ,  l'homme  sage  et  patriote  qui 
cherrJie  le  salut  général  et  la  pacification  du 
pays ,  et  de  l'autre  il  y  a  l'ami ,  l'inthne  du  duc 
de  Mayenne,  celui  qui  connaît  le  mieux  l'in- 
térieur  de  son  cœor.  Ghex  le  président  Jeannin, 
quand  le  conseiller  politique  avait  épuisé  ses 
raisons  auprès  du  duc ,  l'ami  intime,  le  serriteur 
fidèle  conservait  la  place  et  continuait  de  le  ser- 
vir quand  même. . .  Jeannin  servit  donc  Bfayenae 
jusqu'à  la  dernière  extrémité,  et  osa  être  un 
vaincu.  Chacun  faisait  sa  paix;  le  roi  était  con- 
verti ,  Paris  était  rendu,  Villeroy  était  à  la  veille 
de  redevenir  ministre;  Jeannin  ne  songeait  pas 
à  sa  soumission,  et  il  rendait  à  son  duc,  qoi 
guerroyait  encore  et  qui  n'avait  pas  su  faire  sa 
paix  à  temps ,  tous  les  bons  offices  d'un  servi- 
teur loyal  et  d'un  ami.  »  Enfermé  à  Laon ,  avec 
le  second  fils  du  duc,  Jeannin  refusa  de  traiter 
avec  Henri  IV,  qui  lui  écrivit  que  «  son  opiniitrelé 
lui  pourroit  bien  causer  du  repentir  ».  Il  répoo- 
dit  qu'il  ne  craignait  rien,  parce  qu'il  mourrait 
sur  la  brèche.  Néanmoins,  les  secours  attendus 
n'arrivant  pas,  il  fallut  capituler  en  juillet 
1594.  L'année  suivante,  Henri  IV,  passant  en 
Bourgogne,  vit  le  président  et  lui  fit  bon  aocoeU. 
Jeannin  parut  étonné  des  sentiments  favorables 
du  roi  pour  un  vieux  ligueur.  «  Monsieur  le 
président,  lui  dit  Henri,  j'ai  toujours  couru  après 
les  honnêtes  gens ,  et  je  m'en  suis  bien  trouvé.  > 
Le  roi  employa  Jeannin  dans  plusieurs  aibires 
et  négociations  Importantes.  La  paix  de  Vervios 
ne  se  fit  pas  sans  ses  conseils;  il  prit  une  part 
active  à  la  préparation  de  l'édit  de  Nantes,  et  ce 
fut  lui  qui  signa  le  traité  conclu  avec  le  duc  de 
Savoie  en  1601,  par  lequel  la  Bresse  était  réunie 
à  la  France.  Il  entra  ensuite  au  conseA  d'État  et 
devint  intendant  des  finances.  Sully  lui  reproche 
ainsi  qu'à  Villeroy  le  rétablissement  des  jésuites 
en  France  en  1604.  «  lis  avoient,  dit-il,  con- 
servé quelque  diminutif  de  semence  espagnoliqoe 
et  ligueuse  dans  la  fantaisie.  »  En  1607  Jeanmo  fol 
envoyé  en  Hollande  pour  empêcher  les  Provuwes- 
Unies  de  se  rapprocherde  l'Eêqpagne.  Visantd'abord 
à  une  trêve  indéfinie,  il  signa,  an  commencement 
de  1608,  un  traité  d'alliance  défensive  avec  les 
États-Généraux,  traité  qui  permettait  à  la  Hol- 
lande de  ne  rien  précipiter  dans  la  conclusion 
de  la  paix  et  assurait  l'influence  de  la  France.  Il 
sut  amener  Henri  FV  à  consentir  à  une  longue 
suspension  d'armes,  et  soutint  à  plusieurs  reprises 
la  même  opinion  dans  l'assemblée  des  États  Gé- 
néraux. H  fut  assez  heureux  pour  l'emporter, 
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et  une  trêve  de  douze  ans  Ait  signée  en  avril 
1609,  sous  la  garantie  de  la  France  et  de  TAn- 
(tleteire.  Avant  de  quitter  la  Hollande,  Jeannin 
dut  parler  en  faveur  de  la  liberté  de  conscience 
pour  les  catholiques,  et  il  le  fit  avec  autant  de 
raison  que  d*ék>quenoe.  La  Hollande  lui  otTrit 
on  cadeau,  qu'il  n'accepta  que  sur  Tordre  exprès 
daroi. 

Jeaonin  était  de  retour  à  Paris  au  moins  d'août 
1009.  Sully  l'avait  hautement  félicité  dans  ses  let- 
tres. La  bourgeoisie  de  la  capitale  lui  fit  fête  ;  par- 
tout 00  voyait  en  Hollande  le  portrait  du  président. 
Il  se  présenta  au  roi  à  Fontainebleau.  Henri  IV,  in- 
formé de  son  arrivée,  se  leva,  et,  prenant  la  reue 
par  la  main,  il  vint  an-devant  de  Jeannin,  Tem- 
brassacordialeroênt ,  et  dit  à  la  reine  :  «  Voyez- 
vous  ,  madame ,  ce  bonhomme ,  c'est  un  des  plus 
hommes  de  bien  de  mon  royaume,  le  plus  affec^ 
tiooné  à  mon  service  et  le  plus  capable  de  servir 
Iltat.  El  s'il  arrive  que  Dieu  dispose  de  moi,  je 
Toosprie  de  vous  reposer  sur  la  fidélité  et  sur  la 
passion  que  je  sais  qu'il  a  pour  le  bien  de  mes  peu- 
ples. »  La  faveur  du  président  auprès  de  Henri  IV 
grandit  encore  dans  les  dernières  années  de  la 
rie  de  ce  prince.  «  Le  roi  lui  demanda  à  titre  de 
service,  dit  M.  Sainte-Beuve,  de  se  chaîner  d'é- 
crire Tbistoire  de  son  règne,  rassurant  qu'il  en- 
tendait laisser  la  vérité  en  sa  franchise,  et  à 
Taotear  la  liberté  entière  de  l'écrire  sans  fard  ni 
artriice,  et  sans  lui  attribuer,  à  lui,  ce  qui  était 
dû  à  U  seule  providence  de  Dieu  ou  à  la  vertu 
d'autnii.  Dans  ses  derniers  projets  d'expédition 
et  de  guerre  à  l'étranger,  il  l'invitait  en  riant  à 
se  poarvoir  d'une  bonne  haquenée  pour  l'accom- 
pagner et  le  suivre  en  toute  entreprise.  »  Jean- 
nin occupa  en  effet  les  loisirs  de  sa  vieillesse  à 
préparer  cette  histoire  de  Henri  IV,  dont  nous 
n'avons  que  la  préfiace,  qui  se  trouve  dans  ses 
œuvres.  «  C'est  un  morceau  dont  la  pensée  éle- 
vée, dit  M.  Avenel ,  et  le  style  sévère  font  ro- 
gretter  qu'nne  telle  histoire  n'ait  pas  été  écrite 
par  un  tel  homme.  »  Henri  IV  semblait  se  re- 
procher de  n'avoir  pas  suffisammait  récompensé 
Jeannin  lorsqu'il  disait  «  qu'il  doroit  plusieurs 
^  ses  sujets  pour  cacher  leur  malice,  mais  que 
poor  le  président  Jeannin  il  en  avoit  toujours  dit 
do  bien  sans  lui  en  fairo  ».  La  haute  estime  du 
roi  pour  le  président  éclata  dans  tout  son  jour 
lorsque,  dans  un  conseil,  où  il  venait  de  déclarer 
qu'il  avait  à  se  plaindre  d'une  indiscrétion  poli- 
tique, et  voyant  les  yeux  se  tourner  vers  Jean- 
QiO)  il  dit  nettement  :  «  Messieurs ,  je  réponds 
pour  le  bonhomme;  voyez  entre  vous  autres 
qoel  est  le  coupable.  » 

Après  la  mort  de  Henri  IV,  Marie  de  Médicis 
se  souvint  du  conseil  qud  lui  avait  donné  le  roi, 
«t  continua  de  réclaioner  les  services  du  président. 
Elle  lui  confia  l'administration  des  fiuances  et  la 
direction  de  pre.sqne  toutes  les  affaires,  en  lui 
conférant  le  titre  de  contrôleur  général.  Écarté 
un  instant,  en  1612,  par  les  intrigues  de  Con- 
^t  il  reprit  ensuite  le  maniement  des  finances. 


H  diminua  les  impôts  ordinaires,  supprima  en- 
tièrement les  impôts  extraordinaires ,  et  exposa 
les  résultats  de  son  administration  devant  les  états 
généraux  en  1614.  «  Il  fut  obligé,  dit  M.  Avenel, 
de  se  justifier  devant  cette  même  assemblée  des 
calomnies  dont  le  chargeait  la  haine;  et  il  défen- 
dit en  même  temps  Sully,  également  calomnié. 
Quelques  années  auparavant  (  161 1  ),  il  avait  déjà 
empêché  qu'on  ne  fît  le  procès  à  ce  fidèle  ministre 
du  feu  rai ,  ainsi  que  le  voulait  le  duc  de  Bouil- 
lon, ennemi  de  Sully.  Cette  drconstance  n'est 
pas  sans  importance  pour  l'appréciation  du  ca- 
ractère du  président  Jeannin  ;  car,  du  vivant  du 
roi ,  Sully  n'avait  pas  vu  sans  quelque  jalousie 
l'entière  confiance  dont  l'honorait  Henri  IV.  » 
Quoique  catholique  zélé,  sa  haute  raison  et  son 
humanité  le  préservèrent  tocgours  des  excès. 
Jamais  le  fanatisme  ne  l'aveugla.  Sous  Louis  XJH, 
il  composa  encore  un  mémoire  pour  prouver  qu'il 
était  plus  utile  pour  le  royaume  de  faire  la  paix 
avec  les  protestants  que  de  continuer  la  guerre. 
Jeannin  montre  lui-même  jusqu'où  pouvaient 
aller  ses  principes  tolérants  en  disant  :  «  Le 
commandement  n'est  pas  toujours  absolu  pen- 
dant les  minorités.  Le  soin  principal  doit  être 
lors  de  conserver  le  royaume,  la  paix  et  l'autorité 
royale,  plutôt  avec  prudence,  en  dissimulant  et 
achetant  quelquefois  l'obéissance,  qu'on  acquiert 
par  ce  moyen  à  meilleur  prix  que  s'il  y  falloit 
employer  la  force  et  les  armes  qui  mettent  tout  en 
confusion.  »  D'après  l'avis  de  Jeannin,Ia  reine  avait 
faitd'abord  aux  grands  des  cadeauxetdesprésents; 
«  qui  étourdirent  la  grosse  ûûm  de  leur  avarice  et 
de  leur  ambition,  dit  Richelieu  ;  mais  elle  ne  fut 
pas  pour  cela  éteinte.  »  Son  influence  dans  les 
conseils  était  grande  encore  en  1620,  et  la  guerre 
de  Bohême  fut  terminée  selon  ses  idées.  Plus 
d^uoe  fois  il  fut  invoqué  comme  une  sorte  d'ar- 
bitre et  de  conciliateur  dans  les  graves  démêlés 
qui  s'élevèrent  entre  Louis  XllI  et  sa  mère.  Une 
injustice  qu'on  fit  à  son  gendre  décida  Jeannm 
à  se  retirer  de  la  cour  et  des  affaires.  On  place 
sa  mort  à  l'année  1622;  mais  on  trouve  dans  ses 
Œuvres  une  lettre  adressée  à  la  reine  mère  datée 
de  Paris  le  25  janvier  1623:  cette  date,  si  elle  était 
exacte,  forcerait  à  reculer  celle  de  la  mort  de  Jean- 
nin; mais  la  pierre  de  son  tombeau  porte  1622,  et 
l'on  peut  plus  facilement  supposer  une  erreur  dans 
rimpression  de  la  date  de  la  lettre  qui  contredit 
cette  insciiption.  Tallemant  des  RéAux  raconte 
que  «  le  président  Jeannin ,  du  temps  qu'il  étoit 
à  M.  de  Mayenne,  traita  ce  prince  à  Autun  dans 
la  maison  paternelle ,  et  lui  présenta  son  père 
avec  son  tablier  de  corroyeur,  en  lui  disant  : 
Monsieur,  voilà  le  maître  de  la  maison  ;  c'est 
lui  qui  vous  traite.  M.  de  Mayenne  le  reçut  à  bras 
ouverts  et  le  Ut  mettre  au  haut  bout.  »  D'un  autre 
côté,  on  dit  qu'un  prince  ayant  cherché  à  em- 
barrasser le  président  en  lui  demandant  de  qui  il 
était  fils,  il  répondit  :  De  mes  vertus.  Il  n'en 
avait  pas  moins  son  écusson  et  ses  armoiries; 
car  la  magistrature  dans  les  cours  souveraines 


tsos 


lEÀ3MWm 


604 


hBpUqoait  la  noUesse ,  d'après  un  édit  de  Hea-  ) 
ri  IV.  JeaBDin  portait  d'osur  à  «n  eroisfortt  \ 
d'argent  êunnonté  <ftm«  flamme  d*or,  avec  . 
une  flamme  d*or  pour  cimier.  On  Toit  encope  ( 
son  tombeau  et  celui  de  sa  femme  à  te  eatbé-  | 
drale  de Saint-Lar^re de  Dijon,  idaM  vue  cImk  ; 
pelle  qui  avait  élé  fondée  par  loi. 

Les  pièces  relatives  à  la  négodaHon  de  Hol- 
lande occupent  nne  grande  place  danslevOSovres 
de  Jeannin.  «  Cette  négociation ,  dit  M.  Avenel ,  | 
est  singnlièrement  propre  à  Mre  connaître  cet  \ 
habile  diplomate.  Il  expose,  dans  cette  correspon-  ! 
dance,  avec  une  rare  sagacité  Télat  de  tontes  les  : 
puissances  de  l'Europe  ;  il  évente  levrs  intrigues»  , 
dévoile  leurs  projets,  calcule  leurs  forces,  avertit 
de  ce  qu'on  doit  craindre,  conseille  ce  que  Ton  , 
peut  tenter  et  indique  les  meilleurs  moyens  d'ob-  i 
tenir  le  succès.  ioi^seK  à  ces  talents  supérieurs  { 
un  extrême  désintéressement,  un  caractère  an-  i 
tique,  un  esprit  conciliant,  une  humeur  douce 
et  bienveillante,  tm  zèle  louaMe  pour  l'éducation  | 
de  la  jeunesse,  eniin  nne  sympathie  éclairée  pour 
les  lettres  ainsi  que  pour  les  liommes  de  science, 
et  vous  aurez  renseroMe  des  traits  qui  compo- 
sent la  physionomie  de  cet  homme  remarquable.  » 
Grottos  nous  apprend  «c  quil  était  si  puissant 
en  paroles  et  tellement  maître  des  mouvements 
de  son  visage  que  quand  il  cachait  le  plus  ses 
sentiments ,  Il  semblait  toujours  qu'il  parlât  à 
cœur  ouvert  ».  Richelieu  rend  de  Jeanntn  un  grand 
témoignage  :  «  On  ne  sanroit  assez  dire  de  ses 
louanges,  écrit-il  à  Toccasion  de  sa  mort.  Jamais 
il  n'embrassa  plus  d'affaires  quII  n'en  poovoit 
expédier...  Jamais  il  ne  flatta  son  mattre;  s'est 
toujours  plus  étudié  à  servir  qu'à  plaire;  ne  mêla 
jamais  ses  intérêts  parmi  les  affaires  publiques. 
Ce  prud'homme  étoSt  digne  d'un  siècle  moins 
corrompu  que  le  nostre ,  où  sa  vertu  n'a  pas  été 
estimée  selon  son  prix.  »  Saumaise  rapporte  que 
«  les  peuples  le  respectoient  comme  un  orade , 
et  cette  bouche  de  laquelle  il  sortoit  tant  d'ex- 
cellentes choses  au  milieu  d'un  \isage  tout  à'  fait 
vénérable,  assembloît  tout  le  monde  pour  le  voir 
et  pour  l'entendre  ». 

«  Jeannin  aimoit  et  honorof  t  les  gens  de  lettres 
pour  eux-mêmes  et  pour  rntHité  de  leurs  tra- 
-vaiix,  »  dit  Guyton  de  Morveau.  «  Il  avoît  ac- 
coutumé, dit  Saumaise,  de  faire  préparer  tous  | 
les  ans  un  dîner  magnifique  où  tous  les  gens  de  I 
lettres  qui  «voient  pension  du  roi  étoient  invités,  i 
Après  une  conversation  pleine  de  cirilités  et  de  { 
remerdments  de  ce  grand  homme ,  il  les  exhor- 
toit  de  continuer  dans  le  service  du  roi  et  du  , 
public,  et  leur  faisoit  payer  leur  pension  comp-  ; 
tant;  les  priant  de  ne  lui  rendre  aucune  visite,  > 
«cachant  que  le  tems  étoit  précieux  aux  personnes 
de  leur  profession,  et  qu'il  se  tiendrait  plus  leur  ' 
obligé  les  sçachant  dans  leurs  cabinets  que  s'il  , 
tles  voyolt  tous  les  jours  à  'sa  porte.  »  Ce  fut  ; 
d'après  son  examen  et  son  rapport  au  conseil 
privé  que  la  seconde  édition  du  livre  De  la  Sa- 
gesse de  Charron  put  être  mise  en  vente,  moyen-  , 


nant  quelques  changements  qu'il  y  fit  :  «  Ce  ne 
sont  livres  pour  le  commun  du  monde ,  dtsaitHl , 
mais  il  n'afi^nrtient  qu'aux  plus  forts  et  relevés 
esprits  d'en  faire  j>igement;  ce  sont  vraiment 
livres  d'Estat.  »  Pendant  son  séjonr  en  Hollande, 
il  avait  voulu  être  utHe  à  Scaliger,  qui  vivait  pao- 
vreiiient  à  Leyde  ;  il  avait  demandé  qu'on  rendit  à 
ce  savant  une  pension  que  Henri  111  lui  avait  accor- 
dée autrefois.  «  On  différa  trop,  dit  H.  Sainte- 
Beuve,  et  Scaliger  etit  le  tempo  de  mourir  avant  le 
bienfait.  »  Jeannin  offrit  un  jour  à  Scaliger  use 
bourse  de  mille  écus  de  sa  pcNslie;  mais  le  savant 
ne  voulut  pas  l^aœepter.  Jeannin  recommanda  vi 
roi  un  géographe  nommé  Plancius ,  qui  soutenat 
qnHm  passage  devait  exisler  entre  les  deux  mers 
vers  le  pôle  arctique.  Henri  IV,  qui  espérait  don- 
ner son  nom  à  ce  détroit,  équipa  un  navire  à  tes 
frais ,  et  Jeannin  fut  chargé  d'expédier  en  secret 
toutes  les  instructions  au  capitaine;  mais  il  ne 
parait  pas  que  ce  voyage  ait  eu  lieu.  Il  passe 
aussi  pour  avoir  eu  la  première  idée  du  canal 
de  jonction  de  la  Saône  à  la  Seine  par  l'inter- 
médiaire de  l'Yonne. 

Le  président  Jeannm  n'avait  en  qu'un  fils,  le 
baron  de  MonQeu.  11  passait  pour  un  des  cara- 
liers  les  plus  braves  et  les  plus  accomplis  de  la 
cour,  et  fut  tué  dans  on  duel  ou  combat  de  nuit 
pour  une  maîtresse,  en  1612.  Nervèze  écririt  une 
épttre  consolatoire  au  père.  On  prétend  que 
celui-ci,  malgré  sa  douleur,  présida  stoiquemeat 
le  conseil  le  joor  même  de  cette  mort,  comme 
à  l'ordinaire.  La  fiNe  unique  du  président  avait 
épousé  M.  de  Castille,  qni  av«it  eonuncMé  par 
le  commerce,  et  qni  devint,  grâce  à  son  beaa- 
père,  ambassadeur  et  intendant  des  finances. 
C'était  un  homme  de  faste  et  de  giwid  loxe. 
Jeannin  avait  aussi  son  faible  :  il  aimait  trop  à 
bAtir,  et  il  s'en  accuse  lui-même. 

i^fs  Pfégoeiations  duprésidertt  Jeannin^  sui- 
vies de  ses  ceuvres  mêlées ,  ont  été  bien  des 
fois  réimprimées.  La  première  édition  fut  donnée 
par  l'abbé  Nicolas  de  Castille,  son  petit-fl)s,  à 
Paris,  en  16&6,  in-fol.  Elle  est  dédiée  au  saria- 
tendant  Fouquet.  Nous  dterons  encore  une  édi- 
tion imprimée  à  Paris  en  1819, 3  vol.  tn-8*.  On 
trouve  également  les  Négociations  du  président 
Jeannin  dans  les  diverses  Colleedons  de  Mé- 
moires relatifs  à  Phistoire  de  France. 
L.  LouvR. 

Jeannin,  (ouvres*  —  Jean  Mennler,  Mém.  pmtr  servir 
à  rUit.  d'Mutmm.  ->  Pierre  Saamite,  ittofv  de  M.  JeoÊh 
nta.  -  Thlrous.  Êlogêéu  prtf<W«nl  jManin.  «-  Ga]rt«k 
de  Morveau,  Éloge  du  président  Jeannin.  -  DoTal,  At- 
ekerehes  inédites  sur  le  président  Jeanntn.  —  PapUloa, 
Bibliolh.  des  Jutevrs  de  Bour^egne,  —  Fol«tct,  dettes 
turie  pràtident  Jèansdn.  «-  Talleaeat  4»  aérai,  Bit- 
toriettes.  —  SuUy,  Éeonùmies  rogales.  —  vuieroj.  Mé- 
moires d'État.  -  De  Thon,  Historia  sui  temtp.  —  L'Étoile, 
Mmmal  —  RIebeliea.  Mémoiras.  —  Ferrée,  De  Claris 
FcH  gurvstndi  Oratoribm.  —  Grottai,  ^nÊsaies  et  *u- 
toriar  Belyicœ,  —  Uorent.  Notice  en  tête  des  Négocia- 
tions, dan<  la  Collection  des  Mém.  de  VMst.  de  France 
de  Petiter.  —  Avesel  dans  l'Sncifelop.  des  Gens  d» 
Monde,  -  Sainte-BeoTc.  Le  présidesitJaasmtn,  le  Mf«- 
dateur,  dans  le  MonUevr  «les  S,  18  et  tt  mal  1854.  ~  M.de 
Mongia,  Discours  sur  te  président  Jeannin,  proDooce  i 
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raudience  d«  rentrée  de  U  eoar  fmp.  de  IHIon,  le  4  mt. 

ëtULHHVi  (JeaïhBaptUlef  baron), i;àiénl  fran- 
çais, né  à  La  Neyiiftt  (FranclM-Comté),  Ie23 JMiTier 
1769,  mort  à  SaoUeu  (C6te-d'Or),  le  2  mai  1930. 
fxïf^é  au  10*  bataiUon  de  volontairas  natiooMx 
du  Jora,le&«oOt  t7929ilfitàr«miéeduRlMsieB 
campaf^e8del792, 1793,etàr«nnée<l'ltalie«eUe8 
des  ans  rv,  y  et  ti:  il  fit  putte  de  l'ei|»éditinn  d'E- 
gypte, assista  aox  tsataillesdes  Pyramides,  4e  Ghé- 
bitiss,  d*AboakiTetd'Héiiopalis.Att  siéfledeSaint- 
Jeafr<i*Àcre,  il  M eiiargé  d'attaquer,- lanmty  avec 
deox  conpa^ûes  de  la  «9*  demi-liriiiade,  an  des 
hoyaax  oondnîsantdaDSlesretFanchemeiitstuTea, 
qu'il  enleva  à  ia  bammette.  U  fnt  atteint  à  la 
lèle  d'un  «jiscaien  parti  des  chaloafies  canoa- 
mères  anglaises  foi  flanquaient  oette  portion  des 
oiiTraf(es.floamié  cotaael  du  1 2'  régiment  d'infan- 
terie légère  le  3  fraclidor  an  xni,  il  fit  àla grande 
armée  les  campagnes  de  l'an  xrv,  de  I4M6  et 
1S07  en  Antnche,  en  Prasse  et  en  Pologne.  Il 
était  au  sié^e  de  Dantiick  et  À  la  bataille  d'HeiJd- 
b(T^  ;  il  y  fut  blessé.  £nvoyé«n  Espagne  et  nommé 
fMal  de  brigade  à  la  revue  de  Bui^os,  le 
19iioTcmbro  1808,  M  fit  les  campagnes  de  1808, 
1809, 1810  et  1811.  Nemmé  général  de  division 
le  ?o  janvier  1815,  il  commandait  à  la  bataille 
île  Watertoo  vne  des  divisions  du  corps  d'armée 
commandé  par  le  général  comte  Lobao.  11  fit 
partie  de  l'armée  de  la  Loire.  Après  la  cluite  de 
l'tmpire,  il  ftat  mis  en  non-aetivité. 

De  Goorcellct,  DM.  det  Généraux  français.  ::.•: 

JSAaiciii.  Voy»  Jakin  bt  Janni!!. 

;jsA.!f»oiv  { Philippe' Auguste),  peintre 
français,  né  à  Bonlogne-sur-mer  «n  1809.  Son 
père,  d'abord  ouvrier,  puis  militaire,  ayant  été 
6it  prisonnier  à  Fiessingne,  l'emmena  sur  les 
poDtoDs  de  Portsmonth.  De  retour  en  France  à 
la  paix ,  il  suivit  les  cours  du  collège  Bourbon. 
Comme  peintre,  M.  Jeanron  n'eut  d'autre  maître 
que  la  nature  ;  cependantil  reçut  quelques  conseils 
de  Sigalon  et  de  Soucbon.  Ami  de  M.  Ledru-Rol- 
Kn,  àqui  il  avait  été  autrefoisprésenté  par  Godefroi 
Cavaignac,  il  ftit  nommé  directeur  général  des 
inasées  nationaux  après  la  révolution  de  février 
1848,  place  qull  conserva  jusqu'en  1849.  Dans 
oette  position  Jeanron  s'occupa  activement  des  ré- 
parations à  faire  aux  galeries  du  Louvre  et  obtint 
que  deux  millions  fussent  votés  par  VAssemUée 
constituante  pour  la  décoration  de  b  galerie  d'A- 
pollon et  d'autres  travaux  importants.  Après  les 
événements  du  13  juin  1849,  M.  Ledru-Rotlin 
troavaun  refbge  dans  le  vieux  Louvre,  où  il  resta 
cadié  douBc  jours.  Rendu  tont  entier  à  son  art, 
M.  Jeanron  obtint  la  croix  d'Honneur  à  l'expo-' 
siUon  de  18&5;  il  avait  reçu  une  médaille  de 
deuxième  classe  en  1833.  Ses  t^eaux  ont  ée 
l'ampleur  et  de  la  couleur,  qualités  qu'il  exagère 
quelquefois;  et  son  dessin  n'est  pas  toujours 
assez  pur.  M.  Jeanron  a  exposé,  en  1831  :  Peliis 
Patriotes;  —  en  1833  :  Une  Scène  de  halte; 
—  Une  HaUe   de  Contrebandiers;  —  Une 


Seine  de  Paris;  —  en  1834  :  Paysans  limou- 
sins; —  Un  Aveugle  mendiant;  ^  en  1836  : 
Bergers  du  Midi;^  L* Enfant  sous  la  tente; 

—  Pauvre  Famille;  —  Philosophe  campa- 
gnard; — -  Un  Chasseur;  —  Charité  du 
peuple  :  forgerons  de  la  Corréie  ;  —  en  1 838  : 
deox  portraits;  —  en  1840  :  Criminels  condam- 
nés accueillir  le  poison  de  Vupns;  —  Bords 
de  la  petite  Brianee  (  Haute-Vienne);  —  en 
1842  :  deux  portraits  ;  —-en  1846  :  Sixte  Quint  ; 

—  en  1847  :  '£d  Bepos  du  Laboureur;  —  Un 
Contrebandier;  —  en  1848  :  Enfants  jouant 
avec  une  ehèvre;  ^  le  Repos;  —  Les  deux 
Colombes  ;  —  Rêverie  ;  —  Une  Bohémienne  ;  — 
Un  Bohémien;  —  en  1850  :  La  Fuite  en  Egypte 
et  le  Repos  en  Egypte  ;  ^  Le  Mariage  de  sainte 
Catherine;  —  Les  Bergers;  ^  Vue  du  Port 
abandonné  d'AmbUteuse  :  acheté  par  le  prési- 
dent de  la  république;  —  Le  Télégraphe  élec- 
tri^fnte  dans  les  rochers  du  cap  Gris-Nez;  — 
La  Plage  d^Andreselles;  —  en  t8â2  :  Suzanne 
au  bain  ;  —  Les  Pécheurs,  vue  prise  au  Creux 
Nazeux  ( Pas^e-Calais );^  Les  Pécheurs  à 
la  traille  ;  matin  :  vue  prise  d*Ambleteuse,  du 
côté  de  Wimereux;  —  en  1853  :  Portrait  de 
M.  Odier;  nouveau  en  1855  ;  ^  Vue  du  cap 
GriS'Nei ,  effet  du  soir;  •—  La  morte  Eau;  — 
en  1855  :  Fuite  en  Egypte;  —  Au  Camp  d'Am- 
bleleuse  (août  1854  )  ;  —  Au  camp  d'Bguihem 
(  sept.  1854  )  ;  —Berger  breton  ;  en  1857  :  Fra 
Bariolomeo;  —  Le  Tïntoret  et  sa  fille  dans 
la  campagne;  —  Raphaël  et  la  Fornarina;  — 
Pose  du  télégraphe  électrique  dans  les  ro- 
chers du  cap  GriS'nez;  —  Pécheurs  d'Am- 
bleteuse;^  Pécheurs  d'Andreselles;-^  Vue 
du  fort  de  La  Rochette  au  port  abandonné  de 
Wimereux;  ^  La  longue  Absence  :  usten» 
siies  de  pécheur;  —  Pèche  à  V écluse  de  la 
Slaetz,  port  d*Ambleteuse;  —  Oiseaux  de 
mer;  —  portrait  de  M™«  Ant.  Odier. 

M.  Jeanron  a  écrit  :  Espérance;  Paris,  1834, 
iD-12  ;  —  Ori^tnej  et  progrès  de  VArt  ;  études 
et  recherches;  Paris,  1849,  in-8''.  11  a  en  outre 
annoté  la  traduction  de  la  Vie  des  Peintres  de 
Vasan  par  M.  Léopold  Lédanché;  Paris,  1834- 
1842,  10  vol.  in-8*. 

M'"''  i^ik^omi,  Désirée- AngéUne  Sieey)  cul- 
tive aussi  la  peinture.  Elle  a  exposé  en  1844  : 
Sainte  Catherine  d'Alexandrie,  et  en  1850 
Saint  Jean,  L.  L—t. 

LefflOTe,  Hi$t.  du  L^cëe  Bonaparte  {collège  Bourbon  ). 

—  Livrets  des  Salons^  18S1-1887.  —  Edmond  Aboot,  Mo- 
niteur an  5  tiepteinbre  1817.  «-  Bourquriet  et  Maury,  La 
Littérature /rançaise  eontewtp. 

^jBaiisoN  (  Barthélémy  )f  architecte  etin- 
g^ieur  français,  mort  en  1828.  Ses  aïeux 
exerçaient  la  profession  d'architecte  depuis 
Louis  XIU.  Élève  de  Souflot,  il  travailla  au  Pe- 
tit-Trianon,  au  palais  de  Saint -Cloud,  et  cons- 
truisit le  bâtiment  des  eaux  thermales  de  Vi- 
cby.  Il  fit  ensuite  un  pont  en  pierre  à  Decise, 
sur  la  Loire,  établit  une  levée  sur  ce  fleuve  et 
perça  une  route  importante  dans  le  Bourbonnais. 
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Chargé  des  travaux  poar  Vétablisseineiit  d^onc 
roamifacture  d'armes  à  Moulins,  il  y  construisit 
en  outre  une  fonderie  de  canons  ;  cette  ville  lui 
dut  aussi  une  salle  de  spectacle  et  une  rue. 
Nommé  directeur  de  la  fonderie  du  Creuzot,  il  y 
installa  les  machines  propres  à  la  fabrication  de 
la  grosse  artillerie  et  des  laminoirs  pour  iairc 
de  la  tôle  de  grande  dimension.  Surpassant 
même  les  Anglais  dans  l'art  de  la  fonderie ,  il 
parvint  à  couler  une  roue  d'engrenage  de  vingt- 
quatre  pieds  de  diamètre.  Il  perfectionna  aussi  la 
cristallerie  du  Creuzot  en  introduisant  dans  les 
produits  des  formes  plus  pures.  La  révolution 
lui  fit  quitter  la  France.  11  se  réfugia  en  Belgique, 
construisit  h  Mons  un  théfttre  et  un  dépôt  de  men- 
dicité; et  en  outre  il  éleva  dans  les  environs  de 
cette  ville  trois  filatures  de  coton  avec  des  noo- 
teurs  hydrauliques.  Plus  tard  le  prince  de  Tal- 
leyraod  lui  fit  édifier  une  jolie  salle  de  spectacle 
à  Avennes.  Kn  1 8 1 1 ,  Jeanson  établit  à  Maobeuge 
une  machine  propre  à  fabriquer  annueDeroent 
20,000  baïonnettes.  Après  la  restauration,  il 
rentra  dans  la  maison  du  roi  avec  le  titre  de  di> 
recteur  des  eaux  de  Versailles.  J.  Y. 

Btoçr.  univ.t  avec  lei  Célébrités  belgei, 

JEAVRAT  {Edme-SébasHen),  astronome  fran- 
çais, né  le  14  septembre  1724  à  Paris,  et  mort 
dans  la  même  ville  le  7  mars  1803.  Fils  d'im  ha- 
bile graveur  du  roi,  et  petit-fils,  par  sa  mère,  du 
célèbre  Sébastien  Leclerc,  il  apprit  le  dessin  sous 
son  oncle  Etienne  Jeaurat,  peintre  de  la  reine,  et 
eut  Licutaut  pour  maître  de  matliématiques.  A 
l'âge  de  vingt-deux  ans,  il  obtint  une  médaille 
de  dessin  à  l'Académie  de  Peinture,  et,  en  1749, 
il  fut  employé  comme  ingénieur- géographe  à  la 
grande  carte  de  France,  dont  il  leva  six  cents 
lieues  carrées.  En  1753,  il  devint  professeur  de 
mathématiques  à  l'École  Militaire,  dont  le  pre- 
mier établissement  provisoire  fut  formé  alors  à 
Vincennes.  C'est  là  où  Lalande  eut  occasion  de 
le  connaître.  Il  l'engagea  de  prendre  part  aux 
travaux  astronomiques  pour  lesquels  on  man- 
quait de  sujets.  Jeaurat  répondit  avec  zèle  à  la 
bienveillance  du  célèbre  astronome,  calcula  les 
oppositions  de  1755  et  des  années  suivantes, 
observa  la  comète  de  1759,  celle  de  1700  et 
donna  des  formules  analytiques  pour  calculer 
le  mouvement  des  planètes.  Ses  formules  ren- 
ferment la  sixième  puissance  de  l'excentricité,  et 
prouvent  qu'il  avait  une  grande  faculté  dans  l'a- 
nalyse dont  \f&  astronomes ,  à  cette  époque-là, 
faisaient  rarement  usage.  En  1763  l'Académie 
des  Sciences  publia  plusieurs  des  mémoires  de 
Jeaurat  dans  le  Recueil  des  Savants  étrangers  et 
partagea  ses  suffrages  entre  Bailly  et  lui  pour  suc- 
céder à  l'abbé  de  Caille.  En  1766  Jeaurat  donna 
de  nouvelles  tables  de  Jupiter,  qui  parurent  avec 
la  théorie  que  Bailly  avait  faite  pour  les  satelli- 
tes. C'est  à  lui  que  l'on  doit  l'idée  de  la  lunette^ 
diplanlidienne  exécutée  par  Navarre,  un  des 
plus  habiles  opticiens  de  l'époque.  Cette  lunette,  | 
ayant  la  propriété  de  donner  deux  images,  l'une  i 


I  droite,  l'autre  renversée  «  pennet  d'observer  di- 
rectement l'instant  où  le  centre  d'une  planète 
,  liasse  sous  un  fil  horaire.  Dès  1763,  Jeaurat  se 
I  procura  un  observatoire  en  bois  à  l'École  Mili- 
taire et  quelques  instruments;  mais  en  176S  il 
obUnt  du  duc  de  Choiseul  la  construction  d'un  ob- 
servatoire complet  et  solide,  qui  ne  fut  oomplè- 
tement  achevé  qu'en  1788. 

En  1 775  l'astronome  Jeanrat  rem[riaça  Lalande 
pour  le  calcul  de  la  connaissance  des  temps ,  en 
putrfia  successivement  douze  volumes^  dont  cha- 
cun contient  des  choses  nouvelles ,  des  taUes  de 
divere  astronomes,  et  beaucoup  de  calculs,  une 
réduction  du  grand  catalogue  britannique,  des 
calculs  de  la  Lune ,  une  détermiBation  des  longi- 
tudes de  tous  les  pays,  la  position  des  clochers  de 
Paris,  qu'il  avait  levés  avec  le  concoure  de  Proay 
et  d'un  autre  ingénieur,  ainsi  que  d'antres  recbe^ 
ches  utiles  pour  l'astronomie  L'institut  lui  rendit 
un  liommage  flatteur  en  se  l'adioignant  oomne 
membre  le  25  décembre  1796,  malgré  des  oon- 
currents  très-redoutables.  Lorsque  l'Age  ne 
lui  permettait  plus  de  travailler  par  lai-mème, 
il  s'intéressait  encore  aux  travaux  des  astro- 
nomes ;  il  aidait  Rotrou  dans  l'observation  da 
dernier  passage  de  Mercure  sur  le  Soleil,  le 
9  novembre  1802,  quoiqu'àl^Age  rie  soixante-dix- 
huit  ans.  Presque  toutes  ses  observations  astro- 
nomiques ont  été  faites  à  l'Ecole  Biilitaire,  qu'il 
quitta  cependant  pour  passer  à  l'observatoire  de 
Paris.  Jeaurat  mourut  à  la  suite  d*un  refroidis- 
sement. C'était  le  plus  âgé  des  astronomes  de 
l'Europe.  On  a  de  lui  :  Description  des  globes 
et  sphères  construites  par  Lalande  et  Bot' 
nés;  1775 ,  in-12;  —  Tables  de  Jupiter  pour 
la  longitude  géométrique,  1766  ;  —  Traité  de 
Perspective;  Paris,  1750,  inr4®,  fig.;  —  on 
grand  nombre  de  ménioires  et  d'otmervations  in> 
serésdans  le  Recueil  des  Savants  étrangers 
de  V Académie  des  Sciences  et  dans  les  H émoi- 
res  de  VAcadémke  de  1757  à  1788.     Jacob. 

Lalande,  Précis  kUUirIqué  de  VÀitramomiê,  à  la  suite 
de  AêtrcnomU  bibliovraph. 

JBBB  (  Samuel },  médecin  et  philologue  an- 
glais, né  à  Nottingham  vers  la  fin  du  dix-sep- 
tième siècle,  mort  en  1772.  Étudiant  à  Cam- 
bridge, il  s'attacha  à  la  secte  des  non-jureurs,  et 
fut  quelque  temps  bibliothécaire  de  Jérémie  Col- 
lier. En  quittant  l'université  il  épousa  U  parente 
d'un  apothicaire.  Ce  mariage  l'engagea  dans  l'é- 
tude de  la  pharmacie  et  de  la  chimie,  et  il  prati- 
qua ensoite  la  médecine  à  Stratford.  On  a  de 
lui  :  S.  Justini  martyris  cum  Tryphone  Dia- 
logus;  1719,  in-8*;  —  De  Vita  et  Rébus  ges- 
tis  Mari»,  Scotorum  reginx  dotarix;  1725, 
in- 8''  ;  —  une  bonne  édition  du  rhéteiv  Aris- 
tide; 1728,  2  vol.  în-4*;  —  une  élégante  et 
correcte  édition  de  plusieure  opuscules  de  Caius  : 
Joannis  Caii  Britannide  Canibus  BritaFUki" 
cis  Liber  unus ,  De  rariorum  Animalium  $t 
Stirpium  Bistoria  Liber  unus;  De  PronuH' 
datione  graeex  et  latinx  Unguse,  cum  scrip- 
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tionenovaHbeUus;lMaért&,  1727,  io-S*";  — 
une  édition  de  VOpns  tnajfu  de  Bacon  ;  173S, 
in-fol.  ;  —  une  édition  du  traité  de  Hnmph. 
Hody  :  De  gracia  illusirUms  Lingtue  Grxcm 
lÀUerarvmquê  humaniorum  Instcmratori- 
bus;  Londres ,  1743,  in-8*,  avec  une  disserta- 
tion sur  la  vie  et  les  écrits  de  Humphred  Hody. 
En  1722  Jebb  dirigea  la  publication  d'un  journal 
mtéraire,  Bibliotheca  Litteraria ,  dont  il  ne 
parut  que  dix  numéros,  et  où  Masson,  Wasse  et 
d'autres  érudits  Insérèrent  de  savantes  observa- 
tioos.  Z. 

Kldioto,  jémeOotêi  lU.  et  biog.  ai,  ir,  Bowjf^r,  - 
QMlDcn.  General  Biog,  Dietionarg. 

JKBB  (  John  ),  controversiste  anglais,  né  à 
Londres,  en  1736,  mort  en  1786.  Il  fut  élevé  au 
collège  de  La  Trinité,  à  Dublin,  et  à  Péter-House 
(  Cambridge  ).  Il  se  fit  agréger  à  cet  étabUsse- 
ment,  entra  dans  les  ordres,  et  obtint  en  1764 
le  rectorat  d'Ovington  dans  le  comté  de  Norfolk. 
Pendant  plusieurs  années  il  donna  à  Cambridge 
des  leçons  de  théologie.  Son  enseignement  fut 
interdit,  en  1770,  à  cause  de  ses  opinions  sod- 
nieimes.  En  1775  il  quitta  la  robe  de  prêtre, 
sappUqoa  à  l'étude  de  la  médecine,  obtint  le 
grade  de  docteur,  et  eiierça  la  médecine.  A  son 
saroir  théologique  et  médical  il  joignait  la  con- 
nai&unce  des  langues  classiques,  de  Thébren, 
de  Tarabe  et  de  l'allemand.  Libre  penseur  en  re- 
ligion, il  avait  en  politique  des  opinions  démo- 
cratiques, n  réclama  des  parlements  annuels  le 
suffrage  universel,  et  se  prononça  en  faveur  des 
insargés  américains.On  a  de  lui  :  Excerpta  qua- 
dam  6  Newtonii  PrincipUs  Philosophie  na- 
îuralis,  cum  notis  variorum;  1765,  in-4^  :  en 
collaboration  avec  les  révérends  Thorpe  et  Wol- 
laston.  Jebb  était  membre  de  la  Sodété  royale  de 
Londres,  et  publia  des  mémoires  dans  les  Philo- 
iopbical  Transactions.  Une  collection  de  ses 
œoTTes  théologiques,  politiques  et  médicales'pa- 
nitcol787;3vol.m-8».  Z. 

Dboey.  F^iê  de  J .  Jebb,  tn  t«te  de  les  (KaTrcs.  — 
ilklns.  Général  BioQraphf. 

JRBS  (  John  ),  théologien  Irtandais,  né  à 
Drogheda,]e  27  septembre  1775,  mort  à  Lime- 
rick,  le  7  décembre  J 833.  Ses  succès  à  l'université 
de  Dublin  attirèrent  l'attention  de  Broderick, 
éréqne  de  Kîlmore,  qui  lui  conféra  la  cure  de 
Swanlibar.  Lorsque  Broderick  Ait  promu  à  Tar* 
cherèché  de  Casiiel,  Jebb  l'accompagna,  et  reçut 
de  Itti  en  1810  le  bénéfice  d'Abington,  un  des 
plas  riches  de  l'Irlande.  Un  peu  plus  tard,  il 
derint  son  archidiacre.  Enfin,  Il  fut  nommé  évé- 
que  de  Limerick  en  1823.  Prélat  protestant  au 
milieu  d'une  population  en  grande  partie  catho- 
Uqoe ,  Q  triompha  par  sa  tolérance  des  préjugés 
de  ses  paroissiens,  et  défendit  leurs  intérêts  con- 
tre une  législation  oppressive.  Il  commençait  à 
^'occuper  activement  de  politique,  lorsqu'il  fut 
atteint  d'une  paralysie  qui  le  condamna  au  repos. 
On  a  de  loi  :  Practical  Sermons  et  un  Essay  on 
Saered  Literature,  Depuis  sa  mort  on  a  pu- 
blié de  loi  :  Thiriff  Year*s  Correspondance  bef- 
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tœen  John  Jebby  bishop  of  Limerick ,  and 
AUxander  Knox ;  2vol.in-8^.  Z. 

Gh.  Fonter,  lÀfe  of  John  Jebb,  lotte  bishop  aS  UmO' 
ficA}  tondre»,  18ST.     . 

*  JECHIBL  de  Paris,  rabbin  du  treizième  siè- 
cle, mort  en  1268.  On  sait  peu  de  chose  sur  sa 
vie.  Il  dirigea  à  Paris  une  école  rabbinique,  où 
sa  réputation  attirait  de  nombreux  étudiants; 
en  1257  il  quitta  la  France,  et  se  rendit  en  Syrie, 
où  il  mourut.  On  montrait  son  tombeau  à 
Kbaîfa.  Il  avait  composé  divers  écrits  sur  le 
Talmud,  et  on  lui  attribue  un  écrit  qui  contient 
le  oompte-rendu  d'une  discussion  que  Jechiel 
soutint  publiquement,  le  25  et  le  26  juin  1240, 
avec  un  rabbin  converti  au  christianisme.  La 
conférence  eut  lieu  dans  le  palais  de  saint  Louis, 
en  présence  du  roi,  delà  reine,  de  toute  la  cour 
et  du  dergé. Selon  Tusage,  chacun  des  antago- 
nistes conserva  sa  façon  de  voir  et  se  prodama 
vainqueur.  Quoi  qu'il  en  soit,  cette  controverse  pu- 
blique est  un  témoignage  important  d'un  sentiment 
de  tolérance  Inen  rare  à  cette  époque.  Une  traduc- 
tion latine  de  la  rdation  favorable  aux  doctrines 
du  rabbin  Jechid  a  été  insérée  dans  le  recueil 
d'écrits  juifs  contre  le  christianisme  mis  au  jour 
en  1681  par  Wagenseil,  sons  le  titre  de  Tela 
ignea  Satanx  (  2  v.  m-V*  );  un  texte  plus  com- 
plet que  cdui  publié  par  le  savant  allemand 
existe  en  hébreu  à  la  Bibliothèque  impériale  à 
Paris.  G.B. 

WoK,  BVblioiheca  Hebnea,  -  RomI,  JMsionorio  «fo- 
rico  degli  ÂvtoriEbrei,  1. 1,  p.  166.  -  Nist.  Uttér.  de  la 
France^  I.  XIX,  p.  106. 

JBDAHIAH  HAPPBIflElI  BEOBASCBI  OU 
JBDAAIA'B  BBN  ABBABAM  BAPPENIRI,  sur- 
nommé Habbedrasciy  rabbin  espagnol ,  né  en 
1250,  à  Barcelone.  La  date  de  sa  mort  est  incer- 
taine ;  on  sait  seulement  qu'il  vivait  encore  dûis 
sa  ville  natale  en  1298.  Il  était  si  versé  dans  la 
oonnaissanee  de  la  loi  mosaïque  que  ses  coré- 
ligionnan«s  le  dioisirent  pour  leur  orateur.  Il 
eut  beaucoup  de  disciples;  il  se  distingua  aussi 
comme  poète.  «  Ce  fut  un  très-excdlent  person- 
nage, dit  Philippe  d'Aquin,  qui  traduisit  son  Ap- 
préciation du  Monde;  ce  fut  un  savant  d'un 
esprit dair  et  net,  d'un  sain  et  solide  jugement, 
d'une  érudition  non  vulgaire  et  très-éloquent. 
Espagnol  de  nation,  comme  son  style  même 
le  montre,  plein  de  saillies  et  de  pensées  chaudes, 
hardies  et  bien  digérées.  »  A  son  tour,  Buxtorf 
appelle  Jedahiah  le  Cicéron  des  Hébreux, 
L'œuvre  la  plus  remarquable  de  ce  rabbm  est 
son  Bechinath  Olam  (Appréciation  ou  Exa- 
men du  Monde).  Il  est  divisé  en  quatorze 
parties  ou  traités,  portant,  entre  autres  sujets,  sur 
la  fragilité  de  la  nature  humabe,  la  vanité  du 
mcmde,  l'immatérialité  de  l'âme.  Liber  insignis, 
dit  encore  Buxtorf  en  parlant  de  cet  ouvrage , 
tam  qtioad  res ,  guam  quoad  verba,  —■  Les 
principales  éditions  du  Bechinath  Olam  sont 
celles  de  Mantoue,  1476;  de  Sondno,  1484;  de 
Paris,  1629,  in-8*,  avec  la  traduction  déjà  men- 
tionnée de  Philippe  d'Aquin  ;  celle  de  Furtb,  1 807, 
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«Tec  notes,  commentaire  et  une  tndoction  alle- 
mande en  lettres  hébraiqoes.  Un  contempo- 
rtiii,  Michel  Berr,  de  Metz,  a  donné  me  tra- 
duction française  du  BecfUnaih  Olam;  Metz, 
1808.  Les  autres  ouvrages  de  Jedahiah  sont:  — 
an  poème  intitulé  Baquesha  (  Oraison  },  qui  se 
trouve  imprimé  à  la  suite  du  Bechtnath  Olam 
dans  les  éditions  hébraïques  de  oe  livre;  — 
Blour  (  Explication  );  Jedahiah  y  commente 
particulièrement  Âben  Ezni  ;  -»  lùahan  Zaham 
(  Langue  d*Or  )  :  c^est  on  commentaire  des  psau- 
mes; Tenise,  Zanetti,  1593,  1599,  in^*;  — 
des  prières  en  acrostiches  ;  ^  une  Apologie  de 
R.  Salomon,  qui  avait  adhéré  à  la  décision  par 
laquelle  la  synagogue  de  Barcelone  interdisait 
l'étude  de  la  philosophie  avant  Tftge  de  vingt- 
cinq  ans  ;  —  une  lettre  à  Isaac  Ahen-Latiph,  dans 
laquelle  il  pose  à  oe  rabbUi  trente-huit  ques- 
tions de  philosophie.  V.  R. 

Jeao  Buxtorf,  tibL  Rabbin,  —  Rossl,  IHsquUMo  Hu- 
toricucrUica  de  Hébralcae  Tfpog,  Oriç.  -  Wotf,  INM. 
/f«frr.  ~  Cuiro,  BibL  E$pmi..  I. 

JEFFERSON  {Thonnu),  célèbre  homme  d*État 
américain,  troisième  président  de  la  république  des 
États-Unis,  né  le  2  avril  (vieux  style,  pour  le  13) 
1743,  àShadwell,  comté  d*Albemarle,  dans  la 
Virginie,  mort  le  4  juillet  1826,  le  jour  même  où 
l'on  célébrait  l'anniversaire  de  la  déclaration  d'in- 
dépendance, signée  cinquante  ans  auparavant  — 
«  Après  les  noms  glorieux  de  Washington  et  de 
Franklin,  dit  lord  Brougharo,  et  parmi  les 
hommes  supérieurs  qui  fondèrent  la  république 
américaine,  mérite  d*être  placé  le  nom  de  Jefler- 
son.  Sans  doute  il  est  à  une  distance  considé- 
rable des  deux  premiers;  il  n'eut  ni  le  grand 
caractère  et  les  émmentes  vertos  de  l'on,  ni  le 
génie  si  remarquable  de  l'autre  ;  mais  il  rendit  à 
la  grande  cause  de  la  liberté  hnmafaie  d'impor- 
tants services  ;  sa  vie  entière  fut  consacrée  à  la 
défense  de  ses  principes,  et  dans  les  scèoea  im- 
portantes où  il  fut  appelé  à  jouer  un  rOle,  il  se 
distingua  à  la  fois  et  par  le  courage  et  par  les 
talents.  » 

La  carrière  de  JefTerson  a  été  longue,  et,  ainsi 
qu'il  le  dit  lui-même  dans  un  écrit,  elle  reniferme 
plus  d'un  demi-siède  de  services  pabUcs.  Suc- 
cessivement il  a  été  un  membre  distingué  de  la 
législature  de  Virginie,  plusieurs  fois  membre  du 
congrès,  ambassadeur  en  France,  secrétaire  d'É- 
tat pour  les  affaires  étrangères  dans  le  premier 
cabinet  de  Washington,  président  des  États-Unis 
pendant  deux  termes;  puis,  une  fois  dans  la  re- 
traite, il  consacre  ses  dernières  années  à  fonder 
et  à  rendre  florissante  l'université  de  Vvginie. 
11  nous  a  paru  utHe,  pour  la  clarté  d'expoeition, 
de  marquer  nettement  les  phases  principales  de 
cette  longue  vie.  Elle  présente  quatre  divisions  : 
1**  depuis  1743  jusqu'à  1784,  époque  où  il  est 
envoyé  comme  ambassadeur  en  France  ;  2*  de> 
pula  1784  jusqu'en  1801,  année  où  commence  la 
présidence;  3^  depuis  1801  jusqu'à  1809,  où 
elle  se  termine;  4«  depuis  1809  jusqu'à  1828, 


époque  de  sa  mort  ^  Nous  avMs  puisé  presque 
uniquement  dans  les  sonroes  nméricainet;  mais 
nous  devons  le  dire,  bien  qn*à  regret,  rarement 
noos y  avons  trouvé  sur  le  canetère,  les  prin- 
cipes politiques  etl'administrationdeJelfersoB  ne 
appréciation  impartiale.  Le  parti  déBMicraAk|ne, 
dont  U  fut  le  fondateur  et  lecfacl,  s'est  appliqué 
à  retracer  en  magnifiques  élogHi  tousses  actes  et 
ses  quaHtés,  et  le  parti  MéraUste,  plua  tard 
nommé  wbig,  a  souvent  poussé  la  sévérité  dV 
pinion  jusqu'an  dénigrement  De  là  est  réMdté 
pour  nous  un  long  travail  d'examen  et  de  compa- 
raison afin  d'krriver  à  la  vérité.  Roin  but,€omnie 
notre  devoh*,  a  été  d'exposer  les  bits  avee  on 
esprit  faidépendant  et  impartial.  Les  panégyriques 
abîsolus  et  les  saUres  ne  sont  point  de  IHiisloire. 
La  famille  de  JefTerson  était  depois  longtemps 
établie  en  Virginie,  et  y  jouissait  d\me  grande 
considération.  Sa  première  éducation  ftat  diri^ 
par  des  instituteurs  particuliers,  et,  à  dhi-sept 
ans,  il  entra  au  collège  de  William  et  Marie, 
l'établissement  le  plus  renommé  de  l'État  £1  y 
suivit  avec  ardeur  les  études  classiques,  et,  non 
content  d^approfondfar  les  anteurs  grecset  latins, 
il  cultiva  d'autres  branches  sdentifiques,  les  ma- 
fliématiques,U  morale,  la  philosophie,  etc.  U  passa 
cnsm'te,  pour  faire  son  droit,  sous  ht  direction  de 
Georges  Wythe,  avocat  de  grande  distinction, 
devenu  plus  tard  chancelier  de  l'État  de  Viigiiîe. 
Comme  il  se  destinait  au  barreau,  ses  études, 
sous  ce  maître  bablle,  furent  extrêmement  soi- 
gnées ,  et  à  Vftge  de  vingt-quatre  ans  il  fut  ad- 
mis en  qualité  d'avocat  à  la  cour  générale  (1767). 
Un  incident  de  sa  Jeunesse,  quMl  a  raconté  lui- 
même,  fit  sur  son  esprit  une  vive  et  profonde 
impression.  Étant  encore  étudiant  en  droit,  H  se 
trouvait  présent  à  la  célèbre  séance  de  l'assem- 
blée dcVirghûe,  où  Patrick  Henry  présenta  ses 
résolutions  hardies  contre  le  projet  de  loi  do 
timbre  (  stan^  ocO»  et  où ,  avec  nne  éloquence 
aussi  véhémente  que  magnifique,  il  défendit  le 
droit  de  la  colonie  en  matière  de  taxes,  et,  attar 
quant  les  usurpations  du  ministère  britannique 
et  l'obstination  de  la  couronne,  parut  voukir 
lancer  la  foudre,  à  travers  l'Océan,  jusqu'au 
siège  même  de  leur  puissance.  Ces  tùrrents  et 
magnifique  éloquence^  dit  Jefferson  hii-mCme, 
entraînèrent  l'assemblée.  Mais  qu'on  juge  de 
l'efTet  que  durent  produire  sur  l'esprit  ardent  et 
intelligent  du  jeune  homme  cette  parole  enflaoi* 
mée,  ces  accents  inconnus  jusqne-là  de  ronteor, 
pour  défendre  le  droit  des  colons  et  les  prii- 
dpes  de  liberté  !  Qu'on  Jnge  de  ses  transports,  de 
son  admiration  et  du  profond  souvenir  qu'il  es 
conserva  1  Ce  dut  être  pour  \m  comme  on  bap- 
tême de  ko.  Les  phases  de  sa  vie  noos  en  pré- 
sentent souvent  les  traces  et  les  effets.  Jeffersoa 
pratiqua  pendant  quelques  années  à  la  cour  gé- 
nérale, et  s'y  fit  remarquer  par  son  jugement  et  si 
capacité.  Chaque  cause  ijootaît  à  sa  réputation. 
Mais  les  querelles  entre  la  mère  patrie  et  les  colo- 
nies s'aggrevalentchaquejonr.llétaitdilficiie  à  ua 
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jeooe  «Toeat  de  (aleat  de  teoBimcrerotti(|uenieBf 
àsaprofeniOD.  En  1769,  flfet  éhi  peurmprééenler 
80D  comté  à  rusembléede  Tirgiote.  Des  vésoltt- 
tions  y  fiirait  adopféee  à  PunaBimHé  eontre  In 
mesures  ttoctiennées  par  tes  den  diarabres  du 
parieiMDt  torli  réBManee  dn  MtMaebOMfts.  En 
ootrey  on  reoewele  le  dédSftIioB  ^ne  le  droit 
dinpoeer  des  lâxee  appeitanit  eictasIyemeHl  à 
rscsemMée  eéoérale  de  la  coloiile,  et  le  gooTer- 
Bnr,  alarmé  de  cette  oppositioD,  rastoya  bms* 
<pemeBt  la  législatiire.  Lejour  seîTaiit,  les  tatm» 
faRS  se  réoflifeBt  à  la  tapteme  de  Baleighi  et  là 
Ss  s'engagèrent  à  ne  plos  importer  e«  adwter  eer* 
taînes  marchandises  angtaises,  jB8<is^À  ce  <]Qe  te 
parteraent  eût  léroqné  Pade  pâmé  poor  lever  des 
taxes.  D  fut  eenremi  de  pina  qne  chaeim  ferait 
adoptercet  engagenentè  aeseanstitaants.Get  acte 
ftit  signé  per  qnatre-viDgtrhiilt  membres,  parmi 
loqaels  étaient  Wasliin^UMi,  P.  Henry,  Jeffersan 
it  quelques  aatrssqoi  pins  tard  jooèrmt  te  prin* 
dpairdtedaiistesamrm.  Iâil773,il wjoipiità 
phisieure  des  plus  liardis  et  des  pins  actifs  de  ses 
oollègQea  dans  te  léglslatare,  et  organisa  arec  eux 
le  système  des  eomités  de  correspondance  entre 
les  direraes  colonies.  Ce  fut  nn  des  actes  les 
plus  importants  de  te  révolnlion;  car  par  là  fbt 
assaré  le  moyen  de  se  concerter  et  de  produire 
cette  DttHé  d^action  et  de  sentiroenls  qui  seule 
poarait  prodnire  nne  lésislante  elBcace.  Cessen- 
ânents  étaient  partent  ;  et  comme  te  dit  très-bien 
X.  Guiaot,  «  qmnd  te  roi  Georges  III  et  son 
parlement  prétendnrent  taier  tes  eolonies  sans 
lear  consentement ,  nu  parti  nombrenx ,  puissant, 
Araenty  le  parti  nafionalf  se  teTa  sondam,  prêt  a 
résister  an  nom  dn  droit  et  de  rbonneor  do  pays  » . 
£a  1775  il  y  evt  en  Angtetarre ,  de  te  part  des 
aans  et  des  ennemis  des  eolonies,  qaelqnea  tenta- 
tives poor  amener  nne  féooudKatioB.  Mate  tes 
efforts  de  lord  Ghatham  ne  troarèrenl  dans  te 
ciiambre  hante  qu'nne  indUl^ence  gteelate ,  et 
les  plana  de  Itaiite,  bien  que  judicieux  et  pré- 
sentés avec  âeqaenee,  n'eurent  pas  pins  de 
sooeès  daaa  te  cbambcedea  communes.  Les  cbeiSs 
qui  dirigeaient  te  parti  natiensl  en  Amérique 
avaient  pressenti  ce  résultat  Ite  avaient  agi  :  un 
fiOBgrès  général  awt  été  eoinoqué  à  Plûladel- 
pbie.  Jefferson  vint  y  siéger  comme  nn  des 
dâégnés  deteVirginte(i77&).  Il  fut  aussitôt 
nommé  membre  d'un  comité  ebargé  de  préparer 
une  déclaration  des  motifs  qm  obligeaient  te 
pays  à  prendre  les  armes.  Le  projet  qa'H  pré- 
seote  fut  en  partte  adopté,  et  contribua  à  ame- 
ner tes  mesurée  plus  décisives  de  Tannée  sui- 
vante. Le  sang  avait  conte  ;  TAngteterre  acbe- 
vait  des  prépmtifo  formidabtes  de  guerre^  La 
question  dlndépendance  s*empara  fortement  de 
tous  tes  esprits ,  et  an  mois  de  juin  1776  elte 
fot  portée  devant  le  congrès.  A  ce  moment  de 
crise,  tous  sentaient  que  te  séparation  éteit  de- 
venue teévitabte,  qu'il  fallait  vaincre  ou  périr, 
qoe  l'énergte  et  Taudace  devenaient  prudence. 
Après  nne  discussion  préliminaire,  un  comité 


ftit  nommé  ponr  préparer  une  déclaration  for- 
melte  dindépendance.  H  était  composé  de  cinq 
membres,  Jotm  Adama,  Sberman,  R.  R.  Lrving- 
âton,  Bei4.  Franklin  et  Jefferson.  Ce  demter,  qui 
avait  en  te  ptas  grand  nombre  de  voix ,  en  Ait 
nommé  président,  et  Ait  chargé  par  ses  ooUègnea 
de  rédiger  te  projet  Cette  tAche  était  gnwe  et  dif- 
ficile ;  elte  demandait  nn  rare  mélange  de  juge- 
ment ,  d*énergte ,  de  prévoyance  et  de  tact  Non* 
seotement  nne  guerre  sérieuse  allait  sortir  dé 
cette  décteratiott  ;  mais  le  point  important  étall 
d'awylr  rateon  aox  yeux  dn  monde  entier,  de 
soutenir  des  principes  fondés  en  droit  et  propres 
à  servir  de  flambeau  ponr  revenir.  JefferMA 
s'acquitta  de  sa  inissioa  avec  un  tatent  supérieur. 
9on  projet  ftat  sonmte  à  un  exanen  approfondi  de 
la  pût  du  eongi^.  H  snbitdivers  fUtranchemeafs 
et  qneiquesmodificatinns,  et  le  é  juillet  177», 
jour  à  jamate  mémoriMe,  de  quelqoa  cété  de  l'O- 
oéan  qu'on  en  juge  tes  conséqoemM ,  il  fut  se** 
temariement  adopté  et,  an  railieo  d'une  aoène 
grave,  signé  par  tons  les  membres  dn  congrès, 
exeepté  nn  seul,  qui  eut  des  scrupules  de  coDs-* 
ctenee.  Cette  dédaratten  cétebre  est  dtée  dans 
beaucoup  d'ouvrages.  On  ne  peut  se  dtepenser 
de  te  lire  à  propos  de  Jefferson,  pour  qui  c*est 
un  titre  de  gloire;  mais  nous  pensons  qu'il  font 
Hrede  préforeoce  te  déclaration  primitive,  où 
sont  marqués  les  retranchements  et  les  modlflca- 
tfons  émanant  du  congrès  :  on  y  trouvera  ma- 
tière à  réflexion. 

Dans  tes  mois  qui  suivirent,  Jeffervon  contt- 
n«a  è  prendre  une  port  active  aux  délibéntiooa 
et  anx  affaires  du  congrès  ;  son  nom  est  souvent 
mentionné  comme  membre  de  comités  très-im- 
portants. Pendant  une  courte  absence  en  Virginte, 
a  ihtdésignépour  accompagner  Franklin  et  Deane, 
envoyée  à  la  cour  de  France  ;  on  sentait  te  néces^ 
site  de  s'assurer  son  appd  et  d'y  négocier  des  trai* 
tés  de  commerce.  Materétet  de  sa  santé  et  la  sitoa- 
tioncrltique  des  aflltfres,  surtout  dans  la  Virgl- 
nte,  le  déterminerait  à  refoser.  Il  sentait  qa*fl 
serait  plus  utile  en  restant  en  Amérique  qu'en 
accotant  une  mission  à  l'ébranger.  Pendant  te 
guerre  il  ne  prit  aucune  part  aux  mouvemente 
militaires,  et  se  consacra  principalement  au  ser- 
vieede  son  État.  Ce  fot  dans  ce  but  que,  rééhi 
délégué  au  congrès,  il  refusa  l'honneur  d'y  siéger. 
La  révolutioB,  précipitant  le  cours  des  choses  » 
imprima  à  te  société  américaine,  dans  le  sens 
dànocratique,  un  mouvement  général  et  rapide. 
En  Virginie  on  avait  adopté  un  peu  à  te  hMe 
une  ooHstflutten  qui  respiraH;  l'esprit  te  pins 
énergique  d'égalité  de  droite  et  d'aversion  contre 
l'arbitraire.  Peu  de  mon  après  pourtant,  nne 
proposition  sériense  fut  foito  d^étabKr  un  dicte- 
teur,  revêtu  de  tons  les  pouvoirs,  judiciaire, 
civil  et  militaire,  de  vie  et  de  mort,  sur  les 
personnes  et  sur  les  pr^)priétés.  Jefferson  sentit 
rabsurdité  et  te  danger  d'un  pareil  pn^,  et  ne 
contribua  pas  peu  à  le  faire  repousser.  H  conçut 
le  plan  plus  sage  de  réviser  et  de  réformer  les 
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lois  de  TEtat.  Ces  changements  eurent  lieu  dans 
le  sens  démocratiqae.  Le  principe  de  primogé- 
niture  fut  aboli,  et  un  égal  partage  fut  établi 
pour  tous  les  enfants.  Les  substitutions  dispa- 
rurent. L'Église  perdit  non-seulement  ses  prin- 
léges,  mais  sa  place  officielle  dans  l'État.  Le 
principe  électif  conquit  le  gouvernement  tout 
entier.  Le  droit  de  suffrage  reçut  une  grande 
extension.  La  législation  drile,  sans  snbir  un 
changement  radical,  inclina  de  pins  en  plus  vers 
Tégalité.  Jefferson  arait  été  l'âme  de  tontes  ces 
réformes.  En  1779  il  fut  nommé  gouTemeur  de 
la  Virginie  pour  deux  ans.  Ce  fut  une  période 
très-critique,  et  qui  exigea  de  sa  part  beaucoup 
de  vigilance  et  d'activité.  L'ennemi  avait  fait  une 
invasion  an  sud  de  l'État,  et  semait  partout  le 
r&vageet  la  désolation.  Malgré  le  xèle  que  Jef- 
ferson avait  montré,  il  fut  en  butte,  à  l'expira- 
tion de  ses  fonctions,  à  des  reproches  de  négli- 
gence sur  des  faits  que  la  malvdllance  avait  fort 
exagérés.  D'après  son  propre  désir,  la  législa- 
ture évoqua  l'affaire,  et,  après  examen,  elle  ren- 
dit un  hommage  complet  et  unanime  au  jugt" 
gemeni,  à  la  prMtéet  aux  taUnU  qu'il  avait 
montrés  comme  gouverneur  de  l'État  (1781). 

Ce  fut  alors  qu'au  milieu  des  embarras  de  la 
politique  et  de  la  guerre  il  composa  l'intéres- 
sant ouvrage  qui  porte  le  simple  titre  de  Notes 
sur  la  Virginie.  M.  de  Marbois ,  secrétaire  de 
la  légation  française  aux  États-Unis,  lui  avait 
adressé,  sans  doute  d'après  ses  instructions,  une 
série  de  questions  sur  l'État  de  Virginie,  em- 
brassant la  géographie,  les  productions  natu- 
relles, la  statistique,  le  gouvernement,  l'histoire 
et  les  lois.  Jefferson  lui  transmit  bient6t  ses  ré- 
ponses. M.  de  Marbois  y  trouva  tant  d'intérêt  et 
de  savoir,  qu'il  en  fit  imprimer  en  français 
quelques  exemplaires  pour  son  gouvernement  et 
des  amis.  Ce  fut  d'après  l'un  d'eux  qu'une  tra- 
duction en  anglais  fut  faite  par  fraude,  et  cela 
décida  JefTerson  à  publier  lui-même  l'ouvrage, 
en  1787,  sous  le  titre  qu'il  a  conservé.  Le  charme 
de  ce  petit  volume  consiste  dans  la  parfaite 
simplicité  de  style  et  la  variété  des  rensdgne- 
ments.  Des  pages  pleines  d'intérêt  y  viennent 
tempérer  le  sérieux  d'autres  sujets;  entre  autres, 
la  peinture  des  mœurs  des  Indiens  et  les  sou- 
venirs de  leur  éloquence  naturelle  :  il  n'est  rien 
qui  surpasse  la  beauté  pathétique  du  célèbre  dis- 
cours de  Logan. 

Vers  la  fin  de  1782,  Jeffierson  fut  désigné  de 
nouveau  ministre  en  Europe,  pour  travailler 
avec  les  autres  envoyés  au  traité  de  paix  qui 
était  en  voie  de  négociation.  11  se  disposait  à 
partir  malgré  les  rigueurs  de  l'hiver,  quand  on 
apprit  que  les  préliminaires  entre  l'Angleterre  et 
les  États-Unis  avaient  été  signés.  Ses  services 
au  dehors  furent  encore  ajournés.  Il  fut  envoyé 
au  congrès  comme  délégué  de  la  Virginie.  Il  y 
joua  aussitôt  un  des  principaux  rôles.  On  reçut 
enfin  le  traité  définitif  signé  à  Londres  et  à  Pa- 
ris (1783).  Ce  traité  fut  renvoyé  sans  délai  è  un 


comité  présidé  par  Jefferson,  et  le  14  janvier 
1784  ratifié  à  l'unanimité.  L'Indépendance  était 
consommée  et  solennellement  reconnue.  La 
branche  de  la  race  angio  saxonne  qui  s'était 
séparée  de  la  mère  patrie  allait  pousnivre  sur  oa 
vaste  et  magnifique  continent  ses  nouvelles  des- 
tinées. Ici  commence  pour  l'Amérique  et  pour 
l'Europe  une  ère  toute  nouvelle  :  pendant  que 
sous  les  auspices  de  Washington  un  gouverne- 
ment nouveau  et  la  liberté  se  fondent  et  s'affer- 
missent dans  le  Nouveau  Monde,  les  orages  et 
les  révolutions ,  accompagnés  de  guerres  et  de 
scènes  sanglantes,  bouleversent  la  France  et  ébraa- 
lent  toutes  les  vieilles  monarchies  de  l'Europe. 
Cependant,  malgré  le  vaste  Océan,  des  relatioBs 
que  chaque  année  rend  plus  multipliées  et  plus  in- 
times s'établissent  entre  les  deux  mondes.  D'im- 
menses intérêts  de  commerce,  de  finances,  de 
politique  se  développent  et  grandissent  encore 
pour  les  enchaîner  étroitement  l'un  à  raatre,pour 
leur  rendre  communs  et  prospérités  et  désastres. 
Que  sera  l'avenir?  C'est  le  secret  de  Dieu  ;uials 
le  présent  et  surtout  l'avenir  doivent  être  pour 
les  hommes  d'État,  pour  tous  ceux  qui  peuvent 
influer  sur  le  progrès  de  l'humanité  et  delà  d>i- 
lisation,  un  sujet  constant  de  réflexion  et  d'ac- 
tion. 

La  paix  proclamée  et  établie,  le  congrès  ré- 
solut d'envoyer  en  Europe  un  autre  ministre,  à 
l'effet  de  négocier,  de  concert  avec  John  Adaros 
et  Franklin,  des  traités  de  commerce  avec  les 
puissances  étrangères.  Jefferson,  dé^  désigné 
deux  fois  pour  une  mission  en  Europe,  fut  na- 
turellement choisi.  11  accepta  avec  empressement, 
et  partit  au  milieu  de  1784.  Depuis  vingt  ans  il 
avait  vécu  dans  l'agitation  et  les  rudes  labeurs 
de  la  politique  et  des  affaires.  Il  sentait  le  besoto 
d'un  peu  de  repos,  d'une  nouvelle  société.  A  sa 
rentrée  au  congrès,  il  avait  été  frappé  de  cer- 
tains changements  dans  son  caractère  et  sa  phy- 
sionomie. Ce  n'était  plus,  dit-il  lui-même  dans 
ses  mémoires,  ce  corps  qui  avait  agi  pendant 
l'époque  orageuse  delà  révolution,  quand  il  était 
composé  seulement  de  cinquante  ou  soiuate 
membres,  tous  hommes  d'affaires  et  hommes 
d*action.  Et ,  se  rappelant  les  jours  où  «  les  Wa- 
shington et  les  Franklin  étaient  habitués  à  sai- 
sir le  point  important  d'une  question,  laissant 
les  points  secondaires  suivre  d'euxHSiêmes,  et  à 
ne  jamais  traiter  deux  siijets  à  la  fois  »,il  ijoule  : 
«  Si  le  congrès  actuel  a  le  tort  de  trop  parler, 
comment  peut-U  en  être  autrement  dans  un  corps 
où  le  peuple  envoie  cent  cinquante  avocats,  dont 
le  métier  est  de  contester  toute  chose,  de  ne  cé- 
der sur  rien,  et  de  parler  des  heures  entières.  » 
Jefferson  était  avocat;  un  autre  eût  peut-être 
gardé  le  silence  sur  ce  défaut  de  la  profession. 
Sachons-lui  gré  d'avoir  parlé  en  homme  d'État, 
d'avoir  en  passant  signalé  ce  fléau  des  assemblées 
délibérantes ,  le  bavardage  et  l'intempérance  de 
langue.  Rien  de  plus  grand  et  de  plus  beaa  que  le 
talent  de  la  parole,  quand  il  est  réglé  par  le  dis- 
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cernement  et  Famoar  sincère  du  Uen;  rien  de 
plus  funeste,  même  à  la  liberté,  quand  on  ne 
songe  qu*à  étaler  une  rhétorique  brillante  dans 
les  intérêts  de  sa  vanité  ou  pour  ses  constituants. 
I>e  pleins  pouToirs  avaient  été  donnés  aux  en- 
voyés pour  Tonner  des  alliances  d'aniitié  et  de 
commerce  avec  les  nations  étrangères  sur  les 
bases  les  plus  libérales.  Pendant  toute  une  année 
ceoi-ci  s'occupèrent  de  ces  négociations ,  mais 
sans  le  succès  qu^avait  espéré  le  congrès.  Us  ne 
réussirent  qu'avec  la  Prusse  et  le  gouvernement 
de  Maroc.  John  Adams  et  JefTerson  se  rendirent 
à  Londres  pour  négocier  plus  activement.  Hs 
firent  tous  leurs  efforts  pour  établir  une  alliance 
eordiale  entre  deax  pays  que  rapprochaient  les 
liens  du  sang,  la  religion,  les  mœurs  et  Tintérét 
oommerdal.  Ils  offrirent  même  un  échange  mu- 
tuel de  naturalisation  pour  les  citoyens  et  les 
DsTires  de  chaque  peuple ,  dans  ce  qui  concer- 
oait  le  commerce  et  la  navigation.  Mais  ils  furent 
reçus  avec  une  froide  politesse.  Des  sentiments 
hostiles,  Torgueil  blessé  dominaient  la  politique,  et 
la  dominèrent  encore  bien  des  années.  Après  avoir 
imàQ  deux  mois  en  démarches  inutiles,  JefTerson 
retourna  à  Paris.  Il  avait  déjà  une  forte  antipa- 
thie contre  le  gouvernement  etraristocratied'Aa- 
gietenre;  mais  comme  il  voyait  Tintérét  des  deux 
pays  dans  des  relations  commerciales,  il  avait 
fait  cordialement  des  avances,  et  il  fut  blessé  de 
les  voir  accueillies  avec  tant  de  froideur.  11  s'en 
souvint  lorsqu'il  fut  mfaiistre  et  président  Di- 
sons en  passant  que  dès  1815  le  gouvernement 
anglais  entra  enfin  dans  une  politique  intelli- 
gente, et  qu'aujourd'hui  d'immenses  relations 
de  commerce  existent  entre  les  deux  pays. 
€haque  année,  l'Angleterre  envoie  en  marchan- 
diàes  et  produits  de  tous  genres  près  d'un  mil" 
liard  de  francs  aux  États-Unis,  et  en  importe 
pour  un  chiffre  quelquefois  supérieur!  Ceux  qui 
à  la  moindre  bourrasque  prophétisent  une  guerre 
immédiate  entre  les  deux  puissances  devraient 
songer  d'abord  à  l'immensité  des  mtéréts  qui  les 
enchaînent. 

An  commencement  de  1785  Jefferson  fut  à  l'u- 
nanimité nommé  par  le  congrès  comme  ministre 
à  la  cuur  de  Versailles,  à  la  place  de  Franklin,  qni 
retournait  aux  États-Unis.  On  sait  avec  quelle 
habileté  et  quel  succès  le  philosophe  américam 
avait  rempli  sa  mission,  et  l'enthousiasme  qu'il 
avait  inspiré  à  l'aristocratie  et  à  la  société  philo- 
sopiiique  de  l'époqne.  Bien  que  très-différent  de 
caractère  et  de  talents,  JefTerson  possédait  les 
qnatités  propres  à  réussir  en  France.  On  lui 
prêtait  d'avoir  dit ,  à  propos  de  Franklin,  «  qu'il 
^  des  hommes  à  qui  l'on  succède  et  qu'on  ne 
remplace  pas  ».  Ce  mot  spirituel  avait  circulé 
dans  les  satons  et  donné  bonne  opinion  de  son 
tact  Mais,  en  outre,  son  instruction  variée,  sa 
^conversation  brillante,  ses  principes  libéraux, 
sa  vive  sympathie  pour  la  France  et  pour  la  na- 
^on,  ses  relations  intimes  avec  les  gens  de  let- 
tres et  les  philosophes  qui  donnaient  le  ton,  ne 


tardèrent  pas  à  lui  assurer  une  position  aussi 
distmguée  qu'mfluente.  Les  négociations  dont  il 
eut  à  s'occuper  furent  plutôt  commerciales  que 
politiques  :  U  s'agissait  surtout  de  traités  à  in- 
terpréter, de  mesures  pour  augmenter  leur  effi- 
cacité ou  remédier  à  leurs  imperfections.  Il  n'a- 
vait pas  l'occasion  de  montrer  dans  ces  sujets 
les  talents  élevés  dont  il  était  doué.  Mais  les 
mânoires  du  temps  témoignent  de  l'adresse 
et  de  l'habileté  qu'il  apportait  dans  les  discus- 
sions. Parmi  les  avantages  qu'il  obtint ,  et  qni 
furent  maintenus  Jusqu'à  la  révolution,  on  cite 
l'abolition  de  plusieurs  monopoles  et  l'admission 
libre  en  France  du  tabac,  du  riz,  de  l'huile  de 
baleine,  du  poisson  salé  et  de  la  farine  prove- 
nant des  États-Unis.  Il  profita  de  quelques  toisirs 
pour  visiter  la  Hollande,  ce  petit  pays  que  le 
travail  patient  et  Tliabileté  commerciale  avaient 
élevé  à  la  prospérité  et  à  la  puissance  d'un  grand 
État.  Il  fit  aussi  un  voyage  en  Italie,  où  les  chefs- 
d'œuvre  des  arts  et  les  ruines  magnifiques  en- 
core debout  l'intéressèrent  vivement  ;  mais  il  y 
remarqua  aussi  les  funestes  effets  du  despo- 
tisme sur  une  nation  intelligente  qui  s'était  en- 
dormie dans  les  plaisirs  et  la  mollesse.  Son 
esprit  observatenr  recueillit  rapidement  dans  ces 
deux  pays  tout  ce  qui  méritait  attention.  Mais  ce 
qu'il  préférait  à  tout,  c'était  le  séjour  de  Paris. 
Sa  correspondance  montre  combien  ses  occupa- 
tions y  étaient  variées,  et  combien  il  était  atten- 
tif à  tous  les  perfectionnements  de  nahire  à 
améliorer  la  condition  sociale  de  l'homme ,  à 
s'implanter  et  à  grandir  dans  le  Nouveau  Monde. 
Il  goûtait  avec  un  charme  infini  les  jouissances 
d'une  civilisation  si  différente  de  ce  qu'il  avait 
vu  aux  États-Unis,  et  où,  dans  la  haute  société 
et  parmi  les  gens  de  lettres,  il  trouvait  le  goût, 
l'élégance  et  la  grâce  de  manières ,  l'esprit  cul- 
tivé ou  séduisant,  l'instruction  profonde  et  les 
talents  supérieurs,  et  partout  l'accueil  le  plus 
aimable.  Qu'on  ajoute  à  cela  l'enthousiasme  et 
l'admiration  dont  la  révolution  d'Amérique  était 
alors  l'objet,  l'empressement  avec  lequel  il  était 
recherché  par  les  faroiUes  on  les  hommes  qui 
étaient  au  premier  rang  par  la  distinction  de 
rang  et  la  réputation ,  et  l'on  comprendra  la  vive 
sympathie ,  je  dois  dure  la  sincère  affection,  qu'il 
conserva  toujours  pour  la  France  et  les  Fran- 
çais, et  dont,  au  milieu  de  ses  hautes  fonctions, 
il  donna  constamment  des  preuves.  D'après  son 
aveu,  ce  séjour  de  quelques  années  en  France 
avait  été  l'époque  la  plus  heureuse  de  sa  vie. 
11  vit  commencer  la  grande  révolution  de  1789. 
11  en  jugeâtes  premiers  développements  et  l'ave* 
nir  plutôt  avec  ses  opinions  qu'avec  la  sagacitt't 
de  l'homme  d'État.  La  liaison  intime  qu'elle  lui 
semblait  avoir  avec  la  révolution  d'Amérique , 
l'espoir  d'unir  étroitement  la  politique  et  les  m- 
térèts  des  deux  pays,  l'esprit  ardent  de  réforme 
et  de  liberté  qu'il  voyait  partout ,  tout  cela  le 
remplissait  d'enthousiasme  et  de  confiance. 
Comme  tant  d'autres,  sa  prévoyance  n'en  devina 
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ni  les  phases  ni  les  résultats.  Vers  la  fin  de 
1789,  il  profita  d'un  eoogé  ponr  retourner  en 
Amérique  y  emportant  avec  lui  la  ferme  espé- 
rance (et  U  aimait  à  Texpiûner)  que  Tannée 
après  son  retour  «  verrait  la  fin  certaine  et  beo- 
reuse  de  cette  grande  lotte  ponr  la  liberté  ».  n 
arrÎTa  à  Norfolk  le  20  noTembre,  et,  peu  après , 
il  reçut  de  Washington,  nommé  depuis  pen  à 
la  présidence,  une  lettre  qui  Ini  offrait  la  pre- 
mière place  dans  son  cabinet ,  le  poste  de  secré- 
taire d*État,  embrassant  alors  ks  affaires  étran- 
gères et  une  partie  des  affîdres  intérieures,  mais 
qui  le  laissait  libre  de  retonmer  en  France  comme 
ministre,  s'il  n'entrait  pas  dans  le  cabinet  En 
raison  de  ses  sentiments,  Jefferson  penchait 
fortement  pour  ses  fonctions  dans  la  carrière  di- 
plomatique; mais  le  président  insista  avec  une 
affectueuse  estime,  disant  que  le  pays  avait  be- 
soin de  ses  talents  et  de  son  expérience*  Jeffer- 
son accepta ,  et  en  mars  1790  il  entra  en  fonc- 
tions. Ainsi  à  peine  arrivé,  il  se  trouvait  ressaisi 
par  le  courant  des  affaires  publiques  et  dans  un 
poste  de  grande  importance.  Là  commencent  ses 
éiurenves ,  les  iogiemeots  sévères ,  et  les  diffé- 
rences d'appréciation  sur  son  caractère. 

Pendant  la  guerre  de  l'indépendance .  U  n'y 
avait  eu  qu'un  sentiment  et  qu'une  action:  com- 
battre et  triompher.  La  victoire  accomplie,  les 
passions  et  les  opinions  différentes  commencèrent 
à  se  manifester.  Le  projet  de  constitution  nou- 
velle, soumis  aux  votes  du  peuple  par  la  conven- 
tion de  Philadelphie(1787),  avait  pour  la  première 
fois  divisé  la  nation  entière  en  deux  camps  op- 
posés. Deux  noms  de  parti  avaient  surgi,  fédé" 
ralistes  et  anti'/édéralistts  ;  le  premier,  pris 
par  les  défenseurs  de  la  ratification  et  du  prin- 
cipe d'autorité  dans  le  gouvernement,  et  le  se- 
cond, appliqué  par  eux  à  leurs  adversaires, 
partisans  d'une  liberté  plus  démocratique.  Les 
deux  partis  s'étaient  combattus  avec  acbanie- 
ment;  mais,  la  constitution  votée,  la  passion 
sembla  s'éteindre.  Elle  se  réveilla  dès  que  te 
gonvemement  nouveau  eut  été  établi  et  entra  en 
action.  Les  partis,  bien  qu'avec  un  peu  de  con- 
fusion, commencèrent  à  se  réorganiser.  Ce  fut 
à  ce  moment  que  Jefferson  prit  sa  place  dans  le 
cabinet.  11  n'y  avait  alors  que  quatre  ministres  : 
rhabile  secrétaire  du  trésor,  Hamilton,  le  chef 
des  fédéralistes,  soutenu  d'ordinaire  par  le  gé- 
néral Knox,  secrétaire  de  la  guerre  ;  Jefferson, 
représentant  du  parti  démocratique  on  antl-fédé- 
raiiste,  et  Edmond  Randolph,  attomey  général, 
qui  penchait  aussi  de  ce  côté.  Les  deux  membres 
prépondérants  étaient  Hamilton  et  Jefferson; 
doués  tous  deux  de  talents  supérieurs,  ils  étaient 
presque  entièrement  opposés  de  caractère,  d^opi- 
nions  politiques  et  de  manière  d'agir.  L'un  avait 
l'organisation  et  les  idées  anglaises,  une  admi- 
ration marquée  pour  les  institutions  d'Angleterre, 
et  une  médiocre  confiance  dans  le  jugement  et 
la  capacité  du  peuple  ponr  le  self  govemment 
Ce  n'était  pourtant  pas  la  monarchie  qu'il  aspi- 


rait à  fonder,  comme  on  l'en  a  accusé,  mais  un 
gouvernement  solide  et  populaire.  11  a  dit  lui- 
même  :  «  Me  faudrait-il  pas  avoir  Tesprit  per- 
verti et  insensé  pour  ne  pas  préférer  l'égalité  de 
droits  politiques,  la  fonda^n  d*une  viwe  répo- 
blique,  si  l'on  peut  les  obtenir,  avec  l'ordre  et  b 
stabilité?  n  L'autre,  au  contraire,  avait  an  plus 
haut  point  Pesprit  ftançals  et  les  opinions  phi- 
losophiques du  dix-huitième  siède,  une  forte  an- 
tipathie contre  te  gouvernement  et  l'aristocratie 
d'Angleterre,  une  prédilection  prononcée  pour 
la  France,  tout  l'enthousiasme  et  les  illusions  de 
S9,  une  pltâne  confiance  dans  nuteUigence  et  les 
vertns  populaires.  Cet  antagonisme  amena  entit 
les  deux  rivaux  d'assez  fréquentes  querelles  et 
une  hostilité  plus  ou  moins  cachée.  A  la  suite  de 
délibérations  irritantes,  le  président  eut  souvent 
à  intervenir  avec  son  esprit  oondltant,  son  ju- 
gement calme  et  supérieur.  H  y  mit  une  sagesse 
consommée.  Bien  qu'il  eût  une  préférence  d*es* 
time  et  d'affection  pour  Hamilton,  il  n'adoptait 
ses  plans  qu'après  teng  examen,  et  en  les  modi- 
fiant, quand  c'était  possibte,  d*après  les  idées  de 
Jefferson.  Sa  haute  impartialité  tenait  la  balance 
entre  eux,  pour  fUre  servir  leurs  talents  an  bien 
do  pays  et  gouverner  dans  un  sens  vraiment 
national. 

Comme  secrétaire  d'État,  Jefferson  renpfit 
ses  devoirs  avec  une  intelligience,  une  pnidence- 
et  un  zèle  aussi  honorables  pour  lui-même  qu  a- 
tfles  à  son  pays.  A  une  époque  difficile,  il  main- 
tint avec  autant  de  fermeté  que  d'habileté  les 
tels  d'une  stricte  neutralité  dans  ses  relatioDs 
avec  les  nations  étrangères.  H  soutint  au  dehors 
la  dignité  du  nouveau  gouvernement,  et  protégea 
avec  soin  les  intérêts  des  nationaux.  11  rédigea 
divers  rapports  sur  des  questions  de  diplomatie, 
de  commerce,  de  politique  intérieure,  et  qui 
témoignent  de  ses  connaissances  ainsi  que  de 
ses  vues  libérales  et  de  la  pénétratten  de  son 
jugement  comme  homme  d'État.  Il  eut  à  traiter 
des  questions  délicates  avec  PAngleterre  et  l'Es- 
pagne, et  les  principes  qull  établit  servirent  de 
base  à  des  n^ociations  ultérieures.  La  pfaipart 
de  ces  documents  se  trouvent  dans  Pouvrage 
que  nous  dtons  à  la  fin  de  Particte.  Au  prin- 
temps de  1793,  on  apprit  que  la  France  arait 
déclaré  la  guerre  contre  l'Angleterre.  Une  ques^ 
tion  grave  s'éleva  :  queHe  devait  être  la  condoite 
des  Etats-Unis?  La  reconnaissance  da  passé  et 
la  sympathie  politique  animaient  une  partie  eoa- 
sidérable  de  la  nation.  Mats  te  président  crsigaR 
d*engager  son  pays  dans  une  lotte  dangereuse; 
II  voyait  avec  inqiiiétode  tes  excès  et  les  crimes 
où  avait  été  entraînée  la  révolution  en  France. 
])  soumit  donc  à  son  conseil  une  prodanutioR 
de  neotralilé,  qui  Ait  approuvée  à  Punaninitlé. 
Le  parti  démocratique  la  dénonça  comme  on 
édit  royal  et  une  usurpation  de  pouvoir.  Meih 
têt  arriva,  comme  ministre  de  te  répnbliqne 
française,  le  citoyen  Genêt.  Une  partte  des  ni- 
ntetres  hésitait  à  le  recevoir.  Jefferson  repré* 
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«Bta  fortement  qoe  la  révolntioii  n'ayait  ims 
détroit  les  relatioiM»  entre  les  deax  pays,  et  que 
les  obiigatioBsdes  traités  antériears  restaient  les 
mêmes.  Le  président  adopta  cet  avis.  Malbea- 
Kosement,  Genêt  était  «ne  t6te  ardente  et  de 
pea  de  jugement  ÀTant  même  d'avoir  présenté 
I8S  lettres  de  créanoe,  il  se  mit  à  oiiganiser  des 
dabsde  jacobine,  à  armer  des  corsaires  dans 
In  ports  américains  et  à  prendre  des  airs  de 
potestat.  Le  secrétaire  d'État  fnt  chargé  de  ré- 
Mer  les  ynes  exaltées  et  d'arrêter  les  agrès- 
fioos  de  Ten? oyé ,  et  il  le  fit  arec  talent  et  fer* 
neté,  tout  en  manifestant  des  sentiments  d'amitié 
pour  la  France.  Ses  diferses  lettres  ont  été  po- 
Niées.  Genêt  fat  choqué  d'être  ainsi  blâmé  pour 
ns  entreprises  belliqoenses  ;  et  comme  il  loi  fut 
intimé  que,  s'il  persistait,  on  aurait  recours  à  la 
forée,  passant  de  l'audace  à  l'arrogance,  il  me* 
inça  d'en  appeler  du  président  an  peuple.  La 
fierté  nationale  fut  blessée  :  beanoonp  de  ceux 
qai  l'afaieDt  bien  accueilli  comme  ministre  de 
France  se  refroidirent.  Jefferson,  malgré  ses 
sympathies,  commença  à  cnJndre  que  Genêt  ne 
devint  on  embarras  sérieux,  même  pour  le  parti 
démocratique.  «  C'est,  ditril  dans  une  lettre,  un 
cerreao  échauffé,  sans  jugement,  et  qui  dans  ses 
rapports  arec  le  président  pousse  le  manque  d'é- 
gards jusqu'à  l'indéœnee.  Sa  conduite  ne  peut 
ttre  défendue  mênne  par  le  phis  furieux  jaoofaio. 
D  me  fait  une  position  horriblement  dilîicfle.  » 
OossiHidéoourasement,  Jefferson  résolut  de  don- 
anr  sa  démission;  mais  le  président  loi  fit  sentir 
qnec'étaitdéserter  à  la  Teille  de  la  bataille,  et  hi- 
sista  poor  qu'O  restât  jusqu'à  la  fin  de  Tannée. 
Après  mûre  réflexion,  Jellèrson  consentit 
(août  93).  Sorl'ordredeWaehingtoB,  il  demanda 
la  mimstre  américain  à  Paris  le  rappel  de  Ge- 
nêt Exaspéré  par  cette  mesure,  eehdH»  rado»- 
Ua  d'maolence,  et  Jefferson  lui  rompit  en  visière 
arec  dédain.  Ses  amis  rapprouriMt,  et  ses 
eaoemis  se  tarent.  Wasliington  lui  sut  gré  de 
la  feraieté  avec  laquelle  D  avait  soutenu  la  cause 
<ta  gDOTeniemenI  américain.  Jefferson  reprit 
de  fascendant  dans  le  conseil.  Dans  presque 
Mes  les  discussions,  son  avis  prévalut,  et 
quand  arriva  le  terme  û^é^  il  se  reth'aavec  bon- 
ûear,  emportant  Testime  de  la  nation,  et  laissant 
^  800  parti  comme  guide  de  conduite  oa  rapport 
an  congrès  où  il  exposait  on  système  de  refiré- 
ttilles  contre  laGraadé-Bretagneparvoîede  r^- 
iMoUcommerdanx  (3t  décembre  17t»). 

Ce  fat  avec  un  vif  plaisir  que  Jefferson  se  re- 
trouva dans  sa  plantation  de  Monticello.  Il  était 
^  de  partager  le  pouvoir  avec  ses  adversaires, 
^  passer  sa  vie  dans  leur  sodété  et  sous  leurs 
regards,  d'avoir  sans  cesse  à  lutter,  dissimnier, 
secontenir  et  se  eompromeltre.  Il  divisa  son 
temps  entre  l'éducation  de  ses  enfants,  la  culture 
<le  ses  terres,  et  ces  études  philosophiques  qull 
avait  été  forcé  d'interrompre  et  qu'il  reprit 
f  rec  une  ardeur  nouvelle.  Mais  le  charme  de  ces 
joaissancés  et  de  ces  travaux  ne  suffit  pas  long- 


temps à  son  activité,  et,  il  faut  le  dire,  à  son 
ambition.  Il  revint  promptement  à  la  politique 
et  aox  intérêts  de  son  parti.  Même  pendant  qu'il 
était  dans  le  cabmet,  il  y  avait  travaillé  avec 
zèle,  toutefois  en  y  mettant  l'adresse  et  la  pru- 
dence que  hd  imposait  sa  position  officielle. 
Non-seulement  il  encourageait  sous  main  l'op- 
position que  ses  amis  et  les  anti-fédéralistes 
faisaient  dans  le  congrès  à  l'administration  du 
président,  mais  même  il  descendit,  à  l'égard  de 
Washington,  à  des  maaœavres  secrètes  que  ses 
adversaires  lui  ont  justement  reprochées  comme 
manque  de  déticatesse  et  de  loyauté.  Chose  sin- 
gulière! c'est  Jefferson  lui-même  qui,  trente  ans 
après,a  laissé  dansson/oumaf  le  témoignage  qui 
a  servi  à  l'accusation.  11  avait  donné  dans  ses  bu- 
reaux une  place  de  commis  à  un  homme  de  let- 
tres d'origine  française,  Philip  Fréneau,  qui  était 
rédacteur  en  chef  d'un  journal  d'opposition,  où 
l'administration  du  président  était  attaquée  avec 
beaucoup  de  virulence,  dans  le  but  dWaibllr  sa 
popularité  et  de  rabaisser  les/édéralistes  les  plus 
éminents.  Fréneau  avait  même  l'impudence  d'en* 
voyer  chaque  jour  trois  exemplaires  du  journal 
à  Washington  en  personne.  Le  président  garda 
assez  longtemps  le  silence.  Enfin  un  jour,  dans 
un  conseil,  il  mentionna  le  fait,  et  ajouta  :  «  Ce 
drôle  (  that  raseal  )  pease-t-H  qoe  je  me  ferai  le 
distributeur  de  son  journal?  Je  ne  puis  voir  là 
que  l'intention  de  minsulter  »;  et  il  finit  par  des 
paroles  sévères.  Que  fit  Jefferson?  Il  faut  citer 
ses  paroles  mêmes  :  «  Le  président  me  parla  da 
journal ,  et  dit  qu'H  méprisait  toutes  les  attaques 
à  loi  personnelles,  mais  qu'il  n'y  avait  pas  un 
seul  acte  du  gouvernement  qui  n'eAtété  dénigré. 
n  était  évidemment  blessé  et  avait  le  ton  animé. 
Je  compris  qu'il  désirait  de  ma  part  une  censure 
ou  le  renvoi  du  commis.  Mais  je  n'en  ferai  rien. 
Ce  joomal  a  sauvé  notre  constitution,  qui  mar- 
chait rapidement  vers  (a  moaardiie.  C'est  un 
fait  reconnu  qu'il  a  arrêté  l'ardeur  et  la  carrière 
des  monocrates  ;  et  le  président,  qui  ne  se  doute 
pas  des  desseins  do  parti,  n'a  pas  envisagé  avec 
son  bon  sens  et  son  sang-froid  ordinaires  les 
efforts  et  les  effets  d'une  presse  libre ,  et  vu  que 
si  elle  propage  de  mauvaises  choses,  le  bien 
remporte  iminensément.  y>^  U  fhut  que  la  passion 
ait  étrangement  aveuglé  id  l'esprit  de  JefTerson. 
Qnoil  il  est  membre  dn  cabinet,  et  i)  protège 
MD-seolement  la  violence  d'opposition,  mais 
encore  nu  procédé  hisuttant  do  rédacteur  qui  est 
sons  ses  ordres!  Pourquoi  rester  dans  le  cabi- 
net? Comment  n'a-t*il  pas  senti  que  tét  ou  tard 
en  l'aocnserait  d'avoir  manqué  de  loyauté  et  de 
drotture,  que  ses  adversaires  en  prendraient 
texte  ponr  dénigrer  son  caractère?  11  faut  le  re- 
oonnaltre,  si  l'homme  d'État  était  remarquable 
chez  Jefferson,  il  a  été  assez  souvent  dominé  et 
rabaissé  par  les  passions  de  l'homme  de  parti. 

La  présidence  de  Washington  touchait  À  son 
terme.  Comme  il  avait  refusé  d'être  de  nouveau 
candidat,  les  deux  grands  partis  mirent  en  avant 
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leurs  chefs,  John  Adams  et  Jefferaoo  (sept  1 796). 
Quelques  mois  après,  les  TOtes  fureat  examinés 
et  comptés  au  sein  du  congrès,  et  Ton  reconnut 
que  le  premier  STait  la  m^forité  de  quelques 
Toix.  Jeflersoo  devint  Yice>président  pour  quatre 
ans.  Il  eut  à  présider  le  sénat  pendant  la  ses^ 
sion,  mais  ces  fonctions  n'avaient  ni  beaucoup 
d'éclat  ni  beaucoup  d'importance.  U  s'en  servit 
pour  entretenir  avec  ses  amis  une  oorrespon- 
danceactive,  fortifier  l'opposition  dans  la  chambre 
des  représentants ,  et  grossir  par  une  adroite 
tactique  les  forces  de  son  parti  au  dehors.  Cette 
tactique  et  sa  réputation  furent  de  nouveau 
compromises  par  la  révélation  imprévue  d'un 
autre  scandale.  Au  mois  d'avril  1796,  Jefferson 
avait  écrit  à  un  Italien  de  ses  amis,  Mazzei,  qui 
avait  vécu  en  Virginie  et  résidait  alors  à  Flo- 
rence, une  lettre  où  il  exprimait  les  opinions 
sur  Washington  et  sa  politique.  On  ne  sait  s'il 
était  dans  son  intention  qu'elle  fût  publiée  ou 
non  en  Europe.  De  lui-même  ou  autrement, 
Mazzei  en  donna  une  traduction  dans  un  jour- 
nal de  Florence,  et  le  Directoire  de  la  répu- 
blique en  France,  se  trouvant  en  querelle  avec 
le  gouvernement  américain,  jugea  quil  était 
de  bonne  guerre  de  révéler  l'opinion  d'un  des 
citoyens  les  plus  éminents  des  États-Unis  sur 
la  politique  de  Washington.  Il  la  donna  tout 
au  long  dans  Le  Moniteur  officiel  (  25  ianvier 
1798).  En  voici  les  passages  saillants  : 

«  Notre  monde  politique  est  bien  changé  de- 
puis que  vous  nous  avez  quittés.  A  la  place  de 
ce  noble  amour  de  la  liberté  et  du  gouvernement 
républicain  qui  nous  a  fait  triomphalement  tra- 
verser répreuve  de  la  guerre ,  nous  avons  vu 
surgir  un  parti  anglais  monarchique  et  aristocra- 
tique, qui  a  pour  but  avoué  de  nous  donner 
en  substance  le  gouvernement  anglais,  dont  il 
nous  a  déjà  imposé  les  formes.  Cependant,  la 
majeure  partie  des  citoyens  reste  fidèle  à  ses 
principes  républicains,  ainsi  que  les  hommes  de 
talent.  Mais  nous  avons  contre  nous  le  pouvoir 
exécutif,  le  pouvoir  judiciaire,  deux  des  trois 
branches  de  notre  gouvernement ,  tous  les  fonc- 
tionnaires publics ,  tous  ceux  qui  aspirent  à  le 
devenir,  tous  les  hommes  timides  qui  préfèrent  le 
calme  du  despotime  à  la  mer  orageuse  de  la  li- 
berté, les  marchands  anglais,  les  marchands 
américains  qui  se  servent  des  capitaux  anglais, 
les  spéculateurs ,  les  actionnaires  de  banques , 
détenteurs  de  la  dette  publique,  toute  cette  classe 
qui  a  été  créée  pour  nous  assimiler  en  toutes 
dioses  au  modèle  anglais  dans  ses  corruptions. 
Je  vous  donnerais  la  fièvre  si  je  vous  nom- 
mais tous  les  apostats  qui  ont  passé  à  ces  hé- 
résies ;  àes  hommes  qui  ont  été  des  Salomons 
dans  le  conseil,  et  des  Samsons  dans  le  com- 
bat,  mais  dont  les  cheveux  ont  été  coupés  par 
la  prostituée  d'Angleterre  (  whore  o/England  ).  » 

Qu'on  juge  de  l'agitation  et  du  scandale,  quand, 
d'après  Le  Moniteur,  cette  lettre  parut  dans  les 
journaux  des  États-Unis!  Ainsi  donc  il  était  bien 


vrai ,  s'écria  tout  un  parti,  que  Jeflerson,  tout 
en  protestant  de  son  amour  pour  laconstitutiûB, 
de  sa  haute  estûne  pour  Washington ,  s'occupait 
secrètement  à  les  attaquer,  à  les  dilTamer! 
L'embarras  et  le  trouble  de  Jeffersoa  fureat 
grands  à  cette  publication.  H  écrivit  à  saa  ami 
Madison  pour  lui  demander  conseil.  Il  avoua  qu'il 
ne  pouvait  «  ni  désavouer  la  lettre,  parce  qall 
en  était  bien  vraiment  l'auteur,  ni  l'avouer,  de 
peur  d'amener  un  différend  personnel  entre  le 
général  Washhigton  et  lui  et  de  se  brouiller 
avec  tous  ceux  parmi  lesquels  le  nom  du  géné- 
ral était  encore  populaire,  c'estrà-dire  les  neuf 
dixièmes  du  peuple  des  États-Unis  » .  Il  parait  qae 
Madison  ne  put  trouver  d'expédient  pour  sortir 
de  cet  embarras.  Jefferson  garda  le  silence;  et 
un  fait  bien  établi ,  c'est  que  depuis  lors  toute  re- 
lation cessa  entre  lui  et  Washington.  L'anden 
président  n'était  pas  homme  à  souffrir  des  pro- 
fessas d'amitié  en  fiice  et  des  imputations  en- 
venimées en  secret  et  par  derrière.  Jefferson  ne 
fit  plus  une  seule  visite  à  Mont-Vemon.  L'his- 
toire ne  peut  cacher  que,  dans  cette  circonstance, 
sa  complicité  avec  les  détracteurs  de  Washington 
était  mise  à  nu,  de  manière  à  justifier  de  graves 
reproches  contre  sa  droiture.  Les  hommes  de 
tous  les  partis  peuvent  y  puiser  une  leçon. 

L'époque  pour  une  nouvelle  élection  du  pré- 
sident étant  arrivée ,  Jefferson  fut  de  nouvesa 
porté  candidat  par  son  parti.  John  Adams  avait 
fait  des  fautes  qui  avaient  produit  des  mécon- 
tentements et  des  dissidences  parmi  les  fédé- 
ralistes; il  fut  écarté.  Mais  comme  moyen  d'op- 
position à  Jefferson,  ils  donnèrent  des  voix 
an  colonel  Burr,  qui  était  porté  par  une  par- 
tie notable  des  républicains.  Il  en  résulta  qae 
>  les  deux  candidats  eurent  chacun  exactement  le 
même  nombre  de  votes.  Comme  ce  n'était  pas 
la  majorité  exigée  par  la  loi,  le  choix  du  président 
revint  à  la  chambre  des  représentants.  La  latte 
y  fht  très-acharnée.  Pendant  une  semaine  en- 
tière, il  y  eut  trente-six  ballottages.  Enfin,  de 
guerre  lasse,  quelques  partisans  de  Burr  cé- 
derait, et  Jefferson  l'emporta  À  une  majorité  de 
sept  voix  seulement.  Son  rival  devint  naturelle- 
ment vice-président  (  février  1801  ). 

Le  parti  anti-fédéraliste  avait  triomphé  dus 
son  chef;  Jefferson  remplaçait  John  Adams. 
«Depuis  ce  jom>,  dit  M.  Guizot  (JSssai  sur 
Washington  ),  le  parti  démocratique  gouverne 
les  États-Unis.  Est-ce  un  bien  ?  Est-ce  un  mal? 
Pouvait-il  en  être  autrement?  Le  gouvemeroeot 
prolongé  du  parti  fédéraliste  eât-il  mieux  vala? 
Était-il  possible?  Quelles  ont  été  pour  les  États- 
Unis  les  conséquences  du  triomphe  du  parti  dé- 
mocratique? Sont-elles  consommées  ou  seule- 
ment commencées?  Quelles  transformatioa^  ont 
déjà  subies  et  subiront  encore,  sous  leur  eni|)ire, 
la  société  et  la  constitution  américaines  ?  —Ques- 
tions immenses,  difficiles  à  résoudre,  $ijene 
m'abuse,  pour  les  nationaux;  impossibles,  i 
coup  sAr,  pour  un  étranger.  » 
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Ce  sont  là,  en  effet,  des  questions  immenses» 
et  bien  difficiles  à  résoudre.  11  nous  suffit  d'en 
indiquer  ici  Timportance.  Mais  comme  nous 
aToos  résidé  longtemps  aux  États-Unis  et  ob- 
servé le  jeu  des  partis  et  des  institutions ,  nous 
dirons  quelques  mots  sur  les  causes  d'un  triomphe 
qui  dure  depuis  près  de  soixante  ans,  et  qui  em- 
brasse le  passé,  le  présent  et  TaTenir.  On  y  verim 
au  luoins  Tétat  des  choses  à  Touverture  du  siècle. 
Depuis  le  moment  où  les  ligines  de  parti  avaient 
été  nettement  tracées,  l'opposition,  c'est-à-dire 
le  parti  anti-fédéraliste,  avait  eu  au  fond  une 
majorité  numérique,  en  présence  de  laquelle  il 
follut  aux  fédéralistes,  pour  se  maintenir  an 
pouvoir  pendant  huit  ans  d'une  lutte  difficile , 
remploi  constant  de  beaucoup  d'activité,  de  pré- 
voyance et  d'habileté  (nratiqne,  soutenu  par  le 
grand  nom  et  llnfluence  respectée  et  prépondé- 
rante de  'Washington*  Les  fédéralistes,  avec 
Washington  et  Hamilton  à  leur  tète,  représen- 
taient rexpérience,  la  sagesse  pratique.  Tordre  et 
la  stabilité,  l'esprit  et  les  instincts  conservateurs 
du  pays.  L'opposition,  dirigée  par  Jefferson,  ex- 
primait ses  espérances,  ses  désirs,  ses  théories, 
la  plupart  impraticables,  et  surtout  ses   pas- 
sions, ses  sympathies  et  ses  antipathies,  et  son 
impatience  contre  le  frein.  Les  fédéralistes  étaient 
poissants  dans  les  régions  peu  étendues  où  la  po- 
pulation concentrée  avait  produit  et  contribué  à 
maintenir  ces  institutions  complexes  et  ce  respect 
pour  l'ordre  social  qui,  à  mesure  que  les  hommes 
se  rapprochent,  deviennent  des  besoins  absolus 
d'existence.  Les  idées  démocratiques  de  l'oppo- 
sition dominaient  dans  les  vastes  régions  où  la 
population  clair-seroée  et  l'autorité  despotique 
dont  étaient  revêtus  les  planteurs  sur  leurs  es- 
daies  tenaient  la  société  dans  un  état  impar- 
fiit  et  rendaient  le  frein  légal  d'autant  plus  dé- 
sagréable qu'on  en  sentait  moins  la  nécessité. 
De  plus ,  le  parti  fédéraliste  avait  des  tendances 
etsurtout  des  paroles  inconsidérées  qui  blessaient 
les  masses;  ses  penchants  d'aristocratie  et  ses 
idées  de  pouvoir  soulevaient  l'esprit  ombrageux 
du  grand  nombre;  enfin,  il  manquait  souvent 
de  tact  pour  toucher  la  fibre  populaire  ou  natio- 
nale. Le  parti  démocratique,  au  contraire,  abon- 
dait dans  le  sens  populaire,  posait  les  principes 
les  plus  larges  de  liberté,  déclarait  que  partout 
le  pouvoir,  et  en  particulier  le  gouvernement  fé- 
déral, devait  être  rigoureusement  surveillé,  ré- 
primé avec  vigueur  dans  ses  usurpations*  exaltait 
uns  cesse,  avec  un  art  consommé  et  toutes  les 
formes  de  flatterie ^  l'intelligence,  le  bon  sens 
et  les  vertus  des  masses,  et  répétait  comme 
cûDdnston  que  lui  seul  comprenait  leurs  intérêts 
et  leurs  besoins  et  pouvait  les  servir  avec  hon- 
neur et  efficacité. 

Jefferson  fut  inauguré  président  le  4  mars 
1801,  an  capitule,  récemment  terminé.  Avant  de 
prêter  serment ,  il  prononça  un  discours  qu'on 
regarde  comme  un  chef-d'œuvre  d'éloquence  et 
d'exposition,  comme  supérieur  même,  sous  le 


rapport  du  talcbi,  à  la  célébra  Déclaration  d'IU' 
dépendance.  Il  y  traçait  un  tableau  magnifique, 
presque  idéal  du  gouvernement  américain  sous 
l'empire  de  la  constitution,  des  bienfaits  dont  il 
devait  être  la  source  pour  le  pays,  des  lumières 
qui  devaient  en  sortir  pour  les  peuples  et  l'huma- 
nité entière.  11  y  parlait  avec  &me  de  modération, 
d'union,  de  patriotisme,  et,  insistant  sur  le  réta- 
blissement de  cette  harmonie  et  de  cette  affec- 
tion entre  citoyens,  sans  lesquelles,  dit-il,  «  la  li- 
berté et  la  vie  eUe-même  ne  seraient  que  de 
tristes  choses,  »  il  i^joutait:  «  Chaque  différence 
d'opinion  ,ii'est  pas  une  différence  de  principe. 
Frères  du  même  principe  ^  on  nous  donne  des 
noms  différents,  mais  nous  sommes  tous  répu- 
blicains, nous  sonunes  tous  fédéralistes.  » 
Gomme  il  avait  été  souvent  accusé  d'hostilité  à  la 
constitution  fédérale ,  de  préférence  partiale  pour 
la  France)  et  de  doctrines  qui  tendaient  à  répu- 
dier la  dette  publique,  il  déclara,  comme  étant 
au  premier  rang  de  ses  devoirs,  «  la  conserva- 
tion du  gouvernement  fédéral  dans  toute  sa  vi- 
gueur constitutionnelle,  la  paix,  le  commerce, 
une  honorable  amitié  avec  toutes  les  nations, 
sans  alliance  compromettante  avec  aucune,  le 
prompt  payement  de  leurs  dettes,  et  la  sainteté 
de  la  foi  publique  ». 

La  présidence  de  Jefferson  est  une  partie  de 
l'histoire  des  États-Unis;  nous  devons  nous 
borner  aux  événements  principaux  qui  la  carac- 
térisent, aux  traits  qui  peignent  l'homme  pu- 
blic et  l'homme  privé.  Démocrate  par  tempéra- 
ment comme  par  opinion,  Jefferson  fit  dès  son 
début  un  changement  qui  avait  une  certaine  im- 
portance. Washington  avait  introduit  ses  récep- 
tions présidentielles,  où  il  apportait  des  formes 
de  cérémonie  et  une  dignité  imposante.  Son 
exemple  avait  été  suivi  par  John  Adams.  Jef- 
ferson annonça  dans  une  lettre  publique  qu'à  l'a- 
venir il  n'y  aurait  plus  de  Uvers,  C'était  Uiau- 
gurer  une  simplicité  idtra-républicaine  et  peu 
favorable  aux  relations  sociales.  Aussi  ne  se  main- 
tint-elle pas  au  delà  de  son  administration ,  et 
huit  ans  après,  M.  Madison  rétabUt  l'usage 
des  réceptions,  qui  existe  encore.  U  annonça 
aussi  qu'il  n'y  aurait  plus  de  discours  prononcé 
et  de  réponse  à  l'ouverture  de  la  session ,  et 
qu'un  message  manuscrit  du  président,  lu  par 
un  secrétaire,  y  serait  substitué.  Les  fédéra- 
listes remarquèrent  maUciensement  qu'il  n'avait 
fait  ce  changement  que  par  motif  personnel,  et 
que,  manquant  de  dignité  et  de  grâce  dans  les 
manières,  ainsi  que  d'éloquence  facile  pour  parier 
en  pubUc,  il  avait  craint  de  s'exposer  à  des  com- 
paraisons fîtehenses  avec  ses  prédécesseurs.  Mais 
l'usage  de  ces  messages  s'est  maintenu,  a  même 
été  adopté  dans  plusieurs  États  :  preuve  qu'il 
s'y  trouve  un  côté  utile;  mais  il  en  est  résulté 
aussi  peut-être  cette  prolixité  qui  caractérise 
aux  États-Unis  les  communications  du  pouvoir 
exécutif. 

Dans  son  administration  Ultérieure,  Jeffersoa 
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pratiqua  ses  vaes  arec  modération  et  habileté.  Il 
s^occopa  avec  un  zèle  lufatigable  de  toute»  les  me- 
sures qui  touchaient  à  la  prospérité  générale. 
Les  fédéralistes  occupaient  presque  toutes  les 
places  importantes  dans  les  cours  de  justice  et 
les  douanes.  La  plupart  furent  pen  à  peu  chan- 
gés. C'était  une  conséquence  inévitable  de  la  dé- 
faite. Il  fallait  des  récompenses  pour  le  zèle  et 
les  talents  du  parti  opposé.  Cependant,  il  n'y  eut 
pas  proscription  complète ,  et  Jetferson  ménagea 
les  positions  toutes  les  fois  que  le  bien  public 
lui  parut  l'exiger.  On  doit  penser  que  les  candi- 
dats étaient  nombreux  et  ardents.  Un  reftis  que 
le  président  fit  à  Wm  d'eux  Tint  fournir  aux 
mécontents  un  nonyean  texte  d'attaques.  Jef^e^ 
son  s'était  servi  pen  d'années  auparavant  de  la 
plume  d'un  Mandais  qui  n'était  pas  sans  talent 
et  travaillait  aux  journaux  déraoeratiqnes.  Cet  Ir- 
dais  demanda  la  place  de  maître  de  poste  à  Rich- 
roond.  Jeflferson,  qui  n'avait  pins  besoin  de  ses 
services,  se  borna  è  lui  envoyer  cinquante  dol- 
lars et  nn  refus  poli.  Blessé  dans  son  amour- 
propre  ,  irrité  qu'on  hil  relMkt  une  récom- 
pense au  jour  du  succès,  le  joamaliste  exposa, 
dans  une  série  de  lettres  publiques,  ses  titres  à 
la  faveur  de  son  anden  patron.  Gâtait  pour  ser- 
vir ses  intérêts,  et  d'après  ses  instances,  quil 
avait  écrit,  disait-il,  ses  articles  et  ses  pam- 
phlets contre  les  fédéralistes.  Il  dtait  les  ren- 
sdgnements  transmis,  l'argent  reçu,  les  épreuves 
d'atUdes  soumises,  les  documents  autographes. 
Jefferson  fut  blessé  an  vif;  il  ne  pouvait  nier 
des  j^ièces  authentiques  que  la  prévoyance  du 
pamphlétaire  avait  soigneusement  conservées.  Il 
chercha  è  flétrir  «  cette  basse  ingrstîtnde  »,  et  le 
dénonça  comme  un  «  vil  renégat  »,  disant  qne 
ses  rapports  avec  hii  avaient  été  seulement  ceux 
d'un  patron  généreux  qui  avait  accordé  des  se- 
cours è  un  homme  de  lettres  dans  le  besoin.  Le 
pamphlétaire  ne  s'en  tint  pas  à  ses  premières 
révélations.  Aidé  par  lés  renseignements  des 
TOtsins  fédéralistes  de  Jefferson ,  il  puUia  l'his- 
toire de  sa  vie  privée.  H  racontait  entre  autres 
choses  ses  tentatives  pour  séduire  la  femme  d'un 
voisin  de  campagne ,  ses  amours  avec  une  mu- 
lâtresse, sœur,  du  cAté  du  père,  de  sa  femme 
légitime,  les  nombreux  enfiints  qui  en  étaient 
résultés  et  qui  vivaient  comme  esdaves  sur  la 
plantation ,  tout  cela  avec  force  particularités 
scandaleuses',  qui  ne  ftirent  pas  contestées ,  et 
servirent  d'aliment  h  TanimosHé  et  aux  pasqui- 
nades  des  ennemis  politiques.  Ainsi,  encore  une 
fois,  Jefferson  avadt  à  se  repentir  d'aroir  tant 
intrigué,  usé  de  mauvais  procédés,  écrit  ou  fait 
écrire  secrètement  contre  les  fédéralistes.  Son 
ancien  instrument  de  diffamation  contre  eux  était 
devenu  leur  vengeur  et  son  eliAtiment,  et  cela, 
quand  il  était  président  des  États-Unis  (1802). 
L'acquisition  pacifique  de  la  Louisiane  est  un 
des  événements  les  plus  importants  de  cette 
époque*,  et  qui  caractérise  le  mieux  la  politique 
de  Jefferson.  Un  an  auparavant,  l'Espagne  avait 


I  cédé  cette  colonie  k  ht^ France,  à  qui  eDe  avait 
I  autrefois  appartenu.  Le  premier  consul,  pié- 
voyant  bien  que  la  guerre  se  renouvelant  avec 
TAngleterre,  il  lui  serait  imponsible  de  la  cod- 
server,  fit  donner  une  insinoatioB  au  ministre 
américain  à  Paria  pour  une  cession  moyennant 
indemnité.  Jefferson  y  avait  souvent  pensé.  Il 
sentait  l'extrême  importance  pour  les  États-Unis 
d'être  maîtres  de  tout  le  cours  du  Mississipi  et 
d'acquérir  un  territoire  de  nature  à  étendre  ao 
plus  haut  point  leur  foree  et  leur  richesse.  H 
saisit  cette  ooTerlure  avec  empressement.  Ses 
deux  envoyés,  Monroe  et  Uvingston,  fimnt 
ehaitgfe  de  suivre  les  négociations.  Après  qoel- 
qnes  conférences,  on  tonbtt  d'accord  sur  les 
bases  du  traité  :  soixante  millions  de  francs 
devaient  être  payés  à  la  France,  et  le  gouvo^ 
nemeHt  américain  s'obligeait  en  outre  à  payer 
à  ses  nationaux  vingt  millions  pour  lenrs  récla- 
mations sur  la  France.  Le  traité  îbA  prompte- 
ment  ratifié,  et  le  territoire  fut  solennefleuieot 
remis  aux  autorités  améric^nes  par  le  com- 
missaire fonçais  (20  décembre  1803).  Cette  ac- 
quisition fiourvit  à  Jefferson  le  moyen  d'acoom- 
pKr  un  projet  qu'il  avait  nourri  longtemps,  Vir- 
▼estigation  de  l'immense  territoire  de  l'ouest, 
qui  s'étend  du  Mississipi  à  l'oeésn  Padfiqne. 
il  en  chargea  LevHs  et  Clai%e  »  deux  cfluefs 
intelligents  et  instruits  de  l'armée.  Il  rédigea 
lui-même  leurs  instructiens ,  qui  signalaient  à 
leur  attention  les  objets  les  plus  intéressants,  la 
Idéographie,  l'hist^rire  naturelle,  lecHmat  etles 
ressources  des  pays  à  traverser,  la  force  et  la 
position  des  tribus  Indiennes,  l'établiaseroent  de 
relatiotts  amicales  avec  dies,  etc.  Ce  voyage  fat 
accompli  avec  tout  le  succès  possible.  L'expédi- 
6on  partit  de  Saini-Louis  en  mai  1804,  remonta 
le  Missouri  Jusqu'au  drates ,  de  là  traversa  les 
Montagnes  Rodieuses,  toujours  couvertes  de 
neige,  et,  après  avoir  descendu  par  difKrentes 
rivières  cent  dnquante  lieues ,  arriva  aux  eaux 
navigables  de  la  Colombie,  qu'die  suivit  plus 
de  deux  cents  lieues,  et  atteignit  enfin  l'océan 
Padfique.  Les  deux  officiers  et  leurs  hommes  ef- 
fectuèrent leur  retour  à  Saint-4iOulsen  septembre 
1S06,  après  aToir  passé  vingt-sept  mois  loin  de 
toute  civilisation.  Ils  furent  les  pionniers  d'autres 
expéditions  aussi  hardies  qu'intéressantes  qm 
ont  été  accomplies  depuis. 

L'acqnisftion  padfique  de  la  Louisiane,  la  ré> 
duction  des  dépenses  publiques ,  l'état  prospère 
des  finances,  laissant  tous  les  ans  un  snrpfas, 
la  vaste  extension  du  commerce  américain  de- 
puis que  la  guerre  s'était  rallumée  entre  la  France 
et  l'Angleterre,  avaient  donné  le  démenti  aux 
sinistres  prédictions  des  fédéralistes,  qui  n'a* 
valent  cessé  de  dire  que  la  nouvdie  adnnBistr» 
tion  et  le  parti  démocratique  n'étaient  pas  ca- 
pables de  bien  mener  le  gouvememenL  Les 
ressources  du  pays  s'étaient  rapidement  déve- 
loppées; l'argent  abondait;  les  entreprises  se 
multipliaient  (1804).  Cette  prospérité  avait  très- 
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CaToraUement  disposé  Jes  esprits,  et  lorsqa'eot 
lien  réiection  présidentielle,  Jeflereon  tôt  ré- 
âa  cette  seconde  fois  par  162  Totes ,  tandis  qœ 
le  candidat  fédéral  n'en  olitînt  qne  14.  Ainsi , 
Bial^ré  toutes  les  attaques  passionnées ,  la  force 
de  ropioion  dénocratifiae  n'avait  cessé  de  gran- 
dir, el  JeffersoB  ayail  reço  de  ses  concitoyens  le 
tâDoigna^  le  plus  flatUnir  de  confiance  poor  sa 
cepadté  et  ses  talents. 

La  coDspiration  de  Bnrr  Tint  bientM  réda* 
mer  toute  sa  vigilance  et  sa  fermeté.  Perdu  de 
lépatatiott  après  son  duel  avec  Hamiiton,  aban- 
dôuié  par  son  propre  parti  à  Télection  présiden- 
tidie,  presque  miné  par  ses  spéculations  mal- 
JiBor^ses,  Borr  ne  vit  de  ressource  que  dans 
des  projets  désespérés.  Us  sont  restés  assez  ob- 
scurs, cw  les  révélations  authentiques  manquent. 
Od  a  dit  qu'il  avait  voulu  détacher  le  sud-ouest 
de  lUnioD  et  y  devenir  le  chef  d'un  nouvel  em- 
pire. Ce  qui  nous  parait  le  plus  vraisemblable, 
c'est  qu'il  songeait  sérieusanent  à  faire  une  in- 
Taàioo  au  Blexique,  poor  y  accomplir  une  révo- 
lution totale  ou  partielle,  en  détacher  plusieurs 
proTijices,  où  il  aurait  appelé,  au  nom  de  la  li- 
berté et  du  progrès,  les  aventuriers,  les  pionniers 
de  l'ouest,  les  hommes  ardents  et  ambitieux 
da  parti  démocratique,  afin  de  s'y  créer  à  lui- 
même  uns  grande  position  et  fournir  à  ses  asso- 
ciés des  moyens  d€  fortune  rapide.  Au  fond,  cette 
conspiration  célèbre  n'était  que  le  premier  essor 
de  l'esprit  flibustier  qui  de  nos  jours  s'est  ma- 
Btfesté  avec  tant  d'éclat  à  plusieurs  reprises  par 
des  tentatives  audacieuses  contre  Cuba  ou  dans 
les  provinces  du  Mexique,  et  qui  a  trouvé  tant 
de  faveur  dans  une  partie  considérable  de  la 
population.  Mais  alors  les  idées  n'étaient  pas 
SQSsi  avancées.  Le  président,  instmit  des  me- 
sées  et  des  préparatifs  belfiqneox  de  Biirr,  donna 
ordre  de  fantter.  Son  procès  Ait  instruit  à 
llicinnond,  sons  la  double  accusation  d*avoir 
préparé  une  expédition  militaire  contre  les  pos- 
sessioos  de  TEspagne  et  d'être  coupable  de  tr»- 
^Bscn  envers  les  États-Unis.  Un  nombre  consi- 
dérable de  témoins  fut  entendu.  Les  preuves  de 
aipabilité  fiirent  jugées  insuffisantes,  et  Burr  fut 
renroyé  sa»  condamnation ,  mais  avec  une  flé- 
IHssure  morale  de  frfus  (1807). 

Les  relations  étrangères  poidant  cette  période 
M)iileTèrent  des  questions  très-importantes. 
Presque  tout  le  revenu  des  États-Unis  provenaK 
ilors  de  son  commerce  extérieur,  et,  au  milieu 
de  la  gnerre  furieuse  que  se  ftdsaient  la  France 
et  PAngleterre,  les  navires  américains  redoo- 
Uaiest  d'aetivité  pour  transporter  partout  leurs 
produits,  d'où  résultaient  des  profits  très-consi- 
(iérables.  L'Angleterre  aTaît  exercé  avec  la  der- 
Dière  rigueur  son  droit  de  recherche  sur  les  na- 
rres neutres  pour  marchandises  et  munitions 
destinées  à  l'ennemi ,  et  de  nombreuses  saisies 
avaient  été  opérées.  De  son  cdté  Napoléon,  pour- 
suivant à  outrance  le  commerce  anglais ,  avait, 
par  ses  décrets  de  Berlin  et  de  Milan,  ordonné 


les  mesures  les  pins  ligoorenses  contre  les  nar 
vires  neutres,  et  un  grand  nombre  avaient  été 
saisis  et  confisqués»  sous  l'accusation  qu'ils  por- 
taient des  munitions  pour  l'ennemi.  Par  suite  de 
l'acliamement  des  belligérants,  le  commerce  amé- 
ricain était,  à  la  lettre,  entre  l'enclume  et  le  mar- 
teau ,  et  exposé  à  des  pertes  considérables  et  ii  la 
ruine  (1807-1808). 

Dans  cet  état  de  crise,  Jefîerson  demanda  an 
congrès  un  acte  pour  interdire  aux  navires  amé- 
ricains la  sortie  des  ports.  La  mesure  était  grave. 
Le  président  la  demandait  sous  sa  res^nsabihié. 
Il  y  eut  peu  de  discussion  et  d'hésitation,  et 
l'acte  d'embargo  fut  décrété  (décembre  1807  ).| 
C'était  un  acte  très-hardi,  le  trait  saillant  de 
radmmistration  de  Jefierson;  mais  s'il  portait 
provisoirement  une  atteinte  grave  à  rinduslrie 
nationale,  c'était  un  moyen  d'exercer  des  re- 
présailles au  dehors,  et  de  ramener  les  belligé- 
rants à  une  politique  plus  équitable  et  moins  dure 
envers  les  États-Unis.  Les  manufacturiers  da 
nord,  les  planteurs  du  sud  eurent  grandement  à 
souffrir.  Leurs  prodoits  ne  trouvaient  que  peu  de 
placement  L'opposition  en  fit  un  texte  d'attaques 
violentes  contre  le  président,  et  de  sinistres  pré- 
dictions Sur  la  ruine  du  pays.  L'administration 
resta  ferme,  en  employant  tous  ses  efibrts  pour 
activer  les  conununicatioos  intérieures  et  donner 
aux  produits  des  débouchés  plus  faciles  et  plus 
nombreux.  Les  négociants  anglais,  gravement 
lésé»  dans  leurs  intérêts  par  le  haut  prix  qu'il 
fellait  subir  pour  les  produits  américains,  adres- 
sèrent au  parlement  des  pétitions  énergiques ,  et 
les  cités  commerciales,  Londres,  Liverpool  et 
Manchester,  retentirent  de  plaintes  violentes. 
Le  ministère  persista  encore  quelque  temps  dans 
ses  mesures.  Enfin,  ei^  janvier  1809,  Canning  fit 
au  ministre  américain  des  ouvertures  qui  an- 
nonçaient une  modification  de  politique.  Des  né- 
gociations s'ensuivirent,  et  le  mois  suivant  fe 
congrès  prononça  la  levée  de  l'embargo,  qui  avait 
duré  plus  d'un  an.  La  présidence  de  JelEersoD 
touchait  à  son  terme.  Il  avait  soixante-cinq  ans, 
et  après  une  vie  si  laborieuse  il  aspirait  aux 
doueeurs  d'une  vie  paisible.  Il  avait  connu  toutes 
les  jouissances  et  aussi  iontea  le.s  amertumes  de 
Tarobition  et  du  pouvoir.  Il  voulait  achever  ses 
jours  au  sein  de  la  retraite  et  des  occupationB 
littéraires.  Il  y  fut  suivi  par  les  hommages  de 
respect  et  de  louanges  de  lapait  du  parti  démo- 
cratique, de  la  prasse,  et  de  plusieura  législatures 
(mars  1809). 

Dans  sa  retraita^  JelTerson  partagea  son  tenps 
entre  les  soins  de  sa  plantation ,  une  correspon- 
dance très-étendue  dans  les  dieux  mondes,  et 
des  relations  amicales  avec  ses  voisins.  Il  exer- 
çait l'hospitalité  d'une  mnoière  libérale,  et  re- 
cevait à  sa  taUe  un  grand  nombre  d'amis  et 
d'étrangers  distingués.  U  témoignait  en  toute  oc- 
casion un  intérêt  marqué  aux  jeunes  gens,  leor 
donnait  des  conseils  d'études  eu  de  conduite, 
et  s'efforçait  de  leur  être  utile  poor  leor  carrièie. 
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n  stiniula  le  zèle  de  la  législature  au  sujet  d'un  ] 
plan  d'uniTersité  qu'il  voulait  établir  eu  Virginie. 
Après  divers  délais,  des  commissaires  fbrent 
enfin  nommés  avec  pouvoir  de  choisir  un  site 
eonvenableetd'y  construire  un  bel  édifice  (1818). 
JeCTerson  en  fut  nommé  président  À  Tunaniniité, 
«t  rédigea  le  rapport  exposant  les  princiites  et  les 
études  qui  devaient  servir  de  base  à  Tinstitution. 
Le  site  fut  choisi  à  Cbarlotieville,  petite  ville 
au  pied  de  Monticello.  U  fallut  ses  efforts  persé- 
vérants pour  accomplir  les  plans  qu'avait  adoptés 
la  législature.  JelTerson  fut  nommé  recteur  de  l'u- 
niversité, et  consacra  quelques  années  à  en  dé- 
velopper le  système  et  les  études.  Il  vécut  assez 
pour  voir  cette  fille  de  sa  vieillesse  dans  une 
eondition  prospère  et  promettant  les  résultats 
les  plus  étendus. 

Ses  dernières  années  furent  afliigées  par  des 
embarras  d'argent,  provenant  en  grande  partie 
du  dépérissement  de  sa  plantation  pendant  ses 
quarante  ans  de  vie  publique  et  d'absence ,  de 
son  hospitalité  libérale,  et  d'obligations  con- 
tractées pour  payer  les  dettes  d'un  ami.  La 
«ource  de  cette  pauvreté  était  honorable.  Il  s'a- 
dressa à  la  législature  pour  obtenir  la  permission 
de  Tendre  son  domaine  par  vue  de  loterie,  dans 
l'espoir  de  réaliser  un  prix  plus  élevé  (1825).  La 
permission  lui  fut  accordée.  Mais  n'aurait-il  pas 
été  plus  digne  et  plusjustedela  part  de  la  législa- 
ture de  voter,  au  nom  de  l'État,  une  somme 
convenable  pour  un  de  ses  plus  illustres  citoyens, 
qui  avait  consacré  sa  jeunesse  et  son  âge  mûr 
an  service  public  de  son  pays,  et  qui,  après  avoir 
occupé  la  première  magistrature  de  la  république, 
étaitlrentré  dans  ses  foyers  avec  une  fortune 
médiocre? 

L'année  1826  étant  le  cinquantième  anniver- 
saire de  la  déclaration  dlndépendanoe,  il  fut  ré- 
solu dans  tous  les  États-Unis  de  le  célébrer  par 
dés  fêtes  et  des  réjouissances  d'un  grand  éclat. 
Des  préparatifs  considérables  eurent  lien  partout. 
JelTerson  arait  conservé,  malgré  ses  quatre-vingt- 
trois  ans,  la  vigueurde  son  esprit,  et  il  en  donna  la 
preuve  dans  une  réponse  pleine  d'éloquence  et 
de  dignité  qu'il  adressa  è  la  fin  de  juin  au  maire 
de  Washington,  qui  l'avait  invité,  comme  un  des 
signataires  survivants  de  la  déclaration ,  à  s'as- 
socier à  leur  fête  publique.  Il  tomba  malade  peu 
de  jours  après ,  et  son  état  s'aggrava  rapidement. 
Le  3  juillet,  étant  fort  aoeaUé ,  il  exprima  un  vif 
désir  de  vivre  au  moins  quelques  heures  de  plus 
pour  atteindre  le  4,  jour  où  avait  lieu  la  célébra- 
tion, et  respirer  l'air  de  ce  cinquantième  anniver- 
saire. Il  expira  ce  jour  même,  quand  partout  écla- 
taient les  réjouissances  publiques.  Il  fut  enseveli 
sur  son  domaine.  On  trouva  dans  ses  papiers  l'é- 
pitaphe  qu'il  s'était foite  lui-même,  etoiiil  rappe* 
lait  qu'il  était  l'auteur  de  la  déclaration  d'indé- 
pendance ,  du  statut  de  la  Virginie  pour  la  li- 
berté religieuse ,  et  le  fondateur  de  l'université 
de  Virginie.  Il  n'avait  rien  dit  de  la  dignité  de 
président  des  États-Unis. 


Voici  le  portrait  qn*en  trace  M.  Guîzot  daas 
son  EêMai  sur  Washington  :  «  Le  parti  démo- 
cratique, non  de  la  démocratie  turbulente  ou 
grossière  de  l'antiquité  ou  du  nu>yen  âge,  mais  de 
la  grande  démocratie  moderne,  n'a  pas  eu  de  rs* 
présentant  plus  fidèle  et  plus  éminent  que  Jef  • 
ferson.  Ami  chaud  de  l'humanité,  de  la  liberté, 
de  b  sdenoe  ;  confiant  dans  leur  vertu  oonune 
leur  droit;  profondément  touché  des  injustices 
que  la  masse  des  hommes  a  subies,  des  souf- 
frances qu'elle  endure,  et  incessamment  préoc- 
cupé, avec  un  désintéressement  admirable,  de 
les  réparer  on  d'en  empêcher  le  retour;  accep- 
tant le  pouvoir  comme  une  nécessité  suspecte, 
presque  comme  un  mal  contre  un  mal,  et  s*ap- 
pliquant  non-seulement  à  le  contenir,  mais  à 
TalNiisser;....  coeur  ouvert,  bienveillant.  Indul- 
gent, quoique  prompt  à  se  prévenir  et  à  s'irriter 
contre  les  adversaires  de  son  ])arli  ;  esprit  hardi, 
vif,  ingénieux,  plus  pénétrant  que  prévoyant, 
mais  trop  sensé  pour  pousser  les  choses  à 
l'extrême,  et  capable  de  retrtiuver,  contfe  le 
mal  et  le  péril  pressant,  une  prudence,  une  Ter- 
meté  qui,  venues  plus  têt  et  d'une  façon  plus  gé- 
nérale, l'aurait  peut-être  prévenu  »  (f ). 

J.  Charitt. 

Uetnoirs  and  eorretpondenee  of  Jtfferion,  pabllé<  par 
fton  peUt-flta,  i.  Randolph  ;  4  voL  !«-••.  ^ff^rUtHQS  t^kf- 
tenon,  pobUés  par  ordre  do  Coagris;  ISM.  —  Bioçn- 
phy  qf  th«  Siçnert  to  the  deelaraUon  qf  independeace.  - 
lÀfe  o/Jefferson,  par  G.  Tueker  ;  StoI.  ln-8*.  ~  nutom 
of  tke  VnUtd-StaU*.  par  HUdreUi;  S  vol.  Ia-S>.~  PubUe 
Men  af  tM«  RevoluUon,  pw  WilUam  SaUlvan;  i  vol.  la-«». 
Tous  cet  ouvrages  aoat  d'esprit  ûHtértnL—Bioçrapbie  de 
Jtffertw,  par  Raodall,  qui  vient  de  paraître  i  NeM-York. 

JBFFBRT  (John  ),  théologien  anglais,  aé  à 
Ipswicfa,  en  1647,  mort  en  1720.  Élevé  à  Ca- 
therine-hall (  Cambridge  ),  il  entra  dans  les 
ordres,  et  accepta  la  cure  de  DenningUM,  daus  le 
comté  deSuiïolk;  U  devint  ensuite  mmisire  d'une 
paroisse  de  Norwich.  Sa  conduite  exemplaire, 
ses  prédications  Judicieuses ,  son  grand  savoir  le 
rendirent  populaire,  et  attirèrent  l'attention  de 
Edouard  Atkyns,  premier  barou  de  TÉchiquier, 
qui  le  fit  venir  à  Londres  et  le  présenta  i  Tû- 
lotson.  £n  16S7  il  obtint  les  bénéfices  de  Eirtos 
et  F&lkenliam,  et  en  1694  Tillolson  le  nomma 
archidiacre  de  Morwicli.  Il  était  ennemi  des 
controverses  religieuses,  et  disait  «  qu'elles 
produisent  plus  de  chaleur  que  de  lumière  >. 
Ses  Sermons  et  quelques  traités  de  morale  chré- 
tienne, (Hibliés  d'abord  séparément,  furent  im- 
primés ensemble  en  1751  ;  2  vol.  in-8*.  Jeffay 
publia  :  Christian  Morals ,  de  saint  Utomas 
Browne;  —  Moral  and  ReUgious  Aphoriims, 
tirés  des  papiers  du  docteur  Wichcote.     Z. 

p^iê  de  Jtif/crt ,  en  tète  de  ses  Sermons.  "  Cbataim, 
Generûi  Biographical  DictUmarif. 

(1)  Des  hommes  émlnents  aux  États-Unis  (  Marshall 
entre  autres  )  ont  Jugé  avec  une  haute  incicpe ndance  et 
une  cerUine  aévérICé  qoelqiies  parties  de  la  caniéfe 
de  Jeffersoa.  Pour  être  eonplêteuient  vraie  el  uUle, 
l'histoire  doit  tenir  compte  de  ces  opinions,  car  elle  a  pour 
mission  de  donner  à  tons  de  Judideases  leçons.  (  J.  Ch. } 
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JBFFBRT  DE  MONSioirrH.  Voy,  Gsomoi 

DE  MONMOITH. 

JBFFBET  (Francis)\  célèbre  critiqne  et 
homme  politique  anglais ,  né  à  Edimbourg,  le 
î3  octobre  1773,  mort  à  Craigcrook,  le  26  jan- 
Tier  18àO.  Son  père«  Georges  Jeffrey,  était  un  dé- 
puté clerc  de  la  cour  de  session ,  et  sa  mère, 
Heoriette  Londoon,  était  fille  d'un  fermier  da 
linarkshire.  Francis,  Tatné  des  fils  mais  non 
des  enfants  d'une  nombreuse  famille,  fut  en- 
voyé en  1781  à  la  haute  école  d'Edimbourg,  où 
il  passa  quatre  ans  sous  la  direction  d*un  habile 
maître,  Lake  Fraser,  qui  eut  successÎTement 
poorélères  Walter  Scott,  Jeffrey  6t  Brougham. 
Ses  camarades  de  classe  se  rappelaient  plus 
tard  R  ce  petit,  intelligent  et  Inquiet  garçon 
presque  toujours  à  la  tète  de  sa  classe,  et  ne 
perdant  jamais  sa  place  sans  verser  des  larmes  ». 
De  la  classe  de  Fraser  Jeffrey  passa  en  1785 
dans  celle  du  docteur  Adam,  auteur  des  Anti' 
cuites  Romaine»,  Dans  l'hiver  de  1786  à  1787, 
>in  jour  quil  marchait  dans  la  me  Haute  d'É* 
dtmbourg,  il  s'arrêta  devant  un  homme  dont 
rattitode  et  la  physionomie  l'avaient  frappé. 
■  Hé,  mon  garçon  I  lui  dit  un  marchand,  debout 
inr  le  pas  de  sa  porte,  regardez  bien  cet  homme  : 
c'est  Robert  Burns.  »  Jeffrey  ne  revit  plus  le 
célèbre  poète  écossais,  mais  il  garda  toujours  de 
cet  incident  un  souvenir  agréable.  Dans  l'hiver 
de  1787  il  fut  envoyé  à  l'université  de  Gldscow, 
et  suivit  les  cours  de  grec  de  Young,  de  logique 
de  Jardine,  de  philosophie  morale  d'Arthur,  le 
successeur  de  Reid  ;  mais  il  n'étudia  pas  le  droit 
WQS  MUIar,  parce  que  son  père,  tory  zélé,  crai- 
gnait poar  lui  les  leçons  d'un  professeur  whig. 
Dès  cette  époque  Jeffrey  lisait  beaucoup  et  avec 
soin,  prenait  dès  notes,  et  s'exerçait  h  de  petites 
compositions  littéraires.  Il  persista  dans  cette  ha- 
bitode  après  son  retour  à  Edimbourg,  en  1789; 
Dans  sa  petite  chambre  de  la  maison  paternelle, 
il  lisait  et  écrivait  continuellement,  remplissant 
des  manuscrits  de  notes,  d'extraits  et  de  disser- 
tations critiques.  Son  biographe,  lord  Cockburn, 
donne  la  liste  de  trente  et  an  manuscrits  dif- 
férents sur  des  sujets  de  littérature  et  de  méta- 
physique écrits  de  novembre  1789  à  mars  1790. 
En  même  temps  Jeffrey  étudiait  le  droit  è  l'u- 
mrersité  d'Edimbourg.  En  1791  il  alla  compléter 
^  étndes  au  collège  de  la  Reine  à  Oxford.  Cette 
^1le  ne  lui  plut  pas,  et  au  bout  de  neuf  mois  il  se 
^it  de  la  quitter.  «  Je  ne  vois  rien  qu'on  puisse 
apprendre  id,  écrivait-il,  excepté  à  prier  et  à 
boire.  M  De  retour  à  Edimbourg,  il  continua  de 
snÎTre  les  cours  de  l'université,  et,  le  12  dé- 
cembre  1792,  il  devint  membre  de  la  fameuse 
Spéculative  Society^  alors  an  plus  haut  point  de 
^utation.  Là  il  se  liaavec  W.  Scott  et  beaucoup 
d'autres  jeunes  gens  qui  se  distinguèrent  plus 
tard  comme  jurisconsultes ,  littérateurs  et  hom- 
1^  d'État.  Pendant  plusieurs  années  il  fut  un  des 
ornements  de  cette  société,  où  il  lisait  des  Essais, 
^  figurait  avec  éclat  dans  chaque  débat.  On  a 


dit  plus  tard  que  Jeffrey,  Homer  et  Brougham, 
dans  leurs  jours  les  plqs  glorieux,  ne  parlèrent 
jamais  mieux  que  dans  leurs  exercices  oratoires 
de  la  Société  Spéculative.  Dans  ces  discussions, 
Jeffrey,  en  dépit  du  torysme  de  son  père,  était 
nn  whig  des  plus  prononoéSi  Mais  la  politique 
ne  le  détournait  pas  de  la  littérature.  Il  rêvait 
la  gloire  du  poète,  et  composait  des  vers,  dont 
il  n'était  pas  satisfait.  «  Je  fais  de  bien  mé- 
chants vers ,  écrivait-il  à  sa  sceur,  et  cela  me 
chagrine.  Ma  poésie  me  semble  pire  de  jour  en 
jour.  Si  j'en  avais  le  courage,  je  jetterais  le 
manche  après^la  cognée,  y  II  écrivait  au  suyei 
d'une  tragédie  qu'il  composa  vors  cette  époque  : 
«  Elle  est  excessivement  plate,  lente  et  sans  in* 
térèt.  J'ai  voulu  échapper  à  la  magnificence 
creuse  et  au  galimatias  double  de  nos  tragédies 
modernes,  et  je  n'y  al  pas  mal  réussi  ;  je  suis 
seulement  tombé  dans  tous  les  défauts  contraires. 
Languissante,  affectée  et  pédantesque,  la  fable 
n'a  pas  de  sens,  et  les  caractères  ne  sont  point 
caractéri.sés.  C'est  une  suite  de  conversations  à 
peu  près  privées  d'action.  Comme,  d'ailleurs,  j'ai 
voulu  être  simple  et  que  j'y  suis  parvenu ,  ce 
n'est  pas  tout  à  fait  mauvais,  c'est  simplement 
léthargique.  >*  Quand  on  se  juge  soi-même  avec 
cette  sévérité,  on  est  peut-être  un  grand  criti- 
que, mais  on  n'est  pas  un  poète.  Jeffrey  le  com- 
prit, et,  laissant  de  côté  la  poésie,  il  débuta  au 
barreau.  Il  fut  froidement  accueilli.  U  était  whig, 
et  la  magistrature  écossaise  était  tory  ;  de  plus 
il  paraissait  léger.  Sans  fortune,  sans  patrons, 
avec  sa  petite  taille,  ses  yeux  vifs  et  bruns,  sa 
figure  d'un  ovale  allongé ,  et  ses  lèvres  sou- 
riantes, il  ne  parvenait  pas  à  se  faire  prendre 
au  sérieux  par  les  graves  tètes  à  perruque  du 
tribunal,  et  par  les  plaideurs,  k  Quel  est,  se  de- 
mandait-on ,  ce  petit  homme  À  l'œil  noir,  aux 
cheveux  épais,  bruns  et  frisés,  qui  semble  pé- 
tri de  vif-argent,  qni  babille,  qui  sautille,  dont 
l'oeil  étincelle,  et  qui  parle  si  vite?  Me  vient-il 
pas  de  nous  réciter  d'une  haleine  tous  les  mots 
du  dictionnaire  ?»  La  clientèle  ne  venait  pas,  et 
malgré  son  activité  et  son  talent,  Jeffrey  gagnait  à 
peine  100  hvres  sterling  par  an.  Mais  s'il  s'altris* 
tait  de  cette  position  précaire,  si  son  esprit  le 
portait  même  à  s'en  exagérer  les  difficultés,  il 
trouvait  dans  son  caractère  un  excellent  remède 
contre  le  découragement.  «  Je  passe  mon  temps^ 
écrit-il,  à  me  répéter  que  je  ne  réussirai  pas,  et 
à  me  dwiner  pour  réussir  toute  la  peine  du 
monde.  Pendant  les  vingt-quatre  heures  de  la 
journée,  je  suis  aussi  étourdtment  gai  et  aussi 
heureux  que  jamais;  malgré  cela,  je  n'ai  pas  la 
moindre  confiance  dans  l'avenir.  Théoriquement^ 
le  pessimisme  et  Je  désespoir  constituent  mon 
état  habituel  ;  dans  la  pratique,  je  suis  optimiste 
comme  un  enfant,  et  je  vais  devant  moi  comme 
si  je  devais  triompher.  »  £n  dépit  de  ses  em- 
barras pécuniaires ,  il  se  maria  avec  une  de  ses 
cousines,  Catherine  Wilson,  aussi  pauvre  que 
lui.  «  C'est  dans  huit  jours,  écrivait-il  à  un  de  se» 


CBS 


TEFFREY 


635 


amis,  que  la  Mm  époase  la  soif.  »  le  jeune 
couple  prit  sa  résîdeiioe  an  troisième  étage  d*mie 
maisoQ  de  la  place  Bncdeog^.  Ce  ftit  li ,  dans 
une  soirée,  que  Jeffrey,  Stdney  Smfth,  Homer 
et  Brougbam  conçurent  le  projet  de  la  RcTue 
d'Edimbourg  {Edhttttrj  Retnew).  SIdney 
Smith  en  eut  la  première  idée;  les  autres  Tac- 
oueillirent avec  ardeur;  un  Rbraîre  qui  Tenaftde 
s'établir,  ConstaUe,  se  chargea  des  frais  d'im- 
pression,  et  le  premier  numéro  de  la  Bevtte  parut 
le  10  octobre  1802.  Le  succès  en  fut  immédiat  et 
très-grand.  Au  troisième  numéro  la  Revue  se  Ten- 
dait h  35,000  exemplaires.  A  partie  du  quatrième 
numéro.  JefTrey  en  prit  la  direction,  qui  aTBit  été 
confiée  jusque-là  à  Sidney  Smith,  et  il  la  garda  jus- 
qu'en 1 829.  Pendant  cette  période  de  vingt-six  ans, 
sa  carrière  sidentifia  avec  celle  de  la  Revue,  qui, 
selon  l'expression  pittoresque  de  Jeffhey,  «  mar- 
chait sur  deux  jambes  :  la  critique  de  la  littéra- 
ture courante  et  la  politique  irii%  ».  Comme  cri- 
tique littéraire  et  comme  politique,  Jeffrey  fbt 
r&me  de  la  Revote,  Pour  apprécier  l'influence 
qu'il  exerça,  Il  n'est  pas  nécessaire  dMnumérer 
les  deux  cents  articles  qu'il  inséra  dans  ce  re- 
cueil, ni  de  rapporter  les  nombreuses  contro- 
Terses  politiques  et  littéraires  dans  lesquelles  il 
s'engagea,  ni  d'examiner  ce  qu'il  y  a  de  fondé 
ou  d'erroné  dans  ses  jugements  sur  les  poètes 
contemporains,  tels  que  Scott,  Byron,  Southey, 
Goleridge,  Wordsworth;  son  influence  est  un 
des  faits  les  plus  manifestes  de  la  littérature 
moderne,  et  il  est  certain  qu'elle  a  été  salutaire. 
Jeffrey  est  un  juge  dans  toute  l'acception  du  mot  : 
il  en  a  l'honnêteté  et  l'impartialité.  Ses  erreurs  ne 
tiennent  jamais  à  des  préjugés,  mais  à  la  nature 
même  de  son  intelligence.  Sa  critique  est  ri- 
goureusement consacrée  à  distinguer  les  beautés 
et  leâ  défauts  de  Touvrage  qu'il  examine.  Si 
cette  méthode  le  rend  quelquefois  in8ensit>Ie  à 
des  beautés  ori^ales  déparées  par  des  défauts 
choquants ,  elle  le  rend  inflexible  pour  la  mé- 
diocrité prétentieuse.  Le  plus  grare  reproche 
qu'on  puisse  lui  fiaûre,  c'est  d'aToir  été  peu  sym- 
pathique à  la  haute  poésie  de  Wordsworth. 
Quant  à  ses  querelles  avec  Moore  et  Byron , 
elles  furent  suivies  de  fkunches  réconciliations. 
Jeffrey,  qui  s'était  battu  en  duel  avec  Moore  en 
1806,  devint  un  de  ses  meilleurs  amis,  et  la 
Revue,  si  sévère  pour  les  débuts  de  Byron,  ac- 
cueillit ses  poèmes  avec  une  vive  admiration.  En 
politique,  Jeffrey  mit  son  honnête  et  spirituelle 
polémique  au  service  de  la  cause  libérale ,  et 
aucun  journal  ne  contribua  autant  que  la  Revue 
éPÉdimbourg  an  trionphe  du  parti  whig.  Le 
temps  quMI  donnait  à  h  direction  et  à  la  rédac- 
tion de  la  Revue  ne  rempêchait  pas  de  suivre  le 
barreau  ;  son  succès  de  journaliste  lui  amena  de 
nombreux  clients.  11  jouit  bientôt  de  beaux  re- 
venus ,  et  regretta  de  ne  pouvoir  les  partager 
avec  sa  jeune  femme,  morte  au  commencement 
de  cette  ère  de  prospérité,  en  1805.  Après  huit 
ans  de  veuvage,  il  se  remaria.  Sa  seconde 


femme  était  une  Américaine,  miss  Chariotte 
WUkes,  fille  de  Chartes  Wilkes,  de  New-York, 
et  petite  nièce  du  célèbre  agitateur  Wilkes.  Jef- 
fkey  rencontra  miss  Charlotte  dans  un  voyage 
qu'elle  fit  en  Angleterre,  la  demanda  en  mariage, 
et  comme  elle  repartit  brusquement  pour  Rcw- 
Yorit,  il  alla  en  1813  chercher  sa  fiancée  en 
Amérique.  A  son  retour  il  s'étaHit  à  Craigcrook, 
dans  nne  belle  propriété  au  pied  des  coteaux  de 
Crotorphine,  à  deux  milles  d'Edimbourg. 

En  1821  il  f^t  élu  lord  recteur  de  runiverrité 
de  Glasgow.  La  politique  des  wtaigs  commençait 
à  prendre  le  dessus  en  Ecosse  ;  et  Jeflirey,  comme 
i  chef  de  ce  |iarti,  présida  aux  meetings  et  aux  dîfS- 
rentes  manifestations  qui  préparèrent  la  réforme. 
I  Choisi  en  1829  pour  doyen  de  la  feculté  des  avo> 
I  cats,  il  regarda  cette  dignité  comme  incompatible 
I  aveclaplaoededirecteurderevue,ettlsedémitde 
ces  dernières  fonctions  entre  les  mains  de  M.  Na- 
pier.  H  ne  cessa  pas  de  sMntéresser  à  la  Revue^ 
et  lorsque  la  direction  passa  à  son  gendre  Emp- 
son ,  on  vit  le  vieux  critique  prendre  plaisir  à 
revoir  des  articles  et  à  corriger  des  épreuves. 
En  1830  il  fut  élu  membre  du  premier  parle- 
ment de  Guillaume.  Son  élection  ayant  été  an- 
nulée, le  comte  Fitz.  William  le  fit  réélire  immé- 
diatement par  le  bourg  de  Mdton.  Il  prit  part 
aux  débats  de  la  réforme  ;  et  quand  cette  grande 
mesure  eut  été  votée,  en  1832,  il  ftat  envoyé  au 
premier  pariement  réformé  par  la  ville  d'Edim- 
bourg. Ily  siégea  pendant  deux  ans,  et  fut  lord- 
avocat  d*£cosse  sous  radministration  du  comte 
Grey.  Ses  succès  parlementaires  ne  répondirent 
pas  à  ce  qu'on  attendait  de  lui  d'après  sa  répu- 
tation d'avocat  et  de  journaliste,  et  il  saisit  avec 
empressement  l'occasion  d'échanger  son  si<^  à 
la  chambre  contre  une  place  de  lord-juge  à  la 
cour  suprême  d'Ecosse.  Comme  juge,  il  se  fit 
une  haute  réputation  de  rectitude  et  de  cons- 
cience. Il  expédiait  beaucoup  plus  d'affaires  que 
ses  collègues ,  et  continua  de  remplir  ses  fonc- 
tions jusqu'à  la  courte  maladie  qui  l'enleva,  à 
l'âge  de  soixante-dix-sept  ans. 

Dans  ses  relations  privées,  lord  Jeffrey  ap- 
portait une  douceur  affectueuse,  nne  cordialité 
faite  pour  surprendre  ceux  qui  le  connaissaient 
seulement  par  sa  réputation  de  critique  sévère. 
Quelques  années  avant  sa  mort  il  réunit,  en  1843, 
ses  articles  de  la  Revue  (TÉdimbourg,  et  en 
forma  quatre  volumes,  qui  furent  favoraUemeot 
accueillis  du  public,  mais  qui  n'ont  pas  pris 
dans  la  littérature  anglaise  la  même  place  que 
les  Essais  de  Maeaolay ,  de  Sidney  Smith  et  de 
Cariyle.  H  ne  faut  pas  s'en  étonner;  Iliumoar  de 
Sidney  Smith,  l'originalité  de  Cariyle  ;  les  vastes 
et  éclatantes  peintures  de  lord  Macaulay  ont  un 
intérêt  tout  k  fait  mdépendant  des  ouvrages  qui 
ont  servi  de  prétexte  aux  articles  de  ces  trois 
critiques.  Il  n'en  est  pas  de  même  àe&  Essais 
de  Jeffrey,  qui  s'assujettit  au  livre  dont  il  parle, 
et  qui  en  donne  une  analyse  et  des  extraits. 
Quel  que  soit  le  sort  réservé  an  recaeil  de  ses 
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articles,  b  mémoire  de  Jeffrey  esl  assurée  ;  son 
nom  est  inséparable  do  journal  périodique  qui  a 
ëé  Texpressioa  la  ptaa  oomplète  de  la  critique 
dans  les  trente  premières  amiées  du  dix-neu- 
fiènesiède.  L.  J. 

Lord  Cockbom,  lÀfit  9f  Uré  Htfnt%  wiM  a  §étectUm 
fromkU  cmrttfimdUÊe»  ;  L«ndrea«  liM,  a  vol.  ta-8*.  — 
ËniiA  CfCla^Mdia  (  mogrupkt  ).  —  Kf  9»tmin»Ler 
Baiew,  «irU  ISM.  —  Bewe  cmtewtporaine,  18  Jotn  18S8. 
-  Rems  des  Devx  Mûnda,  a  avrU  ISM.  —  Gneheval- 
Chriimr,  HisMte  dm  JêmrnaUame  en  jinifêHirre,  — 
Qmrtertif  Jtooi*w,Jala  tsia. 

fWPwmwTB  (Georges ,  lord  ),  cbaneelier  d'An- 
gleterre, né  Ters  1640,  à  Acton  (comté  de  Denr 
ligh),  mort  le  18  avrfl  1689,  à  la  Tour  de  Lon* 
dres.  Après  aToir  reçu  une  bouie  éducation 
dasàqne  à  Shrewsbory,  puis  à  Westminster,  il 
fut  admis  à  la  société  de  Middle-Temple,  où  il 
se  fit  remarquer  par  ses  progrès  dans  l'étude  do 
droiL  Gomme  son  père  avait  une  Tamille  nom* 
breiise  à  sa  etiai^  et  qu'il  était  d'ailleurs  d'ha- 
bitudes parrimooieuses ,  le  jeune  homme  ne  re- 
ceTait  qu'une  pension  assez  maigre ,  et  à  peine 
sdBsaDte  à  Véierer  au-dessus  du  besoin;  aussi 
ikit-il  obHgé  d'avoir  recours  à  toutes  les  ressoor^ 
ces  d*aD  esprit  ingénieux  jusqu'au  moment  où  il 
pvt aborder  le  barreau,  et  la  manière  dont  il  y 
fot  introduit  était  même  tout  à  foit  irréguGère  :  en 
1666,  qoaad  les  aTocats,  eflrayés  des  ravages 
de  la  peste ,  désertaient  à  l'envi  les  tribunaux , 
3  lui  fut  permis  d'endosser  la  robe  et  de  sup- 
pléer les  absents.  Pendant  des  années  il  n'eut 
d'autre  ciicatèJe  que  celle  des  mécréants  les  plus 
eoiiurds  de  la  capitale.  Dé)à  enclin  par  nature  à 
rinsolence  et  à  la  colère, ce  fut  probablement  à 
la  fréquentation  de  cette  compagnie,  avecla- 
qœlie  il  se  plaisait  à  lutter  de  ruse  et  d'injures, 
qn'il  dut  cette  adulation  hypocrite,  ce  mépris  de 
hn-mèroe  et  des  autres,  ce  cynisme  de  senti- 
Bients  et  de  paroles  poussé  parfois  jusqu'à  la 
caricature  de  l'éloquence,  cette  férocité  bestiale, 
qui  ont  attaché  à  son  nom  l'immortalité  venge- 
nâse  dont  l'histoire  punit  les  grands  ooopahtos* 
Il  était  devenu  le  matamore  le  plus  achevé  qu'on 
«ât  jamais  rencontré  dans  sa  profession,  lorsque 
Palderman  Jeflreys ,  son  homonyme  et  peut-être 
an  de  ses  parents,  le  prit  sous  sa  protection. 
Comme  c'était  à  table  un  joyeux  compagnon  et 
qu'il  possédait  une  faconde  intarissable,  whig 
enragé  d'ailleurs  et  grand  pourfendeur  de  papis- 
tes, il  ne  tarda  pas  à  se  pousser  dans  l'estime 
dtt  marchands  et  à  acquérir  même  une  sorte  de 
P^obrité  tnrbnienle;  appuyé  par  eux^il  devint 
tour  i  tour  l'avocat  onnnaire  et  le  juge  (recor- 
der)de  la  cité.  Une  fois  indépendant  et  sur  le 
<:bemiD  de  la  foveor,  il  donna  hhn  carrière  à 
«s  détestables  instincts  et  surtout  aux  licences 
^  sa  langue.  Jamais  on  n'avait  vu  pareille  déri- 
^  de  la  justice  humaine.  Il  mettait  un  en- 
tbousiasme  diabolique  dans  sa  manière  de  pro- 
noncer une  condamnation,  et  rarement  il  rendait 
<fsotres  sentences.  Après  avoir  condamné  une 
^me  au  fouet,  il  apostrophait  ainsi  Teiécn- 


teur  :  «  Bounrean,  je  vous  recommande  d'avoir 
une  attention  toute  spéciale  pour  cette  dame. 
Fouettea-la  moi  vigoureusement,  iiion  homme! 
fouettez-la  jusqu'au  sangl  Ifons  sommes  à  la 
Noël,  on  temps  un  peu  froid  pour  que  madame 
se  déshabille;  en  conséquence,  ayez  soin  de 
lui  réchauffer  convenabUanent  les  épaules  (1).  m 
Peu  de  personnes  pouvaient  le  voir  ou  l'enteiidre 
sans  émotion  pendant  ces  accès  de  raillerie  im- 
pudente ou  de  sauvage  fureur. 

Mais  Jeffreys  était  anUntieux.  AussitAt  q«*ii 
eut  retiré  de  la  corporation  tout  ce  qu'elle  pou- 
vait lui  donner,  U  sougea  à  se  vendre  à  la  cour  : 
de  tète-ronde  et  de  protestant  il  se  lit  effronté- 
ment tory  et  papiste.  D'abord  avoué  du  duc 
d'York,  plus  tard  Jacques  II,  il  déploya  è  son 
service  une  activité  qui  porta  ses  fruits.  Rompu 
à  la  pratique  du  droit,  retors,  tenace  et  surtout 
doué  d'une  sagacité  qui  l'égarait  rarement  quand 
il  avait  le  plein  usage  de  ses  focultés,  il  sut,  par 
le  gain  d'un  procès  considérable,  contribuer  à 
l'accroissement  des  revenus  dn  prince.  Celui-ci 
le  patrona  avec  obstination,  et  en  peu  d'années 
Jeffireys  eut  un  avancement  scandaleux  :  créé  en 
1680  chevalier  et  président  de  justice  à  Chester, 
baronnet  en  1681,  il  fut  en  1682  placé  à  la  tète  de 
la  première  cour  du  royaume  (cl^-jusUce  of 
the  King*s  Bench).  Charles  II  ne  cÂdiait  pour- 
tant pas  le  dégoût  profond  qu'il  lui  inspirait 
«  Cet  homme,  disait-il ,  n'a  ni  science ,  ni  bon 
sens,  ni  manières ,  et  U  a  plus  d'impudence 
que  dix  filles  publiques  (2).  »  Mais  le  gou- 
vernement avait  alors  déclaré  aux  whig^  une 
guerre  implacable;  au  moment  où  il  suspendait 
la  loi  et  où  il  pratiquait  une  tyrannie  ouverte,  il 
cherchait  autour  de  lui  d'aveugles  instruments 
de  ses  vengeances.  Or,  Jeffireys  était  là,  le  juge 
sans  honneur  et  sans  conscience,  qui  rendit  au 
gouvernement  les  services  qu'on  attendait  de  lui. 
Son  premier  exploit,  le  meurtre  judiciaire  de 
William  Russell  et  d'Algemon  Sydney,  fut  ins- 
crit au  roartyrokrge  de  la  liberté.  Puis,  frappant 
l'opposition  an  cœur,  il  fit  déclarer  par  la  cour 
que  les  franchises  de  la  cité  de  Londres  lui 
étaient  retirées  pour  cause  de  forfaiture.  D'au- 
tres actes  suivirent,  qui  eurent  cela  d'odieux 
que,  bien  que  répréhensibles  et  vexatoires,  ils 
forent  dérisoirement  entourés  des  apparences 
de  la  légalité  (3).  Peu  de  temps  après  la  mort 

(1)  JotÊmml  tUi  SesiUms  de  Ploil,  1678. 

(1)  TUos  Ofltcs,  ElxÀv  BttfftXex^. 

fS)  Refêti  de  la  plan  bame  clwrgie  de  la  vagiib-ature 
anglalae,  Jeffre^s  Be«e  déparUt  pas  no  lotUot  des  habi- 
tudes crapttleiuea  de  toate  aa  yl«.  «c ....  Maintenant  qu*!! 
<r  était  à  la  tête  da  plua  formidable  trtboaal  du  royaoaae, 
«  prcaque  tout  le  monde  tremblait  devant  lui.  Sa  Tlolencc 
«  «tait  delà  suffisamment  effraya  nie  loraqu'il  était  à 
m  Jeun  i  mais,  en  général,  aa  raison  éUU  encore  obscur- 
«  de  et  ses  mauvaises  pâmions  sorexcltées  par  les  fainéea 
«  de  livrease.  Sea  soirées  éUlent  ordiBalrpment  cooaa- 
«  crées  i  l'orgie  ...  11  était  toujours  entouré  de  bouffooa, 
«  choisis  en  grande  partie  parmi  les  plus  vils  avocats  de 
M  bas  étage  qui  plaidassent  devant  son  tribunal.  Ces 
«  hommes  se  bafonalent  et  s'Injuriaient  entre  eui  pour 
«  l'amuser }  il  se  Joignait  à  leurs  conversations  obscènes. 
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de  Charles  II,  sir  Jeffi^ys  obtint  de  wm  patroo , 
derena  roi  sous  le  nom  de  Jacques  II,  des  mar- 
ques plus  éclatantes  de  son  approbation  :  il  fut 
adjoint  au  garde  des  sceaux,  lord  Guildford, 
eut  on  siège  an  cabinet  et  devifit  membre  de  la 
chambre  haute  avec  le  titre  de  baron  Wem.  Ce 
dernier  honneur,  la  pairie,  ancijn  grand-juge  ne 
Tarait  reçu  avant  lui  depuis  la  refonte  des  1ms 
anglaises,  au  treizième  siècle.  Aussi,  dès  son  en- 
trée en  fonctions,  soggéra-t-it  à  son  roattre  un 
acte  illégal  par  excellence  :  la  perception  du  re- 
venu des  douanes  imposée  au  nom  du  bon  plai- 
sir royal.  Ce  <ut  le  plus  ardent  conseiller  des 
mesures  de  violence  et  d'iniquité  qui  marquè- 
rent ce  règne  de  quatre  ans.  Non-seulement  il 
intervint  audacieusement  dans  les  élections, 
mais  il  conduisit  avec  un  redoublement  de  rage 
la  persécution  contre  les  protestants  et  les  eo- 
venantaires  (i). 

Cependant,  tout  ce  que  nous  venons  de  rap- 
porter de  celte  vie  souillée  de  vices  et  de  bas- 
sesses ne  ferait  pas  sortir  JefTreys  de  la  foule  des 
courtisans  indignes  ou  des  scélérats  vulgaires  s'il 
n'avait,  par  un  raffinement  de  cruauté  et  de  dé- 
vouement servile,  ajouté  au  mépris  de  sa  per- 
sonne l'épouvante  et  l'horreur,  cort^e  ordinaire 
des  sanglantes  renommées.  Le  duc  de  Monmouth, 
vaincu  à  Sedgemoor,  venait  d'être  exécuté;  sa 
folle  invasion  venait  de  livrer  les  comtés  de 
l'ouest ,  où  les  partisans  étaient  accourus  à  lui 
par  milliers,  à  l'esprit  vindicatif  du  roi  Jacques. 
Le  colonel  Kirke  (  voy,  ce  nom  )  les  avait  déjà 
décimés.  L'implacable  Jeffreys  lui  succéda,  et 
montra  que  les  rigueurs  de  la  loi  peuvent  sur- 
passer les  emportements  de  la  tyrannie  militaire. 
Au  mois  de  septembre  1685,  il  partit,  accompa- 
gné de  quatre  juges ,  pour  une  tournée  dont  le 
souvenir  n'est  pas  encore  effacé  de  la  mémoire 
de  la  nation.  Afin  de  le  stimuler,  on  lui  dit  qu'il 
pouvait  compter  sur  la  charge  de  lord  chance- 
lier comme  récompense  de  ses  futurs  services. 
U  ouvrit  d'abord  les  assises  à  Winchester;  une 
seule  victime  s'offrit  à  lui.  Lady  Alice  Lisle , 
reuve  d'un  des  régicides  qui  avait  joui  d'une 
grande  faveur  sous  Cromwell,  fut  recherchée 
pour  avoir  donné  asile  à  deux  rebelles  le  lende- 

•  chantait  atec  eux,  et,  lorsque  sa  léte  s'échaotTait,  U 
<i  les  serrait  Kur  sa  poitrine  et  les  embrassait  en  p\ea- 
«  rant...  On  des  traits  les  plus  odieux  de  son  odieux  ca- 
••  ract«re  éUlt  le  platolr  qu'il  prenait  k  mortiacr  et  à 

•  humilier  ceux  que,  dans  ses  accès  de  tendresse  ba- 
«  chique,  Il  aralt  encouraRés  à  compter  sur  sa  blenveil- 
«  Unce.  •  (Macaulay,  Historynf  Engtand,  t.  11.) 

(1)  Dans  le  procès  du  savant  docteur  Richard  Biiter, 
U  s'ècria ,  après  avoir  traité  ce  vieillard  de  coquin,  de 
seélërat,  û'imbéeUe  :  «  Richard,  tu  es  un  vieux  dr61e  ;  tu 
as  écrit  assez  de  livres  pour  en  charffer  une  charrette,  et 
chacun  de  ces  livres  est  aussi  plein  de  sédition  qu'on 
«uf  est  plein  de  nourriture.  Mais,  grflce  à  DIen,  Je  veil- 
lerai sur  toi.  Je  vols  Ici  beaucoup  de  tes  frères  qui 
attendent  pour  savoir  fe  sort  réservé  i  leur  honoré  sei- 
gneur; mais,  avec  ta  RrAce  du  Dieu  toot-pulssant ,  Je 
vous  écrasersl  tous.  »  Quelques-unes  des  personnes  qui 
entouraient  Baxter  laUsèrent   entendre  des  sanirlots. 

•  Vmux  pleurnicheurs  !  •  dit  le  Juge.  (Calavay ,  L^9  of 
Richard  Baxter.) 


I  main  du  combat  de  Sedgemoor.  Jeffreys  poussa 
;  le  procès  avec  la  plus  ardente  violence.  £o  vaia 
I  l'accusée  représente  que  ces  rebelles  n'avaient 
!  été  compris  dans  aucune  proclamation,  qu'il  n'y 
'  avait  auume  preuve  qu'die  fût  même  informée 
du  crime  de  ses  hôtes;  qu'enfin,  bonne  royaliste, 
elle  avait  envoyé  son  fils  combattre  ces  rebelles 
qu'on  Taccusait  maintenant  de  protéger.  Ces  rai- 
sons émurent  les  jurés,  dont  le  rapport  fut  par 
deux  fois  favorable;  mais  ils  furent  renvoyés 
chaque  fois  avec  des  reproches  et  des  menaces 
qui  les  forcèrent  de  se  prononcer  contre  l'accosée. 
Toutes  les  sollicitations  furent  inutiles  pour  ob- 
tenir on  pardon  de  la  cour;  le  roi  dit  qoll  avait 
promis  à  Jeffreys  de  ne  pas  faire  grftce.  Tout  ce 
qu'on  put  obtenir  fut  que  lady  Lisle  serait  décapi- 
tée au  lieu  d'être  brûlée.  —  Ce  fut  à  Dorchester 
que  le  massacre  judiciaire  commença.  U  y  avait 
à  juger  plus  de  trois  cents  prisonniers.  Jeffreys 
les  exhorta,  mais  en  vain,  à  lui  épargner,  par  une 
libre  confession,  la  peine  de  faire  leur  procès; 
vingt-neuf,  qui  voulurent  en  appeler  au  jury, 
furent  condamnés,  et,  pour  ajouter  an  châtimeiit 
du  crime  celui  de  leur  désobéissance,  il  les  fit 
conduire  immédiatement  au  gibet.  Les  autres, 
effrayés  de  cet  exemple,  se  déclarèrent  coupa- 
bles à  l'envi  :  il  n'y  en  eut  pas  moins  de  deo\ 
cent  quatre-vingt-douze  qui  reçurent  ht  sentence 
de  mort;  soixante-quatorze  firent  pendus  sur- 
le-champ.  —  A  Exeter,  où  la  guerre  civile  avait 
à  iieine  paru ,  de  deux  cent  quarante-trois  per- 
sonnes à  qui  l'on  fit  leur  procès,  une  grande 
partie  fut  condamnée  et  livrée  au  supplice.  — 
Dans  le  comté  de  Somerset,  principal  siéi^  de  ré- 
bellion, deux  cent  trente-trois  prisonniers  furent 
en  quelques  jours  pendus,  brûlés,  ou  écartelés 
et  coupés  en  quartiers.  Toutes  les  routes  étaient 
parsemées  des  têtes  et  des  membres  des  rebelles; 
presque  dans  chaque  village  on  voyait  des  ca- 
davres chargés  de  chaînes  se  balancer  au  vent 
Le  grand-juge  nageait  dans  la  joie,  dit  un  histo- 
rien anglais  :  sa  bonne  humeur  augmentait  avec 
les  supplices  ;  il  riait,  beuglait,  plaisantait  et  ju- 
rait avec  un  tel  entrain,  que  beaucoup  le  croyaient 
ivre  du  matin  au  soir;  mais  il  était  difficile  de 
distinguer  en  lui  la  folie  produite  par  les  mau- 
vaises passions  de  la  folie  produite  par  Veau-de- 
vie.  Un  prisonnier  affirmait  que  les  témoins  qni 
avaient  déposé  contre  lui  ne  méritaient  aucun 
crédit;  l'un  d'eux ,  disait-il ,  était  un  papiste  et 
l'autre  une  prostituée.  «  Impudent  rebelle!  cna 
le  juge,  oses-tu  bien  récriminer  contre  lesté- 
moins  do  roi  1  Je  te  vois ,  scélérat ,  je  te  vois 
déjà  avec  la  corde  autour  du  cou.  »  Un  pauvre 
homme  excitait  la  pitié  des  tories  les  plus  invé- 
térés. R  Mylord,  diient-ils,  cette  pauvre  créature 
vit  des  secours  de  la  paroisse.  —  Ne  tous  in- 
quiétez pas,  répondit  Jeffreys,  je  débarrasserai 
la  paroisse  de  ce  fardeau.  ^  Ce  n'était  pas  seu- 
lement contre  les  prisonniers  qu'il  exhalait  sa 
fureur.  Les  personnes  de  la  plus  grande  considé- 
ration et  du  royalisme  le  plus  dévoué,  si  elles  ee 
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hasardaient  à  loi  faire  rcmarqaer  quelque  cir- 
constance atténuante ,  étaient  presque  toujours 
sûres  de  s'attirer  ce  qu'il  appelait  «  une  léchée 
(lu  côté  rude  de  sa  langue  »  (gininff  Uek  wilh 
the  rough  side  cf  Ms  tongue).  Pour  punir  un 
pair  tory,  lord  Stawell*  qui  ne  pouvait  cacher 
niorrear  que  lui  inspirait  cette  impitoyable  bon- 
dierie,  il  fit  suspendre  un  cadavre  enchalnô  à 
b  porte  de  son  parc.  JefTreys  se  vantait  d'avoir 
bit  pendre  plus  de  «  traîtres  »  que  tous  ses  pré- 
déc<»seurs  ensemble  depuis  la  conquête  (i).  Le 
flombre  des  prisonniers  qu'il  fit  transporter  fut 
de  huit  cent  quarante  et  un.  Ce  qu'il  y  eut  de 
booteax,  c'est  qu'ils  furent  traités  comme  es- 
cUves ,  divisés  par  lots,  et  concédés  aux  parti- 
sans de  la  cour,  qui  les  revendaient  au  plus  of- 
frant. Les  dames  d'honneur  de  la  reine  donnè- 
rent reiemple  de  cet  odieux  commerce,  et  la 
reine  elle-même  demanda  expressément  une 
concession  de  cent  déportés  ;  le  profit  qu'elle  en 
ittira  ne  peut  être  estimé  à  moins  de  mille  gui- 
Bées.  D'après  l'estimation  publique  du  grand- 
joge,  toutes  dépenses  payées,  chacun  d'eux  va- 
lait en  moyenne  de  dix  à  quinze  livres  sterling. 
S1I  dédaigna  de  toucher  à  ce  gibier,  c'est  qu'il 
le  troovait  trop  nudgre  pour  lui;  il  retenait  sa 
bonne  part  des  biens  confisqués,  et  trafiquait  du 
commerce  des  paurdons.  Ceux  à  qui  leur  grâce 
fut  accordée  payèrent  des  amendes  qui  les  ré- 
duisirent à  l'aunoêne.  Ainsi  fit  Prideaux ,  gen- 
tilhomme du  Devonshire  :  se  voyant  menacé  de 
violences  qui  n'étaient  alors  bornées  par  aucun 
frein ,  il  prit  le  parti ,  quoique  innocent ,  de  ra- 
cheter sa  liberté  an  prix  de  quinze  mille  livres. 
Mreyg  reçut  cette  somme  énorme,  et  s'en  servit 
pour  acheter  une  propriété,  k  laquelle  les  puri- 
tains donnèrent  le  nom  à'Baceldama  (le  Champ 
du  Sang),  n  était  assisté  dans  cette  oeuvre  d'ex- 
torsions par  ses  compagnons  de  débauche, 
aa\qoeU  il  abandonnait  une  partie  des  dé- 
pouilles. 

liOrsqne  Jeffreys  se  rendit  à  Windsor,  il  fut 
accueilli  de  la  manière  la  plus  cordiale  par  le  roi 
Jacques,  qui  lui  remit  le  grand  sceau  de  l'Angle- 
terre en  déclarant  solennellement  que  «  cet  hon- 
neur était  la  récompense  des  nombreux,  émi- 
oents  et  fidèles  services  qu'il  avait  rendus  à  la 
couronne  »  (!«'  octobre  1685).  Au  reste,  le  met- 
tre ne  prétesidalt  pas ,  en  dureté,  rester  au-des- 
^ns  de  sa  créature.  Voici  comment  il  rendait 


(1^  QoMid  u  ne  tuait  pM',  vold  comme  U  condamnait 
^a  jeune  garçon,  nommé  EaUhln ,  était  accosé  d'à  voir 
prononcé  des  parole*  aéditleaaes  :  la  tentenoe  rendne 
«ontre  loi  portail  qnti  aérait  emprlaonné  peodant  aept 
ans  et  fooelté  ehaqne  année  dana  toutea  les  TUIea  de 
marcbé  dn  Doraetshire  pendant  cette  période.  «  Mylord, 
loi  fit-on  observer,  le  prUonnler  est  trét-Jenne  ;  les  villes 
^  inarcbé  tout  nombreoaesdans  notre  comté  ;  la  sentence 
«luiTiot  à  une  flagellaUon  par  qalnzalne  pendant  sept 
aot.  •  -  «  SI  c'est  un  ]eane  bomme,répondlt  Jeffreys,  en 
Kvancbe  c'est  nn  vieux  coquin.  Le  cbSUment  est  de 
raottlé  trop  doux  poar  loi  :  les  prières  de  tonte  l'Angle- 
tnre  ne  me  détermineraient  pas  i  le  modifier.  »(/^«  As- 
•««MJigJontM.) 
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compte  au  prince  d'Orange  de  ce  qu1l  appeiart 
griment  la  Campagne  de  Fouest  de  9on  lord 
grand-juge  :  «  Quelques  centaines  de  rebelles 
«  ont  été  condamnés;  quelques-uns  ont  été  pen- 
«  dus;  il  en  sera  pendu  beaucoup  plus  encore, 
«  et  les  autres  seront  envoyés  aux  plantations.  » 
Cette  campagne  reçut  de  la  terreur  populaire 
un  nom  phis  énergique  :  on  l'appela  /es  Assises 
sanglantes. 

n  est  inutile  d'insister  davantage  sur  le  rOle 
politique  de  lord  Jeffreys  jusqu'à  la  chute  des 
Stuarts  :  ce  ftit  celui  du  plus  lâche  favori.  En 
1688,  aussitôt  que  la  fuite  du  roi  fut  connue,  il 
perdit  ta  tète;  et,  se  sadutnt  abhorré  de  tous,  il 
se  cacha  dans  un  des  lias  quartiers  de  Londres 
sous  le  coetume  d'un  matelot.  Il  buvait  un  pot 
de  bière  dans  une  auberge,  lorsqu'un  courtier, 
Injurié,  menacé  et  condamné  par  lui  quelque 
temps  auparavant,  entra  dans  la  salle  et  le  re- 
connut (  13  décembre).  «  Tant  que  je  vivrai, 
avait-il  dit  en  quittant  Tandlence,  je  n'oublierai 
cette  terrible  figure.  »  Il  s'en  souvint  en  effet,  en 
ce  moment  de  confusion  générale  et  jeta  l'alarme. 
La  foule,  armée  de  bAtons,  se  rua  sur  le  misé- 
rable, qu'elle  aurait  mis  en  pièces  sans  la  pré- 
sence d'une  compagnie  de  milice,  qui  eut  beau- 
coup de  peine  à  le  traîner  sain  et  sauf  chez  le 
lord-maire.  Cehd-ct ,  en  voyant  devant  lui  le 
magistrat  dont  la  colère  faisait  trembler  tout  le 
royaume ,  fut  saisi  d'un  tel  accès  de  frayeur 
qu'il  en  mourut.  Conduit  devant  les  lords  qui 
siégeaient  à  Whitehall ,  il  fut  envoyé  à  la  Tour 
sous  l'escorte  de  deux  régiments.  Des  milliers 
d'hommes  furieux ,  trouant  çà  et  là  le  cortège, 
brandissaient  des  gourdfais  et  des  cordes  jusque 
sous  les  yeux  du  prisonnier,  qui,  à  demi  mort 
de  peur,  les  regardait  d'un  air  égaré  en  criant  : 
«  Êlo^ez-les!  pour  l'amour  de  Dieu ,  éloignez- 
les!  »  Durant  sa  captivité,  qui  fut  à  peine  de 
quelques  mois,  il  reprit  ses  habitudes  d'impu- 
dence et  d'ivrognerie;  assiégé  d'hallucinations 
continuelles,  il  ressemblait  tantôt  à  une  bête 
furieuse,  tantôt  à  un  idiot;  son  regard  glaçait 
encore  d'épouvante  tons  ceux  qui  l'approchaient 
Après  avoir  souffert  une  agonie  inexprimable, 
il  mourut  à  la  Tour  et  fht  enterré  nuitamment 
dans  une  chapelle  voisine.  Lord  Jeffreys  laissa 
un  fils  unique  qui  hérita  de  ses  titres  et  de  son 
penchant  à  la  débauche,  et  eut  une  fille  mariée 
à  Thomas ,  comte  de  Pomfret.  «  Plus  tard ,  dit 
M.  Macaulay,  alors  que  les  hommes  de  tous  les 
partis  pariaient  avec  horreur  des  Assises  san- 
glantes, le  mauvais  juge  et  le  mauvais  roi  essayè- 
rent de  se  justifier  en  se  rejetant  mutuellement 
le  blAme.  Jeffreys ,  détenu ,  déclarait  que,  dans 
ses  cruautés  les  plus  extrêmes ,  il  n'avait  pas 
outrepassé  les  ordres  de  son  maître,  et  qu'an 
contraire  il  était  resté  en  deçà.  Jacques,  à  Saint- 
Germain  ,  aurait  volontiers  voulu  faire  croire 
qu'il  penchait  du  côté  de  la  clémence,  et  que 
c'était  la  violence  de  son  ministre  qui  lui  avait 
attiré  ces  reproches  immérités.  Mais  aucun  <le 
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ees  deux  bommcs  au  eœar  de  inerre  ne  doit  être  >  roi  léopold,  en  baron  de  Stassari  et  du  gé- 
aUousaBx  dépens  de  l'aulre.  »  itéra/  Deâprez. 

Paul  LooiSY.  P.  L— T. 


Li/ê  and  Death  ùf  iiwr^t  lord  Je/freif»;  I09t,  to-t«. 
-  iife  4md  Charaœr  nf  i»ré  ehanceUor  Jtffrett;  tnt, 
In-8«.  —  Wo9lrytb,  Mûmgin  ûf  Uu  lÀfe  ^  Jrtffre^s, 
isrr,  tn  8".  —  t.^9  oftHe  lord  teeper  Jiforth.  -  Barnet» 
Own  Times  {  1. 1*'.  -f^tnUeman's  Ma§msiit»,  t  LV.  » 
HtelioK  Lficeitenhiti,  k  U,  «^  Uf  ^iMies  loiifflMKeiy-* 
ToDlmin ,  Histortf  of  Taunton.  —  l^cfce,  JRebeUion  im 
the  freit.  -  Diarg  of  ^telfu.  -  Hiffio,  Memoir»,  — 
Miekintosh,  Mégns  4e  Jtiequet  ît.  —  Pennant,  jéecomni 
Hf  iMt^om,-  iT90.  -.  CiMKtiom  dts  Preeét  d^Étm,  — 
Hume,  IJjigard,  HUtorn  of  EngUtnd,  -*  Granger,  Bio* 
graphlcal  UMory  of  Bngland.  —  Blograpkia  Britan- 
nica. "  Macaaiar,  HMonf  •/  En9tand,t.  11-IV.  « 
Campbell,  t<MV  ttftkeimréê  CkutmUw;  Msvelto  Ml* 

JBVFRBV8  (  Gemr§e$  )•  pn€te  «if^ie»  né  m 
1«78,  à  Weidnm  (comté  de  NorthanspCon ) , 
mort  en  I7à&.  Il  était  MYeu  da  marqvie  de 
Chandoa.  Il  acheva  aes  éludes  à  Trinity-Collefla 
(Cambridge),  relMa  d'entrer  dans  les  ordres, 
et  se  fit  recoToir  nvœat;  mais  Une  pratiqua  pas. 
Il  passa  «ne  partie  de  sa  vie  dans  la  Aunille  du 
marquis  de  Chaidoa.  On  n  de  hii  danx  tragé* 
dies  :  BdVBin;  17M,  i»4*;  -^  Merope;  1731, 
ia-8**  ;— et  nn  oratorio  :  The  Triumpko/  Truik, 
Ces  trois  prodndloBS  furoit  insérées  dans  im 
reouei  qoe  ieCTreys  pafaiia  sous  oe  titre,  Mtiseel^ 
ianies  in  prose  enâvene;  17^4,  in-8".  Les 
vers  anonymes  placés  en  tête  da  Caton  d'Ad- 
diflon  sontdeJeffireys.  Z. 

Qialmeni,  Gênerai  BioçrmphUûl  Dietimutrif,  -  Baker, 
Bioçraphi»  Dramatise. 

MwamWÊL  (  ChrUtophe)^  habile  graTsur  en 
bois  flamand,  né  en  1&79,  mort  vers  1035. 
<c  S'étaot  établi  à  Anvers,  il  plut  tellement  à 
Rnbens,  dit  Basan,  que  ce  grand  peintre  le 
choisit  peur  graver  Bons  ses  yenx  quelques  pièces 
dont  il  vouloit  être  l'édilear.  Après  la  mort  de 
Rubens,  la  plupart  de  «es  planches  passèreot  en 
U  possession  de  Jegber,  et  il  en  débita  les  es^ 
tampes.  >»  Parmi  ces  estampes  on  cite  partien- 
lièreinent  :  Suzanne  et  lie  Vieillards  ;  ^  Lr 
Couronnement  de  la  Vierge;  —  VnRep&i  em 
Égypie;-^  VBf\fimt  Jéeue  et  saint  Jeem, 
jouant  avec vn agneau;  —  Hercule  exterms'^ 
nant  la  Fureur  ei  la  Diioorde;  ^  Silène  ivre 
soutenu  par  un  Satyre  ;  •*-«  Une  Cenversution 
entre  plusieurs  Amantt  ;  ^  La  Famille  de 
Muàens,  J.  V. 

F.  BflMD,  Diet.  dëê  OroMmrt.  —  caModon  d  Dtlan* 
dloe,  ZMct.  6  Rév.  iUsior,  CriL  0(  BUtUfigr, 

ÎJàiOrrE  (loiits),  scolpteur  belge,  né  à 
Liège,  en  1805.  Fils  d'un  graveur  sur  pierre,  il 
alla  étudier  la  scnlptnre  à  Rome,  où  il  reçut  les 
leçons  du  célèbre  Tharwaldsen.  M.  Jéhotte  est 
correspondant  de  TAcadéraie  royale  des  Beaux- 
Arls  de  Belgiqua  Ses  principaux  ouvrages  sont  : 
U  Monument  de  M.  de  Méan,  prince^eéque 
de  Liège,  groupe  en  marbre  blanc;  «-  Le  prince 
Charles  de  Lorraine  (1848),  à  Bruxelles  ;  ^ 
Une  Baigneuse,  pour  le  duc  d'Aremberg;  — 
Caïn  (  18Ô5),  statue  en  bronze;  et  loi  bustes  du 


Siret  Met.  en  ffefntre».  ^mo^r.  de$  Belget. 

jteir  (en  hébreu  iMoti,  en  grec  loO,  Ttîov^ 
Tv)oOc),  flis  de  Josaphat,  roi  d'Israël,  mort  en 
Tan  86(  avant  J.-C.  11  Ibt  d'abord  un  des  offi- 
ciers de  l'armée  de  Joram.  C'était  k  f  époque  oô 
les  braéUCes  étaient  livrés  plus  que  jamais  aa 
culte  des  idoles,  cehii  de  Baal  en  particulier; 
les  adorateurs  àm  vrai  Dieu ,  les  prophètes  sor- 
tout  étaient  persécutés.  Le  plus  illnstre  d'entre 
eux,  Elisée,  menacé  de  mort  par  Joram,  pensa 
trouver  dans  Jébo  un  proteeleur,  un  homme  ca- 
pable de  rétaMr  le  culte  de  Jéhovah,  de  raidie 
aux  prophètes  leur  antique  considération  et  de 
rappeler  Israël  à  la  foi  primitive.  Il  manda  un  de 
ses  disciples  et  loi  dit  :  «  Ceins  les  rein,  prends 
de  rimile  et  va*fen  à  Rennnoth-Galaad,...  ta  \ 
verras  Jéfau,  fils  de  Josaphat,  ils  de  Naroessi  ;  tîi 
entreras,  te  tireras  do  miKen  de  ses  fVères  et  Pin- 
troduiras  dans  la  chambre,et  tu  prendras  l'huile  et 
la  répandras  snr  sa  tète  avec  ces  mots  :  «  Voidce 
quedtt  le  Seigneur  :  «  Je  t'ai  oint  roi  sur  Israël  »  et 
tu  ouvriras  ta  porte,  et  tu  fuiras  et  ne  resteras 
pas.  »  Le  jeune  prophète  exécuta  do  tous  points 
les  ordres  de  son  maître.  Il  «aéra  Jéhn  roi  d'Is- 
raël (  en  884  av.  J.-C.  )  et  accompagna  la  formule 
de  consécration  de  ces  paroles  :  «  Je  f  ai  oiot  roi 
d'Israël,  et  tu  feras  périr  toute  la  maison  d'Adhab, 
ton  maître,  et  tu  vengeras  le  sang  des  prophètes, 
mes  serviteurs,  le  sang  de  tous  les  admteurs  do 
Seigneur  des  mains  de  Jézabel  et  de  celle  de  toute 
la  maison  d'Aohab,  et  je  te  livrerai  ta  maisoa  d'A- 
chah  comme  celle  de  Jéroboam,  et  les  chiens  dé- 
voreront Jézahei  sur  le  territoire  de  Jenrael,  et 
elle  n'aura  pohit  de  sépulture.  » 

Jéhn  annonça  sa  consécration  aux  autres  of- 
ficiers de  Joram,  qui  désertèrent  la  cause  de  ce 
roi  pour  se  rallier  à  celle  d*un  homme  dont  Ils  con- 
naissaient le  caractèi^  hardi  et  entreprenant.  Jéhn 
se  rendit  aussitôt  à  Jenrael,  oè  Joram  était  allé 
se  faire  guérir  des  blessures  qu'il  avait  reçues  en 
assiégeant  ReromoCli-Galaad.  Oehozias,  roi  de 
Joda,  y  vint  également.  Les  deux  rois  montèrent 
l'un  et  l'autre  dans  leur  chariot,  et  allèrent  interro- 
ger les  dispositions  de  Jéhu.  11  reçut  fort  mal  Jo- 
ram, Ini  reprocha  les  crimes  de  Jézabel,et  dédara 
qui!  ne  ponvait  exister  entre  eux  deux  qoe  U 
guerre.  «  Trahison!  «»  s'écrfa  Joram  en  voyant  reoir 
Ochozias.  En  eiïet,  Jéhu  tint  parole;  il  mitlamaio 
à  son  arc,  dit  le  texte,  et  frappa  Joram,  dont  une 
flèche  traversa  le  eo«ur.  Il  fit  jeter  son  cadavre 
dans  le  champ  de  Naboth  à  Jecrael.  Quant  à  0- 
cbozias,  U  voulut  fuir  ;  mais,  rencontré  par  J<^bu, 
il  fut  frappé  sur  son  char. 

Le  roi  élu  par  Elisée  poursuivit  îe  cours  de$ 
vengeances  divines  snr  la  race  impie  d'Achab.  Le 
récit  de  la  mort  de  Jezabel,  que  doonc  rÉcriture, 
est  saisissant.  A  l'arrivée  de  Jéhn  è  Jezrael,  Jér^btl 
se  peignît  les  yeux  et  s'arrangea  la  tète,  puN 
elle  regarda  par  la  fenêtre.  Jéhu  leva  les  yeux,  d 
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la  rit,  et  il  dit  :  «  Q«i  e»-tii  ?  deMeadR  versmoi  ;  » 
eteoaunedeox  eonuques;  placés  aux  côtés  de  la 
nim,  tomuaieat  les  yeux  vers  lui,  il  lear  dit  : 
«  Prédpiles4a!i*  Et  fls  la  précipitèmit  ;  et  son  sang 
alb  njainir  contre  le  raor  et  tar  les  dieranx,  qui 
b  foolèreiit  an  pieds.  H  entra,  mangea ,  bot,  et 
dit:  *  Visites-la,  jctoqs  prie,  cette  maudit^et  e»- 
$eTeKs5eK4a,  poiaqu'elle  est  fille  de  roi  »  ;  et  ils  al- 
ièrent  poor  Penseyelir,  et  ne  trouvèrent  pins  qiM 
le  crine  et  les  pieds.  Ils  rentrèrent  et  ledirent, 
et  fl  réjpowift  :  «  C'est  la  parole  de  Dieu  qu'il  a 
(ilteàûîele  ll^sMte, disant  :  «  Dau le  terrain 
de  Jexrael,  les  chiens  nangeromt  la  chair  de 
Jéabd.» 

Sëa  enreloppn  dans  cette  proaeription  de  la 
maison  d'Achab  les  soixante-dix  fils  de  ce  roi 
mtés  à  Samarie  ;  il  manda  anx  anciens  de  cette 
Tille  dVoir  à  Ini  llfrer  les  têtes  des  fils  de  lenr 
maître.  Ils  exéeotèrent  fidèlement  cet  ordre.  Les 
soiuBte-dix  princes  forent  égorgés.  Ainsi  fat 
e\tenmDée  tonte  la  maison  d'Achab;  Jéhu  fit 
é|)roaTer  le  même  sort  anx  frères  d'Ochozias. 
Eiécotant  jusqu'au  bout  la  sentence  divine,  Jéhu 
massacndans  leur  temple  tous  les  adorateurs  de 
Baal,  et  «  il  fit  disparaître,  dit  rÉcriInre,  le  culte 
de  Baal  du  sein  d'Israël  ». 

Ces  actes  de  foi  et  de  justice  valurent  à  Jehn 
raonoDce  prophétique  que  sa  famille  occuperait 
le  trône  d'Israël  jusqu'à  la  quatrième  généra- 
tlon.  Malbearensement  il  ne  persista  pas  jus- 
qn'ao  t)ont  dans  sa  fidélité  au  culte  do  vrai  Dieu  ; 
il  se  laissa  entraîner  à  l'idolâtrie.  Dieu  le  chfttia 
enliTTsnt  ses  frontières  aux  ravages  des  troupes 
d'Hazad,  roi  de  Syrie;  elles  lui  enlevèrent  de 
plDstool  le  pays.  Jéhn  mourut  après  vingt-huit 
m  de  règne.  V.  R. 

UUntâtsEotij  XI, 

imvnàm  al  -CHAmizt.  Voy.  Cn4Rizi. 

JiLiOTTB  (  Pierre  ),  «dumleur  français,  né 
pi^deToolottse,enl7tl,mortà  Parisien  17S3. 
Happrit  la  musiqQe  àla  maîtrise  de  la  cathédrale 
de  Toulouse,  et  fut  ensuite  attaché  au  chœur  de 
tttte  église  comme  haute-«ontre.  Le  prince  de 
Carignan,  qui  avait  l'inspection  générale  de  ro* 
p^  ayant  entendu  parler  de  la  belie  voix  de  Je- 
iiotte,  le  fit  venir  à  Paris,  a  débuta  à  l'Académie 
de  Musique,  è  Pâques  1733.  £n  1738  il  avait 
l»200  livres  d'appohitements  fixes,  300  livres 
de  gratification  annuelle»  et  500  livres  de  gratifi- 
catioa  extraordinaire.  Ce  traitement  s'éleva  jos- 
^*^  3,000  livres  d'appointements  et  3,000  livres 
de  gratifications.  Enfin,  après  vingt-deux  ans  de 
^^rrice,  il  se  retira.avec  une  pension  de  retraite 
<fe  1,500  livres.  Il  mourut  pauvre  et  n'ayant 
d'autre  ressource  que  cette  pension.  «  C'est  une 
Toîx  despins  beUes  pour  la  netteté  et  les  cadences, 
ditDD  manuscrit  de  l'époque.  Il  est  grand  mosi- 
^  et  joue  de  beaucoup  d'instruments;  mais 
^  débauches  de  tontes  espèces  seront  la  cause  de 
sa  perte.  »  Jéliotte  avait  «  le  mauvais  gofit  des 
tuteurs  français  de  son  temps,ajoute  M.  Fétis, 
^  il  surchargeait  la  mélodie  d'une  multitude 
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d'oroements  qui  en  altéraient  le  caractère  ;  mais, 
outre  sa  belle  voix,  il  possédait  les  qualités  d'une 
expression  très-dramatiqne  et  d'une  connais- 
sance paEfiiite  de  hi  musique.  »  Il  avait  de 
plus  qnelqne  mérite  comme  compositeur,  et  il 
donna  à  Versailles,  en  1745 ,  pour  le  mariage  do 
dauphni,  père  de  Louis  XVI,  im  ballet  de  Zelisea 
qui  obtint  do  succès.  Laborde  fait  aussi  l'éloge 
des  chansons  de  Jéliotte.  J.  V. 

Laborde,  Estai  sur  ta  9huiqaerattc,  et  mod, .-  FéUi, 
Biographie  uaiaeraeilê  4ki  UmtieienM. 

l  JBLLACHioi  DE  BcziH  (  Joseph ,  borott 
OB  ),  ban  de  Croatie,  général  autrichien,  né  le 
16  octobre  ifiOt,  à  Peterwardein,  dans  la  Slavo- 
nie.  FUS  aîné  du  baron  François  JelhMhieh  de 
Bozim,qui  mourut  en  1810,lieatenant-feld-maré- 
chal  au  service  de  r Aotriche,  il  ftat  élevé  à 
Vienne,  à  Téeole  militaire  appelée  Académie 
Thérésienne.  Il  en  sortit  à  l'âge  de  dix-huit  ans, 
avec  le  grade  de  sous-lieutenant  dans  le  vép- 
ment  de  dragons  de  son  grand-oncle,  le  baron 
Knesevich  de  Sainte-Hélène,  viee-ban  de  Croa- 
tie. 11  amusa  les  loisirs  de  sa  vie  de  garnison  par 
la  composition  de  poésies  dont  un  volume  cirrâla 
vers  lS2â  entre  les  mains  de  ses  camarades. 
Nommé  en  1830  capitaine-Ueutenant  d'un  des 
régiments-firontières  des  hnJans.  il  alla  passer 
quatre  ans  en  Italie,  et  revint  ensuite  en  Croatie 
faire  le  rude  et  périlleux  service  de  la  frontière. 
Il  eut  pins  d'nne  fois  â  réprimer  les  déprédations 
des  brigands  bosniaques.  Au  commencement  de 
1S37  il  fut  élevé  au  grade  de  major  dans  le  régi- 
ment de  l'archidoc  Ernest,,  et  devint  adjudant  du 
comte  LHienbeiig,  alors  gouverneur  de  Dalmatie.  A 
la  mort  de  Lilienlierg,  il  devint  lieutenant-colonel 
dans  le  premier  revoient-frontière  du  faanat,  et 
en  lfi43  il  obtint  le  grade  de  colonel.  11  prit  part 
en  cette  qualité  à  la  lutte  dea  troupes  autri- 
chiennes contre  les  bandes  bosniaques,  et  mon- 
tra beaucoup  de  décision  et  d'habileté  au  combat 
de  Pasvid.  Les  événements  lui  permirent  bien- 
tôt de  déployer  ses  talents  sur  un  plus  grand 
théâtre.  La  Croatie,  longtemps  indépendante, 
avait  été  réunie  à  la  couronne  de  Hongrie,  mal- 
gré ses  habitants,  qui,  séparés  des  Magyars  par 
hiraoe,  le  langage,  les  mœurs,  supportaient 
avec  nne  extrême  hnpatience  la  suprématie 
étrangère.  Lorsque  les  Magyars,  en  1848,  cher- 
chèrent â  s'émanciper  phis  complètement  dn 
gouvernement  centrai  devienne,  Jellachich  vit 
dans  cette  tentative  une  occasion  faroraUe  à 
ses  idées  patriotiques  et  ambitieuses  :  il  repré- 
senta à  ses  compatriotes  que  les  Magyars,  déli- 
vrés de  la  suprématie  impériale,  feraient  peser 
un  joqgplus  lourd  sur  leurs  vassaux  les  Croateset 
les  Serties.  Il  leur  persuada  que  le  salut  de  leur 
propre  nationalité  tenait  à  la  conservation  de 
l'empire  d'Autriche.  Les  Croates,  convaincus,  en- 
voyèrent à  Vienne  nne  dépotation  qui  déclara 
qu'ils  étaient  prête  â  verser  tout  leur  sang  poor 
défendre  l'hitégrité  de  l'empire,  et  demanda 
pour  Jellachich  le  titre  de  ban  de  Croatie.  La 
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cour  de  Yienne,  trop  henreose  de  renoontrer  des 
dérenseure  06  elle  craignait  de  troaver  des  re- 
belles, se  hâta  de  conréier  à  Jellacbich  la  di- 
gnité de  ban,  en  y  joignant  les  titres  de  conseil- 
ler privé  et  de  général  commandant  en  chef  des 
di&tricts  du  banat,  de  Waradin  et  de  Caristadt 
Le  premier  soin  de  Jellachidi  fnt  d'assurer  son 
autorité.  Beaucoup  de  Croates  Toyaient  avec 
peine  tontes  les  forces  de  ienr  pays  misea  à  la 
disposition  de  TAntriche.  Le  lian,  à  force  de  à» 
nesse  et  d'énergie,  et  en  employant  Ilnfluenoe 
du  clergé,  ramena  les  dissidents.  Hais  le  danger 
conjuré  d'un  côté  renaissait ,  de  Tautre.  L*a- 
nion  armée  des  Croates ,  des  Slavont  et  des 
Serbes  sous  un  seul  chef,  coincidant  avec  le  soo- 
lèrement  des  Tchèques  de  la  Bohème,fit  craindre 
à  la  cour  une  ligue  générale  des  Slaves  de  l'em- 
pire. Le  ministère  hongrois,  proUtant  de  cette 
disposition,  réclama  la  destitution  de  Jdlachich. 
L'empereur,  alors  retiré  à  Inspruck,  ordonna  an 
bah  de  venir  rendre  compte  de  sa  conduite,  et 
lui  défendit  de  tenir  la  diète  qui  était  convoquée 
à  Agram  pour  le  5  juin.  Sans  s'arrftter  à  des  or- 
dres qu'il  regardait  avec  raison  comme  pea  sin- 
cères, Jellachich  ne  se  mit  en  route  pour  lus- 
pruck  qu'après  avoir  tenu  la  diète  et  s*étre  fait 
consacrer  par  Tarchevèque  de  Carlowitz.  Ar- 
rivé dans  la  capitale  do  Tyrol,  il  refusa  avec 
hauteur  d'accepter  pour  lui  et  pour  son  pays  le 
contrôle  du  ministère  hongrois,  et  se  ménagea 
la  faveur  toute  puissante  de  l'archiduGhesse  So- 
phie. On  ne  M  parte  même  pas  de  Taccusa- 
tlon  officielle  de  hante  trahison  lancée  contre 
hii,  et  on  l'admit  k  une  audience  solenneUe  de 
l'empereur.  Là,  en  présence  des  princes  de  la 
famille  impériale  et  des  hauts  dignitaires  de  la 
couronne,  Jellachich,  dans  un  discours  qui  ne 
dura  pas  mofais  de  trois  quarts  d'heure,  re- 
nouvela en  son  nom  et  au  nom  de  ses  compa- 
triotes, la  promesse  de  mourir  pour  la  maison 
de  Hapsbooiig.  Sa  harangue  fut  fort  bien  ac- 
cueillte;  cependant,  la  cour  ne  Toulait  pas  en- 
core jeter  le  masque,  et  «  le  cher  rebelle  », 
comme  l'appelait  Parchidochesse  Sophie,  resta 
sous  le  coup  apparent  d'une  incnipation  de 
haute  trahison.  Il  s'en  retourna  triomphant  dans 
son  gouvernement,  et  en  passant  par  Linz  il 
lot  dans  un  journal  le  décret  Impârial  qui  le 
déclarait  traître  et  le  privait  de  tous  ses  hon- 
neurs et  dignités.  Sans  s'Inquiéter  de  cette  ma- 
nifesUtion ,  il  se  rendit  à  Vienne,  et  eut  arec  le 
ministre  hongrois  Bathyani  une  entrevue  sans 
résultats.  Le  29  juin  il  harangua  la  foule  qui  se 
pressait  sous  ses  fenêtres,  et  termina  son  dis- 
cours par  ces  mots  :  «  Je  veux,  mes  frères,  une 
Autriche  grande,  forte,  puissante,  libre  et  indi- 
visible. Vive  notre  belle  patrie!  Vive  l'Allema- 
gne! »  Ces  paroles  étaient  une  déclaration  de 
guerre  à  la  Hongrie.  Les  diètes  slaves  votèrent 
des  levées  extraordinaires,  qui  mirent  à  la  dis- 
position do  ban  une  armée  de  quarante  mille 
hommes,  en  même  temps  que  la  complidté  de 


radministratioa  autrichieniie  lui  livrait  en  abon- 
dance de  l'arUlleiie  et  des  munitions.  Le  4  sep- 
tembre 1848,  un  édit  de  l'empereur  lui  rendit 
ses  dignités  et  ses  fonctions  en  récompense  de 
ses  patriotiques  services.  Le  ban  trevena  la 
Drave  à  Zegràd,  le  9  septembre  1848,  et,  avec  oa 
corps  de  lâ,000  hommes,  il  s'avança  le  long  des 
bords  méridionaux  du  lac  Platten  de  Gross-Ks- 
alsa  à  Siotok.  Il  rencontra  les  Hon^ots  le 
29  septembre  et  fiit  repoussé.  Il  conclut  no  ar- 
mistice, qull  employa  à  faire,  pendant  la  nuit, 
une  bonne  rafaraite  de  Weissembourg  à  Raab.  U 
transféra  sa  ligne  d'opérations  sur  la  grande 
route  de  Vienne,  et  hdssa  son  arrière-garde  soiu 
le  général  Roth  dans  une  si  mauvaise  position 
que  ce  général  fut  foreé  de  capituler.  Le  princi- 
pal motif  de  ce  mouvement  était  la  situation  de 
Vienne,  où  la  révolution  obtint  un  triomphe 
éphémère.  A  cette  nouvelle  Jellachich  vint  avec 
18,000  hommes  se  réunir  à  l'armée  du  prince 
Windischgrâtz,  qui  assiégeait  lacapitaleinsurgée. 
Il  remporta  sur  les  Hongrois  la  victoire  de  Swe- 
chat,  qui  décida  du  sort  de  Vienne,  et  le  2  no- 
vembre, entouré  de  ses  manteaux  rouges  croa- 
tes, il  6t  son  entrée  dans  la  viUe  conquise.  Quel- 
ques joura  après ,  les  tronpes  austro-croate^^, 
sons  les  ordres  supérieurs  de  Windischgrâtz, 
pénétrèrent  en  Hongrie,  et  remportèrent  d'abord 
de  faciles  succès.  Mais,vers  la  fin  de  février  1849, 
les  Hongrois,  commandés  par  Georgei,  prirent 
l'offensive  et  forcèrent  les  Autrichiens  à  évacuer 
Pesth.  Tandis  que  le  gros  de  l'armée  autri- 
chienne couvrait  Vienne,  Jellachicb,  devenu 
feIdzenpBeisler,  descendait  la  rive  droite  du  Da- 
nube, et  allait  protéger  contre  l'insurection  les 
provinces  méridionales  de  l'empire.  Après  one 
série  d'opérations  partielles  où  les  succès  forent 
partagés,  il  tenta  un  effort  décisif  sur  les  trou- 
pes hongroises  campées  à  Hegyes,  le  14  juillet 
1849,  et,  malgré  d'éclatantes  preuves  de  courage, 
il  fut  complètement  bathi.  Pendant  qu'il  réoq^ 
nisait  ses  troupes,  Haynau  et  Paskievritch  por- 
tèrent les  derniers  coups  à  l'hisurredion  hon- 
groise. A  la  fin  de  cette  lutte,  où  il  avait  montré 
de  l'habileté  et  de  la  décision  politique  plntM 
que  de  grands  talents  militaires,  Jellachich  re- 
tourna è  Agram  comblé  des  témoignages  de  h 
lliveur  impériale.  En  1853  lorsque  les  événe- 
ments du  Monténégro  forent  sur  le  point  d'a- 
mener une  rupture  entre  les  Turcs  et  les  Autri- 
chiens, il  eut  le  commandement  do  corps  d'ob- 
servation réuni  sur  le  bas  Danube.  Ses  Poésies 
de  jeunesse  ont  étéréhnprimées  à  Vienne  ;  tsôl, 
in-8^  L.J. 

Balleydler,  HUMre  4e  la  Guerre  de  I^mgrU.  - 
H.  Blase  de  Bary,  Sowehir»  H  RéeiU  de$  Camp9ipu$  de 
r Autriche.  —  Cwv.-Lex,  -  Men  <tf  thé  Time. 

jBMiiia  (MarC'Àntoine)^  médecin  piémoo- 
tals ,  né  à  Villa-Nova,  près  de  Mondovi,  le  10  sep- 
tembre 1732,  mort  du  typhus,  à  Mondovi,  k 
4  juillet  1794.  Reçu  docteur  à  Turin,  il  exerça 
la  médecine  à  Mondovi.  On  a  de  lui  :  De  Febrt 
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Epidmica  ;  Mondoii,  1 785,  in-S*  ;  —  De  Pieu- 
fftide  qttx  Ormeam,  6are$sium  aliaque  op* 
pida  in  valU  Tanarl  fiuminU  sita  paputa- 
riter  infestavit  amno  1767;  MondOTi,  1789, 
iB«8*.  Cet  oQTrage  oootieiit  ea  ootre  :  De  Car- 
*  bone,  sive  carbunculo  hovUlo;  —  Ad  meum 
De  Febre  Spidemîea  opuêculum  Appendix; 
*-  De  gangrenoiU  Lumbarum  Vleerifms;  — 
De  Miarltan  CessatioM  vel  saltemraritate. 

J.  V. 

Boftiao.  Bieçr.  MÊédie.  ptémMitaiiê, 

juco  A  DOUMA,  historien  fHsoD,  livaU 
vers  1515.  II  appartenait  à  une  des  premières 
ftoulles  de  la  Frise,  et  a  eomposé  une  histoire 
abrégée  de  ce  pays,  sous  le  titre  de  :  Tesiamen- 
tvm  Jeneonis  a  Douma.  L— st— is. 

SottrUf  retri,  décade  II,  n*  S,  p.  IW-IM.  —  Paquot, 
Mmotm  pour  tenir  à  mUMrê  tutéraire  dêt  Patt- 

Bat.  L  IV,  p.  a03. 

JKxiscn  (  Bernard 9  haron  de)  ,  orientaliste 
aatricbien,  né  à  Vienne,  le  10  novembre  1734, 
mort  dans  la  même  Tille,  le  23  février  J807. 
Après  a^oir  étudié  les  langues  orientales ,  il  fut 
nToyé  à  Constantinople ,  comme  jeune  de  lan- 
m&  (1755),  puis  àTemeswar,  comme  interprète 
•ip  frûntière  (1757).  Nommé,  en  1772,  chargé 
•i'aiïajres  auprès  de  la  Porte- Ottomane,  il  ter- 
mina la  délimitation  de  la  Bukorine.  Il  devint, 
«»  1791 ,  directeur  de  la  chancellerie  italienne, 
et  fut  élevé  an  rang  de  baron  en  1800.  II  était, 
')q«i»  1772,  conservateur  de  la  Bibliothèque  im- 
périale. On  a  de  lui  :  Anthologia  Persica; 
Vienne,  1778,  in-4*,  contenant  des  fables  ex- 
traites du  Beharistan  de  Djanû,  des  sentences, 
'iM  poésies,  des  notices  biographiques;  ^  De 
Fatis  lÀnguarum  Orientalium,nimirum  per- 
iicx  et  lurcicx;  ibid.;  1780,  in-fol.,  aussi  joint 
à  la  nouvelle  édition  du  Grand  Dictionnaire 
Arabe-Persan-Turc  de  Meninski,  publié  sous 
ia  direction  de  Jenisch;  Vienne,  1780-1802» 
4  Tol.io-fol.;  —  BiMtoria  Ptiorum  Regum  Per- 
iOTum  post  firmatum  in  regno  islamismum, 
tx  Mohamede  Mirchond,  en  persan  et  en 
latio,  avec  notes;  Vienne,  1782,  in-é*"  (et  non 
t792,  comme  porte  le  titre).  £.  B. 

Gneffer,  OOsUrreUhiaeke  prational-Ene^loptediê,  ^ 
tiftiratiir^Zeitunç  de  Leiptig.  Append.,  1M7,  p.  «l. 

JC9iKiir(vri/fiam),  théologien  anglais,  né 
en  1612,  à  Sodburj,  moK  le  19  janvier  1685,  à 
Londres.  Fils  d*nn  ministre  protestant,  il  entra 
aussi  dans  les  ordres ,  administra  quelques  pa- 
roisses de  province,  vint  ensuite  à  Londres,  et 
fatatUché,  en  1641,  à  Christ-Church ,  dans 
.^ewgate-Street;  quelques  mois  après  il  de- 
^Qt  prédicateur  k  Sainte-Anne  de  Blackfriars. 
Mais  lorsque  la  révolution  eut  triomphé,  il  re- 
fusa de  s'associer  aux  actions  de  grftces  pubti- 
qoes  décrétées  par  le  pariement.  Cet  acte  de 
«lésobélssance  le  fit  destituer.  A  peu  de  temps  de 
là  il  fut  emprisonné  à  la  Tour  pour  avoir  trempé 
dans  la  conspiration  de  Love;  on  loi  pardonna 
bientôt,  et  U  reprit  sa  place  à  Christ-Church.  La 
restauration,  qu'il  avait  appeléedetoos  ses  vœux,  i 


l'en  chassa  de  nouveau,  et  Charies  II  lui-même 
se  montra  à  son  égard  d'une  dureté  impitoyable  : 
le  crime  de  Jenkin  était  d'avoir  adopté  la  pro- 
fession de  foi  des  non-conformistes  et  de  la  prê- 
cher publiquement.  Arrêté  en  1684  et  jeté  à 
Nevfgate,  il  fut  traité  avec  beaucoup  de  rigueur; 
le  roi  répondit  à  ceux  qui  demandaient  un  adou- 
cissement aux  souffrances  du  prisonnier,  «  qoll 
serait  détenu  toute  sa  vie  ».  Quelques  mois  après 
Jenkin  rendait  l'âme.  Un  courtisan,  raconte  Ca- 
lamy,  apprit  ainsi  cette  nouvelle  à  Charies  II  : 
t  N'en  déplaise  à  Votre  Majesté,  Jenkin  a  été 
rendu  à  la  liberté.  »  —  n  Et  qui  s'est  permis  une 
telle  audace  ?  demanda  précipitamment  Cliarles. 

—  n  Quelqu'un  de  plus  grand  que  Votre  Majesté  : 
le  Boi  des  rois  !  »  Cette  réponse  fhippa  le  mo- 
narque, qui  s'éloigna  tout  rêveur.  On  a  de  Jenkin  : 
An  Exposition  of  the  Spistle  of  Jade  ;  2  vol. 
in^**  et  in-folio;  ^  quelques  écrits  de  contro- 
verse et  des  sermons.  P.  L. 

Cêl^mjtMinittert  ejeeted;  17W.  —  Rom,  Biographieal 
DietUmarff, 

JKiiKi!!  (  Robert),  théologien  anglais,  né  en 
1656,  à  Minster,  dans  ille  de  Thanet ,  mort  en 
1727.  Élevé  à  Canterbury,  il  passa  ensuite  à 
l'université  de  Cambridge,  et  y  devint  successi- 
vement agrégé,  principal  du  collège  de  Saint- 
Jean,  et  professeur  de  théologie;  il  rempHt  aussi 
l'emploi  de  chapelain  auprès  du  docteur  Lake, 
évêque  de  Chichester.  Lors  de  la  révolution  de 
1688 ,  il  refusa  de  prêter  à  la  nouvelle  dynastie 
le  serment  d'obéissance  exigé  de  tous  les  fonc- 
tionnaires et  détenteurs  de  bénéfices.  Les  tra- 
casseries dont  il  fut  rotijet  réagirent  sur  son  es- 
prit; il  se  retira  chez  son  frère  afaié,  se  livra 
entièrement  au  travail,  et,  fatigué  de  la  lutte 
qu'il  soutenait  contre  d'anciens  confrères,  mou- 
rut dans  un  état  dirobécillité.  On  a  de  lui  :  Exa^ 
mination  o/the  Authoritff  of  gênerai  Coun- 
eilt;  Londres,  1688,  in-4*;  —  Defensio  sancti 
Augustini  venus  /.  Phereponum  ;  1707,  in-8<*  ; 

—  Remarks  upon  ÎV  books  just  publishedy 
entre  autres  sur  X Histoire  des  Juifs  de  Bas- 
nage  ,  la  Paraphrase  de  VÉpitre  de  saint  Paul 
de  Loke  et  la  Bibliothèque  choisie  de  Le  Clerc; 

—  The  Reasonableness  q/  the  Christian  Rell' 
gion^  ouvrage  dont  il  a  paru  six  éditions  ;  — 
et  une  traduction  anglaise  de  la  Vie  d'ApoUO' 
nitts  de  Tpane  de  Tillemont;  1702,  in-8<*. 

P.  L— T. 
GortoD,  Gênerai  BioçropMeal  Dietkmarp.  —  Iflcbol, 
MMerarg  AnecéaUt. 

JBffRiifs  (Henri),  centenaire  anglais,  né  en 
1501,  k  Bolton ,  au  comté  d'York,  mort  en  1670, 
dans  la  même  ville.  On  dit  que  dans  sa  vieillesse 
il  donna»  des  détails  snr  la  bataille  de  Flodden 
Field ,  et  qu'il  porta  témoignage  aux  assises  sur 
un  fait  passé  depuis  plus  de  cent  quarante  ans. 
Il  conserva  ses  facultés  jusqu'à  la  fin  de  sa  vie , 
ainsi  que  l'atteste  une  hiscription  gravée  sur  un 
monument  élevé  en  son  honneur  dans  la  paroisse 
de  Bolton.  Il  faut  oependant  remarquer  que  k>rs- 
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^M  cet  hdmine  naquit  les  registres  des  paroisses 
n'étaient  pas  étaliiiti,  si  biea  que  pendtnt  tong* 
temps  11  ne  s'en  trouva  aucune  qoi  vaulût  le  fb> 
connaître  et  se  charger  de  loi  ^  en  aorte  qu'il  Ait 
obligé  de  mendier  pour  tivre.  J.  V. 

Cfaaodoa  et  Delandlnc,  DicL  Univ.,  BMor^  CriL  et 

*  JENKIKS  { David  )^  magisti^at  anglais,  né 
en  15S6,  à  Hensol  (comté  de  Glamorgan),  mort 
en  1667,  à  Cowbridge.  Après  avoir  été  reçu  avo- 
cat, il  fut  nommé  juge  dans  le  pays  de  Galles, 
fonctions  qu'il  remplissait  encore  au  commen- 
cement de  la  guerre  civile.  A  cette  époque,  fidèle 
il  la  cause  de  Charles  I*%  il  punit  de  mort  plu- 
sieurs des  rebelles  qui  avaient  couru  aux  armes 
dans  son  district  Tombé  aux  mains  des  parle- 
mentaires, lors  de  la  prise  d'Hereford,  il  fut  tra- 
duit à  la  barre  de  la  chambre  des  communes, 
récusa  l'autorité  decette  assemblée,  etl'appela  une 
caverne  de  voleurs  ;  condamné  à  être  pendu ,  il 
déclara  qu'il  marcherait  au  supplice  la  Bible  d'une 
main,  la  Charte  de  l'autre.  Un  plaisant  discours 
du  député  Henry  Marten ,  espèce  de  bouffon  par- 
lementaire, lui  sauva  la  vie;  ses  biens  furent 
«Àisis,  et  il  futenfenné  à  Mewgate.  Il  fut  mis  en  li- 
berté par  la  restauration  ;  mais  on  oublia  ses  souf- 
frances et  la  constance  de  son  dévouement  à  la 
monarchie  :  on  le  trouva  trop  vieux  pour  siéger 
à  la  cour  suprême,  et  il  se  retira  dans  le  pays  de 
Galles,  où  il  mourut  dans  un  âge  fort  avancé.  On 
a  de  lui  :  Works;  Londres,  1649,  in- 12,  volume 
plusieurs  fois  réimprimé,  et  qui  contient,  entre 
antres  écrits  politiques,  sa  justification  devant 
le  parlement;  —  A  Preparaiive  io  the  Treaty 
with  the  king;  1648;  —  Pad«  ConsuUum.  or 
a  directory  to  the  fiuèlicpeace;  16j»7,  in-12,  etc. 
Mais  Jenkins  est  surtout  connu  comme  juriscon- 
suite  par  la  publicatiou  intitulée  :  Reports,  or 
Bighty  centuries  of  Reports  solemnly  adjuged 
in  the  Exchequer  chamber,  or  upon  writs  of 
errorfrom 4  Henry  IJI  to  21  James  /;  1771  et 
1777,  in-folio.  La  première  édition ,  qui  date  de 
1661,  in-folio,  avait  été  publiée  en  français. 
Paul  Louis  Y. 

JtHerm  Oxonttntêt,  t.  II.  ->  Biogr,  BrU^  i.  VI.  - 
Lloyd's,  Uemoir^t  In-fol.  —  Cbaimen,  BiographiaU 
DUUionary.  —  Bridgman,  Légal  Biblioçrapkjf. 

JRXKIN6  (John)j  compositeur  anglais,  né 
en  1592, à  Maidstone,  mort  en  1678,  à  Kimberley. 
Ayant  acquis  une  grande  habileté  sur  la  basse 
de  viole,  il  plut  beaucoup  à  Charles  l*'  qui  Tad- 
mit  h  son  service.  A  la  mort  de  ce  roi ,  Jenkins 
alla-  vivre  dans  la  retraite ,  composa  un  très- 
grand  nombre  de  parties  de  viole,  et  mourut  dans 
nnâge  avancé.  On  a  de  lui  :  une  partie  du  pocme 
de  Benlowes  Intitulé  :  Theophéla,  or  love's  sa- 
crifice y  à  plusiairs  voix;  —  Douze  Sonates 
pour  deux  violons  et  basse  avec  ta  basse 
continue  pour  rorgue;  Londres,  1660,  in-fol., 
et  Amsterdam,  1664.  On  a  recueHU  une  partie 
•de  sa  musique  de  viole  dans  l'ouvrage  holiandai* 


intitulé  :  Engels  Speel-Thresoer  ;  Amsterdam, 
1664,  in-4".  P.  L— y. 

FéUit,  Biogr.  des  ifauMais. 
*  JBHKijis  (Sir  Leoline),  homme  politique 
anglais,  né  ver»  1623,  à  LIantrissaint  (comté 
de  Glàraorgan),  mort  le  1"  septembre  1685,  à 
liondres.  Issn  d'une  famille  fort  attachée  à  h 
monarchie ,  il  interrompit  le  eonrs  de  ses  études 
à  l'université  de  Cambridge  pour  faire  une  cam- 
pagne dans  les  rangs  de  l'armée  royale.  A  la 
mort  de  Charles  I*',  il  prH  le  dfpitoe  d'avocat, 
et  se  retfan  dans  «on  paya.  Chaigé  par  pinsieurs 
fomilles  noUes  d'élever  leurs  enfonts  pour  l'é- 
glise ,  il  ne  tarda  pas  à  être  accusé  d'eatniteBir 
un  fvyer  de  sédition,  et,  après  avoir  trouvé  n 
refuge  momentané  à  Oxfbrd,  il  passa  sur  le ood- 
tinent  (1655)  et  visita  avec  ses  âèves  la  Franee, 
TAIlemagne  et  les  Pays-Bas.  La  restauration, 
en  le  rappelant  en  Angleterre,  lui  ouvrit  la  car- 
rière des  honneurs  et  des  dignités.  Successive- 
ment principal  du  collège  de  Jésus  à  0\ford 
(1661),  officiai  de  l'archevêque  de  Canterbary, 
professeur  de  droit  civil  et  juge  à  une  des  oom- 
breuses  cours  de  Londres  (Court  of  Arches), 
il  s'employa  fort  utilement  dans  la  révision  du 
code  maritime  ainsi  que  dans  l'installatioo  Ho 
conseil  des  prises  (1664).  H  siégeait  depuis  1668 
à  la  cour  des  prérogatives  de  Canterburr  lors- 
qu'il fût  envoyé  en  France  pour  terminer  le  dif- 
férend auquel  avait  donné  lieu  la  sucoessioD  de 
la  veuve  de  Charles  r*",  Henriette  d'Angleterre; 
il  réussît  à  faire  reconnaître  les  droits  de  son 
souverain ,  dont  il  gagna  tout  à  fait  les  bonnes 
grâces  par  la  conduite  pleine  de  dignité  et  de 
réserve  qu'il  sut  tenir  dorant  cette  délicate  mis- 
sion. Anobli  peu  de  temps  après,  sir  Leoline 
Jenkins  fut  chargé ,  avec  le  titre  d'ambassadear, 
de  mettre  fin  par  un  traité  de  paix  à  la  guerre 
contre  la  Hollande  (1672);  sll  ne  fut  pas  heu- 
reux à  cette  occasion,  il  prit  une  revanche  écla- 
tante pendant  les  longues  négpciatiotts  d'où  sortît 
le  traité  de  Nimègue;  son  collègue,  le  chevalier 
Temple,  lui  rendit  à  cet  égard  une  complète 
justice  dans  ses  mémoires.  De  retour  à  Londres, 
il  accepta  le  mandat  pariementaire  de  l'ooiver- 
sité  d'Oxford ,  entra  au  conseil  privé,  et  eierça 
passagèrement  la  charge  de  secrétaire  d'£tat  A 
l'avènement  de  Jacques  H ,  il  devint  encore  une 
fois  di^uté  d'Oxford;  mais,  affaibli  par  une 
longue  vie  de  travail ,  il  dut  renoncer  complè- 
tement k  ivendre  une  part  acUve  aux  afTaires 
publiques.  Sa  correspondance  et  ses  papiers  po- 
litiques ont  été  publiés  par  W.  Wynne,  sous  le 
titre  général  de  Works  (Œuvres)  ;  1724, 2  voL 
in-folio  ;  c'est  une  collection  estimée  et  qui  ren- 
ferme des  documents  intéressants  pour  l'histoire 
diplomatique  de  cette  époque.  P.  L. 

JÀ/é  oftirJL  JèntUu,  p«r  W.  Wyaoe.  —  Bioortpkm 
Britannica, 

jiMRiNSON  iAntkeny)^  voyageur  anglais, 
mort  en  1684,  était  né^sociant  de  la  dté  de  Lon- 
dres. Il  est  connu  pour  avoir  clé  cinq  fois  en 
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RD»sie,  de  1557  à  1571,  et  pour  avoir  laissé  mi 
joumal,  <fan  immense  intérêt  scieotiflqtie  et  po- 
litique, de  chaeun  de  sêsTiiyages,  joaraal  <|ue  Ha- 
luyt  a  reprodoit  dans  son  estimable  Collection 
ojthe  early  Voyages^  Trawds  and  Discoveries 
oftheEnglish  Nation.  Piirehas  n'a  inséré  dans 
ses  Pilgrims  que  la  relation  des  deux  premiers 
Toyages  de  Jenkinson.  Le  Reeneil  des  Voyages 
m  !^ord,  t.  IV ,  Thévenot,  mkoiaes  ^Vitsen, 
ii  le  Sammlnng  aller  BeisebeêCltrMlmngen, 
t.  VII ,  n'ont  mis  en  lumière  qne  son  second 
voyage,  effectné  en  1558,  dont  il  a  paru  nne  tra- 
«luction  latine  sons  ee  titre  :  Jenkinsonii  Des- 
criplio  Russias;  Londres,  1562.  On  a  annsi  de 
Jenkinson  nne  carte  qui  se  tronre  dans  le  TAe- 
sannis  OrMs  terrantm  OrtelH  H  dans  VAtlas 
des  plus  célèbres  Itinéraires  de  Pierre  Tan 
Mt  Aa.  A.  G. 

y\amj,  tiUtoriral  Âccotnt  cS  Ùiscoveries  and  Tira- 
nlt  In  Jtia  /rom  the  earlîeit  aget  to  the  jnretent  tlme; 
BAmboarK.tiM,  t.  L  —  H&lIcT,  Samm,  Buiê.  fJeêeh..  VII, 
T  AdeteiTt  Htiiend€  in  Busilanâ  bi»  ;  17M. 

~iufti?i80ii  (Jacques),  naturaliste  mglaiv, 
vîTait  dans  la  seconde  moitié  da  di^i-hoitième 
siècle.  On  ne  connaît  de  lai  qu'un  seul  outrage, 
iotitolé  :  Description  des  genres  et  des  espèces 
des  Plantes  de  la  Grande-Bretagne  ;  Kendal , 
1775, ft  Londres,  1776,  ln-8*,  d'après  festra- 
na%  de  Linné.  P.  L^t. 

Siographia  Britannica. 

JEKKIHSOX.  Voy.  LlYEAPOOL. 

IUE8  {^ Benjamin)^  tiiéologien  anglais,  né 
<!n  1646,  mort  ea  1724.  11  appartenait  à  une 
boBM  CuniUe  du  comté  de  Salop,  et  était  parent 
<lo  docteur  Williams ,  évéqne  de  Cbichester,  à 
lui  est  adressée  la  dédicace  de  son  manuel  de 
Prières.  Simple  et  modeste,  il  passa  presque 
toate  sa  m  dans  l'administratioo  des  deux  pa- 
roisses de  Hariay  et  de  Kei^ey.  La  première  de 
«es  petites  Tilles  a  élevé  dans  son  église  un 
nMoument  funèbre  à  la  mémoire  de  Jenks.  On 
i  de  loi  :  Prayers  and  Offices  of  Dévotion  ^ 
liTre  de  piété  devenu  populaire,  et  dont  la  forme 
a  été  rajeunie  depuis  la  27'  édition,  qui  date  de 
1810;  --  Méditations  upon  various  important 
Subjects;  r  édit.,  1756,  2  vol.  in-8":  l'une  de 
<^  méditations  a  pour  objet  son  cercueil,  près  du- 
<iael  l'antear  atait  pris  l'habitude  de  traTaiUer, 
«*  où  il  avait  Mi  déposer  les-  crftnes  de  dem  de 
«8  amis.  P.L— r. 

i  OrtoA  Mtf  SiMeboMS,  Utten,  vol  I. 

iKSnvss  (Charles),  littérateur  anglais, 
inort  en  1773.  Maitre  d'nne  grande  fortune  ac- 
<;nse  par  sa  famille  dans  Tindustrie ,  il  se  Ht  re- 
i^rQoer,  à  l'époque  de  sa  jeunesse,  par  le  grand 
oornbre  de  ses  domestiqaes ,  le  luxe  de  ses  équi- 
^^  et  la  prodigalité  de  son  caractère  ;  on  lui 
«vait  donné  le  su  mon  de  Soliman  le  Magnifique. 
VanrteQ\  comme  un  parvenu ,  il  tenait  chez  loi 
table  ouverte,  et  se  montrait  le  Mécène  généreux, 
sinon  iotdligent,  des  artistes  et  des  gens  de  let- 


tres; il  aTait  de  l'esprit,  un  sentiment  confus  des 
belles  choses,  mai»  il  déparait  ces  qualités  par 
le  faox  goOt  de  son  siècle.  Quoique  riche,  il  se 
piquait  d'écrire  à  ses  heures,  et  ce  fut  lui  qui 
composa  les  paroles  de  quelques-uns  des  orato- 
rios de  Itaendel,£e  itfeiste  entre  autres  ;  tâche  fa- 
cile, du  reste,  car  il  se  contenta  d'accommoder  à 
la  musique  certains  Tersets^  la  Bible.  Sur  la  fin 
de  sa  vie ,  il  se  mit  en  tftte  de  donner  une  édition 
;  eritiqae  du  théâtre  de  Shakesi>eare ,  et  iit  pa- 
raître séparément  les  pièces  suivantes  :  King 
I  Uar;  t77iM9f*n^  ffamiet;  t772',^Othello 
;  et  Macbeth  ;  1773.  Le  e«mmentaire  qui  les  ac- 
compagne eet  au*4e8sons  &a  médiocre. 

Paul  LouisY. 

Rdiob's,  B&mvet.  —  Corton,  Btôgraphieat  DietiO' 

JBHMBft  (CAarees)y  littérateur  anglais,  né 
en  1737,  mort  en  1774.  Après  avoir  foit  de  bon- 
nes études  à  rnniversité  de  Cambridge,  oii  il 
rempoHa  dea  prix  de  poésie,  il  embrassa  la  car- 
rière ecclésiastique,  et  exerça  son  ministère  dans 
lea  comté»  de  Northamp^on  et  de  Leicester.  Doué 
d'une  grande  facilité,  il  composa,  dans  sa  courte 
existence,  beaucoup  de  romans  moranx,  d'où- 
vragaa  dramatiques  et  de  Tt rs>  dont  Toid  les  ti- 
tres :  JJntisay  conte;  —  Poanw,  in-é*';  —  The 
Gift  ef  Tongues  (  Le  Don  des  Langues) et  The 
Destructkm  of  Ninevehy  périmes  saerés;  — 
Letters  from  JMhario  to  Pénélope  ^  2  vol., 
snivis  de  iMetndë^  dirertissement  ;  —  The 
Mon  ofFamilg,  comédie  ;  -*  The  Plaeid  Mon  ; 
^  Letters  fromAiéamomt  in  the  Capital,  ete. 

P.  L-Y. 
»Htt.  Topûç.,  n*  W.^  NMMti,  IjrteeMerthiri.  —  Roie, 
Bfew  BtograpàtetU  maiamrp^ 

JBXIIRB  {Édomatd),  céMire  médecin  anglais, 
connu  sortent  parl'ioTenlion  de  la  Taccine,  né 
le  17  mai  1749,  à  Berkeley' (Gdaesstershire), mort 
dans  la  même  Tille,  le  26  janvier  1823v  Son  père, 
Etienne  Jeûner,  était  maître  es  arts  de  Tunirer- 
site  d'OxIiwd ,  reelear  de  Boeyampton,  vicaire 
do  Berkeley,  et  posaédaKdêslerretfdans  le  comté. 
Edouard  perdit  son  père  de  bonne  henre  ;  mais  son 
Mre  aine  prit  grand  soin  de  fail.  Jernier  reçut  sa 
pramière  édncatioD  à  dreoeestor,  et  de  là  entnt 
comme  élève  chez  Daniel  L«dtow,  cbirurigien  de 
Sndbory.  En  1770  U  Tint  demeurer  à  Londres, 
ohes  /can  Hunier,  où  il  resta  deux  ans ,  étu- 
diant U  médecine  à  rh^tal  9aivl«GeoirgeH. 
«  Le  maître  s'aperçut  bientôt  des  heureuses 
dispositions  de  TélèTe ,  dit  M.  te  docteiir  Hosson  ; 
il  attacha  son  nom  à  ptosietrs  essais  d'histoire 
naturelle  quil  puMia,  et  M  offirk  même  de  s'as- 
socier à  hii  pour  un  cours  d'histoire  natoreMe 
q^'H  se  proposait  de  fiiire  sur  im  plan  nonveau 
et  trèa-étendu.  »  Peur  ne  pat  quitter  son  flrère, 
lennerreAisade  s'embarquer  anso  l'expédition  de 
Cook,  commoanatonrisle.  En  177311  se  retira  dans 
sa  ville  nataiey  oh  ii  pratiqua  la  chirurgie  et  la 
pharmade  jnsqn'en  1792.  Vers  cette  époqoe,  il 
épousa  miss  Catherine  KingscoCe,  bsbuk  d'un  co* 
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lonel,  et  vint  s'établir  à  Cbeltenham.  Déterminé 
aloi^  à  se  renfermer  dans  la  pratique  de  la  mé- 
decine, il  prit  le  fçrade  de  doctenr  à  l'univer- 
site  de  Saint-André.  Un  joar,  setronvantà  Bafh, 
dans  un  grand  diner,  on  présenta  sur  la  table 
on  plat  qu'il  fallait  réchauffer  à  la  flamme  d'une 
bougie;  on  discuta  s'il  Talait  mieux  mettre  le 
plat  un  peu  au-dessus  de  la  flamme  ou  tout  près, 
jrenner  se  fit  donner  la  bougie,  mit  sans  hésita 
le  doigt  dans  le  centre  même  de  la  flamme  et 
Ty  laissa  un  moment ,  pois  le  plaça  Terticalement 
au-dessus ,  et  fut  obligé  de  l'en  retirer  bien  vite. 
«  Voici,  messieurs,  dit^l,  un  argument  démons* 
tratif.  n  Cette  méthode  expérimentale  plut  au  gé- 
néral Smith ,  qui  était  du  dîner.  Le  lendemain 
il  envoya  à  Jenner  un  Inllet  par  lequel  il  lui  of- 
frait dans  l'Inde  une  place  qui  lui  assurait  au 
bout  de  deux  ou  trois  ans  une  annuité  de  300  li- 
vres sterling.  Jenner  fit  part  de  cette  proposition 
à  son  frère ,  et  la  refusa  comme  celle  de  Ôook. 
Il  s'occupait  beaucoup  d'histoire  naturelle,  et  il 
a  éclairci  un  point  assez  controversé  jusqu'à 
lui  en  ornithologie,  celui  des  habitudes  égmstee 
du  coucou ,  sa  ponte  dans  un  nid  étranger,  et 
les  moyens  qu'emploient  les  jeunes  coucous  à 
peine  éclos  pour  expulser  du  nid  où  ils  ont  m 
le  jour  les  cenfs  ou  les  autres  petite  oiseaux  qui 
s'y  trouvent  avec  eux.  L'originalité  de  ses  re- 
cherdies  excita  l'attention  des  naturalistes  ,  et 
lui  mérite  d'être  reçu  membre  de  la  Sodéte 
royale  de  Londres.  Ensuite  Jenner  essaya  de 
démontrer  que  les  tubercules  que  l'on  rencontre 
dans  les  poumons  des  phfhisiques  ne  sont  antre 
chose  que  des  hydatides.  Il  imagina  aussi  un  pro- 
cédé nouveau  et  facile  pour  obtenir  le  tertre  émé- 
tique  pur.  11  découvrit  enfin ,  d'après  le  docteur 
Parry  de  Dath,  la  cause  de  l'angine  de  poitrine, 
qu'il  attribue  à  l'ossification  des  vaisseaux  san- 
guins, découverte  que  Pon  accorde  ordinairement 
à  Heberden. 

Avant  Jenner,  on  pratiquait  l'inoculation  de  la 
petite  vérote  comme  préservatif  de  cette  terrilrie 
maladie.  A  dater  de  1776  Jenner  observa  que 
^usieurs  individus  qui  n'avaient  pas  éte  at- 
teinte de  cette  affection  contagieuse  résistaient 
absolument  à  tous  ses  efforte  pour  la  leur  com- 
muniquer au  moyen  de  l'inoculation.  U  inter- 
rogea ces  individus,  consulte  les  gens  du  pays, 
rassembla  les  traditions  du  canton,  et  trouva 
que  ces  snjeto  réftvcteires  étaient  pour  la  plu- 
part occupées  dans  des  laiteries,  et  qu'ils  avaient 
contncte  des  boutons  aux  mains  en  trayant 
les  vaches  dont  le  pis  présentait  une  éruption 
connue  sous  le  nom  de  eowpox,  fréquente  sur- 
tout parmi  celles  qui  habitaient  des  pâturages 
humides.  Cela  ne  satisfit  pas  complètement 
l'esprit  investigateur  de  Jenner.  Remontant  à 
la  source  de  la  maladte  observée  dans  les  lai- 
teries de  son  voismage,  mais  inconnue  des  vé- 
térinaires, il  acquit  la  conviction  que  le  cow* 
pox  venait  du  cheval ,  et  était  engendré  par  la 
matière  purulente  qui  suinte  des  talons  des 


chevaux  attaqués  de  ce  que  l'on  appelle  àe&eaux 
aux  jambes,  portée  par  les  mains  des  garçons 
de  ferme  sur  les  trayons  des  vaches.  11  s*as6ura 
ensuite  que  si  les  personnes  chaiigées  de  les 
traire ,  n'ayant  pas  gncore  eu  la  petite  vér(»le, 
avaient  des  excoriations  aux  mains,  elles  con- 
tractaient des  vaches  la  matedie  que  dès  lors  ii 
appela  variola  vaceinx,  «  Jenner  appuya  son 
opinion  sur  des  observations  et  des  expériences 
convaincantes,  dit  M.  Husson;  il  savait  que  le 
cowpox  est  inconnu  en  Ecosse ,  en  Irlande  et  en 
Autriche,  où  l'on  n'emplote  aucun  homme  dans 
les  vacheries  ou  laiteries,  et  où  par  conséquent 
aucune  communication  n'est  élablte  entre  les 
individus  qui  pansent  les  chevaux  et  ceux  qui 
tnyent  les  vaches;  il  avait  observé  aussi  qne 
de  même  qu'on  ne  voit  pas  les  eaux  aux  jambes 
pendant  la  sécheresse ,  de  même  aussi  on  ne  voit 
point  le  cowpox  ;  enfin,  il  n'avait  point  oublié 
qu'en  Angleterre  les  inoculateurs  avaient  remar- 
qué que  lorsqu'on  inocule  des  serruriers  (  qui 
dans  la  campagne  font  presque  tous  l'oflice  de 
maréchaux  ferrante),  l'inoculation  manquait 
souvent  on  ne  communiquait  qu'une  petite  vé- 
rote anomale  et  imparfaite.  »  Poursuivant  eo  si- 
lence ses  recherches  sur  l'effet  anti- variolique  du 
vaccin,  Jenner  eut  un  moment  dedécouragemenl  : 
l'inocutetion  réussissait  sur  quelques  individus 
qui avaientété  atteinte  du  cowpox.  Cesexceptions 
étaient  du  reste  en  petit  nombre,  et  enfin  Jen- 
ner s'aperçut  que  le  pis  de  la  vache  pouvait  oflrir 
différentes  éruptions  qui  se  communiquaient  anx 
mains  des  personnes  qui  les  soignent,  et  il  ar- 
riva àdistinguer  la  vraie  delà  fausse  vaccine.  Uoe 
personne  atteinte  du  cowpox  prit  même  la  petite 
vérole  -,  et  Jenner  découvrit  alors  que  le  cowpox 
a  une  période  décroissante  dans  tequelle  son  ac- 
tion n'est  plus  suffisamment  préservatrice.  Ce 
sont  là  des  vérités  admises  et  recoonues  au- 
jourd'hui. Enfin,  l'idée  vint  à  Jenner  qu'il  serait 
possible  de  propager  la  vaccine  par  inocolatioB, 
à  la  place  de  llnoculation  variolique,  en  prenant 
du  pus  de  cowpox  à  la  vache,  et  en  riooco- 
lant  ensuite  d'un  homme  k  un  autre.  Il  essaya, 
réussit  :  la  vacdne  était  inventée  (t). 


(1)  «  Oa  lui  a  oontesté  le  mérite  de  ceUe  belle  inreo- 
tlon,  dit  le  docteur  Dupaii ,  et  l'on  a  cherché  dans  de 
▼lelllei  cbroBlques  Ott  d'ancleBoct  covtnnet  des  trace» 
de  niiooQlalioD  dn  Taeda.  Mal*  «oaod  U  aérait  vrai  qat 
œ  ne  fût  paa  une  choM  nouvelle,  la  vérité  appartient  a 
celai  qnl  sait  rentoarer  de  toutes  les  preavea  et  Vm- 
braiser  dana  ses  appUeaUoaa.  Jenner  a  iMiioara  k  arMd 
mérite  d'avoir  déosontré  ToUIlté  de  ceUe  pratique,  de 
l'avoir  défendoe.  populartiée ,  répandue  dans  le  rnoode 
et  loraqn'on  songe  *  la  ténacité  ies  prélagéset 


des  habitudes ,  ]e  ne  sala  si  cette  victoire  n'est  pas  pis» 
glorieuse  que  la  découverte  même.  »  On  a  dit  en  effet 
que  la  première  Idée  dlnocnler  réraptton  de  la  radie 
sar  rbomme  pour  le  préserver  de  la  variole  avait  éte 
émtoe  par  Rabaut-Pomralcr,  ministre  protestant  de  Moot- 
pelHer,  devant  un  médecin  anglais  qui  en  avait  fait  part 
au  docteur  Jenner.  Ces  deuils  ont  été  eerttflés  par 
Chapul,  qui,  éunt  alors  prorcasenr  S  l'école  de  Muai- 
pelller,  a  lu  les  lettres  de  M.  Irland  de  Brisiol.  an» 
lesquelles  est  Anglais  rappelait  i  Rabaut-Pomnter  ses 
convenatUm  mat  l'Iunenlatton  de  U  pléotie  de  ta  ncbe 
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Jeuner  fat  oMî^é  de  wcrifier  ses  douces  ha- 
bitudes à  rintérèt  de  son  inTealion.  Il  se  tnuu- 

Cl  1711.  Il  M  pMlail  WÊUà  de  ta  promené  Mte  ptr  le 
tacitar  Pcw,  «on  eompagson  <te  Toyage ,  de  eomnnol- 
q«er  cette  Idée  ft  fon  ami  k  docteur  Jenner,  qui  ne  pu- 
bib  *ei  recterches  qu'en  HM.  MaU  une  eoonalsMBoe  ap- 
profdMUe  des  MU  prowre  que  Jenner  s'était  occupé  de 
ta  TMdnallon  refs  1176.  ci  d^*,  en  17M,  il  avait  parlé  à 
M.  Gartfaer  de  la  propriété  antl-TarioHque  de  cette  érup- 
ttoB.  O'apré»  YalenUn  on  retronteralt  plat6i  les  traces 
de  eette  découverte  dana  le  Jooraal  allemand  JUgémeine 
ntirkaUimçm,  où ,  en  176S,  nn  aarant  de  CœtUngne  a 
«écrit  avec  beaucoup  d'eiaetttode  eelte  roabdie  des  va- 
dws  el  parlé  de  l'optnlon  qn'avalent  les  laitiers  sur  sa 
propriété  aotWvarlolIque  et  Indiqué  les  recherébes  quil 
aTilt  («Iles  pour  la  vérifier.  Hato  U  vaccination  a  encore 
sBf  oriflDe  plus  ancienne,  puisqu'elle  était  connue  de 
toBp*  immémorial  dana  rinde  et  dans  U  Perae,  sll 
otTrai  qu'on  trouve  dans  le  San  eU§a  Crantham,  ou- 
vrage uascrlt  attribué  à  Uauvantoi-y,  une  description 
tris-eucte  de  l'inoculation  vacdnalr.  MaU  toutes  ces 
ootiom  étaient  sans  doute  Inconnues  de  Jenner,  et  n'ont 
eiénppelées  que  drpuls  sa  découverte,  il  avait  beaocoap 
Msfiert  dans  son  enfance  de  llnoculallon  de  ta  petite 
Tirole,  et  wo  cuprit  médttattf  cherctoalt  nn  mojen  de  sous- 
tnlre  llramanllé  à  ces  souffrances.  11  n*c«t  d'antre  guide 
ituH  m  recherches  que  les  bralU  vagues  répandus  pnnnl 
lei  tuUUnU  de  la  vallée  de  GlocesUr.  «  Jenner  était  si 
Mnde  vouloir  cacher  ta  véritable  origine  de  cette  décou- 
verrr,  dit  le  docteur  l>npau,  qnll  rapportait  plusleura 
iilitoires  pour  pronver  son  ancienneté.  »  Le  docteur  Va- 
leoUn  loi  a  entendu  raconter  que  ta  duchesse  de  Ueve- 
laod ,  femme  très-JoUe  et  favorite  de  Charles  II.  répondit 
a  plodeors  personnes  qa\  M  donnaient  des  craintes  pour 
u  bcaaié  au  rniHea  d'âne  aOreuse  épidémta  de  peUte 
vérole  I  qu'elle  n'avait  rien  à  redouter  de  ce  fléau,  parce 
4s'cile  avait  eu  dans  son  pays  nue  natadie  qui  en  pré- 
KTTsIt  ».  Tontes  les  pensées  de  Jenner  se  portèrent 
ven  la  vérlflcatlon  d'un  fait,  «  qai  était  regardé ,  dit  k 
docteor  Dupau.  comme  nn  préjugé  par  les  hommes  lus- 
traiti  et  lurtont  par  les  médecins  dn  pays.  Les  premiers 
tmi»  qoll  tenta  n'eurent  aucun  succès,  parce  qu'il 
Ist  trompé  par  les  pâtres,  qui  eni-mémea  ne  eonnak- 
nleat  pas  bien  ta  vérltahk  éruption.  Cepeedant,  ramené 
▼en  cette  recherche  par  une  sorte  dMnstlnet ,  Il  acquit 
ne  sraode  expérienee  dana  l'obaervallon  de  cette  ma- 
iMtte,  et  11  ae  tarda  paa  à  obtenir  d'exoelknta  résultats 
^  eette  praUque..^  C'est  en  17M  que  Jenner.  après 
atotraiultlpUékseipérknees,pablta  sa  découverte,  dont 
te  wcret  lui  aurait  procuré  des  rieheases  Immenses.  11 
avnlt  cm  commettre  un  crime  envers  ta  société  s*U 
vtH  TOttta  tal  déraber  ou  tal  taUre  payer  chèrement  un 
Boyro  aoml  prédeui  de  eonsenratton^.  U  malvelltanee  et 
la  lalousk  prirent  le  maïque  de  ta  prudence  pour  éearter 
ta  proeédé  qal  contrariait  de  vleUIca  opintana  et  quL 
"■ilUalt  l'araour-propre  par  ta  gloire  de  son  Inventeur. 
On  commença  d'aWd  par  nier  que  ce  moyen  f At  un 
PtéMnatlt  amure;  on  prétendit  que  ta  vaechie  ne  pré» 
ttrvatt  que  pour  peu  de  tempa;  on  lui  attribua  tous  les 
accidents  ^âi  accompagnent  le  développement  dea  pre» 
w^m  années  de  ta  vk;  on  alta  même  Juaqn'à  répandre 
J^  eetta  bomcor  animak  donnait  aux  Individna  des 
VWs  snaloguca  *  ceux  de  ta  vache  dont  elle  prove- 
^K.  Il  est  tautUe  de  rapporter  tout  ce  qu'Imaginèrent 
H  BMovibc  fol  et  rignoraoce  pour  arrêter  ta  propaga- 
uta  de  la  vaccine.  Mata  ta  conatance .  ta  véracité  et  ta 


fores 


perwaaire  de  Jenner  triomphèrent  de  toua  lea 


o^<tacles.  11  répondit  aux  dameura  de  ses  adversairca 
>jec  calme  et  dignité,  oppount  tonjours  les  eipértences 
«  lei  i^iu  ,02  raiflonnenBenta  et  aux  aophtames.  •  On 
■fit  qoe  de  nombreux  exemplea  ont  montre  députa  que 
^lel  da  vaccta  étatt  molna  certain  qu'on  ne  k  croyait, 
jn»  pouvait  y  avoir  une  dégénérescence,  et  lea  revac- 
I^BaUoBs  ont  été  préeontaéca.  M.  Hector  Carnot  a  eon- 
^Bué  Ici  attaquée  eontie  k  vaoeln ,  et  lui  attatbne  l'ex- 
uasioo  d'autres  matadies,  comme  ta  flèvre  typhoïde,  qui 
il?Z^°'  s^vlr  à  préacnt  avec  phu  de  fureur  qu*bu. 
|?^j  Mis  on  ne  peut  nier  pourtant  que  ta  mortaSté 
vnçnk  a  dlnUmat  dépota  llntroducttan  de  ta  décoo- 
*«ta  de  Jenner,  et  en  l4M8  eus  ta  pop«itattan  a  gardé 


porta  à  Undres  pour  sann  avec  plus  de  facilité 
de  nouveaux  essais  et  répéter  les  expéneoces 
que  rendaient  nécessaires  des  objections  impré- 
vues. 11  eut  bientôt  la  satisfaction  de  voir  tous 
les  pays  adopter  l'inoculation  de  la  vaccine.  L'An- 
gleterre s'empressa  de  lui  accorder  des  distinc- 
tions flatteuses.  Les  cliiruripens  et  médecins  de  la 
marine  royale  anglaise  firent  frapper  en  l'honneur 
de  Jenner^en  1 801 ,  une  médaille  représentant  d'un 
côté  Apollon,  dieu  de  la  médecine,  rendant  à  l'An- 
gleterre im  matelot  préservé  parla  vaccine,  avec 
cette  inscription  :  Alba  nantit  Stella  refulsit. 
Le  parlement  lui  vota  deux  fois  des  remerclments 
publics  et  unanimes,  et  lui  accorda,  le  2  juin 
1802,  une  somme  de  10,000  livres  sterling,  à  la- 
quelle le  roi  ajouta  500  livres.  Le  cliancelier  de 
l'échiquier  dit  en  appuyant  cette  pro|)osition  : 
«  La  chambre  peut  voter  pour  le  docteur  Jenner 
telle  récompense  qu'elle  jugera  convenable  :  elle 
recevra  l't^probation  unanime,  parce  qu*eUe  a 
pour  objet  la  plus  grande  ou  l'une  des  plus  im- 
portantes découvertes  que  la  société  ait  faites 
d^uis  la  création  du  monde.  »  En  1807,  la 
cliambre  des  communes  lui  vota  encore  une  ré^. 
compense  de  20,000  livr.  sterl.  Cuvier,  dans  un 
rapport  au  nom  de  l'Institut,  dit  :  «  Quand  la 
découverte  de  la  vaccine  serait  la  seule  que  la 
médecine  eût  obtenue  dans  la  période  actuelle» 
elle  suffirait  pour  illustrer  à  jamais  notre  époque 
dans  l'histoire  des  sciences  comme  pour  immor- 
taliser le  nom  de  Jenner,  en  lui  assignant  une 
place  éminente  parmi  les  principaux  bieniaiteurs 
de  llmmanité.  »  Une  Société  Jennérienne,  dont 
Jenner  devint  de  droit  le  président,  fut  établie  en 
Angleterre  pour  l'extinction  de  la  petite  vérole. 
Toutes  les  Académies  s'empressèrent  de  l'ac- 
cueillir dans  leur  sein.  De  tous  côtés  des  so- 
ciétés s'organisèrent  pour  la  propagation  de  la 
vaccine.  Les  gouvernements  y  joignirent  leurs 
encouragements.  Lorsqu'il  crut  avoir  assuré  le 
succès  de  sa  découverte,  Jenner  retoiuna  à 
Cheltenbam,  dont  il  fut  nommé  maire  en  1804 .  Au 
mois  de  décembre  1 805,  les  aldermen  de  Londres 
lui  décernèrent  les  droits  de  franchise  et  de  cité,  et 
lui  en  expédièrent  le  diplôme  dans  une  botte  enri- 


plus  de  beauté,  si  elle  n'a  pas  conservé  autant  de  force. 
Le  docteur  Husson,  qui  l'un  des  premiers  contesta  à 
Jenner  nnventlon  de  ta  vacctae,  s'exprime  pourtant 
almt  sur  son  mérite  :  «  J*al  réuni  des  faits,  dlt-H,  des 
traditions  qui  prouvent  qu'elle  était  connue  avant  qu'il 
s'en  rat  sértetiMMsent  oceupé;  J'ai  enfin  revendiqué  pour 
notre  patrie  l'honneur  de  lldée  première  qui  a  pu  con- 
duire Jenner  i  appliquer  toute  aon  attention  à  l'examen 
r^lkr  de  ta  vaccine;  mata  l*al  déclaré  hautement  que, 
dana  k  eas  oè  U  ne  serait  paa  à  propreoMnt  parler  l'in- 
ventmr  de  la  découverte,  on  ne  pouvait  ae  refuser  a 
proctamer  qu'il  a  étudié,  approfondi,  expérimenté  avec 
un  rare  talent  d'observation  tout  ce  qui  est  rclaiir  a 
l'origine  de  ta  vaccine ,  et  que  c'est  à  lui  qoe  le  monde 
entier  devra  nn  jour  l'extlnetton  d'un  fléau  qui  a  si  ' 
souvent  dépenpk  des  contrées  entlérva.  Sous  ce  rapport. 
Il  loi  reate  encore  une  place  aaseï  élevée,  pulaqu'en  per^ 
fectionnant  II  a  su  faire  oobUer  tout  ce  qol  avait  été 
fait  avant  lui,  et  fixer  l'attention  exclnalve  des  peuples 
sur  ses  tnvans.  m 
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«hic  (le  diamants.  Ayant  perdu  sa  femme  en  1 S 1 5,  ' 
il  se  retira  à  Berkeley,  où  il  chercha  à  étendre  les  ! 
applications  de  la  vaccine  à  d'autres  maladies,  . 
comme  à  la  coqueluclie  ;  et  tout  occupé  des  bons 
effets  des  éruptions  artificielles,  il  publia,  en  f  822, 
une  lettre  adressée  à  son  ami  le  doclenr  Parry, 
de  Bath,  dans  laquelle  il  lui  faisait  part  de  quel- 
ques observations  heureuses  sur  les  éruptions 
déterminées  à  la  peau  par  l'application  de  l'é- 
inétique  dans  les  aliénations  mentales  et  dans  i 
plusieurs  autres  maladies  des  orgues  raternes.  | 
Ce  fut  là  son  dernier  travail  ;  il  mourut  flrappé 
d'apoplexie  foudroyante  dans  sa  bibliothèque.  | 
Le  docteur  Valenthi,  qui  était  allé  le  voir  en  An- 
gleterre, et  qui  resta  son  ami ,  loue  la  candenr 
et  la  franchise  de  ses  manières,  la  justesse  et  la 
sagacité  de  son  esprit.  Son  plus  grand  désir 
était  de  foire  le  bien.  One  statue  de  marbre 
blanc,  exécutée  par  Sivier,  foi  ftit  élevée  au» 
Féglise  cathédrale  de  Glocester.  Une  autre  statne 
de  Jenner  a  été  placée,  en  1858,  à  Trafeilgar- 
Square,  à  Londres,  près  de  celle  de  Nelson,  et 
Boulogne  doit  en  posséder  une  de  M.  Eug.  Paul. 
On  a  de  Jenner  :  A  Prwess  for  preparing 
pure  émette  tartar  by  recristallisation^  dans 
le  l*""  volume  des  Transactions  de  la  sociélé 
établie  par  Hunter  pour  l'avancement  des  sciences 
médicales  et  chirurgicales  ;  1793  ;  —  The  n«<«- 
rat  Mistortf  of  the  Cuckoo ,  dans  les  Trans- 
actions de  la  Société  royale  des  Sciences  de 
Londres;  1798;  —  An  ïnquiry  into  the  Causes 
andef/ects  ofthe  Variota  Vaccinx,  a  disease 
discovered  in  some  of  the  western  countries 
of  England,  particularly  Gloucestershire  y 
'  and  known  by  the  name  qf  the  cowpox; 
Londres,  1798,  in-4*';  3»  édition,  1801;  traduH 
en  latin  à  Vienne,  par  Careno,  en  1799 ,  et  en 
français  par  le  chevalier  de  La  Bocque  sous  ce 
titre  :  Recherches  sur  les  Causes  et  les  Effets 
de  la  VariolœVaccinx;  Lyon,  1800,  in-8*;  — 
Further  Observations  on  the  Vatiolx  Vaccinx 
or  cowpox;  Londres,  1799,  in-4';  —  A  Con- 
tinuation of  Facts  and  Observations  relative 
to  the  Variolx  Vaccinx  or  cowpox  ;  Londres, 
1800,  in-4';  —  The  Origin  of  the   Vaccine 
Inoculation;  Londres,  1801,  in-4»;  —  On  the 
Effects  of  cutaneous  Eruptions,  or  modifica- 
tions of  the  vaccine  variole;  dans  le  Médical 
and  Physieal  Journal,  tome  XII,  1804,  pois 
.    réimprimé  sous  le  titre  de  :  On  the  Varieties 
and  tnodifications  of  the  Vaccine  Pustule 
occasioned  by  an  herpetie  state  of  the  skin  ; 
CheKenbam,  1806, 1819,  in-4*;  —  Observations 
on  the  distemper  in  dogs  et  Two  cases  of 
small'pox   infectkm  commwiicafed   to  the 
fœtus  in  utero,  underpeculiardrcumstances, 
wilh  additional  remarks;  dans  le  i*"'  voiuiws 
des  Transactions  de  la  Société  Médieo-Cbirur- 
gfcalc  ;  —  Facts  for  the  most  part  unobserved 
4ir  not  duly  noticed^respecting  Variolous  Con- 
tagion ;  1808;  ^  In  Référence  to  the  influence 
of  herpès  in  modifying  the  Vaccine  Pustule, 
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poMié  par  le  docteur  Yllten  dans  son  Traité 
sftr  r inoculation  de  la  Vaccine;—  Letter  to 
Ch,  Henry  Parry,  M.  D,  F.  R.  S.,  on  the  in- 
fluence of  artiicial  Eruptions  in  certain 
diseases  incidental  to  the  human  body,  tcilh 
an  inquiry  respecting  the  probable  adcan- 
toges  to  be  derived  from  further  experi- 
ments;  1822.  On  trouve  encore  de  Jenner  qnd- 
qnes  articles  dans  nn  journal  intitulé  The  Ar- 
tist  I-  L— T- 

U"  Baron,  de  Gloeetter,  The  lÀfê  ofEdte^d  JnMTi 
Londres,  isr,  ln-««.  -  D^  Vaienttn,  ifoffce  MjtorlQue 
sur  U  docteur  Jenner;  Nancy,  18»,  in-S».  —  !>'  Amédée 
Dupau ,  NoUcê  historique  sur  le  docteur  Edward  Jen.- 
n«r,  iacenteur  de  la  vaccine ,  dam  la  Revue  Bne^dù- 
pédiqne.  Janvier  181*.  p,«.  -  O'  Boason,  dans  la  Bî»' 
graphie  médicale,  cl  dans  le  DlctUmnaire  des  Sœneei 
medfcatei.arUclc  Faecine.  -  Englith  CvrlopadiaiBéO' 
graph0  ). 

jBNNiKfis  (David),  théok)9en  anglais,  né 
en  1691  à  Kibworth  (  comté  de  Leicester),  mort 
en  septembre  1762.  Fils  d*an  ecdcsiastfque  dis- 
sident et  dissident  lui-même,  il  embrassa  la 
même  carrière,  et  exerça  pendant  plus  de  qua- 
rante ans  à  Londres.  H  déploya  aussi  beaucoup 
d'aptitude  pour  renseignement  de  la  théolog^ 
dont  il  M  chargé  dans  une  académie  particulière. 
On  a  de  lui  :  The  Beauty  and  Benefit  of  early 
Piety  ;  1730,  kl*  12;  —  An  Introduction  to  the 
Use  ofthe  Globes;  1747  :  trava»  fort  recherché 
pendant  plus  d'un  demi-siècle  ;  —  An  Appeal 
to  reason  and  common  sensé  for  the  tnUh 
ôfthe  Holy  Scriptures;—  et  deux  onvrages 
posthumes  :  An  Introduction  to  the  Knowledge 
of  Medals:  —  et  Jewish  Anliquities,  or  a 
course  of  lectures  on  the  III  first  books  of 
Godwin's  Moses  and  Aaron  ;  1766,  2  vol.  in-r. 
Ce  dernier  ouvrage  est  fort  estimé ,  surtout  pour 
tout  ce  qui  concerne  ses  observations  sur  r  An- 
cien Testament.  P-  1*^^- 
Ree,  C»clopmdia.^  ProtetSaM  M«a«t*r  Ha^osia, 

f  01.  V. 

jEBRiiKcs  {John),  théologien  anf^,  hère 
do  précédent,  mort  en  1723.  Ministre  dissident, 
il  fut  à  la  tête  d'une  congrégatioB,  et  dirigea  pen- 
itant  longtemps  à  Kibworth  uneécole  particufière 
pour  tes  étqdianU  en  théologie.  Outre  quelques 
écrits  de  controverse,  on  a  de  hii  :  Genear 
logical  Table  of  the  Kings  of  Engtand;  - 
Miseellanea  in  usum  juventuUs  academica; 
NortijamptoB,  1721,  in-l2.  P.  L— t. 

Mkia^  Biographe,  -  Vf  Omù  ,  aiUorif  c/ DiuaUen 
Chureket  ta  Londen. 

JKN .^f  NI3S  (  /«on  ),  agronome  suédois,  né  a 

'  1729  à  Stockholm,  mort  en  1773  à  Londres.  Fils 

;  d'un  commerçant  anglais  qui  avait  reçu  do  gou- 

.  vemeroent  suédois  des  lettres  de  noblesse,  il  fit 

ses  premières  études  en  Angleterre  et  les  com- 

I  pléta  à  Tunivereité  d'Upsal.  Doué  d'un  goûttrès- 

I  vif  pour  les  mathématiques,  W  en  poursuirlt 

lui-même,  ou  par  des  mécaniciens  habiles,  les 

applications  aux  arts  industriels  ;.  ainsi  il  aniéii«n 

la  constrvctfoa  des  foorneni^  àe  fonte,  défirid» 

par  des  méthodes  nouvelles  un  grand  nombre 


est 
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de  terniM  stériles,  et  dirigea  rattentiim  puMifiie 
sur  là  Bârlgatkm  des  eanaox.  Ce  fvt  loi  qni 
donna  la  plus  grande  Impulsfôn  anx  travaux  du 
canal  deTroNhaetf»,  qui  deraft  rectifier  le  eonrs 
de  la  Gotha ,  nnn  des  rifières  les  plus  «XMisidé- 
rabtes  de  la  Suède.  I>ans  le  bnt  de  s'instmfre,  il 
parcoorot  TAngletefre,  la  HoHande  et  résida 
qnelqae  temps  en  Fmnce.  Membre  titulaire  de 
PAcadémie  des  Seienees  de  Stockholm,  il  oom- 
iiiQnk|na  à  cette  compagnie  diTers  mémoires 
d*otilité  poUîqne.  P.  L— t. 

GorUm,Gtfiertti  Mit^rap/UaU  ÙUtlonarp. 

jB3ENiii€S  {Benri' Constantin)^  amateor 
anglais,  né  en  1731,  à  Shiplake  (comté d'Oxford), 
mort  le  7  février  1819  h  Londres.  Ffk  nnique 
«t  appartenant  à  la  même  famille  qne  la  fameuse 
docfaesse  de  Marlborongh,  il  fut  élevé  au  coHége 
de  Westminster,  obtint  à  dfx-sept  ans  un  brevet 
d'enseigne  am  gardes  à  pied ,  le  vendtt  peu  de 
temps  Aprfes  et  se  mit  à  voyager.  Durant  nn 
long  séjoOT  en  Italie,  Il  prit  le  goût  minein  des 
fiollectiimSy  auquel  la  fortune  immense  qo'N  hé- 
nta  de  son  père  vint  donner  Hextensîott  ta  plus 
déraisonnable.  Trois  fois  réduit  è  la  misère  par 
ses  extravagances  et  surtout  par  ses  acquisitions 
artistiques  de  toutes  espèces,  trois  fois  enfermé  à 
la  prison  pour  dettes  de  Londres ,  le  hasard  le 
tira  trois  fois  de  ce  mauvais  pas  ;  mais  aucune 
des  nombreuses  vicissitudes  de  sa  vie  ne  hri  en- 
seigna la  prudence,  et  il  ne  vit  dans  la  richesse 
qui  loi  était  rendue  qu'un  moyen  de  recommen- 
cer ses  collections,  pins  confuses  que  bien  choi- 
^es,  de  statues,  de  médailles,  de  tableaux,  de 
fines,  de  minéraux,  de  coquiHes,  d'objets  rares 
o«  curieux.  Ces  trésors ,  qui  loi  avaient  coûté 
tant  d'argent,  d'ennuis  et  de  sonflrances,  furent 
vendus  bien  au-dessous  de  leur  prix  d'achat.  Il 
finit  par  mourir  en  prison,  où  il  avait  passé  une 
bonne  psrtie  de  sa  longue  existence.  On  a  de 
loi:  Summary  and  fret  Bffleetions,  in  which 
thegreat  outline  only  and  principal  features 
of  stveral  interesting  subjects  are  impur- 
tialtg  tracêd  and  candidiy  examined;  Lon- 
dres, 1798,  in-S**;  —  An  Endeavoxtr  to  prove 
that  reason,  etc.  (Essai  sur  les  Preuves  de  la 
Refigion)  ;  1T7I,  in-8*;  —  Phgsieal  Enquiries 
into  tke  Powers  and  properties  o/Spirit;  — 
CursoTf  Remarks  on  Infancy  and  Education; 
—  Thougths  on  the  Hise  and  Décline  of  the 
pottte  Arts;  —  une  traduction  en  vers  blancs 
dn  Y*  chant  de  tEnfet  de  Dante,  I75f ,  etc. 
Paul  LocisT. 

Jnmtal  Biography.  —  Gorton .  BiographtecU  Dietio- 
nm-f.  ^  Ro«e,  Ntw  BioçrapkUat  HMionarf. 

*  iE3iNi?iGS  {James),  écrivain  anglais,  mort 
^  Greenwich,  le  8  octobre  1833.  On  a  de  lui  : 
Jennings's  Family  Cyclopxdia;  —  Wesl  of 
England  Dittleds  ;  —  Omithology;  —  His- 
tory  of  Cookery,  etc.  Il  travaillait  à  compléter 
ce  dernier  ouvrage  au  moment  de  sa  mort.  J.  V. 

Jnmiai  Regiti^r,  1S3S.  -  Anrv»  Eiiqfclopédigue,  t.  IX, 
P-  m  ei  3»  ;  tome  Xlli,  p.  iSO }  toiuc  XVIII,  p.  lit. 


9Kmmi  (Nicolas),  Voy,3xv9ov. 

^BHVHS  (  Soame),  littérateur  anglais,  né  en 
1794  à  Londres,  mort  en  1787,  dans  cette  ville. 
A  peine  sorti  de  l'université  de  Cambridge ,  il 
se  maria;  mais  cette  union ,  mal  assortie,  ayant 
amené  bientôt  une  séparation,  il  mena  la  vie 
oisive  et  dissipée  des  jeunes  élé^nts  de  l'époque, 
et  débuta  par  un  poème  en  Vkonneur  de  la 
danse.  La  mort  de  son  père  Tayaut  mis  en  pos- 
session d'une  fortune  considéraMe  (1741),  il 
ambitionna  les  honneurs  publics,  obtint  un 
siège  au  Parlement ,  et  s'y  fit  remarquer  par  son 
attachement  k  la  personne  et  aux  idées  de  sir 
Robert  Walpote,  dont  l'influence  commençait 
pourtant  à  décliner.  Cette  conduite  lui  valut  au 
bureau  de  oommeree  une  fdace  lucrative,  que 
son  ignorance  et  son  dédain  des  affaires  conver- 
tirent en  une  véritable  sinécure;  il  en  fit  néan- 
moins partie  de  1755  à  1780,  sans  intermption. 
Mais  c'est  surtout  nomme  écrivain  que  Jenyns 
attira  sm*  hii  l'attention  de  ses  contemporains. 
Deux  de  set  ouvrages  donnèrent  Ken  k  des  dis- 
cussions animées  :  dans  l'an,  Pree  Inquiry  into 
tk9  Nature  and  Origin  o/Evil^  il  posait  en 
principe  que  le  bien  et  le  mal  sont,  dans  leur 
essence,  inséparables;  qu'ils  s'engendrent  mu- 
tuellement l'un  de  IVmtre,  qu'ils  découlent  de  la 
oécessMé,  et  qu'on  ne  peut  s'y  soustraire  sans 
tonober  dans  le  chaoe  ;  dans  l'autre,  View  of  the 
intemeU  effèdmtees  qftke  Christian  Ae/t$fion, 
il  fait  bon  marché  de  la  raison  humaine  en  pré* 
tant  an  christianisme  une  origine  divine,  ce  qn'H 
prétend  démontrer  uniquement  par  la  supériorité 
de  sa  morale.  Voici  la  liste  de  ses  productions  ; 
Art  €f  Dancing;  Londres,  1728,  poème;  <— 
Free  rnquiry  Mo  thé  Nature  and  Origin  of 
JSvU;  1757  :  qni  lui  attira  une  vigoureuse  critique 
de  la  part  de  Johnson  ;  —  View  of  the  internai 
Evidences  ofthe  Christian  Religion:  1776 ; -> 
Disquisitiones  on  varions eubjeets;  1782,  in-8*; 
—  Thomgihs  on  Parliamentary  Reform;  — 
Divers  écrits  de  polémique,  des  brochures,  des 
pièces  de  vera,  des  articles  de  journaux,  etc. 
On  a  réuni  ces  ouvrages  en  4  vol.  in- 12,  avec 
des  notes  et  une  vie  de  fauteur  par  J.-N.  Cole. 
Écrivain  amusant  et  paradoxal,  Jenyns  cherche 
avant  tout  à  briller;  son  style  est  vif,  élégant, 
fécond  en  saiUieseten  traits  plaisants;  s'il  pèche 
par  rimagination  et  le  raisonnement,  il  observe 
toojoura  avec  vérité  et  s'élève  parfois  jusqu'à 
reathoosiasma. 

Paul  LooisT. 

C.-N.,Cole.  Life  preflxed  to  h(s  Tf^orki.  —  Johnson  et 
Ghalmeni,  Ençlish  fxtett,  iSiO. 

JKPHSOii  (  Robert  )y  auteur  dramatique  an- 
glais, né  en  1736 ,  mort  en  1803,  près  Dublin. 
D'origine  irlandaise,  il  reçrrt  une  éducation  li- 
bérale, embrassa  la  profession  des  armes  et 
parvint  au  grade  de  capitaine  d'infanterie  ;  ayant 
donné  sa  démission  en  17&3,  il  remplit  auprès 
du  vice-roi  la  charge  de  grand  écnycr  et  siégea 
au  parlement  d'irtande.  Durant  ses  loisirs,  il 
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«'adonna  à  la  poésie  dramatâqne^  et  obtint  dans 
difTérents  genres ,  d*bonorables  succès;  panni 
ses  oeuvres,  nous  dterons  en  première  ligpM  : 
Bro/gania  (1776)  et  The  Count  of  Narbonne 
(1780>  tragédies;  Tiennent  ensuite  :  The  Law 
of  Lombardy  (1779);  —  Julia  (1787);  —  Tkt 
Consfiiraeif  (1796)»  tragédie  ;  —  The  Campaign 
(178(>),  opéra  ; — JLove  and  War  et  Two  Strings 
to  your  Bow,  farces;  cette  deroière  est  encore 
remise  de  temps  en  temps  à  la  scène.  On  a  en- 
core de  lui  :  Roman  Portraiis,  poème;  —  el 
The  Confessions  of  James^Bapiiste  Couteau; 
1 794»  2  Tol.  in-1 2  ;  satire  sur  la  réTolution  fran- 
çaise 

P.  L—Y. 
W*  ^  f^"G.  ikmlUou.  -  BleçrmfkU  DrmmMim. 

JBMItA  (en  hébreu  Iphetaeh ,  en  grec  Icf* 
Oà;  ou  leçdi^;)»  neuvième  juge  d'Israël,  mort  en 
l'an  1 182  avant  J.  C.  «  C'était  un  vaillant  homme, 
dit  l'Écritunvmais  le  fils  d'une  prostituée  (z/mah), 
qui  l'engendra  4  Guilhad.  La  femme  légitime  de 
son  père  donna  à  cehii-cl  d'autres  fils,  qui,  ayant 
grandi,  chassèrent  Jephté  en  lui  disant  :  Tu  n'hé- 
riteras pas  dans  la  maison  de  notre  père,  puis- 
que tu  es  le  fils  d'une  femme  de  mauvaise  vie.  » 
Ainsi  repoussé  par  la  fomille  de  son  père,  Jephté 
se  réfugia  dans  le  pays  de  Tob,  où  ii  s'associa  à 
des  aventuriers,  des  hiommes  de  rien^  comme  les 
appelle  le  texte,  et  avec  lesquels  il  se  mit  en  cam- 
pagne. Or  il  arriva  que  les  Ammonites  déclarèrent 
la  guerre  aux  hommes  dlsrad.  Les  anciens  de 
Galaad  vinrent  trouver  Jephté  dans  la  terre  de 
Tob,  et  ils  le  sollicitèrent  de  venir  en  aide  à  ses 
compatriotes.  Le  guerrier  leur  fit  d*abord  des 
reproches  au  sqjet  du  passé  ;  puis,  après  de  lon- 
gues instances,  il  se  laissa  persuader,  à  la  condi- 
tion qu'ils  le  reconnaltrident  pour  leur  chef. 
Avant  de  poursuivre  les  hostilités  contre  Ammon, 
le  guerrier  hébreu  eut  recours  aux  pourparlers. 
Ammon  invoquait  un  droit  au  moins  prescrit 
depuis  longtemps.  «  Israël  a  pris  mon  pays,  en 
montant  de  l'Egypte  » ,  disait-il. — «  Quant  À  moi, 
répliqua  Jephté,  je  ne  f  ai  pas  offensé,  et  tu  agis 
mal  envers  moi  de  me  faire  la  guerre.  Que  Dieu 
juge  entre  nous  aujourd'hui.  »  Le  roi  des  Am- 
monites n'écouta  pas  ces  objections  si  sages ,  et 
la  guerre  commença  :  «  l'esprit  de  Dieu  se  ré- 
pandit sur  Jephté  ».  Au  moment  d'entrer  en 
campagne,  il  fit  un  voeu  au  Seigneur  et  dit  :  «Si 
tu  livres  les  fils  d'Amraon  entre  mes  mains ,  alors 
ce  qui  sortira  de  ma  maison  au  devant  de  mol, 
quand  je  retournerai  en  paix  sera  à  rÉtemel,  et 
j'en  ferai  un  holocaoste.  » 

Vœu  imprudent,  et  qui  devait  déclilrer  son 
cœur  !  Il  remporta  la  victoire,  et  les  filsd'AmnK» 
lurent,  ainsi  que  le  porte  le  texte,  n  humiliés 
devant  les  enfants  d'Israël  ». 

C'est  à  ce  moment  que  se  place  le  douloureux 
incident  du  vœu  de  Jephté  victorieux.  Le  rédt 
qu'en  fait  l'Écrit ôre  est  d'une  éloquence  puisée 
dans  la  nature  même  du  sujet.  «  Jephté  étant 
arrivé  à  Mitspah ,  à  la  maison ,  voilà  que  sa  fille 


sortit  an-devant  de  hii  avec  des  tambourins 
et  des  danses;  elle  était  sa  fiUe  unique;  hors 
d'elle  U  n*avatt  ni  fils  ni  fille.  L'ayant  donc 
aperçue,  U  déchira  ses  vêtements  et  dit  :Héfai&  ! 
ma  fille»  tu  me  fais  fiécfair  ks  genoux  et  c'est  toi 
qui  me  rends  malheureux.  Mais  moi  j'ai  ouvert 
ma  bouche  au  Seigneur;  je  ne  puis  que  reculer.  » 
—  Elle  lui  répondit  :— «  Mon  père,  tu  as  ouvert 
la  bouche  an  Seigneur;  fois-mol  comme  cela  est 
sorti  de  ta  bouche  pour  (1)  que  le  Seigneur  t'ao- 
cordM  des  vengeances  de  tes  ennemis,  les  fils 
d'Ammon.  —  Etelledit  à  son  père  :  Qu'on  m'ac- 
corde seulement  une  demande  (  hadaàer  )  (2); 
laisse-moi  deux  mois  ;  j'irai ,  je  me  rendrai  vers 
les  montagiMS»  et  je  pleurerai  ma  virginité,  moi 
et  mes  amies.  —  U  dit  t  «  Va.  »  Il  l'envoya  deux 
mois,  et  die  alla,  elle  et  ses  amies,  et  pleura  sa 
virginité  sur  les  montagnes.  Et  au  bout  de  deux 
mois,  elle  revint  auprès  de  son  père,  qui  accom- 
plit sur  elle  son  vœu  qu'il  avait  fonné;  et  elle 
n'avait  pasconnud*ikomme,etce  fut  un  anni- 
i  versaire   (3)    en  IsraeL    Tons  les   ans  les 
,  filles  d'Israël  allaient  se  lamenter  sur  la  fille  de 
Jephté  le  Gnilhadite  pendant  quatre  jours  par 
an.» 
{      Ce  douloureux  é|4sode,  qui  rappelle  le  sacri* 
I  fice  d'Iphigénie  et  le  vœu  d'Idomîàiée,  a  dooné 
j  lieu  à  de  nombreux  commentaires.  Jephté  a-t-il 
I  réellement  sacrifié  sa  fille,  ou  faut-il  supposer 
,  qu'il  se  contenta  de  la  vouer  à  un  célibat  éteiv 
nel  ?  Les  vœux  dece  genre  étaient,  il  est  vrai,  fré- 
,  quents  dans  TanUquité  païenne,  mais  ils  étaient 
formellanent  prohibés  aux  termes  de  la  loi  juire. 
Ce  qui  ferait  cependant  supposer  que  Jephté  coo- 
;  somma  le  sacrifice,  c'est  qu'à  celte  époque  les 
I  mœurs  des  peuples  Idol&tres  étaient  trop  soureat 
j  volontiersimitéesparles  Israélites,  qui  tombaient 
I  fréquemment  dans  l'oubli  de  la  foi  de  leurs 
!  pères.  Il  n'est  pas  impossible  non  plus  (pie  la 
fille  de  Jephté  ait  été  condamnée  à  rester  vierge» 
;  ce  qui  en  effet  était  considéré  chez  les  Juifs 
comme  un  sacrifice. 
Quoi  qu'il  en  soit,  on  en  est  aux  ooiqectareft; 
!  car  on  ne  saurait  rien  induire  de  positif  de  ces 
I  expressions  do  texte  :  «  Et  il  accomplit  sur  elle 
!  le  vœu  qu'il  avait  fait  »  On  se  demandera  toa^ 
,  jours  de  quelle  manière. 
I     Après  avoir  défait  les  Ammonites,  Jephté  eut 
;  à  guerroyer  contre  les  Éphràimites,  jakmx  sans 
;  doute  de  son  succès,  auquel  Ils  lui  reprochaieot 
de  ne  les  avoir  pohit  associés.  Il  leur  rappela 
qu'ils  n'avaient  pas  répondu  à  son  appel;  puis 
il  marcha  contre  eux  à  la  tète  des  Gm'Ubadites 
et  les  vainquit.  Les  suites  de  cette  victoire  fti* 

(1)  Dum  faeeret,  dit  U  FuIçûU  »•  M.  Gahea  tradoil  par 
le  aot  après ,  qui  nous  ^r»It  oiolns  rendre  le  mm  et 
'  la  «ItiiaUoii. 

I  (1)  Doe  ekote  :  tradoeUoa  de  M.  Cake»,  ineiaete  selon 
!  nous. 

;  (3)  Elç  Kpôotaviia,  dit  le  teite  irec;  prmeeflvm 
'  dU  ta  mtçate,  et  ckak  «elOD  rbébrcn.  M.  Gaben  traduit 
I  coutume!  le  mot  aimiptnaln  s'aecorde.  «don  nous, 
I  mieux  de  ce  rédt. 


€65 


JEPHTË  —  JËRÉMIE 


6«6 


rent  sangjiaMlM.  Pwmi  les  fîiyaitls,  toos  ceux 
qu'à  leor  pronoadatioii  da  mot  sibàoleih  pour 
sckibboieih  j  oa  raooonaissait  comine  apparte- 
nant à  Éphraim  Airent  paasés  ao  fil  de  Tépée. 
Il  en  périt  quarante-deux  mille.  —  Jephté,  ce 
raillant  juge,  administra  six  ans  le  peuple  qull 
avait  sauvé  de  ses  ennemis.  11  mourut  et  Ait 
enseveli  dans  nnedes  villes  de  GniMiad. 

V.  ROSENWALD. 
Jmfu,  X1-X11.  -*  La  FulgaU,  -  Cabeo,  La  BWe  ira- 


l  ëEM9kn  (  WiUiam),  journaliste  aurais, 
né  le  16  avril  1782,  à  Kdso,  en  Ecosse.  Incertain 
d«  la  carrière  qu'il  devait  embrasser,  il  travailla 
chez  un  procureur  d'Edimbourg,  fut  ensuite  em- 
ployé dans  une  maison  de  commerce  de  Lon* 
dres,  pratiqua  quelque  temps  la  chirurgie  à 
Portsroouth,  etfinitpar  se  fairejouraali8te(i806). 
Après  ayoir  été  chargé  des  comptes-rendus  par* 
tementairesdans  rittirora,le  Pilot,  le  Mominç' 
Post,  la  Sritish  Press,  il  acheU  le  Satiritt , 
devint  en  mai  1813  éditeur  du  Sun,  principal 
organe  dn  parti  aristocratique,  et  lit  paraître  en 
1817  la  lUerwTf  QntettefTwaed  spécial  qu'il  a 
dirigé  jusqu'en  1850.  Deux  ans  plus  tard  (1852), 
il  reçut  du  mmiatère  Derby  une  pension  de  loo 
lÎT.  st  (  2,&00  fr.)  pour  services  rendus  aux 
lettres.  Outre  les  famombraMes  articles  de  tons 
snres  qu'il  a  fournis  pendant  plus  de  quarante 
aoDées  à  la  presse  ai^slaise ,  on  a  de  lut  :  Na* 
iUmal  Gallàr^  qfilltutriouê  and  emlnent  Per- 
WRoges  ofthê  nineteenih  century;  Londres, 
1 829, 5  vol.  in-8*,  avec  portraits; — et  des  mémoi- 
res particuliers,  sous  le  titre  d'ÀuMHography; 
Loodres,  1852- I8ô3,  4  vol.  in'8^    P.  L— t. 

Meneau  Timê, 

làséMiB,  en  hébreu  lermffaham,  en  grec  U- 
pé|ua(,  l'un  des  grands  prophètes  de  l'Ancien  Tes- 
tament, naquit  au  village  d'Anatoth,  dans  la  tribu 
de  Benjamfai ,  en  l'an  050,  et  mourut  vers  590 
avant  J.-C.  Il  était  fiU  du  prêtre  Helcias,  qui  ne 
paraît  pas  devoir  être  confondu  avec  un  Helcias 
qui,  dans  la  huitième  amiée  du  règne  de  Josias, 
trouva  dans  le  temple  de  Jérusalem  un  exem- 
plaire de  ht  loi  de  Moise.  il  reçut  fort  jeune  ta 
vocation  prophétique.  «  Je  t'ai  connu,  lui  dit  le 
Seigneur,  avant  ta  naissance  et  avant  que  tu  fusses 
formé  dans  le  sein  de  ta  mère.  «  Je  ne  sais  pas 
parler,  répondit  Jérémie  ;  je  suis  un  jeune  homme 
inahar),  »  —  Bt  le  Seigneur  reprit  :  «  Ne  dis 
pas  :  Je  suis  un  jeune  homme,  car  tu  iras  par- 
tout où  je  f  enverrai,  et  tout  ce  que  je  t'ordon- 
nerai tu  le  diras...  »  Le  Seigneur  étendit  sa  main, 
et  me  toucha  la  bouche,  et  le  Seigneur  me  dit  :  — 
«  Void  :  J'ai  mis  ma  parole  dans  ta  bouche.  Re- 
garde, je  t'ai  établi  aujourd'hui  sur  les  nations  et 
sur  les  royaumes  pour  arracher  et  pour  démolir, 
pour  ruiner  et  pour  détruire,  pour  bAUr  et  pour 
planter.» 

Toute  la  carrière  prophétique  de  Jérémie  se 
trouve  dans  les  versets  qui  précèdent.  Dès  lors 
il  prophétisa  dans  Anatotb;  c'était  vers  Tan  628 


avant  J.-C.  et  dans  la  treizième  année  de  Josias, 
roi  de  Juda.  Repoussé  ensuite  par  ses  compa- 
triotes et  repoussé  même  par  des  parents  impor- 
tunés d'entendre  ses  justes  reproches  (  parents  qui 
d'après  les  termes  des  chapitres  Xi  et  Xll  de  ses 
prophéties  auraient  attenté  à  ses  jours),  il  alla  se 
fixer  à  Jérusalem  où  il  passa  ensuite  une  grande 
partie  de  sa  vie,  faisant  entendre  partout,  sur  la 
place  publique,  aux  portes  de  la  ville,  dans  les 
temples,  enfin  dans  le  palais  des  rois,  sa  voix  sé- 
vère et  prophétique. 

Jamais  peut-être  Israël  ne  présenta  un  plus 
triste  spectacle;  le  peuple  était  livré  à  l'idoUtrie, 
après  ta  mort  de  Josias,  qui  avait  essayé  de  ré- 
former les  mœurs  de  ses  sujets  ;  la  corruption 
régna  partout,  et  gagna  les  prêtres  et  même  ceux 
qui  se  disaient  prophètes  du  Seigneur.  An  roi 
Jonchas,  élu  par  le  peuple ,  mais  privé  de  ta  cou- 
ronne par  Néehos ,  roi  d'Egypte,  avait  succédé  à 
Joachim,  sa  créature,  et  avec  lui  s'était  introduit 
publiquement  le  culte  des  idoles. 

Jérémie  ne  manqua  pas  alors  de  taire  entendre 
sa  voix  fatidique.  II  dicta  à  son  secrétaire  Baruch 
ses  prophéties,  et  les  lui  fit  lire  à  ta  porte  du  tem- 
ple, un  jour  de  jeûne.  Le  roi  s'étant  tait  lire  ces 
pages  de  l'avenir,  les  taoéra  parce  qu'il  les  ju- 
geait accusatrices  pour  lui.  Jérémie  les  fit  trans- 
crire de  nouveau.  Us  malheurs  du  peuple  de 
Dieu  s'accrurent  sous  Joacbin,  successeur  de 
Joachim;  le  royaume  de  Juda  fut  conquis  par 
Nabuchodonosor,  roi  de  Babylone  ;  le  roi  fut  con- 
duit captif  en  Cbaldée,  et  Sédéctas  établi  à  sa 
ptace  par  Pétranger  victorieux.  Ce  roi,  qui  n'en 
avait  que  le  nom,  persécuta  Jérémie,  le  fit  incar- 
cérer, et  peut-être  eût-il  consenti  à  la  demande 
de  ceux  qui  voulaient  faire  mourir  ta  prophète, 
si  un  courtisan  plus  juste  n'eût  obtenu  sa  grâce. 
Sédécias ,  que  l'on  pouvait  considérer  comme  le 
lieutenant  de  Nabuchodonosor  plutôt  que  comme 
un  roi  de  Juda,  ayant  irrité  ce  prince,  vit  Jéru- 
salem assiégée  une  seconde  fota.  La  voix  du  pro- 
phète s'étant  fait  de  nouveau  entendre  pour  re- 
procher au  peupta  ses  vices,  Jérémie  fut  incarcéré. 
Rendu  à  la  liberté  par  le  roi,  qui  tenait  à  le  con- 
sulter, puis  emprisonné  de  nouveau,  il  ne  quitta 
ses  fers  que  pour  donner  au  faiUe  Sédécias  des 
avta  que  ce  prince  ne  sut  pas  suivre.  Prise  enfin 
par  les  Babyloniens,  Jérusalem  fut  réduite  en 
cendres.  Jérémie,  n'écoutant  que  la  voix  du  pa- 
triotisme, consola,  conseilla  ses  habitante  emme- 
nés captifs  sur  la  terre  étrangère.  Il  leur  donna, 
pour  leur  servir  de  règle  durant  leur  exil,  le 
livre  de  ta  Loi.  Tout  fait  supposer  qu'il  composa 
alors  les  Lamentations  ou  Élégies  dans  les- 
quelles il  déplore  les  maux  de  la  patrie,  la  ruine 
de  Jérusalem.  Autorisé  par  Nabuchodonosor  à 
opter  entre  le  séjour  de  Babylone  et  celui  de  sa 
patrie,  il  se  décida  d'abord  pour  ce  dernier 
parti,  dans  ta  pensée  qu'il  pourrait  être  utile  à 
ceux  de  ses  compatriotes  laissés  à  Jérusalem 
par  le  vainqueur,  sous  le  gouvernement  de  Gue- 
dalyad.  Mais  Guedalyad  ayant  été  tué  par  quel- 
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ques  finatiqaeB ,  un  grand  mmbre  et  Juifs  ae 
rendirent  en  Égy|ite  où  Hs  entraliiàrait  ie  pro- 
phète. Il  y  poargttiTit  la  mission  de  toute  sa  ¥ie 
en  exhortant  ses  corelîgtonnaires  aaooHe  du  Trai 
0ieu  ;  mais  ses  exhMirtatlons,  ses  eoDsdls  Airent 
peu  éooatés  par  ce  peuple,  dont  ropiniàtrelé 
causa  si  souTent  les  malheurs  et  la  perle  dlsraél. 

On  n'est  pas  bien  fixé  sur  le  genre  de  mort  du 
grand  prophète  et  les  causes  qui  ramenèrent  : 
selon  les  uns  il  fût  la|rfdé,  selon  d'autres  il  se- 
rait revenu  en  Judée;  une  troisième  rersion  le 
fait  mourir  auprès  de  Sédécias,  à  Babjlone,  ce 
qui  est  bien  inrraisemblable,  puisqu'il  n'eut  ja- 
mais à  se  louer  de  ce  prince.  Enfin,  il  serait  mcft 
en  Egypte,  où  pendant  longtemps  on  montra  son 
tombeau  au  Caire. 

Jérémie  n'a  pas  la  sublimité  d'Isaie,  mais  son 
expression  prophétique  porte  l'empreinte  d^me 
âme  profondément  émne  des  mallteurs  de  la  pa- 
trie, r  exhorte ,  menace,  supplie  Israël,  et  tout 
le  monde  a  retenu  ses  accents  partis  du  cœur  ;  et 
pour  ne  citer  qu'un  lissage,  le  plus  déchirant 
peut-être  de  cette  Toix  qui  se  fait  entendre  sur 
îes  ruines  de  la  patrie  :  «  Une  voix ,  dfi-il ,  est 
entendue  à  Ramah,  une  plainte ,  des  pleurs  amè- 
res,  Rachel  pleurant  pour  ses  enfants  ;  elle  refose 
d'être  consolée  au  sujet  de  ses  enfimts,  car  Hs 
ne  sont  plus  (1).  » 

Ailleurs  il  Toudrait  que  ses  yeux  fussent  une 
source  de  larmes  pour  pleurer  les  malheurs  de 
la  patrie.  •«  Qui  donnera  à  ma  tête  assez  d*eau 
et  à  mes  yeux  une  source  de  larmes  ?  et  je  pleu- 
rerais nuit  et  jour  les  morts  d'entre  mon  peuple.  » 
On  se  rappelle  à  ces  accents  douloureux  les 
beaux  yers  du  grand  poète  français  : 

iénisaltia«  objet  de  net  doolenra. 
Qui  changera  mes  yeoi  eo  deux  soorees  de  larmes 
Pour  pieiirertet  maHieim. 

Parfois  la  yoix  du  prophète  s'élère  et  tonne.  «  Le 
bois,  dit-il ,  en  pariant  de  Ildolâtrie ,  ils  l'appel- 
lent leur  père,  la  pierre  les  a  engendrés!  »  Parfois 
encore  il  fait  un  juste  et  sévère  retour  sur  le 
triomphe  trop  fréquent  des  méchants  ici-bas. 
«  Tu  es  juste,  Jéhovah,  s*écrie  le  prophète,  et  je 
ne  puis  discoter  contre  toi.  Comment  se  fait-il 
qne  la  voie  des  méchants  soit  celle  du  succès  et 
que  les  perfides  sont  tranquilles  ?  »  ^  En  (^éral 
le  style  de  Jérémie  porte  l'empreinte  des  malheurs 
de  la  patrie;  c'est  pourquoi  il  se  répète  dans  sa 
douleur.  On  a  blâmé  sa  politique,  en  apparence 
▼endue  à  l'étranger.  «  Comment  ce  petit  canton 
de  la  Judée  eôt-il  lutté  contre  le  Chaldéen?  dit 
nn  auteur  moderne  ».  Nous  répondrons  que  cette 
raison  n'est  pas  suffisante  :  on  doit  toujours  lut- 
ter contre  l'étranger  ;  seulement  la  Judée  divisée , 
et  trop  souvent  livrée  à  Ildolâtrie,  ne  puisait  plus 
dans  son  organisation  Intérieure  laforce  nécessaire 
pour  défendre  son  indépendance.  C'est  probable- 
ment ce  que  Jérémie  a  compris.  H  sacrifia  à 
cette  conviction  sa  réputation  de  patriotisme.  La  , 

fi)  Nous  donnons  id  la  tradaetton  à  pea  près  UtU-  \ 
raie  dn  texte  bëbren.  J 
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,  langue  dans  laqaieila  II  m  écrit  manque  parfois 
du  pureté;  eUe  ranfeme  de  numbraux  araniéis- 
ans.  Peul-èlie  tmÊrik  attribuer  certaiMs  l«ute» 
à  des  copies  inexMtea.  Qnast  à  raotheaticité  des 

!  prophéties  de  Jéiteie,  peraoMe  m  générai  ne 

I  ra  révoqnée  en  doute;  il  n'y  a  d'exception  que 
pour  les  chapitra  L  et  snivanta.  Ilaiseonine  on 
n'y  trouve  ^oe  des  népélitiont  de  «boaes  déjà 

I  dites  précédenunent,  on  peut  sans  inconvénient 
les  relrancher. 

On  a  attribué  aussi  à  Jérémie  on  onrrage 

apocryphe  roentiaMié  par  aaiot  JérèBu  dÉns  son 

coawîwtairo  aor  aaini  Matthien  è  faocasion  da 

ebapitro  XXVIL  V.  KoamwAïA. 

BoaeaiMKer.  HitL  iNfarp.  lA-  Sêe.  *  Dahter»  JertmH 


JÉMéaiB ,  arehevêqna  d^Sena,  UMirt le  7  dé- 
cembre 6)7.  Jérémie  paraît  pour  la  preauère 
fols  dans  lliistoiro  avec  le  titra  de  rhanceBer  de 
durlemagne.  On  le  voit  cnrailey  trémrier  do 
monastère  de  Sahif-Biquler,  transporter  les  rdi- 
qoes  précienses  de  celte  maison  dana  l'alibaye  de 
i  8ainte-Colombe,dloeèsedeSeBa:Ii  s'agit  de  les 
soustraira  aux  mains  rapaees  des  Noraunds. 
Cet  événement  doit  doaeètro  rapporté  aux  pre- 
mières années  du  règne  de  Looia  le  Débonaûre. 
!  Il  éta'itàSainte-OoionibeenrauiéeSlS,  quand 
:  mottrot  Magnns ,  arehevêqae  de  Sena.  Ansiitdt 
'  les  v€Mix  de  l'élise ,  privée  de  aon  paatenr,  se 
tournèrent  vers  le  trésorier  de  Salni-Riquîsr« 
.  personnage  conaidérable  par  sa  naiastnce,  son 
.  crédit  à  la  oour,  et  duot  on  louait  encore  le  sa- 
voir et  l'âoquence.  On  croit  que,  peu  de  temps 
,  après  avoir  pris  posseaslen  dn  aiége  métropoli- 
tain ,  n  obtint  le  titre  d'abbé  de  Sai«te-Colombe. 
Cette  opinion  ne  parait  pas  tadée.  L'abbaye 
de  Sainte-Cdorobe  s^élait,  ànae  dateiaevtrine, 
affranchie  de  la  tutelle  dea  arcliewêques  de  Sens, 
et,  sur  la  réclamation  de  Jérémie,  Loeis  le  Dé- 
bonnaire rétablit  les  ehooes  dans  lenr  élat  pri- 
mitif. Ainsi  Parahevêqne  de  Sens  recouvra  sur 
cette  abbaye  des  droits  qnfl  avait  perdw.  C'eil 
là  sans  doute  ce  qui  a  trompé  quelques  histo- 
riens. En  822,  Jérémie  reaq^  à  Sens,  avec  le 
comte  Dooat,  les  fonctions  de  mOsus  dommi- 
eus.  En  825,  il  se  rend  à  Rome,  avec  Jonas, 
évêque  d'Oriéans,  diargé  par  l'empereur  de 
porter  au  pape  Eugène  II  la  consultation  rédigée 
par  les  évêques  des  Gaules  sur  le  culte  des 
images.  Enfin,  en  l'année  827, 9  obtient  de  l'em- 
pereur undipidme  mémorable,  oè  sont  nommées 
toutes  les  possessions  ecclésiastiques  de  l'arobe 
Têché  de  Sens  au  neuvième  siède.  ^a  a  coa- 
servé  une  lettre  de  Jérémie  à  Frolaire,  évéque 
de  TonI ,  qui  a  été  publiée  dans  la  coUedioo 
d'Â.  Duchesne,  t.  II.  B.  H. 

CaUia  CkrUt.,  lova.  XI  f,  coL  16.  —  IRst  £itf.  4t  te 
Fra»U9,  t  V,  p.  H. 

JÉBÉHIE  II,  patriarche  de  Constantinople, 
né  en  1536.  mort  en  1594.  Chassé  de  son  siège 
dès  la  première  année  de  son  patriarcat  (1572) 
par  un  certain  Métrophane ,  la  mort  de  celui-d 
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Tt  réintégra  en  1580.  Mais  bientôt,  accusé  du 
crime  fie  lèfie-majesté  auprès  du  sultan ,  il  fut 
déposé,  et  mis  dans  les  fers;  reUché^  grâce  à  Tin- 
terrention  des  ambassadeurs  de  France  et  de 
Venise ,  il  fut  de  nouveau  exilé  dans  111e  de 
Rhodes  en  1585,  et  enfin  replacé  en  1587  sur  le 
siège  patriarcal  à  condition  de  payer  annuelle- 
ment 500  ducats  àThéolept,  qui  s'y  était  installé 
en  son  absenee.  «  C*est  ainsi  que,  depuis  le  rejet 
da  concile  de  Florence ,  te  premier  siège  de  1^- 
gfise  grecque,  remarque  le  P.  Tlieiner,  était  de- 
Tenu  l'occasion  du  plus  bonteux  scandale  et 
robjet  de  la  risée  et  du  mépris  des  fidèles  eux- 
mêmes.  »  Ces  luttes ,  dont  Ck)ns1antuiop1e  offre 
encore  l'unique  exemple,  avaient  épuisé  le  trésor 
de  son  église  au  point  de  ne  plus  pouvoir  sub- 
Tenir  aux  dépenses  qu'exigeait  la  célébration 
da  service  divin.  Cette  détresse  inspira  à  Jéré- 
mîelldée  de  recourir  à  la  charité  du  tzar  de  toutes 
les  Kussies  telle  ne  lui  fit  pas  défaut;  mais  Boris 
Godounof  le  pria  en  revanche  de  créer  patriarche 
le  métropolite  de  Moscou  dont  il  avait  besoin  pour 
Qsarper  le  thVne  des  Rnrik.  Jérémie  se  plia  sans 
difficntté  à  ce  vœn,  et,  de  retour  à  Constanti- 
Bople,  nonobstant  Topposition  de  Tépiscopat 
grec,  il  proclama  dans  un  synode  factice  le  mé- 
tropolite de  Moscou  cinquième  patriarche  cbco- 
méniqoe,  en  remplacement  de  l'antien.  En 
quittant  Moscou ,  pour  gagner  son  pays ,  Jé- 
rémie s'arrêta  quelque  temps  à  Kief  ;  Il  s*y  fivra, 
poar  y  raraaraer  de  l'argent,  à  des  abus  qui  révol- 
tarent  les  évêqnes  de  la  Russie  occidentale.  Aussi 
désireux  que  leurs  confrères  de  Moscou  d'établir 
leur  indépendance  vis-ti-vis  du  clergé  simonia- 
qae  de  Byzance ,  mais  plus  éclairés,  ceux-ci  pré- 
férèrent bien  mieux  atteindre  le  même  but  en  se 
soumettant  à  révèque  successeur  de  saint  Pierre 
et  vicaire  de  Jésus-Christ  (1).  Quelques  bibliogra- 
phes ont  avancé  que  Jérémie  a  soulTert  lapersécu- 
tioD,  parce  qu'il  était  prêt  à  réirair  l'Église  grecque 
à  l'Eglise  latine.  Une  seule  chose  est  avérée,  c'est 
que  ce  prélat  a  répudié  le  premier,  au  nom  de 
l'Égliae  grecque,  les  erreurs  de  Luther.  (Voy, 
Âcta  et  Stripta  Theologorum  Wirtembergen~ 
sHm  ei  PairiarcluB  ConstantinopolUani  D. 
Bieremi^e^  Wirtemberg,  1584,  et  Schelstadt; 
Acta  orienlalis  Bcclesix  contra  Lutheri  he- 
Ttsmjmonximentis f  notis  acdissertationibus 
iUuUrala;  Rom.  1739.)  P*»A.  G.\. 

5odrani«  Goioudar$t,  Gramoi,  II.  ~  Haigold  Bel- 
toscn  2«m  neuvtrânderUn  ÊttusUmd  ;  Riga,  J769 , 1.  — 
larajBitn,  IX.  ->  Hiêtoèn  de  RusH*  de  Levetqne,  lli, 
in.-  FMstUudêS 4e  TÉQli^t  dêt  dnu  riU»  «n  PiUoffna 
ft  en  Hvtsié,  I,  47,  —  Document  relatif  au  Patriarcat 
M^semiU  :  Parts,  itST. 

JÉRÉMIE  TSCHBLBBl.  Voy,  ErRMIA. 
IBBMAR  TIMOTEIBW.   Voy.  ICRIIAK. 
JEBMAROWSRI  OU  lERMAKOWSKl(iryan- 

çois),  homme  politique  polonais,  né  en  1737, 
mort  en  1802.  D'une  famille  ancienne  et  noble 
do  palatinat  de  Lenezyca ,  il  fut  constamment 

(1)  DUcoun  de  Forigine  des  Russient ,  Parte,  p.  k.    _ 
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élu  nonce  aux  diètes  de  Pologne  depuis  1764 
jusqu'en  1791.  Lorsqu'en  1795  il  s'agit  de  rati- 
fier te  partage  de  la  république  polonaise  entre 
l'Autriclie,  la  Prusse  et  la  Russie,  Jerroanowski 
protesta  avec  la  plus  grande  fermeté.  Son  élo- 
quence «xerçii  une  grande  influence  dans  les  as- 
semblées nationales,  mais  elle  n'empêcha  pas 
l'œuvre  de  la  diplomatie  de  se  consommer.  Cette 
résistance  attire  sur  lui  les  plus  grands  dangera, 
et  ses  biens  furent  confisqués.  Rentré  dans  sa 
patrie,  il  eut  le  malheur  de  la  voir  succomber 
une  seconde  fois  sous  les  coups  de  ses  voisins  puis- 
santg  et  ambilieux.  Jermanowski  a  publié  plu- 
sieurs ouvragjBS  politiques  qui  sont  encore  con- 
sultés utilement  par  les  diplomates.    A.  de  L. 

Biographie  imlver$eUe  belge^  6dlt.  4e  iMS-isn. . 
Eneh  «C  Gruber,  Enegetopetâte, 

; JBRMOL9P  (Alexis  PeirowUch)^  général 
et  diplomate  russe, né  vers  1778.  Descendant 
d'une  des  plus  anciennes  familles  de  la  Russie,  il 
entra  de  bonne  heure  au  service  ,  prit  part  aux 
campagnes  de  1805  et  1807,  de  18 1 2  et  1S13,  et 
commandait  en  avril  1815  le  deuxième  corps  de 
l'armée  russe  qui,  sous  les  ordres  de  Barclay 
de  ToUy,  vint  de  Pologne  sur  le  Rhin.  Après 
Finvasion,  il  occupa  quelques  dépaiiements 
français.  En  1817,  il  fut  nommé  gouverneur  gé- 
néral des  provinces  transcaucasiennes  et  général 
en  chef  de  l'armée  du  Caucase;  puis  envoyé  en 
ambassade  extraordinaire  à  la  cour  de  Perse, 
avec  une  suite  dans  laquelle  brillaient  les  plu» 
grands  noms  de  la  noblesse  russe.  Sa  mission 
était  de  combattre  l'influence  anglaise;  il  réussit 
complètement.  De  retour  dans  son  gouvernement, 
le  général  Jermolof  s'appliqua  à  y  encourager 
les  entreprises  commerciales,  à  y  fonder  des  co- 
lonies allemandes  et  ^  y  favoriser  le  développe- 
ment de  la  civilisation.  Avec  une  armée  dont  il 
avait  porté  l'efTectif  jusqu'à  100,000  hommes,  il 
repoussa  en  1826  les  attaques  des  Persans  qui, 
sous  la  conduite  d'Ablïas-Mirza,  avaient  rompu  la 
paix,  etchAtia  les  montagnards Tchetchenzes.  Mal- 
gré ses  succès,  il  fut  remplacé  en  1827  par  le  gé- 
néralPaskewitch,dans  le  commandement  del'ar* 
mée  contre  les  Persans.  Depuis  cette  époque,  le 
général  Jermolof  vécut  retiré  à  Moscou,  consa- 
crant SCS  loisirs  a  la  culture  des  lettres.  Après  la 
mort  de  l'empereur  Ni(x>las,  Aie^udre  II  plaça 
le  général  Jermolof  à  la  tête  de  la  milice  de 
Moscou;  mais  il  ne  coni«erva  pas  longtemps  cette 
position.  Un  des  chefs  du  vieux  parti  russe,  le 
général  Jermolof  passe  pour  ne  se  gêner  guère 
dans  Texpression  de  ses  opinions.  11  s'est  fait 
connaître  dans  un  cercle  restreint  d 'amis  comme 
écrivain ,  et  on  cite  de  lui ,  entre  autres,  la  re- 
lation de  son  voyage  en  Perse,  celle  de  la  cam- 
pagne de  1812  et  quelques  livres  sur  l'art  mi- 
litaire; mais  aucun  de  ces  ouvrages  n'a  été  pu- 
blié. On  assura  que  le  général  Jermolof  relie  lui- 
même  ses  livres  avec  un  art  merveilleux.  Sa 
mine  imposante,  sa  familiarité  avec  le  soldat,  son 
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talent  dan*  Veiémiion  de«  pUns  stral^g^ves 
ont  illaatné  «m  num  daiM  le  Caucase.  J.  V. 
.  ComvenaUaiu-Latikon,  -  DUt,  de  la  Canv, 

MWMSkim^mÈM  (  Edouard  ) ,  poète  anglais , 
né  en  1727,  mort  en  l«i2.  Descendant  d'une 
ancienne  Ikmitte  catholique  du  comté  de  Norfolk, 
il  fut  élevé  au  collège  anglais  de  Douay,  et  alla 
achever  ses  études  à  Paris.  Son  premier  ourrage 
poétique  fut  une  oeuvre  de  bienfaisance.  H  re- 
commanda au  poUic,  par  une  pièce  de  tcts,  l'hô- 
pital de  la  Hagdeieine,  et  Jonas  Hanway,  un  des 
principaux  patrons  de  l'hôpital,  déclara  que  cette 
composition  avait  vivement  stimulé  la  charité. 
Presque  toutes  les  productions  de  Jemingham 
sont  des  œuvres  de  droonsUnce;  elles  ont  en 
génénl  de  la  correction  et  de  Télégance,  quelque- 
fois même  de  la  vigueur  et  de  Télévation;  les 
principales  sont  :  Thê  Shaiipeare  Gallery  :  — 
Snthuêiasm:  —  The  Rise  and  Fallo/SeandU 
navian  Pœtry  :  et  elles  ont  été  recueillies  sous 
le  titre  de  Poem  and  Glayt;  1806,  in-4*.  Ce 
recueU  contient  trois  pièces  dramatiques  :  The 
Siège  qf  BerwUk ,  The  WeUh  Heireu  et  The 
PeckhamProlic,  Outre  ces  ouvrages  poétiques, 
on  a  de  lui  :  Select  Sermons  and  Juneràl  Ora- 
fions,  iranslaiedfrom  thefrenchof  Bouuet; 
1801  ;  —  The  Dignity  qf  human  Nature;  1805  ; 
^Themild  Teneur  qfChistianity,  anBstay, 
elucUtated/rom  Seripture  and  historff;  eon- 
taining  a  new  illustration  ofthe  eharacters 
ûjseveral  eminent  personnages;  1807;  —  The 
Alexandrian  School;  or  a  narrative  of  the 
first  chrUtian  pro/essors  in  Alexandria; 
1810.  Z. 

Cmtleman's  MaaaiiM.  -  Cbalncr»,  Général  Bé^çra- 
pkical  DicUoman/. 

jénoBOAM  1^,  roi  d'Israël ,  mort  en  954 
avant  J.-C.  n  était  fils  de  Nabath  de  Saréda  dans 
Épbrûm  et  dune  veuve  appelée  Surva.  Chargé 
par  le  roi  Salomon  de  percevoir  les  impôts,  il  se 
trouva  en  rapport  avec  la  plus  grande  partie  de 
la  population ,  et  conséqoemment  à  même  de  re- 
cueillir les  plaintes  des  Juifs  contre  les  prodigalités 
de  Salomon,  source  de  chaiiges  accablantes  pour 
le  royaume.  Comme  tous  ceux  qui  aspirent  au 
pouvoir,  il  accueillait  les  plaintes  des  Imposables, 
s'associait  à  leurs  peines,  et  se  rendit  ainsi  po- 
pulaire. 

Les  prophètes  étaient  presque  toujours  les 
organes  des  malheurs  et  des  doléances  des  po- 
pulations. Ahias,  Tun  d'eux,  ayant  un  jour  ren- 
contré Jéroboam,  il  hii  dit,  en  lui  montrant  le 
manteau  neuf  qu'il  portait  et  qu'il  déchira  en 
douze  parts  :  «  Prends  en  dix  pour  toi,  car  le  Sei- 
gneur a  dit  :  —  Je  morcellerai  le  royaume  de  Sa- 
lomon et  j'en  donnerai  dix  tribus  à  Jéroboam.  In- 
formé du  fiiit,  le  superbe  fils  de  David  résolut  de 
faire  mourir  ce  concurrent  trop  populaire.  Jéro- 
boam n'eut  que  le  temps  de  se  soustraire  au 
sort  qui  le  menaçait  et  de  fuir  en  Egypte.  Après 
la  mort  de  Salomon ,  Jéroboam  revint  en  toute 
bâte  et  fut  chargé  de  porter  les  doléances  de  la 


nation  à  Roboam,  fils  etsnoceseenr  de  ce  prince. 
Comme  U  arrive  si  souvent  aux  jeunes  roû 
inexpérimentés,  Koboam  ne  voulut  consentir  i 
aucune  concession,  aucune  réduction  ;  loin  de  lii, 
il  annonça  qu'il  augmenterait  plutôt  les  impôts. 
Cette  réponse  imprudente  et  peu  paternelle 
amena  une  révolution.  Dix  tribus  se  détachèrent 
et  formèrent  un  royaume  séparé,  celui  d*Israel 
(975  av.  J.-C.  ),  et  proclamèrent  Jéroboam  roi. 
Le  premier  sou  du  nonvean  monarque  fut  de 
relever  les  murs  de  la  ville  de  Sichem  où  il  éta- 
blit sa  résidence;  il  fortifia  aussi  d'autres  villes 
pour  mieux  assurer  la  scission  du  nouveau 
royaume.  Malheureusement  la  politique  de  Jé- 
roboam le  poussa  jusqu'à  l'idolAtrie  :  tt  «'agissait 
d'empêcher  les  fidèles  de  faire  le  pèlerinage  de 
Jérusalem;  il  établit  en  conséquence  à  Bethd  et 
à  Dan  le  cuKe  d'Apis,  n  fit,  H  est  vrai,  construire 
un  temple  consacré  an  dieu  d'Israël  ;  mais  ce 
culte  était  iqjurieox  et  sacrilège,  en  ce  que  le  roi 
établit^  dans  le  temple,  des  sacrificateur»  qui 
n'étaient  pas  lévites.  Blalgré  U  désertion  d*iuie 
partie  de  là  population  attachée  à  la  religk»  de 
ses  pères,  le  reste  du  peuple  suivit  Jéroboam  et 
s'attacha  aux  pratiques  nouvelles.  Un  prophète, 
Judon ,  fut  siucité  pour  rappeler  ce  prince  au 
devoir  envers  le  vrai  Dieu.  Jéroboam  ayant  me- 
nacé de  la  main  l'envoyé  du  Seigneur,  cette 
main  se  sécha  sur  l'heure  et  l'autel  sur  lequel 
Il  sacrifiait  se  fendit  Guéri  sur  la  prière  même 
du  propliète  outragé,  Jéroboam  ne  persista  pas 
dans  ses  velléités  de  retour  à  la  foi  de  ses  pères. 
Un  nouvel  avertissement  plus  terrible  peut-être 
ne  corrigea  pas  ce  prince  ou  plutôt  ne  cbangea 
pas  sa  politique  :  il  avait  fait  demander  au  pro- 
phète Ahias  de  Silo  si  son  enfant  malade  revien- 
drait à  la  sauté,  et  l'oigne  du  Seigneur  lui  avait 
répondu,  ce  qui  arriva,  «  que  l'enfant  mourrait  au 
moment  où  sa  mère,  chargée  de  le  oonsuiter, 
mettrait  le  pied  sur  le  seuil  de  la  maison.  > 

Jéroboam  fut  toujours  en  guerre  avec  le  suc- 
cesseur de  Salomon.  Il  mourut  api-ès  vingt-deux 
ans  de  règne.  V.  R. 

Us  RoU  «  Ht.  I,  ch.  xi  et  tulv.  -  Ohes,  la  BMe 
traduUe. 

JÉnoBOAM  II,  fils  de  Joas,  roi  d'Israël,  mort 
en  786  avant  J.-C.  U  succéda  à  son  père  en  Tan 
826,  pendant  qu'Amasias  régnait  sur  Juda.  Ainsi 
que  ses  prédécesseurs,  il  fit  de  Samarie  sa  capi* 
taie.  U  imita  et  surpassa  même  la  conduite  impie 
des  mauvais  rois  qui  l'avaient  précédé  :  Dieu,  ne 
voulant  cependant  pas  laisser  périr  le  non^  d  V 
rael,  suscita  à  Jéroboam  le  prophète  Jonas  pour 
lui  annoncer  qu'il  vaincrait  les  Syriens.  Ces  en- 
nemis du  royaume  d'Israël  lui  avaient  eoieré 
une  partie  de  son  territoire.  Jéroboam  leur  déclara 
U  guerre,  et  leur  prit  Emath  et  Damas,  et  ré- 
tablit Israël  dans  ses  anciennes  limites.  Tran- 
quille du  côté  de  son  ennemi  le  plus  puissant, 
Joroboam  régna  paisiblement  peiûlant  quarante 
ans.  V.  R. 

L$s  JMt,  Uf  ..I,  dL  zi  «t  Mlv. 


673  JÉRÔME 

JBftôaiB,  Hierotiymus  (Saint),  naquit  à 
Striilon  ou  Stridonia ,  TÎlle  de  Dalmatîe,  aujour- 
d'hui détruite,  Ters  Tan  346  (t),  et inourut  à  Beth- 
léem ,  le  30  septembre  420.  Son  père  s'appelait 
Eosèbe.  II  était  riche  et  chrétien,  et  fit  donner 
à  8on  fils,  dans  la  maison  paternelle,  Téducation 
dm  enfants  de  sa  religion  et  de  sa  position  so- 
ciale. Jér^Vme,  blanchi  par  les  travaux  et  par 
râgp,  se  ressouvenait  arec  bonheur,  dans  Beth- 
léoD  «  de  ces  heureuses  années  de  Stridon ,  et 
comment ,  tout  petit  encore,  fl  courait  çà  et  là 
à  travers  les  chambres  des  serviteurs  ;  comment, 
après  avoir  passé  de  longues  heures  à  jouer,  il  se 
sauvait  entre  les  bras  de  son  aienle  pour  ne  pas 
être  conduit  an  dur  Orbilins  (3)  ;  et  combien  la 
table  de  famille  était  abondante  et  recherchée 
{consueindine  lautîffris  ûiài)  (3)  ». 

Jértoie  fut  envoyé  à  Rome  vers  sa  dix-hui- 
tième année,  afin  d'y  perfectionner  ses  études. 
Booose,  son  compatriote  et  son  ami,  l'accom- 
pagna :  ils  arrivèrent  dans  la  capitale  de  l'empire 
ven  Tantomne  de  363.  L'enseignement  scolaire 
de  l'époque  consistait  à  peu  près  exclusivement 
daas  des  cours  de  grammaire  et  de  rhétorique. 
Les  premiers  s'élevaient  des  éléments  des  deux 
1aii((oe6  latine  et  grecque  jusqu'à  l'explication 
orale  des  poètes  et  prosateurs  des  deux  nations  ; 
les  seconds  façonnaient  à  l'art  de  discuter  et  de 
parler  en  putdic.  Le  grammairien  le  plus  suivi 
alors  était  le  célèbre  Donat,  auteur  de  la  pre- 
mière grammaire  systématique  de  la  langue  la- 
tine, de  commentaires  sur  Térence,  Virgile  et 
autres  poètes,  et  auquel  Jérôme  nous  apprend 
avoir  entendu  Improviser  dans  une  leçon  sur 
V Eunuque  de  Térence  et  à  propos  d'un  vers  du 
prologue  (4) ,  ce  joli  mot  dont  on  a  tant  abusé 
depuis  :  Pereani  qui  ante  nos  nastra  dixe» 
runt  (  Malheur  à  ceux  qui  ont  dit  nos  pensées 
avant  nous  }  (5).  Nos  deux  jeunes  Dalmates  sui- 
virent les  leçons  de  Donat  et  celles  de  Vic- 
torin  (Cajus  Marianus  Yidorinus)  pour  leurs 
étodes  de  rhétorique.  Victorin  était  néenAfri- 
qne.  Il  enseigna  avec  un  td  succès  qu'on  lui 
âeva  une  statue  dans  le  forum  de  Tnjan,  et 
Jérôme  lui  a  donné  une  place  dans  son  livre  des 
Hommes  illustres, 

Jérdme  avait  été  richement  doué  des  dons  de 
rmtelUgence.  On  reconnaît  en  lui,  dès  ses  pre- 
miers ouvrages ,  un  esprit  vif,  droit,  ardent  jus- 
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(l)  Salnt-Prosper,  dans  la  ClwoiHqae,  place  U  tMlmoee 
<c  Mlnt  Jérôme  es  130  ;  nmit  a? oas  préféré  adopter  la 
chronologie  de  VallanI  «t  Maffei  :  S.  Hierm,  FUa; 
ITW.  Vérone. 

(S)  Alluston  a«  préeeptew  dHorace.  Voir  les  OCruvret 
4e  ce  poète  Ep.,  Ut.  11.  70-71. 

(9)  Apolog.adv,  Rttf^  et  EpUt,,  t.  IV,  édit.  Martia- 
aaj.  i8«8-i7o4.  Parts.  NoiM  averllMODt  not  lecteurs  que 
toales  les  elUMons  placées  entre  gollIcmcU  sans  Indica- 
tton  d'satenrsont  eatraltea  des  auvres  de  saint  Jérône 
d'jprés  cette  édItloD,  seul  moyea  de  leur  éviter  des  notes 
■wltipilées. 

(M  NuUHn  est  iam  dMum  «ned  non  dktum  sitprlus, 
{ Prolojj.,  T.  41.  ) 

(S/  fUeroo.,  Commmt.  in  Eeel.t  cap.  I. 

MOVT.  nOCR.  QÈaiSL.  —  T.  XXVI. 


qu'à  la  véhémence,  une  mémoire  heureuse  et 
assimilatrice,  une  facilité  d'élocution  nette,  polie, 
abondante,  ii  l'on  comprend  les  progrès  d'une 
telle  nature  sous  de  tels  professeurs...  «  Jérôme 
trouvait  dans  ces  deux  maltres,dit  M.Y  iilemain(l  ), 
l'inspiration  de  deux  écoles ,  ici  le  goût  pur  de  la 
poésie  profane,  là  les  traditions  de  l'éloquence  an- 
tique mêlées  à  la  ferveur  chrétienne  (2).  Lui- 
même  confondait  tout  cela  dans  sa  studieuse  ar- 
deur, aimant  alors  le  christianisme  plus  qu'il  ne  le 
connaissait,  cherchant  le  beau  langage  dans  les 
orateurs,  la  vérité  morale  dans  les  philosophes , 
et  lisant  assez  Empédocle  et  Platon  pour  en  re- 
tenir  beaucoup  de  maximes,  qu'il  croyait  plus 
tard,  disait'il,  avoir  apprises  dans  les  épttres 
des  apôtres.  »  Cet  enseignement  développa  et 
assouplit  les  instincts  intellectuels  du  disciple; 
cependant,  les  tendances  à  la  déclamation  et 
les  redondances  d'fanages  qui  déparent  certains 
de  ses  ouvrages  ne  viennent-elles  point  un 
peu  des  méthodes  scolaires  des  Donat  et  des 
Victorin?  Ces  deux  maîtres  n'étaient  point  enne- 
mis de  ces  tournois  de  paroles,  si  aimés  de  l'épo- 
que ,  dans  lesquels  on  arguait  per  /as  et  nef  as 
sur  les  questions  les  plus  futiles,  et  dans  lesquels 
JérOme  nous  avoue  avoir  plus  d'une  lois  Jouté 
avec  passion  (3). 

Cependant  les  préoccupations  classiques  n'ab- 
sorbaient pas  toute  l'énergie  de  l'étudiant  ;  «  d'au- 
tres images,d'autres  souvenfa^  s'offraient  de  toutes 
parts  au  futur  apôtre  de  la  foi  dans  la  ville  des  Sel- 
pions  etdes  martyrs.Son  àme,naturellement  grave 
et  sévère,  ne  s'effrayait  pas  des  images  les  plus 
tristes,  et  en  rechercliait  la  mélancolie.  Souvent, 
avec  quelques  enfants  de  son  ège,  il  descendait  le 
dimanche  dans  les  catacombes  de  Rome ,  et,  par- 
courant lentement  les  sombres  allées  de  cette 
ville  mortuaire ,  contemplant  les  chapelles  an- 
tiques entremêlées  de  tombeaux,  il  redisait  ce 
▼ers  de  Virgile  : 

Loctoa  «blqae,  pavor  et  plartna  awrlls  Imago, 
elil  sentaitlafoinaltreenlui,  sons  l'enseignement 
muet  de  ces  voûtes  sacrées  (4).  »  Ce  futeflecti- 
veroentla  vueetrmtelligencedeRomechrétiauie 
qui  détermina  Jérôme  à  recevoir  le  baptême,  quil 
n'était  pas  encore  d'un  usage  général  d'admi- 
nistrer aux  enfants  récemment  nés.  Il  approchait 
de  ses  vingt  ans ,  et  le  pape  Tibère  gouvernait 
l'Église.  La  sainte  cérémonie  ne  préserva 
pas  le  nouveau  chrétien  de  tontes  faiblesses. 
n  tarda  peu  à  expérimenter  «  combien  est  glis- 
sant le  chemin  de  l'adolescence...  Il  tomba  dans 
la  Charybde  de  U  luxure,  ce  gouffre  qui  dévore 
le  salut,  là  où  Scylla,  avec  sa  figure  de  vierge, 
sourit  et  flatte  pour  entraîner  les  naufrages  de  la 
pudeur....  «  Et  s'il  toi  arriva  dans  l'âge  mûr 
«  d'élever  jusqu'au  ciel  les  gloires  de  la  diasteté, 

(1)  TabUau  éê  ritogmenee  ekréUênne,  édlt.  de  1M7. 
(t)  Vletorln  éUtt  né  paleo ,  nais  embrassa  le  christia- 


9)  Sseplsslme  flgnratas  controTerrias  declamaTL 
{i)  H.  VlUemaln.  7aM.  de  PÉlog,  ekrét, 
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ë'e^  qa*fl  est  pëoëtré  d'oM  idée^onltareate  pour 
im  bien  qu'il  ne  possède  plus  »,  Il  y  eot  doM 
chate  ;  mais  les  erreurs  de  la  jeunesse  de  Jérâme 
ne  peuvent  se  comparer  an  désordre  preioBeéde 
odlei  de  saint  Angustin.  Les  instio^  idéf^eaK 
do  rude  Daknate  se  n^vèRiit,  au  «Mrtraire^ 
oemme  91  arrive  souvent ,  dans  b  eîMérité  et  F*- 
ineituroe  de  ses  ivgrets,  et  il  se  remit  «ree«Be 
nouvelle  ardeur  à  ses  études  d'avwt  la  fante.  fl 
comprit  de  plus  le  besoin  de  s*éloi|pier  de  RosBe, 
et  partit  pour  la  Gtuie  et  les  ixmis  4m  AUn* 
dont  les  écoles  flsvissJieHt  en  es  moment.  On 
place  œ  n>ya;se  vers  309.  Bnnose  y  fut  enoors 
son  corapa(;non.  Ils  se  dirigèrent  d*abord  sar 
Trêves,  panoounirent  les  antres  dtés  savantes 
littorales  dn  Rhin ,  visitèrent  U  Narbonusse ,  te 
Gaule  Belgique,  rÉoesse^  fient-étne  rAn^fr> 
terre,  et  vinrent  s'arrêtera  AquBée.  «  Fartovt 
ils  redierdièrent  les  enseignements  dsnnés  de 
vive  voix,  et  qui,  fonAnurt  de  la  bonche  du  mattne 
dans  Toreille  dn  disciple,  s'y  imprinMnt  plus  for- 
tement. » 

Les  étodes  de  lérôme  avant  oe  pèlerinngc 
scientifiqne  s'étaient  pnrtées,  pres4|oe  exdusivft* 
ment ,  vers  la  Uttérature  prâûuie.  Elles  chan* 
lurent  de  but  dans  ce  voyage,  et,  dès  Trêves 
nous  les  voyons  tournées  à  la  tbéologie.  La 
série  des  travaux  dogmaliqaes  du  ftitor  docteur 
de  l^ise  s'ouvrit  par  la  oopie  faite  de  sa  main 
dVin  traité  des  synodes  et  d'un  oommentnre 
sur  le  psaume  par  saint  Hilaire  de  Poitiers. 
Aquilée  lui  offrit  de  précieuses  ressourcesdanseet 
ordred'idées  ;  Saint  Vnlérien,  évêqnede  cette  ville, 
«vait  rassemblé  autour  de  lui  on  grand  nombre 
d'hommes  pieux  et  doctes  «fni  se  lièrent  d'amitié 
avec  Jérdme;  il  fM  nommer  Jovin,  Hélio- 
dore ,  rvicétas,  qui  tons  eurent  une  certaine  ù6* 
brité  ecclésiastique  et  dont  il  est  songent  parié 
dans  ses  ouvrages,  etsurloit  le  cnléchnniène 
Ruffin,  pendant  de  longues  années  son  àml,6t 
plus  tard  son  pins  Infatigable  adversaire.  /érOme 
s'était  logé  dans  un  moMstèce  voèsin  de  la  vJUe^ 
et  c'est  du  séjour  dans  ce  monastèra  qn'il  uni 
dater  sa  véritable  oeaversion;  car  et  fut  là,  «« 
dire  de  tous  les  biographes ,  ^'ii  fit  veon  de  vi» 
▼re  dans  la  diasteléetd'ambrasser  la  vocation  mo- 
nastique. Un  malheur  de  temille  l'obligea  4  ^t- 
ler  cette  retraite.  AqaHée  se  trouvait  peu  éloigné 
deStridon.  Des  lettres  venues  delà  maison  pater* 
aedle  lui  apprirent  que  sa  sœur  «  s'était  écartée  de 
la  voie  du  sahit  »,  Il  se  bâta  de  voler  à  son  se- 
cours, et  fbt  asses  liaareax  «  pour  la  ramener 
dans  te  devoir  et  la  voir  entrer  dans  on  doltre  ». 
Le  nomde  cette  sœur  estdenenré  igporé.  Cette 
mission  de  cosnr  et  d'honneur  terminée ,  Jértee 
partit  pour  Rome.  H  devait  y  rester  peu  de  mois. 
Une  tempête  imprévue,  sur  laquelle  il  ne  s'ex- 
plique que  par  un  vers  de  Virgile  peu  explicite  : 
Subitus  tnrbo  convulsit,  quelque  nouvelle  fai- 
Iblesse humaine  suivie  de  trop  d'éclat  peut-être, 
comme  semblent  l'admettre  divers  écrivains,  le 
décidèrent  à  s'embarqper  pour  l'Orient  (372). 
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Son  lîdèle  Bonaae  refiisa  de  raecûmpagper 
cette  fois.  Cette  agitation  nomade,  à  laquelle  Jé- 
rtaie  paraissait  destiné,  n'allait  plus  à  son  âme. 
Bonese  se  retira  dans  une  lie  des  oâtes  de  la  Dal- 
matien où  fl  embrassa  la  vie«ditaire.Jérdme  partit 
avec  un  prèlre  d'AatioGhe  nommé  Évagre,  et 
trois  autres  anùs^  Jnnoeent,  Héliodore  et  Hylas. 
il  iramsrsa,av«c  des  Alignes  inooiesy  la  Thrace, 
le  Pont,  la  BUÉ^we,  Ja  Galatie^ia  C^ppadoce 
la  Oilide,  visitant  les  anachorètes  et  antres  per- 
sonnes dsBtk  piété  et  le  aainir  pouvaient  l'édi- 
fier on  l'iastmire.  Anitohe  r«rèla  quelque 
temps  :  Apollinaire^  évoque  de  Laodicée,  y  doa- 
nait  des  leçcms -d'axégiise  «n  d'interprétatioB 
sur  l'Écriture  Sainte  {I).  JérAme  tint  à  la 
sniwe.  Mais  bienUtt,  ne  pouvant  lésisfer  an 
besoin  de  repos  et  de  aolitnde  «ni  le  tour- 
mentait depuis  Rome,  Il  aeieliFa  dans  «ne  oA- 
\ék  do  désert  de  Chàlois,  pan  éloieBé  d'Aa- 
tioohe.  Là,  sans  aatraa  TonqugnonB  qne  les 
livres  qu'il  avaitapportés  de  Rome  (Hylas  et  In- 
nocent étaient  morts;  Héliodore  avait  regagné 
ritatie;  Évagre  était  resté  daasia  viUe) ,  Jértme 
demeura  quatre  années  appliqué  à  la  péaîtenca 
et  à  l'dtude,  les  deux  grands  pdles  de  sa  longoe 
eiistenoe.  D'une  conqdexîon  délicate  et  inces- 
sannnentdévoré  par  «neAme  trop  véhémente  pour 
sonenveloppe(la^riléhistQriqne  s^écarte  eaced 
destradttkmsdesatdiers),  il  fat  attaqné  de  diver- 
ses maladies,  oioins  pénibles  pourtant  qne  le  sou- 
venir des  jours  et  des  aoûtiés  de  Rome.  Yoid 
comme  plus  tard  il  a  McontéA  £ustachie  cette  pé- 
riodede  sa  vie.  «  Combien  de  fiota,  dqkuis  quejba- 
bite  le  désert»  ai-je  revu  en  pensée  les  délices  de 
Rome.  Le  jeùneavalt  rendu  mon  visage  tout  plie; 
et  dans  un  corps  qui  n'avait  phis  de  chaleur  je 
brûlais  des  ardeurs  de  te  concupiscence.  Mes 
membres  étaient  couverts  d'une  bore  hideuse; 
ma  peso  avait  pris  te  teuile  d'une  peau  d'Éthio- 
pien; ma  chaire  était  déjà  morte,  et  mes  pas- 
sions étaient  toejonrs  bouiltentes...  Je  tâchais 
vadnement  de  réduire  cette  chair  rebelte  en  res- 
tant des  semaines  entières  sans  prendre  de  nour- 
riture. Je  me  souviens  d'avoir  souvent  passé  le 
jour  et  la  auit  à  crier,  à  me  frapper  te  poitrine.... 
Je  n'approchais  de  ma  cellule  qu'avec  peine, 
eomme  si  elle  eAt  oonnu  ma  pensée..;  d'autres 
fois,  m'armantde  rigueur  contre  moi-mènie,ie 
m'enfonçais  seul  dans  l'immensité  du  désert,  et, 
si  j'y  apercevais  quelque  ravin  horrible,  quelque 
rocher  escarpé,  c'ét^t  là  que  je  me  jeteis  à  terrt 
pour  prier  jusqu'à  ce  qne  Dieu,  commandant  à  la 
tempête,  rendit  le  calme  à  mon  âme.  Ainsi,  moi 
qui,  par  crainte  de  la  géhenne  étemelle,  m'étâs 
condamné  à  la  prison  dn  désert,  moi  qui  n'y 
avais  pour  compagnons  que  des  scorpions  et  des 


(1)  ApolUnabv,  qat  dertnt  plu  tard  nnsUgatriird'one 
taérétle  qal  prit  son  nom,  avait,  pendant  U  penéenHon 
de  Jalien,  rendu  de  grands  aerrlces  i  l'Agfise,  en  tradui- 
sant en  chants  et  dlalofues  populaires  les  prioelpaut 
dogmes  catholiques.  Son  père,  ApoUloUre  TancieB ,  avtit 
aidé  son  flis  dans  œ  inxtAL 
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bétes  farottches ,  je  iro^ans ,  j'asfllttns  '«i  feaaèt 

aux  danses  des  jeunes  filles  roniaiDes  »  (I). 

Si  ces  luttes  de  Tesprit  «wtre  la  cfaair  «t- 

testent  one  rare  pera^féraiiee  de  Tiotenté,  otte 

persévérance  se  retrouve  avec  tme  égale  ^aef^ 

ibDs  les  études  Kitguistlques  du  jeune  saMaiM. 

Depins  longtemps  il  «vait  oomprie  rtmportean 

de$  Mionies  orientaux  ftmr  les  fravaux  d*hep- 

méneotiqoe  aaxqnels  il  se  aeatait  appelé.  Béa 

Rome  et  pendant  son  Teyafse  des  tianbea  »  il  avait 

4)pris  les  premiers  éléments  de  lliébren,  à  OhaV 

ds,  et  grftce  afo  Toîshiage  d*Aatiochey  II  reprit 

KstniTatix  sur  cette  Un^.  «  Pour  me  yainm 

(c'étsH  aa  plus  fort  dcstentafions  dc«t  ilrânt 

d'être  parié),  }e  mfe  remis  à  l'hâmn,  et  me  fis  le 

disdple  d'un  moiiie,  qd  de  jaif  s^était  lenda 

diréfien.  Ce  ne  M  pas  uns  Wpopanoe  que 

QKN,  qui  ^oMais  tons  tes  piétepte^  de  Qnintîliai» 

réloqoenoe  de  Gleénm,  la  fjravilé  'de  Fronton, 

la  diMioear-de  mne,  je  me  forçais  à  apprendre 

ralphabet  et  b  élndiertne  lan^K  dont  les  mots 

jODt  si  difficiles  t  prononcer.  »  T^Mlefois,  i*an* 

<âcné!He  de  Donat  «t  de  Violsflnise  pecmattait 

de  fréquents  -relom  i!«rs  les  anienrs  fyrofiHwa» 

les  dirisfiaBisaift  aetant  qne  poesièle  par  •des 

prsfiqiies  pienses.  H  jedudt  «rant  d'oaivir  Cicé- 

roB,  ou  passait  de  la  ledare  de  FM»  à  oeUe 

des  pro|ÀèAes,  dont  le  at^  hn  pMnwaaM  alors 

rode  et  négfiigé.  »  mais  ces  excursions  «iélangées 

dans  les  denx  littératnves  eenderooées  pnr.los 

«ngenoes  de  l'époque  ne  knsnient  pas  de  lai 

doDBer  des  acmpntes  et  «le  plenseaierit  «Miaent 

dans  one  pénible «nxiété.  «  Une  naît,  dH-il,  je 

me  cras  transporté  en  -esprit  devant  le  tribunal 

de  Dieu.  U  en  sortait  «ne  claifté  ai  éèkNaissadte, 

qne,  retombé  lor  la  terre,  je  n'aosiâs  pu  la  flauir. 

Uae  voix  aefit  entendre,  ot  ne  denunda  :  Qui 

es-tQ?^  Je  répondis:  Je  sais  ^i-élian.~Tn 

nens,  me  repartit  la  voix,  tu  es  cioéraiien  et 

aoD  chréfien.  Làaktst^on  trëêor^  Jà  nt  ton 

orur  (2).  ~  Épouvanté»  bontenx,  je  promis  an 

i^ige  hiTisiMe  de  ne  plus  fire  d'écrits  profanw.  » 

«  Et  quoique  eed,  a-t-il  éerit  dans  on  ouvrage 

Ken  postérieur  à  révénemcni»  ne  mt'cn  réal^ 

qu'an  rftve,  fy  vis  on  uMle  avartiasemantdn  daly 

etjeré8olosdem*yoonformer  par  la  suite  (3).  »  Là 

saiot  docteur  n^  pas  toiôonrs  eKacliemant  teu 

^xtterésohrtiondeOhalcis. 

«  IJn  moine  devant  vivre  du  IravaU  de  ses 
^ins,  »  Jéréme  s'oecupait  dans  le  désert  à  co- 
pier et  à  faire  copier  par  des  écrivains  à  gim|es, 
qall  appelidt  antiqwànu  (^1  aniiquariêB  ar» 
«ervianf  ),  fes  manuscrits  dont  ses  amis  bii  do- 
mandaient  des  exemplatoes,  et  tt  n'en  refusait  pas 
le  salure.  Les  premières  ceovres  du  futur  doo- 
teor,  on  du  moins  celles  qni  commencèrent  à 
^rer  Tattention  dn  monde  sent  datéw  de  ceUe 

(1)  Une  adminblc  fresque  de  Léonard  de  VinOI  a  rein'O- 
^«t  cette  TistoB  de  JérOme  sur  les  mantUes  da  ctoltre 
i.^^^""P»»rto  à  Rom. 

P)  'tpol,  adv.  Ru/lUru,  «t.  I. 
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retraite  de  Ohalds.  Ce  forent  nne  lettre  à  Hélio- 
dore  sur  le  manichéisme^  et  deux  lettres  an 
papeUaBBaso,  i^ne  enri'inteTprétatioa  à  donner 
an  mat  «ouveau  d'iiupos/aM,  llautre  sur  le 
ocbiame  qui  désolait  l'£fl^d'Antioehe,ioù  trois 
oompétiteors  se  dispulaieiit  le  béton  pastoral, 
enrent  pour  résÉHat  de  populariser  ieur  auteur 
et  do  kri  ctéor-dea  adversaiefts,  qui  venaient  le 
ponrsoiwa  de  lenm  nijursa  ou  do  lenro  UbeHes 
jusque  dans  na  solitode.  L*havre  de  la  lutte 
semblait  arrivée  c  iérûmofuitta  Ghalcis,  «t  re- 
vînt il  Aniioobe;  ce  fat  vers  Z7^  et  il  avait 
trente  ans.  Peu  de  mais  apvés,  Paulin,  un  des 
trois  compétiteurs  dont  il  vient  d'être  ^tarlé* 
ayant  été  reconnu  évéque légitime  décatie  ville 
par  une  dédsictt  pontîfioale»  soltiàta  Jéréme  de 
se  laisser  ordonner  prêtre.  Celui-ci  résista  quel- 
que teaops ,  puis  consantil^  mais  sous  iaoondition 
expresse  de  n'être  lié  à  aucune  église  locale^ 
comme  l'usage  général  l'eût  vouk.  11  iàllait  à 
cette  nature  de  ién  li  liberté  et  l'espace.  Aussi 
dès  qu'il  «ut  rogu  le  saoendoee,  il  partit  pour  la 
Palestine  et  Confllantinople.  ta  terra  d'Antioche, 
où  parut  le  Clhrist,  ('attirait  par  ses  grands  sou- 
venirs, et  il  la  paraonrut  tout  entiène^on  recueil- 
lant aupièà  des  pins  babiles  Juifs  do  pays  les 
particularités  relatives  aux  divers  lieux  dont  il 
est  question  dans  la  Bible  ».  U  s'y  fit  même  le 
disciple  d'un  rabbin  qui  parlait  si  correctement 
rtaébuen,  que  tes  compatriotes  l'appelaient  le 
Càaidéen.  Vers  379  ou  380  Jéi)9me  aborda  à 
Oonalantinople.  Grégoire  de  Nazianze,  le  seul  qui 
depuis  l'apMre  sabt  Jean  soit  canoniquement 
désigné  sons  le  nom  de/A^o^ea ,  était  alorsévê- 
qne  de  cette  métropole.  Jérûme  l'appelle  en  plu- 
sâenraendroilsdeses  ouvrages  «6onpère,soD  pré- 
eeptear,  «on  catéchiste  »  ^  et  se  glorifie  «  d'avoir 
mieux  pénétré  dans  le  sens  d^  Écritures  sa- 
crées sons  cette  grande  lumière  ».  On  rattache 
à  octte  époque  et  aux  conseils  de  Grégoire  di- 
vunes  publications  de  notre  saôit  :  la  traduc- 
tion de  la  ChNmiqve  d'Eusèbe;  la  traduction 
de  qmÉBRe  boméfies  d'Origène;  un  traité  des 
Séraphina  ou  commwitaire  sur  le  6*  chapitre 
dlsaie.  Le  premier  de  ces  ouvrages  n'est  point 
une  version  exacte  du  texte  grec  Ce  qui  y  pré- 
cède le  siège  de  Tluie  appartient  à  Eusèbe,  mais 
Je  traducteur  confesse  avwr  remanié  le  reste 
jusqu'à  la  vingtième  «onée  du  règne  de  Cons- 
tantin^  etqne  ee  qni  auit  celte  date  est  mn  oeuvre 
personnelle.  Cette  chronique  s'arrête  è  la  mort  de 
ValensC37ft)..Mr6meavaiidiotéoetravail ,  comme 
il  te'fit  à  fialhléem  pour  presque  tous  ses  iivres. 
Sa  vue,  délicate  et  Cati^iée,  ne  lui  permettait 
pas  souvent  d'écrire  hu^méme;  de  là  vien- 
nent probableanent  les  nombreuses  variantes  qui 
se  rencontrent  dans  les  «opies manuscrites  de  cet 
ouvrage.  En  382  le  pape  Damase  convoqua  un 
oonoilodans  Rome.  Les  nombreuses  hérésies  qn 
agitsdent  les  Églises  d'Orient  avaient  du  relen- 
tisseûient  en  Italie  :  c'était  le  moyen  d'y  renie*- 
dier,et  le  pontife  écrivit  à  Jérûme  de  s'y  trouver. 

22. 
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Celai-ci  s'empressa  d*obéir.  11  fit  antorHé  dans 
le  concile ,  où  pourtant  il  n^vait  que  toîk  oon- 
sultatire.  Quand  cette  assemblée  fut  terminée,  Jé- 
rôme s'apprêta  à  regagner  TAsie;  mais  le  pape  le 
retint  près  de  sa  personne  avec  le  titre  honorable 
et  tout  de  confiance  de  référendaire  aux  Ut- 
ires  iatines ,  c'est-à-dire  la  cbai^ge  de  corres- 
pondre a^ec  les  évèques  de  tonte  la  catboUciti. 
Jérôme  resta  dans  Rome  jusqu'à  la  mort  de  Da- 
mase  (385).  Il  s'était  cboisi  une  retraite  dans  on 
monastère  loin  du  centre  de  la  ville  ;  mais  le 
pape  l'en  fit  souvent  sortir  pour  délibérer  avec 
Ini  sur  les  plus  graves  affaires;  le  clergé  vint  l'y 
consulter  sur  les  questions  de  dogme  et  d'exé- 
gèse, et  les  plus  grandes  dames  de  Rome  s'y 
succédèrent  pour  lui  confier  la  direction  de  leur 
oonsdence. 

Les  relations  de  Jérôme  avec  les  matrones  ro- 
maines y  qui  tinrent  tant  de  place  dans  la  vie  de  ce 
Père,  rendent  nécessaires  certains  éclaircisse- 
ments. Il  ne  fout  pas ,  la  refiexion  est  de  M.  Yille- 
main,  assimiler  «  cette  direction  des  âmes  au  qua- 
trième siècle  avec  celle  qui  fut  si  fort  en  usage 
an  siècle  de  Louis  XIV.  La  différence  des  temps 
et  des  mœurs  dément  cette  comparaison.  Il 
ne  s'agissait  pas  alors  dinspirer,  an  miliea 
d'une  civilisation  régulière  et  paisible,  quelques 
vertus  formalistes  aisément  concillables  avec 
la  fUblesse  de  la  grandeur  et  de  la  richesse.  A 
cette  première  époque  du  christiaDisme,  les 
grands  sacrifices,  les  privations  éclatantes 
étaient  le  seul  signe  du  progrès  dans  la  vie 
spirituelle.  Les  retraites  de  la  duchesse  de 
Longueville  et  même  de  la  belle  La  Vallière 
sont  de  faibles  efforts,  si  on  les  compare  aux 
voyages  périlleux  qu'entreprit  cette  Panla  qui, 
suivant  l'expression  de  saint  Jérôme,  «  filfe  des 
Scipions,  descendue  des  Gracques,  préféra 
Bethléem  à  Rome,  et  échangea  l'or  de  ses  pa- 
lais  contre  une  cabane  de  la  Judée  ».  La  raison  de 
ces  dores  transformations  se  trouve  dans  la  situa- 
tion sociale.  Le  paganisme  disparaissait  peu  à 
peu  de  la  face  du  monde,  mais  la  civilisation  sen- 
suelle qu'il  y  avait  dévdoppée  ne  s'en  effaçait 
pas  aussi  vite.  Il  suffit,  pour  s'en  convaincre, 
de  feuilleter  les  lettres  adressées  par  Jérôme  soit 
à  cette  Paola  dont  il  vient  d'être  parié,  soit  à  Mé- 
lanie,  Marcelle,  Léa,  Albfaie,  Félidté,  Fabiola, 
Eustochie,  Laeta,  Paemmacfaius  et  tant  d'autres. 
La  société  mi-paienne,  mi-dirétienne  de  Tépoque 
y  est  dépeinte  dans  toute  sa  décrépitude,  avecune 
âpreté  d'images  qui  rappelle  Ju  vénal,  et  mise  en  re- 
gard d'une  dogmatiqueqni  n'ignore  point  la  man- 
suétude, mais  dont  l'esprit  est  la  mortification  des 
sens.  Après  les  avoir  lues  on  comprend  les  amitiés 
et  les  conversions  qu'elles  décidèrent. 

Ces  relations  extérieures  «t  délicates  de  Jé- 
rôme ,  sur  lesquelles  la  calomnie  contemporaine 
n^alla  jamais  au  delà  des  rumeurs  de  carrefour, 
étaient  loin  d'absorber  toute  son  activité.  Un 
commentaire  sur  la  parabdede  l'Enfant  prodigue; 
on  traité  contre  Helvidius,  qoi  attaquait  la  vir- 


ginité de  Marie  mère  du  Christ;  une  première  ré- 
vision dn  texte  latm  des  psaumes  ;  nne  lettre  sur 
la  hiérarehie  parurent  à  cette  époque.  La  roide 
franchise  avec  laquelle  Tauteur  s'exprimait ,  «oit 
dans  ces  divers  ouvrages ,  soit  dans  ses  conversa- 
tions journalières  sur  les  hommeset  les  choses,  lui 
suscita  des  ennemis.  Il   ne  ménageait  pas  le 
dergé  et  >  surtout  ceHalns  moines  qui  laissaient 
croître  lents  cheveux  comme  ceux  des  femmes, 
nourrissaient  une  barbe  de  bouc  et  s'introdui- 
saient dans  les  maisons  des  riches  ».  —  «  Tout 
leur  souci  est  dans  leur  vêtement  ;  leur  pied  nedoit 
pomt  ballotter  dans  une  sandale  trop  lâche ,  lears 
doigts  sont  chaînés  de  bagues.  Us  marchent  en 
sautillant  sur  leurs  ;»oé»tei,  et  quand  on  rencontre 
de  tels  masques  on  les  prend  plutôt  pour  des  fiaa- 
cés  que  pour  que  des  moines.  »  Sa  verve  n'épar- 
gnait pas  davantage  «  ceux  dont  la  langue  effrootée 
est  toujours  armée  de  médisance,  ni  ceux  qui  de- 
vançaient ie  soleii  près  des  personnes  à  succes- 
sion, ni  ceux  pour  qui  la  chasteté  restait  on  vê- 
tement de  païade,  ni  les  coureurs  d'agapes  sa- 
crées ».  En  un  mot,  les  vices  déricanx  de  l'é- 
poque trouvaient  en  toi  un  contempteur  qui  1» 
flagellait  à  la  fois  par  l'ironie  de  la  parole  et  par 
la  gravité  de  ses  mœurs.  On  travailla  à  l'éloi- 
gner de  Rome.  Les  bnûts  de  carrefour  dont  il 
a  été  d^  question  ftirent  habilement  propagés. 
Us  trouvèrent  de  l'écho  jusque  dans  les  aati- 
chambresdn  palais  pontifical,  sans  tootefoi:» 
oser  se  taire  entendre  jusqu'aux  oreilles  de  Da- 
mase.  Mais  ce  pape  moit,  et  son  successeur  Syrice 
n'ayant  jpoM  continué  à  Jérôme  les  fondions  de 
référendaire,  les  calomniateurs  levèrent  la  tète 
rt  lui  rendirent  on  proiragement  de  s^ur  im- 
possible. Si  l'on  pouvait  s'en  rapporter  à  la  lé- 
gende de  Jacques  de  Gênes ,  imprimée  à  Ulm  par 
Jean  Zainer,  en  1475,  ses  ennemis  ne  reculéreat 
pas  devant  un  gnet-apens  infime ,  et  substituè- 
rent, pendant  la  nuit,  nne  robe  de  femme  à  la  tu- 
nique de  moine  que  Jérôme  avait  laissée  près  de 
sa  couche,  afin  que,  se  relevant  pour  l'office  dn 
matin,  il  rerêtlt  l'une  pour  l'autre  et  donnât  ainsi 
une  preuve  convaincante  de  ses  mcrars  corrom- 
pues. Quoi  qu'il  en  soit  de  l'anecdote,  Jérôme  sk 
dédda  à  quitter  Rome,  ou  il  ne  devait  plus  reve- 
nir,  et  à  reloomer  en  Orient  11  emmena  avec  Iiù 
son  jeune  frère,  Politien,  et  alla  s'embarquer  à 
Porto  (385).  Un  grand  nombre  d'amis  l'accompa* 
gnèrent  jusqu'à  la  mer.  Avant  de  se  séparer  d'eu3L, 
il  les  chargea  d'une  lettre  pour  Mdia,  restée  à 
Rome,  danslaqudieiltraçacette  soMimeapologie 
de  son  cœur  et  de  sa  oonsdence  :  «  Saluez  PvâU 
et  Eustochie,  qoi  sont  toqjottrs,  endépitdu  moade» 
mes  scenrs  en  Jésua-Chrisl.  Saluex  Albina,  leur 
mère;  Maredle,  Félidté,  MaroeUIna,  et  dites- 
leur  :  Nons  serons  tous  un  jour  devant  le  trdae 
de  Dieu,  où  chacun  montrera  la  consdcnce  qu'il 
a  eue  pendant  la  vie.  » 

Jérôme  relâcha  dans  l'Ile  de  Chypre^  où  il  re- 
trouva son  ami  saint  Épiphane.  De  Cbypn  M 
gagna  Antioche  pour  embrasser  saint  Padio,  Tîot 
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passer  le  CaTéme  à  Jérusaleni,  d'où,  après  les  fêtes 
de  Pâques ,  il  partit  poor  TÉgypte,  qu'il  n'avait 
pas  encore  visitée.  Les  leçons  de  l'aveugle  Dî- 
dyme,  célèbre  exégétique,  le  retinrent  un  mois 
à  Alexandrie  ;  puis  il  fit  quelques  excursions  dans 
le  désert,  et  revint  enfin  en  Palestine  se  fixer  à 
Bethléem,  où  devait  s'écouler  le  reste  de  sa  vie. 
11  y  arriva  dans  toute  la  force  de  l'âge,  trente- 
dnq  ou  trente-six  ans;  il  y  mourut  dans  sa 
soixante-quatorziènie  année.  Cette  retraite  lui 
fot inspirée,  non  par  rancune  des  injures  reçues 
ou  par  appréhension  de  luttes  futures,  mais  par 
eet  attrait  de  la  solitude ,  si  général  au  cinquième 
siècle,  qu'il  portait  partout  avec  lui,  et  qui  déjà  l'a- 
^^t  conduit  dans  le  désert  de  Chalcis.  Aussi  cette 
retraite  ne  lui  fut-elle  jamais  qu'un  laborieux  re- 
pos. 11  n'ira  plus  aux  autres;  les  autres  viendront 
à  lui,  et  pendant  quarante  années  «  lltalie ,  la 
Gauie,  l'Espagne,  l'Afrique,  la  Palestine,  la 
Grice  appelleront  sans  se  lasser,  au  solitaire  de 
iMhléeni,  de  toutes  les  controverses  religieuses 
de  l'époque  (1).  «  Peu  d'événements  se  ren- 
contrent dans  cette  longue  et  dernière  période  de 
la  Tie  de  saint  Jérôme  ^  et  ils  peuvent  se  grou- 
per sens  ces  titres  :  SolUudê,  Travaux  Uité- 
raires.  Polémique f  Correspondance ^  Sainte 
Paula  et  sa  JUle. 

SoLinDE.  —  Le  grand  souvenir  de  la  naissance 
<ia  Sauveur  des  hommes  avait  décidé  Jérôme  à 
préférer  Bethléem  à  tous  les  autres  lieux  honorés 
ptr  la  personne  da  Christ,  même  à  Jérusalem, 
«  oîitoQtétait  moins  simple  et  moins  champêtre». 
11  n'habita  jamais,  comme  on  le  crut  longtemps, 
la  grotte  qui  vît  le  miraculeux  enfantement;  il 
demeurait  en  dehors  de  la  porte  orientale  de  la 
bourgade,  dans  une  cellule  étnrite  et  pauvre,  tout 
ao  phis  assez  grande  pour  le  recevoir  lui  et  ses 
fines,  à  laquelle  on  arrivait  par  un  petit  sentier 
<pû  se  détachait  de  la  voie  publique  à  l'angle  du 
tombeau  d'Archelaâs  (^).  11  s'étudiait  dans  cette 
cellule  <c  à  habiter  en  dedans  de  l'àme  et  à  se  pré- 
parer ao  jour  du  jugement ,  dont  il  entendait  d'a- 
vance les  trompettes.  Il  ne  possédait  rien  et  ne 
voulait  rien  posséder,  vécut  du  travail  de  ses  mains, 
tant  que  ses  yeux  le  lui  permirent,  et  dans  les 
derniers  temps  des  charités  de  Paula.  Un  peu 
^  légumes,  humectés  d'huile  les  jours  de  fête, 
uo  pam  grossier,  l'eau  sans  aucun  mélange  de 
liqueur,  suffisaient  à  sa  nourriture  quotidienne, 
^  son  temps  se  partageait  entre  le  travail  et  l'é- 
tude pendant  le  jour,  la  prière  et  le  chant  deff 
psaumes  pendant  la  nuit  »  :  sévérité  de  vie  qui 
^  continua  jusqu'à  la  mort  Le  seul  délassement 
mondain  que  le  safait  se  permit  quelquefois,  et 
^re  faut-il  s'en  rapporter  à  ses  ennemis ,  con- 
^tait  à  feuUleter  quelques  traités  de  Platon  ou 

de  Cicéron Tous  les  grands  ouvrages  de 

Jértme  sont  datés  de  cette  solitude. 

TuvADx  UTTÉRAIBES.  —  Lcs  plus  importants 

!ï  »  *""'  ^  Grtvenoo,  aut.  Ecel.,  IIK  V. 
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des  travaux  littéraires  de  saint  Jérôme  sont  ceux 
sur  l'Ëcriture  Sainte.  Ils  se  divisent  en  deux  clas- 
ses :  la  première  contient  les  œuvres  d'exégèse  tex- 
tueUe,  à  savoir  la  correction  et  la  restitution  du 
vrai  texte  biblique,  on  sa  traduction  en  langue  la- 
tme,  soit  de  l'hébreu ,  soit  du  grec  :  la  deuxième, 
les  œuvres  d'exégèse  interprétative ,  c'est*à-dire 
les  commentaires,  explications,  corollaires  dn 
sens  historique,  allégorique  ou  mystique  de  ce 
même  texte.  Jérôme  s'était  senti  appelé  à  ce  genre 
d'étude  dès  sa  jeunesse.  Un  des  premiers  ouvrages 
qu'il  publia,  ou  plutôt  qui  fut  publié  à  son  msu , 
avait  été  un  commentave  sur  le  prophète  Ab- 
dias,  traité  qu'il  remania  plus  tard.  Ses  voyages 
avalent  eu  pour  principal  but  l'intelligenoe  com- 
plète des  langues   sacrées,  plusieurs  fois  il  lui 
était  arrivé  de  se  fah^  écolier  afin  de  l'atteûidre. 
De  retour  à  Rome,  sous  lé  pontificat  de  Dnmase , 
il  se  sentit  assez  fort  pour  entreprendre  une  ré- 
vision du  psautier  latin  en  usage  dans  les  églises 
d'occident,  et  bientôt  après,  une  version  de  l'An- 
cien Testament  d'après  le  texte  grec  des  tiexa- 
pies  d'Origène  (Voy.  Origènb  ).  Voici  ce  qui  le 
porta  à  entreprendre  ce  travail,  auquel  l'encou- 
ragea le  pape  Damase.  La  plus  ancienne  traduc- 
tion de  la  Bible  est  celle  en  langue  grecque  dite 
des  Septan  te ,  qu'on  croit  avoir  été  translatée  de 
l'hébreu  en  syriaque ,  non  par  soixante-dix  mais 
par  soixante-douze  savants  hébraïsants,  attirés  à 
Alexandrie  par  Ptolémée  Philadelphe,  environ 
trois  siècles  avant  l'ère  chrétienne  (l  ).  Cette  ver- 
sion fut  celle  qu'adoptèrent  les  apôtres  et  l'Église 
naissante  pour  la  propagation  de  l'Évangile  dans 
la  contrée  de  l'Orient.  Mais  Ton  comprend  que 
lorsque  le  christianisme  se  propagea  dans  nos  pays 
occidentaux,  il  devint  nécessaire  de  translater  le 
texte  des  Septante  dans  la  langue  occidentale, 
c'est-à-dire  en  latin.  Or,  cette  traduction  ne  put  se 
faire  d'une  façon  régulière  et  métiiodique  au  milieu 
des  persécutions  et  des  agitations  de  l'époque.  Rien 
n'établit  qu'elle  ait  jamais  été,  dans  ces  premières 
années,  l'objet  d'un  travail  d'ensemble  contrôlé 
par  une  autorité  compétente  ;  seulement,  et  à  me- 
sure que  le  calme  se  produisit,  on  recueillit  les 
fragments  de  traductions  latines  disséminés  dans 
les  écrits  des  Pères  ou  passés  en  usage  dans  les 
liturgies  des  églises,  afin  d'en  former  ce  qu'on 
appelle  l'ancienne  version  italique  vulgate.  11 
est  facile  de  concevoir  combien,  dans  cet  état  de 
choses,  l'intégrité  du  sens  fut  sujet  à  altérations, 
et  combien  il  put  s'introduire  de  variations  dans 
des  copies  de  texte  faites  à  la  hâte  et  sous  l'appré- 
hension du  tourmenteur.  Une  révision  semblait 

(1)  La  Bible  de»  Septante,  qal  n'avait  pas  été  Imprimée 
en  France  dcpoU  1618,  Ta  été  de  noaveaa  en  ISU,  par 
M.  Amb.  Finnfn  Didot  >  elle  fait  partie  de  ta  magnifique  et 
saTaote  Bibliothèque  dea  auteurs  grecs.  Le  texte  est  con- 
forme A  celui  qui  a  été  publié  par  le  eardlnal  Carafa  en 
S8S7,  arec  l'autorUaUon  de  Sixte  v,  et  la  version  laUne  qui 
raccompagne  est  celle  qu'on  publia  à  Rome  l'anni-c  sui- 
vante, d'après  l'ancienne  iUUique  vulçate.  Cette  réim- 
pression, véritable  service  rendu  aux  études  sacrées ,  a 
reçu  l'approbation  de  Grégoire  XVl  et  l'éloge  des  célèbres 
cardioaui  Angeio  Maï  et  MexzofaDte. 
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donc  Béceaitnre.  Jéréme  l'essaya;  et  oooibm  le 
texte  des  SepUuUe  publié  par  Oiigtee  dans  ses 
Hexaplea  passait  dûs  toates  les  églises  pour 
exact  et  aatheoti^pie ,  Jérôme  le  prît  pour  base 
de  aoa  trarail.  I  ne  raste  a^joard'hui  de  oa  pre» 
Diier  tnnrail  de  Rotne  qoa  le  Psautier,  la  Làwre 
de  Job  et  deeoivtsfragineiitsdes  Linras  SofàiSi^ 
tieux;  U  vwNoa  compièke n'ft«Mlle  paaélé  tar- 
mioée  alofs  oa  s'M-eHa  perdue?....  Ces  prodao- 
tions  avaienl  attisé  des  oritiqaes,  et  elles  y  prê- 
taient. Jérdme,  dans  sa  retraite  de  BeAléeai.  les 
Teoomncnfadti^  nouveau  sur  u»  plan  plus  itcienli- 
fiqne,  en  entreprenant  de  tramporter  eu  latin  les 
textes  hébreu  etsyriaiqMa.  Cette  Tenio%  bérisaéo 
de  dMlioultés  do  toutes  sorbes  ,  loi  demanda  dôme 
années.  Conmenoéavers  392,  elle  ne  Tut  aciiovée 
qu'en  404  ;  die  sert  en  majcnre  parlie  de  texte 
à  (a  BiWe  latine  connue  sons  le  nom,  de  Vuig^ie^ 
la  seule  uMûntenanten  unge dans  la  Utoipe  car 
lh«aiqvefdfaprèa  une  décision  en  candie  de 
Trente.  Tons  les  phHologncs  savent^  et  Jérôme 
l'a  eonfiessé  héinéne,  que  cette  tradnctioa  n'est 
pas  «(clusiTemeDt  ti^e  du  texle  bébreo,  mais 
4|ne  là  où  te  grec  dea  Bexapies  coneordait  avec 
le  texte  hébrew,  sa  version  est  prise  du  grec; 
les  érodita  es  sciences  sacrées  savent  égalanent 
que  les  portions  de  la  Vulçaieqai  ne  sont  pas  de 
saint  Jéffôasa  piwfiennent  de  l'ancienne  italique^ 
qui,  nous  Pavons  dit,  remonte  jusqo'tox  temps 
apostoliques.  Void,  d'après  Tallarsi  et  Maffei, 
qnelle  serait  la  cwwwpooltion  de  la  Tn/po/e  actuelle: 
le  livre  de  Bnmsfa ,  la  Sagesse  et  les  deux  livres 
de»  Macbabées  appartiendraient  à  la  verÂon  ita- 
lique; le  psautier  à  la  seconde  correction  de 
Jéaanie;  le  reste*  de  V Ancien  Testament  à  la 
traduction  de  ce  Père.  Le  nouveau  Testament 
à  VUahque  (t>.  A  la  vulgarisation  du  texte  sacré 
Jérime  entreprit  d'adjoindre  des  commen- 
taires on  exptfcallona  à  ta  fins  philologiques  et 
morales,  en  d'exégèse  interprétative.  Cea  oom- 
nenlaiffes  forment  les  2*,  ^,  et  moitié  du  4*  vo- 
lume in-rol.  de  ses  œuvres^  édition  de  dom  Mar- 
tianay.  On  y  trouve  en  plus  :  1*  le  Hvre  des 
Nàrm  hêbrewx  ;  2*  le  Dictionmàre  des  Lieux 
héhreux;  3*  les  Questions  hébraïques  sur  la 
Genèse:  ^  seîxe  lettres  snr  des  passages  dif- 
ficiles de  TAnden  Testament.  Ces  ouvrages  ont 
peu  vieilli  ;  ils  sont  restés  les  ehefb-d'œuvne  de 
Pauteur,  et  servent  toujours  de  rudiments  aux 
études  sur  l'herménentique. 

POLéniiQeB.  —  Des  occupations  sî  épineuses, 
qni  demandaient  tant  de  reclierches  et  de  cabne , 
n'empêchaient  point  Jérôme  de  veiller  à  Tnité- 
grité  de  la  doctrine  catholique  dans  le  monde  et 
de  se  présenter  à  l'hérésie  partout  où  elle  levait 
la  tête.  Il  avait  combattu  les  ariens  et  les  sjk 
belliens  dans  Antioche ,  écrit  contre  Helvidiim  à 
Rome;  à  Bethléem  il  écrivit  deux  Hvres  contre 
Jovinien ,  piûs  unn  apologie  de  ces  livres  contre 
le  Oaulois  Vigiiance;  des  dialogues  sur  les  Ind- 

0)  yoy,  Amat  de  OrwreMBi  HM.  Beeiet,,  fib.  ▼• 
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fériens,  et  vers  la  fbidesa  vie  divers  traités 
contre  les  pélag^ns  (l).  A  ce  m^e  onlr«>  de 
faits  appartiennent  sa  longue  querelle  avec  Ruf- 
Un,  eteella»  praaque  aussi  protongéa*  avec  saint 


RulBn  était  un  prlitre  d'Aqnilée,  ami  pendant 
de  longBSsannées  de  Jéi)ftue,et  qui,  comme  lui^ 
s*était  retiré  du  inonde  at  vivait  dans  un  mouas- 
tèrede  la  montagne  des  Oliviers.  Outfe  la  oonior- 
mité  de  goût  pour  les  étudea  et  la  vie  nmoas- 
liqae ,  l'un  et  l'antte  an  rapprocbaient  encore 
par  uns  comnmne  admiaatioA  ponr  Origène. 
Aucun  des  deux  n'appronviit  les  enreura  plato- 
niciennes du  plus  éffudit  des  Pères  grec»;  seule- 
ment,  et  de  ced  naquit  le  disaenfinaentt  Jérdme 
eondamnait  tout  «e  qni  était  condamnable  da^ 
tes  onvi'ages  d'Oiigèney  Rnffin  subtilisait  snr  ia 
eondamna>io&  at  dirait  en letiier  quelques  épa- 
ves. Or,  im  évéqoe  origâniste  étant  venu  à  Je- 
rasalem,  y  susdtn  une  première  disonssion  enUe 
leadcnx  araisy  diaiuiaionqpi  sembla  se  tennioer 
par  le  départ  de  RulBn  pour  Rome  :  il  n'en  fat 
lien.  Les  idées  d'Origène  avaiai  des  partisans 
eacbés  dans  cette  ville;  l'un  d'eux,  moine  du  nom 
de  Macaire,  pria  Ruffi»  de  lui  traduire  l'apologie 
de  Pampfaite  en  Gaveur  de  ce  père,  et  Touvrage 
de  ce  dernier  intitulé  Des  Principes  (Dep'Apxûvj. 
Ce  Itvae  est  le  pbus  iflqNHtant  de  l'anSenr  et  le 
plus  saturé  d'idées  empruntées  à  l'école  d'Aiexan> 
drie.  Rufiin  eut  l'imprudence  de  le  teadttira,flt 
insinua,  dans  l'inÉraduction  de  sa  tindualioa  qne 
JéréflM  pensait  totalement  somme  ki»  Raffia» 
snr  ce  qu'on  appelait  les  doctrines  d'Origànsi  Le 
livre  de  Rnfin,  qndqne  communiqué  avec  ré- 
serve, causa  un  grand  scandale  fteos  Rome.  Je- 
réme  ayant  été  informé  de  rinoîMialion  dont  it 
était  Tobjet  en  ressentit  un  diagrin  d'antant  plos 
poignant  qu'il  ne  pouvait  se  dissimuler  àe  sentir 
un  pcn  vulnérable.  L'irritation  l'inapirat  mal.  U 
crut  que  la  asciUeure  manière  de  réfuter  ftnttn 
élaitde  traduire  luirméme  os  livre  Des  Prineifts. 
Mais  cette  nomelie  version,  aases  peu  fidèle, 
pcéta  à  RufBtt  de  nouvelles  armes  contre  Je- 
réoML  Cette  querelle,  toute  tbéologique,  et 
dans  laqudlet  il  fbut  te  dire  avec  Mœhier  (2),  le 
solitaire  de  Betbiéem  aUa  tra^  loin,  remoa  le 
monder  ecclésiastique  d'alors,  et  ne  cessa»  apiè^ 
une  trap  tengne  dune,  qne  par  la  sileMe  de 
Ruttn»  qui  se  retira  à  Aquilén.  JérAme  se  lot 
aussi,  Bsa»  ilgaféamneune».ette  ressentiment 
qu'il  CB  it  paraétre  apeèa  la  mort  de  son  adver- 
saire est  une  de*  ombres,  à  sa  mtedre  (3).  La 
diacttsaion  a^iscRuRia  n'étaR  paa enoore  tennis 
née,  loffsqn'une  lettre  égarée  en  soutevait  «as 
antre,  moindre  dogmatiquement  parlant,  impor- 


(1)  Saint  Rferoo.,  Optra,  L  I. 

(t)  PûtTOiOÇté.  ' 

(S)  nafflB  a-ft  ianalft  été  déeUfé  MtéOqae.  Il  ert  Mteor 
d'une  continuation  de  ViUstairr  Eedétiattiqtte  dBaaébe, 
de  cominentalref  rar Osée,  Joël.  Ame»,  el  «ulref  oumga. 
Voir  tnr  Rallalt  cwÉaut  Rwlt»  OUL  l>efav<«i«cap-  \ 
llb.J. 
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tante  cependant  («r  le  nom  âù  nmiTcl  antago- 
niste de  JérOme  »  le  célèbre  Augustin,  érêque 
(I*Hipponc  On  î{;noresi  tes  denx  savants  s^'étaient 
jamais  rencontrés.  Il  cidstait  néanmoins  entre 
eux  on  échangre  île  conpUn^eots  et  dea  lettres  : 
QBc  deeeiles  éerilia  par  aaiat  Aiignatia  se  perdil, 
M  plutôt  tomba  ealre  des  mains  iodiaerètes,  qni 
se  hâtèrent  d'ea  eommvnlquer  le  contemi  à 
Jérôme.  ÂugmtStt  engageait  son  ami  à  aban- 
donner In  tradactfoo  dte  texte  hébreu,  quH 
arait  entrepris,  pour  celle  du  grec  des  Septante, 
«t  loi  faisait  cette  prière  aa  nom  de  toute  TÉglise 
d'AfriifHe.  Il  bii déclarait  en  second  lieu,  etceei 
était  persomd ,  ne  pocvoir  adoDCttre  son  intep> 
prétation  dans  VÉpiPre  au9  Gâtâtes.  Toici  le 
fiassage  d\e  saint  Paut  qui  donna  lieu  à  cette  con- 
testation :  Cum  autem  venisset  Cephas  Antio- 
chtam^  in  fadem  ci  restiti,  quia  reprehensi- 
biîis  erai  (1).  £t  cette  résistance  de  Paul  venait 
^  ce  qne  Pierre ,.  pour  ne  pas  cboqoer  les  pré- 
JBgés  de&  Jaifs,  s'abstint  tout  à  coup  de  manger 
arec  les  païens  convertis.  Saint  Jérôme  disait 
A  que  \e&  deox  apdtres  n^en  avaient  ainsi  usé 
que  par  di^pensafîon  et  par  un  artfOœ  charf- 
table;  que  saint  Pierre»  tout  en  soutenant  que 
la  ffsoàu  n'éiaient  point  immondes  »  sMtalt  sé- 
paré d'eux  pour  ne  pas  éloigner  de  l*Évangile  la 
aatiM  des  Mfe ,  et  que  si  Paul  lui  avait  pu- 
bliqtMment  résisté ,  qaoiqnlt  sAt  bien  qoe  Pierre 
ne  se  trompait  pas,  ce  n'était  point  peur  le  cor>> 
riger,  mais  pour  instruire  en  sa  personne  Tes 
antres  Juits  et  les  désabuser  de  la  nécessfté  des 
observances  lég^  C2).  »  Saint  Augustin  vît 
dans  cette  interprétation  une  sorte  de  mensonge 
otfideax,  contraire  à  la  vérité  et  à  rautorité 
de  rÉcntore,  et  qui  de  pUis  ouvrait  la  porte 
ï  nne  foule  d^rreurs.  Anssf  lui  éecîvitHl  : 
«  Armez- vous  de  cette  sévérfté  ingénue  qn'in»- 
pire  la  charité  chrétienne;  corrigez  et  retouchez 
Tstre  ouvrage-  Chantez  la  pallnodfe,  et  rap- 
pelez-vous Stésychore  frappé  de  cécité  par  Castor 
et  PoUox  pour  aivoir  compromis  dans  un  poème 
b  réputation  de  leur  wmv  Hélène.  »  Le  reproche 
âait  fondé;  Jérdme  devaity  faire  droit  plus  tard; 
nais  la  manière  détournée  dont  ii  hii  était  par- 
venu blessa  sa  dignité.  Il  supposa  que  Tévèque 
d'Hipponeavait  rendu  ses  lettres  publiques  avant 
de  lui  en  adreasec  Torigiiial,  et  dans  sa  réponse- 
à  Auiçiistin  il  insiata  longuement  sur  ce  point, 
»ns  trop  ft^expliquer  sor  le  reste,  et  terminait 
en  disant  :  «  Ne  continuez  pas,  vms  qui  ètesjenoe, 
à  provoquer  un  vieillard  sur  le  terrain  des  Écri- 
tores.  Koos  avons  eu  notre  temps  et  nous  avons 
couni  tant  que  nous  Tavuns  pu  ;  maintenant  que 
vous  courez  et  avez  force  pour  traverser  l'es- 
Ptte,  laissez-nous  jouir  du  repos  dont  nous  sen* 
t<»i8  le  besoin.  Mais  si,  à  votre  imitation,  je  vou- 
lais me  permettre  de  rappeler  ua  passage  des 
poètes  à  votre  béatitude,  jevons  dirais  r  souvenes- 


(\)  JH  Cal.,  n.  tl. 

12,  Coliombct,  H  Moire  de  iaint  Jérôme,  t.  II,  p.  305. 


TOUS  de  Darès  et  Enldle;  rappelez -vous  aussi 
cet  axiome  populaire  :  Le  bœuf  las  de  sa  journée 
pose  plus  loordement  le  pied  sur  le  sol.  »  Une 
ou  deux  lettres  succédèrent  à  ceUe-ci,  écrites 
également  avec  wae  amertuiM  tempérée  par  la 
religion  et  Fige;  mais  enfin  Augustin  s*excu8a, 
retira  les  expressions  qui  avaient  blessé  JérOme, 
et  ces  deum  noUen  esprits  redevinrent  amis 
(  année  405 }.  On  trouvera  dans  le  quatrième 
-voluroe  des  Œunna  de  saini  Jérùmét  les  écrits 
contre  Ruffin  et  les  leHies  à  Téviâque  d'Hippone. 
CoanESPonnancs.—  Ces  lettres  et  celles  dont  il 
a  d^à  été  parié  à  propos  des  dames  romaiiieB 
forment  peut-être  Tcenvre  de  notice  saint  la  pins 
utile  h  eansniter  an  pcist  éb  vue  historique  et 
moral.  Adressées  aux  plus  illnatres  personnages 
de  Rome,  elles  tonduent  aux  phis  graves  ques- 
tions de  la  spiritmililé  :  le  mariagp»  le  célibat 
Tolontaire,  leTeuvage, le  sacerdoce,  les  secon- 
des noces,  Il  parure,  Téducation  des  entants. 

I  Plusieurs,  et  ce  nosoBtpasles  moins  attrayantes,. 

I  pleurent  les  jf  éntet  chrétiennes  d'aanis  ou  amies 
disparus.  Quelques-unes  de  ces  lettres  sont  de  vé- 
ritables traités,  d'antres  dea  confidences  d*àmeà 
âme,  d'autres,  taM^  àm  véritables  pages  d'bia- 
toîre  (1). 

Le  livre  des  jrommet  illusirêê,  qui  devrait 
plus  justement  êtreinlitulé  des  Éetivains  ecclé- 
siastiques, peut  6tre  catalogué  avec  la  corres- 
pondance. On  y  retrouve^  commedans  celle-ci,  bio- 
graphie et  morale.  L'auteurradiviséentrent&cinq. 
chapitres.  Il  parlo  de  lui-même  dans  le  demiei, 
ce  qui  ne  laisse  pas  d'étonner  de  sa  part,  quel- 
que modestie  qu'il  y  ait  mis.  Cet  ouvrage,  dont 
un  Hlustre  écrivain  moderne  fait  un  éloge  auquel 
nous  mettrions  quelques  réserves,  est  utile  pour 
les  indications  d'autenrs  et  de  livres  dont  il  y  est 
parié  (2>. 

PAUL4  ET  EDOTOcniB. — Psulu  et  ss  fille  Ensto- 
chie  avaient  abandonné  Rome  peu  de  temps  après 
le  départ  de  Jérôme,  et  étaient  venues  le  rejoindre 
à  Bethléem.  Elles  y  fondèrent  plusieurs  monas- 
tères; et  la  dh«ction  de  ces  nobles  et  ferventes 
chréttennes  devint  le  grand  événement  et  comme 
la  pieuse  distractwn  de  la  vie  studieuse  et  mor- 
tifiée du  solitaire.  Paula,  avant  de  quitter  Rome 
s*était  appliquée  à  la  langue  hébraïque  :  elle  était 
parvenue  à  la. parler  sans  aucune  trace  de  pronon- 
ciation ronsame,  et  sa  fille  Eustochie  cherchait  à 
Kmiter  dans  la  piété  et  Fétude  des  livres  sabits. 
BlantOt  de  nombranses  religieusea  vinrent  se 
plaMr  sons  leur  conduite.  Une  règle  commune  à 
toutes  fixa  les  heures  de  la  prière  et  du  travail  ; 
m  et  bientût  le  aeul  bruit  qui  se  fit  entendre  de 
la  bourgade  de  Jésus-Christ  fut  le  chant  des 
psaumes  ».  Jérôme  eut  la  douleur  de  voir  mou- 
rir Paula,  après  près  de  trente  années  de  com- 
munauté, sinon  de  toit,  du  moins  d'affections  ré- 

(1)  C«  leltroi  ont  été  trtdWtrt  e»  frattCiiBà«m- 
reotes  époqon;  leor  denilére  ttvdiMtloa  «1  celle  «b 
H.  P.  Z.  Coiiorobet. 

(1)  S.  Hieron.  Opéra,  t.  IV. 
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ciproqaes  et  de  fréquffltaUons  quotidiennes ,  que 
l'ombre  d'an  soupçon  n*osa  jamais  calomnier  ; 
et  quand  f  1  parle,  dans  ses  lettres,  de  la  mère  et  de 
sa  fille ,  c'est  pour  donner  des  éloges  à  leur  pîété, 
à  leur  savoir,  à  leur  amour  pour  le  désert  et  les 
pauvres,  quoiqu'il  avoue  que  leur  présence  fit 
perdre  un  peu  de  silence  à  sa  cellule. 

Grâce  à  rinépuisablecliarité  de  ces  nobles  fem- 
mes ,  Jérdme  put  bâtir  un  bospice  pour  les  nom- 
breux pèlerins  qui  visitaient  Bethléem.  Bientôttux 
pèlerins  vinrent  s'ajouter  les  réfugiés  de  Rome. 
Alai-ic  était  entré  dans  la  ville  étemelle  (410).  Le 
meurtre  et  l'incendie  l'avaient  dévastée  ;  plusieurs 
des  amis  que  Jérôme  y  avait  laissés  accoururent 
lui  demander  un  asile  à  Bethléem ,  où  tons  furent 
accueillU;  Sept  ans  plus  tard  (417),  les  monas- 
tères, l'hospice  des  pèlerins,  la  cellule  de  Jé- 
rôme étaient  visités  à  leur  tour  par  le  meurtre 
et  détruiU  par  le  feu.  Une  tronpe  de  bandits 
arabes,  soudoyés  par  les  hérétiques  de  Jérusalem, 
se  jetèrent  en  furieux  dans  Bethléem,  qu'As  dé- 
vastèrent. Jérôme  leur  échappa  en  se  réfugiant 
dans  une  forteresse  voisine  ;  Euslochie  et  la  jeune 
Paula  sa  nièce  coururent  les  plus  grands  dangers  ; 
les  moines  et  les  vierges  furent  dispersés.  Cet 
événement  brisa  la  dernière  énergie  du  vieux 
docteur.  Il  rentra  dans  sa  retraite  dès  qu'on 
put  lui  dresser  un  lit;  mais  sa  vie  ne  devait 
plus  être  qu'une  lente  et  douloureuse  descente 
vers  la  tombe.  Il  s'éteignit  le  20  septembre  420, 
à  l'âge  de  soixante-quatorze  ans.  Son  corps,  en- 
terré d'abord  sous  les  ruines  d'un  des  monas- 
tères bâtis  par  Paula,  fut  plus  tard  rapporté  à 
Rome,  où  il  est  maintenant  déposé  dans  la  cha- 
pelle de  Salnte-Marie-Majeure  ou  Tibérienne, 
bâtie  par  Sixte  V,  et  dans  laqueUe  se  trouve  te 
tombeau  de  ce  pape.  Il  faut  dire  de  saint  Jérôme 
ce  qui  a  éte  dit  de  ce  même  Sixte  V  :  Is  nihil  mé- 
dium, sed  immensa  omnia  voUbai  animo  (1). 
La  véhémence  de  caractère,qu'ilnedomina  jamais 
complètement,  râpreté  de  sa  polémique,  quiaUait 
chercher  l'adversaire  jusqu'au  plus  intime  de  la 
vie  privée,  la  roideur  de  sa  doctrine,  ennemie 
des  accommodements,  blessèrent  plusieurs  de 
ses  contemporains  et  lui  ont  suscité  des  critiques 
dans  les  siècles  rapprochés  du  nôtre.  Mais  la  jusp 
tice  s'est  faite,  et  le  nombre  de  ses  admirateurs 
l'emporte  de  beaucoup.  A  l'opinion  de  Luther 
on  peut  opposer  celle  d'Érasme,  qui  se  rendit  édi- 
teur de  ce  Père;  à  celles  de  Baillet  et  de  Bar- 
beyrac,  celles  dedom  Ceillier,  du  savant  Gave, 
de  Fénelon.  Et  il  reste  vrai  de  dire  que,  comme 
docteur  de  l'Église  et  comme  l'un  des  derniers 
représentante  de  la  bonne  latinité ,  saint  Jérôme 
s'est  fait  un  beau  nom  dans  la  piété,  dans  l'his- 
toire et  dans  les  lettres  (2).      L'abbé  Héav. 


01  Sandlnl.  SixU  V  VVta. 

(t)SalBt  Jérôme n'ajanalsétéetrdloal;  le ctapeau  «ont 
le»  arUfties  acconpagoent  eon  Image  e«t  parement  cjn- 
bollque  de  rëlévatlon  de  son  génie ,  comme  le  lion  coaché 
eit  te  lymbole  de  la  /oref . 
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Bibliographie.  L'édition  priiuept  de  aaiot  Jérômct 
publiée  à  Rome,  en  I4«7,  tai-foL,  ne  cooticnt  que 
quelques  lettres  et  opuscules  ;  die  est  un  des  plus  an- 
ciens spécimens  de  l'art  typographique.  La  secoode 
édition,  revue  par  André,  évéque  d*  Alerta,  et  impri- 
mée par  Sweynheim  et  PannarU,  parut  sous  oe  titre  : 
&  HitronynU  IVacktius  etBpiâlolœ  ;  Rome,  1468, 
a  vol.  In-fol.  Elle  fut  réimprimée  en  1470.  La  mène 
année  les  Lettre*  (  BeaU  leranymi  Bpittola),  2  vol. 
in-foL,  sorthrent  des  presses  de  SduEffer  à  lUyence. 
A  partir  de  cette  époqoe  d'innombrables  éditions 
de  divers  ouvrages  de  saint  Jérôme  parurent  dana 
beaucoup  d'endroits  de  lltalie,  de  l' Allemagne  et 
de  la  France.  La  prenuère  édition  complète  des  on- 
vres  de  salut  Jérôme  est  celle  d'Érasme,  Bile,  4546, 
9  vol.  in-fol-;  réimprimée  en  1536, 1527  (cette  der> 
nlère  est  la  meilienre),  et  aussi  à  Lyon,  4530,  8  toL 
in-fol.  Ensuite  vint  celle  de  Uarianus  VictorimB; 
Borne,  4566, 9  voU  in-foL  ;  réimprimée  à  Paris,  1S7S, 
4608,  4  vol.,  4645,  9  vol.  Une  édition  contenant  te 
notes  d'Érasme  et  de  Victorinns,  et  publiée  k  Fnn^ 
fort  et  à  Leipzig,  1684, 42  toL  hi-foL,  fut  suivie  de 
la  célèbre  édition  des  Bénédictins,  Paris,  ie!»-l706. 
5  voL  in-fol.,  dirigée  Jusqu'à  la  fin  du  premier  vo- 
lume  par  Pouget,  et  continuée  après  la  mort  de 
ceiui-cl  par  Martianay.  Cette  excellente  édition  fut 
encore  surpassée  par  celle  de  VaUarsi ,  Térone,  1754- 
4742, 44  voL  in-fol.;  réimprimée  avec  des  améliora- 
tions, Venise,  4766,  Il  vol.  ln-4*.  Dans  l'indication 
des  ouvrages  de  saint  Jérôme  nous  suivons  l'ordie 
adopté  par  Vailarsi. 

VoLonL  EPISTOL&  Dans  les  premières  éditions, 
les  lettres  de  saint  Jérôme  sont  groupées  ensemble 
suivant  leurs  sujets  et  rangées  en  général  sous  trois 
grands  titres  :  Theologicœ,  Potemiae,  Morales,  Ce 
système  vague  et  peu  satisfaisant  fut  rejeté  par  les 
Bénédictins,  qui,  après  avoir  retiré  de  rensemhie 
dix-huit  lettres  relatives  à  l'interprétation  de  l'An- 
cien Testament,  et  les  avoir  placées  sous  le  titre  de 
Critiem  ou  Bxegetica^  immédiatement  avant  les 
commentaires  sur  les  Écritures,  rangèrent  toutes 
les  autras  par  ordre  chronologique.  Vailarsi  sonmit 
le  travail  des  Bénédictins  à  une  révision  ap(vofon- 
die,  et  en  corrigea  les  nombreuses  imperfections. 
11  adopta  aussi  l'ordre  chronologique ,  et  divisa  reo- 
semble  des  lettres  en  cmq  périodes  ou  classes.  U 
première  embrasse  les  lettres  écrites  de  570  k  3I(, 
époque  à  laqueUe  saint  Jérôme  qnitU  le  désert  pou 
retourner  à  Rome;  la  seconde,  les  lettres  écrites 
pendant  son  séjour  à  Rome,  de  382  à  583,  époque  de 
son  départ  pour  Jénisalem  ;  la  troisième ,  les  lettres 
écrites  au  monastère  de  Bethléem,  depuis  586  joMia'à 
la  condamnation  d'Origène  par  It  synode  d'Alexan- 
drie, en  400  ;  U  quatrième,  les  lettres  écrites  depuis 
404  Jusqu'à  sa  mort,  en  420  ;  te  cinquième,  les  lettres 
dont  il  est  impossible  de  fixer  U  date  avec  précision. 
Les  lettres  de  saint  Jérômeet  celles  qui  lui  sontadre»- 
sées  sont  au  nombre  de  426  dans  rédition  de»  Bé- 
nédictins, et  de  460  dans  celle  de  VaUarsi. 

VoLUMB  il,  part.  4  :  Opusculaseu  Tractatus: 
Fila  S.  PauU,  prlmi  eremilœ,  écrite  vers  375, 
lorsque  saint  Jérôme  était  dans  le  désert  de  Cbaicis 
(édit.  des  Bén.,  vol.  IV,  part  H.  p.  68),  -  ^ito 
S,  Hilartonit  BrendUe,  écrite  vers  300  (éd.  des  Bén-i 
V.  IV,  part,  lî,  p.  74)  î  -  rite  Malehi^moMek* 
coprtw^éd.desB.,v.lV,parLII,p.90);-ir*J«^« 
S,  PaehomH,  écrite  primiUvemcnt  en  «3rn*q»f; 
traduite  du  syriaque  en  grec  par  un  inconnu,  et  dn 
grec  en  Uttn  par  sa'mt  Jérôme  vers  403,a|»reili 
mort  de  Paula  ^  —  5.  PaehomU  et  S.  Theodona 
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Ejûstola  et  verha  mytUca;  ~  Didymi  de  SpirilM 
Saneto  Libri  III,  traduction  d'an  traité  de  Didyme, 
oonunenoée  à  Rome  en  3S2  et  terminée  à  Jérusalem 
CD  51^:  —  Altercatio  Luciferiani  et  Orihodoxi , 
HxitiÉ  1  ADtioche  vers  378  (  éd.  des  B.,  v.  IV,  part. 
IT.p.  2«9);—  Advenus  HeMdium  Liber ^  traité 
sur  la  perpétuelle  virginité  de  la  mère  de  Dieu,  con- 
tre un  certain  HeWidins,  qui  soutenait  que  Marie 
avait  eu  des  enfanti  après  la  naissance  du  Sauveur , 
écrit  à  Rome  Ter»  582  (éd.  B.,  t.  IV,  part.  U, 
pt  «30  )  ; — Adversut  Jovlanum  Libri  II,  écrits  vers 
595  (éd.  des  B.,  v.  IV,  part  II,  p.  U4);--  Contra 
Vigilantium  Liber, écrit  vers  406  (éd.  des  B.,  v.  IV, 
pirt  II,  p.  280  ]  ;  —  Contra  Joannem  Hieroiolymi' 
tenttw,  écrit  vers  999  ( éd.  B.,  v.  IV, part  II,  p.  556, 
son  le  titre  de  Epistola  ad  Patnmachium)  ;  —  Apo^ 
îogetiei  advenus  Rt^/lnum  Xtftrt ///,  écrits  en  402 
(éd.B,v.IV,part.  n,p.549). 

Volume  II,  part.  2  :  Dialogi  contra  Pelagianoi, 
en  trois  Uvres,  écrits  vers  415  (éd.  B,,  v.  IV,  part  II, 
p.  «3)  ;  —  /)e  y  iris  illuslribus,  seu  de  scriptoribiu 
ecclesiastieis.  Cest  une  série  de  cent  trente-cinq 
conrtes  notices  biojn^phiques  sur  les  principaux 
défensears  du  christianisme,  commençant  par  les 
^trei  saiot  Pierre  et  saint  Jacques ,  et  finissant  par 
«aint  Jérôme  lui-même.  Cet  ouvrage  fut  écrit  en 
592;  il  en  existe  une  traduction  grecque  par  un  oer- 
tiiin  Sophronius.  Erasme  la  publia  1^  premier  dans 
son  édition  de  saint  Jérôme.  Le  DeFirts  illustribus 
atrouTcdans  le  vol.  IV,  part  II,  p.  98  de  rédiUon 
desiiénédictins.  Vallarsi  a  donné  k  la  fois  l'original 
«t  la  traduction  grecque. 

Vol.  III  et  IV  :  De  Pfominibus  Hebraicis;  eipli- 
catioo  des  noms  propres  hébraïques  qui  se  trouvent 
dans  les  Ecritures.  Beaucoup  de  ces  étymologies  sont 
forcées,  et  quelques-unes  même  sont  tout  à  fait  faus- 
ses. Ce  traité  fut  écrit  vers  588  ou  589  (  éd.  B.,  vol.  U, 
P- 1  )  ;  -  Os  Situ  et  Nominibus  Locorum  Hebraico- 
«T«»  :  C'est  en  partie  une  traduction  du  traité  d'Eu- 
«^  sor  le  même  sojet  ;  eUe  fut  écrite  vers  588  (éd. 
J-.  ▼.  II,  p.  583)  ;  —  Qumtitmum  Uebraicarum  in 
Genestm  Liber  :  dissertations  sur  des  passage  dif» 
ficiksde  la  Genèse,  écrites  vers  588;  -  Comment 
tarn  in  Ecclesiasten,  écrit  i  Bethléem,  vers  588 
î^*  ^  ^*  ^''  P-  7**)  î  —  ^»  Canticum  Canticorum 
Tnctaiusll,  traduits  du  grec  d*Origène ,  en  588 
V éd  B.,  V.  ir, p.  807)  ;  —  Commentarii  in  Isaiam, 
<&  dix-liQit  livres  ;  c'est  le  plus  Important  des  tra- 
^x  de  saint  Jérdme  en  ce  genre  ;  commencé  vers 
^^  U  ne  fut  pas  terminé  avant  411  (éd.  B.,  vd.  III, 
P-  i):  —Homilia  novem  in  Fisiones  Isaùe,  ex 
^co  Origenis ,  n^etés  dans  la  première  édition  de 
Vilursi,  coomie  apocryphe,  mais  admises  dans  la 
•^*"dc;  —  Commentarii  in  Jeremiatn^  en  six 
nTTe»,  commencés  vers  415  et  terminés  vers  le 
«n»!»  de  la  mort  de  l'auteur  (éd. des  B.,  vol,  III, 
p.  SM). 

Voulus  v  :  Commentarii  in  Ezechielem,  en 
^ï^^tone  livres,  écrits  de  411  à  414  (éd.  B.,  v.  UI, 
p.  698);  ~  CommentariHs  in  Danûlem^  en  un 
»i;fe,  écrit  en  407  (éd.  B.,  vol.  III,  p.  1072);  - 
ii^ane  Origenis  XXniI  in  Jeremiam  et  Eze- 
cftW«w,  traduites  du  grec  d'Origène  en  580. 

yOLtiB  VI  î  Commentarii  in  XII  Propkeias 
«»»w»,  écrits  entre  502  et  406  (éd.  B.,  v.  m, 
P-lîM-isoe). 

«J?^^v*  ^"  *  Commentant  in  Matthmtm,  en 
Jijtre  hvrcs,  écrits  en  596  (éd.  &,  v.  IV,  part  4, 
r»}  •  7  «<jn«« XXXIX  in  Lucam,  ex  Origene, 
^TClion  faite  en  589;  -  Commentarii  in  Pauli 


JE?/>ûfo2(u,  écrits  vers  557  (éd.  desS.,v.  IV,  parti, 
p.  222  242). 

VoLCHB  vni  :  Chronica  Eusebii,  traduction  de 
la  Chronique  d'Eusëbe,  avec  des  additions ,  surtout 
en  ce  qui  concerne  l'histoire  romaine  ;  elle  est  con- 
tinuée jusqu'au  sixiî^me  consulat  de  Valens.  en  578. 

VoLiMBlX.X(voL  Iderédion  des  Bénédictins:. 
Bibliotheca  divina ,  ou  traduction  des  Saintes  Écri- 
tures. On  a  donné  plus  haut  des  détails  sur  ces  tra* 
dncUons;  il  safKt  de  rappeler  brièvement  de  quels  élé- 
ments se  compose  la  Fulgate  :  i''  Ancien  Testament, 
traduit  directement  de  l'hébreu  par  saint  Jérôme; 
—  Les  livres  de  Judith  et  de  Tobie,  traduits  libre- 
ment de  Toriginai  cbaldéen  par  saint  Jérôme;  -^ 
Le  Nouveau  Testament  formé  d'anciennes  traduc- 
tions soigneusement  revues  et  corrigées  par  saint 
JérOme  d'après  roriginal  grec 

On  trouve  encore  dans  les  (Bavres  de  saint  Jérdme 
une  révision  d'une  ancienne  traduction  du  livre 
de  Job  d'après  les  Septante  (  la  révision  de  saint  Jé- 
rôme fut  faite  sur  les  Hexaples  d'Origène  )  ;  deux 
révisions  d'une  ancienne  traduction  des  psaumes 
d'après  les  Septante»  La  première  révision,  faite  sur 
les  Septante,  fut  adoptée  par  l'Église  de  Rome,  et 
s'appelle  Psalterium  Romanum;  la  seconde,  faite 
sur  les  fkxaples,  fut  adoptée  par  l'Église  de  Gaule , 
et  s'appdle  Psalterium  GoUicanum. 

Vallarsi  a  donné  dans  son  XI*  volume  la  liste  des 
ouvrages  perdus  de  saint  Jérôme;  il  les  divise  en 
deux  classes  :  ceux  dont  l'existence  à  une  certaine 
époque  est  incontestable,  ceux  dont  l'existence  à 
une  époque  quelconque  est  fort  incertaine.  A  la  pre- 
mière classe  appartiennent  i  Interpretatio  vêtus 
S.  S,  F,  T.  exgracox&f^LXX^emendata,  —  Evan- 
geliumjuxta  Hebresos;  —  Spécimen  Commentant 
in  Abdiam  ;  ~  Commentarioli  in  Psatmos  ;•—  Fer- 
sio  latina  UM  Origeniani  llepl  *Apx<^v;  —  Fenio 
libri  Theophili  Episeopi  Alexandrini  in  S.  Joan» 
nem  Chrysostomum;  —  Epistolte,  —  A  la  seconde 
classe  appartiennent  :  Quœstiones  Hebraico»  in  Feins 
Testamentum;  ^-  Commentarii  breviores  in  XII 
Prophetas,  Oico(i.vi^(UKTa  dieti:  ^' Libri  XI F  in  Je- 
remiami  --"Alexandri  Aphrodisei  Commentarii 
latine  conversi  ;  —  Liber  ad  Abttndantium  ou  An- 
thtm  ;  —  De  Similitudine  Carnei  Peccati,  contra 
Manichaot.  Après  avoir  donné  la  liste  complète  des 
ouvrages  authentiques  de  saint  Jérôme,  il  serait 
superflu  d'énumérer  ceux  qui  lui  ont  été  attribués 
à  tort  Les  Bénédictins  en  ont  reproduit  plusieurs 
dans  le  volume  V  de  leur  édition.  Vallarsi  en  a  placé 
quelques-uns  i  titre  d'appendice  parmi  les  authen- 
tiques, et  a  relégué  les  antres  dans  les  2*  et  5*  par- 
ties de  son  onzième  volume.  Y. 


Voir  sur  saint  Jérôme  les  notices  bloffraphiaoet  extrai- 
tes de  ses  oavrages  eo  tète  des  édltloos  d'Ensme ,  de 
Maria  nos  Vlctorlnua,  des  BiioèdlcUos  el  de  Vailani.  — 
Surius,  Jeta  Sanctorum,  vol.  V,  du  mois  de  septembre. 

—  SIxU  de  SIenfic,  BibUoUuea  Sacra.  1.  IV.  ~  Daplo, 
Histoire  des  Auteurs  eeetésUuUques  (etoquiéne  siècle  ). 

—  Dom  CellUer,  Hiitoire  des  Auteurs  sacrés,  t  XI.  — 
Martlanay.  LaFUde  ioint  JérOme,'  Paris.  170S,  In-i*.  — 
Tlllefnont,M0moirei  tcclétiastUiues.yoL  XIII.— Schrœck. 
MirchengeteMcktet  vol.  XI,  p.  l-su.  —  Sébastien  Doid, 
Maximus  Hteronytnus,  vttss  »usb  JeHptor./AocOne,  1780, 
In-^*.  ->  Le  Nain  de  Tllleaioot,  Mémoire  p0ur  servir  à 
rmstoireecelésiastiqme:  Parla,  ner,  ln-4«,  t.  XII.  ~ 
0.  MarUana  j.  La  Fis  de  soImI  Jérôme  g  Part»,  ITOS,  ln-4«. 

—  F.  Z.  Collombel.  Histoire  de  saint  Jérôme,-  Paris, 
1S(4.  lD-8«,  t  voL  —  Godeaeard.  Fies  des  Pères,  Mar- 
tyrs, etc.,  t  VII  ;  Paria,  ISSS.  -  Vr.  Ign.  Hjacint.  A  mat  de 
Gravcson,  Historia  Bcelssiastka,  variis  coiioquêtt  4é- 
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fiestof  t.  h  llb.  V }  -  Banano,  177*.  ln-4< 
Jomivenffi.nafloRe,  ordine fratrum  Frttdicatorvm 
iMgtnda  Sanrtorum  ,•  Ulm,  1478,  »n.*%  golh.  —  VUIeuuIn, 
Taàtean  d«  r Eloquence  chrétienne  nu  tpiatriime  iiécle; 
éd.  SH7.  —  Plau»,  fawfvJbfflo  di  Romm,  t.  Il,  ta-fol.; 
BAinr,  17»,  etc.  *  Bngtimoff,  OUurmwmm  MHdonenHâ, 
imtmrpreê,  crUkmu,  estgetUr  upêiof^»  kUtoÊritus,  éae- 
for,  monackM;  Copenhagae,  I7i7,  to-««.  -  App«odlnl. 
Esame  crUleo  délia  quettUme  intomo  atta  patria  di 
J.  Girotamo,  IHnri  IK;  Z»ra.  It»,  In-i».  —  Ifirtr,  CéfcA. 
dir  Xôm.  £4te«rar..  fop»».  Bm4.  Il,  aWbctt.  «.  -  CMla. 
4hm>  l'£ne«cf^pBdte  d*  BMdi  tt  Grabcn 
/iU/«4r«  40  êmànt  Jér&mêi  Pari»,  ISM.  ^ 
Biblioth0ca  Patrum  lAUMarutn^  toL  I,  g.  4. 


jBsèMB  DB  MOBATiE ,  ainu  dëftîgoé  parce 
qu'il  était  né  dans  la  pravince  de  Tempire  d'Au- 
^be  qui  porte  ce  nom ,  ^iiailTen  le  milîea  da 
treizième  siècle ,  daoa  le  couTeBfc  dea  frteea  prè- 
ehfliifs  de  La  me  SamtriMsqHes  à  Pari%  et  y  fut 
centeiaponiii  de  saint  Vhomaad'Aquip.  Il  a  écrit 
m  traité  de  musique  resté  inédit  jusqu'à  présent, 
«t  qui  est  un  des  numuments  les  phis  importants 
que  l'on  possède  pour  riiîstaîre  de  Tart  au  moyen 
âge.  Pierre  de  Limoges»  q^i  fut  nommé  membre 
titulaire  de  la  Sorbonne  en  1240»  et  qui  possé- 
dait le  manuâcrit  de  l'ouvrage,  te  léguAà  nat 
établissement;  vraiseinblaUeBenl  Jérftnae  de 
MoraYie  n'exiataR  déjà  pina  à  cette  époque.  Ce 
maniscrit,  qui  parait  être  unique,  ne  laisse 
aucun  doute  sur  les  nom  et  profession  de  son 
auteur;  car  on  y  litaucommenooment  :  IneipU 
Tractalus  de  Mmica^  compilalut  a  Fratre 
Mieri^nyma  Moravo  erdùik  FriUrum  Pratdir 
cuiûntMf  et  à  la  fin  :  BsepUeU  Tniclatm  éê 
Xusiea  Fnirit  Hiêromfmééê  Mf/rtmkm^  orcH- 
nis  Fratrttm  Prmdicmtorwa  i  fi  a  passé  de 
la  Sorbonne  à  la  Bibliotbèque  impériale  de  Paris, 
sous  le  n"*  1817.  L'ouvrage  commence  par  un 
prologue  y  Praloffm ,.  et  est  enauQ^  divisé  en 
2a  chapitres»  Le&  premiers  chapitres  ne  contieik- 
nent  que  ce  que  Tob  trouva  daî»  les  trailéa  des 
temps  antérieurs  et  dtos  les  contemporains  ;  ce 
ne  sont  encore  que  des  dissertations  sur  l'objet 
de  la  musique,  son  nom,  son  inTcntion,  la  di- 
vision de  ses  parties  et  son  excellence;  mais  au 
dixième  chapitre  le  savant  dominicain  entre 
réellement  dans  le  sa>et  qu'il  traite  avec  une 
remarquable  clarté.  Les  26''  et  2a*  chapitres 
sont  les  pltts  importants  t  le  2a'  offre  des  ren- 
seignements du  plus  bant  inléril  sur  la  notatiooy 
la  mesure  musicale  et  sur  l'harmonie ,  qui  s'y 
trouve  divisée  en  phisiawa  espèces  désigaées  par 
tes  noms  de  diseantia,  orgcmum,  duplex 
organum,  conductus  et  motàetus,  et  dont 
Jérôme  trace  les  règles.  Le  28*  chapitre  est  un 
■MmnmenI  unique  jnsqu'à  ce  jour,  en  ce  qull 
fournit  l'indication  à  peu  près  complète  des  di- 
mensions »  de  l'accord  et  «te  l'éfcsndue  des  divers 
iastrufiients  à  archet  du  treizièine  siècle  et  des 
temps  antérienrs.  L'mtilulé,  que  nous  allons  re- 
produire, des  28  chapitres  du  livre  deiérOmade 
Moravte  donnera  d'aiMcsvs  une  idée  complète 
des  matières  exposées  dans  ce  précieux  traité, 
que  Ton  peut  considérer  comme  une  sorte  d'en- 
cycte^ie  musicale  de  l'époque  :  DUto 
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^Fr.Jaenmu,  \  sU  Mushca;  —  JJndt  éiealur;  —  A  quièus 
sii  itieeiUa  ;  —  Qu^  simi  parte*  ipsius  se- 
cundum  sanetum  Isidorum  etfUmôlogiùmm 
(sic);  —  i>e  JHvlsxone  musicês  seeundum  Al- 
pharabium  ;  —  De  Divisione  ejusdem  seain- 
dumSœiium;  —  De  ^ubdiviiionUms  Musicx 
seeundum  Richardum;  —  DeXJ^ectibus  sise 
de  ExcellenLia  Musks^;  —  De  Subjeela  ejus* 
dem;  ^  Dicândunt  erii  de  karwÊêmicis  clor 
«iàssstmv/  et  vocihut;  —  De  lœis  dictarum 
Cttnèum  et  tioctim,  ef  de  earumdem  gemina- 
tionihus;  --Deipsarum  VùcumMuiatiouiàus; 

—  De  tribus  Vocum  DivisiiMibus  i^ùeSth 
norum  QualUatUms  et  deeoruméem  Proper- 
tionilnu  ;  —  De  ipsis  Oodôrum  Comsùnamiiis; 

—  De  quibusdam  Àriihmêtieiê  musieis  neees- 
jortts  Subtilitatihus  ;—De  tpâtnrttm  Sonorum 
«d  aHtkmetieam  RectucHonii^tu  ;  —  De  Cam- 
panarum  in  horologiismusiçum  sonum  débite 
Fùrmatiordàus  i  —  De  Mtmochordi  Dime»- 
shnibus  et  <i«  ^usdem  UtUitatiàttâ;  —  De 
Sêdiàui  Wonorum  dstpUeUm», — De  eorumdem 

;  Ibnomni,  fana  parimm  çmam  impmium,  re- 
\  gularUms  Mntensioitlbus  et  Remisséonibus;  — 
I  De  Tonis  ecclesiasticis  in  speciati  et  de 
\  eorumdem  d\fferentiis^  antiphonarum  in- 
choationiôus  et  psalmorum  intonatioaibus; 

—  De  dinersorum  CanticuHk  M  êureli  et  B 
!  mùlU  mutuis  CùnmmtationHms;^  De  Mwio 

OÊUUMndi  et/ormandi  netas  et  pmuas  eeeèe- 
sittstM  Cantus;  —  De  ËÊodo  faciendl  nmm 
I  ecelesittstieos  et  omnes  aliosjtrmos  sive  pla- 
i  nos  Cantus  ;  —  De  Modo  diverso  seeundum 
j  diversos  faciendi  ncvos  regulariter^simtU  et 
I  con/ondi  omnes  speeies  ipsénu  éUcoHus;^ 
De  qmkhu»d4sm  gtsteantm.  Vocaiadorum ,  lÀt^ 
i  teiraruMtque  md  miseteam pertinenii»m  Mer- 
i  pretmiionibus,  et  per  tria  gênera^  et  quinque 


telraeorda  seeundum  Boetium  de  regularibus 
monochordi  dimensionibus  i  —  £t  ultinui  in 
tetracordis  et  pentacàordis  musim  instru- 
menlie  puta  ia  uin^/is  et  stmtiifoj  per  con- 
seaMoUkm  cbordèê  diêtmntêkus  tnediàê  vœmn 
InvitUiomilms,     Mmitenné  Dancn-BsB(». 


pp.  QaétU^1Ubim<,SeHi^r9Ê  OrMnie  PrmUaaurem. 
-.  PiwelMAa^  CùWBmtntarfm  do  «veiflkrttM»  UberaHMt 
oftimm  Hk  Moàomia  et.  Motmoàm.  fmtig.  —  Dom  J  ■lli^ 
Jm  Science  et  la  Ifratiquê  du  Plain-CàamL  -  WtSter, 
JUusikallsehes  lexUum  oder  Jltu$ikaUiae  BWvh 
tftdk,  etc.  -  Fétis.  inùçrapMemiwneWÊdasMrktieimi. 
—  De  Counemaker.  Histoire  deVHarwkmàe  oa  mofn 


wÈSBkùmm  (  jne/onym«s  ),  de  Pragne»  ami  et 
disdplede  JeanHus,^  né  à  Prague  vers  1378,  mort 
à  Constance,  brûlé  vif  comme  hérétique,  le  30  mai 
1416.  L'iifstofre  ne  nous  appcend  rien  sur  les 
premières  anoéea  de  JérôracL  Après  avoir  ter- 
miné ses  études  et  s'être  fait  recevoir  bachelier 
et  maiire  en  théologie  à  Pmpie,  il  visiU  le^ 
plus  célèbres  académies  de  l'eiirape,  et  prit  le 
grade  de  mettre  es  arts  ain  universilés  de  Paris, 
de  Heideiberg  ef  de  Colbgne.  11  paraît  même 
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qall  scamlBKsa  fbrt  les  doeteors  de  ees  direrses 
universités  par  la  hardiesse  et  la  noovieauté  des 
thèses  <}n*il  soutint.  Qoelqoes  auiears  rapportent 
quil  alla  étudier  è  Oxford,  et  on  l'accwa,  en 
effet,  ao  condle  de  Constanee  d'atvoir  eopié  e» 
Angleterre  le»  Mym»  de  Wycliffe  et  de  les  aicic 
introduits  en  Bohême.  Dès  H03,  sH  fiiut  en 
croire  le  témoignage  de  Balbiiias,  Jérdine  com- 
■ença  à  répandre  en  secret  les  opnifiaB  de  Wy- 
diRe  dans  IVniversHé  die  Pragoe.  A  cette  époque 
cependant  Hsa  n'àrait  pas  eneare  loropu  afec 
le  clergé  eattiolique.  En  140«v  lors  do  détialqui 
eat  lien  à  propoa  de  la  conslitatioBde  Fani  ver- 
die de  Pragw»,  Jéréaie  sontinfc  menienÉ  Hos» 
et  contrilMia  po«r  une  ipprande  part  à  faire  rendre 
rordonnance  qui  reatilnait  au  BoMniens  fas 
irm  voix  que  ka  étian^wa  awnent  usurpées 
dans  lesdélibéralknia.  Biantât  la  paix  fat  rompue^ 
et  les  sensBces  de  sebisma  que  jetaieni  dans  les 
âines  les  prMicatioasde  Hns  portèrent  loir  Irait» 
Uaesprttdeinf^eBce  et  de  désordre  soafOa  5>ur  la 
TiUe  de  Pragœ.  En  Tain  l'areheTéqiie  Sbysba  it 
brûler  les  lirrea  de  YfyeMe,  m  Tain  Jean  XXIU 
âta  Jean  Hua,  ]*excoBNniinia  coinme  coatni- 
mace,  et  mit  l'interdit  sur  Prague.  Hus  quitta  la 
ville;  mais  la  âustioB  hussite  était  formée,  et  Je* 
rdne,  nature  fiuigoKuseetemportée,  entretint  ria- 
eeiHie,et  répandît  aux  menaces  par  dea  iniecti  vea 
coatre  Rome  et  le  parti  cakhotique.  En  1411  pen« 
<laBt  que  Ehm  écrivait  une  téfntatiou  dea  bulles 
«riadidgeaces  ftilnaiaéea  par  Jean  XXi  II  contre  La- 
dislas,  prétendant  au  royanroe  de  Naplea,  Jérôme 
écbauffait  Iw  esprits  par  d'odieuses  saturnales. 
La  Tille  de  Prague  Ait  alors  le  théfttre  de  scènes 
Rentes ,  et  pins  d'une  kn  le  recteur  de  Fuai- 
TtxM  dut  prier  Hos  et  Jérôme  d'iaienrenir  et 
4e  calmer  les  foreurs  de  leurs  partisans.  Il  est 
difficile  de  déterminer  exactement  la  part  qai 
revient  au  mettre  et  an  disciple  dans  ce  déchat- 
Mnent  des  paseiaDS^  Le  fou  de  fat  latte  avait 
jeté  Hns  hors  dea  voies  de  la  modéiation,.  et 
Jérdme,  IToratear  aimé  des  étudiants  etFagHa- 
teor  des  esprits ,  avait  plutôt  besoin  de  contenir 
ç»e  d'exdier. 

Le  concile  de  Constance  s'ouvrit.  Hus«  cité 
SMil,  partit  panr  s'y  rendre.  «  Cher  mettre,  lui 
dit  J^ôme,  sois  ferme;  soutiens  sans  faiblir  ce 
9ie  ta  aa  écrit  et  prêché  contxe  l'orgueil,  Tar 
^«ice  et  les  antres  dérèglements  du  derg^.  Si 
i'apprenda  qne  tu  cours  quelque  dangsr„  j'irai, 
JB  volerai  auaritôt  i  ton  aide.  »  Un  mois  ne 
s'était  pas  écoulé  depw's  l'arrivée  de  Jean  Hus 
s  €onstanoe  qu'il  étiit  arrêté  et  mia  en  prison, 
^  ^  de  là  qu^il  écrivait  à  un  de  ses  amis  : 
«  IMtes  au  docteur  Schmitt  qu'il  se  garde  de 
][«nir  ici,  ni  hii,  ni  nsaitre  Jérôme,  ai  aucun 
«es  nôtres  (i).  »  Jérôme  hésita  longtemps  à 
Iwûr  8a  promesse;  un  pressentiment  secret  l'a- 
vertissait qne  s'il  se  rendait  au  concile ,  il  n'en 
^Tiendrait  pas.  Il  se  mit  cependant  en  route,  et 

(i)  HUt.  et  non.  J.  HtfS,  episl.  IJV. 


arriva  à  Gaasianee  le  4  avril  14iâ.  avec  un  de 
sea  disciples.  Mille  bruita  sinistres  circulaient 
sur  le  sort  réservé  à  Jean  Hus  et  à  lui-inéoie. 
Kffieayé,  ils'enfolt  précipitamment,  et  ne  s'arrêta 
qnfà  Uberlingen.  De  là  il  écrivit  à  l'empereur» 
am  seigaears  de  Bohême  présents  à  Constance, 
et  an  concila  pour  demander  un  sauf  «conduit. 
L'emiiereur  le  refuaa,  et  le  concile  en  offrit  uu 
pour  vêtti»',  fBmis  non  pour  s*en  retourner^ 
Jérôme  lit  alora  afficher  aux.  portes  des  églises, 
dea  monastères,  et  des  maisoaa  dea  cardinaux» 
è  Coaatance,  un  écrit  en  latin^  «n  allamaud  et  en 
bohémien.  U  ;  protestait  qu'il  était  venu  libre- 
ment à  Gonatanca  pour  défendre  la  pur^é  de 
sa  doctrine,,  et  se  jpatifier  publiquement,  prêt 
à  sabir  la  peia»  dua  aux  hérétiqpes  s'il  était 
eonvaineu  d'erreur  et  d'hérésie  ;  qu'à  cet  effet 
it  siifyliait  Tenqiereor  et  le  cancite  de  lui  accor* 
der  un  libre  et  sûr  accès.  U  terminait  par  oea 
mota  :  «  Que  si  envers  moi  ^  qui  me  présente 
vohmtairemeot  et  avant  la  preuve  d'aucune 
(auto  me  dévoue  de  la  soiie  ao  jugement,  oa  se 
rendait  coupatUe d'une  arrestation,  d'un  empri- 
sonnement ou  d'one  violence  quelconque,  dès 
ce  jour  il  serait  manifeste  que  le  Concile  général 
ne  procède  pas  selon  la  justice  et  Péquité ,  ce 
que  je  ne  puis  croire  d'une  aussi  sainte  et  ausaî 
sage  assemblée  (1).  » 

Le  concile  répondit  à  cette  notilication  en 
adressant,  le  17  avril» une  citation  à  Jérôme.  On 
lui  donnait  quinze  jours  pour  comparaître^  avec 
menace  de  procéder  contre  lui,  ce  terme  expiré. 
On  répondait  à  sa  demande  de  sauf-conduit  pai* 
ces  termes  équivoques  :  «  Pour  empêcher  qu'on 
ne  vous  fasse  aucune  violence,  nous  vous  don- 
nons par  les  présentes  on  plein  sauf-coadoit , 
sauf  lofUefois  la  jiistice^  et  autant  qvCtji 
nous  est  et  que  la  foi  ortkodoae  le  re- 
quiert (2).  n  Jérôme  avait  quitté  depuis  quelques 
jours  sa  retraite  d'Oberlingen ,  et  retournait  en 
Bohême,,  muni  d'une  attestation  signée  par 
soixante-dix  personnes  qui  témoignaient  qu'il  avait 
fhit  toutes  lea  démarches  possibles  pour  rendre 
raison  de  sa  foi ,  et  ne  s'était  retii^  que  parce 
qu'on  lui  avait  refusé  un  sauf-conduit  en  bonne 
forme.  II  allait,  dit  Reicheatal,  déclamant  contre 
le  concile,  qu'il  appelait  «  une  école  du  diable  et 
une  synagogue  d'iniquité  ».  Arrêté  à  Ilirsau  par 
des  officiers  du  prince  de  Sult^bach,  il  fut  conduit' 
dans  cette  ville  (  là  avril),  et  de  là,  sur  l'ordre 
du  concile,  amùié  à  Constance  chargé  de  chaî- 
nes. U  y  arriva  le  2a  mai  et  fut  mené  à  travers 
toute  la  ville  au  réfectoire  des  frères  mineurs, 
où  une  congrégation  générale  l'attendait  en  fré- 
missant U  avait  les  menottes  aux  mains,  et  était 
de  plus  tenu  au  bout  d'une  longue  cliaîne  comiue 
un  animal  féroce. 


(1)  HM.  et  Mon,J.  Hus  et  Hier.  Prag,,  lom.  lijol.  849, 
vento. 

(S)  Von  der  Hardi,  tom.  IT,  p.  106-119,  cité  par  Unfant, 
fiiU.  du  Conciie  de  ConsL,  1. 1,  p.  1T8. 
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On  lut  d'abord  la  lettre  d'enToi  do  prince  de 
Snltzbacli,  sar  les  terres  duquel  il  avait  été  pris , 
puid  la  citation  que  le  concile  avait  dressée  contre 
lui.  Alors  un  des  évoques  dit  :  «  Jérôme ,  pour- 
quoi as-tu  fui?  Pourquoi,  cité,  n'as-tu  pas  com- 
paru ?  u  —  Et  lui  :  «  Parce  que  Je  n'ai  pu  obtenir 
ni  du  roi  ni  de  vous  «m  sauf-conduit  et  sentant 
que  ce  concile  était  rempli  de  mes  ennemis,  je 
n'ai  pas  voulu  être  seul  cause  de  ma  perte;  mais 
si  j'avais  connu  cette  citation,  je  serais  revenu 
sans  hésiter,  même  de  Bohème.  «  Et  une  grande 
multitude  se  levait  et  produisait  tumultueuse- 
ment contre  lui  des  accusations  diverses  et  des 
témoignages.  Le  sflence  s'étant  rétabli ,  le  chan- 
celier de  Paris  y  Gerson,  dit  :  «  Jérôme,  quand 
tu  étais  à  Paris ,  tu  te  figurais  être  un  ange  airec 
ton  éloquence ,  et  tu  as  troublé  l'université ,  en 
posant  en  public  dans  les  écoles  beauconp  de 
conclusions  erronées,  notamment  au  sujet  des 
universaux  et  des  idées ,  et  beaucoup  d'autres 
thèses  scandaleuses.  »  Jérôme  lui  répondit  : 
«  Les  thèses  que  j'ai  soutenues  à  Paris  dans  les 
écoles  publiques  et  celles  auxquelles  j'ai  ré- 
pondu par  les  arguments  des  maîtres ,  je  les  ai 
posées  philosophiquement,  en  qualité  de  philo- 
sophe et  de  maître  en  cette  université;  et  si  j'en 
ai  soutenu  quelques-unes  que  je  ne  devais  pas 
soutenir,  montre-moi  qu'elles  sont  fausses,  je 
veux  humblement  être  corrigé  et  éclairé.  »  Il 
continuait;  un  autre  l'interrompit,  un  maître  en 
l'université  de  Cologne,  qui,  se  levant,  dit  :  «  Et 
quand  tu  étais  à  Cologne ,  à  l'université,  tu  as 
soutenu  beaucoup  d'erreurs.  »  Et  Jérôme  :  «  In- 
diquez-moi d'abord  une  erreur  que  j'aie  soute- 
nue. »  Et  lui,  comme  pris  à  l'improviste.  «  Il 
ne  m'en  vient  pas  en  ce  moment  à  l'esprit  ;  mais 
plus  tard  on  te  les  objectera  bien.  »  Et  un  troi- 
sième se  levant,  dit  :  «  Et  quand  tu  étais  à  Hei- 
delberg  tu  as  avancé  diverses  erreurs  sur  la 
Trinité;  tu  Vas  peinte  dans  un  bouclier,  sous 
l'image  de  l'eau ,  de  la  neige  et  de  la  glace.  »  Et 
Jérôme  :  «  Ce  qu'alors  j'ai  écrit  et  j'ai  peint,  je 
veux  encore  le  dire,  l'écrire  et  le  peindre  ici. 
Apprends-moi  en  quoi  j'ai  erré,  je  veux  le  dé- 
savouer humblement.  »  Cependant  plusieurs 
criaient  :  «  Qu'il  soit  brûlé  !  qu'il  soit  brûlé!  ••  Il 
leur  répondit  :  «c  Si  vous  désirez  ma  mort,  que  la 
volonté  du  Seigneur  soit  faite.  »  Et  l'arclievéque 
de  Salisbury  dit  :  «  Non,  Jérôme,  parce  qu'il 
est  écrit  :  Je  ne  veux  pas  la  mort  du  pécheur, 
mais  plutôt  qu'il  vive  et  se  convertisse.  »  Après 
toutes  ces  clameurs  et  toutes  ces  récriminations, 
Jérôme  fut  livré  aux  hérauts  de  la  ville  pour  être 
conduit  le  soir  même  en  prison  (  1 }.  L'archcTéque 
de  Riga  le  fit  mener  secrètement  dans  une  tour 
de  relise  de  Saint-Paul,  où  on  l'attacha  à  un 
poteau  les  mains  liées  au  cou  d'une  même  chaîne, 
en  sorte  que  les  mains  tiraient  la  tète  en  bas.  Il 
demeura  deux  jours  et  deux  nuits  dans  cette 

(1)  Le  récit  de  cet  interrogatoire  ert  eitralt  à  peu  pr«e 
mot  A  mot  du  récit  d'un  témoin  oculaire  dans  les  il/on. 
J.  tius  et  Ilieronfm.  Praç.,  foL  880,  recto  et  verw. 


cnielle  posture ,  n'ayant  d'autre  nourriture  que 
du  pain  et  de  l'eau.  Ses  amis  de  Bohème  ne  sa- 
vaient où  il  était.  L'un  d'eux  l'ayant  appris,  lui 
fit  passer  des  aliments.  Jérôme  tomba  malade, 
demanda  un  confesseur,  quil  n'obtint  qu'à  grand - 
peine,  et  demeura  étroitement  gardé  dans  l'at- 
tente des  dernières  rigueurs. 

Cependant  le  dénoûment  du  procès  de  Jean 
Hus  approchait ,  et  celui-ci ,  qui  savait  Jérôme 
en  prison ,  pensait  que  le  même  bûcher  les  réu- 
nirait: «i  Priez  Dien,écrivait-ilàan  de  ses  amis, 
qu'il  accorde  la  constance  à  moi  et  à  Jérôme, 
mon  frère  en  Christ  ;  car  je  pense ,  comme  je 
l'ai  compris  des  députés ,  qu'il  souffrira  la  mort 
avec  moi  (l).  >*  Il  n'en  Ait  pas  ainsi;  l'éciat 
que  la  nouvelle  du  supplice  de  Hus  produisit  à 
Prague  et  dans  toute  la  Bohème ,  et  la  lettre 
altière  que  les  seigneurs  bohémiens  écrivirent 
à  cette  occasion  au  concile  semblèrent  l'avoir  dé- 
sarmé pour  quelque  temps.  Treize  jours  après  la 
mort  de  Hus(  19  juillet  ),  Jérôme  subit  un  second 
interrogatoire.  On  ne  sait  rien  de  particulier  sur 
cette  séance,  sinon  qu'A  répondit  sur  rartide 
de  l'Eucharistie  :  «  Que  dans  le  sacrement  de 
l'autel  la  substance  singulière  du  morceau  de 
pain  qui  est  là  est  transsubstanciée  au  coq»  de 
Jésus-Christ,  mais  que  la  substance  universelle 
do  pain  demeure  (2).  »  Il  comparut  de  nouTeaa 
le  11  septembre  dans  une  congrégation  publique. 
La  prison  et  la  maladie  avaient  amolli  sa  fer- 
meté. On  fit  tant  par  promesses  et  menaces  qu'il 
consentit  à  se  rétracter.  Il  le  fit  d'abord  avec  des 
restrictions  que  le  concile  ne  pouvait  admettre, 
et  enfin,  le  23  septembre,  il  lutaprès  l'archevêque 
de  Cambray  une  formule  de  rétractation  écrite 
tout  entière  de  sa  main  ;  il  y  anathématisalt  for- 
mellement les  opinions  de  Wyclifle  et  de  Jean 
Hus,  adhérait  aux  sentences  portées  contre  eux 
par  le  concile ,  et  déclarait  solennellement  qu'il 
croyait  en  général  et  en  particulier  tout  ce  que 
l'Église  et  le  concile  croyaient  :  il  déclarai!  en 
terminant  que  s'il  lui  arrivait  jamais  de  rien  en- 
seigner contre  sa  rétractation ,  il  se  soumettait 
à  la  sévérité  des  canons  et  se  vouait  au  supplice 
étemel  (3). 

II  semble  qu'après  sa  rétractation  Jérôme  ait 
dû  être  mis  en  liberté.  Il  n'en  fut  rien  cependant  : 
on  lui  fit  la  grâce  de  l'enchaîner  moins  étroite- 
ment Ses  ennemis  insinuèrent  bientôt  que  cette 
abjuration  n'était  pas  sincère,  ets'agitèréntpoor 
qu'une  plus  ample  information  fût  instruite.  Les 
cardinaux  de  Cambray,  d'Aquilée,  des  Vrms  et 
de  Florence  inclinaient  pour  son  élanpssement 
On  les  accusa  d'avoir  été  achetés  par  les  héré- 
tiques et  le  roi  de  Bohème.  De  nouveaux  com- 
missaires furent  nommés;  à  ienr  tète  était  le 


(1)  HUt,  e<  M&H.  Jomu  Uut  et  MIenmg.,  L I,  fbL  M, 
recto,  lettre  XXVil. 

(S  )  Jacqoe  Lenfaot,  HUt.  du  C<meUê  de  Contt,,  ton.  I, 
Ur.  IV,  p.  Ui. 

WHUt.  H  Mm.,  /.  Hus  et  Hier.  Prag.,  ton.  Il,  In-foL 
Sliiecto. 
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pitriarcbe  de  Constantinople,  an  des  pins  ar- 
dente instigateara  du  supplice  de  Hus.  Jérôme 
refusa  longtemps  de  répondre  dans  sa  prison , 
demandant  le  grand  jour  de  l'audience  publique.  Il 
paraît  qu'il  céda  à  la  fin,  car  le  37  avril  1416  Jean 
de  Rocba  vint  rendre  compte  an  concile  de  son 
intarogatoire.  JeanCochlée,  dans  son  Histoire 
des  Hussites,  nous  a  transmis  les  vingt-quatre 
dieféd'accusation  dresséscontre  hii  (1).  On  peut 
les  ramener  à  ces  quelques  points  :  1*  Jérôme,  au 
mépris  de  la  condamnation  des  écrits  et  des  opi* 
nions  de  WyctifTe ,  les  a  enseignés  et  défendus 
dans  le»  écoles  et  dans  les  temple,  et  a  induit,  par 
menaces  et  violences,  les  maîtres  et  les  clercs  à 
les  enaeigner  et  à  les  défendre;  il  a  maltraité 
juiqn'à  la  mort  plusieurs  personnes  qui  souseri- 
Taient  à  la  «condamnation  faite  à  Rome  de  cette 
doctrine  ;  il  a  avancé  publiquement  qne  personne 
ne  pouvait  prétendre  à  l'auréole  des  confesseurs, 
des  vierges  et  des  martyrs,  s'il  ne  croyait  de 
cœur  et  ne  confessait  la  foi  et  la  doctrine  de 
Wydiiïe  ;  il  a  soutenu  que  dans  le  sacrement  de 
Tante!  le  pain  matériel  n'est  transsubstandéque 
âgorativement  2**  Jl  a  enseigné  qne  les  liùiques 
des  deux  sexes  de  sa  secte  peuvent ,  où  et  quand 
ils  venlent,  prteher  la  parole  de  Dieu»  officier, 
entendre  les  confessioni»  et  administrer  les  autres 
sacrements,  en  prononçant  seulement  les  pa- 
roles sacramentelles,  et  cela  avec  plus  de  vertu  et 
d'efficace  que  les  prêtres  de  l'Église  romaine  ;  et, 
afin  qne  les  paysans  mêmes  pussent  connaître  les 
paroles  canoniques,  il  les  a  traduites  en  chants 
Iwhémlens.  3"  Il  a  déclaré  publiquement  à  Prague 
H  en  divers  lieax  qu'aucune  excommunication 
n'est  à  craindre,  k  moins  qu'on  ne  sache  qu'elle  a 
^auparavant  portée  par  Dieu,  et  que  personne, 
pasroème  le  pape,  n'a  reçu  de  Dieu  le  pouvoir 
<le  lancer  l'excommunication  ni  l'interdit;  de 
niéme  il  a  enseigné  que  le  pape  n'a  pas  le  pou- 
voir de  conférer  des  indulgrâoes,  et  a  persécuté, 
par  le  bras  séculier,  les  prédicateurs  d'indnl- 
Sences,  eta  brûlé  les  lettres  papales  qui  les  an- 
liooçaient,  après  les  avoir  promenées  au  milieu 
«es  huées,  suspendues  au  cou  de  deux  filles 
<ie  j<^e.  4*  11  a  détourné  les  hommes  de  la  vé- 
jjératton  des  imaies,  a  souillé  d'immondices 
limage  du  Christ  crucifié,  a  livré  les  reliques 
^  saints  au  mépris  et  aux  outrages  de  la  mul- 
|i<ude,  et  a  osé  dire  qu'il  fallait  rendre  un  égal 
lH>mm^  à  la  peau  de  l'&ne  que  le  Christ  a 
monté  qu'au  voile  de  la  vierge  Marie.  &»  Il  a 
«^cité  et  fortifié  les  Grecs  de  Russie  dans  leurs 
erreur»  «t  dans  leur  schisme. 
J^  23  et  le  26  mai,  Jérôme  fut  faitroduit  en 
^^ce  publique.  L'acte  d'accusation  formé 
<^otrQ  loi  comprenait  cent  sept  articles.  C'était 
^m  mortel  auquel  il  ne  pouvait  échapper.  Il 
»Qtlire  dans  la  lettre  de  Pogge  à  Léonard  Arétin 
w  récitde  U  défense  de  Jérôme.  «  Je  ne  me  sou- 
▼was  d'avoir  vu  personne,  dit-il,  qui  dans  imeac- 

^^  '«uCochlér.JSritf.  HuttU,,  llT.  III,  p.  ttset  mIt. 


cusation  capitale,  se  soit  autant  approché  de  l'é- 
loquence des  grands  maîtres  de  l'antiquité  (1).  m 
On  lançait  de  toute  part  des  accusations  contre 
lui;  des  témoins  venaient  les  confirmer  :  on 
voulait  qu'il  répondit  successivement  à  chaque 
article,  et  lui  refusait,  soutenant  qu'il  devait  plaider 
sa  cause  avant  de  répondre  aux  allégations  in- 
jurieuses et  aux  calomnies  de  ses  adversaires. 
Comme  on  refusait  d'admettre  cette  prétention  : 
Cl  Quelle  estcette  iniquité,  dîMl,  après  avoir,  pen- 
dant trois  cent  soixantejours  que  je  suis  resté  dans 
la  plus  dure  prison,  au  milieu  des  ordures  et  des 
immondices ,  le  corps  chargé  d'entraves ,  et  dans 
l'indigence  de  tontes  choses ,  entendu  incessam- 
ment mes  ennemis  et  mes  persécuteurs,  vous  ne 
voulez  pas  me  prêter  l'oreille  pendant  une  heure 
seulement...  Vous  m'avez  jugé  dans  vos  cceurs 
un  homme  pervers  avant  d'avoir  pu  savoir  qui  j'é- 
tais :  pourtant  vous  êtes  des  hommes  et  non  des 
dieux  ;  vous  pouvez  vous  tromper,  errer,  être  en 
proie  à  l'illusion  et  vous  laisser  séduire.  On  dit 
qu'ici  brillent  les  lumières  du  monde,  qu'ici  siè- 
gent lea  plus  sages  de  U  terre:  c'est  une  raison 
de  plus  de  veiller  à  ne  rien  faire  au  hasard ,  lé- 
gèrement, injustement.  Pour  m<H,  dont  la  vie'est 
en  jeu,  je  suis  un  être  cbétif  et  sans  prix  ;  mais 
il  me  parait  hidlgne  de  la  sagesse,  que  tant 
d'hommes  prononcent  contre  moi  injustement...» 
Il  parlait  de  la  sorte  au  milieu  des  murmures  et 
des  frémissements  de  l'assemblée.  A  la  fin  on 
décida  qu'il  répondrait  d'abord  h  chaque  chel 
d'accusation  et  qu'ensuite  il  aurait  toute  liberté 
de  parier.  «  j|  est  incroyable ,  dit  Pogge,  avec 
quelle  adresse  et  quelle  force  il  se  détendait.  Il 
n'émit  aucune  parole  qui  tùi  mdigne  d'un  homme 
de  bien;  à  tel  point,  que  s*ii  pensait  en  matière 
de  foi  ce  qu'il  disait  en  effet,  non-seulement  on 
ne  pouvait  trouver  en  lui  aucune  juste  cause  de 
condamnation ,  mais  pas  même  du  plus  léger 
grief.  »  Il  prétendait  que  tout  était  faux,  inventé 
à  plaisir  par  ses  ennemis.  H  sut  trouver  des  pa- 
roles éloquentes  et  attendries  sans  bassesse;  Il 
sut  percer  ses  adversaires  de  là  pointe  de  ses 
sarcasmes;  il  sut  même,  dans  cette  triste  scène, 
arracher  le  rire  à  son  auditoire  en  tournant  en 
plaisanterie  plus  d'une  accusation.  Quand  il  put 
s'expliquer  librement,  il  commença  son  discours 
en  rappelant  que  des  hommes  illustres  dans  tous 
les  temps  avaient  péri  écrasés  sous  de  faux  té- 
moignages et  victimes  de  condamnations  in- 
justes ;  il  exposa  sa  vie,  remplie  par  l'étude  et 
la  pratique  du  devoir.  Tous  attendaient,  beau- 
coup désiraient  qu'il  se  justifiât  en  renouvelant 
sa  rétractation ,  et  en  demandant  grftce  pour  ses 
erreurs.  Mais  il  semblait,  dans  son  exaltation, 
avoir  soif  de  la  mort.  Il  glorifia  la  mémoire  et 
la  sainteté  de  son  maître  Jean  Hus,  affirmant 
qu'il  l'avait  connu  dès  sa  jeunesse,  et  que  c'était 
un  homme  cliaste,  sobre,  juste  et  zélé  prédica- 


(i)  HM.  et  Mon .  /.  lltu  et  Hitron.  Praç. ,  t 
3W  recto. 
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tenrdii  sriat^vwgH^  ;  quHnes'éteH  jammâcré 
eontre  la^MmstAulioa  de  l*Égiise,  mais^niilMiwC 
cofltre  les  désordres  des  den»,  OMtie  rorgneil  tfl 
le  faste  des  préMs.  «  Qnmâ  le  patariimme  àm 
éfçRses  est  dO  d*abord  amL  yumret,  Il  a  pva  à 
cet  homme  de  Imb  îndigBe  de  la  nI|||ob  do 
Clnist  de  le  veir  dirtrilioer  à  des  cowtiaanea, 
dépenser  en  festins*  en  yCtements  wagnMqnai  tt 
autres  dHMes  méprisables.  »  ■  Contait  à  la  in 
«  que  tons  ses  péclMls  B*étaieÉt  pas  uo  aossi  gnnd 
poids  pour  sa  conscience  q«e  «ehri  qn'M  mtt 
commis  dans -cette  é^isede  pestilenoe, 
dans  sa  rétradition  11  avidt  flétri 
f lomme  esLoélleflt  et  afiit  aonsorit  à  la 
nation  poitéeo9Hlrehii;fBll  4 
ment  crtie  vfllraclBtion;qa^n  levait  Me  par  dé- 
fainance  et  penr  de  la  mort,  et  ^pae,  dans  tout  ce 
qnll  arralt  affirmé  contre  «e  saint  heanme,  il  m 
avait  menti  par  lagon^^et  se  repealslt  dn  fond 
dti  ooenr  de  rhvslr  Mt.  »  De  rpéqnaates  proteata- 
tioDs  s'élevsfcrt  pendant  ee  dfacows,  et  lértase, 
«ans  se  tànser  déconcerter,  oonvralt  «es  inter- 
raptenrs  de  eonftasion ,  tantét  les  fiappait  dte 
met  indsif;  tantdt,  s*arrèlam,  il  demandait  ipi'on 
voolOt  Irfen  le  laisser  parier,  tai,  qii'OB  n*aanlt 
|4as  bientôt  la  peine  d*écoater.  » 

Jérdme  oe  rignoraft  pas  :  il  Temdl  depreoenner 
sa  sentence  de  mort.  On  le  Tsmena  à  sa  prison, 
où  on  rencliabm  rif^oareosement.  On  rsn  tira 
«(oelqnes  joors  après  (30  mai  )  poor  Ivi  lire  son 
arrêt  en  séance  puiiiiqoe.  Plnsieurs  personnages 
considérables, et  entre  antres  te  cardinal  de  Flo- 
rence, araient  inutilement  essayé  de  le  lléelrir 
dans  sa  prison.  On  Pexhorta  denooreau  à  Tenir 
à  résipiscence;  mais  loi  :  «  TaMeste  Dieu  eC  je 
▼003  proteste ,  dit-il,  que  je  «rois  loos  les  arti- 
cles de  la  foi  comme  rcglise  catholique;  mais  Je 
ilois  être  à  présent  condanmé  parce  qne  je  ne 
▼eux  pas  approuver  la  condamnation  de  oes 
hommes  saints  qne  tous  avez  condamnés  injuste- 
ment à  cansedes  artidesoù  ite  flétrissaient  votre 
vie.  » 

Jacques,  évêqne  de  Ladî,  prît  la  parete 
avant  la  lecture  de  la  sentence.  Il  reprocha 
à  JérOme  son  inflexible  obstination ,  et  montra 
la  nécessité  de  rigueurs  salutaffes.  «  Le  fer 
est  dur  et  difRcilement  maniable;  pour  lot 
donner  une  forme,  fl  font  le  plonger  dans  un 
fbyer  anlent,  et  le  soumettre  aux  coups  répétés 
do  marteau...  C'est  nuire  aux  bons  que  d'épîff- 
gner  les  méchants.,.  Tl  faut  extirper  tes  héréti- 
ques pour  qu'fls  ne  perdent  pas  les  autres  par  de 
mauvais  excm|fles....  »  L'orateur  rappela  ensuite 
les  excès  et  les  violences  qne  Jérôme  avait  com- 
mis à  l>rague  de  concert  avec  Jean  Hus,  et  la 
douceur  extrême  dont  le  concile  avait  usé  à  son 
égard.  «  Tu  sais,  dît-il,  comment  on  en  «se  à  re- 
gard des  hérétiques  :  on  doît  les  rechercher,  les 
arrêter,  les  mettre  dans  une  étroite  prison.  On 
<loit  recevoir  contre  eux  toutes  sortes  d'ariicles  et 
toule&sortcs  de  témoins,  même  infâmes  :  desosu- 
riers,  des  ribauds,  des  femmes  publiques.  Ondoit 
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les  oh%ar  par  senneat  à  dire  la  vérité;  s'ils 
foAniflBl  de  la  dire^  on  doit  les  torturer  sur  un 
cbevatet  et  les  soumettre  à  divers  tourments  ;  on 
■e  doit  laisser  pénétrer  personne  auprès  d'eux, 
si  oe  n*est  ponr  quelque  grande  nécessité  ;  on  ne 
doit  pas  an  entendre  en  audience  publique  ;  s'ils 
se  rsfMHAeat,  on  doit  lenr  pardonner  misérioor- 
diwwmant;  nuis  s'ils  persévèrent  avec  obstina- 
tton,  las  oonâHnner  et  les  livrer  nu  bras  sécu- 
lier (1).  Il  s'en  fiait  qu'on  ait  i^  à  ton  égard  avec 
catta  lîgncnr»  bioB'qne  tn  fusses  pins  diOamé 
qn'iincun  hérétique...  Tu  as  été  saisi  comme 
doivent  l'être  tes  pareîlB  et  conduit  an  ooncite, 
et  là  enfermé  par  la  seule  nécessité.  Au  siqrt 
de  Mtte  réolnsion,  nos  trèa-révérenda  seigneurs 
les  «ardinnnx  de  Camtaray,  des  Urains^d'Aqoilée 
et  de  Florenoa  ont  Aût  des  démarches  person- 
neltes  pour  qne  ta  insaes  dans  an  itea  plus  doux. 
Et  •'ils  n'anssent  pas  «nrfnt  qne  ta  ne  prisses  la 
fofte,  carta  avais  M  pins  d'une  fois  (2),  cbacon 
d'euK  f «Aft  oftert  l'hoÉpilalité  bienvallante  de  sa 
,  de  sa  chambre  et  de  sa  laMe.  On  n'a 


de  Uen,  lesquels  «ait  prêté  serment  en  ta  pré- 
senoe,  sana  que  ta  an  récasaaaes  êooan.  Les  ar- 
tieles  dressés  «contse  toi  ont  été  prouvés  poor  la 
pins  fTBBide  partie.  Ta  n'as  pas  été  mis  à  la 
torture,  et  plat  à  JMea  que  ta  y  «osses été  sou- 
mis. Ce  anppice  eftt  ahatta  ta  aqperbe  et  t'au- 
rait ^tesBiUé  laa  yeax.  Tons  «eux  qui  ont  vonhi 
fentretonir  ont  été  Introdnite  auprès  de  toi  pour 
teaunaoler...  L'andtence  pubtique  t!a  été  accordée 
ptasisnrs  Ibis ,  et  pUht  an  ciel  qne  ta  ne  l'cnsses 
pas  «nUanne.  dr  je  crains  bien  qne  ta  n'y  aies 
puisé  une  plaa  grande  audace...  •  Il  toi  repro- 
chait ensaito  d'avoir  «u  l'impodeur  de  £nre  po- 
bliqaement  Télqge  de  Jean  Hus  «près  ravoir  aoa- 
thématiaé  qoelque  fan^»  «qpanvaat.  L'éfêqoe 
de  Lodi  eonctoaitàk  oondamnatton 


Aprtoeediaconrs  Mitaae,an  nâlien  de  tom» 
manié  sur  un  banc,  répliqua  «ne  deorière  fois. 
Sa  vefaL  était  dwMe,  dake,  sanoie;  son  débit 
ptoto  dedignHé,  aan  geateorriolva,  at  tonti  Ut 


(1)  Debeot  dHIgoiter  taïqatrl  et  ctpi  ae  covere  atoel- 
parl.  Debent  contra  eos  artlcoll  reel|tt«t  tettes  qoAeoaKae 
«iontri  cm  BSnrtltl,  etiaiiMl  atalt  IdMms  et  «MirarB.  ri- 
baMI  et  piaaioe  aeretricca.  Ocbeat  Se  verttate  diantt 
]iiraaiieiilu  adstrlngi;  qnaan  si  prahU  haereUel  dkoe 
ooBtempserlDt,  debent  ecdlels  torqnert  et  varlli  tonneilti 
eKiflndl.  HoB  debent  «IIiibI  a4  eoa  aM  naagna  a«eaMttBle 
oaaai  iBtromittt.  Itoa  debent  ^voqae  pabNce  andkLSI 
retipoerint,  drbel  els  alseilcordtter  reafa  fnpendi;  il 
antem  pertinacea  exUtriInt,  d«t>eiit  condeninarl,  et  tnd 
brachlo  secularL  (Jean  Oadflét,  Okt.  HkoMt.  av.  01. 

fS)  On  ne  «aurait  dire  à  quelles  tentaUvet  de  folle  l'é- 
Têqae  de  l.odl  fait  alhision.  Jérôme,  qnciques  Jours  après 
son  arrivé  à  CMMlanœ,  se  rrtira  a  QWrllDfen,  d\)A  fl  éf 
nanda  «n  aanf-coBëult  à  l'oBipenaret  •«  ooodSc.  Me 
robtftonnt  pas,  U  ae  mit  en  roule  pour  rBlourner  ea  Bo- 
béme.  Arrêté  sur  les  terres  du  prince  de  Saltxbadi,  ra- 
naené  à  Constanee ,  emprisonné ,  gBfié  pRsqae  toi^oon 
à  vue  on  eBehatoé ,  on  ne  voit  pas  qBanS  «(  rommeot  S 
eût  pu  s'écbapper.  Cochiée  place  une  tentatfi^  d'évasdoa 
après  son  sbJaraUon.  Jacques  Lenfant,  si  exact  dans  ^e 
détail  éet  oaoaos.  ne  lut  onUe  meaUon  de  œ  lait 
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propre  à  exprimer  Ilnd^goatioii  ou  à  excâter  la 
{ûUë,  qd'îI  oe  demandait  ni  ne  voulait  olitenir.  Il 
protesta  de  son  innocence^  et  en  appela  à  0ieu»  le 
jil^  fiOQTeraia. 

Le  patriarche  de  ConatantiBople  donna  alora 
lecture  publique  de  la  sentence.  Elle  se  termi- 
nait par  ces  mots  :  «  Il  a  donc  été  constant  par 
toat  ce  qui  précède  que  le  même  Jérôme  est  un 
disciple  de  Wydiffe  et  deHus,  et  adhère  à  leurs 
doctrines,  qui  ont  été  condamnées  comme  en; 
qo'il  a  été  et  est  encore  leur  fauteur,  cause  pour 
bMioelle  le  sacré  sjnode  a  résolu  et  oj*donne  que 
ledit  JérAme  sen  jeté  dehors  comme  une  branche 
sèdie  et  poonie;  il  prononce  et  déclare  ledit 
Jérdme  hérétique,  relaps,  excommunié»  ana- 
tbéfliatisé;  le  condanme  et  rabandonne  an  pou- 
Tûir  du  juge  séculier  pour  recevoir  efficacement 
we  peine  proportionnée  i  rénormité  4e  son 
râe,  iMtereeienM^guaieuusidemjudex  cUra 
Mrtij  ^ericulum  .ma»  âenlenUam  mode- 

Oi  apporta  aiora  me  gcande  et  loqgue  mitre  de 
papieroù  étaient  peints  desdiables  roi^^es  Jérôme 
bpritetlamitaveatéteendMant:  «Notre  Sei* 
pcnr  Jésos-CShritt,  an  moment  de  mourir  pour 
DHH,  eotsar  la  tôte une  couronne  d'épines  ;  et  moi« 
M  iîea  de  ceCtecoiircnme,  je  veax,  par  amonr  pour 
U,  porter  avec  joie  cette  mitre.  »  Il  fut  ensuite 
snaparlesseldats^  etmarchaàla  moit  d'an  front 
uraa  et  le  visage  radienx,  chantant  les  litanies 
et  le  Credo.  Arrivé  no  lieu  fatal,  à  l'endroit  ra&me 
oèHos avait  rendu  l'Ame  m  an  auparavant,  il 
fl^t  les  geaouK  devant  le  poteau  destiné  à  son 
^'piHse,  et  pronon^  une  prière  d*une  voix  mé- 
Ittooliqoe.  U  priait  dans  cette  posture  :  les  bour- 
feiBx  le  relevèreitf  et  le  d^pooiUèrent  de  tons 
^  Tttements.  3es  reins  âvent  entourés  d'an 
ittsbeiade  toile,  A'û  kX  attaclié  au  poteau  avec 
dtt  owdes  moBiiléee  et  des  «haines  de  fer.  On 
commença  à  eniaaanr  autour  de  lui  de  gros  mor- 
ceaux de  bois  entremêlés  de.  paiUe.  Debout  il 
a»aatail  des  hymnes. let  le  Credo.  Après  l'avoir 
'«ivûné.  «Cbers  enfants,  di(-a,en  a'adiessant  ao 
P^^  ainai  j'ai  chanté ,  ainsi  Je  crois.  Ce  sym- 
wiieeitma  foi;  cependant  je  meurs  aujourd'hui 
P^ne  qae  je  n'ai  pas  voatai  accorder  au  concile 
«taffiraier  avec  hri  que  Jean  Qus  a  été  f  ustement 
^ninteaient  condamné  par  lui;  car  je  sais  bien 
m  était  on  fidèle  prédicateur  de  l'Évangile  de 
Jésus-Christ.  »  Quand  le  bois  fut  accumulé  tout 
^Btourâelui  jusqu'à  la  hauteur  de  la  tête,  on  phiça 
^  habits  sur  les  fagots  et  on  y  mit  le  feu.  Le 
mnm  voulant  allumer  le  bâcher  derrière  lui. 
'\i^  ici,  dit-il,  et  allome  devant  moi  ;  si  j'a- 
'*»  craint  ce  £euy  je  ne  serais  pas  venu  ici,  pou- 
]jnt  échapper.  >  La  Aamme  briUa ,  et  Jérôme 
««ntait  des  hymnes  sacrés  ;  bientôt,  sentant  les 
nornbles  atteintes  du  feu.  U  s'écria  en  bohémien  : 
*  ^>eigBcur,  Dieutoat-pnissant,  aie  pitié  de  moi  et 

toîlI/'ÏÏ:  ^*  ^'^-  *''  *w  9tHieron.  i»tiag    ton.  H, 
"•'«^Wa  recto  CI  ,e„^ 
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pardonne-moi  mes  pMiés,  car  tu  sais  que  j'ai 
shicèreroent  aimé  ta  vérité.  »  Sa  voix  lot  alors 
étooflëepar  la  violence  des  flammes;  mais  on  le 
voyait  encore  reanuer  rapidement  les  lèvres 
comme  s'il  parlait  et  priait  intérieurament. 

Son  corps  consnmé,  on  brttla  tooa  les  olgeto 
qui  lui  avaient  appartenu,  ou  dont  il  avait  foit 
usage  ^ans  sa  prison,  et  tontes  ces  cendres  fu- 
rent  jetées  dans  le  Rhm. 

«  C'est  ainai  que  périt  cet  homme  éminent,  à 
part  la  foi  (vir  prxterfidem  egregius  ).  J'ai  vu 
sa  mort ,  j'en  ai  suivi  toutes  les  péripéties.  Qu'il 
ait  été  coupable  de  mauvaise  foi  ou  d'opiniàtret^ 
je  ne  sais,  mais  jamais  on  ne  vit  mort  plus  phi- 
losophique. Mucius  n'a  pas  montré  plas  de  cou- 
rage à  brûler  sa  main  que  kii  son  corps  entier, 
et  Soci-ate  ne  fit  pas  voir  plus  d'intrépidité  à  boire 
le  poison  que  lui  à  souOhr  le  supplice  du  feu.  » 
Telles  sont  les  dernières  li^es  de  la  lettre  de 
Poggeà  Léonard  ArétÙL  B.JùmÉ. 

J,  Bus  et  HUronpmi  PragenaU  HUioria  et  Mom- 
mmUm,  (on.  Il,  ln-rol.,  aie  et  idW.  >  lettre  de  Poeslo  à 
Léoowi  Afétlo. -  HUUttnê  de  4m  Beààim^T  Kreoiie 
Dobravlus,  par  OBneas  Sylvlos  PiceuJonim«t  «ar  ie  |6» 
saUe  Baibloos.  »  HUtoria  HtasUarum,  par  Jean  Co- 
chlée.*  Epitame  Her.  ifahem,,  par  TtieobaMna  (  Collee- 
ttoo  tfa<dMle«r  v«d  «er  ItarSCi^  tHstotn  dm  Cornette  û» 
Cometnce  par  laeqMa  ImêêêM^  lom.  I,  Hv.  Ji,  m,  iv, 
pasiln.  -  HUtoire  de  PÉgliee  par  Kleary.  ~  CoUecUm 
des  Conçues  parUbbe.-  HisUHre  de  e Hérésie  deFicUf 
Jetai  Htu,  etjsréme  de  H-agm  pn>  v^rlHai  j  Lyoa,  iMi; 

U$JR¥ormatetirsmvaÊUiaJldforme»9at9LÉtÊU»d» 


jimèHiBDBCASDi.  Ttoy.  HnaoHinE. 
jÉnéMK  teiLiARi.  Voy.  tmruhtn, 
jéR4nE1H£SAIBrrB.MABn.  vov.  JoniAiM 
(Claude), 

JÉRÔME  HAVOLéOH.  VOf.  NAPOLEON. 

XBmraANiOA  (  Gabriel-Joseph,  baron  be), 
statisticien  et  numismate  français,  né  an  Pny,  le 
15  mars  1758,  moità  Lyon,  le  15  avril  1832. 
Descendant  d'une  Camilte  noble,  n  fat  nommé  en 
1785  syndic  du  Velay  et  siégea  aux  états  de  la 
province  du  Languedoc.  Antté  pendant  la  ré- 
volution, il  resta  dix -huit  mois  en  prison.  En 

1800,  il  fut  appelé  à  la  préfecture  de  la  Lozère  et 
passa  en  1802  à  celle  de  la  Bautc-Mame.  En 
1809,  le  département  de  k  Haute-Loire  le  pré- 
senta comme  candidat  pour  le  sénat  Louis  XVIII 
le  créa  baron.  Ayant  obtenu  sa  retraite  sous  la 
ixjsiauratîon,  Jerphanion  se  retira  d'abord  dans 
sa  terre  de  Juzennecourt  et  ensuite  à  Lyon.  Ama- 
teur de  nnroismafique,  Jerphanion  s'était  formé 
une  belle  collection  de  monnaies  et  de  médailles 
antiques.  On  a  de  lui  :  Mémoire  sur  la  surcharge 
qu'éprouve  le  déparlement  de  la  Saute-Loire 
dans  la  reparution  générale  des  contribua 

1  tions  directes;  Le  Puy,  1797,  iniS";  —  Sta- 
fistique  du  département  de  la  Lozère  ;  Meode, 

1801,  in-8».  J.  V. 

Amaait,  Jajr,  Jouy  et  Norvina,  âieg.  nour.  des  Con- 

I   temp. 

1      *JKUJKG  (Menri),  théologien  allemand. 
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.syndic  de  la  ville  de  Nuremberg,  dans  la  seconde 
moitié  du  quinzième  siècle- 11  se  livra  aux  études 
tiiéologiques ,  qui  absorbaient  alors  la  majeure 
^partie  des  intelligences,  et  il  fut  l'nn  des  prind- 
paux  rédacteurs  de  VEluddarius  Scriptura^ 
mm,  publié  à  Nuremberg,  1776,  gros  volume 
in-folio  tombé  aujourd'hui  dans  Toubli  le  plus 
profond.  G.  B. 

Will,  Kûrenb.  CeUhrlen-LexiMon,  t  ▼!,  p.  170. 

*jEiiiiOLD  (Douglas),  littérateur  anglais, 
né  en  1805 ,  à  Sheemess  (comté  de  Kent),  mort 
en  1857,  à  Londres.  Fils  d*un  directeur  de 
théâtre,  il  s*«sngagea  de  bonne  heure  dans  la  ma- 
rine royale,  servit  pendant  deux  ans  en  qualité 
de  midshipman ,  et  donna  sa  démission  pour 
venir  à  Londres  chercher,  dans  les  emplois  ci- 
vils, une  vie  plus  conforme  à  ses  goûts  indé- 
pendants. La  nécessité  le  pressant,  il  entra  dans 
un  atelier  d'imprimerie  et  travailla  à  la  compo- 
sition d'un  journal  politique;  il  s'y  révéla  bien- 
tôt comme  écrivain  par  un  article  critique  sur  le 
FreyschûU  de  Weber.  A  peu  de  temps  de  là, 
H  obtint  son  premier  succès  dans  un  drame, 
Suzanne  aux  yeux  noirt,  qui  fut  joué  une 
centaine  de  fois  sur  la  scène  de  Dniry-Lane. 
Doué  d'un  véritable  talent  d'observation,  écri- 
Tant  avec  facilité,  d'un  caractère  mobile  et  im- 
pressionnable, il  traita  les  sujets  les  plus  divers, 
souvent  avec  beaucoup  d'originalité.  Voyant 
que  ses  pièces  avaient  enrichi  plusieurs  direc- 
teurs, il  essaya  d'exploiter  lui-même  une  scène 
secondaire,  réussit  pendant  quelque  temps  à  at- 
tirer la  foule,  et  perdit  le  fruit  de  ses  économies 
en  prenant  la  gestion  théâtrale  de  Drury-Lane. 
Alors  il  se  mit  à  faire  des  romans  et  des  arti- 
cles de  journaux.  Rédacteur  du  Punch  jus- 
qu'en ces  derniers  temps,  il  fournit  à  cette  feuille 
satirique,  sons  l'initiale  Q,  une  joyeuse  série  de 
variétés,  notamment  The  Candie  lectures,  the 
Story  oj  a  Feather  et  Punch's  Letters  to  his 
Son.  Cette  collaboration  assidue  ne  l'empêcha 
pas  de  fonder  successivement  Vllluminated 
Magazine,  le  Schilling  Magazine  et  le  Weekly 
London  IS^ewspaper  (  1852),  dont  le  tirage  heb- 
domadaire dépasse  40,000  exemplaires.  Selon 
l'habitude  anglaise,  il  y  a  fait  insérer  la  plupart 
de  ses  romans.  On  a  de  ce  fécond  écrivain  les 
pièces  suivantes,  qui ,  entre  autres  mérites,  ont 
celui  de  ne  pas  être  empruntées  au  répertoire 
des  scènes  françaises  :  Black-eyed  Susan; 
1826  ;  —  The  Rent  Day,  1830,  comédie  jouée 
avec  succès  ;  —  Nell  Gwynne,  drame;  —  Time 
Works  VDonders;  —  The  Babbles  of  the  Day; 
-  The  Cat*s  Paw ;  —  Retiredfrom  Business; 
1851  ;  —  The  Heart  of  Gold,  drame;  —  The 
Wedding  Gown;  —  The  Bride  of  Lud- 
gâte,  elc.  Ces  deux  dernières  comédies  ont 
été  reprises  en  1855  à  Brury-Lane.  Parmi  ses 
autres  productions,  nous  citerons  :  Heads  oj 
People;  1837:  galerie  de  types  originaux,  illus- 
trée par  Cmikshank  et  traduite  en  français  sous 
le  titre  :  Us  AngUUs  ptànts  par  eux-mêmes  ; 
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'  1 839,  în.8«  ;  —  Men  of  eharacter;  IS38, 3  to!. 

în-S'-;  2*édit.,  1850:  série  nouvelle  de  poriraits, 

qui  suffirait  à  le  placer  au   premier  rang  des 

;  humoristes  anglais  de  notre  époque;  —  CHto- 

;  nicles   of  Clavemook,  roman  satirique;  - 

Saint  Gilla  and  Saint  James, 

Paul  LoL'isY. 

Knight,  Englisk  Cw  Clùpaedia,  ~  Men  ofthe  Time.  - 
Tke  MkensewMj  18J7.  -  f^eekl^  JTewtpaper.  -  Con- 
ver$atkm$-UxaoH. 

JÂmrsALBM  (Jean-PrédériC'Guinaume), 
théologien  allemand,  né  à  Osnabruck,  le  21  no- 
vembre 1709,  mort  le  2  septembre  1789.  Il  ap- 
partenait à  une  famille  originaire  d'Anvers.  Ea 
1724  il  se  mit  à  étudier  à  Leipzig  les  belles-lettres 
et  la  théologie.  En  1727  il  visita  Leyde,  et  s'y  lia 
avec  Burmann,  Musdienbroeck  et  S'Gravesaiide. 
En  1737  il  fit  un  voyage  en  Angleterre,  et  y  fit 
connaissance  avec  les  évèques  Potter  et  Sber- 
lok,  ainsi  qu'avec  I>esmaizeanx.  En  1742  il  fîit 
appelé  à  Wolfenbuttel  comme  prédicateur  de  U 
cour  et  précepteur  du  prince  héréditaire.  C'est 
sur  son  conseil  que  fut  fondé  à  Brunswick  le 
CoUegium  Carolinum,  établissement  dlns- 
truction,  destiné  h  tenir  le  mlKeu  entre  le  col- 
lège et  l'université.  Jérusalem,  chargé  de  la  direc- 
tion de  cet  établissement,  sut  le  faire  prospère* 
et  y  attirer  un  grand  nombre  d'élèves.  En  1752 
il  devint  abbé  du  couvent  de  Riddagsbaosen, 
qui  avait  été  converti  par  les  protestants  en  un 
séminaire,  où  se  formaient  de  jeunes  ministres 
de  l'Évangile.  En  cette  qualité  il  s'appliqua  à  ré- 
pandre ses  idées,  portées  en  fiivenr  de  ce  qa'on 
appelait  le  christianisme  éclairé,  doctrine  hon- 
nête, mais  vague  et  mal  définie.  Quoi  qn*B  en  soit, 
ces  idées  eurent  en  Allemagne  un  très-grand 
retentissement,  et  Jérusalem,  leur  propagateur, 
était  regardé  comme  une  des  principales  lumières 
du  siècle.  La  postérité  ne  ratifia  pas  ce  jngemenr; 
mais  elle  reconnaît  dans  Jérusalem  on  homme 
d'un  cœur  excellent,  qui  chercha  à  défendre  le 
mieux  qu'il  put  la  morale  de  rÉvangile  contre le& 
attaques  des  philosophes  matérialistes.  Jérusalem, 
qui  possédait  une  instruction  générale  et  éten- 
due quoique  peu  profonde,  a  exercé  une  influence 
salutaire  sur  les  prédicateurs  protestants,  akHS 
livrés  à  l'emphase  et  à  raffectation,  en  leur 
donnant  dans  ses  sermons  l'exemple  d'une  sim- 
plicité qui  n'exclut  pas  l'abondance  du  style.  Il 
fut  le  digne  successeur  de  Mosbeim,  qui  le  pre- 
mier régénéra  l'éloquence  de  la  chaire  dans  l'Al- 
lemagne protestante.  On  a  de  Jérusalem  :Samm- 
lung  einiger  Predigten  (Recueil  de  sermons); 
Brunswidc,  17451752;  1756-1767  ;  1788-17811, 
2  vol.  in-8°  :  ces  Sermons  ont  été  traduits  en 
hollandais  et  en  suédois  ;  six  d'entre  eux  ont  été 
publiés  dans  une  traduction  française,  à  Leipzig^ 
en  1748;  —  Lebeh  des  Prinzcn  von  Braun- 
schweig  Albrechi  Beinrieh  (Vie  d'Albert-Henri, 
prince  de  Brunswick);  Brunswick,  1761  et 
1764,  ia-8*  ;  —  Bri^  ûher  die  mosaischen 
Schriften  (Lettres  sur  les  écrits  de  Moïse},- 
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BniDSirick,  1763,  1773  et  1783,  m-8«; — 
Beirachtungen  ûber  die  vomehmsten  Wahr- 
heUen  der  Heligwn  (  Conftîdératioos  sur  les 
Vérités  fondamentales  de  la  Religion);  Bruns- 
wick, 1766-1779, 5  Tol.  ia-8*  ;  ibid.,  1785,  2  vol. 
io-8*  :  cet  oavrage,  le  plus  remarquable  de  ceux 
qu'a  publiés  Jérusalem ,  fut  traduit  en  fran- 
çais ,  Yverdun,  1770,  in-12;  en  danois,  Copen- 
bagne,  1776  et  1780,  in-8'';  en  bollandais,  Ams- 
terdam, 1780-1781,  2  Tol.  in-8<*;  en  suédois, 
Upsal,  1783-1786,  3  Tol.  in-8<';  —  Entwurf 
von  dem  Leben  des  Printen  Wilhelm  Adolph 
von  Brauntchweig  (  Esquisse  de  la  Vie  de 
Guillaume-Âdolfe,  prince  de  Brunswick);  Ber- 
lin, f771,  in-4»;  —  Ueber  die  deutsche  Spra- 
che  und  LUteratur  (Sur  la  Langue  et  la  Littéra- 
ture Allemandes)  ;  Berlin,  1781,  in-8%  sous  IV 
■ooyme  :  cet  écrit  fut  rédigé  sur  la  demande  du 
grand  Frédéric ,  qui ,  estimant  beaucoup  Jéni- 
saJeni,  le  pria  d'exposer  les  causes  qui  avaient 
empécbé  jusque  alors  les  progrès  de  la  littéra- 
ture allemande;  —  Nachgelassene  Schriflen; 
1792-1793»  2  vol.  in-8*  :  recueil  d'opuscules  qui 
avaient  paru  dans  diflérentes  revues  et  de  quel- 
ques écrits  inédits.  —  Parmi  les  nombreuses 
lettres  de  Jérusalem,  on  n'a  publié  que  sa  cor- 
respondance avec  Mayer  (  Briefwechsel  mit 
Ifayer);  Cobourg,  1789.  £.  G. 

iératalem,  Bntmutf  êiner  SelbitbiograpMê  (  daos  le 
t  II  in  Naehgtkuêenê  Sehriften  ).  -  UbensçeKhichU 
des  teeligeH  '  Jènsalmt  ;  AUona,  1790,  io-8«.  —  Morrer, 
^Àlmanaeh  fur  Prediger  aufdat  /sAr/lTM.  p.  146. — 
fittbfoburff,  Ueber  JenaaUm  (dans  U  DeuUcke  Mo- 
witschT\ft ,  année  17M }.  -  Kttttner,  Ckaraktere  éntt" 
teier  DUAUr;  vnd  Prosaisten,  p.  Ml.  —  JArden,  lexi- 
ton  teutâcker  Dichter  und  ProioMent  t.  Il  et  U  VI.  — 
HtncMnr,  HM.  lUter,  Handlmclu  -  Krtch  et  Grater, 
Enetkkfpmdie. 

limrsALBM  (  Charles-Guillaume  ),  philo- 
soplie  allemand,  fils  do  précédent,  né  dans  la  se- 
conde moitié  du  dix- huitième  siècle ,  mort  en 
1772.  Après  avoir  étudié  la  jurisprudence  à 
GcettÎDgue  et  à  Wetzlar,  il  occupa  dans  cette 
dernière  ville  on  emploi  dans  la  diplomatie. 
Peo  de  temps  après  il  se  donna  la  mort,  ne 
poQvanl  vaincre  une  passion  violente  que  lui 
avait  inspirée  la  femme  d'un  de  ses  amis.  Ce 
triste  événement,  qui  fit  sensation  en  Alle- 
magne ,  donna  à  Gcetbe  l'idée  du  dénouement  de 
son  roman  de  Werther.  Dans  les  papiers  de 
Jérnsalem  se  trouvèrent  cinq  opuscules ,  trai- 
tant de  matières  philosophiques;  ils  furent  pu- 
Ws  par  Lessing;  Brunswick,  1776. 

E.  G. 

Eneh  et  Grober,  EnenUopwdie, 

*JERTAS  {Charles  ),  peintre  anglais,  né  en 
Irlande,  mort  en  1739.  Élève  de  Godefroy 
Kneller,  il  obtint  la  permission  de  faire  des  co- 
pies d'après  les  collections  d*Haropton-Coort,  et 
H  vendit  au  docteur  Georges  Clark,  sous  le 
patronage  duquel  il  [)ut  visiter  la  France  et  l'I- 
talie. A  son  retour,  il  contracta  on  riclie  ma- 
^^,  qui  lui  permit  de  vivre  dans  la  plus  haute 
société.  Infatué  de  ses  talents,  il  poussait  la 
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vanité  jusqu'au  ridkule;  Pope,  qui  était  son 
ami,  parle  de  lui  dans  le  Tatler  comme  du 
«(  plus  grand  peintre  contemporain  que  l'Italie 
ait  formé  »,  et  lui  adressa  une  de  ses  épitres. 
Parmi  ses  nombreux  portraits,  on  cite  celui  de 
lady  Bridgewater,  beauté  accomplie,  qu'il  se 
plaisait  à  dter  comme  un  modèle  de  perfec* 
tion.  fl  dessinait  mal,  composait  médiocrement, 
s'il  faut  en  croire  Walpole;  mais  il  rachetait  ces 
défauts  par  beaucoup  de  vérité  dans  la  res- 
semblance et  l'ardeur  du  coloris,  n  a  aussi 
laissé  d'excellentes  copies  d'après  Carlo  Ma- 
ratti.  Jervas  a  pol>lié  une  traduction  des  Aven- 
tures de  don  Quichotte,  bien  qu'on  Tait  accusé 
de  ne  pas  savoir  un  mot  d'espagnol.  P.  L— t. 

Bowie,  édition  de  Pope  (  Index  ).  —  Walpole.  jinee  ■ 
dûtes. .-  Lord  Orford,'  jénecdotet  of  Painten.  —  CliaU 
mcn,  BtoçrapMUal  IHcUonary, 

JBRTis  {John),  comte  de  Saint- Vincent , 
célèbre  amiral  anglais,  né  le  9  janvier  1734,  à 
Meaford  (  Staffordshire  ),  mort  le  26  mars  1823. 
n  était  le  second  fils  de  Swynfon  Jervis,  esq.,  au- 
diteur de  l'hdpital  de  Greenwkh.  Après  avoir 
fait  ses  études  à  Burton-upon-Trent,  il  monta, 
comme  midshipman ,  à  bord  du  Gloucester  { de 
50  canons),  et  fit  partie  de  la  station  de  hi  Ja- 
maïque. En  17.55,  il  servait  comme  lieutenant 
sous  les  ordres  désir  Charles  Saunders,  et  prit 
part  à  l'expédition  dirigée  contre  Québec.  Il  re- 
vint ensuite  dans  la  Méditerranée ,  où  il  com- 
manda successivement  les  navires  Experiment 
(de  20  canons)  ;  en  1740,  Gosport  (de  40  c);  en 
1760,  Alarm  (  de  32  c.  )  ;  enfin,  en  1774,  Fou» 
droyant  { de  84  c.  ).  )l  faisait  alors  partie  de 
la  flotte  de  l'amiral  Keppeî,  et  combattit  vail- 
lamment à  la  bataille  d'Onessant, livrée. aux 
Français  commandés  par  le  comte  d'OrviUiers 
(  27  juillet  1778).  Le  20  avril  1782,  sous  les 
ordres  de  l'amiral  Barrington ,  Jervis  captura  te 
vaisseau  français  Le  Pégase  (  de  74  can.  ),  qui 
arait  pour  capitaine  le  chevalier  de  Cillart.  Ce 
fait  d'armes  valut  au  vainqueur  l'ordre  du  Bain 
(  28  mai  suivant).  En  octobre  de  la  même  année, 
Jervis  accompagna  lord  Howe  allant  secourir 
Gibraltar,  et  assista  aux  divers  combats  qui  si- 
gnalèrent cette  expédition.  Il  fut  en  1784  élu 
membre  de  la  chambre  des  communes.  Nommé 
contre-amiral  en  1787,  fl  fat  promu  vksframiral 
en  1790,  et  réélu  la  même  année  au  parlement 
comme  représentant  de  Chipping-Wicombe.  En 
1794,  il  accepta  le  commandement  de  l'escadre 
chargée  de  s'emparer  des  Antilles  françaises.  La 
Martink|ne,  attaquée  par  l'armée  de  sir  Charles 
Grey  et  par  la  flotte  de  Jervis,  capitula  le  25  mars 
1794.  Les  vainqueurs  allèrent  ensuite  à  La  Gua- 
deloupe, qui  se  rendit  le  24  avril,  avec  Marie-Ga- 
lante, La  Desirade  et  Les  Saintes.  En  peu  de  temps 
la  fièvre  jaune  affaiblit  tellement  les  troupes  an- 
glaises que  Jervis  ne  put  empêcher  la  reprise  de 
La  Guadeloupe;  le  parlement  Ini  vota  néanmoins 
des  remerdments.  En  1795  il  fut  appelé  à  rem- 
placer Hotharo  dans  la  Méditerranée,  comme 
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cbefde  l'escadre  bleue,  et,  le  14  férrier  1797,  il 
tettit  mus  le  cap  Saint-Vmceot,  ramiral  eifw- 
9»!  don  José  de  CorA>Ta,  aoqnel  il  enleva  qoatre 
yaiweaux.  Les  Angiaie  ne  comptaient  que  quinze 
fiailea,  tandis  que  ftea  Mtineito  éea  ennenilt 
étaient  au  nombre  4e  Tingt-aepÉ.  A  l'occasion  de 
«cite  Tictoire ,  ienia  fut  créé  pair  d'Angleterve , 
ii«e  le  liln  de  coiRé»  dé  Saimt^  Vincent  cl 
«ae  penrien  héréditaire  de  3,000  livres  starti«g. 
Le  roi  loi  it  ansaf  présent  d'une  chaîne  d*or.  Par 
m  prompte  décision  H  ses  jadideuiies  meenres , 
le  nouveau  oomte  réprinM  une  violente  insome- 
tto  dee  marina  4a  la  iotte  briinnniqne  ferment 
le  Moenede  Cadix.  Il  détache  «nsoile  treize  vais- 
seem  sons  les  ordres  de  Nelson  sree  miaaiott 
dlateroepter  Texpéditioo  française  que  Bona- 
parte conduisait  en  Éi^pte  { messidor  an  vi,  jnin 
1798  ).  Nelson,  après  avoir  devancé  les  Français 
dans  leur  traversée ,  écrasa  leur  flotte  à  Aheofcir 
(ao«t  17M  ).  On  doit  reporter  une  partie  de  cet 
événement  à  Fiailîetive  prise  par  Jenris,  qui  lança 
son  lientenant  avea  noe  tutelUgente  napidité.  Ett 
tSOO,  /ervis  prit  le^œmmandeaacnl  de  la  Oottn 
dehi  Manche;  l'année  suivante  il  fut  nommé  pr»> 
mier  lord  de  Tamirauté,  et  apporta  de  nom- 
breuses amélioratÎGnB  dans  les  divers  acrvioes 
raiUtsires.  U  oéda  aon  pesta  à  km)  Melvilie  en 
iiO^p  et  reprit  en  Itee  le  commandement  mari- 
timedanata  Manche.  En  osai  1814,11  fot  appelé 
au  généralat  dee  gardea  marines.  La  Société 
Royale  de  Londrea  l'admît  dans  son  sein  l'année 
anivante.  Le  19  juillet  l831,Geon;es  IV  le  nomma 
admirai  o/  the  Jhei  (  premier  amiral  ).  Jervis 
nourutdeux  ana  plus  tard,  dans  sa  quatre- vingt- 
dixième  année,et  fnt  inhumé  dns  l'ég^  de 
Saint-Paul,  oh  un  aomptneox  monument  a  été 
élevé  A  sa  méaamre.  Lord  Saînt-VIncent  étMt 
d'une  petite  alatore;  son  regard  était  plein  d'm- 
klligrâce  et  de  pénétration.  D'un  teanpéraaaent 
te  et  impétnen,  il  ae  montra  rigide  observa- 
teur de  Indiscipline.  U  appartenait  en  politiqne 
aa  parti  des  vrgiha  prononcés.  Al&ad  un  Laoazb. 

Bdmond  Lodge,  PùrtmUt  t^iUustriont  Personmagêi 
tf  Gnat  BrUotn,  t.  TIII.  «-  Bose,  Ntio  GenerOt  Btogra- 


jAsabbl.  Foy.  JaiBBL. 

ëWÊsm  (JMianeMariê ),  ftmiae  poète  dn- 
neise,  née  le  U  février  1760,  à  Copenbagœ^ 
morte  le  6  octobre  1832.  Elle  fut  lectrice  de  k 
renie  mère,  Jaliane-Marie  (1787-1790),  et  écri- 
vit :  Mi  biot  m  Lpst  (Non-aeulement  pour  le 
plaisir  >,  comédie  ;  Copenbagoe,  1817;  —  SflMus 
MarkvMer  (Petites  Violettes  des  Champs); 
ibid.,  1819,  recueil  de  poésies  ;  •—  Nationalsang 
(Chant  national);  ând.,  1819,  in-4%  reproduit 
dans  /Vp  SanUing  (Nouveau  Recueil),  édité  par 
la  Société  pour  l'Ënouoragenient  des  Belles-Let- 
tres, 1. 1,  et  traduit  en  allemand  dans  Sidara 
de  Gardthausea,  1823.  »  £Ue  fit  aussi  quelques 
traductions  en  danois.  £.  B. 

Bnifw,  Fêrf^'lex. 


JBMBN-SCHAKBBBŒL  (Erik-JeoH),  géo- 
graphe norvégien,  né  le  4  novembre  1705,  à 
Jevensted,  près  Bendaburg  (SIesrick),  oîi  son 
père  était  pasteur,  mort  en  1783.  Après  avoir 
étudié  aux  universités  allemandes,  il  fut  noanmé 
assesseur  au  tribunal  de  la  cour  à  Copenhague 
(1735),  puis  inspecteur  flénéral  des  églises 
(  1746).  Parmi  sea  ouvrages  il  faut  cit«'  :  Kmè- 
gariaet  ?iar$e  frenutiUM  ejUrdets  nattirUga 
og  borgerlige  TiUloMi  (  Le  Koyanme  de  Jfat» 
véga;  description  physique  de  ce  pays  et  état 
social  de  aea  habitants);  Gepenhi^^  1763, 
in-4*' ,  précédé  d'une  bonne  bibliographie  des 
écrils  reiatife  A  la  géographie  delà  Norvé^;— 
DocumaUs  sur  la  Miukm  damme  dans  te 
Laponie  norvégienne  ^  inséré  dans  Dcniseka 
BibUothek  de  OL  H.  MoaUer,  t.  VI  ;  —  lYaîU 
sur  le  PaganiMme  des  Lapons  norvégiens, 
dans  BeskriveUe  €^fver  Finmarken  de  Leem^ 
ibid.,  1767,  ia-4<'.  £.  B. 

jnsBBiui,  nom  latinisé  de  Jam  de  inasBi 

ou  /aanusKT ,  miédeem  hongrois,  néen  1566,  à 
Nagi-Jesaen,  dans  le  camlé  de  Tunea,  ans  A 
aaorten  1631.  U  enaeipia  la  médedne  à  PragB^ 
et  lut  sncocssivement  premier  médeân  des  em- 
pereurs Bodelpha  et  Mathias.  Lorsque  MnUûas 
eut  désigné  Ferdinand  II  pour  ae»  suceeaseur, 
Jesseniua  (utuA  de  ceuxqni  protertèrent  oontre 
ce  ehoin  et  qui  poussèrent  le  penpie  de  Piague 
à  h  révolte,  en  1618.  H  se  rendit  ensnile  en 
Hongrie,  et  pressa  ses  oompatriotaa  de  sejoindfe 
aux  Bohémiens  soulevés.  Arrêté  A  son  retour  et 
remis  en  liberté  an  bout  de  quelques  mois,  il  fnt 
anèté  de  nouveau,  et  périt  sur  réciiafaud  avec 
les  chefs  de  l'insurrection  de  Prague.  Oregorie 
Leti  rapporte  qn*ea  visUaat  le  caehol  de  Jesse- 
niusapiàs  samîM  en  liberté,  «■  trouva  écrit  sur 
U  mur  les  lettres  L  M.  M.  M.  M.,  qu'on  inter- 
préta ainsi:  «  bnperalnr  Mathiaa  menaemartis 
naarietur  ».  Ferdinand  au  contraiie  lea  expliqua 
de  la  manière  suivante  :  «  Jesseni,  mentiris;. 
mala  morte  morieris  »*  Prises  dans  ce  ssos 
comme  dans  l'autre,  les  lettres  prophétiques 
eurent  laisoo.  Mathias  mourut  le  20  mars  1619, 
et  deux  ans  plus  tard  Jesseniua  périt  de  mort 
violente.  Maie  Leti  est  un  écrivain  hien  légpr 
peur  qn'oa  admette  l'anecdote  aor  sa  aeule  aa^ 
torUé.  On  a  de  Jesaeaius  :  Zoroaster  seu  Phikh 
sophia  de  universoi  Wittembeig,  1693;  — 
Programma  de  Origine  et  Progreuu  Medicvu^ 
ibid.,  1600,  ia-8*;  —  J)e  Plantis;  ibid.,  1601, 
in-4'*  ;  —  De  Cute  et  CuUmeU  Affeetibus;  Ibid., 
1601,  in-4'';  --  Anatomix^  Pragx  atuio  1600 
absse  solemniier  eeUbrat» ,  Bisloria  ;  aecet- 
sU  de OssUms  Tractatus;l\ià.^  1601, io-8*;  - 
Vita  et  Mors  Tgckonis  Braàei;  Hambourg, 
1601,  in-4*'  ;  —  Institutionês  diirurgicx,  gui- 
bus  universa  manu  medendi  ratio  ostcn- 
ditur;  ibid  ,  1601,in-8o;  —  De  Générations 
et  vitm  humanx  Périodes;  ibid.,  1602,  in-4°; 
—  De  Sanguine  vena  secta  denUsso  Judi- 
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wm;  Prague,  1618,  îii-4»;  —  likitinca  Ue-  ' 
W\o  de  naiito  Bohemo  cuUrivoraee;  Ham-  ; 

boare,  1628,  bk-n^.  I. 

GrfKorio  LeU,  MoHa  dilf*  impcrto  fVOMKO  M  Ccr- 
Miia.  »  Ék^,  fUfitionaire  hùtorigiM  dtla  JUéde- 
tte.  -  nailer,  mOotkêca  Anatomiea.  —  Portai .  liU- 
Wt  de  ^anatomie. 

jisvB  (Le  P.DfHRini^tté  bb).  Voff.  DemmtQKE, 
jssrs- MARIA  (  0omr7H{]«e  ne  ),  tbéolegîeo 

j&cs  siRAcn>R,ou  ffsdeSÎFMh,  autefirde 
ï Ecclésiastique.  On  ne  eoimatt  aucune  parfiai- 
brité  sur  sa  vie  ;  Fépoque  à  hquelie  il  a  Téco  efll 
nèrnc  incertaine.  En  combinant  les  passages  àm 
chapitre  L ,  où  hmteur  parle  du  grand  prêtre  Si- 
DOQ,  qai  étaitpent-être  son  contemporain,  vnt  le 
prolo^,  où  le  traducteor  dit  atoîrftilt  sa  traduo- 
tioD  iioas  Ptotémée  Évergète,  il  paraîtrait  assez  fSi- 
die  de  fixer  l'époque  à  laquelle  notre  antenr  a 
Técu;  mais  rtûstoire  fait  meotton  de  deuii  Ptolé- 
iflé^du  sunuNnd'Éyergète,  dont  Fun  régna  Fan 
347  av.  J.C.  etrautre  l'an  1 69. 11  en  est  de  même 
pour  Simon  :  les  Juifs  araient  deux  grands** 
prêtres  de  ce  nom,  l'un  Simon  le  Juste,  oontem- 
IwraÎB  de  Ptoléméé  fils  de  Lagns,  Tantrc  Si- 
im  n,  contemporain  de  Ptolémée  Pliilopator. 
Eoiin,  ce  qui  complique  encore  darant^e  la 
qoestioo,  c'est  qu'il  n'est  pus  sût  que  Fon  on 
Vautre  de  ces  deirx  Simon  ait  Técu  du  temps  de 
rauteor  :  les  éloges  que  celui-ci  kii  prodigue 
peuvent  fort  bien  vroitr  été  donnés  à  Simon  le 
Juste  par  un  auteur  qui  vivait  longtemps  après 
lui,  ce  grand-prêtre  étant  deyenu  fort  célèbre 
après  sa  mort.  L'époque  de  131,  indiquée  pow 
ta  rédaction  de  la  traduction  de  VEcclésétU' 
tiqui,  est  assez  généralement  reçue;  on  se 
fonde,  poor  l'admettre,  sur  l'obseryatioii  q«e  le 
«mode l'Ancien  Testament,  tel  que,  4m»  son 
prologpe,  le  traducteur  parait  te  supposer,  ne 
pouvait  guère  avoir  été  arrêté  dès  l'an  250  ar. 
JC;  mais  il  a  pu  fêtre  sous  Évergèto  II, 
^e  à  laquelle  la  Tersion  des  Septante  eiis- 
tait.  L'auteur  de  VEcelésiastiqtie  a  puisé  ses 
apoplithegmes,  partie  dans  l'Ancien  Testament , 
^rtoot  dans  les  Proverbes ,  dont  on  retrouve 
dans  son  livre  de  nombreuses  réminiscences, 
Hr\k^  à  ce  qu'il  parait ,  dans  d'autres  recueite 
de  sentences  ou  gnomes  qui  n'existent  plus;  en 
<Hi(re,  il  a  donoé  le  (hrit  de  ses  propres  médita- 
tions, provoquées  par  la  lecture  de  l'Ancien 
Testament.  VBcclésiastique  est  mis  par  les 
protestants  an  nombre  dés  apocryphes.  M.  Bret- 
cboeider  a  donné  une  bonne  édition  de  ce  livre, 
accompagnée  d'une  traduction  et  d'un  commen- 
taire développé  (Ratisbonne,  1806).  Le  texte 
varie  dans  les  différents  manuscrits  et  dans  les 
anciennes  versions,  tant  pour  l'arrangement  des 
J^itres  que  pour  des  passages  qui  manquent 
J*ni  quelques  manuscrits.  Le  texte  grec  de 
fcxemplaire  do  Vatican  est  préférable  à  celui  de 
lédiiion  Complote.  [Th.  Farrz,  dans  V£nq/cL 
^G.dHM] 


«iKcrvFaiOT  (  Ji...-K.~  ),  graveur  en  pierres 
fines  français,  né  à  Rouen,  en  1794,  mort  dan» 
nne  maison  quH  possédait  près  de  Saint-Ger- 
■nin  en  Laye,  ao  mois  de  septembre  1826.  Se» 
parents  étaient  sansIMnw.  Bntrainé  par  soAgoût 
pour  le  deacn,  il  imita«twson  fort  jeune^ot  sana 
avoir  eu  aucun  mdtrs,  «ne  petite  pierre  graffé» 
q«  loi  tomba  dans  les  maina*  Ce  succès  le 
poussa  à  fiAriqoeriuî  Méaiw  nniaBr  et  les  eaifla 
dont  il  avait  besoin  ipooroentianer  ce  gnrede  tn* 
▼an.  Il  comprit  bientôt  que  poor  ae  i^eiiéction- 
■er  dans  aan  art  U  était  àiiispnoatle  de  vi- 
sRer  ntalle.  H  se  rendit  en  efltet  è  Berne,  où 
pendant  on  an  il  gravtâ  de  petites  pierreeponr 
Fichier,  qui  les  rendait  très-cher,  coumm  anti- 
ques et  les  payait  à  peiae  an  jeune  ailiste.  De 
retear  à  Paris,  Jeuifroy  eomaneaça  bien  viSe  sa 
réputation  par  des  ouvrages  reRiari|uables.  Il  fM 
nommé  directeur  de  l'école  dé  grarnre  sur 
pierres  établie  à  nnstîtntion  des  Seurds-Muets^ 
et  élu  membre  de  la  classe  des  Beaux- Arts  do 
l'Institut  de  France.  Il  rendait  a^ee  beaucoup  de 
talent  les  têtes  de  femme.  Parmi  ses  ouTrages  on 
cite  surtout  :  Tête  deJupiter;  —  Piété  miii' 
taire;  -^  Amour  vaguant  sur  son  carquois  ; 

—  Tête  de  Jtéguius  ;  —  Portrait  de  Mira- 
beau;  —  Portrait  de  Dancarville;  — 
if»w  d'Éprémesnil  en  Minerve;  —  Af«w  ite- 
gnauU  de  Saint-Jean-d^Angely;^  M^  Cos* 
toay  ;  —  Méduse^  gravée  en  creux  sur  une  amé- 
thyste; —  Le  Génie  de  Saechus  dans  un 
char;  —  Vainqueur  buvant  dans  une  coupe; 

—  Bacchante,  camée;  —  Portrait  du  pre- 
mier dauphin,  fils  de  Louis  XVI;  —  Têtes 
des  trois  consuls  de  la  république  française , 
médaille;  •—  Vénus  de  Médicis,  médaille;  — 
La  Prison  du  Temple,  médaille,  etc.    J.  Y. 

Eabte  >  Vleilh  de  Bolsjonn  et  Salnte-Preore ,  Btogr. 
iml».  gl  portât,  dès  Contemp. 

*nETOif  {Thomas),  acteur  anglais  du  dix- 
septième  siècle,  qui  a  donné  an  théâtre  phisieurs 
pièces  légères  ;  la  seule  qui  ait  été  imprimée,  7Ae 
Devil  qfa  W\fe,  or  a  comical  transformation, 
lese,  m-4^,  obtint  un  succès  tout  à  fait  populaire. 
Le  sujet  parait  en  être  emprunté  de  YArcadia, 
roman  de  ak  Philippe  Sidney.       P.  L— y. 

jSUgrapUia  dramatiea,  t  II. 

*  JBWBL  (  J^an),  prélat  anglais,  né  le  24  mal 
1522,  àBuden  (comté  de Devoa),  mort  le  21  sep- 
tembre 1571.  Il  fit  d'excellentes  études  classiques 
à  l'université  d'Oxford,  y  prit  en  1551  le  di- 
pMme  de  bachelier  en  théologie,  et  y  tint  une 
place  obscnre  dans  l'enaeignement  jusqu'à  l'avé- 
nement  de  la  reine  BSarie,  qui  ouvrit  l'ère  des 
persécutions  pour  les  nombreux  partisans  de  la 
réforme  religieuse.  Disciple  et  ami  de  Pierre 
Martyr,  un  des  réformateurs  de  l'époque,  il  l'ap- 
puya lie  la  plume  et  de  la  parole  au  milieu  des 
disputes  sans  cesse  renaissantes,  et  après  avoir, 
dans  un  moment  de  faiblesse,  adhéré  à  la  foi 
catholique,  le  rejoignit  à  Fi-aacfort,  pois  à  Zu- 

23. 
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ridi»  où  an  grand  nombre  de  dUsideats  avaient 
trouTé  un  refuge.  Quatre  ans  pli»  tard,  la  cou- 
ronne ayant  passé  à  ÉUfiabetb,  il  put  revenir  en 
Angleterre  (1558).  Ses  connaissances  variées  et 
la  pureté  de  sa  vie  ne  tardèrent  pas  à  lui  donner 
un  ascendant  marqué  sur  ses  coreligionnaires. 

Appelé  au  siège  épiscopal  de  Salisbury  (1559)»  il 
travailla  sans  relAcbe  à  l'organisation  et  à  la  dis- 
cipline de  l'Église  nouvelle,  que  la  reine  le  char- 
gea par  deux  fois  de  justifier  publiquement,  Tune 
à  propos  des  attaques  dn  concile  de  Trente» 
l'autre  en  réponse  à  la  bulle  d'excommunication 
lancée  par  Pie  V.  Très-versé  dans  l'étude,  de 
l'antiquité  profane  et  sacrée,  écrivant  le  latin 
d'une  manière  élégante,  charitable  et  d'une  to- 
lérance extrême ,  il  laissa  l'exemple  d'une  vie 
aussi  irréprochable  que  bien  remplie.  Il  regar- 
dait comme  un  devoir  rigoureux  de  se  dévouer 
sans  cesse  à  l'instruction  morale  et  religieuse  du 
peuple.  «  Un  évéque,  disait-il,  doit  mourir  en 
chaire.  »  A  part  ses  nombreux  sermons  et  écrits 
de  controverse»  on  a  de  lui  :  Àpologia.Ecclesix 
Ànglicanx;  Londres,  1562,  m-8*;  traduite  en 
six  langues  étrangères,  et  souvent  réimprimée; 
il  en  existe  une  version  anglaise  de  lad  y  Bacon, 
la  femme  dn  chancelier,  sous  le  titre  d'iln  Àpo- 
logy,  or  answer  in  d^ence  qf  the  Church  oj 
Bngland;  1662,  in-4";  —  A  De/ence  of  the 
Apol&gy;  ibid.,  1564  et  1567,  in-folio;  la  lec- 
ture de  cette  défense ,  regardée  comme  un  chef- 
d'œuvre  d'orthodoxie,  fut  obligatoire  dans  toutes 
les  paroisses  Jusqu'au  règne  de  Charles  T';  — 
A  View  ofa  sedUious  Bull  sent  intoEngland 
from  Pius  V;  ibid.,  1582,  in-S*»;  —  Treatise 
qf  the  Jfoly  Scriptures;  'ihiô.f  1682,  in-8**;  — 
Treatise  qf  the  Sacratnents;  ibid.,  1683,  in-8'; 
^  Sermons  preached  be/ore  the  Queen's  Ma^ 
jesty  ;  ibid.,  1609,  in-folio.      Paul  Louisy. 

FnUer.  Churck  HMory.  —  Rurnct,  llUtory  of  the  Re- 
for/maion.  —  L.  Hamfrcy.  Ufe  of  John  Jewêl  ;  157S.  — 
Mtddlrlon,  BvançeUeal  Biographf,  1816.  —  Chalnen, 
mogr.  DtctUmarp,  »  Bioifraphia  Britannica. 

;jEWSBVnT  (Miss  Qeraldine -  Endsor), 
femme  de  lettres  anglaise,  née  en  1821  à  Man- 
chester. Élevée  par  sa  soeur  aînée,  mistress 
Fletcher,  qui  a  laissé  quelques  romans,  die  prit 
de  bonne  heure  le  goût  d'écrire,  s'essaya  d'abord 
dans  les  revues  et  MagazineSy  et  publia  ses  ou- 
vrages d'imagination,  qui  lui  ont  fait,  parmi  les 
authoresses  de  son  pays,  une  réputation  pré- 
coce; nous  citerons  notamment  :  Zoe ,  or  hiS' 
lory  oftwo lives;  1845,  3  vol.;  —  The  Half- 
Sis  ter  s;  1848,3  vol.;  —  Marian  Withers; 
1850;  —  Constance  Herbert;  1854;  —  The 
Sorrows  qf  the  gentility;  1856,  3  vol.,  etc. 
Cette  dame  réside  à  Manchester.  P.  L^v. 
Jiren  and  tcomen  oftho  Time,  nouv.  édit.,  185S. 

JÉZABEL  OU  IZBBBL,  fille  d'iîthbahal,  roi 
de  Tyr  et  de  Sidon,  devint  l'épouse  d'Achab,  roi 
d'Israël,  vers  l'an  907  av.  J.-C.  Étrangère  au 
peuple  Israélite  comme  au  culte  de  son  dieu,  dont 
elle  persécutait  les  serviteurs  et  exterminait  les 
prophètes,  elle  protégea  les  prêtres  de  Baal, 


m 

dieu  de  Sidon.  et  l'Écriture  a  roaudi  l'impie  Jé/a- 
bel.  Lorsque £lie(ix)y.  ce  nom)  fit  périr  toiisl» 
prêtres  de  Baal,  Jézabel  voulut  en  tirer  vengeance  ; 
mais  le  prophète  s'échappa.  Jézabel  fit  injuste-i 
ment  lapider,  en  subornant  de  faux  témoiiis, 
Nabotb,  qui  avait  refusé  de  vendre  sa  vigpe  t 
Acliab.  Elieeatmoinsde  pouvoir  sous  ses  deux  fil«, 
Ochoaias  et  Joram,  qui  régnèrent  après  Aehab, 
et  qui  semblaient  se  rapprocher  des  rois  de  Juda 
et  dn  vrai  Dieu,  tandis  que  leur  sœur  Atbaik 
cherchait  à  introduire  le  culte  de  sa  mère  daai^ 
le  royaume  de  Juda.  Une  conspiration  mit  fin  i 
U  vie  de  Jézabel,  d<yà  vieille,  ainsi  qu'à  sa  dy- 
nastie. Jéhu  (voy.  ce  nom),  fils  de  Joàapbat, 
déclaré  l'oint  du  Seigneur,  abandonnant  le  siège 
de  Rarooth-Galaad,  qu'on  lui  avait  confié,  leva 
l'étendard  de  la  révolte,  etextermina  tout  ce  qai 
tenait  à  la  maison  d'Achab,  enfants,  servitears, 
officiers,  ainsi  que  tous  les  prêtres  de  Badl, 
et  s'empara  du  sceptre  d'Israël.  Athalie  seo 
vengea  sur  les  enfants  d'Ochozias,  ses  petits- 
fils  ,  qu'elle  fit  mettre  à  mort.  Voici  les  détails 
que  l'Écriture  nous  a  transmis  sur  la  mort  de 
Jézabel.  «  Et  Jéhu  vint  à  Jezabd;  et  Jéubei, 
l'ayant  entendu ,  farda  son  visage  (i)  et  orna  sa 
tête,  et  elle  regardait  par  la  fenêtre;  et  comme 
Jéhu  entrait  dans  la  porte,  elle  dit  :  En  a-t-i! 
«  bien  pris  k  Zimri,  qui  tua  son  seigneur?  > 
«  £t  il  leva  la  tête  vers  la  fenêtre,  et  dit  :  «  Qoi 
«  y  a-t-il  ici  de  mes  gens.'  qui.'  »  Alors  deui 
ou  trois  officiers  le  regardèrent;  et  il  leur  <iit  : 
«  Jetez-la  en  bas!  »  Et  ils  la  jetèrent;  de  sortf 
qu'il  rejaillit  de  son  sang  contre  la  muraille  et 
contre  les  chevaux,  et  il  la  foula  aux  pieds.  Kt 
étant  entré,  il  mangea  et  but;  puis  il  dit  :  «  Allez 
«  voir  maintenant  cette  maudite  femme,  etense- 
«  vdissez-la,  car  elle  est  fille  de  roi.  »  Ils  s'en 
allèrent  donc  pour  l'ensevelir;  mais  ils  n*y  trou- 
vèrent rien  que  le  crâne,  les  pieds  et  les  paaro6> 
des  mains.  »  L'Écriture  j^oute  qu'ainsi  se  réalisa 
la  prophétie  d'ÉIie,  qui  avait  dit  que  les  cfaieos 
mangeraient  la  chair  de  Jézabel.    L.  LorvET. 

Bois,  m,  XTI.  »1;  XVItX.  4;  XIZ,  1,  t;  XXI,  5  et  saiv.. 
IV,  IX,  1  et  sair. 

JBZIER8EI  (  François),  historien  polonais 
mort  vers  1807.  Il  entra  dans  les  ordres  reiigieax, 
et  devint  abbé  d'un  riche  monastère;  il  con- 
sacra alors  tout  son  temps  à  la  littérature  et 
surtout  à  l'étude  de  l'histoire.  Ses  principan^ 
ouvrages  publiés  en  polonais  sont  :  Des  Jn(fr- 
règnes  et  des  Élections  en  Pologne,  depmt 
Sigismond- Auguste  jusqu^à  nos  Jours  ;\irsO' 
vie,  1790;  —  Quelqu*un  qui  écrit  de  Varso- 
vie; Varsovie,  1790;  —  Catéchisme  sur  les 
Mystères  du  gouvernement  de  Pologne  vers 
Van  1735,  trad.  de  l'anglais  de  Sterne;  Varso- 
vie, 1790,  in-8*';  —  Observations  deJérômf 
KutasinsH,  gentilhomme  de  Lukow,  sur  les 
roturiers;  Varsovie,  1790,  in-8»;  —  Extrait 

(i)  Pour  réparer  des  ans  rirr6parable  oatrage. 
a  dtt  l'autear  i^jéthalU  (  acte  II,  scèoe  S  j. 
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et  la  chronique  de  WUykind,  trad.  par  Gré- 
goire Siupia  vers  J  375;  Varsovie,  1790,  in-4»; 
.  i\otice  sur  Vunion  de  la  Pologne  à  la  Li- 
\huame  dans  Vesprit  de  Vëgalité  et  de  la 
liberté;  Varsovie^  1790,  in-S'*.        L— z— e. 

Kaçrapàie  VnUsenOlê  belge  {  BniiellM.  1US1847.  * 
End)  et  Gruber,  Snegciopatdie.  —  Léolurd  Cbodzko,  La 
Mitgne  Ulustrée. 

jEZiEESKi  (***)9  pubUdftte  polonais,  né  en 
Podlaqaie,  mort  en  1826.  Il  était  castellan  de 
Lukow;  membre  de  la  diète,  il  se  distingua 
panoi  les  orateurs  du  parti  patriote,  et  prit  une 
lart  active  au  mouvement  révolutionnaire  di- 
rigé par  Kosciusko.  Il  a  écrit  beaucoup  (en 
poioDais)  sur  l'économie  politique  de  son  pays. 
Ses  prJDcipaux  ouvrages  sont  :  Du  Règne  suc- 
emionnel  en  Pologne;  Varsovie,  1790;  — 
Jezierski  écrit  comme  U  pense;  lettre  à  un 
certain  Anglais;  Varsovie,  t791.       L— z— e. 

Encb  et  Cnibrr,  EnciftlopmdU.  —  Léonard  Chodzio, 
\a  Poloçw  Ulustrée. 

JOAB,  fameux  guerrier  juif,  mort  l'an  1014 
«Tiuit  J.C.  U  était  lits  de  Zerouïali,  sœur  Je  David 
ft  de  Zor,  de  la  tribu  de  Juda.  Déjà  célèbre  sous 
Wroi  Saiil,  il  défit,  dans  la  plaine  de  Gabaon, 
le» troupes d'Isbosetb,  fils  dece  prince,  et  délivra 
aiosi  David  d'un  prétendant  à  la  couronne.  Il 
Tiot  eoauite  retrouver  David  à  Hébron;  puis,  à 
la  Ute  de  guerriers  déterminés,  il  alla  poursuivre 
les  brigands  qui  répandaient  la  terreur  aux  cn- 
viroas.  Pendant  qu'il  était  occupe  à  cette  cxpé- 
ditioa,  Abner,  fils  de  Ner,  autre  guerrier  re- 
Bominé,  vint  offrir  à  David  de  placer  sous  sa 
domiiution  tout  Israël.  Au  retour  de  son  expé- 
<lilH)D,Joab  témoigna  un  vif  mécontentement 
^  rentreticn  de  David  avec  Abner  dont  il  re- 
<loutatt  rinflueneeet  qu'il  cbercbait  à  perdre  dans 
1  esprit  du  futur  successeur  de  Saiil.  «  Ne  con- 
naistu pa4,  lui  dit-il,  la  perfidie  d'Abner;  il  ne 
f  i«nt  ici  ^ue  pour  espionner  ce  qui  se  passe.  » 
I^s«  laissant  David»  il  fit  mander  à  Abner,  de 
rnenîr,  l'attira  dana  un  piège,  et,  feignant  d'avoir 
*  lui  coinimiiiiquer  un  secret,  il  le  frappa  de  son 
Sl^re.  A  cette  noaveUe  David  témoigna  l'hor- 
'^rqoe  lui  faisait  éprouver  ce  guet-apens.  «  Je 
«as  innocent,  dit-U;  que  le  meurtre  d'Abner 
l^be  sur  Joab  et  sur  toute  la  maison  de  son 
P^e!  »  Joab  prétendit  n'avoir  songé  qu'à  tirer 
'^[«eaacc  de  U  mort  de  son  frère  Azael,  tué  par 
Aboer  dans  le  combat  de  Gabaon.  Remarquons 
^  qae,tont  ea  ae  plaigpant  de  Joab,  David 
remploya  toujours  ainsi  que  ses  frères.  «  Ces 
^  ^  Zeroiùa,  disait-ii,  me  sont  dors;  que  le 
^^pwar  rende  à  chacun  selon  son  œuvre!  »  Da- 
^  arait  dene  pour  cette  famille  un  Téritable 
Cernent,  que  les  intérêts  de  sa  politique  lui 
■Baient  aonnonter.  Ce  fut  en  effet  Joab  qui,  ayant 
««▼1  David  au  siège  de  Jérusalero,  y  déploya 
^  grande  valeur  et  le  premier  atteignit  les 
«mparts  de  U  ville.  Plus  tard  il  défit  les  Am- 
^^  à  Rat)batb»  mais  il  ne  sut  pas  profiter 


delà 


▼Kloire.  L'année  suivante  U  assiégea  Rab- 


bath,  qui  fut  prise  par  David  en  personne.  La 
conduite  de  Joab  lors  de  la  révolte  d'Absalon 
témoigna  sans  doute  de  sa  fidélité  envers  le  roi 
en  même  temps  qu'elle  fournit  une  nouvelle 
preuve  de  son  caractère  farouche.  Quoiqu'il 
eût  réconcilié  Abaalon ,  revenu  de  son  exil  à 
Gedjur,  avec  le  rot,  Indigné  dn  meurtre  d'Amnon, 
il  n'hésita  pas  à  marcher  contre  ce  prince, 
qui  s'était  retranché  dans  la  forêt  d'Éphraïm. 
Un  homme  étant  venu  lui  annoncer  qu'il  avait 
vu  le  jeune  prince  pendu  à  un  arbre  :  «  Pour^ 
quoi  ne  Tas-tu  pas  frappé,  lui  dii-il,  je  t'eusse 
donné  dix  pièces  d'argent.  »  Eussé-je  obtenu 
mille  sicles  du  même  métal,  répondit  cet  homme, 
je  n'aurais  pas  porté  les  mains  sur  le  fils  du  roi, 
après  la  recommandation  que  je  lui  ai  entendu 
foire  à  toi  à  Abisah  et  à  Etlii  de  lui  conserver 
le  jeune  Absalon.  «  Je  l'oserai,  moi,  dit  Joab,  et 
il  prit  trois  dards  qu'il  planta  an  cœur  d'Absaloa 
encore  vivant  et  suspendu  au  chêne.  »  Ses  servi- 
teurs vinrent  ensuite  et  adievèrent  le  malheureux 
prince.  Quant  à  Joab,  il  pratiqua  une  large  ouver- 
ture dans  la  forêt,  creusa  une  fosse  dans  laquelle 
il  descendit  Absalon,  et  recouvrit  le  tout  d'un 
monceau  de  pierres.  A  cet  acte  sauvage,  il  ajouta 
celui  de  forcer  le  roi  à  venir  recevoir  les  félici- 
tations de  la  multitude  à  propos  de  cette  triste 
victoire.  Cette  violente  pression  de  Joab  sur  les 
sentiments  les  plus  naturels  de  David  loi  aliéna 
définitivement  le  coeur  de  ce  roi,  qui  résolut 
d'enlever  à  son  ambitieux  lieutenant  le  comman- 
dement de  l'armée  pour  le  donner  à  Amasa.  Joab 
songea  aussitôt  à  se  défaire  de  ce  concurrent.  La 
révolte  d'un  homme  de  mauvaise  vie ,  du  nom 
de  Séba  et  de  la  tribu  de  Benjamin,  contre  David 
lui  en  fournit  l'occasion.  Il  suivit  Amasa,  chargé 
de  marcher  contre  ce  misérable,  le  rencontra 
près  de  Gabaon,  l'interroge  sur  sa  santé,  et,  lui 
prenant  la  barbe  comme  pour  l'embrasser,  il  lui 
plongea  son  épée  dans  le  cœur.  «  Il  n'eut  pas 
besoin,  dit  le  texte,  de  frapper  un  second  coup. 
Amasa  était  mort.  »  Après  ce  nouveau  grief, 
David  dissimula  encore  son  mécontentement,  puis 
il  chargea  Joab  d'une  opération  qui  fut  toujours 
antipathique  aux  Juifs,  celle  de  dénombrer  le 
peuple.  Joab  l'accomplit  contre  son  gré.  Ne  pou- 
vant se  venger  de  son  vivant  de  cet  officier,  que 
ses  talents  et  son  influence  rendaient  redoutable, 
David  légua  ce  soin  à  son  successeur.  Joab  eut 
le  tort  de  prendre  parti  pour  Adonias  contre  Sa- 
lomon;  le  superl>e  successeur  de  David  ne  man- 
qua pas  de  saisir  ce  prétexte  pour  se  défaire  du 
vieux  général  de  son  père.  Joab  chercha  un  a&lle 
dans  le  tabernacle,  et  saisit  en  suppliant  les  cornes 
de  l'autel.  Salomon  ne  respecta  pas  cet  asile,  et 
fit  arracher  Joab  de  l'enceinte  sacrée,  où  il  di- 
sait lui-même  à  un  émissaire  du  roi  qu'il  préfé- 
rait mourir  plutôt  que  d'en  sortir.  «  Fais  doue 
comme  il  le  dit,  répondit  Salomon,  tu  l'enseveliras 
et  tu  lui  feras  expier  ainsi  tout  le  sang  quil  a 
répandu  du  temps  de  mon  père  et  du  mien.  »  Ainsi 
périt  Joab,  l'Un  des  plus  vaillants  mais  aussi  des 
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plus  perfidei»  p^rrien  qu'aient  eus  les  armées 
^Israël.  Y.  Rosskwau». 

Ui  iMi,  Hv.  IMII. 

JOACBAZ,  fils  (U{  JéhUf  roi  d^Israël,  mort  ea 
S39  a? »t  J.-G.  «  n  ûi  le  mal  soos  les  yeux  du 
Seigneur,  et  suivit ks  traces  coupables  de  Jéro- 
lioaiii,  fils  de  Nabafth,  qak  induisît  Israël  au  pé- 
cbé.  »  Le  Seigneur  s'irrita  contre  ce  peuple  cou- 
pafaèe,  et  le  livra  à  la  domination  d'Axael,  roi  de 
Syrie,  et  à  oelle  d'Ader,  fUs  de  ce  souverain.  Joa- 
4Étta  s'humilia  alors  devant  Dieu,  qui  l'exauça 
«t  délivra  Israël  de  la  domination  du  roi  de  Syrie. 
Ce  peuple  endurci  ne  renonça  point  à  l'iniquité  ; 
il  continua  à  sacrifier  aux  idoles.  Joacbaz  dé- 
fleyait  du  courag&dans  les  comhata.  Il  régna 
4ivaept  ans.  V.  R. 

JM«,  llv.  IV,  eè.  XIT. 

JOACBAZ^  fils  de  Josias,  roi  de  Juda,  mort 
4»  609  avant  J.-G.  Il  avait  vingt-trois  ans  quand 
il  s'emnara  de  la  couronne  au  détriment  de  son 
Irère  EJiacim,  que^éckiao^roi  d'Egypte»  rétablit 
sur  le  tiône  sous  le  nom  de  Joachim.  U  emmena 
Joachaz,  qui  mourut  chez  les  Égyptiens.  U  n'a- 
vait régné  que  trois  mois.  Ses  malheurs  furent 
'Ooosidérés  comme  un  juste  châtiment  de  sa  con- 
duite impie.  «  Il  fit  le  mal  devant  le  Seigneur, 
Hlit  le  lÀore  de*  âqû  ,  comme  avaient  fait  ses 
jpères.  »  V.  R. 

MêU,  IV,  SS. 
JOACHIM,     JOAKIM    OU     ELIACIM^     fils 

«Iné  de  Josias,  roi  de  Juda,  mort  en  ô9d  avant 
J.-C.  Il  avait  vingt-cinq  ans  à  l'époque  où  il  fut 
iplaoé  sur  le  trâne  de  Jérusalem  par  Méchao.  Il 
s'engagea  à  payer  à  ce  souverain  un  tribut  an- 
Jivel  qu'il  ne  put  d'abord  acquitter  qu'en  impo- 
sant outre  mesure  son  peuple.  Bientôt  même  il 
Cut  hors  d'état  de  le  payer.  Malheureusement 
4Uissi  il  imita  l'impiété  de  quelques-uns  de  ses 
prédécesseurs.  Jérémie  fut  vis-à-vis  de  ce  prince 
l'organe  du  courroux  céleste  ;  il  lui  annonça  la 
raine  de  Jérusalem  et  U  captivité  des  Juifs.  Un 
'OfGcier  du  roi,  ayant  arraché  des  mains  du  pro- 
Ikbète  récrit  menaçant  où  se  trouvait  consignée 
la  volonté  de  Dieu,  le  porta  au  roi  Joachim, 
qui  fit  livrer  aux  flammes  la  sentence  prophé- 
tique et  ordonna  la  mort  de  Jérémie.  Le  pro- 
phète n'eut  que  le  temps  de  chercher  un  refuge 
âans  une  caverne.  Mais  il  avait  trop  bien  prédit 
le  sort  qui  attendait  cet  orgueilleux  souveram. 
Au  retour  d'une  guerre  qui  eut  pour  résultat  la 
soumision  de  la  Syrie ,  Nabochodonosor,  roi  de 
Babylone,  marcha  contre  Joachim,  qui  fut  son 
tributaire  pendant  trois  ans,  à  flssue  desquels  il 
tenta  de  secouer  un  joug  devenu  accablant  pour 
lui  et  son  peuple.  Le  roi  de  Babylone  revint 
^ors  l'attaquer  ;  il  s'empara  de  Jérusalem,  fit 
massacrer  Joachim,  dont,  par  son  ordre,  le  ca- 
davre fut  jeté  et  laissé  sans  sépulture  hors  des 
murailles.  Joachim  avait  occupé  le  trône  de  Juda 
^pendant  onze  ans.  Y.  R. 

Josèphe,  ^nliq  Jud.  .-  Us  Rots,  lir.  iv,  i$,  t4. 

JOACHIM  OU  JECII05LLS,  fîls  du  prédédent. 


I  vivait  dans  /a  première  moitié  du  sixième  siède 
avant  J.-G.  Il  avait  dix-huit  ans  quand,  du  cas. 
j  seutement  du  roi  de  Babylone,  il  succéda  à  soa 
;  père  sur  le  trône  de  Juda  (598).  Il  ne  s'a^ssat 
I  plus  que  d 'une  apparence  de  royauté.  En  efi'H \nk 
mois  après  cette  prise  de  possession  de  la  eou- 
I  ronne,  Jérusalem  fut  assiégée  par  Naboebo- 
!  donosor,  qui  craignait  que  Joadilm  ne  routftt  «< 
!  rendre  indépendant  ;  la  ville  fut  prise  et  Joaclûiu, 
-  ses  tils,  sa  mère,  ses  ofGders,  ses  eunuques  furent 
!  emmenés  captifs  à  Babylone.  Le  temple  et  le 
I  palais  furent  dépouillés,  et  les  vases  sacrés,  plaeés 
•  jadis  dans  la  maison  du  Seigneur,  furent  bn«é$, 
V  selon  la  parole  du  Seigneur  v.  En  même  teropi 
furent  emmenés  captifs  les  chefs  de  la  popula- 
tion et  deux  mille  autres  habitants  :  il  ne  resta 
à  Jérusalem  que  ceux  qui  mendiaient  leur  paio. 
Nabuchodonosor  établit  à  la  place  de  Joachim 
Sédécias,  oncle  de  ce  roi  malbeureox.  Ce  dfr- 
nier  recouvra  la  liberté  soos  Evflmerodach, 
successeur  de  lïabucAiodonoeor,  qoî  fit  et  hii 
le  grand-maltre  de  son  palais.  Tel  Ait  le  sort  de 
ce  roi  déchu,  destiné  à  réaKser  dans  n  persomie 
les  prédictions  des  propliètes.  Y.  R. 
Josèphe.  Jntiq.  Jud.  -  Us  /Ms.  Ilv.  IT.  is. 
JOACHIM  (  Georges  ) ,  surnommé  Shxtiau, 
célèbre  astronome  suisse,  né  à  FcMldrcheo,  dam 
pays  des  Grisons  (ancienne  Rhâstia),  le  is  r«- 
vrier  1514,  mort  le  4  décembre  1576,^  Kasdea. 
Après  avoir  commencé  fétode  des  nuAhématiqiws 
à  Zurich,  sous  la  direction  de  Mycooias,  fl  vint  fré- 
quenter l'université  de  Wfttembei^,  où,  s'était 
fait  recevoir  maître  en  phttosophie  en  153S ,  il 
(ht  nommé  deux  ans  après  profesaenr  de  mafhé- 
mathiques  élémentaires.  En  1539  3  te  rendit  à 
Frauenburg,  auprès  de  Kopemlc,  qaH  aida  dans 
ses  observations  astronomiques,  et  dont  9  fut  le 
premier  disciple.  Au  Heu  de  se  borner,  eorane 
son  maître,  à  présenter  la  rotaitinde  la  Terre 
comme  une  hypothèse ,  il  la  donnait  eomme  en- 
tièrement prouvée,  et  se  fit  remarquer  par  la 
vivacité  de  ses  attaques  contre  les  partisans  da 
système  de  Ptolémée.  De  retour  à  Wlttenbcff 
en  1542,  il  fit  la  même  amiée  un  ynjwgt  à  Nn- 
remberg,  où  11  acquit  phitdcttrs  mMuscrits  de 
Wemer  et  de  Regiomontamis.  Après  avoir  en- 
suite ensagné  les  mattiématiques  è  Leipdg,  il  « 
rendit  en  Pologne  et  de  là  en  Hongrie  auprès 
d'un  magnat  de  ce  pays;  il  y  manmt  peu  de 
temps  aprèsd'nnconpd'apoplÂie.OnadeiBi: 
Àd  Jo.  Schonentm ,  de  MrU  Wevôhttionm 
eruditUsimi  Nie,  cêperniH  Narrmtio;  Oiat- 
adg,  1540,  in4*;  cet  éerft,  émà  «ne  teemie 
édition,  i  laquelle  Joachim  ajantn  son  Enoh 
mium  Borussix,  parut  en  154t,  è  Bdle,  in-4*, 
se  trouve  aussi  reproduit  dins  fédHion  des  Xf- 
voluHones  Cœli  de  Kopemlc,  ^naée  en  1S66, 
ainsi  que  dans  te  Proâr&mui  DiitBrtaiioRitm 
Cosmograpkiearum  de  Kepler;  Enstner  eo a 
donné,  dans  !e  t.  If  de  sa  etêeMdae  der  Me- 
ihetnatik,  une  analyse  qui  prouve  In  foi  de  Joa- 
chhn  à  rastrologie;  —  OraHeites  de  Âstro»- 
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mia  et  geographia  et  dephysica  ;  Nuremberg, 
1542;  —  EphemerU  ex  fundamentis  Coper- 
nici;  Leipzig,  lôôO:  celÎTre»  très-rare,  oontieot, 
«itre  des  éphémérides  se  rapportant  à  Tan  lôôl, 
des  détails  intéressants  sar  la  vie  de  Koperaic; 
—  Canon  doctrine  Triangulorum  ;  BAle,  vers 
VM:  cet  ouvrage  «  dont  une  première  édition 
parat,  selon  Gesner,  en  1551  à  Nuremberg,  était 
rêbauche  d*un  grand  travail ,  dans  lequel  Joa- 
chim  calcula  les  sinus,  cosinus,  tangentes,  co- 
taogeates,  sécantes  et  cosécantes  pour  tous  les 
dogrés,  de  dix  en  dix  secondes,  pour  un  rayon 
«le  10,000,000,000.  Ce  travail,  dont  l'auteur 
avait  légué  le  manuscrit  à  Yalentin  Otlio,  son 
disciple,  Tut  publié  par  ce  dernier  en  1596  à 
Heidelberg,  in-fol. ,  sous  le  titre  de  :  Opus  pa- 
laiiuum  de  Triangulis;  le  mot  palatinum 
fait  allusion  aux  subventions  accordées  à  Otho 
par  rélecteur-palatin  pour  IMm pression  de  cet 
ooTrage,  dont  une  seconde  édition,  extrême- 
ment rare,  qui  contient  pour  les  six  premiers 
degrés  de  nombreuses  corrections  faites  en  partie 
d'après  les  manuscrits  de  Joachim,  fut  donnée 
p>r  Pitiscus.  VOpus  palatinum  contient  :  Zi- 
bri  très  de  fabrica  canonis  doctrinx  trian- 
gvlorum;  —  De  Triquetrit  rectarufn  linea- 
rvm  \n  planitie;  —  De  TrianguUs  glM  cum 
mgulorecto ; — Magnus  canon  triangulorum^ 
afaûi  que  De  Triangulis  globî  sine  angulo 
w^o,  ouvrage  que  nous  devons  à  Val.  Otho. 
Dans  ces  divers  écrits,  Joachim  se  sert  sou< 
Teot  de  méthodes  extrêmement  prolixes  et  an- 
joardliai  entièrement  abandonnées;  mais  if  a  le 
premier  introduit  les  sécantes  dans  la  trigono- 
nïétric,  de  même  qn'fl  eut  le  mérite  d'étendre 
rosage  des  tangentes ,  dont  ridée  iu!  fut  donnée 
ptr  I«  ouvrages  de  Re^omontanus.  Une  ana- 
lyse détaillée  de  TOpus  palatinum  se  trouve 
*to  le  tome  1*  de  la  Geschiehte  der  Mathe- 
^Buitïh  de  Kaestner,  dans  nne  l^tiee  foorale 
pu*  Jean  BeraooHl  dans  YHisîdire  de  VAca- 
<iémie  de  Berlin  (  année  1786  )  et  dans  le 
^"^  U  de  VmsMre  de  ra$tnm&mie  moderne 
^ïeDelambTv;  —  Thésaurus  mathematieus , 
^ve  Canon  sinuum;  Francfort,  161 3»  in-f<d^£es 
tables  de  sinus,  publiées  par  Pitiscus  d'après  les 
^uscrits  de  Joachim ,  sont  les  plus  complètes 
<|n'il;  eût;  elles  sont  calculées  à  quinze  déci- 
males. Les  exemplatrea  en  sont  très -rares  (voy, 
Journal  des  Savans,  année  1771).  D'après 
^e  lettre  adressée  en  1568  par  Joachim  au  cé- 
<  Kbre  Ramos,  laquelle  se  trouve  à  la  page  228 
^  ^Spitome  Bibliofhecss  Gesneri  de  Simler^ 
*oachira  se  proposait  de  pubfier  neuf  livres 
^  Pàenomenis,  contenant  des  conseils  sur  la 
PMtique  des  observations;  —  De  Àstronomia 
germanica;  —  une  Philosophie  de  la  Nature, 
fondée  uniquement  sur  l'étude  de  la  nature,  et 
ne  tenant  pas  compte  des  idées  des  anciens; 
~-  enfin  sept  livres  De  Àrtis  chemicœfunda- 
^nlis.  Ces  ouvrages ,  qui  étaient  presque  tous 
^«^nés,  n'ont  jamais  été  pubUés.      E,  G. 


Weidier,  HUtoria  Àstronêtnite.  —  Aitoml.  yUm  PM- 
losophorum.  -  Vossius ,  £H  SetetUiU  Mathematici».  — 
Maglrus,  Btttmvmolo9iwn.  -  Kntner.  Gête.  dtr  Math. 
-  OebiBbre,  HiMoiredé  FMtrmwmie  modeme.  -  Eneh 
et  Grubcr,  SneifUoptfdie. 

JOACHIM  l-ii.  Voy.  Bramoebocrg. 

JOAGBIM.  Voy,  MORAT. 

*  JOACHIM  DB  Koucn,  premier  évèquedè 
Novogorod,  mort  en  1030.  Chargé  en  992  par  le 
métropolite  de  Kief,  Léonce,  d'évangéFiser  le 
nord  de  la  Russie,  il  eut  la  gloire  d'y  avoir* 
planté  le  christiam'sme  et  d'avoir  fondé  l'église 
de  Sdinte-Sopbie  à  Novogorod ,  où  il  mourut 
après  un  fécond  épisoopat  Tatichtchef  l'ap- 
pelle «  le  premier  annaliste  russe  »,  en  lui  attri- 
buant, peut-être  un  peu  trop  l^s^nement,  des 
fragments  historiques ,  découverts  dans  un  mo- 
nastère en  1748,  plehis  de  précieuses  données  sur 
les  Slaves  du  Nord  et  leur  existence  primordiale, 
dans  lesquelles  Catherine  II  a  puisé  le  sujet  de 
deux  drames  :  Rurihei  Oleg.    P*  A.  G.—h. 

Ttttlehtcfaef,  BkMre  de  la  Jhtftto,  t  I,  e.  «.  ~ 
SehJatier,  Proit  BMêiiidmr  AntuOttu  —  Baltta,  !!•> 
MflpgMii  «iir  raistolre  d€  LecUre,  —  Id  Muâog^  é$ 
rSurope,  1811, 1,  IN. 

JOACHIM,  abbé  de  Flore  (Calabi-e),  né  en 
1130  on  en  1145,  dans  le  diocèse  de  Cosenza, 
mort  en  1201  ou  en  1207.  Son  père,  nommé 
Màuro,  exerçait  la  profession  de  notaire.  Ayant 
quitté  ses  parents  pour  aller,  très>jeime  encore, 
ISure  un  voyage  en  Palestine,  il  prit  au  retour 
l'habit  des  rettgienx  Cisterciens,  et  devint  suc^ 
cessivement  abbé  de  Curazio  et  de  FSore.  Le 
reste  de  sa  vie  est  obscur.  Cependant,  il  eut  de 
son  temps  une  grande  renommée.  On  raconte 
qiHI  fit  des  miracles  :  il  est  plus  certain  quH 
composa  des  prophéties. 
^  A  cette  occasion  on  peut  remarquer,  âhs  le 
treizième  siècle,  la  dîfTérence  en  quelque  sorte 
naturelle  de  l'esprit  Italien  et  de  fesprit  saxon. 
L^bbé  Joadiim  fit,  en  effets  mentir  le  vieux  pro- 
vertie  :  dans  son  pays  II  fut  prophète,  et  tontes 
ses  visions,  même  les  plus  singulières,  fbrent 
acceptées  par  ses  compatriotes,  par  Dante  loi- 
mème,  comme  des  inspirations  divhies.  Mais 
écoutez  Roger  de  Houveden,  Matthieu  Paris, 
interprètes  de  Topinion  anglo-saxonne  :  le  même 
personnage  n'est  pour  eux  qu'un  hypocrite,  un 
imposteur.  Tenons-le  du  moins  pour  un  nova- 
teur extrêmement  téméran%.  L'argument  fon- 
damental de  sa  doctrine  était  que  Hfre  chrétienne 
devait  finir  vers  l'année  1260,  et  qu'une  ère  nou- 
velle devait  alors  commencer,  sons  les  auspices 
d'un  autre  révélateur,  qui  viendrait  apportant 
aux  peuples  un  autre  Évangile.  Ainsi ,  disait-il , 
les  trois  personnes  divines  se  sont  partagé  le 
gouvernement  des  siècles  :  à  l'empire  du  Père 
appartiennent  les  temps  qui  ont  précédé  la  venue 
du  Christ;  Tempire  du  Fils  comprend  les  douze 
siècles  et  demi  que  doit  clore  l'année  1260,  et  à 
cette  date  les  peuples  passeront  sous  l'empire 
de  l'Esprit.  Il  ijoutait  qu'on  verrait  alors  s'opérer 
dans  les  consciences,  et  simultanément  dans  les 
institutions  religieuses  et  civiles,  un  change- 
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ment ,  un  progrès  semblable  à  celui  qui  avait  si- 
gnalé la  substitution  du  Nouveau  Testament  à 
TAncien.  Ainsi  l'homme  avait  eu  trois  états  : 
sons  l'empire  du  Père,  il  avait  été  charnel  ;  spi- 
rituel et  charnel  à  la  Tois  sous  l'empire  du  Fils  ; 
et  devait  être  entièrement  spirituel  sous  lem- 
pire  de  l'Esprit.  De  là  trois  sociétés  diverses  où 
la  prépondérance  devait  tour  à  tour  appartenir 
aux  guerriers,  aux  clercs  séculiers  et  aux  moines. 
Ces  propositions  et  quelques  autres  encore  du 
même  genre  sont  attribuées  à  l'abbé  Joachim 
par  ses  contemporains.  Vers  le  milieu  du  trei- 
zième siècle,  elles  étaient  partout  répandues. 
Elles  causèrent  alorf^  à  la  papauté  de  sérieuses 
alarmes,  et  les  Joachimites,  c*est-à-dire  les  par- 
tisans de  l'abbé  Joacbim ,  furent  poursuivis  et 
condamnés  comme  hérétiques.  Le  texte  même 
de  ces  révélations  y  de  ces  prophéties,  est-il 
perdu,  comme  l'assure  Daunou  dans  sa  no- 
tice sur  Jean  de  Parme  ?  Nous  possédons  un  assez 
{^*and  nombre  d'opuscules  maouscrîts qui  portent 
le  nom  de  l'abbé  Joachim ,  et  quelques-uns  de 
ces  opuscules,  s'ils  lui  sont  légitimement  attri- 
bués, doivent  nous  oiïrir  l'exposé  de  ses  visions. 
Ainsi  on  rencontre  à  la  Bibliothèque  impériale, 
sons  le  nom  de  Joachim  :  Prophétie  et  Expo- 
sUiones  Sibyllarum,  fonds  de  Saint-Victor, 
nnm.  865  ;  ~  Excerptiones  e  libris  Joachimi 
de  Mîtndi  fine,  de  Terroribus  et  jErumniSf 
seu  de  pseudo-Chrisiis ,  fonds  de  la  Sorbonne, 
num.  1726;  —  Prophetix  de  Oneribus  Pro- 
vinciariwi^  fonds  de  Saint-Germain,  uum. 
836  ;  —  Epistolx  Joachimide  suis  Prophetiis, 
même  fonds,  num.  58;—  Revelationes.  sup- 
plément latin,  num.  673. 11  est  vraisemblable, 
disons-nous,  qu'une  étude  attentive  de  ces  di- 
vers manuscrits  permettrait  à  quelque  érudit  de 
reconstituer  toute  la  tlièse  prophétique  de  l'abbé 
Joachim,  ce  qui  ne  serait  pas  un  travail  inutile. 
Nous  hésitons  à  croire  que  les  plus  intimes  sen- 
timents d'un  tel  homme ,  qui  certainement  eut 
beaucoup  de  penchant  pour  les  paradoxes,  aient 
été  fidèlement  et  complètement  reproduits  par 
ses  contemporains —  On  doit  en  outre  à  l'abbé 
Joachim  ;  Concordia  Veteiis  et  ^'ovi  Testa^ 
menti  ^  ouvrage  imprimé  à  Venise  en  1519,  et 
dont  il  existe  quelque  exemplaire  manuscrit 
dans  toutes  les  grandes  bibliothèques.  Sur  un 
de  ces  exemplaires,  qui  se  trouve  dans  le  num. 
249  de  la  bibliothèque  de  Troyes ,  on  lit  :  Hoc 
scriptum  feci  ego  abbas  Joachim  et  propria 
manu  roboravi ,  anno  Domin.  Incarn.  MCC^ 
et  sic  me  tenere  confiteor  sicut  in  eo  conti- 
netur.  On  a  aussi  imprimé  tant  à  Venise  en 
1519, 1524,.qu'à  Cologne  en  1577,  une  Exposi- 
tion sur  Isaïe  et  sur  Jérémie,  dans  laquelle 
aucun  passage  hétérodoxe  n'a  encore  été  signalé. 
Nous  mentionnerons  enfin  Expositio  super  Apo- 
calypsim ,  que  les  presses  de  Venise  publiè- 
rent en  1527.  B.  H. 

BhU  Utt.  âe  la  France,  t  XX,  nottcc  sor;  Jean  de 
ranne.  -  Salvatore  SplriU.  Memwrie  degïi  Scrittori 


Ctuentini.  —  Dom  Gerratoe .  HMoirede  Fabbé  Joachi». 

—  Tlniboschl ,  Storia  éeOs  /jettgr.  itcU,,  t.  IV  de  b 
î»  édit.  -  (Srégoire  Londr,  f  te  de  VabM  Joachim.  - 
Car.  de  WIsch,  Biblioth.  dMtgrcienslt. 

*  J04CBIM  (  Jean-Frédéric  ) ,  historien  et 
numismate  allemand,  né  à  Halle,  le  23  juin  1713, 
mort  le  24  décembre  1667.  Après  s'être  fait  re- 
cevoir en  1738  docteur  en  droit  à  runiversité  de 
Halle,  il  y  devint,  dix  ans  après,  profes.seur  «■ 
ti*aordinaire  de  droit  et  d'histoire,  et,  en  1703, 
professeur  oi-dinaire  d'histoire.  Plus  tard  il  fot 
nommé  conservateur  de  la  bibliothèque  de 
l'université.  On  a  de  lui  :  Jus  Britannis  reçis^ 
Brunsvico-Luneburgensis  electoris  in  ierrm 
Mat hildinam  ;  h^pzîf^,  1735,  in-4*;  — fom- 
vientatio  de  Spurio  Mathildino  Dono;  Halle, 
1736,  in-4°;  —  De  Manumissionifms  in  Ec- 
clesiis;  Halle,  1737,  ln-4*;  —  De  Archka- 
merario  Jîom.  Jmperii;  Halle,  1737,  fn-4*;- 
De  Archicancellariatu  archiepiscopi  Colo- 
niensisper  regnum  Italix  ;  léna,  1738,  in  4'; 
-^  Commentatio  de  Jhicatu  Brandenburgico; 
Halle,  1738,  in-4";  —  Einleitung  zurdeut- 
schen  Diplomatih  (  Introduction  à  la  Diplo- 
matique, allemande);  Halle,  1748, 1754  et  178:), 
ÎQ-go .  _  sammîung  vermischtêr  AnmerkwH' 
gen ,  ûber  unterschiedene  in  die  Staats-tind 
Lehn-Rechte ,  soune  auch  in  die  Gfschichie 
gehôrige  Sachen  (  Recueil  d'Observations  sur 
divers  points  de  droit  public  et  féodal  et  d'his- 
toire );  Halle,  1753-1764,  4  vol.  in-S";  -  tn- 
terricht  von  dem  Miinzwesen  (  Inslrurlions 
sur  la  Numismatique)  ;  Halle,  1754,  in-8°;  - 

—  Dos  neu  erqffnete  Mûnzcabinetf  dnrin 
merhvûrdige,  bisher  nock  nirgends  nitge- 
theilte  Mûnsen  su  finden  (Le  noaveao  Ca- 
binet des  Médailles ,  où  se  trouvent  des  mon- 
naies curieuses,  et  non  décrites  jusqu'à  ce  jour)  ; 
Nuremberg,  1761-1767,  3  vol.  in-8«;on  qua- 
trième volume  a  été  ajouté  par  Reinhard;  - 
Gesehichte  der  teutschen  R^hslage  (His- 
toire des  Diètes  de  rEmpired'AllemagDe);  Halle 
1762,  in-8*.  E.  G. 

Weldlich,  JHzlebendê  BeekUffekkrtê,  1 1.  -  u>r- 
«chlng.  HUt.  lit.  Handbuch.  -  A6e\ung,  Swfpl  a  Jo- 
cher.  —  Brscli  et  Cruber,  Enryldoptedie, 

lOAN ES  (  Vincente  ),  peintre  espagnol,  thrf 
de  l'école  hispano-italienne,  né  à  Foenfe-de-la- 
Hîguera  en  1523,  mort  k  Bocaîrcntc,  le  2!  dé- 
cembre 1579.  Il  alla  étudier  la  peinture  à  Borne, 
et  à  son  retour  ouvrit  dans  sa  patrie  nne  aca- 
démie que  de  nombreux  élèves  vinrent  fré- 
quenter. Joanes  était  certainement,  à  cette  (épo- 
que, Tun  des  meilleurs  peintres  de  l'Espagne. 
Son  pinceau ,  quoique  un  peu  trop  réservé,  nt 
manquait  pas  d'énergie  ;  son  dessin  était  par 
et  sévère.  Il  possédait  la  science  des  raccourcis, 
drapait  largement;  son  style  est  toujours  noble; 
ses  accessoires  bien  distribués;  sa  conlearest 
celle  de  l'école  romaine.  Malgré  ces  qualités  émi- 
nentes,  Palomino  a  trop  sacrifié  au  patnotisjne 
en  le  comparant  à  Raphaël ,  dont  Joane^JJ?  'O^ 
qu'un  imitateur,  quelquefois  heureux,  D'aillcurî 
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Lopez  de  Vargas  s'est  beaucoup  plo8  rapproché 
do  Sanzio  que  nul  antre  peintre  espagnol. 

«  Joanes  avait,  rapporte  QuUliety  une  cons< 
cienee  si  timorée,  qull  se  préparait  par  les  sa- 
crements à  Texécution  des  tableaux  qu'il  devait 
peindre  pour  les  temples.  C'est  à  la  suite  d'ex- 
piations publiques  qu'il  fit  pour  les  Jésuites  une 
Conception  ainsi  qu'un  Saint  Thomas  de  Vil' 
îeneuve,  qui  seryiten  Flandre  comme  modèle 
poqr  les  tapisseries.  »  On  conçoit  qu'un  artiste 
uissi  dévot  n'ait  employé  son  pinceau  qu'à  la 
reproduction  de  sujets  religieux.  C'était,  au  sur- 
^us,  le  seul  genre  recherché  en  Espagne,  et 
Joanes  lui  dut  d'être  continuellement  employé. 
Ses  tableaux  se  trouvent  en  nombre  dans  les 
églises  et  les  couvents  de  Ségovie  du  Val-de- 
Cristo,  de  la  Fuente-de-la-Higuera ,  du  Cas- 
tello-de-la-Plana,  de  Bocairente,  de  Valence,  de 
Madrid.  ]>ans  le  palais  de  cette  dernière  ville, 
OD  admire  une  suite  de  six  tableaux  représen- 
tant la  Vie  de  saint  Etienne,  qui  sont  autant 
de  chefs-d'œuvre.  Paris  possède  une  magnifique 
Cène  et  cinq  on  six  autres  beaux  morceaux  de 
Vicente  Joannes.  On  y  voit  que  le  i)eintre  mettait 
un  soin  particulier  à  terminer  les  figures,  les 
cheveux ,  les  barbes.  Il  a  répandu  sur  les  têtes 
do  Christ,  qu'il  s'est  plu  à  souvent  répéter,  une 
douceur  céleste.  A.  de  Lacaze. 

PaJomlno,  El  MtuêO  de  la  Pintura.  —  Gnevarra,  Lot 
Comntariot  de  la  Ptntura,  >-  Cean  Bermudes,  Diccio' 
nario  kistttrico  de  los  mas  illustres  Profestores  de  lai 
BtUas  Àrtes  en  Espaça,  —  QuIUlet,  Dietlonnaêre  des 
Peintres  eepagnoU»—  Don  José  Massoy-Vallente,  Cth- 
\*niùu  de  Cuadros  que  se  eonservan  en  reaies  pala- 
cios;  Madrid,  1816.  —  Mariaoo-Lopez  Aguado.  SI  reat 
XuKO;  Madrid,  18».  -  Ifotizia  de  los  Cvadros  que  se 
AaUan  coUooados  en  la  Qoteria  dtl  Museo  del  Bejff 
ii^Mà^MÊ».^  \l9Tdoi,  Études  suri  Histoire  des  Beaux- 
Arts  en  Espagne  ;  Paris,  183S. 

4013IBS  (  Juan-Vineente  ),  pemtre  espagnol, 
fils  du  précédent,  vivait  en  1606.  Il  Tut  élève  de 
soD  père,  qu'il  chercha  à  imiter,  mais  qu'il  n'é- 
gala jamais.  Il  a  laissé  néanmoins  de  bons  ta- 
bleaux. Il  g^ta  complètement  son  goût  et  sa 
main  à  mettre  en  couleur^  selon  la  mode  du 
temps,  des  statues  dans  les  églises  et  les  cou- 
vents. On  voyait  dans  le  couvent  des  Cannes 
chaussés  de  Valence  une  statue  de  Notre-Dame 
sculptée  par  le  P.  Gaspar  de  Sainte-Marthe,  que 
JuaD-Vmcenle  Joanes  avait  coloriée  «  par  excel- 
lence ».  A.  DE  L. 

falonlno  Velatco.  Museo  de  la  Pâtura.  -  QolUlet , 
OvAUtnnaire  des  Peintres  espagnols, 

;^A!i3iB  {Adolphe-Laurent  ),  littérateur 
français,  né  à  Dijon  le  13  septembre  1813.  Venu 
à  Paris  en  1827,  il  fut  élevé  au  collège  Char- 
^magne,  étudia  le  droit,  et  se  fit  recevoir  avocat 
ea  1836.  Après  avoir  pratiqué  le  baneau  pendant 
trois  ans,  il  y  renonça  pour  se  consacrer  tout 
tttier  à  la  littérature.  Dès  1833  il  avait  débuté 
dans  le  journalisme  sous  la  direction  de  M.  Dubois, 
«  fournissant  au  Journal  général  de  Vins- 
truction  publique  le  compte-rendu  des  cours 
au  Collège  de  France  et  des  séances  de  l'Aca- 


démie des  Sciences.  Il  collabora  ensuite  au  Jour- 
nal des  Tribunaux  (1837),  au  Droit  (1838), 
qui  inséra  de  lui  deux  séries  d'études  sur  la 
magistrature  et  le  barreau  d'Angleterre;  an  Na- 
tional (1841),  etc.  De  1838  à  1850,  il  fut  un  des 
rédacteurs  habituels  de  la  Revue  Britannique, 
où  une  grande  connaissance  des  mœurs  et  de 
la  littérature  anglaises  donnait  à  ses  articles  une 
certaine  autorité.  £n  1843,  de  concert  avec 
MM.  Charton  et  Paulin ,  il  fonda  un  des  recueils 
les  plus  accrédités  de  ce  temps,  L* Illustration, 
dont  il  fut  pendant  plusieurs  années  sous -direc- 
teur: il  n'a  cessé  d'y  travailler  qu'en  1852.  Nous 
citerons  parmi  ses  travaux  :  Histoire  géné- 
rale des  Voyages  de  découvertes  maritimes 
et  continentales;  1840-1841,  3  vol.  in-12  : 
trad.  de  M.  Desboroogh-Cooley,  en  société  avec 
M.  Forgues  ;  —  Histoire  de  la  Grèce  ancienne; 
1847,  t.  !•♦,  in-8«  :  trad.  de  l'évoque  C.  Thirl- 
wall,  ouvrage  dont  la  continnation  fut  inter- 
rompue par  les  événements  de  Février  ;  —  Voyage 
illustré  dans  les  cinq  parties  du  monde; 
1849,  in-4*,  —  Souvenirs  des  Alpes, 
poésies;  1852;  —  La  Case  de  V oncle  Tom; 
1853,  în-8*  :  trad.  de  M"*  B€echer-Stowe,avec 
M.  Forgues,  etc.  Depuis  plusieurs  années, 
M.  Jeanne,  encouragé  par  la  publication  d'un 
excellent  Itinéraire  descriptif  et  historique 
de  la  Suisse  (  1841  ;  2*"  édit.  entièrement  re- 
fondue, 1863,  in-18),  a  entrepris  toute  une 
série  de  guides  semblables  pour  les  diverses 
contrées  ou  capitales  de  l'Europe ,  et  même 
pour  quelques  grandes  lignes  de  chemins  de 
fer.  Ces  compilations ,  très-soignées  sous  le  rap- 
port de  Fexactitode  historique  et  des  renseigne- 
ments de  toutes  espèces,  ont  déjà  remplacé  celles 
de  Richard,  d'Ebel  et  de  Murray;  en  voici  les 
principales  :  Itinéraire  de  F  Ecosse;  1852, 
in-18;  —  Itinéraire  de  V Allemagne  du  nord; 
1854;  —  Itinéraire  de  r Allemagne  du  sud; 
1855;  —  les  Environs  de  Paris;  1856;  —  De 
Lyon;  1857,  etc.  Paul  Louisv. 

Documents  partie, 

*  JOAHHBS  (  Sylvestre,   baron  ),  général 
français,  né  le  31  décembre  1772,  à  Paris,  mort 
en  1850.  Cavalier  au  régiment  de  Champagne 
en  1790,  il  rejoignit  deux  ans  après  l'armée  de 
la  Moselle,  et  tomba  aux  mains  des  Prussiens  au 
oombat  de  Fontoy,  après  avoir  reçu  sept  coups  de 
sabre.  Compris  dans  Torganisation  de  la  garde 
des  consuls,  il  fit  les  campagnes  de  Mareogo, 
d'Austerlitz  et  d'iéna,  devint  capitaine  le  16  fé- 
vrier 1807,  suivit  Napoléon  en  Espagne  en  1808, 
combattit  à  Essling  et  à  Wagram,  et  reçut  la  dé- 
!  coration  d'ofiicier  de  la  Légion  d'Honneur  en 
1  1810.  Chef  d'escadron  le  23  octobre  1811,  il  fit, 
en  eette  qualité,  avec  la  garde  impériale,  les 
!  guerres  de  Russie  et  de  Saxe,  et  fut  blessé  d'un 
I  coup  de  baïonnette  à  la  bataille  de  Hanau.  H 
!  avait  rang  de  colonel  depuis  le  28  novembre 
1  1813  lorsqu'à  la  tète  d'un  régiment  de  chevau- 
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légers  n  acheva  la  campagne  de  France.  Blain- 
tenu  en  activité  après  les  Cent  Jours,  il  g^gna, 
dorant  l'expédition  dTspagne,  le  grade  die  ma- 
réchal de  camp  (  3  octobre  1823  ),  fut  employé  à 
nntérieur  dans  le  commandement  des  dépaite- 
uents,  et  prit  sa  retraite  le  !*■'  août  t834.  Il 
avait  été  créé  tiaron  sons  Tempîre.      P.  L— t. 
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nOùkra  et  Conquitst.  —  FatUs  de  ta  Légion  d'Omt^ 
neur,  —  MmiUmr  d»  farméê, 

J04IUIET  (  L'abbé  Claude  ),  littérateur 
fjEanifaia»  se  à  I>6le,  le  16  juUlet  1716,  mort  à 
Paris ,  en  1769.  Après  avoir  cultivé  la  poésie,  il 
s'occupa  de  métaphysique,  a  rédigea  pendant 
dix  aosuB  recueil  périodique  intitulé:  lettres 
sur  les  OuDrcges  de  Piété,  ou  Journal  cbré- 
tiem;  1754-1764  ,  Cornant  40voL  in-12.  Ses  au- 
tres ouvrages  sent  :  Élémemts  de  Poésie  Jran- 
cuise;  Paris,  17&2,3  vol  in-12.  «  On  y  tronve, 
dit  TabbéSabatier,  des  réflexions  judicieuses,  une 
critique  fine,  des  règ^  saines.  Si  le  style  en  était 
toi^urs  égil  et  correct ,  cet  ouvrage  pourrait 
être  regardé  comme  le  meilleur  et  le  plus  com- 
plet qu'où  ait  donné  sur  celle  matière.  »  Lesré- 
dactettndel*Ajmr<i)pe4<M  en  ont  extrait  plusieurs 
moiceanx,  entre  autresrarticleyett  cfeiBO^,mais 
sans  en  nommer  Tauteur;  —  Us  Bêles  mieux 
coMMmeSf  ou  Upour  et  le  contre  sur  Fdme 
des  mes  :  Emiretiens;  Paris,  1770,  %  vol.  in-12  : 
c'est  une  réftitatien  de  l'essai  de  Bouillier  sur 
l*âmê  des  Utes  :  l'abbé  Joannei  y  soutient  qu'elles 
neaontquedes  machines  ;—DelaConnaissaHce 
de  VBomme  dans  son  être  et  dans  ses  rap- 
ports ;  Paris,  I77â,  2  vol.  iA-6°.  Cet  ouvrage, 
qiMique  difius  et  mai  écrit,  fut  bien  aocueiUi 
lors  de  sa  publication;  ac^oard'hoi  il  est  oublié. 
L'abbé  Joannet  est  ansai  auteur  de  quelques  poé- 
sie» Jégières.  G.  ns  F. 

S^Mitr,Ln  IrtteJUekf  de  to  iMtérotmn. 

lOAMNiCBoo  JBAir  i*',  soivonmié  Calofwn^ 
roi  des  Bulgares,  régna  de  1196  à  1207.  H  était 
frère  d'Asan  et  de  Pierre,  qui  parvinrent  à  sous- 
traire à  la  suzeraineté  des  empereurs  d'Orient  la 
partie  de  la  vallée  du  Danube  bornée  an  nord 
par  les  CarpaCbes,  au  sud  par  lllémas,  et  ha- 
bitée par  les  Bulgares  et  les  Yalaques.  Après 
la  mort  violente  d*Asan,  en  1196,  Pierre  loi 
succéda;  mais  fl  lut  assassiné  lui-même  an 
bout  de  quelques  m<ns,  et  la  couronne  passa 
A  Jean  on  Joamnce,  au  détriment  des  As  de 
Pierre.  Dans  les  premières  années  de  son  rè- 
gne, 11  songea  phitdt  à  affermir  son  pouvoir 
à  l'intérieur  qu'à  retendre  aux  dépens  de 
Teropire.  Ponr  mettre  nne  barrière  de  plus 
entre  lui  et  le  souverain  de  Constantinople,  il 
envoya  des  ambassadeurs  au  pape  Imoeent  Iff, 
et  offrit  de  faire  rentrer  la  Talaqoie  dans  l'obéis- 
sance de  l'Erse  romaine.  Valaqoe  de  naissance, 
il  était  fier  de  descendre  des  andens  colons  ro- 
mains de  la  Dade.  Il  reçut  dn  pape  le  sceptre, 
la  couronne  et  un  étendard  qni  portait  nneeroix 
et  les  clefs  de  FÉglise.  En  1202 ,  il  enleva  aux 


Grecs  denx  places  qm  lenr  restMeat  sur  les 
frontières  de  la  Bulgarie ,  Conalantin  et  Tvim. 
Il  se  fittt  ensuite  tranquille  juaqu'en  1205,  et  ne 
pmfita  pas,  pour  s'agrandir,  des  troubles  tfA 
amenèrent  l'élabKssement  deFempire  latte  àm 
Constantinople.  Il  proposa  nême  son  alUnueo  à 
Pemperenr  lafin  Baodeuin,  qui  aneoelHI  leno^ 
fres  de  Joamriceavee'hauteor  et  le  soimna  de  se 
reconnaître  vassal  de  Terepire*  Joanmoe,  irrité, 
poussa  les  Grecs  à  se  révolter  contre  les  LaUos, 
et  vint  an  secours  des  insorgés,  qui  s'étaient  con- 
centrés dans  Andriuople*  Bandonin  mareiia  de 
son  cAlé  sur  cette  ville,  et  en  commença  lesîége 
vers  la  fin  de  mars  1205.  Joannice  arriva  en  Tue 
de  la  piMe  le  13  avril,  avec  une  nomixpenseamiée, 
composée  de  Bulgares,  de  Yaliques  et  de  Co- 
mans.  La  bataille  s'engagea  le  lendemain.  Les 
cavaliers  latins  culbutèrent  la  cavalerie  légère 
des  Bulgares,  et  la  poursul firent  respaee  de 
denx  lieues;  mars  ils  forent  à  leur  tour  chargés 
par  tous  les  cavatiere  oomans,  et  s'enfairent  en 
désordre.  Bandooin,qni  essaya  de  les  rallier,  fiât 
bit  prisonnier.  Les  troupes  battues  rentrèrent  dans 
leur  camp,  et,  levant  le  siège  pendant  la  nuit,  se 
retirèrent  sur  RodoSlo.  Joannice  ne  pot  les  empê- 
cher d'atteindre  cette  ville,  et  il  ne  tenta  pas  de 
s'en  emparer;  mats  fl  ravagea  le  pays  tout  i 
et  poossa  ses  courses  jusqu'aux  portes  de  < 
tantinopfe.  Cette  gaerre  d'escannoncbea  et  de 
dévastafioos  dora  jusqu'à  rélé.Joannioe  renvoya 
alors  ses  cavaliers  comans,  et,  avec  k  reste  de 
ses  forces,  H  se  Jeta  sur  les  teraet  dm  nmrquis 
BooKace,  et  s'empara  de  h.  iÏÏtt  et  Serns  en 
Thessalie.  Le  légêot  Henri  profta  de  l'éloigné- 
ncnt  de  Joonnioe  ponr  conserver  les  places  voi- 
sines, que  la  révolte  des  Grecs  avait  livrées  anx 
Bulgares.  Le  succès  des  Latins  rappela  Joannice 
snr  lelerrîtoh^  iropérfai.  Le  rel  des  TsSaqws 
avec  tontes  ses  forces  mardia  snr  Rodosto,  qnH 
enleva ,  et  arriva  encore  nne  fris  devant  Coas- 
tantlnople ,  en  1206.  Après  avoir  ruiné  les  evf^ 
TODS  de  tavffle,  il  revint  aar  se»  pas  pour  s^em- 
parer  des  denx  dernières  places  fortes  de  Fem- 
pfre,  Andrinople  et  Didynoflqns,eMoffeoocapées 
par  les  Grecs.C€fteientaliv«  éehaaa.  Les  Grecs, 
menacés  par  les  Bulgares,  se  reconciiiereRt  avec 
les  Latins,  et  Jeaanice,  ^ane  partie  de  Ystnét 
riMudonna  à  Tapprodie  de  l'été,  ivpiii  le  cho- 
min  de  son  pays.  L'année  suivante  il  s'alliaavec 
Lascaris,  qoi  s'était  Mptadamcr  cBapersar  en 
Asie,  et  vint  mettre  te  si^e  devant  Andrinople; 
mais  les  dialeors  de  l'été  rsrrètèrcHl  cncara  une 
fc^.  H  rétrograda  vars  les  muatogpes,  etasalé- 
gea  Thessatenique.  La  vUle  était  sur  le  poiat 
d'être  prise  lorsqu'un  dvéuenitnt  Impréva  la 
saura  dn  dai^^.  C%  matfn  Joannifie  fol  tosuvé 
dans  son  R,  baigné  dans  son  sang  qn  i 
d'une  large  blessure.  On  sonpçsnna  de  ce  i 
Bfanastras,  un  de  ses  générans«f^  rai  des  ] 
res  n'ayant  pas  laissé  d'enfant  mile,  son  neveu 
Phrornas  Ini  snccédbu  8a  fille  épousa  Henri,  em- 
pereur «c  uMManoDOpiea  y* 
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KlcetM  CbODtalei.  BitUnia.  -  VU4eHar<loi>iii ,  Jjt 
Conquestede  Constantinople.  —  Do  Cange,  Histoire  des 
limpereurt  français  de  Constantinople.  —  l.e  Beau,  His- 
toire du  Bas  Empire,  t  XCIII,  XCiV,  XCV,  XCVI. 

#OAV!iY  { Jtan'Baptiêie'Bematd  Brimb- 
BAMRe,  etBoaBitBBBAMif:,<iH),  célèbre  tragé- 
dien fyMiçu8,Bé  à  fM»oD,  le  3  juillet  177&,  nort 
à  Paris,  les  fUTter  1M9.  ATàgede  buit  mk 
il  liit  placé  daae  k»  pa^es  delà  musique  du  rai  ; 
iDais  il  Montra  si  pan  de  diaposUi#iis  qu*il  iUlttt 
renonœr  àenfaire  moMisieiea.  Il  travaillait  dans 
râtelier  du  peiotre  Vincent,  loraque,  cédant  à  ren- 
«faoumame  qui  entraînait  to  jeunesse  sous  les 
drapeMOL,  il  s'engsgea  dane  la  1^*^  bataillon  de 
Paris*  En  1793,  il  passa  dans  le  7"  i^égimentde 
ïmmaréij  (|m  Ait  bientôt  après  envayé  à  l'armée 
de  U  Moselle.  Un  caiipde  feu  qo*ii  reçut  à  la 
iMin  dans  mie  atta<|ne  noclucae,  «t  qui  le  mit 
liors  de  eombdt,  le  fit  «éforaaar  dn  service.  Il 
entra  alors  cowfte  emplo^^é  dans  l'administn- 
tioQ  des  DomaîneB»  ok  son  père  était  vérificateur  ; 
mafei  cette  carrière  ne  convenant  point  à  ses 
IRoâta,  il  la  quitta,  «t  reprit  ses  pinceaux.  Sa 
seule  distmction  eonsietait  dans  la  ieelure,  son- 
vent  ré|Nttée»  4*«n  bouquin  dépareillé  qiû  renfer- 
mait de  oombMux  exlraits  de  Corneille  et  de 
Racine.  Cdia  lecture  éveilla  bientôt  en  lui  la 
vocation  qni  devait  décider  du  «ort  sa  vie.  U 
e*esfiàya  d*abord  incognito  sur  diverses  scènes 
bourgeoises,  et,  rés<da  deae  faire  un  nonv  il  re- 
diereha  les  conseils  de  mademoiselle  Sainvai 
atnée,  «t  débuta»  anus  ses  auspices,  an  Tbéètre 
de  la  H^bUcine,  en  juin  1797.  C*est  k  cette 
époque  que,  par  considéralioA  ponr  sa  fiuûUe» 
fort  «ppoaée  à  ses  prqiets,  Msaebarre  adnfta  le 
IMudunyma  es  /oonjsy,  sous  lequel  il  a  été 

Les*  divisioM  iatestines  ayant  dispersé  les 
Comédiais  français,  Joanny  accompi^a^  en 
qualité  de  emMftU  tragiqm,  Talina,  qui  al- 
lai douAer  des  représentations  è  Bruxelles.  Il 
levint  onsuîto  m  France,  y  menant  une  exisr 
leaoe  nemnde  et  ayant  i  traverser  les  épreuves 
les  plus  pénibles.  Cependant,  trop  lier  pour  se 
phiiiirr^  il  étudiait  sans  nasse*  et  ne  désespérait 
pas  de  rtvewr.  THManspèuatard  (1S06)  com- 
meaçaît  à  MarseilW  et  à  Lyon  s&  répuUtion 
qui  deviût  grandir  d'année  en  année.  Un  ordre 
de  débiit  rappda  à  la  GcMédie-Française,  ou  il 
panrt,  le  tO  juillet  t807,  précédé  d'une  renom- 
mée qui  nuèiit  k  aaJiéusaite.  Néanasoins,  les  es- 
prits d*éMe«t  les  ciitiques  da  temps  reconnu- 
wA  ea  bii  «  de  MleH  inspiratiûnft  et  le  germe 
de  gyvnde»  qnaUtéa».  Mais  ils  lui  reprocbaient 
aassi:  «de  forcer  ses  moyens  et  de  a'obte- 
mr  eeitaina  efiels  qn'aax  dépens  d'une  ex- 
pression neble  et  élevée  ».  Joanny  comprit 
que  le  mesnoat  n'était  pas  encare  venu  pour  lui^ 
il  retonmadans  les  d^rtemeat^  Pendant  pbi- 
«eurs  années,  «auen,  Bordeaux,  ttaraeille, 
Strasbourg  et  Lfon  Tapplaudirent  tour  k  tour, 
et  sa  reaoaunée  rivalisa  bientôt  avec  celle  de 


L'Odéon  ayant  été,  en  1819,  érigé  en  Second 
Tlké&tre- Français,  Joanny  fut  engagé  pour  tenir 
le  grand  emploi  tragique.  11  y  débuta,  le  4  sep- 
tembre de  la  même  année,  dans  Adélaïde  Du 
Guesdin,  Le  23  octobre  suivant,  il  établissait 
dans  Les  Vêpres  sklkkennts  le  rôle  de  Procida. 
On  se  rappelé  encore  la  manière  sombre,  ar- 
dente, énei^que,  avec  laquelle  il  le  rendit  Son 
succès  eut  tant  de  retentissement,  que  la  Co- 
médie-Française résolut  de  l'enlever  à  l'Odéon, 
et  dans  un  dtner  donné  à  cette  otcasion,  cbee 
mademoiselle  Mars,  on  fit  signer  à  Joanny  un 
eagsgement  brillant  avec  le  premier  tbéàtre; 
engagement  qui  ne  fut  pas  ratifié  par  la  surin- 
tendance des  tbéâftrcB  royaux.  Joaaoy  dut  donc 
reeter  à  rodéea,  oè  Ghilpéric,  àajMFrédégonde 
ei  SnmehâaU  (1821  )<le  Lemercier  (1),  Smul 
(I82S),  Fiesque,  lui  valurent  des  triomphes  mé- 
rités. Eaêù,  le  18  janvier  182»,  il  revint  à  cette 
Comédie-Française,  où  kâseal  semblait  propre 
sinon  à  remplacer  Talma,  dont  le  triste  ^at 
de  santé  laissait  pressentir  la  fin  prochaine,  du 
moins  à  lui  succéder.  Plusieurs  rôles  dont  il 
fut  chargé  asontraieut  toutes  les  ressources  de 
son  talent  et  donnaient  une  bante  idée  de  aon 
génie  de  composition.  Les  deux  prenuers  qui  le 
lifCBt  partieulièi«Ment  remarquer  furent  le  dnc 
de  Gmee  (MmaràiU^  11  fiémrier  t829>,  «t 
Oihellê  (24  actehn  1429  ).  Plus  tand  viarat 
JtaqMGomei  (  Memani^  1430  ),  qall  joua  avec 
verveetampiaBr;  Saint-VaUier  (i>  Roi  ^'anuise, 
1832  )  (2),  rôla  à  piapas  duquel  Tanteor  a  écrit 
«  qae  Joanay  nVait  pas  seulement  joué  le  rôla, 
qu'il  l'avait  inspiré,  »  et  Tyrrel  (  Les  Enfants 
é'Éénmrd,  t84&  ),  à  qui  il  donna  une  physio- 
nomie sî  originale.  Dans  l'ancien  répertoire,  le 
souvenir  de  <;e  tragédien  se  rattache  à  tous  les 
grands  rôles.  Perseane,  depuis  Menvwl  etTahna, 
n'a  iaterprétéavec  plus  d'Ame  et  de  dignité  les 
WUea  d'Auguste,  et  don  Diègne  et  da  viel  Ho- 
raee.  Jaaniqr  «■«eMait  anitout  dans  faxpressioi 
deeesbeauxeiaactèBesdevieillardsdaBtCameiUe 
peaséda  le  secret.  Ce  n'eat  pas  4  dire  que  le  jeu 
de  Jéanny  fût  à  l'abri  de  toute  critiqua.  iloT- 
fieaitpaiiois  des  écarts  brusques,  aoiidaiaa,  im*- 
teadna,qm  henrtaieBtetle  refudetladélica- 
fenaedn  spectateur.  SoaocsMK  était  pleia  et 
BfMMMre  ;  maie  sa  dietien  était  quelquefois  em- 
phatique et  entachée  d'au  léger  vloede  praaoa- 
ciatieA.  Sa  figure  n'avait  pas  teaie  laaoblesee 
désirable;  auds  le jeade  sa  physiommie y  eap- 
pléait  Ces  iaégaKtés  l'ont  ampèché  d'atteiadm  à 
la  hauteur  de  lUaaa,  est  artiale  subliaMi,  si 

(1)  Il  devait  aussi  Jouer  le  rSfe  priacipal  dans  La  Dé- 
menée de  Ckmrie»  ri,  tragédie  du  nèM  ■utew  (  » 
•etobfe  MO  ),  lora«M«ettc  fMce  aa  arrêtée  par  déa- 
sion  du  oonaeU  des  ministres,  flépomucèoe  Unerder 
Imputa  dans  cette  drcoMfance  à  Delavllle  de  Mlrroond 
fauteur  «Tune  IragéAc  «or  le  mSaie  aalet,  Jouée  en  iflM 
auTltéfttre-Françals,  et  qui  tat  coouBe  le  chant  do  cygne 
de  Talma  )  des  torta  que  l'oplolon  p^bUque  ne  voulut 
pas  reconaaflre. 

(t)  Drame  en  cinq  actes  eten  Ters.  parTlctor-Hugu, 
qui  fot  interdit  aprte  U  première  representaUon. 
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maître  de  lui-même.  Mais  à  côté  des  défauts 
que  nous  venons  de  signaler,  combien  de  quali- 
tés, quelle  chaleur  cororounicatîTe  et  quelle 
intelligence  de  la  scène  !  Joanny  compta  égale- 
ment de  beaux  succès  dans  le  drame,  et,  à  cet 
égard,  sa  mémoire  n*a  rien  à  envier  à  celle  de 
Talma.  Nous  nous  bornerons  à  citer  de  lui ,  dans 
l'ancien  répertoire  :  Lt  Père  de  Famille  ;  Hartley, 
dans  Eugénie  ;  Le  Philosophe  sans  le  savoir. 
Dans  le  nouveau  répertoire  :  le  Quaker  (  Chat' 
fer^on ,  février  1835),  et  le  général  Lagranj^e 
(  Louise  de  Lignerolles,  1838  ).  Après  une  car* 
rière  théâtrale  bien  remplie,  Joanny  prit  sa  re- 
traite en  avril  1841. 

Dans  les  loisirs  que  lui  avait  feits  sa  retraite, 
Joanny  composa  un  certain  nombre  d'opus- 
cules en  vers  destinés  à  ses  amis.  Voici  les 
titres  de  ses  compositions  :  Un  Enterrement  au 
Village;  Paris,  1844,  in-8*;—  V Épouse  mo- 
dèle; Paris,  1844,  ln-8*;  —  Conseils  de  V Ex- 
périence; Paris ,  octobre  1844,  in- 8*  ;  —  V Apo- 
thicaire et  son  Curé;  Paris,  1844,  in-S"*;  4  p.; 
—  Biographie  vérldique ,  ou  histoire  d'un 
pauvre  acteur  écrite  par  lui-même;  Paris, 
1845,  io-8*,  24  p.  avec  des  notes;  —  Eptireà 
Amal,  Paris ,  avril ,  in-8';  —  Ma  Cof^ession 
Paris,  1846,  fat-S*".  Il  a  laissé  médites  trente 
pièces,  parmi  lesquelles  on  distingue  V Émeute, 
poème  inspiré  par  les  événements  de  1848,  et  qui 
offre  quelques  passages  remarquables;  enfin, 
un  Journal  théâtral  de  ses  représentations^  du 
l"  août  1809  jusqu'au  15  avril  1846,  dont  les 
journaux  ont  donné  quelques  extraits  piquants. 
£.  ne  Mahiib. 
^tmanaehi  dês  SpectaOet.  —  Histoire  DramattqiÊé 
et  littèrairef  de  i.  Jaaio.  —  Cours  de  Littérature  dra- 
matique, de  Geoffroy.  —  Supercheries  Littéraires,  par 
Qnérard.  —  Doeniments  partievliers. 

JOAO  OU  JEAN  i«%  dixième  roi  de  Portugal, 
fondateur  de  la  dynastie  d'Aviz,  né  à  Lisbonne, 
le  1 1  avril  1357,  mort  le  14  août  1433.  Il  était  fils 
de  D.  Pedro  et  deTfaeresa  Lourenço,  noble  et 
belle  Galicienne.  A  Tftge  de  sept  ans  il  fut  nommé 
grand-maltre  de  Tordre  d'Aviz  (1).  Ferdinand 
étant  mort  sans  enfants  mftles,  la  souveraineté 
du  Portugal  fut  réclamée  par  la  Castille,  comme 
revenant  de  droit  à  dona  Brites  ou  Beatriz,  qui 
avait  épousé  à  Badajoz,  le  14  mai  1383,  Jean  I*', 
roi  de  Castille.  En  attendant  que  cette  grave 
question  politique  fût  vidée,  la  reine  Lianor, 
veuve  du  dernier  roi,  fut  déclarée  administra- 
trice du  royaume.  La  condm'te  de  cette  reine 
adultère,  et  surtout  son  amour  scandaleux  pour 
Andeiro,  comte  d*Ourem,  souICTaitla  haine  des 
Portugais.  Elle  menait  son  deuil  royal  avec  tous 
•es  rites  bizarres  qui  se  conservaient  encore, 
par  tradition,  dans  cette  partie  de  la  Péninsule, 
lorsque  le  mestre  d'Aviz  se  fit  à  la  fois  le  ven- 
geur de  son  frère  et  le  vengeur  du  peuple.  H 


(1)  Cet  ordre  relfflleox  et  militaire  datait  des  premières 
nnées  de  la  monarchte,  boos  Affonso  Henriquez  ;  on 
l'appela  Ordem  nova  «  et  il  n'eut  pas  à  l'origine  de  rési- 
dence fixe. 


s'en  alla,  accompagné  de  quelques  braves ,  au 
palais  de  dona  Lianor,  força  la  consigne  donnée 
par  cette  princesse,  pénétra  jusque  dans  l'apparte- 
ment royal,  et,  apiès  s'être  conformé  an  céré- 
monial exigé  en  ces  occasions  à  la  cour  des  sou- 
verains du  quatorzième  siècle,  il  entraîna  sous 
un  prétexte  futile  le  comte  d'Ourem  dans  une 
des  salles  qui  précédaient  la  chambre  de  la  reine , 
et  là,  à  la  suite  d'une  discussion,  il  le  frappa  de  sa 
lourde  épée  :  le  coup  venait  bien  d'un  bras  vi- 
goureux; mais  il  était  mal  assuré;  il  n*eût 
pas  tué  le  comte,  si  un  glaive  plus  sûr  n'eût  pas 
achevé  ce  meurtre  presque  juridique,  que  la  na- 
tion entière  approuvait.  Le  tumulte  qui  suivit  une 
action  pardlle,  les  cris  qui  l'accompagnèrent, 
firent  supposer  h  la  reine  qu'il  s'agissait  encore 
cette  fois  d'une  de  ces  lugubres  députations  des 
provinces  lointaines,  devant  lesquelles  des  cla- 
meurs douloureuses  se  renouvelaient  à  inter- 
valles marqués,  sous  les  fenêtres  du  palais.  Le 
mestre  d'Aviz  put  sortir  sans  obstacles  de  la 
demeure  royale,  qu'il  venait  d'ensanglanter  ;  le 
temps  n'était  pas  arrivé  cependant  où  le  mestre 
d*Aviz  pouvait  braver  la  reine  impunément,  et  il 
alla  implorer  sa  grâce  jusque  dans  l'asile  qu'elle 
s'était  choisi  :  ses  émissaires  travaillaient  pen- 
dant ce  temps  l'esprit  du  peuple;  Tarchevêque 
de  Lisbonne,  qui  était  Espagnol,  succombait 
durant  une  émeute  popuUiire. 

Le  meurtre  d'Andeiro  avait  eu  lieu  le  6  dé- 
cembre 1383;  le  16  du  même  mois,  les  habi- 
tants de  Lisbonne  acclamaient  solennellement  le 
mestre  d'Aviz  des  titres  de  défenseur  et  gou- 
verneur du  royaume^  et  ce  cri  populaire  était 
une  déclaration  de  guerre  à  l'Espagne.  D.  Joâo 
entra  immédiatement  dans  l'exercice  du  pou- 
voir ;  mais  un  fait  doit  être  remarqué  au  début 
de  sa  carrière,  c'est  quil  fut  bien  éloigné  d'a- 
bord de  s'attribuer  ouvertement  des  droits  à  la 
couronne  :  l'infant  dom  Jofio ,  cehii  qui  s'était 
réfugié  en  Castille,  après  avoir  immolé  à  son 
ambition  la  sœur  de  la  reine,  fiilaria  Tellez,  avait 
été  emprisonné  par  le  roi  d'Espagne  ;  le  mestre 
d'Aviz  en  fit  de  sa  propre  autorité  un  préten- 
dant, auquel  il  attribuait  des  droits  absolus  de- 
vant lesquels  disparaissaient  ceux  de  Beatriz.  n 
fit  peindre  son  effigie  sur  les  bannières,  et  ce 
portrait  d'un  roi  captif  était  couvert  de  barreaux 
de  fer.  Cette  image,  promenée  dans  les  campa- 
gnes, exerçait  alors  une  double  infiuence  :  elle 
excitait  les  populations  à  la  haine  de  TEspagne , 
et  consacrait  des  droits  qui  folsaient  mettre  en 
doute  ceux  de  deux  prétendants.  Quel  qu'ait  été 
le  courage  du  mestre  d'Aviz,  quelle  que  fût  son 
énergie  native,  on  ne  peut  se  dissimuler  que  chez 
lui  ces  vertus  du  soldat  furent  servies  singu- 
lièrement par  l'habileté  du  rusé  politique.  D.  Jofto, 
qui  aspirait  à  la  couronne,  eut  l'art  de  bien 
choisir  ceux  qui  devaient  le  servir'dans  ses  pré- 
tentions, et  D.  Nuno  Alvares  Pereira,  qu'il,  as- 
socia tout  d'abord  à  sa  fortune  et  qufl  créa 
plus  tard  connétable  de  Portugal,  le  seconda  si 
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admirablemeiit  dans  la  latte  engagée  entre  lui 
et  TEspagne ,  qu'il  y  a  impossibilité  poar  riiis- 
torien  de  séparer  ces  deox  figures»  auxquelles  il 
faut  en  réalité  rapporter  tout  ce  qui  se  fit  alors 
de  grand  dans  le  pays. 

Les  Espagûols  avaient  enTahi  le  Portagal,  et  ils 
se  dirigèrent  mémesur  Lisbonne»  dont  ils  firent  le 
siège.  Repousses  des  abords  de  la  capitale»  mais 
toujours  maîtres  du  port,  ils  commencèrent  une 
guerre  d'invasion  »  «lont  les  périodes  diverses 
furent  marquées  par  les  incidents  les  plus  saisis- 
sants. Aux  horreursd*ime  guerre  intestine  vinrent 
se  mêler  les  borrenrs  de  la  peste,  qui,  par  bonheur 
pour  le  pays  envahi,  devint  un  auxiliaire  puis- 
sant des  Portugais.  Animés  uniquement  par  leur 
patriotisme,  mais  dépourvus  des  moyens  ma- 
tériels indfepensables  pour  soutenir  une  guerre 
d'invasion,  ils  eurent  alors  un  avantage  décidé 
sur  ceux  qui  prétendaient  les  asservir,  sans 
quils  pussent  toutefois  les  expulser.  Dix-huit 
mots  s'étaient  écoulés  dans  ces  luttes  partielles, 
qui  avec  le  fléau  régnant  décimaient  les  deux 
partis.  Le  mestre  d'Aviz  posa  alors  nettement 
ses  prétentions,  et,  cessant  de  combattre  pour  un 
bntâme  de  roi,  il  établit  ses  droite  au  trâne  :  l'o- 
pinion unanime  d'ailleurs  le  lui  donnait,  ei  ce  fut 
un  docteur  de  l'école  de  Barlhole,  Joam  das  Re- 
gras, dont  les  raisonneroento,  quelque  peu  sub- 
tils, aplanirent  les  obstacles  qui  l'en  séparaient 
encore.  En  1386,  les  certes  furent  convoquées 
dans  l'église  de  San-Francisco  à  Cohnbre,  et  là, 
en  présence  des  trois  bras  de  la  nation  (  c'était 
le  terme  alors  consacré  pour  désigner  les  trois 
ordres ,  Joam  das  Regras,  niant  la  validité  des 
sermente  d'un  roi  et  d'un  évêque,  déclara  que  le 
mariage  de  D.  Pedro  avec  Inez  étant  nul ,  les 
droite  de  l'infant  D.  iofto,  qu'on  avait  soutenus 
d^abord,  ne  pouvaient  être  admis.  Restaient 
ceux  de  la  reine  Reatriz  :  on  les  écarta  sans  diffi- 
culté, et  la  couronne  fut  décernée  au  plus  brave. 
Il  s'en  fallut  de  beaucoup  néanmoins  que  les 
membres  des  cortès  ftissent  aussi  nnauimes 
dans  leur  adhésion  que  le  peuple  s'était  montré 
uni.  Lorsque  le  gtand-maltre  avait  paru  devant 
Coimbre ,  la  foule  s'était  portée  à  sa  rencontre 
et  l'avait  salué  du  titre  de  roi.  Le  6  avril  de 
l'année  1385,  vers  les  neuf  heures  du  matin,  les 
discussions  avaient  cessé  dans  l'assemblée  et  le 
^rand-maltre  prenait  le  titre  de  roi  du  Portugal 
«t  des  Algarves.  Ainsi  fut  éteblie  la  dynastie  nou- 
Telle.  Presque  aussitôt  on  pourvut  aux  grands 
emplois,  et  le  plus  brave,  après  D.  Jofto  1^',  dom 
5uno  Alvarez  Perâra,  fiit  salué  du  titre  de  con- 
nétable et  de  mordomo-môr  du  palais.  Des  dis- 
positions administratives  excellentes  prouvèrent 
dès  le  début  avec  quelle  prudence  saurait  gou- 
verner ce  roi  de  vingL-huit  ans,  s'appuyant  sur 
un  connétable  plus  jeune  que  lui  encore. 

(t)  L'iDbnC  niolz,  dis  de  D.  Pedro  et  d'Inès  de  Caitro. 
alors  absent  de  la  Mniniole,  prenaft  anal  l«  titre  de  roi 
dePortogatetae  préteadatt  wullègutme.  Voy.  Saotuein, 
Quadro  Elementar. 


Jofto  P''  était  dépourvu  de  finances  ;  la  plupart 
des  places  fortes  de  son  royaume  étaient  occu- 
pées par  des  adhérente  de  la  reine  Beatriz,  et  le 
parti  opposé  au  sien  se  recrutait  sans  cesse  dans 
la  noblesse,  qui  presque  tout  entière  lui  était 
opposée.  Le  peuple  conserva  la  couronne  à  qui 
il  l'avait  donnée.  Peu  à  peu  les  places  fortes 
furent  réduites,  quelques  avantages  partiels 
furent  remportés;  mais  TEspagne  ne  se  dé- 
couragea pas,  et  bientét  une  armée,  commandée 
par  le  roi  de  CastlUe  en  personne,  entra  en  Por- 
tugaL  Le  but  que  se  proposait  D.  Juan,  l'époux 
de  Beatriz,  était  de  s'emparer  complètement  de 
Lisbonne,  qu'il  tenait  déjà  bloquée  par  mer.  Rien 
n'avait  été  négligé  pour  rendre  ce  grand  corps 
d'invasion  redoutable  ;  quelques  historiens  le  funt 
monter  à  plus  de  80,000  hommes.  Il  ne  se  com- 
posait pas  seulement  d'Espaguols,  beaucoup  de 
Portugais  appartenant  à  la  noblesse  en  faisaient 
partie,  et  des  recrues  venues  de  France  le  sui- 
vaient. Jofto  I"  était  alors  à  Abrantès.  11  comprit 
que  de  la  rapidité  de  son  attaque  dépendait  son 
succès,  et  mtdgré  l'avis  de  son  conseil  il  se  porta 
lésoloment  en  avant;  c'était  beaucoup  pour  lui 
d'avoir  l'opinion  d'un  brave  qui  ne  lui  avait  ja- 
mais fait  défaut  :  Nuno  Alvarez  Pereira  pensait 
comme  lui ,  et  c'était  l'invincible  connétable  qui 
commandait  l'avant-garde  de  sa  petite  armée. 
Arrivé,à  la  tète  de  six  cente  lances,  dans  I» lande 
qu'on  a  nommée  depuis  La  Batalha ,  il  donna 
l'ordre  de  l'attaque,  et  fut  bientôt  suivi  du  fa- 
meux bataillon  dw  Ifamorados.  Cette  poignée 
de  braves  était  d^  ropoussée  par  l'immense 
cavalerie  espagnole  lorsque  Jofto  1**^,  avançant  à 
la  tète  du  gros  de  Tannée,  détermhia  la  victoire. 
Cette  grande  bataille  ne  dura  pas  plus  d'une 
demi-heure,  disent  quelques  historiens,  et  §pn 
résultat  fut  si  prompt  que  D.  Juan  de  Castille 
n'eut  le  temps  de  sauver  ni  son  étendard,  ni 
son  sceptre  d'or,  ni  le  fameux  crucifix  dans  le- 
quel était  enchâssé  un  morceau  de  la  vraie  croix, 
sorte  de  palladium,  que  le  roi  d'Espagne  avait 
apporté  de  Burgos.  Le  monarque  puissant  qui 
venait  de  se  laisser  vaincre  ainsi  pouvait  dis- 
poser de  seize  bombardes;  mais  l'impétuosité  de 
l'attaque  des  Portugais  l'empêcha  probable- 
ment d'en  faire  usage  :  accablé  par  la  fièvre  et 
certain,  dès  le  début  de  l'action,  que  l'issue  de 
cette  journée  laissait  la  couronne  an  mestre  d'A- 
viz, D.  JuandeCastiUe  s'enfuit  jusqu'à  Santarem, 
et,  descendant  le  Tage,  il  parvint  au  port  de 
Lisbonne,  où  il  s'embarqua  pour  regagner  ses 
Étate.  Jofto  l'%  auquel  on  ne  pouvait  plus  con- 
te>8ter  son  titre,  prit  solennellement  possession 
du  champ  de  bataille.  Cette  victoire  mémorable 
reçoit  toujours,  dans  les  historiens  portugais,  le 
nom  de  Batalha  real  de  Aljubarotta;  elle  fut 
livrée  le  lundi  14  août  1386.  Quelques  années 
plus  terd,  et  sur  l'emplacement  même  où  l'armée 
espagnole  avait  été  mise  en  déroute,  s'éleva  un 
monastère  magnifique ,  qui  devait  servir  de  sé- 
pulture au  vainqueur  et  aux  princes  de  sa  race* 
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CheP<i*iFim-e  de  rarehitediire  angio-nonM»de, 
le  couvent  de  Bataltia  n'a  Jamait  été  complète- 
ment achfvé;  mais  H  a  domé  lieu  à  divers  oo- 
Trages  quf  en  rappellent  rhUtoire  on  m  décri- 
vent les  beautés  (f). 

Après  cette  journée  oâèbre,  te  caaaéCabteae 
craîgott  pas  de  s'avancer  jusque  av  le  terri- 
foire  espagnol,  où  il  gaipin  la  journée  de  Val- 
verde,  qui  n'eut  pas  d^*»  réiRittats  moins  iannr^ 
tants.  Plus  tard  Jofte  I"*  se  port»  InîHBéna 
contre  h  Gastille  ;  là  il  mit  ▼atoemcnt  le  siésa 
contre  Coria.  Mais  il  Ht  nlNanoe  avec  Jean ,  due 
de  Laneastre,  oncle  du  rai  d'AugMerre,  etqd, 
se  croyant,  par  sa  femme  Conatanoa^  des  draits 
à  la  couronne  de  Casfflle,  venait  de  déttarqoer 
à  La  Coragne.  Cette  allîaoee  nouvelle  donna 
bientôt  à  D.  Jofio  une  éponse  digne  dte  tm,  et» 
après  s*ètre  fait  retefer  de  aes  ^fsenx  rdiyeux 
comme  grand-mnitre  de  Poidra  d'Avîi  {1\  il  a'u« 
nit  à  dona  Pelippn  de  Lancasiro,  eoMînn  du  rai 
d'Angleterre.  Ce  mariage  ibt  «ondu  à  Porto^  te 
2ffvrier  f  sr .  Feipparut  la  mèrede  J>.  Edouard» 
le  roi  savant  par  exceHenoe  ,de  0.  Pndra»  duc  de 
Cdîmbre,  de  D.  Henrique  tê  Kmtgaàntr  dk  éà 
saint  infant. 

Après  cette  heureuseaManee,  Jeia  l**  oondni 
avec  fEspa^M  «ne  li«ve  qai  fut  intarroaupue 
par  diverses  cira>nstances»  mais  qui  eondnteiià 
tepaix  durabtede  139».  Le  roi  ite  Portugal  na 
demeura  pas  toutefois  longtemps  dans  l'eisivelé  : 
fl  passa  en  Afrique,  te  21  aail  1415,  y  fit  te 
conquête  de  l'aneteane  eapUatede  teHauritante 
Tfaigitane,  el  ajouta  à  aes  titres  «elui  de  sei- 
gneur dé  la  vilte  de  CenCa.  Non-aautement  U 
arma  ses  fite  «faevatters  dnas  eette  dté  musul- 
mane, mais  i  sut  en  faire  une  aorte  d'écote  où 
tes  ptes  hnvdte  capitaines  du  PartogM  se  fami* 
ttarisèrenl  avee  te  sdence  nnvate  et  le  métter  dee 
armes.  Ka  aftermiasant  te  paix,  Mte  1^  dote 
son  pays  d%me  foute  d'institntiona  utiles.  Par  ses 
oidres,  Jolo  dasBegras  oonsnenfa  à  rédiger  les 
kis  en  langue  fulgaira;  et  ce  fistgriee  à  aon  or- 
donnance du  U  aoùl  1420,  oidoonaoce  exécutée 
aeniemenien  1422,  qna  l'on  esmmença  à  aban- 
donner l'ère  de  Oéaar  dans  te  rédactiou  des  actes 
et  à  suivre  l'ère  du  Christ  Outre  l'éreottcm  du 
grand  monunant  idigiettx  cite  ptea  haut,  on  doit 
à  ce  aouversin  te  asonaetère  de  Penba-Longa, 
tende  pour  lat  Hiéronymites,  celui  de  San-Fran- 
dsco  de  Leiria,  le  couvent  de  Saute-Clara  de 
Porte,  celui  da  Camote  près  d'Alenquer,  sans 
compter  nombre  d'égMaes  et  les  granides  cons- 


(I)  tL»  eardlMl-iMblArcbe  D.  F.  Franeboo  de  Slo- 
Luli  ■  coDsaoré  un  long  mémoire  deicripUf;  pabllé  par 
FAeedémle  dn  Sciences  de  Lisbonne,  ua  tl  donne  rMs- 
tolre  de  ee  eomptHrns  edUee.  L'arcbIKeete  angUU  lo- 
oet  Murpby  en  a  pobUé  une  de^crtptlon  purement  ar> 
cbltectontqne,  ornée  de  IT  graTures,  en  général  eiactes  ; 
il  est  intitulé  :  Flans,  gUmOùtu,  Seetiim»,  md  Fiêws 
^  thé  Church  0/  aatalka,  to  tkê  ^ravinée  qf  Estrema- 
dura  in  tortugai ,  etc.  ;  Londres  «  179B,  In-foL 

(S)  L'ordre  militaire  religieux  d'Arlt  sultalt  la  règle  de 
Sata't-llenoft. 


tmetions  ervites  qui  vînrenÉ  orner  Lisbonne» 
Santerem,  Cintra  et  Ateifirim.  En  paix  avee  le» 
Éteto  voisins ,  fier  d'une  posterité  nombreuse,  le 
fondateur  de  te  dynaatte  d'Avîa  s'élei^iit  apaè» 
quarante^uit  ans  de  règne.  Sonoorpa  Intdépeaé 
d'abord  dans  te  caltiédrtte  de  lisbonae,  e<  le 
2S  aoOt  1439  on  te  eonduisit  en  grande  pompe 
an  eoovent  de  Batattm.  CS'est  dans  eet  édifice  nm- 
(piifiqne  qu'il  rspose,  enviienné  d'une  | 
nombreuse.  On  l'a  sninoauné  te  set  dn  bon  i 
F. 


Trrtt.  Lopn .  Cëlkefêm  4ê  Xlurai  iMiflev.  —  LaUi- 
frUk  PortofKM^ ou  ftlie  Chtmkmêtimgi  D.  JM«  I». 
tfe  éoa  aMmoria;  ISW,  iB-fbL  —  Doarte  Nn'iex  do 
USo,  ckrtmUa  éHB*9  D.JbÙo  de  CtoHam  »/« 


U-  Fernando  de  Menexea  aegnndo  eonde  da  Erlcdra, 
fida  9  jécçoes  del  rtf  D.  Jêdo  /•  ;  lt74,  to>«*.  —  ioze 


pnCfue  compreAeailem  m§aMn»d£lng  DLjoéo^. 
-  U  Oède,  MUUnn  géMêral»  dé  FvrtmgaL  —  Uaio, 
mitoire  poim^vé  et  tUUruire  de  rStpagme  et  du  Por- 
tmgtL  ^  Scaelfer.  JMioliv  de  PmtÊtai,  -  Fttàtùmd 
Denitt  PorfvgAl,  dan»  HJmiaen  pUttret^m. 

MA*  il,  traiiteaae  rai db  Pwtvgal, né àUi- 
banne,  te  3  mai  1465,  mort  te  25  octobre  149». 
Leflsd'AtfonaeYet  de  te  rsine  Léener  n'anil 
pas  encore  six  aamaines  bfsqutt  Ait  reeonMi 
soteuneltement,  te  25  juin  1466,  héritier  dn 
royaume.  On  teé  dannn  paar  gsuvemeur  Dioga 
8aarex#Albergaria.  H  éindte  tesmatbénMtiqnes 
aous  dee  msMree  israélitea,  apprft  te  laUn,  el 
devtet  par  te  suite  un  éerimte  asaes  élégant, 
pour  quia»  lui  aiC  attribué  un  roman  oétebredana 
toute  rsurope^  te  Poiimiin  4'ibM^em  (1). 
Le  22  janvier  1471  il  tet  marié  à  dona  Laonor 
de  Lancasire,  fiJtede  D.  Peraando,  dnedeVixeu, 
sa  cottstee;  se  mariage  était  pvénatnré  :  te  jeune 
prince  n'avait  pas  atteint  sa  seteièiBe  année,  ce 
qui  ne  PempAcba  pae  d'anar  nna  jawiesae  fsit 
ocageuae.  Son  esprit  belliginx  aidt  fin  btentèt 
à  cette  vie  de  dissipalioa.  »fai^  te  rafiia  de  son 
père,  et  malgré  les  wrsniiflB  paliti^aes  quins» 
pirait  son  départ,  il  aeoonipagna  AKboae  V,  te 
15  aoAt  I47f  »  dans  aa  i^orieoae  expédition  d'Ar- 
xite.  Cette  ville  iraportentese  rendit,  comme  en 
sait,  an  bout  de  trate  jours,  et  Tinfsnty  reçut  so- 
tenneUement  Tordre  de  chevalerie  diôs  te  prie* 
dpatemesqnée,  tfansCMnoéeené^isechréttenae. 
Le  pèn^  vantent  frapper  l'teMiginstion  du  §h 
par  te  spectacte d'bngrand  déveneraent ,  Tamena 
devant  te  eadarre  siiiglant  ^  neUe  comte  de 
Iftfialva,  et  lui  dit  en  lui  donnant  l'aoeoUde  : 
«  Je  prie  Dieu,  mou  fil»,  qu'il  tous  fasse  aussi 
bon  cbevaKtr  que  le  fut  D.  Joio  Gouimbo,  comte 
de  Marialva,  que  vous  voyea  là,  étendu  mort 
pour  te  servioa  «te  Dieu  et  pour  te  nôtre,  m  Toute 
grande  pensée  devait  se  graver  profondément 
dans  l'ème  de  ce  jeune  honame ,  qu'on  appelait 
parfois  lesévèreinjanif  et  qu'eaisnniomaaA  i4ns 


(1)  Il  a  été  bien  avéré,  depqfa,  que  ce  tt?re^  tndaltdans 
toutes  les  langms,  aTaitpoar  antenran  éeflvaln  beaaeoop 
pina  Bodeme.  Praneisco  de  BCocaetb  fean  en  Ftnaec  aa 
temps  de  François  I*'. 
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4ard  le  frime*  patrfèkL  De  reteur  en  EM-ope, 
D.  Joio  doliaira  loa  apjwyÉwwy  ^  roi.  £ii 
ciid»iiinatlM  ipMn«ftaBteffiwiiaUe»  <|iie  sas- 
eila  eotre  l'Eipa^w  et  k  Portugal  Jet  pvéCeD- 
limt  *t  eOiit  priooeiee  BMtlbewre«8e ,  appelée 
en  Castille  la  Beliraneja  et  à  LisboMie  VtaeteU 
kiUe  Smhm-a  (  909.  ao  Baot  Jsambw),  ce  fut 
camne  rei,  ci  mbomu»  réfeaty^Alfoiiee  V 
frésoiiaaoa  file  à  rannée.  Donnl  œlte  péeiodt 
•raf^MM,  qiii  épui»  le>  PevHiipil  dlMmatei  et 
d*ai9»t.  Jet  &^4mi!mMtà  notafalcft  qui  enr^t 
ieaappartiaiMBft  biiB  pkttâ  la  Uayipliie  A'Al- 
fi«MY  qiiPà  cette  de  son  tts.  A  la  btliiUe  ^ 
Toro,  qui  la  Ji^ca  en  1476^  et  aà  l'année  portai- 
Ifuaeiat  kiltee  par  Farméada  FerdîMad  ieCa- 
tholique ,  oa  dernier  lit  des  prodiftes  de  Taievr. 
On  pcnt  dire  <pA  part  les  anesores  adaMsistra- 
Uiet  pour  rari^nisatiQa  de  raméequipaniuent 
defoir  Mre  iMribadea  plus  partiealiftreineQt  à 
Alfoose  V ,  toulae  qoi  se  lit  d'ntila  a*  royaiiMa 
étût  dû  anx  wasinres  prisai  par  llolaat.  OoRsat 
le  TD^aise  du  roi  chevalier,  a  dëploraUcBMit 
trompé  par  Laws  XI»  Mie  aoÉ  la  pavroir  tout 
eatitr,  etion  père  coaipriiii  lûen  l'aïajie  qn^en 
avait  Me,  qu'il  eut  la  gnadcH*  d'âroa  «t  la 
ttgeae  de  la  lui  abandonner  à  son  retour  eu 
Portaf^l  (l)yDoaeré8enraBt,poaraiasidire^au 
«M  de  ses  élaCs,  qn'im  titre  iMuorifiqoe.  U 
règne  trèa-réal  de  oa  pria»  aanMueoea  doua, 
parle  fiât,  UeaaTSBtleai  aoM  litt^époqaa 
i  hqoelie  il  fiit  aalné  alBcieilement  du  titre  de 
ni-  Il  est  eertaia  qu*à  cette  époqae  oa  aotakie 
diangwMui  ae  fit  encore  dans  ses  hahUiides, 
SoB  peachant  à  une  implacable  sévérité  s*aUia 
ptrfaitenent  ehex  faû  aux  formes  leaplus  ebe- 
valeraqnes.  Un  acte  fort  sujc^  à  discnasiaD 
«i  pointde  vue  de  la  morale  lai  alîéaa  bisa 
^  espriU  :  toutes  les  pronaessea  Caitea  pur 
hn  lorsqu'il  était  simpieuMUt  relient  fîireal 
fBBolées  par  la  ro».  Jl  fit  pour  hii-roènie  mm 
iovestiiQition  impartiale  des  droits  qu'où  avait 
t  sa  faieur,  et  il  ne  fut  bruit  bientôt  que  des 
^tnages  tablettes  de  Joâo  11,  où  les  serviees  réels 
^  chacan  étaient  iaserits  avec  Févaluatloo  men- 
^  des  récompenses  qu'on  leur  devait.  Une 
distioctioa  lioaorifique  allait  trouver  4  rn4>ro- 
^ste  cetoi  qui  n'eût  osé  la  demander;  une  pa* 
role  brève  et  menaçante  avertissait  celui  qoi 
^itfoillir,  mais  qui  pouvait  se  relever  (2).  Cette 
JJi^Qite,  dont  on  ne  le  vît  pas  se  départir,  excite 
l'admiration  du  peuple,  mais  développa  une  haine 
P^oade  cbez  quelques-uns  des  grands  vassaux , 
^  les  mécontents  les  plus  audacieux  se  rencon* 

JiL^'  "^c  «'«M  lBp«rUiMe  csptuie,  pêr  Ib^mI  SI- 
^w  V  ibandouae  en  fareur  de  coo  fiU  les  yrérafittvafl 
«  u  royauté,  est  en  original  à  la  Blbl.  Imp.  dans  ce  qae 
noui  appelons  Ufonâx  Saint-Htlaire.  Il  en  fut  tiréprl- 
daii*?*?  •*'•*  coplea;  ceUr.  que  nous  poiaMMs  tU 
^  de  Portalègre,  M  avril  147S. 
J„:  "  ^^«»  ouvre*  trop  la  main  et  vott<i  fermez  trop  tMi* 
'cnittporic,«tftoaU-il,par  cjirrople,  à  un  Mglslnt, 
Hu>  wcepuit  racllcinent  ce  qix'oa  appcUU  alors  tes  1^ 
<««>  (l  qui  refusait  trop  souvent  des  andîeooM. 


trèreat  dans  sa  propre  ftunîUe^  D.  Fernando  U» 
duc  de  Brafance ,  obet  de  l&uoblease  portufsaîse, 
avait  an  des  intelligHioes  avec  la  Castille ,  «pi'ou 
pouvait  taxer  tout  au  plus  d'iraprodeates.  Un 
sarataar  infidèle  livra  des  papiers  oompramet- 
tants;  la  duc  fiot  arrêté.  Il  7  avait  psésamptioa 
de  culpabilité;  il  n'y  avait  pas  même  oommea- 
cernent  d'exécnHon.  Mko  II  livra  le  duc  à  un 
tnbuBal  ^'il  présida  toi-asûme,  et  dont  il  est 
permis  de  supposer  qu'il  eonaaissait  d'avance  la 
déciaioa;bien  quek  ni  teignit  la  clémence ,  dé- 
mentie par  sea  iastigOians  mioutieuaes ,  le  duc 
fctcandamné,,  et  exéoatésar  la  plaœ  d'Évora,  la 
21  iuitt  148a.  QMiqnea  mais  plus  tard»  lecomto 
de  Montemér,  qui  s'était  réOisié  en  Espagne,  et 
que  l'an  acrusait  d'airair  pris  une  part  aux  ma- 
néeadeiBiéwmtEnto,  fat  désapité  eu  effigie  (1)  et 
eut  ces  bicas  canfisqués.  La  duc  de  Tisea  »  frère 
de  là  reiae,  et  petilrfils  d  a  roi  D.  Duarte,  eut  une 
fin  bien  autreaaeat  cruelle.  Ce  prinae  avaitcoaa- 
pisé  en  etfct  oonira  soa  beau-fiière.  JaSo  U  le  sut» 
mais  se  «arda  beau  de  livrer  le  coupable  aav 
basards  d'un  jagwnrut  A#«te  avoir  iaterrofé  le 
duc  sur  te  sort  qu'd  eût  réservé  à  uu  homme 
capaUa  d'attenter  aux  jeun  du  roi,  il  le  frappa 
d'an  coup  de  poignard  dans  aen  pospra  palais, 
et  par  oat  acte  terrible  il  mit  fia  anx  soardes 
agptaëaas  4ui  meaacaieBt  à  la  fois  sa  vie  et  U 
caoruBue. 

Une  fois  qu'il  u'ent  pins  à  craindre  ses  eaae- 
mis  à  l'intérieur,  Jofto  II  voulut  réaliser  les  vaa- 
tes  pNÔeto  de  l'infout  D.  Hevique.  Si  l'obser- 
valoÎM  de  Sagrs  n'existait  plus,  te  roi  avait  su 
réunir  dans  soa  pateis  les  hommes  les  plus  sa- 
vante de  l'époque  :  les  géograpbea  les  plus  éclai- 
rés ,  les  mathématiciens  les  plus  habites  de  te  pé- 
ninside  htepaaique  remplaçaient  auprès  de  fui  les 
étrangers  énuneate  dant  soa  graad  oncte  s'était 
entouré.  A  Timitatten  d'Alfoaae  te  Saaant,  il  na 
craignait  paa  de  demander  à  te  race  persécutée 
des  Juifs  sou  coaooura  de  himtère  :  mestm 
JoaéetBmibreRorigo»è  tafete  médedua  et  cos- 
mognpheshabitea,  le  guidaieatde  teurexpérienee 
dans  ses  persévérantes  invastigatioBs;  mais  avant 
de  riaquer  une  grande  expédition  maritiase ,  des* 
tiuée  à  recater  jusqu'à  l'extrême  orient  les  ef- 
forts de  ses  devancters,  il  résolut  de  demander  il 
une  expteratioB  par  terre  des  temières  qoi  roaa- 
quaient  alors  «smplétement  sur  te  sitaatfon  de 
rindei  Aidés  de  leur  aennausaoee  des  langues 
orientâtes,  muate  des  aastructiona  nécessaires ^ 
CovilhAoet  Pàivaae  dirigèrent  vers  te  mer  Ronge,, 
et  l'un  d'eux  pénétra  jusqu'à  cette  viUe  de  Cali- 
cut  oti  les  Portugate  devaient  aborder  deax  ans 
avant  que  te  siècle  ne  fût  complètement  fini.  Les 


(i)  On  peut  tire  tout  an  lon;^  dans  la  euriense  cliront- 
qae  de  Jean  II  publiée  par  Garcia  de  Resende,  le  rédt 
le  ptas  eiraaaataacié  de  cette  éU^ange  néCttUon.  Ihi  •»• 
nequin,  représentant  le  comte  et  rempli  d'un  liquide 
rouire,  fat  monté  sar  i'écharaad.  et  donna  ao  peuple  le 
aanglaiit  speetaelt  dont  la  fuite  du  préleoda  coopable  le 
prtvatt. 
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empires  fantastiques  à'Ogané  et  da  prêtre 
Jehan  furent  le  bat  apparent  de  ces  voyages 
audacieux.  Néanmoins ,  i!  est  bien  certain  que 
les  glorieux  résultats  obtenus  par  Vasoo  da 
Gama,  sous  D.  Manoel,  furent  préparés  avec 
nne  habileté  merveilleuse  par  les  investigations 
de  Jofto  II. 

Réformateur  de  l'administration,  protecteur 
intelligent  de  Tagriculture  et  de  rindustrie,  ce  roi 
eut  moins  de  bonheur  dans  la  vie  privée  qu'il 
n'en  eut  comme  chef  de  l'État.  En  1490  son  fils 
unique,  Âlfonse,  avait  épousé  dona  Isabelle,  fille 
de  Ferdinand  le  Catholique;  ce  mariage  avait 
donné  lieu  à  des  fêtes  qui  laçaient  par  leur  splen- 
deur tout  ce  qu'on  avait  vu  en  ce  genre  dans  la 
péninsule.  Sept  mois  n'étaient  pas  écoulés  qu'une 
funeste  catastrophe  priva  le  roi  de  Portugal  d'an 
fils  bien  aimé  et  livra  la  oonronne  à  l'héritier  du 
duc  de  Visen.  La  cour  se  trouvait  4  Santarem, 
lorsque,  le  13  juillet  1491 ,  le  jeone  prince  se  tua 
en  courant  à  cheval  sar  les  borda  du  Tage.  Il  est 
impossible  de  peindre  la  douleur  qui  ré^  alors 
dans  la  cour  :  la  princesse  Isabelle  fut  ramenée 
en  Castille,  et  les  sollicitations  ardentes  de  ta 
reine  firent  reconnaître  comme  prince  héritier 
ce  D.  Manuel ,  qui  remplaçait  à  ses  yeux  le  fils 
bien  aimé  qu'elle  venait  de  perdre.  Cette  fois  la 
ténacité  de  Jofto  II  avait  été  vaincue,  et  pour  con- 
server la  paix  intérieure  il  lui  avait  Ikllu  se 
désister  du  plus  cher  de  ses  projets  :  il  avait  es- 
péré un  moment  que  sa  volonté  toute  puissante 
ferait  passer  la  couronne  sur  la  tête  de  son  fils 
naturel ,  d.  Jorge,  que  Ton  traitait  d'Altesse  du 
vivant  même  de  son  frère ,  et  que  lui-même  il 
avait  revêtu  de  toutes  les  dignités  dont  U  pou- 
vait  accroître  son  apanage. 

La  sagacité  profonde  dans  l'appréciation  des 
hommes ,  qui  fut  le  caractère  distinctif  de  Jofto  II, 
lui  fit  défaut  une  fois;  mais  il  sut  remplacer  par 
une  modération  qui  honore  sa  mémoire  le  man- 
que de  prévision  qu'on  peut  lui  reprocher  en  cette 
droonstance,  et  qu'il  partagea  d'ailleurs  avec 
plusieurs  autres  potentats.  Conseillé  jadis  par 
l'évêque  Calçadilha,  il  avait  refusé  d'écouter 
Christophe  Colomb,  et  il  avait  laissé  le  grand 
homme  demeurer  durant  plusieurs  années  à  Lis- 
bonne, sans  lui  donner  aucune  assistance.  Co- 
lomb n'avait  pas  oublié  les  desseins  du  roi;  mais, 
poussé  par  les  temps  oragienx  qui  régnaient  sur 
les  côtes  d'Espagne,  lorsqu'il  revenait  de  sa  mé- 
morable expédition,  il  n'hésita  point  à  demander, 
le  ]*'  mars  1493,  un  asile  pour  ses  navires  au 
port  de  Cascaes.  Jofto  II  le  manda  à  sa*  rési- 
dence d'Almeriaet  l'heureux  navigateur,  entraîné 
par  les  joies  du  retour  et  surtout  par  le  sentiment 
profond  que  lui  causait  une  réussite  mise  en 
doute  par  les  meilleurs  esprits,  se  laissait  aller 
devant  le  monarque  portugais  à  des  propos  irré- 
fléchis (1),  dont  l'assemblée  et  Calçadilha  sur- 

(1)  On  troDTe  ce  fait  raconté  tout  an  long  et  très-naï- 
vement dans  ranuiante  Chronique  de  Garcia  de  Resende. 
Ru7  de  Pina  s'empare  également  da  rédt  de  son  dcvta- 


tout  se  montraient  vivement  offensés.  Il  ne  i 
qua  pas  alors  d'odieux  conseillers  pour  pousser 
Jofto  lia  un  meurtre  politique;  mais  le  roi  résista 
à  ces  abominables  suggestions  et  Colomb  pot 
aller  jouir  en  paix  du  triomphe  qui  rattendait 
k  Barêelone. 

Lorsque  celui  qu'on  surnommait  hautement 
alors  le  ftrince  parfaU,  et  que  la  grande  Isabelle 
mettait  aans  hésiter  au-dessus  de  tous  les  sou- 
verahis  de  son  temps ,  pouvait  ainsi  comprendre 
les  changements  immenses  qui  se  préparaient 
dans  le  monde,  il  était  bien  près  de  sa  fin.  Sa 
mort  était  prévue,  et  il  parait  certain  que  le  poi- 
son qui  lui  aurait  été  donné  aux  noces  de  son 
fils  lui  avait  enlevé  peu  à  peu  sa  prodigieuse  vi- 
gueur. Ce  n'était  plus  l'homme*  qui  se  plaçait 
sans  crainte  l'épée  à  la  main  devant  un  taureau 
furieux ,  ou  bien  qui  du  revers  de  sa  lame  abat- 
tait quatre  torches  réunies,  ce  que  nul ,  disent 
les  dironiqueurs,  n'avait  jamais  pu  fain:  en 
son  temps  :  c'était  d^à  un  homme  d'une  mai- 
greur affreuse,  miné  par  la  maladie;  bientôt 
une  hydropisie  incurable  se  déclara.  D.  Jofto  se 
rendit  à  Villa  de  Alvor,  dans  le  royaume  des  Al- 
ganres  ;  mais  les  eaux  qu'on  lui  admmistra  furent 
sans  efficacité,  et  II  expira  un  5  octobre,  au  mi- 
lieu des  pompes  religieuses  en  prononçant  ces 
mots  :  Agnut  Dei,  qui  iollis  peecaia  tnundi, 
miserere  mei.  On  l'enterra  d'abord  dans  la  pe- 
tite Tille  de  Sylves,  capitale  des  Algarves,  et  il 
y  resta  jusqu'en  1499,  époque  à  laquelle  D.  Ma- 
noel  le  fit  transporter  en  grande  solennité  an 
couvent  de  Batalha.  Lorsque  la  nouvelle  de  la 
mort  de  Jofto  II  arriva  à  Rome,  im  prince  de 
l'Église,  qui,  s'il  n'était  l'ennemi  de  ce  monarque, 
l'avait  toujours  redouté,  s^exprima  ainsi  :  «  On 
vient  de  perdre  le  plus  grand  des  rois;  mais 
son  père  était  le  meilleur  des  hommes.  »  Ces  pa- 
roles ,  devenues  célèbres,  dépeiguent,  dans  lear 
concision,  admirablement  ces  deux  r^nes  (roy. 
Alpedrinba).  Ferdinand  De3(is. 

Damllo  de  Goes,  ChronUa  do  principe  D&m  Jomn  t^r 
9ue  foi  detta  rtQnos  teqmnâo  do  nome,  etc.  ;  \Wi  ;  réinp. 
ea  MU  et  1790.  ~  Garcia  de  Reaende,  Lyiiro  das  o&roi 
d€  Garcia  de  Rêsende  que  trata  da  vida  e  çrandtssuna* 
virtudei,  etc.,  del  Ren  D.  JàOo  o  Secundo ,-  1SS6  ;  réimp. 
en  liu,  etc.  —  Ruy  de  Ptna,  Ckronica  del  itey  D. 
JoOo  il;  Usbonne.  iTtt,  tn-foL  -  Pedro  de  Mark.  Iha- 
logot  de  varia  Mjtorta.  ~  U.  AuffusUn-Hanuel  de  y**- 
coDcellos,  Histoire  de  la  Fie  et  des  Actiom  da  D.Jean  il 
treUleime  rof  de  PortvçaL  diet  le  plvt  vrand  rof.J^fs 
du  mai/leur  komme,  traduit  de  l'eapagool;  Parts  i«ti, 
gt.  iQ'll.  -  U  Cléde,  Histoire  çémérale  de  Portugaty 
édit  de  Fortla  d'Urban.  «-  Scbceffer.  Histoire  de  Portu- 
gal. —  Ferdinand  Dente,  Portugal,  dêxaV Univers pj^ 


JOAO  III ,  qw'nxième  roi  de  Portugal ,  né  à 
Lisbonne,  le  6  jum  1602,  mort  le  11  juin  1557. 
Il  était  fils  de  Bfanoel  et  de  dona  Maria,  fiJIe 


cler  ;  mais  ioSo  de  Barroa  ae  montre  essentiellement  hos- 
tile ft  rilln«tre  Génois  en  fatesnt  ressortir  la  modératloo 
de  Joio  il,  et  U  rappelle  homem  mugfaUador^  bomme 
grand  parleur,  AoMeirr  comme  nous  dînons  an)oardlHii. 
AV6C  un  sentiment  pins  modéré  d'esprit  national  ;  Ir  ta- 
meu  biatorlen  aurait  tq  qu'on  pouraU  se  vanter  àmoinii 
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ifltabelie  et  de  Ferdinand.  On  Tentoura  de  maî- 
tres habiles;  mais  il  parait  certain  qu'il  était 
d'une  inteUigeoce  médiocre,  et  qu*il  ne  put  même 
sinitier  à  la  ooonaiManoe  élémentaire  du  latin. 
Les  érénements  de  sa  jeunesse  n'oiîrirent  rien 
de  remarquable;  il  succéda  à  son  père,  le  19 
décembre  1521  »  et  la  cérémonie  de  Tacclama- 
lioo  eut  lieu  arec  beaucoup  de  pompe,  à  Lis- 
bonne, devant  la  porte  du  couvent  de  Saint-Do- 
miaiqoe.  Lorsque  Jo&o  III  commença  à  gouver- 
aer,  on  peut  dire  que  le  Portugal  était  parvenu 
à  l'apogée  de  sa  puissance;  le  jeune  monarque 
n'eut,  pour  ainsi  dire»  qu'à  suivre  l'impulsion  qui 
arait  été  donnée  par  les  ministres  de  D.  Manoel, 
et  à  employer  les  trésors  qu'avaient  accumulés, 
dans  les  caisses  de  l'État  les  grands  capitaines 
vainqueurs  de  l'Inde,  qui  venaient  de  se  succé> 
der.  11  eut  d'ailleurs  pour  le  guider  dans  l'admi- 
nistnition  le  secrétaire  de  MandS,  Antonio  Car- 
neiro  et  plus  tard  le  propre  fils  de  ce  ministre, 
Pedro  d'Âlcaçova  Cameiro,  à  l'habileté  duquel 
il  iaot  attribuer  les  grands  actes  qui  marquent  ce 
r^.  Gomme  son  père,  Joào  III  eut  l'art  de  bien 
diriger  ses  choix»  et  sa  biographie  ne  consiste  en 
réalité  que  dans  la  date  des  nominations  des 
nce-rois  et  des  gouverneurs  qui  allaient  régir 
dam  les  trob  parties  du  monde  les  conquêtes 
laites  sous  le  règne  de  son  père.  Un  de  ses  pre- 
miers actes,  cependant,  fui  la  réparation  d'une 
grande  injustice  :  il  nomma,  en  1524,  à  la  vice- 
royauté  des  Indes  Vasco  da  Gama,  que  Manoel 
avait  voué  à  l'inaction,  et  qui  fit  retentir  encore 
de  quelques  nobles  paroles  un  pays  où  les  plus 
grands  capitaines  n'avaient  pu  le  foire  oublier. 
Apr^  lui,  D.  Henrique  de  Menezes  devint  le 
septième  gouverneur  des  possessions  portugaises 
en  Asie,  et  commença  les  illustrations  d'un 
%>e  qui,  au  milieu  de  ses  splendeurs,  laissait 
entrevoir  cependant  des  principes  de  rapide  dis- 
solution. 

Quatre  ans  après  être  monté  sur  le  trône, 
ioâoIII  épousa  llnfante  dona  Catharina,  fille 
de  Philippe  le  Beau,  et  son  mariage  eut  lieu  le 
HéTrier  1525.  Cette  princesse,  qui  dans  la  suite 
se  fit  remarquer  par  une  haute  prudence ,  aocom- 
pliseait  avec  une  régularité  presque  monacale  les 
actes  d'une  grande  dévotion  ;  elle  exerça  certal- 
B^ent  sur  l'esprit  de  JoSo  UI  uneinAoence  que 
nul  historien  ne  loi  a  contestée. 

En  dehors  des  conquêtes  de  llnde  et  de  l'ad- 
n^inistralion  coloniale,  qui  fut  marquée  surtout 
dès  1534  par  la  division  du  Brésil  en  capttaine- 
nes  (() ,  en  dehors  également  des  aiïaires  d'A- 
frique, où  Ton  [abandonna  plusieurs  places  afin 
de  concentrer  les  forces  du  Portugal  dans  Ma- 
^0 ,  le  règne  de  Joâo  in  fut  marqué  par  deux 
%l6s  politiques  d'une  immense  importance  et 
Qoi  par  la  suite  exercèrent  l'influence  la  plus  dé- 

(1)  Voyez  «ir  ce  point.  Jusqu'A  not  )oars  peu  élucidé, 
r  '«'ueigaeineiits  les  plus  précis  et  les  plus  positifs,  dins 
■notjTeiïefliflorlo  çerat  do  Brazii,  d*Adoiro  de  Varnba- 
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cisif  e  sur  les  destinées  du  pays.  Non-seulement 
il  introduisit  l'inquisition  dans  ses  États  d'Europe, 
laissant  à  la  reine  Catherine  le  soin  (rétablir  le 
redoutable  tribunal  à  Goa,  mais  il  accueillit 
l'ordre  naissant  des  Jésuites  en  1540,  et  l'opinion 
générale  veut  qu'il  ait  été  affilié  à  cette  com- 
pagnie célèbre.  Nul  souverain,  sans  en  excepter 
celui  de  l'Espagne,  ne  sentant  plus  que  lui  la 
nécessité  de  multiplier  les  missions,  Jo&o  III  s'a- 
dressa au  pape  pour  (^)tenir  un  certain  nombre 
de  religieux  voués  à  la  conversion  des  infidèles, 
et  Paul  m  lui  envoya  le  P.  Simon  Rodriguez  de 
Azevedo  ainsi  que  François-Xavier.  Ces  deux  re- 
ligieux arrivèrent  à  Lisbonne  le  30  mai  1540,  et 
furent  d'abord  reçus  dans  l'hospice  de  Todos  los 
Santos  pour  que  le  roi  les  eût  dans  son  voisinage 
immédiat,  parce  qu'il  demeurait  alors  aux  Estaos. 
Non  content  d'expédier  les  jésuites  dans  ses  États 
de  llnde  et  du  Nouveau-Monde,  Jo&o  III  prit 
immédiatement  la  détermination  de  remettre 
l'éducation  de  la  Jeunesse  entre  leurs  mains  et 
d'instituer  un  collège  de  leur  ordre  à  Coîmbre  ; 
en  conséquence,  il  leur  assigna  pour  revenu  les 
rentes  considérables  de  la  commanderie  de  Car- 
quère.  Mais  les  choses  ne  demeurèrent  pas 
longtemps  ainsi.  Carqnère  fut  troqué  par  le  P. 
S.  Rodriguez  de  Azevedo  contre  la  comman- 
derie de  Benespera,  afin  que  le  collège  de  Santo- 
Ant&o,  situé  près  du  mont  de  Castello  de  Lis- 
bonne, devint  la  principale  résidence  de  l'ordre; 
les  jésuites  s'y  installèrent  en  effet  le  5  janvier 
1542,  et  ils  y  restèrent  jusqu'à  leur  expulsion  du 
Portugal.  On  a  remarqué  que  Jo&o  III  fut  le  pre- 
mier souverain  qui  concéda  à  cet  ordre  des  pro- 
priétés dans  ses  États.  Ce  fut  sous  son  règne, 
du  reste,  que  débutèrent  les  vastes  missions  » 
qui,  commencées  dans  les  plaines  de  Piratininga, 
conquirent  à  la  civilisation  les  hordes  Indomp* 
tées  des  Guaranis,  des  Carijos,  des  Tappes,  des 
Tupis  et  de  tant  d'autres  races  indiennes,  qui 
ont  disparu  en  moins  de  trois  siècles,  et  qu'on 
eût  pu  préserver  de  la  destruction  en  suivant  le 
système,  essentiellement  pratique,  qui  avait  fondé 
les  missions.  La  véritable  plaôe  des  compagnons 
de  saint  François-Xavier  était  bien  moins  à  Lis- 
bonne, à  Coîmbre  ou  même  à  Goa,  que  sur  les 
bords  de  l'Uruguay,  du  Parana  ou  du  Paraguay. 
Avant  le  règne  de  JoSo  III,  dès  1515,  une  ten- 
tative avait  été  déjà  faite  pour  établir  le  tribunal 
de  l'inquisition  à  Lisbonne.  Le  crédit  des  nou- 
veaux chrétiens  avait  fait  échouer  ces  essais 
odieux,  et  diverses  concessioas,  successivement 
confirmées  depuis  1522  jusqu'en  1524,  avaient  as- 
suré aux  Israélites  et  aux  nouveaux  chrétiens  la 
protection  des  lois.  Jo&o  UI  détestait  profondé- 
ment la  race  hébraïque,  et  en  cela  II  était  par- 
fiiltement  secondé  par  la  classe  populaire,  qui  ne 
pardonnait  pas  aux  juifs  l'influence  que  leur 
donnaient  leur  richesse  et  leur  activité  ;  c'était, 
comme  Ta  dit  un  liabile  historien  «  une  lutte  oc- 
culte, mais  permanente  ».  Cette  animosité  se- 
crète devait  se  manifester  bientôt  par  d'affreux 
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sopplioefi;  et  bien  qa&  le  tribmnl  de  rinqaisi- 
tton  ne  fAt  pas  positÎTement  étabK  ea  1528,  c'est 
sans  oontreidit  à  cette  date  qu*fl  faut  finre  re- 
monter ies  premières  etécntkms  poar  causes  re- 
figietises',  puisque  ce  flit  raimée  durant  laquelle 
•OD  fit  brûler  trois  liaMtants  de  Gootea,  aocinéi 
de  judaïsme  et  exécutés  à  la  requête  de  D.  Mar- 
linho  d^  Portugal,  rempHssaat  alors  les  fono- 
tions  de  nonce  du  pape  à  la  cour  du  roi  Jolo  IIL 
Bien  d'antres  actes  funestes ,  s'ils  n'eurent  pas 
tons  les  mêmes  conséquences,  eurent  lieu  vers  ce 
temps,  et  il  parait  certain  qu'à  OKvença,  qui  ap- 
partenait alors  au  Portugal  et  qui  se  trouvait 
sous  la  juridiction  de  D.  Henrique,  évêque  de 
Ceuta ,  llnquisition  existait  de  fait  avant  d'être 
régulièrement  établie.  Malgré  l'opposition  éner- 
gique de  deux  vertueux  prélats,  D.  Fernando 
^Cootinho,  évêque  des  Algarves,  et  D.  Diogo  Pin- 
heiro,  évêque  de  Fonchal,on  commença  dès  1531 
à  solliciter  en  cour  de  Rome  l'établissement  ré- 
gulier du  satnt-ofHce;  Fambassadeur  portugais 
près  du  saint-siége.  Bris  Neto,  fut  chargé  de 
hâter  le  décret  pontifical  que  JoSo  m  attendait 
avec  une  si  vive  impatience  (1).  Clément  VII 
•toutefois  Alt  lent  à  se  rendre ,  et  il  parait  que  le 
cardinal  Lorenzo  Pucci,  l'un  des  personnages  les 
plus  influents  de  la  cour  de  Rome,  s'y  montra 
d'abord  fort  opposé.  On  voyait  dans  l'ardeur  de 
•ces  sollicitations  un  désir  secret  de  dépouiller  de 
leurs  richesses  les  Israélites  opulents  du  Portugal. 
Lorenzo  Pucci  changea  d'avis,  dit-on,  mais  il 
mounit  avant  d'avoir  pu  seconder  Jofto  IIl  de  son 
adhésion  complète,  et  le  roi,  se  défiant  de  rhabi- 
leté  de  son  ambassadeur,  envoya  à  Rome  Loiz 
AlTonso  au  mois  de  septembre  1531,  afin  de 
poursuivre  ses  sollicitations.  Celui-ci  trouva  un 
appui  actif  dans  le  cardinal ,  neveu  de  Pucci ,  et 
•ce  fat  lui  en  réalité  qui  lit  rendre  la  bulle  du  17 
décembre  de  la  même  année  instituant  Fr.  Diogo 
da  Sylva,  moine  de  l'ordre  des  Minimes  et  con- 
fesseur du  roi*  en  qualité  de  commissaire  du  siège 
apostolique  et  inquisiteur  général  dans  le  royaume 
•de  Portugal  et  ses  dépendances.  Ainsi  s'évanouit 
le  conte  à  moitié  populaire,  préconisé  par  Luiz 
Paramo  et  admis  par  tant  de  gens ,  qui  fait  d'un 
audacieux  imposteur,  nommé  Hemando  de  Saa- 
Tedra ,  le  lég^t  a  latere ,  fondant  rinquisitîon 
«n  Portugal  pou*  aller  plus  tard  aux  galères.  Diogo 
da  Sylva  exerça  ses  fonctions  jusqu'en  1539,  et 
l'on  a  remarqué  que  Jofto  III  ne  consacra  pas 
moins  de  vingt  ans  à  l'organisation  du  sairtt- 
office  dans  ses  États,  avant  qu'O  ne  fût  complé» 
tement  établi. 

(1)  loto  111  terlTalt  à  MB  snteiudear  à  oe  njel  :  rot 
■encomtndo  e  wumio  que  o  mais  em  In'eve  qtu  poderdet 
corn  muUa  diUçeneiae  segredo  peçaeê,  etc.  Il  ne  parait 
fM  i|tte  Pedro  d'Aleaçova ,  lliaMIe  mliiMre  qnt  régnait 
on  réalité  aoua  le  noa  da  flta  de  D.  Maoœl.  ait  rien  fait 
pour  rinlrodactioo  dn  saint-ofOce  en  Portogal  ;  et  cepen- 
dant» eomme  le  fat  à  one  époque  postérieure  le  marqofa 
de  Porabal.  dit  M.  Hercolano,  «  c'était  le  roi  de  fait  dans 
U  aohiUoa  dea  queitloaa  lea  ploa  ardoea.  »  AlcaçoTa.  ploa 
liabUe  que  le  mlnlatre  de  Joaeph  I*',  s'effaçait  dana  la 
fiteODbre  dn  trône. 


Eb  même  temps  que  l'on  promulguait  la  buDe 
pur  laquelle  Diogo  da  Sylva  enlnitdans  les  fonc- 
tions de  grand-4uqnisitenr,  c'est-à-dire  en  l'année 
1534,  Jofto  lit  changent  k  résideiiee  de  Ite'. 
versité,  et,  revenant  sur  In  pensée  qui  avait  ap- 
peiéce  corps  savante  Lisbonne,  il  le  renvoyait  à 
Ooimbre  et  hii  donnait  une  nouvelle  Ofgnnisa- 
tion.  Quelques  anteurs,  et  entre  autres  Leitto 
Ferrera,  repoussent  ce  changement  dtmA  llu- 
truction  publique  jusqu'en  1 537,  Quoiqu'il  en  soil; 
Jofto  m  demanda  alors  à  l'université  de  France 
les  éléments  d'une  prospérité  nuaveHe ,  et  le  col- 
lège de  Sainte-Barbe  envoya,  à  la  denunde  do 
gouvernement  portugais,  piwieun  prolessenn 
babiles,  qui  devaient  y  asseoir  l'ensei^iement  sur 
des  bases  différentes.  Parmi  ces  professeurs  énri- 
nents,  on  nomme  les  Gauvea  Diogo  de  Tâve  et 
Buchanan  ;  plus  taid,  une  série  de  boursiers,  e&- 
voyés  par  le  Portugal  à  Paris,  cntretoiait  entre 
les  deux  royaumes  ces  bons  rapports  intellec- 
tuels ,  qui  avaient  commencé  dès  le  treiziènie 
siècle  avec  Âyroerie  d'Eberard,  le  saint  pi^Jat 
du  Quercy,  précepteur  du  roi  Dinu,  fondateur  de 
l'université. 
Ce  fut  encore  par  les  seins  de  Jofto  UI  qu'on 
I  érigea  en  siégea  épiseopnux  Leiria,  PortaMgn} 
et  Miranda ,  sans  compter  ce  qne  l'an  ai^idail 
I  les  évêchés  d'outre-mer  dos  eomquuias,  Pla- 
'  sieurs  monuments  importants  datent  aussi  de 
cetteépoque  :  tandis  quel'on continnaitles  vastes 
constructions  de  Beiem ,  on  réédifiait  le  somp- 
tneux  aqueduc  d'Evura.  C'e«t  an  même  temps 
qu'appartiennent  la  oonsiraction  de  la  donaoe, 
celle  de  l'arsenal  naval,  les  magasins  royaux  de 
la  Torre  do  Tombo  et  les  immenses  accroisse- 
ments de  l'hôpital  de  Lisbonne. 

Jofio  III  perdit  successivement  ses  fils,  à  Fei- 
ceplionducardinalD.  Henrique,  etsesfrères,  dont 
la  descendance  n'était  pas  apte  à  lui  succéder; 
toutefois,  l'Infant  D.  Jofto  lui  donna,  trois  ans 
avant  sa  mort,  D.  Sébastien,  qui  du  vivantdesoa 
grand-père  fut  proclamé  solennellement  héritier 
do  royaume.  Ck>mme  D.  Manuel,  Jofto  lll  sa- 
rait  pu  être  appelé  le  roi  heureux  :  une  mort 
prompte  lui  évita  d'être  témoin  de  plusieurs  ca- 
tastrophes qui  se  succédèrent  dans  i'Iade  peu 
de  temps  après  qu'il  eut  cessé  de  vivre.  Frap|ié 
d'une  attaque  d'apoplexie,  il  mourut  à  Lisboaoe, 
dans  le  palais  même  où  il  était  né  :  il  avait  régné 
trente-cinq  ans.  Sa  sépulture  est  au  couvent  de 
Bdem.  Ferdinand  I>Ein8. 

Franelaco  de  Aodrada,  CkrmUea  do  mmito  mito  $ 
muUo  poderaio  ref  dettes  r^tnot  de  Portugal  D.  Joào  lll; 
Ltabonne,  1618,  In-foL  -  Antonio  de  Caatllbo,  Elogio  det 
r§i  D.  JàOo  ni;  voy.  les  NûtiekuésMamM  SeceHmie 
Farta.  -  Jofto  de  Barroe,  i'Mavvrico  aeireiD,  Joàe  Hl, 
vog,  la  f«  édlUon  dea  NiOMat  de  Severtoi  de  FarU; 
1140,  In-fol.  >  Lniz  de  Sonza,  dtamet  de  D.  Jùêe  lU- 
pnb.  par  M.  Berealano  ;  tn-4*.  —  A.  Harealancv  Da  Orisem 
e  &ttubeleeimêttto  da  InquMfào  em  Portugal,  taaicf ira 
kUtoriea;  Lisbonne,  181*  et  188S,S  prenitera  vol  in-it; 
l'ouvrage  doit  être  eonUnué.  -  Oliveira,  DeteripçùoUa- 
tUtUa  da  cUade  de  LUbod;  petit  In-4*. 

JOAO  IV,  vingt-et-nnième  roi  de  Portugal,  né 
le  19  mars  1604,  mort  le  26  novembre  1656.  U 
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•^ail  fiJs  de  dom  Theodosio  II,  septième  dnc  de 
Bra^Knee,  et  de  dofia  Anna  de  Velaseo,  fille  da  doc 
de  Prias,  comiétable  de  Castille,  et  il  naquit  dans 
le  maKDifiqne  châteaade  Villa-Viçott,  apanage 
de  sa  maison.  Il  n'eut  pas  besoin  d'en  sorCiT  pour 
soîTre  ses  étndes  :  on  y  appela  des  maîtres,  et 
ce  fat  là  qae  se  fit  son  éducation.  Il  ne  man- 
qoait  pas  de  moyens  naturels;  c'était  snrtoot 
à  rétnde  de  la  musique  et  aux  exerôees  du  corps 
qn'il  employa  les  premières  années  de  sa  jeu- 
nesse. Passionné  pour  un  art  dans  lequel  il  ex- 
cellait, Kyré  habituellement  dans  son  parc  de  La 
Tapada  au  plaisir  de  la  diasse,  on  ne  soupçon- 
nait pas  à  la  cour  d'Espagne  quil  pût  devenir 
jamais  un  prétendant  redoutable;  on  craignait 
beaaooap  pins  son  frère  0.  Duarte,  qui  avait 
les  goâts  beaucoup  plus  guerriers,  et  qui  était 
^llé  servir  en  Allemagne.  Le  12  janvier  1633, 
Jean  de  Bragance  épousa  dofia  Luiza-Prancisca 
de  Gnsman,  fille  de  D.  Juan-Manuel  Pfrez  de 
€uzman,  huitième  duc  de  Medina-Sidonia,  et 
Topinion  générale  vent  que  ce  soit  cette  alliance 
qui  aK  donné  la  couronne  de  Portugal  à  la  maison 
de  Bragance.  La  jeune  duchesse  n'apportait  an 
doc  ni  une  dot  considérable  ni  des  droits  bé- 
fédltaires  qui  pussent  faire  présager  une  hante 
fortone;  elle  lui  donnait  Tappui  d*une  pensée 
fierme  et  d'un  cœur  vraiment  généreux.  Lliis- 
toire  prête  à  cette  princesse  un  de  ces  mots  qui 
prouvent  une  inébranlable  résolution,  et  qui  font 
parfois  décerner  une  couronne  :  elle  avait  dit, 
et  nol  plus  tard  ne  l'oublia  :  «  Plutôt  reine  de 
Portugal  un  jour  que  duchesse  de  Bragance  pen- 
dant mie  longne  vie  ». 

La  fin  des  soixante  ans  de  captivité,  comme 
on  disait  alors  h  Lisbonne ,  avait  sonné  ;  le  mé- 
contentement des  Portugais  était  parvenv  à  son 
comble,  celui  de  la  noblesse  était  devenu  auda- 
cieux jusqu'à  l'bnprudence,  et  fl  parait  à  peu 
près  eertaio  aujourd'hui  que  le  cardinal  de  Ri- 
chelîeo ,  profitant,  en  homme  habile,  des  disposi- 
tions hostiles  à  PEspagne,  n'épari^  ni  les  se- 
cours ni  les  promesses  pour  rétablir  la  nationalité 
portugaise. 

Il  n'y  a  pas  dans  l'histoire  de  la  péninsule  un 
senl  événement  peut-être  dont  le  récit  soit  de- 
venu plus  populaire  que  celui  qui  mit  sur  un 
ferôoe  la  maison  de  Bragance;  fi  y  en  a  peu  qu'on 
ait  acceptés  avec  aussi  peu  d'examen  :  cette  fois 
l'esprit  de  routine  s'est  prolongé  au  delà  de  deux 
«cents  ans.  Il  le  fout  bien  dire,  l'histoire  de  l'abbé 
de  Yertot,  d'une  part,  et  le  drame  de  Lemereier, 
de  Fautre,  ont  donné  le  change  aux  meflleurs  es- 
prits sur  le  caractère  réel  des  personnages  qui 
figurent  dans  cette  révolution.  Cehiide  Joâo  IV 
a  été  l'un  des  plus  altérés.  Les  événements,  pré- 
sentés sous  leur  jour  véritable,  font  voir  que  le 
duc  de  Bragance  resta  bien  moins  qu'on  ue  l'a 
cm  étranger  aux  démarches  secrètes  qui  se  fai- 
saient autour  de  lui  pour  rendre  l'indépendance 
>à  la  nation  et  lui  donner  un  trône. 

La  duchesse  de  Mantoue  gouvernait  le  Por* 


togal  au  nom  da  PliiUppe  IV,  et  s'en  remettait  de 
tous  les  soins  de  l'administration  à  un  ministre 
corromps,  lorsqu'une  lettre  do  soaveratn  espa- 
gnol engagea  le  duc  à  se  rendre  à  Lisbonoe  pour 
y  discuter  certains  intérêts  qui  lui  étaient  partt- 
cniiers,  mai»  dont  le  sfanpie  énoncé  indiquait  une 
sorte  de  défiance.  C'était  m  t«39.  Le  prince  vint 
à  Almada  ;  mais  durant  deux  mais  il  se  guda 
bien  d'entrer  dans  la  capitale,  et  il  pavait  que  ce 
IM  dans  ce  eourt  espace  de  temps  que  les  pre- 
mières ouvertures  d'me  oonspiratiDn  dont  fi  de- 
vait être  Pftme  lui  forent  faites.  D.  Antonio  Mas- 
carenhas  Ait  le  plus  liardi  dans  ses  propositions  ; 
elles  fiirent  d'abord  reçues  avec  une  apparente 
indifférence.  L'entrevue  du  duc  de  Bragance  et  de 
la  duchesse  de  Mantoue  est  lieu ,  et  le  premier 
retonma  immédiatement  à  sa  résMcace  de  Villa- 
VIçosa.  Ce  fut  à  partir  de  ce  momeat  que  Po* 
pinion  générale  fit  dn  doc  Jean  nn  prétendant; 
certahies  prophéties,  qu'on  Msait  ciretiler  de 
longue  main,  de  prétendes  prodiges, fne l'on 
allait  contempler  sur  le  bord  de  POcéan,  et  qui 
désignaient  tons  le  duc  de  Bragance  comme 
devant  occnper  le  trône  de  Portugal,  disposaient 
les  esprits  à  la  réalisation  â\m  événement  que 
tout  le  monde  souhaitait  (1).  Enfin,  l'espèce  de 
pression  que  le  gouvernement  espagnol  exerçait 
sur  les  grands  à  propos  de  l'expédition  en  Cata- 
logne dut  nécessairement  hâiter  la  eonclosion 
d'un  drame  dans  lequel  chaeon  s'était  d^  dis- 
tribué les  rôles  principaux. 

Descondfiaboles  étaient  tenus  à  Xabregas,  dans 
la  maison  de  Georges  de  Bfdlo,  qui  y  réunissait 
plusieurs  seigneurs  infiuents,  et  le  marquis  de 
Ferreira  ftit  alors  chargé  officieilement  de  faire 
des  propositions  positives  au  doc.  Elles  forent 
d'autant  moins  rcjetées,  que  le  IF  Jofio  Pinto 
Ribeiro,  agent  très-actif  de  la  maison  de  Bragance 
à  Lisbonne ,  préparait  depuis  plusieurs  naois  les 
esprits  à  un  changement  que  les  populations 
appelaient  de  leurs  vœux.  Homme  instruit,  entre- 
prenant, plein  de  Pamoor  du  pays,  l'agent  du 
duc  de  Bragance  ne  fi]t  nullement  one  sorte  de 
Figaro  politique  tel  que  le  drame  moderne 
nous  Ta  représenté  :  fortement  aidé  par  l'ar- 
chevêque de  Lisbonne ,  par  le  marquis  de  ¥a^ 
reira,  le  comte  de  Vinrioso  et  Rodrigo  de  MeUe, 
pendant  plusieurs  mois  H  multiplia  ses  entre- 
vues avec  le  duc,  malgré  la  distance  qui  les  sé- 
parait de  la  capitale.  H  exerça  certainement  une 
grande  influence  sur  la  détermhiation  de  son  pa- 
tron ;  mais,  au  dernier  moment ,  et  quand  il  fal- 


(1)  Ufl  poéiies  de  Bcndara  avalent  été  forgées  daas  ce 
«en».  U  n'y  avait  pas  Jusqu'aux  galels  roulés  par  les 
Tagves  avr  les  rlrn  d'Almada  qu'on  ne  eharffeSt  de  eon- 
flnner  la  prédiction.  QucUines-ons  d'entre  eux  avaient 
montré  en  relief  et  trés-claircmeot  nurquée  U  signa- 
ture du  duc.  Vue  iradUiun  voulait  aussi  qu'un  certain 
Jardin,  désigné  seau  te  nom  dot  MtaeAadot,  ne  pût  pas 
recevoir  an  membre  de  la  famille  de  Braganœ  sans  qu« 
cette  famuie  ers4ât  d'être  ce  qa'eU«  était.  Le  duc  Jean 
s'était  promené  «tans  (e  Jardin  dos  Jlfaehados  :  donc  11 
devait  être  coaronné  ! 
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lait  prendre  résolument  son  parti  et  donner  une 
réponse  définitive,  ce  fut  dana  le  oonseil  net  et 
précis  de  son  secrétaire  intime ,  Antonio  Paes, 
que  D.  Jo&o  puisa  sa  dernière  détermination  ;  le 
cœur  Tîril  de  la  duchesse  fit  le  reste.  Ajoutons 
qu'une  fois  résolu  à  tenter  la  fortune,  le  duc 
n'hésita  plus.  An  moment  de  l'eiécution,  néan- 
moins ,  dans  la  nuit  du  28  noTembre  1640,  tout 
Alt  mis  pour  ainsi  dire  en  question;  il  avait  été 
décidé  qn*à  Tinstant  où  riidépeiidaBce  nationale 
serait  proclamée,  plusieurs  des  ooiyurés  s'oii* 
vriraient  à  ceux  de  leurs  amis  capables  de 
les  seconder.  Ces  confidences  étaient  périlleuses 
sans  doute;  mais  elles  étaient  devenues  indis- 
pensables. Un  jeune  gentilhomme,  qui  venait  de 
les  recevoir  et  sur  lequel  on  comptait,  se  montra 
tellement  opposé  aux  projets  de  l'assemblée, 
qu'on  crut  devoir  tout  suspendre.  Chaiigé  d'a- 
vertir le  duc,  Pinto  se  garda  bien  de  le  faire  en 
des  termes  qui:  eussent  peut-être  jeté  le  trouble 
dans  une  âme  moins  bien  trempée  que  la  sienne  ; 
il  se  contenta  de  le  prévenir  de  rester  à  Villa- 
Viçosa  et  de  se  tenir  prêt  à  tout  événement,  du- 
rant plusieurs  semaines  s'il  le  fallait  Les  coiûnrés 
ayant  compris  qu'il  fallait  laisser  quelque  chose 
aux  chances  de  la  fortune,  le  1*"  décembre  fut 
désigné  pour  marquer  l'ère  nouvelle  de  l'mdé- 
pendance  nationale  (1).  Au  jour  convenu,  en 
effet,  à  neuf  heures  du  matin,  tous  les  hommes 
résolus  qui  avaient  pris  part  à  ce  complot  se 
trouvèrent  réunis  sur  le  territoire  de  Paço,  vers 
lequel  ils  s'étaient  dirigés  par  groupes  peu  nom- 
breux. C'était  là,  en  effet,  que  résidait  la  du- 
chesse deMantoue,  la  régente  du  royaume,  et 
c'était  sur  la  même  place  que  se  trouvaient  les 
hôtels  occupés  par  les  ministères  et  par  les  tri- 
bunaux. Pinto  Ribeiro  avait  été  le  premier  à  se 
rendre  au  lieu  du  rendez-vous,  et  il  le  fit  avec 
une  certitude  de  réussite  telle,  qu'un  de  ses 
amis,  qui  ne  comptait  pas  parmi  les  quarante 
conjurés,  mais  qui  avait  montré  de  la  sym- 
pathie pour  la  cause  de  rindépendance,  l'ayant 
rencontré  et  l'ayant  interrogé  familièrement 
sur  la  cause  de  sa  promenade  matinale»  il  lui 
répondit  que  son  excursion  jusqu'au  Terreiro 
do  Paço  n'avait  qu'un  but  :  qu'il  allait  entrer 
dans  la  salle  des  Allemands,  y  faire  un  nouveau 
roi,  puis  rentrer  chez  lui. 

Ce  fut  ce  sang-froid  au  moment  décisif  qui 
sauva  tout  et  qui  donna  un  trône  à  D.  Jofto  de 
Bragance.  A  la  même  heure  éclata  un  même  cri  : 
les  troupes  espagnoles  furent  dispersées  sans 
peue;  le  corps  des  archers  do  palais,  qui  seul 
montra  des  velléités  de  résistance,  laissa  bientôt 
l'entrée  libre  aux  conjurés.  Il  n'y  eut  à  vrai  dire 
qu'un  seul  soldat,  faisant  partie  de  la  garde 
allemande,  qui  se  flt  tuer.  D.  Miguel  d'Almeida 

(I)  C'était  la  Satnt-Élol  et  Tépltre  da  loor  contenait 
CM  paroles ,  que  l'on  etta  depula  coobido  une  propbélle  *. 
FnUrti  karu  «il  jam  tuu  de  nmho  turçere;  nwnc  enitn 
propior  e$t  nottra  salut,  guotn  cum  credidimus.  (  Saint 
Paul,  ÉpUre  au»  Romaim,  ) 


s^élança  alors  vers  le  grand  balcon  du  palais 
tenant  à  la  main  son  épée  nue,  et  là,  s'adressant 
41a  fouie,  qui  grossissait d^instant  en  instant,  il 
proclama  D.  Jofto  IV  roi  de  Portugal  ;  le  peuple 
lui  répondit  par  ses  acclamations. 

On  envahit  bientôt  le  palais;  mais  on  respesta 
la  vie  de  la  duchesse  régente  :  les  hommes  dé- 
termmésqui  avaient  fait  cette  rapide  révolution 
n'en  voulaient  qu'àl'enistence  d'un  seul  homme. 
Autant  le  principal  miniKtre  de  l'ancien  gouver- 
nement, Miguel  de  Vasooncelloe,  était  apprécié 
par  l'Espagne,  en  raison  de  ses  rares  talents 
comme  financier,  autant  il  était  bai  par  la  popu- 
lation de  Lisbonne,  et  ce  fut  lui  qui  paya  pour 
tous.  On  venait  de  lui  dire  qu'il  était  temps  ât 
se  jeter  dans  une  gondole  et  de  fuir  de  l'autre 
côté  du  Tage;  mais  il  s'était  moqué  de  œ  con- 
seil opportun.  D.  Antonio  TeUo,  suivi  de  plusieurs 
conjurés,  entra  dans  la  galerie  à  rextrémité 
de  laquelle  se  trouvait  le  cabinet  où  d'ordinaire 
le  ministre  se  retirait.  Il  n'eut  que  le  temps 
de  se  saisir  d'une  carabine  et  de  se  cacher  préci- 
pitamment dans  une  armoire  encombrée  de  pa- 
piers. Ce  fut,  selon  les  uns,  le  bruitde  ces  pape- 
rasses amoncelées  qui  le  trahit;  selon  d'autres, 
une  vieille  servante,  qu'on  intimida  et  à  laquelle 
on  fit  craindre  pour  sa  propre  vie,  désigoa  du 
doigt  la  cachette  oii  il  se  tenait  blotti  :  arraché 
violemment  de  ce  réduit,  il  put  fiiire  encore 
usage  de  son  arme,  mais  il  tira  au  hasard  et  sans 
succès.  On  le  précipita  à  demi  mort  par  une  des 
fenêtres  de  la  galerie  et  il  alla  tomber  sur  le 
pavé  du  Terreiro  do  Paço, 

Pendant  ce  temps  la  duchesse  de  Mantooe 
appelait  à  la  résistance  d'une  des  fenêtres  de  la 
gpilerie,  qui  donne  sur  la  chapelle.  D.  Antfto 
d'Almada  et  son  fils,  suivis  de  quelques  gentils- 
hommes, montèrent  en  hâte  dans  les  apparte- 
ments où  elle  était  en  larmes,  et,  sans  se  dépar- 
tir d'une  courtoisie  qu'on  aurait  pu  oublier 
dans  cette  situation  extrême,  ils  forcèrent  lapetite- 
fille  du  roi  D.  Manuel,  qui  avait  séparé  sa  came 
de  celle  des  Portugais,  à  se  cacher  au  peuple  et 
plus  tard  à  s'enfuir  en  Espagne. 

Dès  ce  moment  la  révolution  était  consom- 
mée. Au  moment  où  D.  Miguel  de  Alineid« 
proclamait  l'indépendance,  D.  Georges  de  Mellu 
et  son  cousin.  Este? am  da  Cunha,  accompagné» 
d'Antonio  de  Mello  de  Castro,  gagnèrent  la 
place  d'armes,  et  se  mettant  à  la  tête  du  peu- 
ple, dispersèrent  les  Espagnols,  qui  faisaient 
mine  de  résister.  Bientôt  l'archevêque  de  Lis- 
bonne, D.  Rodrigo  da  Cunha,  sortit  solennel- 
lement de  son  palais,  et  vint  bénir  les  armesqoi 
rendaient  l'indépendance  au  pays,  et  le  comte 
d'Avranches,  suivi  des  hérauts  d'armes,  pro- 
clama l'avènement  du  nouveau  roi.  Pendant 
que  ce  grand  événement  avait  lieu  à  Lisbonne, 
Jofto  IV  était  encore  dans  son  palais  de  MUa- 
Viçosa,  mais  il  n'y  demeurait  pas  oisif.  Aus- 
sitôt qu'il  eut  appris  avec  quelle  impatience 
on  l'attendait  dans  Lisbonne,  il  fit  dex  dis- 
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positioiis  pour  résister  aux  premiers  efforts 
do  parti  espagnol  ;  pois  il  se  mit  en  route,  ac- 
compagné seolement  de  deux  gentilshommes, 
et  le  6  il  était  dans  la  capitale,  où  le  peuple 
le  reçut  aTec  enthousiasme.  Au  bout  de  neuf 
jours  one  plateforme  immense  était  dressée 
sur  le  Terreiro  do  Paço,  et  là  il  fut  couronné 
selennellement.  Ce  fut  le  marquis  de  Ferreira 
qui  remplit  roCGoe  de  connétable.  Le  clergé 
tout  entier  et  les  innombrables  confréries  reU- 
gieoses  de  la  dté  prirent  part  à  ce  grand  acte 
politique,  et  le  29  jaoTÎer  1641  les  cortès  furent 
coQToquées  pour  ratifier  le  choix  que  la  nation 
▼eoait  de  faire.  La  veille  on  avait  reconnu 
comme  hériter  du  royaume  l'infant  D.  Théo- 
dose, qui  n'avait  que  sept  ans  à  peine,  mais 
dont  la  vive  et  précoce  intelligence  faisait  con- 
ceroir  alors  des  espérances  bien  Intimes  (1), 
que  la  mort  devait  interrompre. 

Après  que  le  premier  mouvement  d'enthou- 
aasme  fut  passé ,  on  vit  que  le  royaume,  qui 
s'était  dégagé  si  résolument  d*un  joug  dé- 
testé était  littéralement  sans  finances,  sans 
forces  de  terre ,  sans  marine,  et  même  sans 
armes  pour  soutenir  le  premier  choc  de  l'Espa- 
gne :  ce  fut  précisément  cette  faiblesse  appa- 
rente qui  sauva  Jofio  IV,  qu^on  nommait  en- 
core le  duc  de  Bragance  à  Madrid  et  que  son 
beau-frère,  le  doc  de  Medina-Cœll,  appelait  se- 
tieusement  en  champ  clos,  pour  qu'il  eût  à  se 
laver  par  les  armes  du  crime  de  félonie.  On 
enToya  ce  cartel  ridicule ,  et  on  s'abstint  de 
laire  marcher  immédiatement  des  troupes  :  on 
était  parvenu  à  persuader  au  spirituel  mais 
inhabile  Philippe  IV  qu'une  guerre  offensive  en 
Portugal  était  complètement  inutile,  et  qu'avec 
deux  mains  de  papier  portant  la  signature  royale 
tout  rentrerait  dans  l'obéissance.  Jofto  IV  était 
plos  fort  qu'on  ne  le  croyait;  il  avait  déjà 
l*ap(Kii  de  Richelieu ,  dont  les  tentatives  pour 
faire  triompher  sa  cause  n<;  sont  plus  douteuses. 
Après  la  France,  l'Angleterre,  la  Hollande,  la 
Soède  et  le  Danemark  offrirent  au  nouveau 
nonarque  leur  appui,  de  l'argent,  des  munitions; 
1m  navires  arrivèrent  dans  peu  de  temps,  si 
^  que  lorsque  les  Espagnols  songèrent  à  atta- 
quer le  Portugal  par  Olivença,  Mathias  d'Albu- 
qnerque ,  choisi  avec  beaucoup  de  discernement 
par  Joflo  IV  pour  conduire  cette  guerre  de  ré- 
sistance, était  prêt  à  le  recevoir  :  il  le  prouva 
trois  ans  plus  tard  à  Montijo. 

Si  le  nouveau  monarque  n'eut  pas  d'abord 
^  se  défendre  contre  une  armée  d'invasion, 
il  eut  à  redouter  la  guerre  secrète  qu'on  lui  fit 
P^  Tor  et  par  la  trahison.  Dès  1641  D.  Sébas- 

'  (1)  Le*  panégyrtetcs  les  plus  modérés  de  la  péninsule 
•PPcUent  ee  Jeiiae  prioee  an  prodige  dé  la  nature.  SI 
"on  en  Juge  par  un  appréciateur  moins  Intéressé,  le  Toya- 
Kcur  Honconys,  11  aralt  acquis  de  très*  bonne  heure  de 
l^es  eonoalssancea  dans  les  sciences  exactes  et  même  en 
nttératnre.  Il  rooornt  le  il  mal  lest,  et  fttt  enterré  à  Be> 
J*^  :  sll  eût  Téctt  tous  les  scandales  donnés  par  At- 
loitte  VI  eossent  été  évités  à  la  nation.! 


tien  de  Matos,  archevêque  de  Bra<^,  devint 
l'âme  d'une  conspiration,  dans  laquelle  entrèrent 
le  marquis  de  Villa-Real,  le  duc  de  Carointui,  le 
comte  d'Armamar,  et  D.  Agostinlio  Manoel  de 
Vaseoncellos;  elle  avait  pour  but  défaire  rentrer 
le  pays  sous  le  joug  espagnol.  En  réalité  ce  fut 
suitout  dans  cette  occasion  critique  que  Jofio  IV 
donna  des  preuves  de  fermeté  et  d'habileté 
tout  à  la  fois.  Le  procès  des  conspirateurs  s'ins- 
truisait, et  Von  ignorait  encore  quelle  serait 
l'issue  du  jugement  prononcé  par  la  cour  su- 
prême, lorsqu'il  fit  sortir  du  port  de  Lisbonne 
les  flottes  de  France  et  de  Portugal  en  destination 
pour  Cadix,  «  voulant  ainsi  prouver,  dit  le  célè- 
bre Vieira,  qu'il  était  si  bien  roi,  que  pour  faire 
tomber  les  têtes  coupables  il  ne  sentait  nulle 
nécessité  d'appder  à  son  aide  les  armes  étran- 
gères ou  même  de  recourir  à  l'assistance  des 
siens  (1).  » 

Jofto  IV  régna  seize  ans,  et  il  marqua  son  pas- 
sage au  pouvoir  par  d'utiles  institutions.  A 
partir  de  l'année  1640  l'homme  qne  nous  som- 
mes accoutumés  à  regarder  en  France  comme 
l'âme  de  la  révolution  qui  le  mit  sur  le  trêne, 
s'efface  complètement,  tandis  que  le  secrétaire 
d'État  choisi  par  le  roi,  Francisco  de  Lucena,  qui 
en  réalité  conduisît  les  affaires,  d'une  main  vi- 
goureuse, et  par  cela  même  s'attira  la  haine  des 
grands,  prend  chez  les  historiens  portugais  une 
importance  que  nous  ne  soupçonnons  pas.  Haï 
particulièrement  par  D.  Rodrigo  daCunlia,  arche- 
vêque de  Lisbonne,  ce  ministre  fut  accusé  publi- 
quement de  trahison,  et  les  circonstances  qui  ac- 
compagnaient sa  sortie  des  affaires  n'apportèrent 
pas  un  médiocre  ennui  aux  premières  années  d'un 
règne  difficile.  Jofto  IV  et  son  fils  durent  les  années 
de  repos  dont  ils  jouirent  au  gain  de  deux  batailles 
où  les  armées  espagnoles  furent  battues  complè- 
tement. La  première,  celle  que  l'on  désigne  sous 
le  nom  de  Montijo,  eut  lien  le  26  mai  1644  ;  celle 
de  Montes  Claros  fut  gagnée  par  le  marquis  de 
Mariai  va  sur  le  marquis  de  Caracena,  le  17  juin 
166.5. 

Malgré  les  soucis  qne  lui  donnait  un  trêne 
peu  affermi,  Jofto  IV  ne  cessa  pas  de  cultiver 
avec  ardeur  la  musique  et  de  s'occuper  surtout 
de  la  théorie  de  cet  art.  On  a  de  loi  les  ouvrages 
suivants,  dont  quelques-uns  existent  à  la  Bi- 
bliothèque impériale  de  Paris  :  D^ensa  de  la 

(1)  Antonio  Vietra,  qvl  était  Initié  on  ne  peut  miens  à 
la  politique  dn  temps,  témoigne  nne  vive  admiration 
pour  la  conduite  de  Jofto  IV  en  cette  circonstance  diffl- 
cUe.  Cne  seconde  conspiration  fut  tramée,  en  1847,  pour 
livrer  de  nouveau  le  Portugal  à  l'Kspagne.  Cétalt  à  la 
procession  do  Corpus  Chrisli,  où  l'on  promène  avec  tant 
de  pompe  le  simulacre  de  saint  Georges  (  depuis  que  ce 
saint  guerrier  a  été  choisi  psr  Jesn  l***  pour  être  le 
protecteur  du  Portugal  )  que  l'attentat  devait  éclater. 
Dans  le  but  d'assassiner  JoAo  IV,  on  svalt  placé  sur  le 
chemin  de  la  procession,  abrités  psr  des  habltaUons  de 
la  rue  des  Torneiros ,  plusieurs  hommes  armés  d'srque- 
bases,  qui  devaient  Urer  ensemble  sur  le  roi.  L'eiécotlon 
de  ce  projet  échoua,  et  les  conspirateurs  pêjèmt  de 
leur  vie  la  tentative  qui,  si  elle  avait  rénssl,  eût  re- 
placé leur  pays  sons  lejong  espagnol. 
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Mtuica  contra  la  errada  opinion  del  obispo 
Cyrillo  Franco;  Lisbonoe,  1649,  m-4'*.  L'été- 
que  CjriUo  Franoo  avait  écrit  nue  lettre  apo* 
logétique  sur  la  roasiqae  ancieime  et  sur  ses 
effets  prodigieiix,  et  le  roi  répondit  au  prélat 
par  une  louange  très-eialtée  de  la  musique 
moderne  y  dans  laquelle  il  se  pose  en  champion 
enthousiaste  de  la  musique  de  Palestrina;  — 
Bespuesias  a  las  dudas,  que  se  pmieron  a  la 
Missa  :  Pauls  quem  ego  dabo  dt  PcnestnRa^ 
(  sic  )  impressa  em  el  libro  cinco  de  sus  Mis- 
sas;  Liftbonne,  1654,  in-4*.  Cet  opuscule,  écrit 
en  espagnol  et  non  en  portugais,  comme  on  Ta 
dit,  fut  tradttiten  italien,  et  parut  à  Rome  en  16&6  : 
les  armes  royales  de  Portugal  gravées  an  fron- 
tispice peuvent,  an  besoin,  servira  faire  connaî- 
tre leur  auteur  ;  —  Dons  motetes  :  ils  ont  été  Im* 
primés  à  la  fin  des  ceunes  musicales  de  Joflo  Ra- 
bello  ;  Rome,  1657,  in-4'';  ^  Magnificat  à  quatre 
voix  ;  —  Dixit  Domintu  J>omino  Deo^  à  huit  ; 

—  laudate  Dominum  omnes  génies,  à  huit; 

—  Concertado  soinre  o  cauto  chOo  do  Aymno: 
Ave  Maris,  Stella;  sans  date  (1);  —  Coneor^ 
danda  dfl,  Musiea,  e  poêsos  della^  eolU* 
gida  dos  mayores  ^i^féssores  desia  arte  ;  ms.  ; 

—  Prineipios  da  Musica,  qnan  forOo  seus 
primHros  authores  e  os  progressas  que  teve; 
in-fol.  Comme  expression  des  sentiments  poli- 
tiques de  ce  souverain,  on  a  les  lettres  suivaiites, 
dont  le  nombre  pourrait  être  certainement  aoorn; 

—  Practica  aosfidalgos  em  2»  de  Julho  de 
1641  quando  fordo  presM  par  incoi^fidesUee 
0  marques  de  Villa-Real  e  o  duque  de  Cn- 
minha\  Lisbonne,  1641,  m-fol.;  ---  Memùria, 
que  deiamt  à  rainha  dona  Luvta  quando 
pasêou  no  anno  1643  à  pfxnHncià  de  Alent^y 
e  Ihe  cometeo  a  regenda  do  Beino;  l'original 
se  conservait  jadis  dans  la  btb.  du  duc  de  Cada- 
vaL  Jofto  rv  avait  réuni  une  bibliothèque  mosi- 
cale  qui  eflaçait  toutes  les  collections  du  nséme 
genre  connues  au  dix-septième  siècle,  et  il  avait 
fondé  dans  son  palais  une  typographie  destinée 
surtout  à  imprimer  la  musique ,  qui  jouit  long- 
temps d*uiie  grande  renommée.  M.  Fétis  a 
donné  une  excellente  appréciation  de  D.  Joflo  IV 
comme  critique  mosical.  On  a  remarqué,  avec 
raison,  que  ce  souverain  avait  transmis  à  sa 
descendance  le  goût  passionné  qu'il  avait  pour 
l'art  Ferdinand  Drais. 

J.  PiDto  Blbctro  ffiiarda  ni6r  do  real  arcbtvo,  Vtur- 
paeùo  Retençâo,  Re$tauraçao  de  Portuffal;  Ltobonne, 
SMfl  f  in-4*,  et  I  partie  dec  œurm  do  même  ;  CoTmbre* 
17S0,  iB-fol.  —  iofto  de  VaMoncellos,  Eêtiauraeâo  éê 
Fortuçal  prodiçiOMi  liaboone,  lfl4S.  -  CopItolM 
geroéi  anrnentados  a  el  IM  D.  Joûo  IF",  nos  cortét 
eêMradas  em  Usboa  eom  M  trei  utadoê  «m  <s  dé 
janHro  de  lft4l  ;  iD-foi.  —  BeiaçOo  vtrdmdeira  4a  ei»- 
trada  que  o  çovemador  dot  animt  MatkUu  de  AUm" 
futi^MêfetemCdiUlUi  no  met  de  é^rii  de  i*ik  e  tmo- 
OMfO  de  Mentijo;  Uabonbd,  MW,  «  toL  ta-4«.  —  rietù- 

(1)  On  reprodatt  ici  ta  noMesdatore  fort  tonnafre 
donnée  par  Bari>oaa  Macbado.  Des  reeheitbea  atten- 
Ufet  accrollraient  probablement  «a  renaeignenientf 
blMIngrBpbiqDea  sur  ronvre  Mialflnl  du  roi  Jean. 


rio»ei  Mueces$o$  dat  armas  de  Sua  Magettade  ei  reâ 
D.  Jodo  IF  nos  frenMra»  da  Beira  e  Memtejo  K» 
VMS  de  otihiSro  de  t«M:  In-»".  —  Taetlo  Pertti§Mez. 
Fida  e  Merie^  Dietot  e  fettot  deeirei  D.  Joûo  tF  da 
Portuçaif  mamtseripto  de  D.  F.  Manuel  de  MSeUa.  Ce 
traraU  al  précieux  d'on  habile  écrivain  a  été  rcprodnlt 
en  partte  dans  te  Jonmal  VthutraçOo,  In-fol.  —  Gonde 
de  Eclotlra.  OPortugat  rutamrada  ;  4  vol.  pet.  iii-4».— 
Velofo  de  \,in,  Sepelho  de  iMtOamn  em  o  cristal  da 
pialmoqwirenta  e  très.  — Saotareni.  ^uadro  eleauntar, 
"  a.  Aabrrt  Venol  d'Aab«or(L'abbe]«  Histoire  des  Ré- 
^oluUùnM  de  tonmçai  ;  Paria,  iMf ,  lo-tt.  *  PaaMrcUo» 
Belhan  lusttanum.—  Laelède*  mstaire  généralede  Fer* 
tufiat.  -  Pedro  de  Mariz,  Dialogosda  varia  Historia,  édi. 
tloo  de  17N.  - 1>!  P.  Antonio  Vielra.  Oàras.  —  Ferdinand 
Dénia,  Portugal,  dana  iVTnioan  pitaresque. 

JOAO  V,  vingt-quatrième  roi  de  Bortn^al,  né 
k  Ltobonne,  le 22  octobre  1669,  mort  le3i  juillet 
17M.  il  4uooéâa  à  son  père,  D.  Pedro  n,  le 

I  ^''janvier  1707,  et  montra  d'abord  quelques  dis- 
positions heureuses.  Il  monta  sur  le  trône  à  dix- 
sept  ans,  dans  des  drooMtanoes difficiles ,  et  e» 
continuant  la  politique  de  son  père  il  se  trouva, 
à  son  insu  et  povr  ainsi  dire  en  deliors  de  se» 
sympathies,  engagé  dans  la  lutte  eontrela  France; 
il  persista  néanmoins  dans  ce  parti  durant  la 
gnenre  de  la  sncoession.  Philippe  Y  étant  rentré 
dans  Madrid  et  le  due  de  Berwick  ayant  rem- 
porté l'éclatante  bataiHe  d'Almania,  le  27  avril 
1707,  on  peut  direque  le  déhntdu  règne  de  Jofto  V 
commença  par  nne  défaite;  sa  résolntion  bien 
arrêtée  de  ne  point  abandonner  les  intérêts  de 
TAutriehe  lui  coûta  beaucoup  dliorames  et 
d'argent.  La  bataille  de  Sara^ssse,  gsgnée  le 
SO  août  1710,  par  le  général  Starembei^  releva 
un  peu  sa  position,  qn'aflUbiit,  l'année  suivante, 
l'expédition  dirigée  par  Du|^y-Tïrooin  contre 
Bio-de-ianeiro,  le  13  septembre  1711. 

Pendant  oss  événements ,  D.  Jofio  V  s*é- 
iail  d^à  marié,  depuis  quelques  anoées,  avec 
Marifv-Anne  d'Autriche,  iÛle  de  l'emperenr  Léo* 
pold  l*' ,  et  l'arrivée  de  la  reine  à  Lisbonne,, 
I  le  9  juillet  1706 ,  snr  nne  flotte  de  l'Angle- 
terre, avait  donné  lien  à  des  fêtes  splendides,. 
propres  à  faire  prévoir  dès  lors  quels  seraient 
les  goûts  fastueux  dujenne  roi.  En  effet,  le 
traité  d'Utrecht n'eut  pas  étéplustdt  signé  (1)  et 
rétabli  la  paix  dans  la  péninsule,  qne  les  sym- 
pathies du  monarque  portugais  pour  la  eonr  de 
Filnoe  se  manifesièrent.  Louis  XIV  devint  ponr 
lui  un  type  vraiment  royal ,  qu'il  fUlait  imi- 
ter. Jofto  V  voulut  l'emporter  en  faste  reli- 
gieux sur  tous  les  souverahM  catiioliques  de 
l'Europe,  et  il  choisit  parmi  ses  diplomates  ceux 
qu'il  jugeait  les  plus  habiles  pour  obtenir  dn 
saint-siége  ce  qu'il  souhaitait  par-dessus  toute 

(1)  Ce  tmlté  important,  dont  la  rédaetton  en  oe  «ai 
toadialt  les  posaeaaiona  du  NooTetu^Monde  a  été  ai  lé- 
gèrement adoptée,  tôt  célébré  à  tUectit  déalTlS;  mais 

II  ne  fat  signé  a  Llabonne  que  le  6  féTrier  17».  I^  di- 
plomalea  qid  y  appoaèreat  lenr  aignatnre  étalent,  pour  In 
FTanee:  le  maréchal  d'BnieUea  et  H.  Ménager;  ponr  le 
Portugal,  le  eonte  de  Taroaca  et  D.  Lotat  da  Conha.  Lan- 
«la'on  eiaodne  le  dédale  loextricalile  dana  lequel  se  troa* 
Tont  engagés  œni  dont  la  mlaaton  oat  de  axer  aq|oard'bnl 
lea  limites  eotre  la  Guyane  et  le  BcéaU,  on  ne  pont  s'em- 
péchorde  regretter  améremeat  la  façon  dont  fut  rédigé 
ce  traité. 
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ebose ,  certains  prifilégM  exdusife  attachés  à 
MO  église  métnipolitaùie.  Ce  n'était  plus,  comme 
ao  temps  des  Airoeida,  des  Albaqnerque  et  des 
Castro,  le  désir  de  Aire  pénétrer  le  clirisUa- 
oisme  dans  les  parties  les  plus  recalées  de  1*0- 
mat  qui  préoecupait  ce  roi  dévot  sans  véritable 
inadepr  ;  il  ne  s'agissait  plos  pour  lai  de  civi- 
liaer  les  natioas  sanva^as  du  Brésil  en  leur 
jffècbant  rÉvangile ,  comme  on  ravait  fait  sous 
Mo  m;  ce  qu'il  fallait  oUenir  du  saint-siége, 
c'était  le  titre  de  Mi^eslé  très-Fidèle  et  la 
lacolté  de  célébrer  les  cérémonies  dn  culte 
arec  une  pompe  toute  pontiâcale  et  qui  ne 
laissât  rien  à  envier  anx  splendeurs  de  Rome. 
Cette  négociation  fut  longue  et  coûteuse  :  oe 
fttt  seulement  au  mois  de  septembre  1741 
qa'dle  fat  cooronnée  d'un  entier  succès.  JoAo  V 
arait  jugé  à  propos  d'établir  pour  sa  capitale 
«ne  division  ecclésiastique  particulière,  et  jusqu'à 
la  date  indiquée  ici  le  diocèse  de  Lisbonne  avait 
été  divisé  en  deux  archevêchés  (1).  Par  la  bulle 
de  Benoit  XIV  qui  mstituait  un  pa^iarche  à 
Lisbonne,  cet  état  de  choses  cessa  :  il  n'y  eut 
pins  qu'un  seul  chapitre  patriarcal  pour  tout  le 
diocèse,  et  Ton  établit  en  même  temps  dans  les 
palais  de  l'archevêché  un  séminaire  pour  l'é- 
dncation  des  jeunes  ecclésiastiques  qui  devaient 
se  voner  désormais  au  service  de  l'église  pa- 
triarcale de  Lisbonne.  Tout  dans  cette  vaste  mé- 
tropolitaine fut  calqué  dès  lors  sur  le  rite  de  la 
coor  pontificale,  et  il  n'y  eut  pas  jusqu'à  la  pour- 
pre dont  se  revêtent  les  chanoines  de  ce  chapitre 
souverain  qui  ne  rappelât  exactement  la  pompe 
des  cardinaux. 

Dès  sa  première  jeunesse  Jo&o  V  avait  rêvé 
l'érection  d'un  palais  monastique  qui  réunit 
le  caractère  religieax  de  TEscarial  et  la  splen- 
deur plus  mondaine  de  Versailles  :  l'édification 
deMafra  fut  résolue.  Jo&o  V  choisitun  Allemand, 
d'origine  italienne,  que  l'on  nommait  Ludovici, 
pour  construire  ce  palais,  dont  la  façade  devait 
i«oirenviron  2 1 1  mètres  de  long,  et  le  1 7  novembre 
1*17  la  première  pierre  du  nouveau  cbftteau  fut 
posée.  Dire  ici  les  sommes  immenses  qui  vinrent 
ft'engouffrerdaDS  la  construction  de  ce  vaste  mo- 
nument serait  chose  inutile;  nous  nous  conten- 
terons de  rappeler  que  treize  années  entières 
furent  employées  à  son  édification  ^  que  la  ba- 
>%ie  ne  pot  être  consacrée  que  le  22  octobre 
1730.  fieoreuseinent  pour  le  monarque  prodi- 
9*e»  que  les  raines  fécondes  du  Brésil  ne  mena- 
S^tot  pas  leurs  trésors;  c'était  le  temps  où 
le  territoire  de  Villarica  livrait  sans  le  compter 
^<K^  or,  et  deux  ans  avant  qu'on  eût  posé  en 
^luope  la  première  pierre  de  Mafra  l'explotta- 
^  des  diamants  du  Cerro-do-Frio  avait  laissé 


fl)  lloai  ferons  remaniiier  M,  en  pattanc,  goe  faete  de 
Mmituc  celle  éM'aoffe  dit Itleo  ecclMastique,  plnalews 
«tbttographea  onl' expliqué  de  la  niaiilère  la  plus  bi- 
zarre lesdénomlaatioiu  de  Lisboa  oriental  et  JMboa  oc- 
^muu.  qoi  marquent  dans  beaucoup  de  ilvrea  portugais 
Kltcttd'kuprciatoa. 


entrevoir  ce  qu'on  pouvait  se  permettre  à  Lis- 
bonne de  folles  prodigalités  (1). 

Jofto  V  avait  parfois,  il  fiiut  en  convenir,  des- 
inspirations plus  heureuses ,  quoique  son  règne- 
ait  été  marqué  en  littérature  par  un  goût  détes- 
table. 11  posisédait  l'amour  des  sdences  et  des- 
recherches  historiques  :  le  8  décembre  1720,  il 
fit  inaugurer  VAcadémie.  d*Histoire  qu'il  venait 
de  fonder,  et,  ayant  été  infonné  que  l'Académie  des 
Arcades  n'avait  pas  à  Rome  un  lieu  convenalrfe 
pour  y  tenir  ses  séances ,  il  donna  des  ordres  à 
son  ambassadeur  pour  que  ce  corps  littéraire  (Ût 
logé  avec  une  sorte  de  dignité.  Il  encouragea  l'é- 
tude des  mathématiques;  il  donna  à  l'université 
d'Evora  trois  chaires  de  droit  civil  et  deux  de- 
droit  canonique;  enfin,  U  eut  tous  les  goûts  d*im 
bibliophile,  sinon  éclairé ,  du  moins  zélé.  On  lui 
apporta  à  Lisbonne  de  tous  les  coins  de  l'Europe 
les  éditions  les  mieux  choisies  et  surtout  les  re- 
liures les  plus  splendides.  Ces  beaux  livres  ser- 
vaient peu,  il  est  vrai,  et  n'occupèrent  pas  même 
systématiquement  les  rayons  d'une  bibliothèque  ; 
mais  enfin  leur  présence  à  Lisbonne  témoignait 
d'un  louable  désir. 

Quant  aux  goûts  privés,  au  caractère  de  ce 
roi,  il  y  a  longtemps  qu'un  mot  piquant  de  Vol- 
taire en  a  fait  connaître  les  bizarres  contrastes  : 
«  Les  fêtes  de  Jean  V  étaient  des  processions  ;  ses 
édifices  des  monastères  et  ses  maîtresses  des 
religieuses.  »  C'était  à  cela  en  effet  que  se  bor- 
naient les  préoccupations  du  roi  ;  pour  les  soins  sé- 
rieux qu'exigeait  l'administration,  ce  fut  un  moine 
récollct,  fray  Gaspard,  qui  en  fut  cliargé  :  ce  mi- 
nistre, malgré  son  incapacité  notoire,  eut  toute  la 
confiance  du  monarque.  Le  10  mai  1742  Jofto  V, 
ayant  ressenti  une  violente  attaque  d'apoplexie» 
fut  paralysé  presque  complètement  du  cûté  gau- 
che; dès  lors  il  tomba  dans  une  sorte  de  ma- 
rasme, et  ctumgea  la  plupart  des  habitudes  de 
sa  vie.  Les  bains  de  Caldas  da  Rainlia  amenée 
rent  une  légère  amélioration  dans  sa  santé  ;  mais 
cet  état  dura  près  de  neuf  ans,  et  c'est  fray  Gas- 
pard qui  régnait.  Le  dernier  événement  impor- 
tant dont  fut  marquée  la  vie  de  ce  monarque,, 
celui  dont  il  ressentit  une  joie  sincère,  fut  k 
promulgition  de  la  bulle  de  Benoit  XIV»  datée 
dn  23  décembre  1748,  bulle  par  laquelle  le 
titre  de MaJesU TrèsFidèU  lui  était  accordé 
ainsi  qu'à  ses  successeurs.  Jofio  V  mourut  à 
Lisbonne.  Sa  tombe  est  dans  l'église  de  Sâo- 
Vicente  de  Fera.  Le  dernier  événement  poli- 
tique de  son  règpe,  mais  auquel  il  ne  prit  per- 
sonnellement qu'une  part  bien  faible,  fut  l'é- 
change des  Sq>t-Mis8ions  contre  la  colonie  do 
Sacramento;  échange  visiblement  contraire  à 
ses  intérêts.  C'est  enfin  durant  les  dernières  an- 


(1)  On  évalue  à  euTlron  deui  rnlltlards  quatre  eent 
mllUoos  de  francs  la  somme  qal  fut  exportée  des  mines 
du  Brésil  depuis  la  décoarerte  de  Minas  Grra«!i  juaqu'e». 
lis«,  c'est-a-dlre  dans  un  espace  d'eaTlron  soixante- 


751 


JOAO 


7M 


nées  de  soo  r&gDe  que  les  AnglaU  préparerait 
leur  puîuaiice  aai  Iodes.  F.  Dehis. 

F  Frandtco-Xavler  do*  Scnia*  PItarra.  daas  Immé- 
élUom  à  fooTrage  de  Pedro  de  Marti,  Oiaiofoêdetmim 
historia  ;  Uabonoe,  tTM,  ta-4*.  -  Joflo  BapUrta  de  Caa- 
tro,  Mapa  dt  PortufmL  -  néa,  SmeettêM  •  FmlletU 
wneKtù  do  rt9  fUMUiimto  JMo  f^;  Uibomie,  ITM,  to-4«. 
~  O  Panùnma,  formai  Utormrio  ;  gr.  la-S*.  af  ee  if,  pre- 
m\trt  aérfe.  -  PerdlMBd  Deala.  Portmgal.  -  Cka«fl»«tt  et 
Stella,  MiL  de  Poftwfc/.  -  mu,  Goooologiea. 

JOAO  ¥1  (Mariê-Jaseph-Louis  ),  roi  dePor- 
tog»!,  né  le  13  mai  1769,  à  Lisbonne  »  niort  le 
10  mars  1826,  dans  la  même  Tille.  C'était  le  se- 
oond  fils  de  Harie  l'*  et  de  l'inlant  don  Pedro, 
onde  et  époui  de  cette  princesse,  qui  par  cour- 
toisie loi  accorda  le  titre  de  roi.  Sa  m^,  ayant 
été  déclarée  inhabile  à  régner,  par  suite  de  la 
maladie  mentale  que  Teialtation  rdigieose  avait 
développée  en  die,  il  prit  les  rênes  du  gonver- 
Bernent  le  10  mars  1791  ;  cependant  tous  les  actes 
continuèrent  à  être  promulgués  an  nom  de  Marie. 
A  cette  époque  ce  prince  était  un  jeune  homme 
timide  et  comfdétement  dépoarvu  des  connais- 
sances nécessaires  au  chef  d*un  État.  Livré  aux 
moines  dès  l'enfance,  il  avait  appris  fort  peu  de 
chose  ;  il  faisait  ses  délices  des  cérémonies  de 
relise,  était  très-versé  dans  la  liturgie,  et  se 
plaisait  à  chanter  au  lutrin»  Un  tel  prince  ne 
pouvait  guère  être  que  l'instrument  de  ses  mi- 
nistres. Ausd  l'histoire  de  son  règne,  traversé 
des  plus  graves  événements,  es^eUe  plutAt  celle 
des  prétendus  hommes  d'État  que  les  intrigues 
de  cour  portèrent  successivement  au  pouvoir, 
et  à  l'administration  desqods  il  n'eut  qu'une 
part  presque  insignifiante.  Le  premier  acte  de 
son  gouvernement  fut  des  plus  impolitiques.  Au 
lien  de  garder  dans  la  guerre  qui  venait  d'é- 
clater entre  l'Angleterre  et  la  république  fran- 
çaise une  neutralité  dont  le  commerce  et  la  na- 
vigation pouvaient  tirer  de  grands  avantages,  il 
obéit  à  l'influence  de  plus  en  plus  impérieuse 
du  cabinet  de  Londres  ,  et  adhéra,  le  i"  sep- 
tembre 1793,  à  la  première  coalition.  Puis  il  se 
crut  obligé  par  le  ecuus  Jœderis  stipulé  précé- 
demment entre  le  Portugal  et  r£spagne  de 
mettre  à  la  disposition  de  cette  puissance  un 
corps  d'armée  auxiliaire,  qui,  sous  les  ordres  du 
général  anglais  Forbes,  déploya  une  grande  bra- 
voure dans  la  campagne  du  Roossillon  et  rendit 
des  services  signalés.  Mais  cette  ostentation  ri- 
dicule, ou  plutôt  ce  dévouement  servile  d'un  mi- 
nistère vendu  à  l'Angleterre,  eut  pour  le  pays 
les  résultats  les  plus  déplorables.  Jusqu'à  la  paix 
de  Madrid,  en  l'espace  de  sept  années,  le  Por* 
tngal  perdit  plus  de  200  millions  de  francs;  tous 
les  riches  navires  du  Brésil  devinrent  la  proie 
des  nombreux  corsaires  français;  les  droits  d'en- 
trée sur  les  marchandises  tombèrent  à  un  chiffre 
dérisoire,  à  cause  de  la  contrebande  anglaise 
entreprise  presque  ouvertement  et  sur  une  vaste 
échelle;  le  trésor,  que  Pombal  avait  laissé  dans 
réiat  le  plus  florissant,  fut  réduit  à  une  pénurie 
tdle,  autant  par  l'excès  des  dépenses  que  par  la 
corruption  administrative ,  qnll  fallut  créer  dès 


1 797  un  papîeMBonuie  portant  intérêt  i  six  pour 
cent,  papier  rapidement  déprécié,  et  avec  lôpid 
le  gMivfmenient  remboursa  ue  niasse  énorme 
d'andennea  créaBoes.  Enfin,  an  lien  de  protéger 
les  côtes  par  des  craidères  bien  entretenues,  on 
acheva  d'épuiser  lesressooFoes  péounidrea  pour 
équiper  une  petite  CKadre  qui  fut  envoyée  à 
Portsmoulh,etdoBtles  Angbiedédai^iètent  les 
services. 

Depuis    la  oondnsion  do    traité   de   BAie 
(  22  juillet  1795),  traité  dans  lequd,  par  mépris 
ou  par  ingratitiide,  l'Espagne,  partie  contrac- 
tante, oublia  de  faire  aucune  mention  de  son 
allié,  le  prince  Jean  avait  retiré  de  l'armée  des 
Pyrénées  les  fdUes  restes  de  ses  troupes.  Le 
parti  libéral  fondait  suree  fait  Pespoir  d'un  rap- 
prochement prochdn  avec  la  France.  Plusieunt 
tentatives  de  négodatîon  eurent  lieu  dans  ce 
but;  il  y  en  eut  même  une,  habilement  conduite 
par  M.  d'Araujo,  en  1797,  qui  aboutit  à  un  pro- 
jet de  traité  des  plus  avantageux.  Mais  com- 
ment le  Directoire  pouvait-il  croire  à  la  sinoérifë 
de  semblables  ouvertures  tant  que  les  Anglais 
étaient  maîtres  de  Lisbonne?  En  effet,  cette  capi- 
tale, occupée  militairement  'par  plusieurs  rép- 
ments  de  Suisses  et  d'émigrés  français,  resU 
plusieurs  années  en  leur  pouvoir.  Au  milieu  de 
ce  désarroi  général,  le  prince  Jean  jugea  l'occa- 
sion favorable  pour  exercer  pidnement  Tautorité 
royale  et  secouer  le  joug  importun  de  ses  mi- 
nistres ;  il  prit  le  titre  de  régent,  qu'il  conserva 
jusqu'à  la  mort  de  sa  mère,  et  fit  rendre  tous  les 
actes  en  son  propre  nom  (1799).  Le  chef  du 
cabinet,  Seabra,  dont  les  talents  ne  pouvaient 
excuser  la  cupidité  et  les  abus  de  pouvoir,  fut 
remplacé  par  Pmto,  homme  d'une  incapacité 
notoire,  intrigant,  bas  et  disdmulé.  Qndques 
places  honorifiques  furent  abandonnées  au  parii 
libéral ,  tdies  que  la  charge  de  généfalissime 
au  vénérable  duc  de  Lafoéns.  Mais  la  cour  n'en 
resta  pas  moins  l'humble  servante  du  cabinet  de 
Saint-James,  et  le  trop  (ameux  Mauiqne,  un  des 
favoris  do  prince,  continua,  à  la  direction  de  la 
police,  son  système  d'espionnage  et  de  perséoo- 
tion.  On  doit  ajouter  qu'un  changement  remar- 
quable se  manifesta  à  cette  époque  dans  le  ca- 
ractère de  Jean.  S'il  ne  cessa  de  se  montrer  en 
public  timide,  fkible  et  méfiant,  il  fit  des  progrès 
sensibles  dans  la  connaissance  de  l'histoire  con- 
temporaine, se  rapprocha  de  la  bourgeoisie,  en- 
couragea l'iDstroction,  et,  quoique  superstitieui 
en  apparence,  ne  favorisa  point  les  ambitienses 
visées  du  clergé. 

Des  événements  graves  se  préparaient  au  de- 
hors; le  Portugal  allait  porter  fat  peine  de  la  po- 
litique tortueuse  que  jusque  U ,  par  l'influenoe 
anglaise  et  la  trahison  du  parti  aristocratique, 
il  avait  suivie  contre  la  France.  En  1801,  le  gé- 
néral Bonaparte  força  l'Espagne  à  lui  déclarer 
la  guerre.  Deux  corps  d'armée  furent  désignés 
pour  l'envahir,  l'un  espagnol  sous  les  ordres  du 
prince  de  la  Paix  (voy.  Goooï),  l'autre  fraa- 
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çais  eominandé  par  le  général  Leclerc  La  ré- 
sistance était  iinp(Mgit)le  ;  la  désorganûatlon  to- 
taledes  tronpea,  le  défont  d'approvinonnements, 
Tif^Mi-anoe  des  officiers ,  la  détresse  du  trésor 
poblic,  la  défection  de  rAngleterre,  qai  ne  mit  à 
la  disposition  de  son  allié  que  300,000  livres 
steriiog  de  subsides,  et  la  faible  division  campée 
à  Lisbonne,  tout  conseillait  an  gouvernement 
une  prompte  adhésion  aux  volontét»  de  Bona- 
parte. Mais  on  avait  compté  sans  i'astodenx 
Pinto,  qui  avait  à  coBur  d'abattre  les  libéraux, 
conseillers  de  la  paix;  il  fit  traîner  les  négocia- 
tions en  longueur  de  façon  à  laisser  aux  Espa- 
gnols le  temps  de  franchir  la  frontière.  Dès  lors 
la  paix  n'était  plus  possible.  Trois  places  furent 
prises,  et  l'insignifiante  écliaufTourée  de  Porta- 
lëgre,  où  tonte  l'armée  lâcha  pied  devant  l'at- 
taque de  quelques  milliers  de  cavaliers,  décida 
da  sort  d'un  royaume.  Le  régent  envoya  Pinto 
i  Badajoz,  afin  de  s'entendre  avec  Lucien  Bo- 
naparte et  le  prince  de  la  Paix.  Ils  signèrent  dans 
cette  Tille  le  traité  du  6  janvier  1801 ,  qui  fut 
bientôt  suivi  de  celui  de  Madrid ,  en  date  du 
6  jain  de  la  même  année.  Par  ce  traité  onéreux, 
les  marchandises  françaises  furent  placées  sur 
le  même  pied  que  les  marchandises  anglaises 
pour  les  droits  d'entrée  ;  le  Portugal  consentait 
à  fermer  ses  ports  aux  vaisseaux  de  la  Grande- 
Bretagne,  cédait  à  l'Espagne  Olivença  et  son 
territoire,  et  à  la  France  une  étendue  de  soixante 
milles  dans  la  Guyane,  et  s'obligeait  de  plus  à 
payer  à  cette  dernière  puissance  une  somme  de 
quinze  millions  de  francs,  qu'il  fut  forcé  d'em- 
prunter à  la  Hollande.  Ces  conditions  exorbitantes 
furent,  il  est  vrai,  modifiées  à  la  paix  d'Amiens, 
dont  la  rupture  faillit  exposer  le  Portugal  à  de 
Booveaox  dangers.  Placé  entre  les  menaces 
d'invasion,  égatomentimpérieuses,  de  l'Angleterre 
et  de  la  France,  le  régent  eut  cette  fois  l'adresse 
de  les  écarter,  et,  grâce  à  de  grands  sacrifices 
d'argent,  il  obtint,  par  la  convention  du  6  oc- 
tobre 1803,  de  rester  dans  la  neutralité,  qui  fait 
la  force  des  États  secondaires.  Aussi ,  malgré 
la  reprise  des  hostilîtés  en  Europe,  cet  acte  de 
sage  politique  ouvrit  au  commerce  et  à  la  na- 
vigation une  ère  de  bien-être  maintenue  sans  m- 
t^ptîon  jusqu'aux  événements  de  1807.  Cette 
période  de  quatre  années  de  paix  fut  à  peine 
troublée  par  les  intrigues  des  partis;  toutefois, 
on  ne  peut  passer  sous  silence  la  ridicule  ten- 
tatÎTe  de  quelques  grands  seigneurs,  qui,  pour 
fcsbuirer  les  anciens  privilèges  de  la  noblesse, 
projetèrent  de  placer  à  la  tète  du  gouvernement 
id  propre  fonme  du  régent,  Charlotte-Joachim 
de  Bourbon  (  1805).  Cette  princesse,  unie  à  Jean 
le  8  mai  1784,  était  fille  du  roi  d'Espagne  Char» 
les  lY;  d'un  esprit  remuant  et  d'une  conduite 
an  nMins  légère,  elle  avait  cessé  depuis  1793 
d'entretenir  de  bonnes  relations  avec  son  époux  ; 
en  1806,  leur  rupture  devint  publique,  et  le  rap- 
prochement qui  suivit  la  contre-révolution  de 
1823  ne  fut  qn*une  démonstration  illusoire. 


Le  moment  de  la  crise  qui  menaçait  le  Por- 
tugal approchait  II  était  facile  de  pi^évoir  que 
Napoléon ,  après  avoir  triomphé  du  nord ,  allait 
tourner  son  infatigable  activité  vers  le  midi,  afin 
d'enlever  à  l'Angleterre  tout  le  continent  euro- 
péen; le  cabinet  portugais,  livré  à  une  impré- 
voyante sécurité,  ne  prenait  aucune  mesure  pour 
conjurer  ce  péril.  Au  mois  d'août  1807,  les  pro- 
positions suivantes  lui  Turent  présentées  par  le 
gouvernement  flrançais,  avec  un  délai  de  trois 
semaines  pour  y  obtempérer  :  fermer  tous  les 
ports  à  l'Angleterre ,  loi  déclarer  la  guerre  en  se 
joignant  à  la  France  et  à  l'Espagne,  arrêter  tous 
les  sujets  britanniques  et  confisquer  leurs  pro- 
priétés. Au  lieu  d'accéder  franchement  à  tout  ce 
qu'on  exigeait  de  lui  ou  d'oi^ganiser  une  prompte 
résistance,  le  régent  ne  sut  quel  parti  prendre  ;  il 
promit  d'abord,  puis  tergiversa,  éluda,  tenta  de 
racheter  son  trOne  en  dépêchant  le  marquis  de 
Marialva  à  Napoléon,  accepta  les  secours  de  l'An- 
gleterre!, favorisa  l'embarquement  de  ses  sujets 
et  de  leurs  biens,  n'osa  point  rappeler  ses  ambas- 
sadeurs de  Madrid  et  de  Paris  et  prépara  tout  en 
même  temps  pour  la  fuite.  Quant  à  la  conduite 
de  ses  ministres  durant  cette  crise,  elle  décela 
l'incapacité  la  plus  absolue;  ils  ignorèrent  le  traité 
de  Fontainebleau  { 27  octobre  1807} ,  où  fut  ar- 
rêté le  partage  du  Portugal  entre  l'infante  d'F^ 
pagne, reine  d'Étrurie,  le  prince  de  la  Paix  et 
la  couronne  de  France,  et  n'apprirent  que  par 
hasard  l'arrivée  des  Français  à  Abrantès,  le  26  no- 
vembre. Ce  fut  par  lord  Strangford  que  le  régent 
connut  le  décret  impérial  du  1 1  qui  prononçait 
la  déchéance  de  la  maison  de  Bragance.  Dès  ce 
moment,  le  départ  fut  sérieusement  résolu.  Un 
conseil  de  régence  fut  établi  et  l'ordre  donné 
au  peuple  d'accueillir  les  conquérants  en  amis. 
L*embarquement  de  la  famille  royale,  qui  s'o- 
péra le  27,  présenta  le  spectacle  d'une  véritable 
panique.  Toute  la  nuirine  militalTe ,  ahisi  que 
plusieurs  bfttiments  armés  par  des  négociants , 
fit  voile  pour  le  Brésil,  emportant  avec  le  gouver- 
nement enriron  quinze  mille  indiridus  et  la  moi- 
tié du  numéraire  ea  circulation  dans  le  royaume. 
Il  ne  resta  pas  10,000  crusades  dans  le  trésor 
public,  qui,  en  prévision  d'une  catastrophe,  ne 
payait  plus  depuis  six  mois  ni  créanciers,  ni 
employés,  ni  fonctionnaires.  Un  vent  contraire 
empédia  la  flotte  d'entrer  dans  l'Océan  avant  le 
29  novembre,  et  elle  avait  à  peine  dépassé  la 
barre  du  Tage  que  l'avant-garde  de  Junot  arriva 
au  bourgde  Sacavem,  à  deux  lieues  de  Lisbonne. 
Très-mal  équipée  et  à  peine  pourvue  des  objets 
les  plus  nécessaires,  assaillie  dans  la  traversée 
par  deux  tempêtes  violentes,  elle  mouilla  le  21 
janvier  1808  à  Bahia,  et  deux  mois  après  à  Rio* 
de- Janeiro. 

Reçu  an  milieu  des  acclamations  générales , 
le  régent  prit  aussitôt  l'initiative  d'une  suite  de 
mesures  dont  plusieurs  furent  très-avantageuses 
pour  le  Brésil.  11  ouvrit  les  ports  du  pays  à  toutes 
les  nations  réunies,  autorisa  rexportation  des 
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produits  non  affennës,  accorda  des  concessions 
iprataites  de  terres  aux  cokina  agriculteur»,  iBsti* 
tua  des  tribunaux  supréines  et  créa  à  Rio  nne 
banque  de  dépôt  et  d'escompte,  une  école  de  mé- 
decine, une  imprimerie  royale,  une  école  mili- 
taire et  navale,  et  quelques  fabriques.  En  1809, 
il  s'emfiara  de  la  Guyanne  française ,  et  en  1810 
il  si^a  un  traité  d'alliance  avec  TAngleterre 
(  19  février  ).  Ce  traité,  l'œuvre  à  jamais  bUmable 
du  comte  de  Linharès ,  sacrifiait  complètement  le 
oommercedu  Portugal  en  réduisant,  par  exemple, 
les  droits  d'entrée  sur  les  provenances  britan- 
niques à  quinze  pour  cent,  tandis  que  les  produits 
indigènes  payaient  seize.  Une  danse  particulière, 
en  ne  permettant  aucune  modificatioii  des  bases 
fondamentales,  le  rendait  en  quelque  sorte  per- 
pétuel. —  Le  Brésil  avait  cessé  d'être  une  co- 
lonie; il  gagiaa  à  cette  résolution  les  avantages 
qui  préparent  la  grandeur  et  la  dignité  des  États 
indépendants.  En  revanche,  il  eut  à  supporter 
des  maux  de  toutes  espèces,  cortège  ordinaire  des 
pouvoirs  absolus  :  accroissenient  arlutraire  des 
impôts ,  dilapidations»  insolence  des  classes  pri- 
Tilégiées,  corruption  des  masors,  etc. 

Pendant  ce  temps,  l'ancien  royaume  de  Por- 
tugal ,  occupé  militairement  et  dépouillé  par  les 
armées  de  Junot,  de  Soult,  de  Massena  et  de 
Wellington  (  vop-  ces  noms) ,  dépérissait  de  jour 
en  jour,  et  ne  semblait  plus  être,  sous  la  direc- 
tion d'un  fantôme  de  régence,  qu'une  dépendance 
de  l'Angleterre  ou  une  colonie  du  Brésil.  Celoi-d 
en  tirait  de  l'argent,  celle-là  de  l'argent  et  des 
hommes.  Déjà,  en  1807,  Napoléon  l'avait  frappé 
d'une  contribution  extraordinaire  de  100  millions 
de  francs.  Sous  Tinspiration  de  leur  patriotisme, 
les  Portug^  s'étaient  soulevés  de  toutes  parts 
pour  purger  le  sol  sacré  de  l'étranger  qui  l'occu- 
pait. L'armée  portugaise,  réorganisée  par  tir  H. 
Dalrympie,  combattit  avec  le  plus  grand  courage 
aux  Arapiles,  à  Saint-Sébastien  et  jusqu'à  la  ba- 
taille de  Toulouse,  et  contribua  puissamment 
aux  succès  des  armes  britanniques.  En  1814, 
après  le  triomphe  de  la  coalition ,  le  chaos  admi- 
nistratif remplaça  le  désordre  militaire.  Les  com- 
munications étant  tout  à  fait  rétablies  avec  la 
métropole,  c'est-à-dire  avec  Rio,  le  régent  se 
hâta  d'envoyer  au  congrès  de  Vienne  trois  mi- 
nistres plénipotentiaires,  obtint  la  restitution  d'O* 
llveoça ,  ainsi  qu'une  bien  faible  indemnité,  et 
rendit  la  Guyane  à  la  France  jusc|u'à  la  frontière 
de  royapock.  Mais  l'Espagne  mettant  une  len- 
teur calculée  à  évacuer  OKvença,  il  fit  occuper 
par  ses  troupes  la  place  de  Montevideo  et  une 
partie  des  possessions  espagnoles  situées  sur  la 
rive  droite  de  hi  Plata  (janvier  1817). 

Le  16  mars  1816,  après  la  mort  de  la  reine 
Marie,  le  prince-régent  fut  reconnu  roi;  mais  il 
ne  se  fit  couronner  que  deux  ans  plus  tard.  Par 
an  décret  du  16  décembre  1815»  il  avait  élevé 
le  Brésil  au  rang  de  royaume  et  donné  à  ses  États 
le  titre  de  Boyaume-Uni  du  Portugal,  du  Brésil 
et  des  Algarves.  Dès  ce  moment  le  règne  de 


Jean  VI,  si  éprouvé  par  la  guerre  et  l'invasioa 
étrangère ,  allait  être  livré  à  des  oonvolsions  po- 
litiques sans  cesse  renaissantes.  La  première  eut 
pour  théâtre  le  Brésil  même  (mars  1817).  Un 
mouvement,  qui  avait  pour  chef  apparent  un  né- 
gociant portugais  nommé  Martins  et  pour  but 
l'établissement  de  la  république,  éclata  à  Pec^ 
■ambuco,  d'où  il  menaçait,  grâce  au  méconten- 
tement général,  de  s'^endre  jusqu'à  Bahia.  Le 
comte  dos  Arcos,  par  d'énergiques  mesures,  l'é- 
toufla  à  sa  naissance  :  il  assiégea  Pemambueo 
par  terre  et  par  mer,  attira  les  rebelles  bors  des 
murs,  les  écrasa  sous  le  nombre,  et  s'empara  de 
la  ville.  Vers  le  même  temps ,  on  découvrit  4 
Lisbonne  nne  conspiration  militaire,  dont  le  but 
incertain  était  ou  de  rendre  le  Portngal  indépen- 
dant de  la  cour  de  Rio  ou  de  secouer  le  joug  de 
la  domination  anglaise;  elle  coûta  la  vie  à  onze 
officiers  ainsi  qu'au  général  Gomez  Freire,  que 
lord  Beresford  fit  juger  secrètement  tl  exécuter 
sans  attendre  les  ordres  du  roi. 

Dqmis  la  chute  de  l'empire  français,  le  cabi- 
net britannique  avait  plus  d'une  fois  conseillé  à 
Jean  VI  de  revenir  en  Portugal,  et  lui  avait  olfeit 
tous  les  bâtiments  nécessaires  pour  son  passage  ; 
car  tel  était  le  désordre  des  finances  que  la  ma- 
rine militaire  se  trouvait  presque  anéantie  on 
hors  de  service.  Jean  VI,  qui  répudiait  fort  à 
changer  de  place  et  d'habitudes ,  avait  constam- 
ment refusé  de  s'embarquer.  La  désaifection  ga- 
gna de  plus  en  plus  la  nation ,  irritée  de  se  voir 
à  la  remorque  d'une  colonie  et  d'attendre  plu- 
sieurs mois  la  décision  des  aflaires  pressantes. 
Obligée  d'autre  part  de  faire  bce  anx  exigences 
de  la  cour  et  aux  chaiiges  résultant  de  l'occupa- 
tion anglaise,  les  soarœs  de  sa  richesse  dimi- 
nuaient avec  une  rapidité  effrayante.  Le  com- 
merce était  nui,  la  navigation  réduite  nu  cabo- 
tage ;  quant  aux  arts  mécaniques  et  anx  métiers» 
ils  avaient  subi  le  sort  des  fabriques,  qui  étaient 
presque  toutes  fermées;  on  tirait  tout,  excepté 
les  denrées  alimentaires,  de  la  Grande-Bretagne. 
Tel  était  l'état  des  choses  lorsque  la  révohition 
espagnole  de  1820  vint  réveiller  les  espérances 
des  patriotes.  Mettant  à  profit  l'absence  de  lord 
Beresford ,  commandant  en  chef  de  l'armée ,  on 
grand  nombre  d'officiers  de  la  garnison  de  Porto 
soulevèrent  leurs  soldats  aux  cris  de  Vivent  U 
roif  la  eonsUtution  ei  les  cartes  !  (  24  août)  ; 
les  autorités  de  la  ville  et  la  population  entière 
se  prêtèrent  au  mouvement.  Une  junte  de  gou- 
vernement, composée  de  seize  membres,  fut 
organisée;  plusieurs  chefs  militaires  lui  envoyè- 
rent leur  adhésion,  et  elle  eut  bientôt  22,000 
hommes  sous  ses  ordres.  La  régenee.  Instruite  de 
ces  événements,  fit  d'inuliles  efforts  pour  en  ar- 
rêter les  progrès  ;  en  vain  elle  avait  convoqué  les 
cortès  suivant  les  anciennes  formes,  suspendu 
les  officiers  anglais  et  arrêté  que  le  roi  serait 
supplié  de  revenir  en  Portugal.  Le  15  septembre» 
la  révolution  éclata  à  Lisbonne  même;  une  junte 
suprême  s'empara  du  pouvoir,  unie  à  celle  de 
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Porto,  s*o|i|)o«i  ao  débarquement  de  lord  Beres- 
krd,  et  invita  les  électeurs  à  Dominer  les  cortès 
géoérales.  Les  nouvelles  d*£urope  souleTèrent  au 
Brésil  les  mêmes  passions.  Malgré  la  sévérité 
avec  laquelle  on  réprima  quelques  démonstra- 
tioBs  années,  la  révolution ,  victorieuse  à  Babia 
et  à  Rio  par  le  concours  de  Varmée ,  s'imposa  au 
roi,  qui  promit  dVccepter  la  future  oonstitution, 
dtaogea  son  miaistère,  et  résolut  enfin  de  revenir 
a  Europe  (lévrier  1821  ).  Débarqué  à  Lisbonne, 
le  4  jnilletsuivantp  avec  une  suite  d'environ  4,000 
personnes,  il  se  rendit  à  la  salle  des  eortès,  et, 
lamsin  sur  les  Évangiles,  renouvela  son  serment 
«n  baws  de  la  oonstitution  décrétées  le  9  mars. 
D  en  Tut  de  mémo  pour  l'acte  oonstttQtionnel 
tenoniné  le  ^  septembre  1822. 

Cependant,  les  cortès,  qui  avaient  perdu  beao- 
ooop  de  temps  à  discuter  des  qoestJoi»  d'un  in- 
térêt lointaiaoa  secondaire,  et  qui  avaient  com- 
mis la  foote  de  s'opposer  par  la  force  à  llndé- 
pendance  du  Brésil  (vop.  Priwo),  ne  faisaient 
rien  pour  consolider  la  révolution.  Les  ennemis 
do  Dooveau  régime,  encooragés  par  la  reine 
Ctiariotte  et  les  fils  do  roi,  s'enhardirent  à  le 
KOferser.  Au  mois  de  février  1823,  le  comte 
d'Amarante  tenta  un  soulèvement  absolutiste  à 
VillaréaL  C'était  le  contre-coup  de  l'invasion 
française  en  Espagne.  A  la  fin  do  mois  de  mai, 
ptasiears  régiments  de  ligne  ayant  été  gagnés,  on 
vit  les  inèmcs  soldats  qui  avaient  établi  le  régime 
repràentatîf  demander  à  grands  cris  le  retour  à 
Tabsolutlsne.  Le  roi,  qni  avait  eu  connaissance 
dn  complot  tramé  au  palais  par  dom  Miguel 
{vog.  ce  nom  ) ,  ne  contribua  en  aucune  manière 
in  renversement  de  la  constitution,  sous  laquelle 
il  aTouait  s'être  trouvé  très-heorenx.  Il  déclara 
iBtoie  qq*il  ponirait  la  rébellion  de  son  fils.  Mais 
tes  troupes  s'étant  de  nouveau  ameutées,  il 
(^  avec  homear  en  s'éeriant  :  «  Puisque  vous 
le  voulez,  vive  le  roi  absolul  »  (  30  mai  1823). 
^8  il  composa  cm  nouveau  ministère,  à  la  tète 
duquel  fut  placé  le  comte  de  Palmella.  Une  réac- 
tion acharnée  commença  alors  contre  les  pa» 
Motes,  qui  furent  victimes  du  plus  odieux  arbi* 
Nre;  l'assassinat  do  marquis  de  Loolé,  dans 
^  nuit  du  1^^  mars,  ne  demeura  pas  étranger  à 
ce  système  de  persécotions  et  de  vengeances.  Ce 
n'était  pas  encore  assez  pour  dom  Miguel,  qui  leva 
«M  seconde  fois  le  masque  et  se  mit  à  la  tète 
dncoup  d'État  du  30  aviil  1824;  U  fit  jeter  en 
prison  la  plupart  des  ministres  et  des  bauts  bmc- 
^^aires,  et,  sons  prétexte  que  son  père  n'était 
pu  libre  de  ses  adions ,  il  le  tint  captif  an  palais 
<)e  Bemposta;  son  projet  était  de  s'emparer  du 
l^e»  sous  le  nom  de  légent.  Grèce  à  l'énergique 
intervention  de  l'ambassadear  de  France,  M.  Hyde 
<ïe  Neuville,  tout  fut  préparé  à  bord  du  Wind- 
'^'Casile,  vaisseau  de  ligne  anglais  mouUlé 
Jjans  le  Tage ,  pour  délivrer  le  roi  des  mains  des 
«clieux.  Le  9  mai  il  parvint  à  s'y  rendre,  ac- 
^napagné  du  corps  diplomatique  et  des  ministres. 
^^Bftitèt  il  retira  à  Tinfant  le  commandement  des 


armées,  exila  la  reine  au  château  de  Queluz, 
publia  un  décret  d'amnistie  pour  les  partisans 
des  cortès,  et  remit  en  vigueur  l'ancienne  cons- 
titution du  royaume.  Malheureusement  sa  fai- 
blesse naturelle  le  porta,  à  quelques  jours  de  là, 
à  pardonner  aux  fauteurs  des  récents  événe- 
ments ,  ce  qui  ne  les  rendit  que  plus  insolents  et 
plus  hardis. 

Le  dernier  acte  important  de  la  vie  de  Jean  VI 
fut  la  reconnaissance  derindépendance  du  Brésil. 
Le  traite  de  séparation,  dont  la  négociation  fut 
conduite  par  le  cabinet  anglais,  signé  à  Rio,  te 
29  août  182â,  fut  ratifié  par  le  roi  à  Lisbonne  le 
5  novembre  de  la  même  année.  L'ingratitude  de 
ses  fils  le  plongea  dans  la  plus  profonde  tristesse. 
Sa  vie  était  languissante;  d'autres  chagrins  vîn« 
rent  encore  l'abréger.  Atteint,  le  4  mars  1826, 
à  la  suite  d'un  repas  chez  les  moines  hiérony- 
mites,  de  convulsions,  de  vomissements  et  de  dé- 
faillances, il  succomba,  le  10,  en  laissant  le  gou- 
vernement à  l'infante  Isabelle-Marie,  celle  de  ses 
filles  qu'il  affectionnait  le  plus.  On  n'est  point 
d'accord  sur  les  causes  de  cette  mort  presque 
subite,  que  beaucoup  de  personnes  attribuèrent 
à  on  empoisonnement.  Nous  n'ajouterons  rien  à 
ce  que  nous  avons  dit  de  son  caractère  public , 
qui  fut  constamment  au-dessous  des  circons* 
tances.  «  Un  trait  singulier,  dit  un  historien,  doit 
honorer  sa  mémoire.  C'est  avec  une  franchise 
sans  réserve  qu'il  abdiqua  le  pouvoir  absolu  ; 
c'est  à  regret  et  par  violence  qu'il  en  reprit  l'exer- 
cice ou  plutôt  qu'il  consentit  à  le  laisser  exercer 
en  son  nom  (!).'>  Son  extérieur  n'avait  rien  de 
prévenant  :  il  était  de  moyenne  taille ,  assez  cor- 
pulent, avait  des  traite  communs,  peu  réguliers 
et  la  lèvre  intérieure  grosse  et  pendante  ;  sa  phy- 
sionomie était  loin  de  faire  soupçonner  l'étendue 
de  son  esprit 

Jean  VI  eut  de  la  princesse  Charlotte  neuf  en- 
fante :  Maria-Teresa ,  née  le  29  avril  1793, 
morte  en  1826;  iln/onio,  mort  en  1802;  MarUir 
Itabelf  femme  de  Ferdinand  VU,  morte  en  1818  ; 
Pedro  de  Àleantara  (voy.  ce  nom),  empereur 
du  Brésil;  Maha-FrancUea^  épouse  de  l'infant 
d'Espagne  don  Carlos;  leaM-Maria^  régente 
du  Portugal ,  né  te  4  juUlet  1801  ;  Miguel  (  voy. 
wnom) ,  né  en  1802;  Maria  da  Assumpçao, 


(l)  En  Hsaat  les  bMet  de  te  eonstttntlon  portngabe» 
Jean  VI  •'•rrèU  à  TarUcle  qui  porte  «ine  la  rellf  ion  ca« 
UMilque  est  la  religion  de  l'Etat,  et  s*écria  :  «  Voici  une 
ebose  absurde  :  Je  suis  catholique  et  attaché  aataol  qae 
qnt  qae  ce  coït  à  ma  religion  ;  mais  Je  Tondrais  que,  dan» 
le  code  potttlqne  d'âne  nation.  Il  ne  fAt  point  question 
de  religion.  Qu'ya-t-Ude  commun  entre  la  religion  et 
la  politique  ?»  Le  mCme  esprit  lui  dicta  la  réponse  qu'il 
at  taire  an  pape,  lorsque  celul-el  réUbUt  les  Jésuites  : 
Il  ordowia  à  Hnlaw  nlnn  ministre  du  Portugal  à  Rome, 
de  déclarer  formellement  an  saint-pére  que  la  Compagnie 
de  Jésas  ne  serait  point  rétablie,  lui  TlTant,  dans  son 
royaume.  »  Il  aimait,  dit-on.  à  tbésaorlser  ;  malgré  les 
embarras  flnandecs,  il  atait  dans  sa  oMseUclors  du  dé« 
part  pour  le  Brésil,  vingt  millions  de  francs  en  or.  Il  a  dû 
laisser  pins  du  double  de  cette  sommi*.  On  n'en  a  trouTé 
qùrone  flilble  partie  après  sa  mort,  le  reste  ayant  été 
sMatratt. 
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née  en  iSOô;  Anna  de  Jésus   Maria ,  née  en 
1806  f  mariée  au  marquis  de  Loulé. 

Paul  LooigT. 

HUMn  de  Jean  rt,  roi  de  PoHMçai,'  im.  -  BdiM- 
Hurçk  Beview,  déc  ins.  -  F.  Deola,  U  Portugal 
(UolT.  pittor.).  —  MêrXcntt  Hecueil  des  Trattét.  —  Tbiers, 
HUtoire  du  Contvlat  et  de  r Empire.  -  Santaim,  Qua- 
dro  êlementar  da$  retaçoet  polUleai  et  dlpIOÊHatieat 
de  Portugal iX^t'ïiVS.  -  Eseateur  l'Hiêtoire  du  Pot' 
tugali  1B3«,  t  Tot.  —  Mémoires  du  duc  de  Raguêe,  — 
Kabbc,  Bioç,  univ.  des  Contemporaiat. 

JOAO-BAPTI8TA  {Vedro),  voyageur  afri- 
cain portugais,  né  au  dix-huitième  siède,  mort 
dans  la  première  moitié  du  dix-neuvième.  Cet 
homme  intrépide,  originaire  du  royaume  d'An- 
gola, exécuta  par  ordre  do  capitaine  générai  An- 
tonio de  Saldanha,  résidant  à  Loanda,  la  con- 
trepartie du  prodigieux  voyage  du  D' Lacerda, 
à  travers  le  continent  africain.  Le  22  mai  1806, 
il  partit  d'une  localité  nommée  Morupue  pour 
les  provinces  de  Tette  et  de  Sena.  Après  d'in- 
croyables péripéties  et  des  travaux  qui  méri- 
taient plus  de  renommée,  ce  voyageur  parvint 
avec  sa  suite  et  son  compagnon  Anastasio,  à 
la  bourgade  de  Tette;  il  y  entra  le  2  février 
1811,  et  y  fut  reçu  par  le  gouverneur  des  pos- 
sessions orientales  de  l'Afrique.  A  peu  près  dé- 
pourvu d'instruction  première,  Jofto-Baptista  ne 
put  malheureusement  pas  donner  beaucoup  de 
lumières  sur  les  vastes  régions  qu'il  avait  par- 
courues; mais  il  avait  eu  le  soin  de  tenir  un 
journal  exact  de  son  voyage,  et  l'on  trouvera  ce 
précieux  itinéraire  dans  la  troisième  série  des 
Annaes  tnarUimos  de  Portugal;  Lisbonne, 
1843,  in-8*.  En  1815  le  digne  Jo&o-Baptista  fut 
promu  au  grade  de  capitaine  des  pédestres, 
compagnie  de  voyageurs,  que  Ton  avait  formée 
À  la  foire  de  Mucari  dans  l'intérieur  d'Angola.  Le 
personnage  qui  l'avait  expédié ,  Francisco  Hono- 
rato  da  Costa ,  (ai  promu  à  cette  occasion  au  rang 
de  brigadier  de  milice.  F.  D. 

Indice  ehronologieo  da*  Tfavigaçoet,  viagent,  deteo- 
Mwtentoti  Usbonne,  I8»i. 

JOAS,  en  hébreu  Joash^  roi  de  Juda,  mort  en 
838  avant  J.-C.  Il  était  fils  d'Ahasjah  etde:Zivéa, 
et  petit-fils  d^Athalie,  qui  avait  fait  périr  toute  la 
descendance  de  la  famille  royale.  Un  seul  prince 
survécut,  Joas;  qu'elle  avait  cru  enveloppé  dans  la 
ruine  de  tous,  mais  que  sa  tante  JosabeÛi,  femme 
du  grand-prêtre,  sauva  et  cacha  avec  la  nourrice 
du  jeune  prince  dans  le  temple.  Six  ans  plus 
tard ,  il  fut  élevé  sur  le  trône  par  Joad.  Sa 
cruelle  aïeule  se  présentait  à  ce  moment  dans 
l'enceinte  sacrée;  elle  vit  Joas  la  couronne  sur 
la  tète  et  entouré  d'une  foule  qui  l'acclamait. 
C'est  une  conjuration!  c'est  une  conjuration! 
s'écria-t-elle;  puis  elle  déchira  ses  vêtements. 
Joad  la  fit  entraîner  hors  de  l'enceinte  sacrée,  et 
lui  fit  donner  la  mort  C'est  l'histoire  de  cette 
restauration  miraculeuse  qui  fait  le  sujet  du 
chef-d'œuvre  de  Racine,  d*Athalie.  Joas  régna 
a?ec  sagesse  tant  qu'il  se  laissa  guider  par  les 
conseils  de  Joad.  A  la  mort  de  ce  pontife,  il 
se  laissa  entraîner  à  l'idolAtrie,  et  fit  périr  Za- 


charie  (1),  le  fils  de  son  bienfaitear,  pour  avoir 
osé  lui  reproclier  une  conduite  si  coupable. 
Dieu  suscita  Haiael,  roi  de  Syrie,  pour  le  punir  : 
ce  prince  prit  la  ville  de  Gatb,  et  menaça  Jéru- 
salem. Il  ne  se  retira  que  moyennant  un  tribut 
considérable  acquitté  par  Joas  en  recoarant  aux 
trésors  que  recelait  le  temple  et  en  folsant  mon- 
naie des  objets  précieux  du  sanctuaire.  Cette 
droonstance  fut  probabiement  la  cause  de  sa 
mort.  Ses  serviteurs  conjurèrent  contre  lui ,  et 
le  frappèrent  dans  une  maison  particulière.  U 
avait  régné  quarante  ans.  V.  R. 

Aolf,  ifltl. 

JOAS,  roi  disrael,  fils  et  descendant  de  Joa- 
chas,  régna  de  l'an  840  à  l'an  825  avant  J.-C.  Il 
fut  contemporain  de  son  homonyme  Joas,  roi 
de  Juda  et  d'Aroasias,  successeur  de  ce  prince. 
Israël  était  faible  alors  par  suite  de  longues 
dissensions  intestines;  le  roi  de  Juda  en  profita 
pour  lui  dédarer  la  guerre.  Le  roi  d'IsrMi  eût 
voulu  éviter  les  hostilités;  contraint  enfin  à  pren- 
dre les  armes  il  vainquit  le  roi  de  Juda  près  de 
Bethsem,  le  fit  prisonnier,  s'avança  ensuite  vers 
Jérusalem,  fit  tomber  une  partie  de  l'enceinte 
decette  capitale,  s'empara  des  trésors  royaux  et 
du  temple,  et  ne  se  retira  qu'après  avoir  em- 
mené en  otages  les  fils  de  son  ennemi.  Le  roi 
d'Israd  suivit,  dit  la  BiUe,  les  erreurs  de  ses 
prédécesseurs  idolâtres.  Toutefois,  il  seoondoisit 
convenablement  envers  le  prophète  Elisée,  qui  lui 
annonça  une  triple  victoire  sur  les  Syriens.  Ea 
efTet,  il  reconquit  sur  Ben  Adad,  roi  de  Syrie, 
le  territoire  qu'Israd  avait  perdu  sous  son  père 
Joachas. 

V.  R. 

Bois,  II,  7,  M,  M. 

*  JOA8AF  i«',  quatrième  patriardic  russe,  éiu 
le  A  février  1634,  mort  le  28  novembre  1642.  Oa 
a  de  lui  un  Rituel,  contenant  les  Statuts  spuh 
doux  de  son  prédécesseur  Pfailarète. 

JOASAP  II,  septième  patriarche  russe,  élevé  à 
cette  dignité  le  29  décembre  1667,  et  mort  le 
17  février  1672,  a  assemblé,  la  première  année 
de  son  patriarcat,  toujours  pour  livrer  à  fana- 
thème  les  sectaires,  un  concile,  auqud  assia- 
tèrent  PaisI,  patriarche  d'Alexandrie,  et  Macaire, 
patriardied'Antiodie,  etdont  les  prindpaux  acte» 
sont  insérés  dans  le  SUmgebnik^  ou  Missel  de 
1668.  On  a  de  lui  une  Lettre  pastorale  (t6C8), 
une  autre  adressée  aux  sectaires,  intitulée  :  GesJ 
pravlénia,  réimpriméeen  t753;'Qne  instruc 
tion  sur  la  manière  de  peindre  les  imagts 
(1668),  et  une  autre  sur  la  manière  de  te  te- 
nir à  Véglise;  cette  dernière  pièce  a  été  ràm* 
primée  à  Moscou  en  1786.  A.  G. 

SUnar  pîsaUHa^k  doukkomago  tekituhgreeo  rot 
siiskoi  TsarkH. 

JOATHAM,  fils  d'Osias ,  roi  de  Juda ,  mort  en 
742  avant  J.-C.  H  gouvenia,  sous  le  titre  de    | 

(1)  C'est  i  la  mort  de  Ztcharle  que  lliiclne  fait  allosioa 
danf  ÂthàUe: 
«  Quel  eit  dans  le  Heo  taliit  ee  poatlfe  égorge?  »rte.  J 
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maître  da  palais»  du  virant  de  son  père,  qo*une 
lèpre  an  visage  empêchait  de  paraître  en  public, 
n  imita  Osias,  dont  la  conduite  fut  meUleure  que 
cdie  de  la  plupart  de  ses  prédécesseurs.  Seule- 
ment il  laissa  se  continuer  une  pratique  qui 
paraissait  entrée  dans  les  habitudes  du  peuple, 
le  sacrifice  sur  les  hauts  lieux ,  toujours  ré- 
prouTé  par  le  Seigneur.  11  embellit  Jérusalem  » 
dont  il  fit  réparer  les  murailles,  et  construisit 
des  tours  pour  en  défimdre  Taccès  à  l'étranger. 
Joatham  défit  les  Ammonites,  les  rendit  tribu- 
taires de  eent  talents  et  de  dix  mesures  de  blé  et 
d^avoine.  H  gouverna  dix  années  sous  le  nom  de 
son  père  et  dx  en  son  nom  propre.  Y.  R. 
«obflV. 

JOATBAM  OU  JoTHAM,  le  plusjeune  des  fils  de 
Gédéon.  Il  échappa  seul  en  secachant  du  massacre 
de  sa  famille  ordonné  par  Ablmelech.  On  lui 
attribue  un  apologue  quil  aurait  adressé  à  ses 
oonciioyeos  de  Sichem  au  sujet  de  leur  gouver- 
nement et  dont  on  trouve  le  texte  chap.  ix  et 
wiv.  du  livre  des  Juges,  Joathan  se  retira  dans 
le  pays  de  Béir  pendant  tout  le  temps  que  dura 
l'administration  d'Afaimélech,  persécuteur  de  sa 
famille.  Y.  R. 

Juffes,  IX.  7-M. 

40B  (Hiob)f  nom^'un  personnage  biblique, 
dmt  l'histoire  on  la  k^iende  primitive  est  emprun- 
tée  à  l'oovrage  d'un  auteur  resté  inconnu.  Les 
ealcols  les  plus  vraisemblables  fixent  Texistence 
de  Job  au  quatorzième  siècle  avant  J.-C.  Ce  qu'il 
fat,  comment  il  vécut,  c'est  ce  que  Ton  ne  peut 
indm're  que  du  livre  extraordinaire  qui  porte  son 
Dom.  Job  était  établi  au  pays  de  Huz  (en  Arabie, 
présume-t-on  )  ;  sa  vie  se  divise  en  deux  par- 
ties bien  distinctes;  durant  la  première,  il  jouit 
de  tout  ce  quHuk  homme  peut  désirer  :  famille , 
opulence,  enfin  tout  ce  qui  peut  faire  le  bon- 
heur d'un  patriarche.  Il  avait  sept  fils  et  trois 
fines;  H  possédait  sept  roUle  brebis,  trois  mille 
chameaux,  dnq  cents  couples  de  bœufs,  cinq 
<^ts  linenes  et  un  nombre  de  serviteurs  pro- 
portionné à  ce  grand  état  de  maison.  Chose  rare, 
parmi  tant  de  richesses  et  de  félicité.  Job  sut 
garder  un  cœur  simple  et  droit,  et  tout  pénétré 
de  la  crainte  de  Dieu.  Ici  la  légende  ou  le  miracle 
^ent  se  mêler  à  la  réalité  historique.  Un  jour, 
Porie  le  texte,  que  les  fils  de  Dieu  s'étaient  ras- 
*^blés  en  sa  présence,  Satan  parut  aussi  parmi 
^^'  Il  venait,  disait-il,  de  faire  le  tour  du  monde, 
^.^'^^^t  parcouru  en  tous  sens.  Dieu  lui  demanda 
A  il  avait  vu  Job,  «  qui  n'avait  point  son  pareil  sur 
^  terre  :  homme  simple  et  droit,  craignant  Dieu 
«  fuyant  le  mal  ?  »  Satan  fit  une  réponse  digne  de 
n^'  "  ^  ^'^^  ^  ^^^  rien,dit-il,que  Job  craint 
«eo.  »  Pnu  il  rappelle  au  Seigneur  tous  les  biens 
«ont  Job  a  été  comblé.  «  Mais  étendez  votre 
'^w,  touchez  ce  qu'il  possède,  et  vous  verrez 
*  "  yous  bénira.  »  Dieu  connaît  le  cœur  de  son 
l^r^iteur;  en  conséquence  il  abandonne  à  Satan 
««J  ce  qni  appartient  à  Job;  il  lui  permet 
«e  frapper  le  saint  homme  dans  tout  son  bien- 


être;  seulement ,  il  défend  à  l'esprit  du  mal 
de  toucher  à  la  personne  de  Job.  Satan  use  lar- 
gement du  pouvoir  qui  lui  est  donné,  et  à  partir 
de  ce  moment  tout  s'écroule  autour  de  Job.  Ses 
bœufs  et  ses  Ânesses  sont  enlevés  par  les  Sabéens  ; 
le  feu  du  ciel  tombe  sur  ses  brebis,  et  les  consume 
avec  les  bergers;  ses  chameaux  sont  emmenés 
par  les  Chaldéens.  Et  parmi  tant  de  désastres  il 
ne  reste  que  le  courrier  porteur  de  toutes 
ces  terribles  nouvelles.  Jusque-là  Job  parait 
tout  supporter  avec  une  certaine  résignation; 
mais  un  dernier  messager  anive  :  «  Vos  fils  et 
vos  filles  mangeaient  et  buvaient  du  vin  chez 
leur  frère  aîné,  dit-il;  et  voici  que  le  vent  le 
plus  violent,  soufflant  du  désert,  a  secoué  les 
quatre  coins  de  la  maison ,  et  la  maison  s'est 
écroulée  sur  vos  enfants,  et  ils  sont  morts...  » 
Job  n'y  tient  plus;  son  cœur  est  atteint  :  il  se 
lève,  déchire  ses  vêtements,  et  la  tête  rasée  se 
jette  par  terre,  se  prosterne  et  dit  :  «  Nu  je 
suis  sorti  du  sein  de  ma  mère,  et  nu  j'y  retour- 
nerai; Dieu  l'a  donné.  Dieu  l'a  enlevé,  sa  vo- 
lonté a  été  remplie  :  que  le  nom  du  Seigneur 
soit  béni.  »  Cette  résignation,  cette  patience  ad- 
mirable ne  devait  pas  satisfaire  Satan  ;  il  revint 
de  son  tour  du  monde,  et  en  la  présence  du 
Seigneur,  il  fit  entendre  que  Job  éclaterait  en 
blasphèmes  le  jour  où  sa  personne  même  serait 
frappée.  Dieu  permit  encore  cette  .épreuve, 
mais  il  réserva  la  vie,  que  Satan  ne  devait  pas  se 
permettre  d'atteindre.  L'ange  du  mal  se  pressa 
d'agir,  et  Job  futcouvert  d'un  ulcère  cruel,  qui  le 
rongea  de  la  tête  aux  pieds.  Et  de  plus,  la  tenta- 
tion, sous  la  forme  de  sa  femme,  se  présenta  à 
lui  :  «  Eh,  quoi!  lut  dit-elle,  te  voilà  encore 
dans  ta  simplicité  :  bénis  Dieu  (  ironiquement 
sans  doute),  et  meurs.  La  réponse  de  cet 
homme  si  cruellement  éprouvé  fut  sublime  : 
«  Ah  !  tu  parles  comnoe  les  femmes  les  plus 
insensées.  Si  nous  avons  reçu  de  Dieu  le  bien, 
pourquoi  ne  nous  enverrait-Il  point  le  mal  ?  » 
Ainsi  la  foi  de  Job  demeurait  inébranlable  «  et 
rien ,  porte  le  texte,  ne  put  le  faire  pécher  par 
les  lèvres  ». 

Ce  quêtant  de  malheurs  accumulés  n'avalent 
pu  faire,  Satan  espérait  que  la  controverse  l'o- 
pérerait. Il  suscita  à  Job  des  visiteurs  :  Éliphaz 
de  Théman,  Baldad  de  Suh  et  Séphar  de  Naa- 
math,  vinrent  ensemble  pour  consoler  leur  com- 
patriote. Les  grandes  douleurs  sont  silencieuses. 
Les  visiteurs  s'assirent  avec  lui  à  terre,  pendant 
sept  jours  et  sept  nuits,  et  personne  ne  lui  adres- 
sait la  parole.  Enfin,  Job  ouvrit  la  bouche,  et  fit 
éclater  sa  soufirance..  «  Périsselejooroùjesuis 
né  et  la  nuit  où  il  a  été  dit  :  Un  homme  a  été 
conçu  !  ...  Que  ne  suis-je  mort  dans  le  sein  ma- 
ternel, que  n^ai-je  péri  en  naissant  !  Je  dormirais 
maintenant  dans  le  silence  et  je  reposerais  dans 
le  sommeil.  »  Et  il  continuait  ainsi  d'exhaler  sa 
plainte.  Ses  amis,  convaincus  que  le  malheur 
ne  peut  frapper  que  les  coupables,  l'engagent 
à  s'humilier  et  à  demander  pardon  à  Dieu.  Un 
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jeune  homme,  Élihu,  prend  à  son  tour  la  parole  ; 
ilafiecte  rimpartialité,  et  condamne  tout  à  ta  fols 
ce  qu'il  appelle  la  présomption  de  Job  et  les  pré- 
tentions des  trois  antres  Tisîteors.  H  fait  la  part 
de  cliacun  :  de  Job ,  qui  dans  sa  réplique  à 
ses  interlocuteurs ,  s'était  laissé  aller  jusqu'à 
exiger  pour  ainsi  dire  que  Dieu  sorte  de  sa  ma- 
jesté impénétrable  pour  révéler  les  motifs  de  sa 
conduite  ;  et  des  amis  du  saint  homme,  qui  avaient 
eu  la  témérité  de  le  condamner.  Ce  discours 
d'ÉIihu,  qui  n'avait  pas  encore  paru  parmi  les 
interlocuteurs,  ne  donna  lieu  à  aucune  réplique 
de  la  part  de  Job  ;  mais  le  Très-Haut  fit  en- 
tendre sa  voix,  et  éclata  en  accents  formidables  : 
«  Où  étais-tu,  dit-U  à  Job,  quand  Je  posais  les 
Ibndements  de  la  terre?  Dis -le -moi,  ai  ta 
as  de  l'intelligence.  Qui  en  a  réglé  les  propor- 
tions, le  sais-tu  ?  Qui  a  passé  le  niveau  sur  elle  ?  » 
Tout  le  reste  est  sur  ce  ton  nuyestueux  et  su- 
blime. La  conclusion  est  natniêUe  :  l'homme 
ne  sait  rien  des  desseins  de  Dieu;  il  ne  peut 
4ooc  interpréter  ses  décrets  ;  il  n'a  qu'une  chose 
à  &ire,  s'humilier  devant  la  volonté  du  Sei- 
.gnear  et  confesser  son  néant  Et  c'est  ce  que 
lait  Job;  il  se  couvre  de  cendres  et  fait  pâii- 
tence.  Dieu  le  dédommagea  amplement  de  tant 
de  misères.  Il  lui  donna  le  double  de  ce  qui  lui 
avait  été  si  cmellemeDt  ravi.  Job  eut  d'autres 
enCants,  d'une  beauté  rare  et  dont  il  vit  la  posté- 
rité jusqu'à  la  quatrième  génération,  puisqu'il 
-vécut  encore  cent  quarante  ans  après  ces  événe- 
ments mémorables. 

On  a  beaucoup  disserté  sur  Tanteur  et  Ptei- 
thentidté  du  livre  de  Job.  A-t-il  écrit  hii-méme 
son  histoire,  ou  Caut-il  penser  avec  Bossnet  que 
ce  livre  est  dA  à  la  plume  de  Moïse  ?  Il  serait  dif- 
ficile de  rien  affirmer  sur  le  premier  point;  mais 
si  imposante  que  soit  l'autorité  de  Bossuet,  nous 
oserons  être  d'un  autre  avis.  H  y  a  dans  le  livre 
de  Job,  sauf  le  moment  où  le  malheur  a  atteint 
son  point  culminant,  une  résignation,  une 
mansuétude  qui  ne  se  rencontrent  presque  Ja- 
mais dans  l'œuvre  de  Moïse.  Guerrier  législa- 
teur, le  chef  des  Hébreux  répond  mieux  à  l'idée 
qu'en  donne  la  statue  de  Michel- Ange  :  il  est  peu 
résigné,  et  se  présente  plutdt  menaçant. 

Nous  comparerons  le  poème  de  Job  à  un  livre 
«composé  bien  des  siècles  plus  tard  ;  nous  voulons 
parier  de  V Imitation  de  Jésus-Christ.  La  rési- 
liation ,  la  patience,  Tonction ,  sont  presque  les 
mêmes.  Quant  à  l'expression,  toujours  poétique, 
cUe  prouverait  encore  que  ce  n'est  point  Tœuvre 
du  divin  guide  des  Hébrrax.  Le  législateur  dls- 
rael  ne  s'exprima  que  rarement  en  vers.  Le  livre 
de  Job  n'a  aucune  liaison  avec  les  autres  ou- 
vrages de  la  Bible;  il  ne  se  rattache  en  rien  aux 
annales  des  Hébreux.  Quant  à  la  forme,  on  y 
rencontre  tous  les  genres  de  beautés.  L'anti- 
quité profane  n'a  rien  qui  le  surpasse.  Tout  y 
est  si  naturel,  si  vrai,  que  la  mémoire  le  re- 
tient aussitôt  ;  il  est  td  passage  qui  ferait  sup- 
poser que  c'est  l'œuvre  d'une  civilisation  pins 


avancée.  Job  est  à  la  fois  émouvant,  gruh* 
diose,  et,  s'A  est  permis  de  le  dire,  phila- 
sophe.  RevienMi,  par  exemple,  sur  ses  pR&- 
mières  années ,  sa  parole  va  an  eœnr  et  semble 
récho  de  tonte  pensée  humaine.  «  Oh  1  qoi  fera, 
s'éerie-t-il,  que  je  sois  comme  aux  jours  d'antre- 
fois,  alors  que  Dieu  me  gardait;  alors  que  son 
flambeau  brillait  snr  ma  lêle,  et  que  sa  Ionien 
me  guidait  dans  les  ténèbres.  Qn  me  rendra  les 
jours  de  mon  passé  où  Dîen  était  m  secret  sont 
ma  tente?  »  Et  ta  voix  dn  Seigneardans  ce  poè- 
me, qui  en  égala  jamais  les  accents  ?Toot  le  monde 
a  retenu  ce  magniilqne  chapitre  XXXVIII,  où, 
s'adressant  à  Job,  Dien  hri  dit  :  «Qui  a  renfermé 
la  mer  dans  ses  limites  quand  elle  se  préapitsit 
comme  de  son  propre  sein?  Lorsque  je  lui  don- 
nais la  nuée  pour  vêtement  et  pour  langes  les 
ténèbres  (le  tourbillon?);  que  je  hii  assignsis 
des  barrières  et  des  portes,  et  que  Je  lui  disais  : 
Tu  viendras  jusqnfd  et  nlras  pas  plus  loin;  id 
se  briseront  tes  ffots  amoncdés  »  ?  Telle  est  celte 
œuvre  admirable,  nonobstant  les  obsonrités  lé- 
guées par  le  temps. 

n  serait  difficile  d'analyser  Id  tous  les  com- 
mentaires sur  le  poème  de  Job.  La  discossion 
s'est  toujours  renfermée  entre  ces  deux  pointi  : 
fexistenee  même  de  lob  et  rantenr  probable 
de  l'œuvre.  Le  prophète  Éaédilas  compte  Job 
parmi  les  personnages  réels.  L'kpêtre  saint 
Jacques  le  mentionne  de  même,  qnaod,  écrivuit 
aux  premiers  fidèles,  H  leur  rappelle  qu'ils  ont 
appris  quelle  a  été  ki  patience  de  Job,  et  com- 
ment le  Seigneur  a  terminé  ses  manx.  Les 
Pères  de  l'Élise  ont  abondé  dans  le  même  sens. 
Telle  est  aussi  l'opinion  des  docteurs  joift.  Toat 
en  admettant  que  le  drame  Inf-mêase  a  pu  être 
disposé  et  écrit  à  loisir,  la  plupart  des  commen- 
tateurs modernes,  Haet,  le  P.  Lami,  Jabn, 
Lowth,  Rosenmuller,  Scirattens  pensent  qoe 
Job  a  existé;  à  quelle  époque?  Avant  Moise, 
peut-être  même  du  temps  des  paMarches.  Nous 
n'oserions  soutenir  le  contraire,  quoique  le  style 
de  la  légende  porte  l'empreinte  d'une  époque 
postérieure.  Parmi  les  commentaires  imprimés, 
on  dte  particulièrement  ceux  de  Lowth  et  de 
Jahn.  Cdul  de  Jean  Merder,  qui  a  trouvé  tout 
un  drame  dans  Job,  a  été  imprimé  à  Amsterdam 
par  Louis  Elzerier,  1651,  in-fol.  L'hîslorien  De 
Thou  et  Tonng  ont  essayé  de  tradurreen  vers  le 
livre  de  Job  (1).  Bacon  a  signalé  dans  cette 
œuvre  les  éléments  des  sdenœs  physiques,  et 
Bernardin  de  Saint-Pierre  l'a  dtée  au  même 
point  de  vue  dans  ses  Études  de  la  Nature  (2). 

T.  ROSERVTALD. 


(1)  De  nos  joan  (i8S9)  un  poCterraiiçalf,BI.  lUour-lo^ 
ortan  a  traduit  en  vers ,  et  avec  aiaez  de  bobheiir,  raa- 
fre  Mbliqoe.  On  doit  à  no  antre  lUtéralenr,  M.  Oaiyaud, 
HOC  élégaote  truducUoD  du  méioe  oovrage  ;  Paris  ISSI. 

(S)  On  a  attriboé  i  Job  an  écrit  InUiaM  TettamaU,  qui 
a  été  pabUé  en  grec ,  d'après  une  eople  défectoniie ,  par 
le  cardinal  Angelo  Ma1,dan«saJ«PoaCWtoctf»  Jcrifrfonaa 
veterum  ;  Il  en  a  été  Inséré  ooe  tndoctlon  française  dam 
le  Dictiotmain  det  Ucrti  apocrppket  tfs  F^neien  a  d« 
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Le  livre  de  Job.  -  Woir.  WhlWMtca  Hetrma,  P.  11. 
p.  iOl  et  Ml.  —  Boddeiu,  p.  189.  -  De  Wette.  /ittmdwv 
tUm  (en  allemand)  aux  livre*  ie  VAncish  Testament; 
Bn1to,lt»l,  4«  édition,  p.  86e-M4.  -  L.-A.  Llndemaon . 
^erneh  efmer  PkUoiopMe  4eê  Bmekt  Hêot ,  Witten- 
feen;.i8it.ta-8«.  -  M.Ewaki,  Die poeUtekenBêe/ter der 
^Itm  Testaments;  Brfcltrt  (1«  partie)  iku  Bueh,  Joùf 
€<zUliisue.ltse,ln  t». 

*  JOB,  pfemier  patriardiede  Russie,  en  1589, 
était  archevêque  deRostof,  avant  cfarriYer  à  cette 
dl^té.  Patriarche  par  la  grâce  de  Boris  Go- 
dounof  (  wif.  ce  nom  ),  Job  eut  assez  de  cré- 
dit, à  la  mort  de  cet  usurpateur,  pour  faire 
mooter  sin*  le  trdne  son  jeime  fils,  pas  assez  pour 
l'y  maintenir,  cl,  relégué  par  \e/aux  DmitH 
dans  on  couvent  de  Staritza ,  il  y  termina  ses 
joQrs,  tes  mars  1607,  abandonné  par  son  clergé, 
qni  n'avait  pas  attendu  son  dernier  soupir  pour 
reconnaître  Hermogène  comme  patriarche,  en 
1606.  Job  est  auteur  d'une  Vie  du  tzar  Théo- 
dore  /«r.  L'ancienne  bibliothèque  russe  de  No- 
vikof  (  tomes  YI  et  XII)  a  conservé  le  iesiament 
de  Job,  oà  il  parle  plus  de  ses  inforttines  que  de 
868  dernières  vokntés,  et  quelques  lettres  adres- 
sées è  ses  confrères  d'Orient  La  bibliothèque 
patriarcale,  anjoanThui  synodale,  possède  en- 
core en  manuscrit  trois  épttres  de  ce  personnage 
^ana  l'histoire  ecdésiastfque  russe,  dont  lapins 
intéressante  est  celle  où  il  console  la  tzarine 
IrtBe  de  sa  stérilité»  qui  nût  fin  à  la  face  directe 
dcBarik.  A.  G. 

un.-SInhl,  GmeUekUder  RmHsckm  Kireàe.  - 
^ar  PIsateleakb ,  Demikoonago  tckma  fréko-rmOitoi 

M»  ou  BTOCB  (Salomon),  prince  africain, 
aéà  fiondoQ  (Séo^mbie),  vers  1706.  Son 
père,  roi  de  Bondou,  était  on  des  plus  impor- 
tants souverains,  ou  diefs  de  nègres,  qui  se 
partagent  le  territoire  resserré  entre  le  Sén^ 
«I  la  Gambie  (1).  En  1730  Job  vint  trafiqner 
avec  les  Anglais  sur  les  bords  de  la  Gambie;  il 
«Ht  l'imprudence  de  traverser  ce  fleuve,  et  fut 
prUpar  les  Mandingues,  peuple  voisin,  dont  le 
Pn^pal  commerce  consistait  dans  la  traite  des 
'^^Sres.  Le  jeune  prince  fut  aussitôt  vendu  à 
^  capitaine  anglais ,  qui  le  revendit  à  des  Amé- 
neains.  Eyoub,  emmené  dans  le  Maryland,  fut 
«n»ployé  aux  plus  durs  travaux.  Il  put  s'enfuir, 
^^  fut  arrêté  et  Incarcéré.  11  fit  connaître  son 
of^nc  à  un  négociant  anglais,  nommé  Bluet, 
^  s'intéressa  à  son  sort  et  se  chargea  de  faire 
parrcnir  ses  réclamations  en  Angleterre.  La  lettre 
<i«  i^yoQb,  écrite  en  ai*abe,  fut  traduite  en  anglais 
P»r  les  orientaUsles  de  l'université  d'Oxford;  de- 

^Sïhïï.r?*"*'*^  5  "*■'*»•  ""«"«^  ••»*»  *•  "»  col.  W8. 

»««.  iL.    *  •^^  *«  dlrewet  eoniposlUoM  dramatiques. 

SI^^JS"^""^^"'^  Bâle,iU7.  -La  PaUenei 
«OBa-'i.-    .    '  ^Vrésenté  par  quarante  net{fperson- 

^pc  Codtoe».  pièce  iMérée  dana  le  tome  VI  des  Coi». 

«•iJl/??"**  ^*  *»"**«"  *«*  ••«»*  «^e  "•  W  et 
*»  «  lat  oord,  et  catre  !«•  et  l*»  iV  de  Itag.  omuL 


pois  lors  on  s'intéressa  beaucoup  au  jeune  captif, 
qui  bientôt,  mis  en  liberté,  fnt  présenté  en  1733  à 
la  ooorde Londres.  L'année  suivante,  il  retourna 
en  Gambie,  oit  il  apprit  la  mort  de  son  père.  On 
ignore  ce  qu'il  devint  dans  la  suite.  Bluet  a  pu- 
blié la  relation  desaventures  de  Job  jusqu'à  son  dé- 
part d'Angleterre  (Mémoires  de  Job  ben-SoUh 
•non,  çrand-prétre  de  Boudda);  Londres, 
1734,  in-s';  c'est  on  livre  corienx,  au  double 
pomt  de  vue  physiologique  et  géographique.  Sir 
John  Slona  a  traduit  plusieurs  manuscrits  arabes 
du  prince  de  Bondon.  A.  ne  L. 

DM.  Hm.f  it»,-  Bloc.  Unkf.  Ael^/Bnixelles.isw. 
*  JOBA  (Dominiqme),  général  (Irançais,  né  le 
19  novembre  1759,  k  Comy  (Moselle),  tué  le 
6  septembre  1809,  devint  Ginme  (  Espagne  ). 
Surpris  à  Luxembourg  en  1775,  an  moment  où  il 
dessinait  le  plan  de  cette  forteresse,  il  fut  con- 
traint, malgré  ses  réclamations,  d'entrer  dans 
les  troupes  wallonnes  au  service  de  l'Autriche. 
Grftce  à  son  instruction ,  il  obthit  le  grade  d'en- 
seigne, et  ce  fat  en  cette  qualité  qui]  dirigea  le 
siège  de  Biokuts  en  Silésie  (  1778  ),  ainsi  que  les 
travaux  de  fortification  sur  l'Escaet  (1783  )  ;  on 
le  trouve  ensuite  à  l'amée  du  maréchal  de 
Landon,  remplissant  les  fonctions  dlngénienr 
au  siège  de  Belgrade.  Ayant  réussi  k  gagner  la 
France  à  Tépoqae  de  la  révolution,  il  organisa 
la  garde  nationale  de  son  département,  fot  promn 
chefde  bataiUoo,  le  10  novembre  1792,  et  prit  part 
anx  campagnes  de  Belgique  et  de  Hollande.  En- 
voyé dans  U  Vendée,  il  contribua  à  la  prise  de 
Parthenay,  brillant  fait  d'armes  qui  lui  valut  le 
rang  de  chef  de  brigade  (1«'  septembre  1793), 
se  distiqsua  en  plnsieore  rencontres ,  notamment 
à  raffaire  de  Chollet ,  et  mit  deux  fols  en  déroute 
les  bandes  de  Charette.  Traduit  conune  sosped 
devant  le  jury  d*accusation  de  Tours  et  reconnu 
innocent  des  chaii^es  qui  pesaient  snr  lui,  il 
adressa  un  mémoire  justificatif  de  sa  conduite 
an  comité  de  salut  poblic,  qui  le  renvoya  à  l'ar- 
mée avec  le  grade  de  général  de  brigade  (  froé- 
tidor  an  ii).  Depuis  cette  époque,  il  servit  en 
Allemagne.  Son  républicanisme  bien  connu  le  fit 
écarter  de  l'activité  lora  de  la  création  de  l'em- 
pire. Toutefois,  il  reprit  du  service  en  1808,  passa 
en  Espagne,  et  AittuéausiégedeGirone.  11  était 
commandeur  de  la  Légion  d'Honneur.  Son  non 
est  inscrit  sur  les  tables  de  bronze  du  Musée  de 
Versailles.  PaulLomsT. 

FastOM  de  la  LéçUM  i^Moimtmr,  t,UL-^JUoçrapkêe 

dolaMoselte. 

;  JOBAftD(/MmNB^fofe-A.-Jf.),économisfe 
belge,néle  14  mai  1792,  àBaissey  (Haute-Marne). 
Après  avoir  terminé  ses  études  au  collège  de 
Langres,  il  entra  en  1811  dans  l'admimstration 
du  cadastre,  et  fut  envoyé  à  Groiidngueen  qualité 
de  géomètre  de  première  classe;  il  remplit  les 
mêmes  fondions  à  Maëstricfat  à  dater  de  1815. 
A  cette  époque  il  obtint  du  roi  Guillaume  des 
lettres  de  grande  naturalisation,  et  se  fixa  défini- 
tivement en  Belgique.  En  1817,  il  donna  sa  d^ 
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mission  pour  fonder,  avec  Taide  do  f^ouveme- 
ment,  un  important  étabUasement  de  lithographie, 
qui  rcmpona,  au  coooour»  univerael  de  182S»  le 
premier  prix  de  la  Société  d'Encouragement  de 
Paris.  La  rérolation  de  septembre  1830  rayant 
totalement  ruiné,  il  fut  obligé  de  donner  une 
antre  direction  k  son  activité,  et  se  mit  à  traiter 
dans  la  presse  les  questions  d'économie  sociale  et 
industrielle, -dont  H  s'est  toujours  occupé  depuis. 
Après  avoir  collaboré  activement  de  1828  à  1830 
k  la  Revue  de*  Revues^  il  acquit  en  1839  la 
propriété  du  Courrier  belge,  où  U  se  fit  à 
mainte  reprise  le  promoteur  des  plus  utiles  in* 
Tentions  ou  découvertes  de  notre  temps.  L'une  des 
thèses  favorites  de  M.  Jobard  est  la  création  de 
la  propriété  intellectnelie,  ce  qu'il  a  appelé  en 
d'autres  termes  le  Monauiopoie,  11  a  signé  de 
nombreux  comptes-rendus  sdentifiques  dans  La 
Presse  et  dans  ViUustraUon ,  et  il  rédige  au- 
jourd'hui à  Bruxelles  le  Bulleiin  de  f  industrie 
belge.  Le  nombre  des  brevets  d'invention  qu'il 
a  pris  en  France  et  en  Bdgique  est  très-consi- 
dérable. M.  Jobard ,  qui  est  correspondant  de 
plusieurs  sociétés  européennes,  est,  dqNiis  quel- 
qnes  années,  contrôlenr  an  département  des 
finances  et  conservateur  du  Musée  de  l'Industrie 
belge.  Parmi  les  nombreux  écrits  qu'il  a  publiés 
sur  les  questions  les  plus  diverses,  nous  cite- 
rons :  Projet  de  hi  sur  les  Brevets  d'Invention  ; 
1832  ;  —  De  to  Propriété  de  la  Pensée;  1837  ; 
-Création  de  la  Propriété  industrielle;  1843; 
— Nouvelle  Économie  sociale,  ou  Monautopole 
industriel ,  artistique,  commercial  et  litté' 
raire,  fondé  sur  la  pérennité  des  brevets 
d'invention,  dessins,  modèles  et  marques  de 
fabrique;  Bruxelles,  1844,  ln-8«  ;  —  Les  Noa» 
velles  Inventions; ibid.,  181^7, 2  vol.  in-8^ 

P.  L— T. 

iUuMtrtMùn,  IWT.  -  MoniUur  betge,  -  Docum,  par- 
tUuUtn. 

l  JOBBÉ-DCTAL  (  Amaud-JUarie-FéUx  ), 
peintre  français,  né  le  16  juillet  1821,  à  Carhaix 
(  Finistère  ).  Venu  à  Paris  de  bonne  heure ,  il 
fréquenta  Tatelier  de  Paul  Delaroche  ainsi  que 
l'École  des  Beaux- Arts,  où  il  obtint  au  concours 
plusieurs  prix,  et  exposa,  dès  1841,  de  nombreux 
tableaux  de  genre  et  des  portraits.  En  1850,  le 
jury  lui  a  décerné  une  médaille  d'or  de  troisième 
classe.  Ses  principaux  ouvrages  sont  :  Morgue- 
rite  dans  le  jardin  de  Marthe;  1845;  —Jto 
Sainte  Famille  au  nid;  1848;  —  La  Moisson; 
1849  :  qui  est  an  musée  du  Mans  ;  —  Le  jeune 
Malade  ;  1850  :  acquis  par  le  gouvernement  ;  — 
La  Toilette  d'une  Fiancée;  1855  :  appartenant 
à  M.  Achille  Fould;  ~  Les  Juift  chassés  d'Es- 
pagne; 1857.  P.  L— Y. 

JJvrtU  des  SabMM. 

JOBBLOT  (Jean»Ferdinand),  magistrat  fran* 
çais,  né  à  Gray  (  Franche-Comté  ),  en  1620,  mort 
à  Besançon,  en  17D2.  D'abord  avocat  général 
au  parlement  de  DAle,  il  en  devint  conseiller, 
puis  premier  président,  en   1675,  à  la  mort 


de  Claude  Jaoqnot  de  Dôle.  Il  siégea  pendant 
plus  de  vingt-deux  ans  au  partemeat  de  DAle, 
viogt-«ept  k  celui  de  Besançon*  et  fut  dé|iule 
vers  les  cantons  suisses  pour  en  obtenn-des  se- 
cours en  cas  d'attaque  de  la  France.  Loraquo 
Louis  Xrv  prit  possession  de  la  province,  il  la 
harangua,  et  lui  dit  :  «  Sire,  vousavei  soumis  nos 
villes  par  la  force  de  vos  armes;  vos  grandes 
qualités  vous  soumettent  noacœors.»  A  sa  mort 
il  légua  plus  de  100,000  livres  k  l'hôpital  Saint- 
Jacques  de  Besançon.  On  a  de  lui  :  Suite  du  re- 
cueil des  édits  et  ordonnances  de  Franche- 
Comté;  Lyon,  1664,  in-fol.;  —  Instruction 
pour  dresser  les  procédures  conformément  à 
Vordonnance  de  1667  ;  Besançon,  1685,  in-ll. 
Il  laissa  en  outre  en  manuscrit  un  recueil  de 
notes  sur  le  droit  et  sur  les  questions  les  plus 
Intéressantesqu'il  avait  vu  juger  pendant  sa  longue 
carrière.  J.  V. 

CbaudoB  et  Ddaodloe,  iMeC.  Univ.  UiâU,  Cru.  a  Bi- 
btioçr. 

JOBBET  (F.),  poëte  dramatique  français,  vi- 
vait au  milieu  du  dix-septième  siècle  ;  Tobscoritë 
dans  laquelle  il  est  resté  plongé  nous  prive  de 
détails  sur  sa  biograpliie  :  il  est  auteur  d'une 
tragédie  à  laquelle  il  ne  mit  pas  son  nom  :  Balde, 
reine  des  Sarmates;  Paris,  1651,  in-4*;  il  y  a 
quelques  beaux  vers  dans  cette  pièce,  et,  par  on 
singulier  hasard,  un  des  personnages,  nommé 
Voiture,  est  un  esprit  fort,  qui  parie  des  dieux 
en  homme  qui  n'y  croit  nullement       G.  B. 

Catalûçne  de  la  (HbliôtMiqve  dramattqm  de  M.  de 
SolHnne,  L  I.  p.  MS. 

JOBBBT  (Louis),  antiquaire  français,  né  à 
Paris,  le  27  avril  1637,  mort  dans  la  même  ville, 
le  30  octobre  1719.  Admis  chea  les  jésuiles  k 
l'âge  de  quinze  ans ,  il  professa  les  humanités  et 
la  rhétorique  avec  succès.  Plus  tard  il  renonça 
à  l'enseignement,  suivit  la  carrière  de  la  chaire, 
et  fut  compté  parmi  les  bons  prédicateurs.  Il 
associait  aux  devoirs  de  son  état  l'étude  de 
l'antiquité ,  et  consacrait  tous  ses  loisirs  à  la 
recherche  des  médailles,  n  était  l'un  des  plus 
assidus  aux  assemblées  qui  se  tenaient  chaque  se- 
maine à  l'hOtel  du  duc  d'Aumonl.  On  a  de  lui  : 
La  Dévotion  des  Serviteurs  de  la  Mère  de 
Dieu;  Paris,  IMS,  in-iù;  — Pratique  de  dé- 
votion pour  les  douze  fêtes  de  la  sainte 
Vierge;  Paris,  1670, in- 12  ;  —  Abrégé  de  la  Vie 
du  père  Grasset,  jésuite,  avec  le  traité  de  cet 
auteur  :  De  la  Foi  victorieuse;  Paris,  1C93, 
in-t2;  —  Des  Congrégations  de  Notre-Dame 
érigées  dans  les  maisons  de  la  Compagnie  de 
Jésus;  Paris,  1694;  —  La  Science  des  Mé- 
dailles, pour  l'instruction  de  ceux  qui  com- 
mencent à  s'appliquer  à  la  connaissance  des  mé- 
dailles antiques  et  modernes;  Paris,  1692,  in-12; 
Amsterdam,  1693;  noov.  édit.,  revue,  corrigée 
et  augmentée  considérablement  par  Taulfor, 
avec  quelques  nouvelles  découvertes  faites  dans 
la  science  des  médailles;  Paris,  1715,  iD-12; 
nouv.  édit.,  enrichie  d'un  grand  nombre  d'addi- 
tions et  d'observations  de  J.  Bimard  de  la  Bas- 
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tie;  Paris,  1739,  to).  iD-12;  —  Leltre  à  M.  de 
YallemoHi  sur  la  nouvelle  explication  quHl 
a  donnée  à  une  médaille  d'or  de  Gallien  ; 
Paris,  1699,  in-ft".  Le  père  Jobert  avait  fait  un 
Abrégé  de  la  Démonstration  évangélique,  écrite 
ea  latin  par  Haet,  évéque  d'Avranches;  mais  il 
oe  le  publia  pas,  par  condescendance  pour  Huet 

J.  V. 

J.*F.  VaillaDC,  JfumitWMta  cûloniarum  jErea,  —  Bs. 
S^nbeim,  D^prmstaniia  et  tuu  NumUmatum  Diuertat. 
-  Uttra  do  père  Ondln,  JéMlte.  —  Prébee  delà  t*  édi- 
tion de  h  SeUnt»4eêMé4aiUes  tt  Catalogue  d«t  am- 
Unrt  qat  cat  dam  le  même  oavrage.  —  Journal  de 
UipUçi  itn.  ->  Mor^,  Grand  DUt.  UiU. 

;jOMBftT  de  Lamballe  (Antoine'Joseph)^ 
chinirgiea  français,  né  à  Lamballe  (Côtea-du- 
Nord),  en  1799. 11  fit  ses  premières  études  dans 
»  Tille  natale,  et  an  sortir  du  collège  son  goût 
pour  Tart  de  guérir  lui  fit  suivre  pendant  quel- 
que temps  les  leçons  d'un  modeste  praticien  de 
campapie.  Mais  il  voulait  aller  prendre  ses 
grades  è  Paris;  «  et  c'est  à  peine,  dit  un  bio- 
graphe, si  sa  position  de  famille  lui  permet- 
tait de  faire  les  dépenses  strictement  néces- 
saires pour  SCS  études  médicales  ».  Grâce  à  la 
générosité  d'un  ami,  il  put  cependant  venir  dans 
la  capitale  en  1819.  L'année  suivante,  il  fut  ad- 
mis comme  externe  dans  les  hôpitaux,  et  en  1822 
il  fut  nommé  par  concours  élève  interne.  Riche- 
rand  le  prit  en  amitié.  En  1825,  Jobert  fut  nommé 
aide  d'anatomie  près  la  faculté  de  médecine  de 
Paris;  en  1828  prosecteur  de  cette  faculté,  doc- 
teoren  médecine,  professeur  agrégé  à  l'École  de 
Médecine,  et  chirurgien  du  bureau  central  des 
lidpitaax.  Enfin,  après  avoir  fait  plusieurs  ser- 
rées iotérimaires  dans  différents  hôpitaux,  U  fut 
nommé  définitivement,  en  1830,  chirurgien  de 
llidpital  Saint- Louis.  Ses  cours  et  sa  clinique 
étaient  très-suivis,  et  il  fit  quelques  opérations 
remarquables.  Danscesdemièresannéesilfutap- 
pelé  à  rhôtel-Dieo,  nommé  professeur  de  clinique 
eiteme  à  la  faculté  de  médedne  de  Paris,  et  en 
t9â4  chirurgien  de  l'emperenr.  Membre  de  l'A- 
<^déraie  de  Médecine  depuis  1841  dans  la  sec- 
tion de  pathologie  externe ,  il  a  été  élu  membre  de 
l'Académie  des  Sciences  (section  de  médecine  et 
<le  cliirurgie  )  en  1856 ,  à  la  place  de  Magendie. 
«  Sa  pratique  est  hardie  et  très-henreuse,  dit 
an  biographe.  Plusieurs  points  de  l'art  de  guérir 
^Qisoat  redevables  de  procédés  importants  -.ainsi 
Hnvagination  intestinale,  telle  qu'il  la  pratique 
par  l'adossement  des  séreuses ,  a  été  adoptée 
<^ans  la  science.  Il  a  dirigé  aussi  ses  études  vers 
raatoplastie,  à  laquelle  il  a  su  emprunter  d'heu- 
«^naes  ressources  dans  des  cas  désespérés.  C'est 
ainsi  qu'il  a  créé  un  procédé  pour  la  cure  ra- 
tole  de  la  fistule  vésico-vaginale,  procédé  au- 
quel il  a  donné  le  nom  d'élitroplastiCy  et  qui 
consiste  à  venir  remplacer  la  perle  de  substance 
^  l'aide  d'un  lambeau  de  chair  pris  aux  parties 
voisines.  Dans  une  antre  circonstance,  il  a  créé 
^n  sourcil  de  toutes  pièces  à  l'aide  du  cuir 
^^tievela,  en  appelant  cette  opération  ophryo- 
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plastie;  toujours  à  l'aide  de  l'autoplastie ,  il  a 
traité  avec  succès  des  cicatrices  vicieuses,  etc. 
Le  premier  en  France  il  a  lié  l'artère  carotide 
pour  une  tumeur  éreclile  du  fond  de  l'oreille, 
tumeur  qui  paraissait  incurable;  le  malade  a 
heureusement  guéri.  Les  maladies  de  l'utérus  lui 
sont  redevables  d'importants  progrès  dans  leur 
traitement  »  On  a  de  M.  Jobert  :  Traité  théo- 
rique et  pratique  des  Maladies  chirurgicales 
du  canal  intestinal;  Paris,  1829,2  vol.  in-8*  : 
cet  ouvrage  a  été  couronné  par  l'Académie  des 
Sciences;  —  Plaies  d^armes  à  feu;  1830;  — 
Mémoire  sur  la  Cautérisation  du  Col  de  VV- 
térus,  et  description  d'un  spéculum  à  baS' 
cule  ;  Paris,  1833,  in-8"  ;  —  Études  sur  le 
Système  Nerveux  ;PAmy  1838,  2  vol.  în-8"  ;  — 
Traité  de  Chirurgie  plastique  ;  Paris,  1849, 
2  vol.  in-8^ ,  avec  atlas.  Parmi  les  cinq  thèses 
qu'il  a  publiées  à  l'occasion  des  difTérents  con- 
cours auxquels  il  s'était  présenté,  on  remarque 
celles  qui  ont  pour  titre  :  Sur  les  Hémorroi" 
des  et  Sur  les  Épanchements  du  Pus  et  du  Sang 
dans  r Abdomen;  1836,  in-4*.  Parmi  les  mé- 
moires qn*il  a  lus  devant  l'Académie  des  Sciences, 
nous  citerons  :  Recherches  sur  la  disposition 
des  Nerfsde  VUtérus^  et  application  deceseon- 
naissanees  à  la  physiologie  et  à  la  patholo- 
gie de  celor^ontf  (  dansles  Mém.  de  V Académie 
des  Sciences;  savants  étrangers  ;  1844  );  —  Jte* 
cherches  sur  VappUcation  de  VÉlectricitépour 
détruire  les  effets  déUtères  de  VÉthérisa- 
tïon;  1853;  —  Considérations  anatomiques 
et  thérapeutiques  sur  les  Fistules  vésico-vagi- 
nales  (  Mém.  présentés  à  VAcad.  des  Sden- 
cesj  tome  XIV  ).  M.  Jobert  de  Lamballe  a  en 
outre  donné  des  articles  à  la  Gazette  Médicale^ 
SMJoumcU  Thérapeutique,  au  Bulletin  Théra- 
peutique à  la  Gazette  des  Hôpitaux^  etc. 

L.  L->T. 
.SirratetSalnt-BdiM,  Kogr,  des  Homme»  du  Jour, 
tome  Vf.  H«  partie,  p.  14S.  —  V.  Uetlne  et  Cb.  Uureot, 
Bloçr.  et  JVéerol,  de*  Homme*  marquant*  da  Dix-neu- 
tfiéme  SUele,  tome  III,  p.  u».  -  Sachalie.  Le*  MèdeHn* 
de  Pari*,  —  Bonrqaelot  et  Maury,  La  LUter,  Franç»eon^ 
Ump, 

JOBBZ  (  Emmanuel  ),  homme  politique  fran- 
çais, né  en  1775,  à  Morez  (Franche-Comté),  mort 
à  Lons-le-Saohiier,  le  9  octobre  1828.  Son  père, 
Claude  Jobez,  mort  vers  1838,  est  considéré 
comme  un  des  bienfaiteurs  du  pays.  En  1819 
il  fonda  .un  hospice  k  Morez ,  et  lui  assura 
1,800  fr.  de  revenus.  Dolard  de  Saint-Claude  créa 
cette  ville  en  y  établissant  une  usine  sur  un  em- 
placement qui  n'était  qu'un  désert.  Emmanuel 
Jobez  fit  ses  études  à  Besançon,  et  vint  les  achever 
à  Paris.  Atteint  par  la  conscription,  il  obtint 
bientôt  son  congé ,  et  son  goût  pour  la  poésie  le 
ramena  dans  la  capitale ,  où  il  fut  parfaitement 
accueilli  dePalissot.  Son  père  le  rappela  près  de 
lui  ;  et,  devenu  maire  de  Morez ,  Emmanuel  Jo- 
bez fut  élu  pendant  les  Cent  Jours  membre  de  la 
chambre  des  représentants.  Après  la  seconde  res- 
tauration, il  fut  réélu  dépoté,  et  vota  avec  la  roi- 
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Boritë  en  faTeordei  projets  da  ministère  attaqué 
par  le  côté  droit.  Il  fit  alors  irapriroer  son  opinion 
sur  la  loi  d'amnistie,  qu'il  voulait  telle  que  le  gou- 
yemement  Tavait  oroposée ,  opinion  qu'il  n'avait 
pu  développer  à  la  tritmne.  La  chambre  ayant 
été  dissoute,  Jofoez  fut  réélu  député,  et  dans  la 
session  de  1 8 1 7  il  attaqua  le  budget  de  la  {pierre. 
En  1820  il  fut  encore  réélu,  contre  le  gré  du 
ministère,  et  il  repoussa  la  nouvelle  loi  électo- 
rale. Ami  de  Manuel  et  de  Dupont  de  TEure,  il 
soutint  le  premier  dans  sa  lutte  contre  la  majo- 
rité. Aux  nouvelles  élections,  il  échoua  dans  le 
Jora;  mais  en  1828  il  vînt  représenter  à  la 
chambre  rarrondissement  de  Besançon.  De  retour 
dans  son  pays  après  la  session,  il  mourut  d'une 
chute  de  cheval.  Ses  restes  furent  transportés  à 
Siam,  où  il  avait  établi  des  forges.  Outre  ses 
discours  et  opinions,  on  a  de  lui  :  Epitre  à  Pa- 
lissotf  par  un  habitant  du  /ura;  Paris,  1606, 
in-d"*.  Il  laissa  en  manuscrit  Les  Éléments, 
poème  dont  léchant  duFei^  a  été  imprimé  dans 
le  Recueil  de  r Académie  de  Besançon  en  1808. 
On  y  trouve  une  magnifique  description  des 
forges.  J.  V. 

D.  Moonler,  Lu  JUratitetu.  *  Bloifr.  det  DéptOés.  — 
Utnàtmer,  lêil-lStS.  -  Qnérard ,  /a  Fratic^  Littéraire, 

«  JOBBZ  {Alphonse  ),  industriel  elliitératrar 
français,  fils  du  précédent,  né  le  l^'aoikl  1813,  à 
LoBS-ke-SaohiieE  (  Jura  ).  Après  avoir  achevé 
son  droit,  il  se  consacra  à  ragricuMure,  et  de- 
vint maître  de  forges.  Le^  améliofilîons  qu'il 
apporta  dans  Texploitation  agricole  ont  méta- 
morphosé te  pays  qu'il  habile  et  assuré  le  bien- 
être  d'une  nombreuse  population.  Élu  membre  du 
eonseil  général  dn  Jura  en  1838,  il  échoua  pour 
te  députation  an  1846.  Nommé  représentant  du 
peuple  è  l'AssemMée  constituante  en  1 848,  il  ne  lot 
pa8rééluàl'A8sembléelé9slative.0nadeiui:  Une 
préface  au  Socialisme ,  ou  le  système  de  Law 
et  la  chasse  au\  capitalistes  ;  Paris,  1 848,  in>8<'  ; 
-.£a  Démocratie  c*est  V inconnu;  Paris,  1849, 
in-8*  ;  —  La  Femme  et  V Enfant ,  ou  misère  en- 
traîne oppression;  Paris,  1852,  in-8**.  J.  V. 

Le  Sauloier,  Biogr,  rf<i  9<H>  Députés  d  VAu.  nat  — 
Koçr.  et*  900  Reprét.  à  Ui  Constituante.  —  Raincelin  de 
Sergy,  f'érUaUe  Phgsiol.  de  VAss.  consi,  de  1848,  p.  138. 

jocBLTif  (  Robert,  vicomte  ),  homme  po- 
litique anglais,  né  en  18t A,  mort  à  Londres ,  le 
12  août  1854.  Fils  aîné  du  comte  de  Roden  et 
frère  de  la  marquise  de  Londonderry,  il  épousa 
en  1841  lady  Fanny  Cowper,  fille  de  la  rioom- 
tesse  Palmerston.  tord  Jocelyn  entra  de  bonoe 
heure  dans  la  brigade  des  rifles ,  et  il  était  secré- 
teire  roiliteire  de  l'expédition  de  lord  Saltoun 
en  Chine  en  1841.  A  son  retour,  il  publia  Six 
Montas  in  China,  volume  très-intéressant,  qui 
a  été  traduit  en  français  par  M.  X.  Raymond, 
sous  ce  titre  :  Za  Campagne  de  Chine,  ou  six 
mpis  avec  Vexpédition  anglaise  ;  ^&m,  I84l, 
in-18,  avec  fig.  et  carte.  Bientôt  après  lord  Jo- 
celyn quitta  le  service,  et  entra  au  pariement, 
en  1842,  comme  représentant  de  Lynn  Régis. 
Conservateur,  mais  favorable  à  la  liberté  du  com- 
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meroe,  il  devint  m  des  secrétaires  du  bareao  do 
contriile  pendant  l'administration  de  sir  Robert 
Peei.  Quelques  jours  avant  la  démission  de  lord 
Derby,  on  offrit  à  lord  Jocelyn  les  fonctioiu  de 
secréUire  de  la  guerre;  il  les  accepta,  mais  il  se 
put  les  remplir,  par  suite  de  la  dissolotioQ  du  mi- 
nistère. Une  attaaue  de  choléra  reoleva  subi- 
tement, à  la  résidence  de  lord  Palmerston.  U 
laissait  deux  fils  et  une  fille.  L.  L--t. 

Parliammtttnf  Compouiom.  -  Oàserv^  do  il  aoftt  ittk 
JOCBANABI  BE.VZACGAI-BA-€OB^,dodeor 

juif,  né  vers  Tan  50  avant  J.-C,  et  mort,  d'après  les 
traditions  j  uives ,  vers  Tan  70  de  Père  chréttemie, 
à  l'âge  de  cent  ving;t  ans.  Disciple  de  Hillel  le 
Vieux  et  de  Schaminai,  U  succéda  à  Siméon  daji» 
là  dignité  de  patriarche.  On  lui  attiibue  oa  si 
grand  nombre  de  préceptes  que,  dit  la  iégeode 
juive,  si  les  deux  étaient  de  papier,  tons  les 
^rbres  dçs  foréte  aut^t  de  plumes  et  toos  les 
hommes  autant  de  secrétaires,  ils  ne  safBraieat 
pas  pour  écrire  ses  leçon».  Les  chroniques  juive» 
racontent  qu'^eut  des  rapports  avec  Vespasieo, 
dont  il  aurait  gagné  la  faveur,  au  siège  de  Jé- 
rusalem, en  lui  donnant  le  titre  de  roi.  Jochaoao 
l'aurait  salué  de  ce  nom,  parce  qu'il  savait  que 
le  temple  devait  être  détruit  par  uo  roi.  Selon 
d'autres  traditions  «  ce  serait  a  Titas,  et  non  à 
Vespasien,  qu'il  aurait  ainsi  prédit  l'empire. 
Quoi  qu'il  en  soit,  cette  histoire  n'est  qu'une  co- 
pie de  celle  que  Josèphe  raconte  de  lui-méiDe. 
Bien  accueilli  p-pr  ce*  empereurs,  il  obtint  la  per- 
mission, après  la  ruine  de  Jérusalem,  de  trans- 
porter le  sanhédrin  à  Japhné,  et  d'y  ér^r  Ta- 
cadémie  qui  exista  ji^squ'à  la  mort  d'Akifaa.  Oa 
«Ûoute  qu'il  fonda  çn  même  \emps  une  autre 
académie  à  Lydde.  Rien  n'est  moins  certain  que 
tous  ces  récits.  Jochanan  est  évidemment  deTeua 
un  personnage  légendaire,  autour  duquel  ob  a 
groupé  une  foule  de  faits  invraisiemblables.  Les 
Juifs  lui  attribuent  encore,  sans  le  moindre  (ob- 
dement ,  le  livre  passablement  absurde,  et  d'une 
date  beaucoup  moins  ancienne,  connu  sops  le 
titre  de  Toledoth  Jeschoua  (  Généalogie  de  Jé- 
sus). C'est  une  prétendue  vie  de  Jésus-CW, 
écrite  d'un  point  de  vue  polémique,  aussi  gros- 
sier qu'inintelligent.  M.  N. 

Basnage,  HisU  des  Jui/s,  ton.  V,  pig.  il  «l  »'^  ^ 
tom.  IX,pag.  9Sel  M. 

JOCHANAN  BBN-NAPGH^,  CélètW  dodeof 

juif,  collecteur  du  Talmud  de  Jérusalem,  « 
dans  la  Judée,  vers  l'an  185  de  l'ère  chrétienne 
et  mort  en  279.  11  descendait  de  Jos«P"»,fJ; 
près  les  traditions  juives.  U  eut  pour  nJâiU|» 
Juda  le  Saint,  Jannaï,  Osciania.Rabbael  Eiecna- 
ben  Khija.  Ramban  li^i  en  donne  encore  F- 
sieurs  autres,  «semble,  d'après  ^.»f^^ 
consacrer  beaucoup  de  temps  à  ses  éludes, 
autre  tradition  le  fait  directeur  de  l'école  de  J»* 
bériade ,  dès  l'âge  de  quinze  ans.  Comme  la  P^ 
part  des  anciens  maîtres  de  1»  «^^^^ '^ij 
descendante  d'Israël ,  Jochanan  est  toroW  m 
te  domaine  de  la  l^ende.  Sa  vie  est  un  lià»u  i« 


m' 


JOCUAITAN  —  JODE 


774 


miracles  et  4e  faits  extraordinaires.  Tantétoitlbl 
donne  me  raerreiDeuse  beauté,  et  on  ajoute 
qu'il  avait  coofome  d'aller  s'asseoir  à  la  porte 
des  bains,  afin  qae  llmagioatioD  des  femmes  cte 
sa  nation  fM  frnppée  dm  charmes  de  sa  per* 
sonne  et  cpiVIles  missent  an  monde  des  enftints 
dooëâ  des  mêmes  avantages  physiques.  Tantél 
OD  trace  de  Int  nn  portnil  peu  propre  à  en 
donner  one  idée  fiatleuse  :  sa  fif^re  était»  dR-on, 
privée  de  majesté»  ce  qoi  signifie  qui!  n'avait 
pas  de  barbe;  ses  cils,  d'une  longueur  déme- 
lorée,  devaient  ètrerelevés  par  des  épin^es  d'ar- 
gent pour  qu'il  pût  fiûre  usage  de  ses  yeux  ;  il 
est  vrai  que  aoo  regard  était  si  puissant  qu'il 
pouvait  donner  la  mort.  Ces  febles  pnérRes  sont 
rachetées  par  le  rédt  touchant  que  la  légende  fait 
de  ses  maélienrs.  Jochanan  avait  dix  fils;  neuf 
moomrent  en  bas  âge,  et  te  dixième  périt  à  son 
toarmisérablemenl,  en  tombant  dans  une  chau- 
dière d'eau  booiilaales.  La  seule  partiede  son-corps 
qoi  resta  intacte  fot  flon  petit  doigt;  Jochanan 
le  conserva  précieusement,  et  quand  il  rencontrait 
im  a(Qigé,  il  lui  montrait  ce  triste  reste  de  son 
dernier  enlbnt,  pourlurfirire  entendre  qu'il  avait 
hri-méme  éprouvé  de  phis  grandes  afflictions  et 
qu'il  avait  su  se  résigner. 

Jochanan  est  Tantenr  do  Talmitdâe  Jéms»- 
ban;  c'est  à  cet  ouvrage  qoll  doit  son  impor- 
tance historique,  ff  recueillH;  en  les  joignant*  à 
Ks  propres  recherches,  tons  les  travaux  par  Ie8«- 
qnets,  depuis  Jodà  te  Sohit,  on  avait  voulu  com* 
piéter  roeuvre  de  ce  célèbre  docteur,  et  il  tes* 
plaça  à  oAtêde  fa  ilTf. fdkna,  comme  une  sorte- de 
commentaire,  destiné  à  détermmer  les  points- 
restes  indécis  et  à  suppléer  an  silence  gardé  sur- 
quelques  antres.  Cette  explication,  phis  longue- 
qoeletexte,  s'étendait  sans  aucun  doute  sur  lessix 
pvties  de  la  MUehna  ;  elle  n'est  arrivée  jusqu'à 
nous  qu'avec  des  lacunes  considérables  qui  por- 
tent sur  la  cinqaièmepartie,  intitulée  KadacMm^ 
qoi  n'a  pins  de  ghémaTe,et  sur  la  sixième,  intitulée' 
Tùhwroih,  sauf  un  seul  de  ses  traités  qui  en 
est  pourvu.  Ce  qui  manque  s'est  perdu  proba- 
i)Iement,  parce  que,  portant  sur  un  ordre  de 
prtKcriptions  qu'il  n'était  plus  possible  de  rem* 
plir,  9  ne  fut  pas  reproduit  par  les  copistes^  te 
Tolmud  de  Jérusalem  est  écrit  dans  un  chatdéen 
encore  moins  pur*  que  celui  de  la  ^fijc^na. 
Quelques  critiqnes,  ne  pouvant  admettre  que 
<Ians  Khitervalle  d'un  siècle  la  langue  se  fût 
corrompue  à  ce  point,  ont  soutenu  que  la  ré- 
daction de  cet  ouvrais  était  d'une  époque  de 
^ucoup  postérieure  à  celle  que  nous  lui  avons 
«signée.  Mais  l'œuvre  de  Jochanan  a  été  inter- 
Née  à  diverses  reprises.  On  peut  expliquer 
^  par  là  la  présence  dans  ce  recueil  de  beau- 
o>up  de  mots  étrangers^  et  la  mention-  de  f^its 
comparativement  récents.  On  peut  croire  aussi 
<pi«  la  langue  dut  suivre  le  mouvement  de 
^ide  décadence  qui  entraînait  les  Juifs  de  la 
^lestine.  Il  n'est  pas  inutile  d'ajouter  que  ce 
fdimud  oontleni  moins  de  discussions  subti- 


les et  <te  fables  bfzarres  que  celui  de  BabylonV. 
Il  a  été  imprimé  pour  la  première  fois  à  Ve- 
nise par  Dan.  Bamberg,  in*fol.,  sans  date,  vers 
1523,  d'après  Rossr.  Le  texte  est  accompagné  de 
courtes  gloses.  11  en  existe  beaucoup  d'autres 
éditions,  parmi  lesquelles  on  cite  celles  de  Ora- 
covfe,  1609,  in- fol.;  de  Dessau,  1743;  et  de  Ber- 
lin, t757.  La  plupart  des  traités  qui  te  corn- 
posent  ont  été  souvent  imprimés  séparément, 
avec  des  notes  pins  ou  moins  étendues.  On  peut 
voir  llndicatiun  de  toutes  les  éditions,  soit  de  ce 
1%/mifd,  soit  de  ses  diverses  parties,  dans  Ift 
Mibhotheea  Judaica  de  M.  J.  FUrst.  Le  Thé- 
saurus d'UgoKnus  contient  des  traductions  la- 
tines d'un  grand  nombre  de  ces  traités. 
Michel  riicoLAS. 

Bartolocd.  Mràgna  BMiotn.  Rabbiniea.  -  Wolf,  0f- 
mom.  He^.  —  CMarfot/lé  TilMUd  dv  AoSyfwM  trad. 
en  Imngue  franc,  Proléifominm,  Xiêg^  fl»  et  aulv.  —  RomI» 
DUion,*torico  dêgll  Autùrï  StrH.  -  J.  Fttnt,  Bibliath, 
fudaiea,  loin,  ir,  paff.  Vk-W. 

JOCINO  {Antonio),  peintre  de  l'école  napo- 
litaine, né  à  Messine,  florissaitdàos  cette  ville 
vers  1730.  Doué  d'une  imagination  brillante, 
d^une  exécution  prompte  et  facile,  il  peignit  avec 
un  égal  succès  la  marine,  le  paysage  et  la  per- 
spective. Son  style  semble  indiquer  qu'il  fut  dis- 
cfple  de  quelqu'un  des  peintres  flamands  qui 
travaillèrent  à  Messine  dans  la  première  moitié 
du  dix-septième  siècle.  E.  B— k. 

Lanxl  f  Sioria  délia  PUtura.  --  Hcoxzl ,  Ditionario^ 
—  SIrct ,  Dictionnaire  des  Peintres.  —  Hackert,  if«MO- 
rt9  d^  PtttnH  Meiimti. 

jiM:0!fDB  (Frère).  Voy,  Giogondo. 

jm>B  (Peter  de),  dit  le  vieux,  graveur 
flamand,  né  à  Anvers,  en  1570,  mort  dans  la 
même  ville,  en  1634.  Après  avoir  appris  de  Golt- 
zius  les  premiers  élémente  de  son  art,  il  alla  se 
perfectionner  en  Italie,  où  il  grara  plusieurs 
estampes  d'après  divers  maîtres  de  ce  pays.  Il 
revint  en  1601  à  Anvers,  où  il  grava  :  La  Vierge 
tenant  Venfant  Jésus  sur  ses  genoux ,  d'a- 
près le  Titien  ;  —  plusieurs  portraits  d'après  le 
même  :  —  la  Fie  et  les  Miracles  de  sainte  Ca- 
therinede  Sienne,  d'après  F.  Vanni  ;  —  Jésus  - 
Christ  donnant  les  clefs  à  saint  Pierre,  d'après 
Bnbens;  —  Le  fugement  dernier,  très-grander 
composition,  en  plusieurs  feuilles,  d'après  Jean 
Cousin  ;  —  Les  Métamorphoses  d'Ovide,  d'après 
Tempesti.  Jode  avait  un  dessin  correct  ;  il  est 
moins  maniéré  que-  Goitzius,  son  maître.  Ses- 
meilleures  épreuves  sont  celles  qui  portent 
l'adresse  d'Érasme  Gravi  Quillamus.  G.  os  F. 

Bazan ,  Dtetiwm.  des  Graoeun. 

lODC  {Peter  ne),  dit  le  jeune,  graveur  fla- 
mand ,  fils  du  précédent,  né  à  Anvers,  en  1602, 
mort  en  16...  H  a  gravé  au  burin  arec  une  finesse 
et  un  moelleux  remarquables  ;  mais  on  loi  re- 
proche un  peu  de  maigreur  dans  les  hachures. 
Ses  principaux  ouvrages  sont  :  des  portraits  d'a- 
près Van  Dyck  ;  —  La  Sainte  Famille,  grande 
planche  d'après  le  Titien;  —  Saint  François, 
d'après  le  Barrocbe;—  La  Visitation,  d'après 

35. 
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Riibens;  —  ta  NaUvitiy  d*après  Jacques  Jor- 
daens  ;  ^  Le  Miracle  de  saint  Martin,  d'après  le 
même  ;  —  VAnge  de  la  mort ,  représenté  par  un 
enraot  endormi  &o6(é  d'une  tête  de  mort,  d*après 
Artémise  GeoteU«ca;  —  Saint  François  à  ge- 
noux devant  le  eruei/lx,  d'après  le  Barroche  ; 

—  La  Visitation  de  la  Vierge^  grande  et  belle 
planches,  d'après  Rubens;  —  Les  trois  Grâces^ 
d'après  le  même;  —  Vénus  sortant  des  eaux, 
d'après  le  mètM;^V Alliance  de  la  Terre  ei 
de  la  Mer,  représentée  par  celle  de  Cybèle  et 
de  Neptune  (  pendant  de  V Abondance^  gravée 
par  Théod.  Van  Kessel  d'après  le  même  maître); 

—  Saille  Augustin  en  extase^  d'après  Van 
Dyck;  —  Renaud  témoignant  sa  surprise  à  la 
eue  des  charmes  d^Armide,  d'après  le  même; 

—  JésuS'Ckrist  présenté  au  peuple,  d'après 
Diepenbeck;  —  enfin,  diyerses  pièces,  diaprés 
Vouet  et  autres  maîtres. 

Son  fils,  Armand  de  Jode,  a  graré  dWerses 
estampes,  qui  ne  sont  pas  sans  mérite,  entre  au- 
tres le  portrait  du  cardinal  Pallavicinif  d'a- 
près le  Titien;  —  V Éducation  de  CAmour 
par  Mercure,  d'après  le  Corrége;  —  V Enfant 
Jésus  embrassant  saint  Jean,    G.  de  Fère. 

Baian ,  DictUmn,  des  Craveurg, 

JODBLLB  (  Etienne  ),  poète  dramatique  flran- 
çaîs,  Dé  à  Paris,  en  1532,  mort  dans  la  même 
Tille,  en  1573.  Il  était  d'une  famille  noble  et  sei- 
gneur de  Lymodin.  H  s'adonna  de  bonne  heure 
à  la  poésie,  et  dès  l'âge  de  dix- sept  ans  il  pu- 
blia des  Sonnets  et  des  Odes,  Ronsard  et  dn 
Bellay  Tenaient  de  donner  le  signal  d'une  réTo- 
lution  littéraire.  Ils  entraînaient  à  leur  suite 
beaucoup  d'esprits  ardents  et  distingués.  Jodelle 
s'associa  k  leur  entreprise.  Il  essaya  de  substi- 
tuer aux  Mystères,  aux  Sotties  et  aux  Mora- 
lités, qui  aTaient  composé  jusque  U  tout  le 
théâtre  français,  des  pièces  construites  sur  le 
modèle  des  tragédies  grecques  et  des  comédies 
latines.  Il  composa  deux  tragédies  :  Cléopdtre 
captive,  Didon  et  une  comédie  intitulée  Eu- 
gène,  ou  la  rencontre,  Cléopdtre  fut  jouée 
par  Jodelle  lui-même  et  ses  amis,  parmi  les- 
quels étaient  La  Péruse  et  Rémi  Belleau.  La  re- 
présentation eut  lieu  à  l'hôtel  de  Reims,  en  pré- 
sence du  roi  Henri  II  et  de  sa  conr.  Jodelle  fut 
très-applaudi.  «  Le  roi,  dit  Pasquier,  lui  donna 
cinq  cents  écus  de  son  épargne,  et  lui  fit  tout 
plein  d'autres  grâces,  d'autant  que  c'était  chose 
nouvelle  et  très-belle  et  très-rare.  *•  Le  succès 
de  Cléopdtre  donna  lien  à  un  inddcnt  qui  ca- 
ractérise l'enthousiasme  pûen  des  poètes  de  l'é- 
cole de  Ronsard,  et  qui,  exagéré  par  des  rumeurs 
mensongères,  fit  crier  au  sacrilège.  A  la  suite 
de  la  représentation,  Ronsard,  Ba'if ,  Bellean,  La 
Pcruse  se  rendirent  à  ArcueU  stcc  Joddie,  et 
y  célébrèrent  la  Tietoire  du  poète,  en  lui  offrant, 
à  la  manière  des  Grecs,  un  bouc  couronné  de 
fleurs.  Baïf ,  dans  un  langage  moitié  français 
moitié  grec,  chanta  un  p<Ban  en  l'honneur  de 
Bacchus  et  de  Jodelle.  Les  partisans  du  Tîeux 


genre  des  Mystères  et  plus  tard  les  protestante, 

chrétiens  rigides,  prétendirent  que  Ronsard  et 

ses  amis  avâcnt  poussé  limitation  de  rantiqoe 

jusqu'à  immoler  le  bouc  à  Bacchus.  Roosard, 

'  dans  sa  Réponse  A  quelque  ministre,  repousse 

I  cette  accusation,  et  raconte  ainsi  la  ftte  d'Ar- 

'  coei]  : 

Joddie  ayant  falgné  par  «ne  voli  hardie 
LtMAoeor  que  lltoniOBe  grec  donne  a  la  tniédir, 
roar  avoir,  en  hauasaat  le  ba«  ttjrlc  fraoçoli, 
Contenté  doctement  les  orelllet  des  rots, 
La  brigade  qvllora  au  dcl  levolt  la  teste 
(Quand  le  tempe  peraaeltolt  nne  Ucenee  bonaate!. 
Honorant  son  esprit  gaillard  et  bien  apprto, 
Lny  fit  présent  d'un  bouc,  des  tragtqoes  le  prix. 
Jà  la  nappe  eatolt  mise,  et  la  Uble  ganle 
Se  bordolt  d'une  salocte  et  docte  eomp^f  ok. 
Quand  deux  ou  trois  ensemble  en  riant  ont  poosié 
Le  père  du  tronpean  à  long  poil  brriasé; 
Il  Tcnoit  à  grands  pas  ayant  la  barbe  pétale, 
0*nn  chapelet  de  Seors  ta  teste  II  avoit.cdnie, 
Le  bouquet  sur  Torellle,  et  bien  fler  se  aeatoll 
De  quoy  telle  Jeunesse  ainsi  le  préseatoK; 
Puis  11  fut  rejeté  pour  chosd  mépriser. 
Après  quHl  eut  scrvy  d'une  longue  risée, 
Et  non  sacrifié,  comme  tu  dis,  meolenr. 
De  telle  faulsc  bourde  Impudent  tnventear. 

La  Cléopdtre  de  Jodelle  méritait  pen  cet  en- 
thousiasme. «  Si  l'on  dégage  la  tragédie  de  toot 
cet  appareil  poétique,  ou,  si  l'on  veut,  de  tout 
cet  atUrall  pédantesque,  dit  M.  Sainte-BeoTe; 
si  on  l'estime  en  elle-DQème  et  à  sa  propre  va- 
leur, que  ce  soit  une  Cléopdtre,  une  Didon, 
une  Médée,  un  Agamemnon,  un  César,  ym 
ce  qu'on  y  remarque  constamment  :  noIIeioTeii- 
tion  dans  les  caractères ,  les  situations  et  la  con- 
duite de  la  pièce  ;  une  reproduction  scropoleose, 
une  contrefaçon  parfaite  des  formes' grecques; 
l'action  simple,  les  personnages  peu  nombreux, 
des  actes  fort  courts,  composa  d'une  ou  de  deux 
scènes  et  entremêlés  de  diœurs  ;  la  poésie  lyrique 
de  ces  chœurs  bien  supérieure  à  celle  du  dia- 
logue; les  unités  de  temps  et  de  lieu  obseryées 
moins  en  vue  de  l'art  qiie  par  un  effet  de  l'imi- 
tation ;  un  style  qui  vise  à  la  noblesse,  à  la  gra- 
vite,  et  qui  ne  la  manque  guère  que  parce  que  b 
langue  lui  fait  faute...  Telle  est  la  tragédie  dans 
Jodelle  et  ses  contemporains.  Ils  ne  mériteot  pas 
le  moins  du  monde  l'honneur  ni  l'indignité  d'être 
comparés  aux  Shakspeare  et  aux  Lope  de 
Vega....  C'éUientsimplementdes  éodiers  jeunes. 
studieuv,  enthousiastes.  »  Joddie  n'anit  que 
vingt  ans  lorsqu'il  fit  jouer,  en  1552 ,  sa  Cléoj^- 
tre  et  son  Eugène,  bientôt  suivis  (probalîteitfflt 
dans  la  même  année)  de  Didon  se  sacrifiant.  U 
n'avait,  dit-on,  consacré  que  quelques  matinées  à 
chacim  de  ces  ouvrages.  Cependant,  malgré  ^ 
facilité,  il  ne  produisit  plus  rien  pendant  viog^ 
ans  que  dura  encore  sa  vie.  Il  était  fréqnenimeDt 
chargé  par  Henri  II  des  divertissements,  masca- 
rades, devises  et  inscriptions  qui  amasaienl  » 
cour.  Lorsque  la  ville  de  Pari»  donna  une  /e'« 
au  roi  et  au  duc  de  Guise,  le  17  février  156», 
Jodelle  promit  de  tout  exécuter  en  quatre  jours, 
vers,  musique,  architecture  ;  toàis  il  ne  pute" 
venir  à  bout.  Cette  fôle  fut  pour  loi  nne  cmeiie 
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mésaventere  oo  plutôt  on  désoitrey  comme  il 
rappelle  dans  une  brochure  qu'il  paUia  peo  après, 
soas  le  titre  de  :  Le  Becu^l  des  InscripOonSy 
Figures,  Devises  et  MtucaradeSy  etc.  ;  Paris, 
ibàS,  10-4**.  A  partir  de  cette  époque  Jodelle 
fégéla  dans  l'obacurité  et  la  misère.  Ses  contem* 
poraios  lui  reprochent  de  rincondaite  et  de  Ti- 
Trognerie.  Il  inoumt  à  Thôtel-Dieu  (t).  Jodelle 
n'arait  jamais  publié  ses  ouvrages  ;  ils  furent  re- 
cadllis  après  sa  mort  par  ses  amis,  et  parurent 
soas  le  titre  de  :  Les  Œuvres  et  Mélanges  poé" 
tiques  d'Etienne  Jodelle,  sieur  du  Lymodin; 
Paris,  1674,  ia-4**,  avec  une  notice  par  Charles 
«l«  La  Mothe.  Il  en  parut  une  seconde  édition  ; 
Paris,  1S83,  in-i2.  N. 

Do  Verdier,  BibUotàé^uê  Française.  -  Panqiiter,  I.  VU, 
cb.  C.  -  L'Ettolle,  Mémoires  tt  Journal,  p.  t9  de  la 
collecaoD  Mlchaud  et  Poujoulat.  —  Bayle.  Dictionnaire 
HUtorique  et  critique.  —  Ooujet,  mbliothéque  Frar^ 
(ma,  t  XII.  —  NiGéron.  Mémoire»  pot^  servir  d 
rnULdesHom,  iUustres,  t  X  X VIII.-.  Les  friresParfatcr, 
Histoire  du  Théâtre  Français,  t.  III,  p.lTT-nrr.  -  Salnte- 
Reore,  Poésie  Française  au  seizième  siècle,  p.  109  (  «dit. 
OarpenUer).  -  Gémaez,  Essais  dTNistoire  UUéraire. 

JODiH  (Pierre),  horloger  mécanicien  suisse. 
Dé  à  Genève,  en  1716.  mort  en  1761.  En  1759 
il  présenta  à  l'Académie  des  Sciences  de  Paris 
le  modèle  d'un  moulin  à  lavure.  On  a  de  lui  : 
les  échapjtemenis  à  repos  comparés  à  ceux 
^ recul;  1754,  in-12;  ^Examen  des  obser- 
vations de  M.  de  Lalande;  1755,  in-12.  J.  V. 

J.  Seoebter,  Hist.  Littér.  de  Genève,  tome  III,  p.  tSi. 

40DOCUS  glNCBEUS.  Voy,  ZiMZERUNG. 

*JODMLL  (Richard-Paul),  littérateur  et 
savant  anglais,  né  en  1745,  mort  en  1831.  Il  fbt 
élevé  à  Toniversîté  d'Oxford,  qui  Ini  décerna  le 
dipldme  de  docteur  en  droit  (1793),  et  s'adonna 
(l'abord  à  Vétode  des  auteurs  anciens,  Mir  les- 
^^  il  écrivit  plusieurs  mémoires.  Ce  fut  à 
titre  d'helléniste  qu'il  fit  partie  de  la  Société 
%a]e  et  delà  Société  des  Antiquaires.  Mais  il 
^  bien  plus  connu  comme  auteur  dramatique, 
où,  dans  des  genres  très-opposés ,  il  obtint  la 
faveur  du  public.  On  a  de  lui  principalement  : 
Ulustrations  o/  Euripides,  1781-1790,  2  vol. 
""S";  —  ii  Widow  and  no  Widow,  comédie, 
1779;  _  Seeing  is  belieoing,  comédie,  1783; 
-  The  Persian  Heroine,  tragédie,  1786;  — 
TnelHsquise,  comédie,  1787;  etc.    P.  L-t; 

,  [I^EitoUe  donne  car  la  mort  de  Jodelle  des  détatlii 
inumsantsmats  qal  ne  sont  peut-être  pas  porfaltcment 
»sets.  Volet  ce  cnrleni  passage  :  «  U  proverbe  qui  dit  : 
B  rt  r^  ^lle  fin.  fut  Tértné  dans  Bsllenne  Jodelle,  po«te 
P^rWen,  qn\  mourot  eeste  année  à  Paris,  comme  il  avoit 
»«€«........  A  la  Saint- Barthélémy,  Il  fui  corrompu  par 

ris? ^  V<^"r  escrire  contre  le  feo  admirai  et  ceux  de  la 
a^u  '•  •■  flooy  U  ■«  eomporU  en  homme  qui  n'en 
^*0K  point,  déchirant  la  mémoire  de  ces  ponres  morU 
"«  WQtes  sortes  d'Injures  et  menleries.  Finablementj  H 
' ,,  ^"'ptoyé  par  le  feo  roy  Cbaries  comme  le  po«te  le 
:"*  *'^'n  «  te  plus  lasctr.  Pour  le  regard  de  ses  œuvre», 
Jûrtii  ''  souTenl  qu'il  eust  désiré,  pour  la  mémoire  de 
^J"w.  qu'elles  eussent  été  données  an  feu  an  Heu  d'être 
QurL""i*  ^'^•*'  "'"y»»»  '•«»  <*•  •»  Men  fait  en  sa  vie 
etinïlJHr  ■  '*'**''  •"PPrtmer^esUnt  d'un  esprit  prompt 
de  w  *  "■'■  paillard,  yTrogne  et  sans  aucune  crainte 
j^«i,  anqQei  u  ne  croyolt  que  par  bénéflce  dloTcn- 


Koae,  jrew  Biographical  Dictionary,  —  Biographia 
Dramatica.  —  Gentleman  Magazine. 

90^€mxM,(Christian'Gottlieh),  polygraphe 
allemand,  né  à  Leipiig,  le  20  juillet  1694,  mort 
le  10  mai  1758.  Son  grand-père  Meih.  Ettmûller 
(voy,  ce  nom),  médecin  renommé,  lui  fit  donner 
une  éducation  soignée.  JoDcher,  envoyé  à  TAge  de 
aeize  ans  an  gymnase  de  Zittau ,  y  apprit  le.s 
langues  anciennes  et  orientales,  sous  la  direction 
de  God.  Hoffmann ,  qui ,  étant  à  la  tète  de  la  bi- 
bliothèque de  la  ville,  procura  en  même  temps 
à  son  jeune  élève  toutes  les  fodlités  pour  qu'il 
pût  satisfaire  son  goût  pour  les  études  encyclo- 
pédiques. En  1712  Jœcher  se  rendit  à  l'uni  vei^ 
site  de  Leipzig,  où  il  étudia  d'abord  pendant  deux 
ans  la  médecine ,  et  ensuite  la  théologie  et  la 
philosophie,  ainsi  que  les  langues  de  l'Europe 
moderne.  Après  s'être  fait  recevoir  en  1714 
maître  en  philosopliie,  il  conmiença  à  faire  des 
cours  d'histoire  À  de  philosophie  à  l'université 
de  Leipzig,  où  il  devint  l'année  suivante  asses- 
seur de  la  faculté  de  philosophie.  Signalé  à  l'at- 
tention publique  par  ses  nombreuses  oraisons 
funèbres,  très-admirées  de  son  temps,  il  fut 
nommé  en  1730  professeur  extraordinaire  de 
philosophie;  deux  ans  après  il  obtint  la  chaire 
d'histoire  en  remplacement  de  Mencke,  son  pro- 
tecteur, et  devint  enfin ,  en  1742,  conservateur  de 
la  bibliothèque  de  runiversHé ,  emploi  qu'il  garda 
jusqu'à  sa  mort,  qui  fut  hâtée  par  des  veilles  con- 
tinuelles. Ses  ouvrages  se  font  remarquer  par  une 
grande  érudition;  mais  ils  manquent  générale- 
ment de  goût  et  surtout  de  critique.  Les  princi- 
paux sont  :  De  Viribus  musices  in  corpore 
humano;  Leipzig,  1714,  in-4**;  —  De  Biante 
Prienxo  in  argenteo  numo;  1714  ;  -^  De 
variis  veterum  studendi  Modis;  Leipzig, 
1716,  in-4*  ;  —  De  Hxresi  Orpheorum;  1730; 

—  Z>0  Th.  Wolstonii  Paralogismis ;  Leipzig, 
1730-1734;—  Philosophia  h^eresium  obex; 
Leipzig,  1732,  in -4**;  —  Th.  Wolstonii  para- 
logismoruM  Examen  ;  Leipzig,  1734,  in-4°;  -^ 
Trouer- Reden  (Oraisons  funèbres);  Leipzig, 
17S3,in«8*;—  De  Antonii  triumviri  Ttmt 
nio;  1737;—  De  Academia  Pumbeditana; 
1737;  —  Z>e  Feudis  Langharum;  1737;  ^  De 
Pythagorx  Methodo  philosophiam  docendi; 
1741  ;  —  De  Badriani  imperatoris  Libris  ca- 
taerianis;  —  De  suspecta  Livii  Fide;  1743; 

—  DeJoh.BredenbachJurisconsulto;  1743; 

—  De  Domitii  Àhenobarbi  Expediiione  in 
Germania  trans  Albim;  i7 à9 ',-- Allgemei' 
nés  Gelehrten-Lexikon  (  factionnaire  général 
des  savants);  Leipzig,  1750-1751,  4vol.  m-4<*; 
Jcechar  conçut  l'idée  de  cet  ouvrage,  le  plus 
Important  de  ceux  qu'il  a  publiés,  en  s'aperce- 
vant  des  nombreuses  lacunes  du  Compen-- 
dioses  Gelehrten-Lexikon  de  Mencke,  dont  il 
avait  donné  en  1725  et  en  1733  des  éditions 
augmentées.  Il  refondit  donc  entièrement 
le  travail  de  Mencke,  en  s'aldant  de  plus  de 
trois  cents  ouvrages  spéciaux  concernant  les 
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Uographlefi  des  «itear*  àt  te«8  les  temps  et  de 
tous  les  pays,  et  il  fit  paraître,  après  dix-sept 
«as  de  rec:tierches,  m»  Allgemtines  GeUhrteu- 
Lexikon,  recoeil  qui  a  été  tiès-nlile  à  cm\  ^i, 
après  Jœdier,  ont  rédigé  de  semblables  diction- 
naires  de  sa^aote  et  d'écilf  aîM.  L'oimtige  de 
j«cher  est  eepeedaut  «ntadié  de  ptuaiem  dé- 
fectuosités. D'9tmé  U  tfest  pas  complet,  quoi- 
<Iii'il  coixtieBBe  à  peu  près  soixaate  miUe  notices  ; 
4es  sup|)léme«to,  comprenat  entre  autres  les 
biographies  des  auteurs  de  la  seconde  moitié  dn 
dix-huitième  siècle ,  ont  été  publiés  p«  Adeinng 
et  Rottermund  (  Wff.  ces  noms),  pour  remédier 
aux  omissions  de  Jcecher.  Ensuite  ce  dernier  n*a 
presque  jam«s  flirit  eonnaltre  dans  ses  Indica- 
tloDS  bibliographiques  ni  la  date  ni  le  lieu  de 
poMicatiott.  ni  le  format  des  onrrages;  —  De 
liumx  PompilH  li^ris  HmiUB  conUnuHê; 
Ldpzig,  1756,  in-4«-,  —  De  ludolfo  Maçno, 
dnce  Saxonise;  Leipiig,  175f9,  in-4«.  Joecher 
A  encore  publié  plusieurs  dissertations  sur  des 
matières  philosophiques  et  hi^riques,  ainsi 
^"nne  dizaine  de  piéfaces  mises  en  tète  d*oa- 
Trages  émanant  d^otres  antevrs  ;  il  a  anssi  ré- 
digé, è  partir  de  1720,  les  Teutsehe  Àcia  Erudi- 
tortan,  recueil  périodique,  auquel  il  éonna  en 
1743  le  titre  de  Zuverlxsêige  NoehricMen 
«on  dem  gtgenwmrtigen  ZMsUmde  der  Wis- 
sauehafien  ,  et  qoMl  continua  à  faire  paraître 
jusqu'en  1757  ;  Jœcher,  enin,  a  fait  Insérer  un 
grand  nombre  d'articles  de  critique  dans  les 
Aeta  BrudiUtrum.  E.  O, 

■rowtu  McmBrU  JmktHf  Lelpzlir,  IIM.  to-lul.; 
réiiBprlmé  dtos  le»  Qpuicula  oratoria  d'BraeftU  et  daos 
la  Biograpkia  selecta  de  San-Mareloiu.  —  Adelung, 
Sttppiémerd  à  Jœcher.  -  COllen,  GêMrtes  ITerrofNf. 
t.  Il,  p  491.  -  Brncker,  Béidenaai.  -  HIneWna.  HUtor. 
imer,  Ucandbuck,  —  Erseh  et  Gruber,  Enqfctopmdie, 

jiBCK  {Charles),  graveur  de  cartes  alle- 
mand ,  né  à  Ludwigsbourg  (  Wurtemberg),  le 
11  mars  1763,  mort  à  Berlin,  le  M  janvier  1809. 
n  se  voua  dès  sa  plus  tendre  jeunesse  aux  arts , 
«t  particulièrement  à  la  gravure  des  cartes  géo- 
graphiques et  des  caractères,  dans  laquelle  il  ac- 
quit de  la  réputation.  Après  avoir  voyagé  quelque 
temps  eu  Italie,  en  Angleterre,  en  Hollande  et 
«n  France,  il  se  fixa  à  Berlin.  J.  V. 

CltaudoB  etDelandlne,  Dict.univ.,  Histor..  CrU  et 
MbliOQr. 

jOBL,ledeoxième  des  petits  prophètes  hébreux, 

Tîvait  probablement  dans  la  seconde  moitié  dn 
fcuitièroe  tiède  avant  J.-C.  On  présume  qu*il  pro- 
phétisa avant  Amos,  avant  Onas.  Quelques-uns 
même  prétendent  qu'il  n'écrivit  qn*après  la  cap- 
tivité des  tribus,  n  était  selon  les  mis  de  la  tribn 
de  Gad,  selon  d'autres  de  celle  de  Buben.  Son 
enivre  est  plus  connue  que  sa  personne.  Elle 
est  divisée  en  trois  chapitres,  où  il  traite  de  la 
captivité  deBabyloneet  du  jugement  dernier.  Le 
atylede  Joél  a  de  la  vivacité  et  de  la  couleur.  V.  R. 
#oRL,  fils  atné  de  Samuel  juge  d'Israël,  vi- 
vait dans  la  seconde  moitié  do  douzième  siècle 
avant  Jésus-Christ.  Il  rendait  ses  arrêts  dans 
le  pays  de  Bersabée;  mais  loi  et  son  frère. 


AMa  vendaient  U  justice,  et  trile  fat  la  réH». 
tioa  q«e  loin'  vninl  cette  conduite  que  les  Isné- 
liles  exigèrent  de  Samuel  la  déposition  de  ses 
fils  et  le  choix  d'un  roi.  On  sait  que  Samuel, 
inlerprétant  la  volonté  divine^  se  décida  eaCiveor 
deSaiy.  Y.R. 

J*is,l.S. 

JOBL  { laH^<K),  historien  byiantio,  viirait  i 
la  lin  do  douzième  siècle  et  au  comoieaeeBieDt 
dn  treinèrae.  On  a  de  lui  une  Cknjmsraphie 
générale  (  XpovoYpcfift  £v  owà^i),  erari 
abiégé  d'histoire  univeradle,  et  parlknlière- 
raent  de  rfatstoire  byxantine.  L'ouvrage  com- 
mence à  Adam  et  finit  k  la  mort  de  Ftope- 
reur  Alexis  Ducas  Murzuphie,  et  à  la  eooqiiéle 
de  Constantioople  par  les  Latins  en  1204.  D'a- 
près ses  lamentations  sur  cet  événement,  il  est 
probable  que  ioël  assista  à  la  prise  et  sa  piiUge 
de  la  capitale  de  l'empire  grec.  Cet  oamge  o'a 
ancune  valeur,  excepté  pour  quelques  périodes 
de  rbistoire  byzantine.  La  Chronograpbu  fut 
puMiée  ponr  la  première  fois  par  Léo  AMaliK, 
avec  une  traduction  latine  et  des  notes;  Paris, 
1651,  m-fol.,  avec  Georges  Acropotttajaseeoiide 
édit.,  dans  la  collection  byiantine  de  Venise, 
et  la  troisième,  dans  In  coll.  byx.  de  Boon;  1637, 
in-r ,  avec  Acropolita  et  Constantin  Maoas6es.¥. 

Fakrtelw,  BiblMkeea  Crmea,  toL  WU«  p.  m.  >  ute, 
Hist.  JÀt. 

*  lOFEAU  (  Claude  ),  connu  sous  le  dois  de 
dom  Jérôme  de  Sainte-Marie,  qu'il  ^sd  re- 
ligion ,  né  à  Paru,  en  janvier  1639,  msrt  dass  b 
même  ville,  le  17  mars  1721.  U  entra  fiDrtjeone 
dans  rinsUtut  des  Pénlteots  religleax  du  tien 
ordre  de  Sniat  François,  qu*il  quitta  poor  pwer 
chez  les  FeuillanU  (30  mai  167 1).  U  fut  sucoesa- 
vement  maître  et  supérieur  des  noTîces,  deox 
fois  assistant  du  général  de  son  ordre,  et  mourat 
prieur  de  Pignerol.  II  prêcha  pendant  dDqnante 
ans  devant  la  cour  et  la  lamiJle  royale  avec  os 
grand  succès.  On  a  de  hii  :  AmtveauxSermnii 
Liège  (  ParU) ,  6  vol,  io-lî.  /•  \ 

Di4:léonnaire  portatif  des  PrédiaOeurt."  >»»ff '^* 
grand  Dictionnaire  Historiqw.  -  RIcbard  elGtraoa. 
tHbttothéquê  Sacrée. 

jŒnGBNSCii.  Voy,  JânccRSEif.         , 
JOPFEOI  MS  wiTBEFon»,domiDicaiBdii 

trefwème  siède,  né  en  friande.  On  roanqw  com- 
plètement de  détails  sur  sa  vie,  niffls  les  w- 
vaux  qui  lui  sont  dus  et  dont  il  existe  un  ma- 
nuscrit à  la  Bibliothèque  impériale  de  Parb. 
attestent  qu'il  savait  le  grec ,  le  btis ,  »'>«**^ 
le  françaU.  Ce  sont  des  traductions  en  \m^ 
française  d'Eotrope,  de  Dttés  de  P*>n^^^';" 
livre  attribué,  bien  à  tort,è  Âristoteetintitulé:  va 
Secrets  des  Secrets.  Joffroi  ne  se  oonleD»  P" 
de  traduire ,  il  ajoute  beaiiconp  au  ^^f^^ 
sous  les  yeux  ;  il  prend  de  toutes  niams  ei  u 
craint  pas  de  montrei-  Aristote  tovoq«an|i^ 
lorité  de  Salomon,  de  Végèce  «t^,,*^îl 
nard.  C'était  d'ailleurs  "«  »»«'^  ^,  "f  T|, 
remarquable  pour  son  époque;  son  stj'e 
fermeté  et  de  la  concision,  et  entraiiie  par 
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CTriosiléactÎTe,  on  le  voit  mettre  à  cootribu- 
tion  les  ouvrages  grecs  qu'il  pouvait  connaltro 
et  les  auteurs  arabes,  dont  il  accueillait  avec 
empressement  la  science,  lors  même  qu'elle  u^ap- 
portait  que  des  chimères.  G.  B. 

Éekird,  SeAptote*  OnfOlto  Pr»«cMtorMI,  1. 1,  t».  M7- 
Ml.  -  HUUtire  IMtértHre  de  <«  Front»,  t  XIX,  p.  tl6. 

lOPRiDi,   évèqiïe   d*Albi.    Voy,    Geofroi 

[Jtm  ). 

I0HAN?IAVS  [Finnus)  ou  Finn  JoHXSEif, 
historien  islandais,  né  le  16  janvier  1704,  à  Hit- 
terdal,  ou  son  père  était  pasteur,  mort  le 
23  juillet  1789.  11  commeliça  ses  études  à  Skal- 
boit,  et  alla  les  achever  à  Copenhague  (1725),  où 
il  se  lia  avec  Gram  et  Amas  Magnaeus.  Ketonmé 
dans  sa  patrie  (172d),  il  devint  pasteur  de  Rd- 
Mt  (1739)  et  fut  nommé,  en  1754,  évêque  de 
Skalholt.  Kn  1774  l'université  de  Copenhague 
loi  conféra  le  titre  de  docteur  en  théologie.  On  a 
^clui  :  ttistoria  Écélesiastica  Islandix;  Co- 
penhague, t.  I,  1772;  ïî,  1774;  III,  1775;  IV, 
1778,  in-4*  :  cet  excellent  ouvrage,  qui  s'arrête 
à  Tannée  1740, a  été  continué  par  Pierre Petnrs- 
son,  jusqu'en  I840;ibid.,  1841,  in-4* j  —  if w^o- 
ria  Monastica  Ulandix;  ib.,  1776,  in-4% 
réimprimé  dans  le  t.  IV  de  l'ouvrage  précédent^ 
-Responsio  apotôgetica  adJoh.  Erici  episto- 
hm  de  ekronologia  dunnlaugs  Sagan;  itjid., 
1780,  in-4"  ;  —  De  Ptoclis  pree  die  prseroga- 
txva  aut  dubta  aut  nuUa;  ib.,  1702,  in-8«  ;  — 
^ie  de  Snorzo  Siurleson,  en  léte  du  t.  ï^'  de 
Heimkringîa,  édité  par  G.  Schœning;  ib., 
177^,  inW. 

Son  fils,  FiNXj:os(/oAa7intf5)  ou  Hans  tm- 
sBi,  né  le  8  mai  1739,  à  Reikholt,  mort  le 
^  août  1796,  vécut  longtemps  à  Copenhague,  et 
suivit  à  Stockholm  Kofod  Ancher  pour  l'aider 
<ians  ses  recherches  historiques  (1772).  Nommé 
«oadjuteur  de  son  père,  qui  était  afTaibli  par 
IV  (1776),  il  lui  succéda  en  1789.  On  a  de 
loi  :  NorvegiêB  Jus  Scclesiasficum  quod  Vicen- 
mm  sive  Priscum  vulgo  vocant ,  texte  et 
trad.  latine  avec  notes;  Copenhague,  1759, 
<ï«axpart.  in-4",  avec  complément;  ib.,  1765-66, 
deox  part.;  —  Dissertatio  historko-litleraria 
<^«  Specuh  regali;  ibid.,  1766,  în-8*»;  réim- 
primé en  tète  de  Kongs-Skuggsio  ;  Sorœ ,  1768, 
in-4°;—  EJterreininger  om  tildragelseme 
^  Bjergei  Heklai  ÀarH  1766  (Retation  de 
J'tnipiion  de  l'Hékla  en  17667;  «bld.,  1767, 
ïn-8*;  —  Brève  om  Agerdyrkningens  Muli- 
^hedi  Island  (Lettres  sur  la  possibilité  de  oul- 
Jïverrislande);  ibid.,  1772,  in-8'',  trad.  en 
français  et  en  allemand.  Cet  écrit  occasionna  la 
'ondation  de  la  première  société  d'économie  ru- 
^le  en  Islande;  —  Islands  Landnamabok  : 
l^ber  originum  Islandix,  vefsione  latina  et 
mxcxhui  illustratus;  ibid.,  1774,  in-4«>; — 
Q^tdvœkur,  elter  Vinterc^fteve^ne  (Les Soi- 
^ d'hiver),  en  islandais;  Leiraagarde,  1794- 
17%,  deux  part,  ln-8";  —  des  Mémoires  dans 
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le  Recueil  de  la  Société  Littéraire  islandaise^ 


t.  IV,  XI,  XIV. 


BEiicvoia. 


p.  Petamon,  Biit,  Ecetet.,  p.  Vt^lAk,  -  Worm,  HîÉtb' 
risk  Ordboit.,  III,  p.  889-991.  -  Bttsclilnf ,  Magatin,  l, 
619.  —  jEJlsaga  Hannesor  Finnsonar;  Lcirugard«« 
1797.  -  kinerva^  1809,  tora.  II,  p.  313-398. 

JOHARNBAV  {Éloi),  antiquaire,  naturaliste 
et  littérateur  français,  né  à  Contres  (  Loir-et- 
Cher  ),  le  2  octobre  1770,  mort  à  Paris,  le  25 
juillet  1851.  Il  fit  ses  études  à  Meung-sur  Loire 
et  à  Orléans,  et  se  destinait  à  la  médecine  lors- 
qu'il fut  nommé,  en  1791,  professeur  au  collège 
deBlois.  De  1792  à  1794  il  dirigea  an  pensionnat 
dans  cette  ville,  et  publia  en  le  fondant  le  Plan 
d^une  maison  d'éduealion  et  d'un  lycée  pour 
Us  jeunes  gens  (  1792 ,  in-8°).  Nommé  sncoessi- 
vement  commissaire  pour  la  composition  delà  bi- 
bliothèque publique  du  district  de  Blois ,  membre 
de  la  commission  des  arts  et  monuments,  et  dé* 
monstrateur  du  jardin  des  plantes  de  cette  villo, 
il  fut  envoyé  comme  élève  à  l'Iscole  Normale.  An 
retourde  cette  éooleon  lui  offritles  places  de  sous- 
directeur  et  de  professeur  d'histoire  naturelle  à 
l'école  militaire  de  Pont-le-Voy  )  mais  il  ne  les  ae« 
cepta  pas ,  et  se  lia  avec  le  fameux  La  Tour  d'Au- 
vergne, qui  lui  légua  en  mourant  sa  bibliothèque, 
en  1800.  £n  1805,  Éloi  Johanneau  fonda  avee 
Cambry,  préfetde  l'Oise,  etMangourit  T  Académie 
Celtique,  dont  il  fut  nommé  secrétiflre  perpétuel 
et  dont  il  a  publié  les  Mémoires.  En  1813  cette 
société  prit  le  nom  de  Société  des  Ahttqualres 
de  France ,  et  Johanneau  y  garda  sa  position. 
En  1806  et  1807  il  Qt  à  ses  frais  un  voyage  dans 
plusieurs  départements  de  la  France,  particu- 
lièrement dans  celui  de  Loir-et-Cher,  pour  re- 
chercher des  antiquités  nationales ,  et  il  étudia 
avec  attention  les  monuments,  la  mythologie, 
les  tusages,  les  traditions,  les  origines  et  tous 
les  vestiges  du  drnldlsme  qai  pèuvalent  encore 
exister.  Le  16  mars  1811  il  fbt  nommé  cen- 
seur impérial  de  la  librairie,  plà»  qu'il  remplit 
pendant  les  trois  années  de  la  direetibn  de 
Pommereul.  «  Ses  fonctionR,  dit  la  Biographie 
des  Hommes  du  Jour,  m'avalent  de  rapport 
qu'au  fisc ,  et  non  à  la  politique  ni  Ir  fa  religion , 
puisqu'il  était  chargé  parHcnlièremetat  de  la 
censure  antiplagiaife  poor  assujettir  au  droit  de 
cinq  centimes  par  fenHIe  toot  Ouvrage  reprodoît 
en  totalité  ou  en  partie  de  oenx  tornMr  dflns  le 
domaine  public  ;  ee  qui  loi  a  Mt  foire  une  girfe^ 
rie  curieuse  de  plagiats  Kttérfthres.  ^  Après  \ë 
seconde  restauration ,  ÉloP  Johannean  reçut  le 
titre  de  censeur  royal  honoraire.  Phis  tard  il  M 
nommé  conservateur  des  monuments  d'art  de* 
résidences  royales ,  emploi  qu'il  occupai  dnrtHl 
tout  le  règne  de  Louis-Philippe,  mais  que  lui- 
retira  le  gouvernement  de  la  répubtiqne. 

On  a  d*ÉIoi  Johannean  :  Tableau  synoptiqtu 
de  la  Méthode  botanique  de  B.  et  A.-L.  dé 
Jussieu;  Paris,  an  v;  —  Tableau  synoptique 
et  dichotomique  de  la  Méthode  botanique  de 
Durande  comparée  avec  celles  de  Jussieu ,  de 
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Tournejort  et  de  lÀnné;  Paris,  an  vi;  —  /o- 
hannii  lathatni  Systema  ùrnithologiœ^  $ive 
index  ornUkologictu  complectens  avium  di- 
visiones  in  ordines,  gênera,  species^  ipsa- 
twnque  varietates ,  etc.  ;  Paris,  1 803 ,  in-l  2  ;  •— 
Nouvelle  Ornithologie  française  ^  d'après  la 
méthode  de  Lacépède;  Paris,  1805,  in-12  ;  — 
Monuments  celtiques ,  ou  recherches  sur  le 
cultedes  pierres^  précédées  d'ime iVo/ice  sur  les 
Celtes  et  sur  les  Druides,  etc.;  Paris,  1805, 
in-8*  ;  quoique  cet  ouvrage  porte  le  nom  seul  de 
Cambry  et  que  celui  d'Éloi  Johannean  ne  se 
trouTe  qu*à  la  fin,  plus  de  la  moitié  lui  appar- 
tient; ~  Projet  de  statuts  et  règlements  pour 
un  Cœnobium  littéraire  ou  Communauté 
Hlfre  de  gens  de  lettres  et  d^artistes  pour  la 
continuation  des  grands  ouvrages  commencés 
par  les  bénédictins;  Paris,  an  xiii,  în-8";  — 
Mémoires  de  V Académie  Celtique,  ou  recher- 
ches sur  les  antiquités  celtiques^  gauloises  et 
françaises;  Paris,  1807  et  ann.  sulv.,  5  toI. 
in-d*":  éditeur  de  ces  Mémoires,  Éloi  Johanncau 
y  a  fourni  un  grand  nombre  de  dissertations, 
qui  ont  presque  toutes  été  publiées  séparément  ; 

—  Alphabet  de  la  langue  primitive  de  V Es- 
pagne, et  explication  de  ses  plus  anciens  mo- 
numents ou  inscriptions  et  médailles,  par 
M,  de  Brro  e  Aspiroz;  suivi  de  la  Critique  de 
cet  ouvrage  par  D.  J.  A,C.,  traduits  Tun  et 
Vautre  de  Vespagnol  en  français,  par  ex- 
trait, avec  des  remarques  sur  la  lecture  et 
l'explication  de  ces  inscriptions;  et  de  F  Essai 
sur  les  alphabets  inconnus  qui  se  trouvent 
sur  les  médailles  et  les  monuments  les  plus 
anciens  de  F  Espagne,  par  Velasquez,  traduit 
également  de  Vespagnol  en  français ,  avec  six 
planches  d'alphabets  et  de  monuments  celtibé- 
riens  ;  --  Prosopopée  à  la  Bibliothèque  im- 
périale par  Necrexoris;  Paris,  1812,  in-8'; 

—  Mélanges  d'Origines  Étymologiques  et  de 
Questions  grammaticales; Paris,  1818,  in-8'';— 
Le  Retour  de  VAge  d'Or,  ou  V Horoscope  de 
Marcellus,  églogue  de  Virgile,  traduite  en  vers 
français,  suivie  d'un  Hymne  au  Soleil,  imité 
d'un  hymne  antique ,  avec  des  notes  pour 
l'explication  des  allégories;  Paris,  1819, 
in-S*;  —  Bpigrammes  de  Af.  Val,  Martial, 
traduction  nouvelle  et  complète,  par  feu  E,  7. 
Simon,  avec  le  texte  en  regard ,  des  notes  et 
les  meilleures  imitations  en  vers  français 
depuis  CL  Marot,  etc.;  Paris,  1819,  3  toI. 
ni-8''  :  Éloi  Johanneaa  a  fonmi  à  cet  ouvrage 
cent  soixante-six  épigrammes  de  Martial  tra- 
duites en  vers  français;  —  Essais  de  Montai- 
gne, avec  des  notes  (en  collaboration  avec 
AmanryDuTal); Paris,  1821-1826,  3  vol.  in-8<*; 

—  De  te  Sagesse,  par  P.  Charron,  avec  des 
sommaires,  et  des  notes  explicatives  histori- 
ques et  philosophiques  (avec  le  même)  ;  Paris , 
1821,  3  vol.  in-8";  —  OEuvres  de  Rabelais, 
édition  variorum,  augmentée  des  pièces  inédites, 
des  songes  drolatiques  de  Pantagruel,  ouvrage 


posthume,  avec  Texplication  en  regard ,  des  rp- 
roarques  de  Le  Duchat,  de  Bemier,  de  Le  Mot- 
teux,  de  Tabbé  de  Marsy,  de  Voltaire,  de  Gin- 
guené,  etc.,  et  d'un  nouveau  commentaire  his- 
torique et  philologique  (  avec  Esmangart  )  ;  Paris, 
1823*1826, 9  vol.  iiK8®.  Éloi  Johannean ,  quoique 
nommé  le  second  sur  le  titre,  n'en  est  paô  moins 
l'auteur  de  presque  tous  les  commentaires  de 
cette  curieuse  édition ,  où  il  a  prétendu  donner  le 
sens  d'allusions  malignes  de  Rabelais  aux  per- 
sonnages de  son  temps ,  et  où  Ton  troave  an 
grand  nombre  de  rapprodiements  near»,  d'a- 
necdotes et  d'éclaircissements;  il  cessa  de  s'oc- 
cuper de  ce  travail  à  partir  du  8"  volume,  et  la 
fin  de  l'ourrage  est  imparfaite  et  tronquée.  En 
attribuant  à  l'œuvre  de  Rabelais  le  caractère 
d'une  satire  purement  personnelle,  Éloi  Johao- 
neau  a  poussé  jusqu'à  l'excès  l'esprit  du  système, 
et  la  plupart  de  ses  explications  sont  hasardée 
et  même  déraisonnables  ;  —Rhétorique  et  Poé- 
tique de  Voltaire  appliquées  aux  écrivains 
des  siècles  de  Louis  XIFet  de  Louis  XY,  ou 
principes  de  littérature^  tirés  textuellement 
de  ses  csuvres  et  de  sa  correspondance  ;  Paris, 
1828,  in-8*;  —  Epigrammes  contre  Martial, 
ou  les  mille  et  une  drôleries,  sottises  et  pla- 
titudes de  ses  traducteurs,  ainsi  que  les 
castrations  qu'ils  lui  ont  fait  subir,  mises 
en  parallèle  entre  elles  et  avec  le  texte; 
Paris,  1835,  in-8*;  —  Lettre  à  M,  le  baron 
de  Schonen ,  ou  clrf  du  Cymbalum  Mundi  de 
Bonaventure  Desperriers;  Batignolles,  1841, 
in-12  ;  —  Inscriptions  (en  vers  français  )  pour 
les  monuments  de  la  ville  de  Blois,  smiies 
d'une  note  sur  la  mort  et  les  manuscrits  de 
La  Tour  d'Auvergne,  et  d'inscriptions  diverses 
pour  sa  statue,  son  tombeau,  etc.;  Blois,  184I, 
in-8*  ;  —  Les  Fastes  de  Mon  treuil  aux  Pèches, 
sa  culture,  ses  embellissements  et  ses  origi- 
nes, épitre;V\o\s,  1842,  in-8'';  —  Antigone, 
tragédie  de  Sophocle,  en  cinq  actes,  avec  des 
choeurs  lyriques ,  traduite  fidèlement  en  vers 
français;  Paris,  1844,  in-8°;  —  Lettres  sur 
la  géographie  numismatique;  Paris,  \m, 
in-8*.  Éloi  Johanneau  a  travaillé  en  outre  d 
beaucoup  de  journaux  et  de  recaeîls,  et  il  a 
laissé  un  grand  nombre  de  manuscrits.  Il  s'était 
surtout  occupé  d'étyniplogies,  qu'il  rattacliaiî 
prindpalement  au  celtique.  L.  L— t. 

Sarrot  et  Salot-Edme ,  Bioçr.  des  Hommes  au  Jour, 
tome  ni,  !••  partie,  p.  «O.  —  (Gérard,  La  France  IM- 
térair».  —  Bourqoelot  et  Maorj ,  La  UOer.  /ruwçaM 
ooiKemporolne.  —  D\ci.  de  la. Conversation. 

JOHANN OT  (  Charles),  graveur  français,  oé 
à  OfTenbach-sur-le-Metn,  en  1788,  mort  à  Paris, 
en  1825.  Il  était  l'atné  de  trois  frères  qui  se  fi- 
rent nn  nom  dans  les  arts  du  dessin.  Leur  père 
était  un  riche  négociant  de  Francfort,  descendajit 
d'une  famille  du  haut  Vivarais,  exilée  à  la  suite 
de  la  révocation  de  l'édit  de  Nantes.  Un  de  ses 
ancêtres  avait  introduit  en  Allemagne  la  fabrication 
des  papiers  d'Annonay.  Le  père  des  trois  JobaD- 
not  était  venu  lui-même  à  Lyon  apprendre  le 
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métier  de  tisseur  en  soie  et  avait  établi  à  OfTen- 
bach  une  manufacture  de  soieries.  Peintre  de 
fleurs  habile ,  il  avait  le  premier  imprimé  de  la 
musique  sur  pierre  à  Oflenbacb,  et  le  premier 
il  importa  la  litho^phie  en  France.  Des  revers 
de  fortune  le  forcèrent  à  venir  s'établir  à  Paris, 
en  1806.  Plus  tard  il  fut  nommé  inspecteur  de  la 
librairie  à  Hambourg;  après  la  restauration,  il 
occupa  le  même  emploi  à  Lyon,  et  revint  à  Paris 
en  1818.  Enfin,  il  seretiraàMannheim.  Au  milieu 
de  la  ruine  de  sa  famille,  Cbarles  Johannot  cher- 
cha une  ressource  dans  la  gravure,  qu'il  apprit 
à  peu  près  sans  guide  an  musée  du  Louvre,  et 
exerça  cet  art  à  Paris,  pendant  que  son  père 
cherchait  une  position  avec  sa  femme  et  ses  au- 
tres enfants.  Enfin,  en  1818,  tout  le  poids  de  cette 
pauvreté  retomba  sur  le  malheureux  Charles, 
qui  fit  des  elTorts  inouis  pour  soutenir  ses  parents, 
et  apprit  son  art  à  son  frère.  TI  dessinait  avec 
goAt,  et  Ton  a  de  lui  quelques  jolies  vignettes 
au  pointillé  d'après  Desenne,  pour  Tomementa- 
tion  de  livres,  et  une  grande  planche ,  Lt  Trom- 
pette  blessé,  d'après  M.  Horace  Vemet.  L.  L— /r. 
Ra«]r,  IM  France  Pntêstmitê,  —  LeBat»  DM.  Enq/ci. 
de  la  France. 

JOHARROT  (Charles-Jffenri'Àlfred)y  pein- 
tre et  graveur  français,  frère  du  préoMent,  né 
le  21  mars  1800,  àORenbach-sor-le-MeinCHesse), 
mort  à  Paris»  le  7  décembre  1837.  Son  père 
l'amena  avec  lui  k  Paris ,  en  1806.  H  reçut  de 
sa  mère  sou  éducation,  et,  tout  jeune  encore, 
il  alla  étudier  au  Louvre.  A  Hambourg  il  prit 
quelques  leçons  de  dessin,  et  de  retour  à  Paris,  en 
1818,  il  se  mit  à  graver  sous  la  direction  de  son 
frère.  Le  besoin  le- fit  commencer  par  des  images 
pour  les  confiseurs,  de  petites  images  de  sain- 
teté, des  légendes  sacrées  et  populaires.  A  la 
mort  de  son  frère  Cbarles,  tout  le  poids  du  soin 
de  sa  famille  retomba  sur  lui.  Les  Orphelins  ^ 
d'après  Scbefler,  attirèrent  enfin  l'attention  pu- 
blique; Gérard  lui  confia  quelques  planches,  et 
sa  réputation  de  graveur  fut  faite.  La  Ubrairie 
ajoutaût  alors  des  gravures  aux  livres  ;  de  grandes 
commandes  lui  arrivèrent.  Alfred  Johannot  s'a- 
donna avec  succès  à  la  vignette.  Il  grava  d'abord 
à  la  manière  an^se  sons  la  direction  de  Desenne, 
et  à  la  mort  de  celui-ci  il  devint  le  graveur  le  plus 
recherché  en  ce  genre.  11  avait  à  son  tour  initié 
son  jeune  frère  Tony  à  son  art,  et  tous  deux  em- 
ployant le  procédé,  plus  expéditif,  de  l'eau-forte, 
y  réussirent  parfaitement  et  illustrèrent  ensem- 
ble un  grand  nombre  d'ouvrages,  comme  Walter 
Scott,  Fenimerc  Coopère!  lord  Byron.  En  1831, 
Alfred  Johannot  exposa  plusieurs  tableaux,  et  le 
succès  dépassa  son  attente.  11  obtint  une  mé- 
daille  d'or;  la  princesse  Marie  d'Oriéans  acheta 
deux  de  ses  tableaux  ;  le  roi  le  décora ,  et  la  fon- 
dation des  galeries  de  Versailles  assura  du  tra- 
vail à  son  pinceau.  Cependant  une  phthisie  pul- 
monaire le  minait  :  il  ne  pouvait  travailler  que 
dans  de  rares  moments,  où  sa  volonté  parvenait 
à  triompher  de  la  foiblesse  de  son  corps.  Il  eut 


ce|iendant  encore  la  force  de  décorer  une  cha- 
pelle de  Notre-Dame  de  Lorette,  où  il  exécuta 
deux  tableaux  puisés  dans  la  Vie  de  saint  Bip- 
polyte.  En  1837  il  fit  un  voyage  à  Mannheim  pour 
revoir  son  père;  il  en  revint  mourant,  et  suc- 
comba peu  de  temps  après  son  retour.  Artiste 
bien  organisé,  il  était  bon  musicien,  et  avait 
profondément  étudié  Tanatomie  comparée.  Sa 
couleur  avait  plus  d'harmonie  que  de  force;  son 
dessin  était  correct,  mais  peu  énergique  ;  il  bril- 
lait surtout  par  le  goût  et  la  délicatesse. 

Alfred  Johannot  exposa,  comme  gravure*,  en 
1824 ,  vignettes  d'après  les  dessins  de  Desenne 
et  de  Deveria  ;  —  Ourika ,  d'après  Gérard  ;  — 
Les  Orphelins,  d'après  SchefTer;  —  en  1827, 
gravures  pour  les  œuvres  de  W.  Scott,  Cooper  et 
Byron  ;  vignettes  d'après  Desenne;  —  et  comme 
peinture  :  en  1831,  Don  Juan  na^fragé  trouvé 
par  Haïdés  (lord  Byron);  —  Plusieurs  sujets 
tirés  de  W.  Scott;  scène  tirée  du  roman  de 
Cinq-Mars;  ~  en  1833,  Annonce  de  la  victoire 
d^Bastenbeck  :  cette  toile,  qui  se  trouvait  au 
Palais-Royal,  a  été  détruite  è  la  révolution  de  fé- 
vrier 1848;  —  Entrée  de  M^^  de  Montpensier 
à  Orléans  pendant  la  Fronde  en  1652  :  chef- 
d'œuvre  de  l'artiste,  acheté  pour  le  Luxembourg; 
—  en  1834  ,  François  /«*  et  Charles'<^nt  ;  — 
Cromic^/Z,  aquarelle;  —  Un  trait  de  la  vie  de 
Bayard,  aquarelle;  —  La  maréchale  d^Ancre^ 
aquarelle;  —  en  1835 ,  le  Courrier  Vemer  sai- 
gné par  le  roi;  —  Henri  II,  roi  de  France^ 
Catherine  deMédicis  et  leurs  enfants;  -—  en 
1836,  François  de  Lorraine ,  duc  de  GuisCy 
après  la  bataille  de  Dreux ,  pour  le  château 
d'Eu  ; — Marie  Stuart  quittan  t  V  Ecosse  ; — en 
1837  ,  Anne  d* Este,  femme  du  duc  de  Guise, 
vient  à  la  c&ur  de  Charles  IX  ;  —  Saint 
Martin  donnant  la  moitié  de  son  manteau  à 
un  pauvre  à  la  porte  d'Amiens  ;  —  Ixi  Ba- 
taille de  Brattelen,  dite  de  Saint-Jacques 
(  1644)  :  pour  le  musée  de  Versailles  ;—  en  1840, 
VEmbarquement  d^ Elisabeth  d^ Angleterre  à 
KenUworth  (composé  par  Alfred  Johannot  et 
peint  par  son  frère  Tony  ).  L.  L— t. 

Jules  Juin ,  L'Art  en  province,  tome  III,  p.  M.  — 
Paul  liant! .  DUA.  de  la  Couvert.  —  Le  Bas,  DicL  en- 
cfctop.  de  ta  France, 

JOHANNOT  (  Tony) ,  peintre  et  graveur  fran- 
çais, flrère  des  précédents,  né  à  Olfcnbach,  le 
9  novembre  1803,  mort  à  Paris,  le  4  aoAt  1852. 
Élève  de  son  frère  Alfred,  il  fut  moins  heureux 
comme  peintre  et  plus  répandu  peut-être  comme 
graveur,  et  lorsque  la  mode  âHlluslrer  les 
livres  devint  une  sorte  de  manie,  Tony  Johannot 
se  rangea  bientôt  au  rang  des  plus  habiles  dessi- 
nateurs de  vignettes.  Son  dessin  est  loin  d'être 
toujours  correct;  mais  ses  compositions  sont 
généralement  empreintes  d'une  poésie  douce  et 
séduisante.  «  H  n'avait  pas  d'autre  ambition  et 
d'autre  fortune,  dit  M.  J.  Janin,  que  de  prendre 
sa  part  des  poèmes ,  des  romans ,  des  contes  et 
des  œuvres  de  ses  contemporains;  il  était  leur 
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ami ,  leur  compagnon ,  et  parfoU  lear  complice  ; 
il  les  aidait,  d*un  crayon  net,  terme  et  rapide, 
à  percer  ia  Toule,  à  conquérir  raftention  publi- 
que y  à  remporter  ces  batailles  de  la  pensée  où 
les  plus  forts  sont  vaincus  si  souvent  faute  d*un 
peu  d*aide  et  de  soleil  !  Quiconque ,  de  nos  jours, 
pour  son  œuvre  à  peine  accomplie  obtenait 
Taide  etTappuide  Tony  Jobannot,  celui-là  était 
assuré  que  son  livre  ne  pouvait  pas  mourir;  et 
comme  Fi  mage  était  incrustée  en  plein  texte  et 
qu'on  ne  pouvait  pas  l'arracher  du  récit,  dont 
«Ile  était  l'explication  courante  et  l'ornement 
exquis,  il  arrivait  que,  Taincu  par  limage,  le 
lecteur  se  mettait  à  lire  le  récit  illustré  par 
Tony  Jobannot,  si  bien  que  tel  écrivain  qui 
faisait  peur  tout  d'abord  finissait  par  devenir 
populaire,  grâce  à  cet  interprète  charmant,  qui 
donnait  la  vie  et  la  forme  aux  passions  les  plus 
y»n fuses  et  même  aux  beautés  les  plus  impos- 
sibles. Que  de  livres  il  a  sauvés ,  ce  dier  ca- 
marade, et  que  de  cbefs-d'oeuvre  il  a  remis  en 
lumière  !..  II  était  seul  dans  son  art,  et  l'on  ne  pou- 
vait le  comparer  à  personne  véritablement  ;  dans 
•cette  route  éclairée  on  rencontrerait  bien  des 
hommes  d'un  rare  talent,  Gavarni,  Cham ,  Dao- 
mter...,  des  crayons ,  des  couteaux,  des  ironies, 
des  violences  ;  mais  pas  un  qui  eût  cette  bonhomie 
-et  cette  grâce,  et  ce  sourireindulgent,  et  ce  coup 
d'œil  qui  voyait  en  beau  toutes  choses.  »  T.  Joban- 
not a  illustré  Walter  Scott,  Cooper,  La  Fontaine, 
Les  sept  Châteaux  du  roideJ9o/i^me  de  Nodier, 
Molière,  Paul  et  Virginie,  Ùon  Quichotte ,  Le 
Vicaire  de  Wakefleld,  Manon  Lescot,  L'Ane 
mort  et  la  Femme  guillotinée.  Le  Voyage  sen- 
timental de  Sterne,  le  Werther  et  le  Faust  de 
G<rthe,  les  Con  les  de  Nodier,  le  Voyage  oit  il  vùui 
plaira,  \e  Jérôme  Paturot  à  la  recherche  de  la 
meilleure  des  républiques,  le  Raphaël  et  les 
Confidences  de  M.  de  Lamartine.  Son  chef-d'œu- 
vre en  ce  genre  est  sans  contredit  l'illnstration  de 
Werther,  eaux-fortes.  Il  se  fourvoya  en  Voulant 
faire  de  la  caricature  pour  le  Jérôme  Paturot; 
mais  il  était  revenu  bien  vite  à  son  genre  natu- 
rel. Il  achevait  les  vignettes  des  romans  de 
Georges  Sand  lorsqu'il  Uïi  emporté  par  nue  atr 
taque  d'apoplexie.  Il  a  exposé  comme  gravure  :  en 
1827,  Les  Enfants  égarés,  d'après  A.  SchefTer; 
et  comme  peinture  :  en  1831 ,  Soldai  auquel 
une  femme  donne  à  boire;  ~en  1833,  Scène 
domestique  ;'—  Minna  et  Êrendasur  te  bord 
de  la  mer  ;  —  en  1 834,  La  Mort  de  Duguesctin  ; 

—  en  1835 ,  Scène  tirée  de  V histoire  d'Ecosse  ; 

—  Jeune  Paysanne;  -*  en  183d,  Bataille  de 
Bosebecque,  pour  le  musée  de  Versailles;  — 
3fort  de  Julien  d'Avenel;—  en  1840,  Ba- 
taille de  Fontenay  en  À7ixerfois ,  pour  le 
musée  de  Versailles  ;  —  V Enfance  de  Dugues- 
ctin; —  Deux  jeunes  Femmes  près  d^une  fe- 
nêtre; —  en  1841,  La  Sieste;  —  Une  Halte; 

—  Louis  VU  forçant  le  passage  du  Méandre, 
pour  le  musée  de  Versailles;  —  en  1844,  Sujet 
tiré  d'Àndré'y  de  G.  Sand;  —  Sujets  tirés  des 


—  JOHEf.  788 
Evangiles  et  de  VlrnîtatioA  de  Jésus-Christ: 
->  en  1846,  Le  Boi  Louis- Philippe  offrant  d 
la  reine  Victoria  deux  taplisefiei  des  Gobelint, 
au  château  d*Èu;  ^  en  1848,  Vheurevsê 
Mère;  —  IA  Mère  malheureuse;  —  Petits 
Braconniers;  —  tne  jeune  Fille;  —  Le  Soir; 

—  Le  Matin  ;  ~.  Le  Retour  de  la  montagne; 
— •  Jeunes  Femmes  de  ià  dallée  de  Larunt 
(Basses-Pyrénées);  *-  La  Prière  à  la  Vierge; 

—  Contrebandiers  espagnols;  ■»-  Dames  ef- 
pagnoles  faisant  Vaumâne;  —  Petits  Pi' 
cheurs;  —  en  1850,  Mort  de  saint  Paul,  pre- 
mier ermite;  —  Famille  de  pécheurs;  -> 
Tirais  et  Amarante  ;  —  Le  Fleuve  Scamandrt; 

—  en  1852,  Scène  de  pillage  en  1525  ;  —  Zei 
Plaisirs  de  Vautomne.  En  mourant  II  laissait 
inachevé  un  tablean  représentant  Boo%  et  RtUh. 
Dans  son  agonie.  Il  répétait  doucement  :  «  ifon 
tableau  ne  sera  pas  fini.  »  Il  avait  reçu  des  mé- 
dailles en  1831  et  en  1848»  et  avait  été  décoré  a 
1840.  L.  L-T. 

i.  ibnln,  dan«  Jourfuil  des  bébeâ»,  »  aofit  lia.  - 
Pidi  Matttz ,  tfam  le  DUÏ.  ée  ta  CmuenMen,  -  LeBUr 
INtft.  «iicycf .  de  te  Atmee. 

*  JOHAN8DORF  (X/frer^  DE),  mliinèfin^fir 
ou  troubadour  alleoiittld  ;  il  était  né  en  Divièrei  et 
vftait  à  li  fia  da  dottième  nèole.  li  reste  le  lui 
une  quinzaine  de  plèiM  publiées  dans  terecodi 
de  Hagen,  Mini^eMnget,  t.  I»  p.  d2l-3S5;  t  UI, 
p.  319;  t.  IVt  p.  282-aM.  0,  B. 

MiR^A.  MitMUingér. 

*  ion%h,  abbé  de  LaOoètorej  an  MaD«,  mort 
le  2  juth  1096.  Il  y  a  pitisfenrs  effeors  dans  h 
notice  qtie  lui  ont  consacrée  les  aotonrs  de  \'Hi$- 
toire  Littéraire  de  la  FfOHcê.  D'abord,  ils  le 
supposent  Manceau ,  et  aotfë  apprenons  qall 
était  Normand,  né  dans  lé  diœésé  d'Avrandies. 
ff  est  vrai  qne  sa  fttnflle  sembler  ériginaire  do 
Maine.  tJne  chafte  signée  pKt  dent  de  ses  frères 
nous  fkit  connaltt^  leuf  noiit  féodal  :  Us  s'appe- 
laient Gairthlcr  et  Aaoai  ^Atm»>  Of  le  èoiiii 
d'Artins,  situé  dans  le  Bas-Vendémois,  m 
loin  de  Chàteaii-da'Loh*,  eaC  nie  des  plus  lo- 
ciefliieâ  paroisses  du  diocèse  dO  tÊàm;  elle  est 
nommée  même  dans  les  aetes  âé  salât  JbWm. 
Mais  dans  la  charte  que  Mena  véieiis  de  dési- 
gner, Gauthier  et  Haon!  d'Art!»  dcaneat  i  l'ab- 
baye de  ta  Couture  l'église  de  Tetins,  ao  dio- 
cèse d*Avrattches,  et  MteHef ,  évàjwe  d'Anaa- 
chcs,  confirme  ensuite  cette  donatt».  Ce^pn 
fait  assei  connartre  ([ne  les  tcnréf  pattînwwialcs 
des  sfres  d'Artfns  étalent,  M  «niènierfècfe,  en 
Normandie,  et  ce  qui  vient  ténBmef  d'aotres 
fémoignages  aU  JîOjet  de  là  paitrie  de  Mel.  «* 
auteurs  de  Yftistoire  Uttétaife  ponrsoivent  « 
ces  termes  leur  récit  :  *  Avant  l'aittée  1080,  « 
simple  moine  il  devint  abbé  de  ta  COtflure  ;  »«« 
ayant  manqué,  moins  par  obéissalfoe  qoe parla 
crainte  dés  périls  do  voyage ,  de  se  trouver  a  w 
concile  qne  le  légat  Hngoes  de  Die  avait  indiye, 
il  fut  déclaré  suspens.  Un  moine  nommé  nsir 
nanid,  profitant  de  l'occasion  pour  satisfaire  s«t 
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anonlMUoD,  frocrra  lenwyen  de  se  faire  recon- 
naître abbé  en  sa  place.  »  Il  n*y  a  rien  de  vrai 
dans  celle  narration  ;  e'esl  on  roman.  En  pea  de 
mofts  Toici  llii^oire.  Rahuidd  était  abbé  de  Li 
CoQtnre  dès  Tannée  1072,  puisqoe  nons  le  Toyons 
*en  cette  année  transiger  avec  les  moines  de  Mar* 
montiers  au  sujet  d'une  métairie  Toisine  de  La- 
val. Yers  Tannée  f  074,  s'étant  pnmoncé  pour 
les  omutes  d'Anjou ,  qui  disputaient  le  Maine  à 
OinUaume,  due  de  Normandie,  il  fut  mis  hora 
de  son  abbaye  et  remplacé  par  Johei.  Informé 
de  cette  aventure,  Grégoire  Vil  ordonna  k 
Géboin,  archevêque  de  Lyon,  d^xpulser  Tu- 
sorpatenr  Johel,  et  de  rétablir  le  légitime  abbé 
Rainanld  an  gouremaii  de  La  CoOture.  Cepen- 
dant, comme  nous  Fatteste  Gébuin ,  éoiivant  k 
Ramil,  ardievèqQe  de  Toun,  ce  premier  exil 
de  Rainauld  dura  cinq  ans  ao  moins.  Sa  crosse 
loi  fut  enfin  rendue.  Biais  il  ne  la  conserva  pas 
longtemps.  En  eflet,  le  24  avril  1080,  cédant 
aux  instances  du  doc  Guillanme,  Grégoire  Vil 
ordonnait  à  Tévèque  du  Mans  de  chasser  Rai- 
nanld et  de  rappeler  Johel.  C'est  là  ce  que  nous 
apprennent  plusieurs  pièces  authentiques  dont 
les  auteurs  de  Vffisêoire  lAtiérairm  ont  ignoré 
iVxistence.  De  Tannée  1083  à  Tannée  1096,  Johel 
^uvema  paisiblement  Tabbaye  de  La  CoCiture, 
et  quand  il  mourut,  il  fat  chanté  par  fiaoday  de 
Bourgeuil ,  un  des  meilteurs  poètes  de  son  temps. 
Redressons  encore  une  assez  grave  erreur  de 
V Histoire  littéraire.  Si  les  rédacteurs  de  cette 
if  if/otre  ont  recueilli  son  nom  et  lui  ont  accordé 
les  honneurs  d'une  notice ,  c'est  qu'ils  ont  cru 
devoir  le  compter  ao  nombre  des  écrivains  du 
onzième  siècle.  Ils  lui  attribuent  en  eflet  une 
relation  des  miracles  de  saint  Nicolas,  évéque 
de  Mire,  relation  inédite ,  mais  conserrée  dans 
le  numéro  470,  aujourd'hui  498  des  manuscrits 
de  Saint-Gerroain-des-Prés.  Et  ils  ajoutent  que 
Johel  a  dédié  cet  ourrage  à  Noël ,  abbé  de  Saint- 
Nicolas  d'Angers.  Le  numéro  498  de  Saint-Ger- 
main contient,  à  la  vérité,  une  lettre  de  Johel 
à  Noël;  roaîs  cette  lettre  détruit  l'assertion  de 
THistoire  Littéraire,  loin  de  la  confirmer. 
L'abbé  de  La  Couture  écrit  à  Tabbé  de  Saint- 
Nicolas  pour  le  féliciter  d'aroir  si  convenable- 
ment raconté  les  miracles  opérés  sur  la  tombe 
de  Tévèque  de  Mire  et  pour  le  remercier  de  Inl 
avoir  communiqué  ce  récit.  H  faut  donc  resti- 
tuer cet  ouvrage  à  Tabbé  Noël.  B.  Haoréau. 

'llist.  LitL,  t  vin,  p.  444.  -  Rer.  Game.  SeHpt.,  t.  XIV, 
p.  MB.  —  nm.  s.  PeM  deCuUura,  parartlet  manoteriu 
de  la  BlbL  te  ttsM.  —  GaiUm  Càriit.,  X.  XIV,  ooU  471. 

jroHiv  {Jeatt' Denis),  médecfai  allemand,  né 
à  Tœplitz,  le  18  janvier  f  764,  mort  dans  cette 
même  ville,  le  14  mars  1814.  Il  fit  ses  éludes 
à  Dresde  et  à  Prague,  pratiqua  l'art  de  guérir 
jusqu'en  1796  à  Prague  et  depuis  lors  à  Toep- 
litz,  et  fonds  dans  cette  dernière  ville  un  hôpi- 
tal qui  existe  encore  aujourdliui.  On  a  de  luf: 
Lexicon  der  K.  JT.  Medidftalgeietze  (  Lexi- 
que des  Lois  médicales  de  TAutriche)  ;  Prague, 


/  1790-1798,  6  vol.  io-8**  ;  —  Die  ^aeder  s«  Toep- 
titi  in  Boekmen  (Les  Eaux  de  Tœplitz  en 
Bohème);  Dresde,  1792,  in-8'';  —  Disserta* 
tiones  medic»  selectiones  Pragensts,  quas  in 
prosequendum  instUutum  Klinkosch  cotlegU 
et  edidit;  Dresde>  1793,  in-B";  —  MedicinU' 
che  Poliiey  und  gerichUiche  Artnegkunde  in 
dm  JT.  K.  Erblanden  (  Police  Médicale  et  Mé- 
decine Légale  des  Étals  liéréditairesde  la  monar- 
chie autricliienne);  Prague,  4795*1798,  2  vol.; 
—  Gesundheits  Katechismus  fuer  die  SchtU'^ 
jugend  (Catéchisme  hygiénique  de  la  Jeunesse 
des  écoles);  Prague,  1794,  in-S";  —  Uelw  den 
BinJUusder  BhemtfdieAllgemeine  Gesund' 
heit  und  Bevoelkemng  (De  Tlnfluence  du 
Mariage  sur  TÉtat  Sanitaire  en  général  et  sur  la 
Population);  Prague,  1796,  in-8'';  -.  Arzney* 
wissenschafttiche  Àufsae4se  BoehnUscher  Ge* 
lekrten  (Dissertations  de  Médecine  de  quelques 
Savants  de  la  Bohème)  ;  Prague  et  Dresde,  1798, 
in-8\  D'  L. 

Biographie  Médicale»  —  Ât^kanélmntm,  de  rAe»4émi« 
royale  des  Scleacet  de  U  Bohème,  1814,  p.  17.  —  Meiuel. 
GeUhrtét  Teutsc/HantL,  S>  édit.,  toL  XXIII,  p.  II. 
JOH3CES.    Voy.  JOMBS. 
JOHNSEN.    Voy.  JOHANNiBUS  cf  JoNiE. 

JOBKSKX  ( Richard ),écny9in  anglais,  vivait 
au  commencement  du  seizième  siècle.  On  man- 
que de  détails  sur  sa  vie,  mais  il  parait  avoir 
été  versé  dans  les  récits  l^endaires  du  moyen 
Age  et  de  l'Orient,  et  il  en  fit  l'objet  d'une  pu- 
blication qui ,  mise  au  jour  sans  indication  de 
lieu  ni  de  date,  reparut  en  1608  et  a  été  réim- 
primée à  plusieurs  reprises,  notamment  en  1755 
et  en  1824.  Elle  a  pour  titre  :  ttistory  of  theSê' 
ven  Champion  o/  Chris lendom,Ce9  sept  cham- 
pions sont  saint  Georges,  saint  Denys,  saint 
Jacques,  saint  Antoine,  saint  André,  saint  Pa- 
trice et  saint  David.  L'auteur  y  entremêle,  tant 
bien  que  mal,  les  histoires  apocryphes  d'A- 
lexandre, de  Tiirpin,  de  Roland  et  d'autres 
personnages  plus  ou  moins  fabuleux.      G.  B. 

Wirton,  Hittorf  qf  EnnlUk  Fœtr^,  f«  II,  p.  41t.  -  Pr. 
d'AdcIoog,  IffberticlU  der  geiienden  in  Bustland  tit 
l?M;  SaffK-Pétfraboorg. 

JOBiTBO!!  (  Thomas  ) ,  botaniste  anglais,  né 
à  Selby  (comté  dTork),  dans  la  seconde  moitié 
du  sdrième  siècle,  mort  le  30  septembre  1044. 
Il  exerçait  à  Londres  la  profession  d'apotlil- 
caire.  Pendant  la  guerre  civile,  ff  montra  tant 
de  zèle  pour  la  cause  royale,  que  TuniversKé 
d'Oxfofd  le  récompensa  par  le  titre  de  docteur 
en  médecine.  Il  mourut  des  suites  d*une  bles- 
sure reçue  dans  le  Rlampshfre.  Johnson  fut,  d'a« 
près  Wood ,  «  le  melllair  herboriste  dé  son 
temps  «.  Suivant  la  Biographie  médieate, 
ou  doit  le  regarder  «  comme  nu  des  hommes 
qui  ont  le  pins  contribué  à  étendre  le  domaine  de 
la  botanique  dorant  le  cours  du  dix-septième 
sièele  ».  On  a  de  hii  :  Descriptio  itineris  in- 
vestigatiônis  plantarum  causa  in  agro  Can» 
tiano  stucepti  ;  Londres,  1629,  in-4';  —  Triée- 
tum  Hanutedianum;  Londres,  1632,  ln-8*; 
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—  The  Herbal,  or  gênerai  history  oj  plants  \, 
gathered  by  John  Gérard  improved,  and  aug- 
mented  by  T.  Johnson;  Londres,  1633,  in-fol.  | 
C'est  le  principal  oofrage  de  Johnson.  Haller  : 
en  a  fait  Téioge;  il  l'appelle  «  Tabrégé  de  toote 
la  botanique  connue  à  cette  époque  «.  Johnson, 
en  prenant  pour  base  le  travail  de  Gérard ,  Ta 
beaucoup  perfectionné;  il  y  a  ajouté  plus  de 
800  planches  ;  —  Aîercurku  Botanicus ,  seu 
plantaram  gratia  stucepHUineris anno  1034 
Descriptio  :  eum  eorum  nominilms  latinis  ei 
anglicis;  Londres,  1634,  in-8».  Ce  petit  traité 
contient  une  liste  de  cent  dix-sept  plantes  exo- 
tiques; Johnson  y  a  joint  une  description  des 
eaux  de  Bath  (  De  Aquis  Bathonieis  )  ;  —  Mer* 
curius  BolanieuSf  pars  altéra ,  sive  planta- 
rum  gratia  suscepti  itineris  in  Cambriam 
seu  Walliam,  Descriptio;  Londres,  1641, 
in-8*.  Johnson  a  traduit  en  anglais  les  Œuvres 
d*Anibroise  Paré;  Londres,  1643,  in-fol.    Z. 

Pnltenej,  Botanie  al  Sketeke».  —  Haller.  Bibliathêea 
Botaniea.  —  BtoffrapMe  médicale, 

JOHNSON  (5amtie/),  controversiste  anglais, 
né  dans  le  comté  de  Warwick ,  en  1649,  mort 
an  mois  de  mai  1703. 11  fut  élevé  au  collège  de 
La  Trinité  à  Cambridge,  et  nommé  en  1670  rec- 
teur de  Cowingham,  dans  le  comté  d'Essex.  Sa 
mauvaise  santé  le  décida  à  s'établir  à  Londres, 
et  il  se  lança  dans  le  tonri)illon  de  la  politique. 
Ami  de  lord  Essex  et  chapelain  de  lord  William 
Russell ,  il  prêcha  avec  beaucoup  d'ardeur  contre 
le  papisme  et  la  succession  da  duc  d'York.  Il  at- 
taqua le  docteur  Hickes,  champion  de  l'obéis- 
sance passive,  dans  un  pamphlet  intitulé  :  Julien 
r Apostat.  Hickes  répondit  par  son  Jovien ,  et 
Johnson  avait  déjà  préparé  une  réplique,  lorsque 
la  condamnation  à  mort  de  son  patron,  lord  Rus- 
sell, l'obligea  à  plus  de  prudence.  Il  s'abstint 
de  publier  cette  réplique,  qui  portait  le  titre  de  : 
Julian's  Arts  and  Methods  to  undermine  and 
extirpate  christianity;  mais  il  n'en  fut  pas 
moins  poursuivi  pour  son  Julien  V Apostat, 
traduit  devant  le  tribunal  de  JefTreys  et  condamné 
à  payer  500  marcs  et  à  rester  en  prison  jusqu'au 
payement  de  l'amende.  De  sa  prison  Johnson 
continua  d'écrire  contre  le  papisme^et  il  adressa 
à  l'armée,  en  1686»  An  humble  and  hoarty 
Address  to  ail  the  protestants  in  the  présent 
army ,  qui  était  un  appel  à  la  révolte.  Pour  ce 
nouveau  pamphlet,  Johnson  fut  condamné  à  être 
attaché  an  pilori,  dans  Palace-Tard,  à  Charing- 
Cross  et  devant  la  Bourse,  à  payer  une  amende 
de  500  marcs  et  à  être  fouetté  de  Mewgate  à 
Tybum  après  avoir  été  dégradé  de  la  prêtrise. 
L'exécution  eut  lieu  le  1*'  décembre  1686.  John- 
son reçut  avec  une  grande  fermeté  trois  cent 
dix-sept  coups  d'élrivières.  Après  la  révolution 
de  1688,  le  parlement  déclara  cruelle  et  illégale 
lasentencerendnecontre  Johnson,  et  le  roi  Guil- 
laume ni  lui  accorda  une  indemnité  de  1,000  liv. 
steri.  et  une  pen^on  de  300  liv.  Il  continua 
d'écrire  contre  ses  anciens  adversaires,  les  pa- 


pistes. Une  tentative  d'assassinat,  dont  il  fut  TotH 
jet  en  1692,  et  à  laquelle  il  échappa,  dangereu- 
sement blessé,  raina  sa  santé  sans  affaiblir  son 
lèle.  Ses  traités,  qoi  méritent  plutôt  le  titre  de 
pamphlets,  furent  réunis  en  1710,  in«fol.  ;  il  eo 
parut  nne  seconde  édition  ea  1713.  Z. 

Biogrmphia  BrUmnUetu 

*  JOHNSON  (John) ,  théologien  anglais ,  oé 
le  30  décembre  1662,  près  Rochester,  mort  le 
15  décembre  1725,  à  Cranbro<d(.  Après  avoir 
étudié  à  Cambridge,  il  prit  les  ordres ,  et  admi> 
nistra  diverses  paroisses.  Lors  de  la  révohilMMi 
de  1688,  il  s'empressa  d*adbérer  an  nonvd  ordre 
de  choses;  mais  vers  la  lin  de  sa  carrière  H 
se  rapproclia  des  dissidents,  et  refusa  de  recon- 
naître la  suprématie  royale  dans  les  affaires 
purement  religieuses;  obligé  pourtant  de  faire 
sa  soumission,  il  ne  s'y  prêta  point  sans  beau- 
coup de  répugnance.  On  a  de  lui  :  Paraphrase 
with  notes  on  the  Book  of  Psalms;  1706, 
jQ^«;  _  Clergyman's  Vade-mecum;  i708  et 
1709,  2  parties;  —  Propitiatory  Oblation  in 
the  Eucharist  ;  1710,  in-g**  ;  —  The  umbloody 
Sacrifices  1714  et  1717,  2  voL  in-S";  —  Col- 
lection Cj/ eeclesiastical  Laws;  1720;  —  The 
canonical  Codes  of  the  primitive  Church  to 
787;  in-4%  etc.  P.  L— y. 

Th.  Breit,  Ht»  qf  thê  rw,  John  JohnÊom»  1748.  —  Ge- 
neral DietUmarif,  —  BiogrmpiUa  BrUanniea.  —  Oul- 
mere,  Bloffr.  Diet. 

JOHNSON  (  Charles  ),  poète  dramatique  an- 
glais, né  en  1679,  mort  le  11  mars  1748.  II 
quitta  le  barreau  pour  la  poésie  dramatique,  et 
fit  jouer  un  grand  nombre  de  pièces,  qui  furent 
bien  accudlUes  du  public.  Pope  Ta  tourné  en  ri- 
dicule dans  sa  Dundad,  «  Johnson ,  dit-il,  dans 
nne  note  de  ce  poème ,  était  fameux  ponr  écrire 
une  pièce  par  an ,  et  pour  se  trouver  diaque  jour 
au  café  Button.  Il  eût  probablement  mieux  réussi 
dans  sa  vocation  s'il  eût  été  un  peu  plus  maigre  ; 
on  peut  justement  l'appeler  un  martyr  de  l'oisi- 
veté, et  dire  qu'il  tomba  victime  de  la  rotondité 
de  son  esprit.  »  On  a  de  Johnson  dix-neoT 
pièces,  tragédies,  comédies,  drames;  la  seule 
qui  soit  restée  longtemps  au  théâtre  est  une  co- 
médie intitulée  :  The  contry  Lasses,  or  the 
custom  0/  the  manoir,  jouée  en  1715.  Z. 

Bakker,  Btographia  Dramatiea, 

JOHNSON  (  Thomas  ),  phik>logue  anfl^is,  né 
à  Stadharapton,  dans  le  dix-sepUèroe  siècle,  mort 
vers  1740.  Il  était  agrégé  au  collège  de  La  Ma- 
deleine à  Oxford,  et  professa  kEtoo,  à  Ipswidi,à 
Brentfbrd.  Il  s'est  fait  connaître  par  des  éditioD3 
d'auteurs  classiques,  entre  autres  de  Grotius, 
De  Venatione;  Londres,  1699,in-8*;  —  de  So- 
phocle, Oxford,  1706,  3  vol.;—  du  Gracorum 
Bpigrammatum  Delectus;  Londres,  17 IS» 
io-12  ;  —  deCebes,  Tabula;  Londres,  1720, in-8". 
Il  fut  un  des  éditeurs  du  Thésaurus  Lingux  Jm- 
tinx,  de  Henri  Estienne ,  publié  en  1734.     Z. 

Chalaien,  (;ener.  Biogr.  DieÛimary. 

*  JOHNSON  (  Samuel  ),  auteur  dramatique 
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anglais,  né  vers  1705,  dans  le  comté  de  Che»ter, 
iDort  en  1773.  Dans  sa  jeunesse  il  fat  roattre  de 
danse;  mais  la  singalarité  de  ses  habitudes,  la 
tournure  bizarre  de  son  esprit,  qui  le  firent 
plus  d'une  fois  taxer  de  folie,  ayant  éloigné  de  lui 
ses  rares  élèves ,  il  se  mit  à  écrire  pour  la  scène, 
a  y  obtint  des  applaudissements  mérités.  Re- 
cherché de  Taristocratie,  qui  voyait  en  lui  une 
sorte  de  bouffon ,  il  sinquiétait  peu  de  produire 
des  œuTres  littéraires  ;  aussi  rencontraK-il  sou- 
vent d'excellents  traits  de  Terre  comique  et 
d'observation  railleuse.  On  a  de  lui  les  pièces 
suivantes  :  Hurlothrumbo^  or  the  supema- 
tural;  1729,  in-8*  :  une  des  farces  les  plus  amu- 
santes de  l'ancien  répertoire  d'Haymarlcet;  — 
Cheshire  ComUs;  1730;  —  The  Mad  Lovêrs; 
1732;  —  AU  alive  and  merry;  1737;  —  A 
Pool  mode  wise;  1741 ,  etc.  Il  a  aussi  laissé  une 
tragédie  burlesque  intitulée  :  Pompey  the  Great, 
qai  n*a  pas  été  Imprimée.  P.  Ir-r, 

nesfian  tUeUonarg.  -   Bioffraphia  Dramatiea,  - 
fîortoa,  BioçrapMeal  Metionan*  t.  III. 

JOBXBOK  (  Samuel  ),  un  des  plus  célèbres 
moralistes  et  critiques  anglais,  né  À  Lichfield,  le 
18  septembre  1709,  mort  à  Londres,  le  13  dé- 
cembre 1784.  Il  était  ftls  de  Michael  Johnson, 
libraire.  Dès  sa  jeunesse,  il  montra  ces  particn- 
Urités  physiques ,  intellectuelles  et  morales  qui 
le  distinguèrent  plus  tard  :  une  grande  force 
iDQSculaire  accompagnée  de  beaucoup  de  gau- 
dierie  et  dinfirmités,  une  grande  vivacité  d'es- 
prit avec  une  tendance  maladive  à  la  paresse; 
on  cœur  bon  et  généreux  avec  nn  tempérament 
triste  et  irritable.  Il  tenait  de  ses  ancêtres  une 
afTedion  scrofuleuse  que  ne  purent  guérir  ni 
Târt  des  médecins  ni  le  contact  des  mains  royales 
de  la  reine  Anne ,  et  qui  défigura  son  visage  et 
attaqua  gravement  les  organes  de  l'ouïe  et  de  la 
vae.  En  dépit  de  la  maladie  et  de  son  indolence, 
Johnson  fut  le  premier  élève  des  écoles  de  Lich- 
field et  de  Stourbridge,  et  il  les  quitta  parce  que 
«es  maîtres  n'avaient  plus  rien  à  lui  apprendre. 
De  seize  à  dix-huit  ans ,  il  vécut  à  la  maison  pa» 
teroelle ,  abandonné  sans  guide  au  milieu  des 
trésors  littéraires  qu'elle  contenait,  et  étudiant 
à  son  choit.  Mais  son  chfAx  le  conduisait  vers 
les  ouvrages  sérieux.  Sll  savait  trop  peu  de  grec 
pour  prendre  plaisir  aux  maîtres  de  la  poésie 
^  de  Téloqoence  attiques,  il  connaissait  très- 
l^en  le  latin ,  et  lut  ce  que  lui  offrait  en  ce  genre 
la  librairie  de  son  père.  Dans  ses  lectures  il  s'at- 
tacha moins  aux  écrivains  du  siècle  d'Auguste 
qu'anx  auteurs  de  la  Décadence,  et  surtout  aux 
grands  latinistes  de  la  Renaissance.  Tandis  qu'il 
<^plétait  ainsi  son  éducation,  sa  famille  tom- 
^t  dans  la  pauvreté.  Son  père,  qui  pouvait  à 
peine  faire  face  aux  dépenses  de  la  maison,  eut 
été  hors  d'état  de  le  placer  à  l'université,  si  un 
nche  Toisin  n'eût  proposé  de  subvenir  aux  dé- 
PWJses  de  l'étudiant.  Sur  cette  promesse,  qui  fut 
•ort  mal  tenue ,  il  partit  pour  Oxford,  où  il  passa 
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de  toutes  sortes.  Il  était  pauvre  jusqu'à  la  dé- 
tresse. Dès  le  premier  jour,  la  lai<lair  de  sa 
figure ,  l'excentricité  de  ses  manières,  Tétrangeté 
de  son  savoir  étonnèrent  ses  camarades.  Le  temps 
ne  tes  réconcilia  pas  avec  sa  mine  bizarre,  qui 
excitait  la  gaité  ou  la  pitié,  deux  sentiments 
également  insupportables  pour  lui.  Les  humilia- 
tions, au  lieu  de  le  rendre  servile,  Texaspérèrent. 
Il  était  à  la  tète  de  toutes  les  mutweries  des  étu- 
diants. Un  jour  ses  maîtres  lui  infligèrent  comme 
punition  de  traduire  en  vers  latins  le  Messie  de 
Pope.  Le  style  et  le  rhythme,  sans  être  exacte- 
ment classiques,  furent  adminés  de  beaucoup  de 
personnes  et  de  Pope  lui-même.  La  misère 
força  Johnson  de  quitter  l'université  sans  avoir 
pris  ses  grades.  Il  revint  au  logis  paternel.  Son 
père  mourut  peu  après,  au  mois  de  décembre 
1731,  loi  laissant  nn  héritage  de  20  I.  s.  Ce  fut 
avec  cette  petite  somme,  un  corps  dévasté  par 
la  maladie,  un  tempérament  hypocondriaque, 
sujet  à  des  accès  de  monomanie,  avec  un  ca- 
ractère aigri  par  la  souffrance ,  éclairé  quelque- 
fois et  plus  souvent  assombri  par  ses  idées  reli- 
gieuses ,  que  Johnson,  abandonné  à  lui-même  à 
l'âge  de  vingt-deux  ans ,  eut  à  faire  son  che- 
min dans  le  monde.  Il  se  fit  maître  d'école  à 
Market-Bosworth,  dans  le  comté  de  Leicester  ; 
il  fut  précepteur  chez  un  gentilhomme  de  cam- 
pagne ;  il  tAcha  de  vivre  des  produits  de  sa  plume» 
et  traduisit  pour  un  libraire  de  Birmingham  U 
livre  latin  de  Jérôme  Labo  sur  l'Abyssinie.  Il  se 
proposa  de  publier  par  souscription  les  poèmes 
de  Politien ,  avec  des  notes  concernant  l'histoire 
de  la  poésie  latine  moderne;  mais  les  souscrip- 
teurs firent  défaut,  et  l'ouvrage  ne  parut  pas. 
An  milieu  de  cette  vie  errante  et  misérable,  John- 
son se  prit  de  passion  pour  une  veuve,  mistress 
Elizabeth  Porter,  qui  avait  vingt  ans  de  plus  que 
lui ,  et  qui  n'était  guère  plus  riche.  Avec  huit 
cents  livres  st  qu'elle  lui  appprta,  il  ouvrit  une 
école.  Dix-huit  mois  se  passèrent,  sans  lui 
amener  plus  de  trois  élèves.  Un  d'eux  était  Gar- 
rick ,  qui,  bien  des  années  plus  tard,  disait  rire  aux 
éclats  la  meilleure  société  de  foudres  en  mimant 
les  caresses  que  se  prodiguaient  le  maître  d'école 
et  sa  femme.  A  la  fin,  Johnson,  à  l'âge  de  vingt- 
huit  ans,  alla  chercher  fortune  à  Londres.  Il  avait 
quelques  guinées ,  trois  actes  d'une  tragédie  d'/- 
rène  en  manuscrit,  et  deux  ou  trois  lettres  de  re- 
commandation. Il  arrivait  à  l'époque  où  les  hom- 
mes de  lettres,  privés  de  la  protection  des  grands 
seigneurs,  et  n'ayant  pas  encore  dans  le  public  un 
débit  abondant  pour  leurs  œuvrea,  étaient  dans 
la  position  la  plus  difficile.  Avec  beaucoup  de 
talent,  un  auteur,  même  laborieux,  gagnait  à 
peine  de  quoi  vivre.  Les  privations  que  Johnson 
eut  à  subir  dans  cette  période  marquèrent  son 
caractère  et  ses  manières  d'une  empreinte  inef- 
façable. Déjà  rude,  il  devint  grossier.  Il  poussait 
très-loin  la  négligence  de  son  costume,  et  même 
dans  ses  années  de  fortune  il  mangeait  avec  la 


211  collège  Peinbroke  trois  ans  au  milieu  d'ennuis  1  voracité  d'un  homme  qui  a  longtemps  soufTert 


79S 


JOUNSON 


796 


de  la  raim.  Après  oa  an  de  résidence  à  Londres» 
il  eut  le  bonheur  d'obtenir  des  appointenient& 
fixes  du  libraire  Cave,  éditeur  du  GenUeman't 
Magazine,  Ce  journal  devait  son  prindpal 
suaès  à  ses  comptes-rendns  parlementaires,  alors 
interdits  aux  journaux.  Cave  osa  éluder  la  loi, 
et  ne  craignit  pas  d'apprendre  à  ses  lecteurs  ce 
qui  se  passait  au  sénat  de  Lilliput  La  France  se 
nommait  Bl^useu^  Londres,  MUdendù^  le 
duc  de  Newcai&tle,  Iferdac,  lord  Hardwicke, 
Bargo  Hicktad,  et  William  Pulteney,  Wingul 
PuLnub.  Johnson  fut  chargé  de  rendre  compte 
de  ces  débats  auxquels  il  ne  pouvait  pas  assister, 
n  rédigeait  ea  général  ses  débats  parlementaires 
anr  des  notes  courtes  et  inexactes,  et  il  dut 
même  plus,  d'une  fois  inventer  les  arguments  et 
l'éloquence  du  ministère  et  de  l'opposition. 
Blalgré  sa  vie  de  misère  et  d'humiliations ,  il 
était  tory,  jacobite  prononcé ,  grand  partisan  de 
la  monarchie  des  Stuarts  et  de  l'Église  anglicane. 
Forcé  d'avoir  dans  ses  comptes-rendus  du  moins 
Tappareoce  de  Timpartialité,  il  eut  soin  cepen- 
dant que  les  chiens  de  whigs,  comme  il  les  ap- 
pelait, n'eussent  jamais  le  dessus.  Peu  de  jours 
après  avoir  commencé  cet  obscur  traTail,  il  pu- 
blia sa  satire  de  LondreM,^  vigoureuse  imitation 
de  Juvéoal ,  qui  lui  fut  pay^  dix  guinées  et 
qui  eut  du  succès.  Pope  admira  la  satire  et  tilcha 
d'obtenir  pour  l'auteur  un  grade  universitaire  et 
ta  direction  d'une  école.  Sa  tentative  échoua, 
et  Johnson  resta  aux  gages  du  libraire,  vivant 
avec  des  littérateurs  encore  plus  |>auvres  que 
lui,  et  dont  l'un,  le  malheureux  et  coupable 
Savage,  lui  dut  pbis  tard  une  partie  de  sa.  ré- 
putahon.  Savage  mourut  en  1743,  et  l'année 
suivante  Johnson  publia  la  Vie  de  ce  poète. 
«  Le  style  de  cette  Vie,  dit  lord  Macaulay,  man- 
que d'aisance  et  de  variété ,  et  l'écrivain  est  évi- 
demment trop  partial  pour  l'élément  latin  de 
notre  langue.  Mais  ce  petit  livre,  avec  toutes  ses 
fautes  était  un  chef-d'œuvre.  Il  n'existait  dans 
aucune  langue  morte  ou  vivante  un  plus  beau 
spécimen  de  biographie  littéraire;  et  on  critique 
sagace  pouvait  prédire  avec  confiance  que  fau- 
teur était  destiné  à  fonder  une  nouvelle  école 
d'éloquence.  »  La  Vie  de  Savage  parut  ano- 
nyme; mats  on  sut  bientôt  dans  les  cercles  litté- 
raires que  Johnson  en  était  l'auteur,  et  le  bruit 
de  son  mérite  commença  à  se  répandre.  War- 
borton  le  déclara  un  homme  d'esprit  et  de  ta- 
lent. Sur  cette  recommandation  plusieurs  li- 
braires le  chargèrent,  en  1747,  de  rédiger  un 
dictionnaire  de  la  langue  anglaise  en  deux  vo- 
lumes in-fbl.  Us  s'engagèrent  à  lui  payer  quinxe 
cents  guinées,  et  sur  cette  somme  il  devait  ré- 
tribuer ses  collaborateurs.  Johnson  adressa  le 
prospectus  de  son  Dictionnaire  au  comte  de  Ches- 
terfield,  qui  accueillit  la  dédicace  avec  affabilité, 
envoya  quelques  guinées.  à.  l'auteur*  et  évita  de 
le  recevoir.  Johnson  s'était  d'abord  fiatté  d'a- 
voir terminé  son  Dictionnaire  à  la  fin  de  1750, 
mais  ses  doux  énormes  volumes  ne  furent  prêts 


'  qu'en  1755.  Durant  les  sept  ans  de  cette  tâche 
ûstidieuse,  il  diercha  des  distractions  dans  des 
,  œuvres  d'un  genre  plus  agréable.  En  1749  il  pu> 
'  biia  La  Vanité  des  Désirs  humains,  exoetlcnte 
ioutatian  de  la  dixième  satire  de  Juvénal ,  à 
j  peine  inférieure  à  son  modèle,  et  où  Ton  ad- 
"  mire  surtout  une  vigoureuse  et  pathétique  pein- 
,  tore  de  la  vie  littéraire.  La  trag^e  â* Frêne, 
composée  depuis  de  longues  années,  suivit  âe 
près  La  Vanité  des  Désirs  humains,  et  parut 
au  tbé&tre  sous  les  auspices  de  Ganick,  son 
ancien  élève  et  maintenant  son  ami.  Le  pubUc 
écouta  sans  impatience  et  pendant  neofrepréseii- 
tations  les  cinq  acUs  de  déclamations  monoDooes 
qui  formaient  la  tragédie  d'/réne.  Celte  pièce 
rapporta  à  Tautenr  trois  cents  livres  st.,  et  ne 
nuisit  pas  à  sa  réputation.  Uaan  après  environ, 
il  commença  la  publication  de  courts  Mssais  sur 
la  morale,  les  mœurs  et  U littérature.  De  mars 
1750  à  mars  1762,  ces  Essais  parurent  sous  le 
titre  du  Rambler,  le  mardi  et  le  samedi.  D^ 
les  premiers  numéros  le  Rambtar  trouva  des 
admirateurs  parmi  des  bemmes  éminents,  mais 
il  fut  froidement  reçu  du  public  II  ne  devint 
populaire  que  lorsqu'il  eut  été  céimprimé.  Malgré 
une  monotonie  pédantesqne  et  un  style  arti- 
ficiel, ces  Essais  sont  remarquables  par  de  fines 
observations  sur  les  caractères  et  les  roceors, 
par  la  précision  et  l'éclat  du  langage.  Johnson 
en  avait  à  peine  achevé  le  dernier  numéro 
lorsque  sa  Gemme  nnourut  Dans  la  déBolation 
où  le  jeta  cette  perte,  il  n'eut  pas  la  force  de  re- 
prendre le  Rambler,,  et  revint  à  son  fiusli- 
dienx  travail  de  lexicographie.  Le  Dictionnaire 
anglais  panit  enfin.  Il  fut  reçu  avec  un  enthou- 
siasma tel  qu'un  ouvrage  de  ce  genre  n'en  excita 
jamais.  On  admira  la  finesse  et  l'exactitude  de 
ses  définitions,  ses  heureuses  citations  choisies 
dans  les  poètes,  les  théologiens  et  les  philoso- 
phes; ou  ne  fut  pas  choqué  de  ses  mauvaises 
étymologies  et  de  son  ignoruce  des  origines  de 
la  langneani^se.  Le  Dtc/toiinnire  angmenta  la 
réputation  de  Johnson  saus  rien  s^ionter  à  ses 
rassouBces  pécuniaires.  U  lut  encore  réduit  à 
d'ingrats  et  oontinuels  labeurs.  U  abrégea  son 
Dictionnaire;  il  recueillit  des  souscriptiotts  pour 
une  édition  de  Shakspeare;  il  fournit  des  articles 
au  Literary  Èiagazine,  Parmi  ces  articles  se 
trouve  un  des  meilleurs  morceaux  qui  soient 
sortis  de  sa  plume ,  son  Examen  de  la  Recher- 
ché sur  la  Nature  et  COrigine  du  Mal  de  Je- 
nyns;  c'e^t  un  chef-d'œuvre  de  raisonnement  et 
d'ironie.  Dans  le  printemps  de  1768  il  commença 
la  publication  de  soaldler,  qu'il  fit  paraître  chaque 
semaine  pendant  deux  ans.  Dans  le  cours  de  cc^ 
publication,  il  perdit  sa  mère.  Pour  subvenir  aux 
frais  des  funérailles  et  payer  quelques  petites  det- 
tes qu*elle  laissait,  il  écrivit  en  sept  à  huit  jours  le 
petit  roman  de  Rasselas ,  qui  obtint  un  brillant 
succès  et  restaJongtemps  le  plus  populaire  des  ou- 
vrages de  Johnson.  Le  stylea  l'élégance  artificielle, 
monotone  et  un  peu  lourde,  la  solidité,  la  correc- 
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tiôB  et  réelat  qui  oaractériaeBt  ^n  général  tes 
écrits.  Le  plan  n'est  pas  heureux ,  et  Tidée  de 
donner  les  mœurs  anglaises  à  des  personnages  de 
rAbfyssinie  et  de  TÉgypte  est  d'une  invraisem- 
hliiBce  choquante  ;  mais  dans  ce  cadre  mal  mTenté 
Johnson  a  placé  d'excellentes  études  morales , 
des  réflexions  amères,  élevées,  attristées  et  élo- 
quentes ,  sur  le  sujet  feTori  de  ses  méditations^ 
la  Tanité  des  désirs  humains. 

Ea  1762  un  événement  imprévu  mit  fin  à  la  vie 
de  travail  et  de  gène  qn*il  menait  depuis  trente 
ans.  Georges  IIj  était  monté  sur  le  trAne^  et  les 
Ofûiuons  tories  avaient  pris  le  dessus  à  la  cour.  Le 
▼ieux  tory  Johiv^PQ  put  donc  accepter  sans  honte 
la  pension  de  trois  çei^ts  livres  que  lui  ofTrit  lord 
Bute.  Il  Tut  lihre  enfin  de  s'abandonner  à  ses 
|oâts  de  paresse^  Cependant  il  s'était  engage  h 
donner  h  ses  soujapripleors  ime  édition  de  Sliaks- 
pearej»  et  après  de  longs  ret«^ds  il  dj4  enfin 
s'exéciiter.  ïà]»  ip:i»t  a^  mpi»  d'octobre  (765. 
C^tte  édition  \9A  &ii  {[^a  Woneur  à  JobjDSon.  k 
part  quelques  boqiRes  remarque^  sur  les  carac- 
tères et  les  passions  des  personnages,  elle  ne 
contient  rien  d'gMle»  rien  qtû  puisse  contici})uer 
h  l'épur^oq  et  à^i'écl^^rcissenievt  du  texte.  Une 
fois  qu'il  se  fnt«i^uitté  de  oett^  dette  i,  Johnson 
^  livr^  e9J^  ^  plaisir  4^  ne  rie«^  faire,  et  de 
1765  à.  1775«  U  ue  publia  quQ  dei^x  ou  trois  pam- 
^letâ  politique^,,  doni  le  ph»s  long  ne  lui  aurait 
pas  coûté  qoaranle-huit  heures,  dans  ses  jours 
nécessiteux,  fim  ft*U  n'écrivait  pas  il  pariait,  et 
sa  conversation  était  supérieure  k  ses  Uvpes. 
Dans  un  clul^  qui  se  fpnpa  en  176^4,  et  qui  rénnit 
Goldsmith,  R^nol<|s,  9urke,  Gibbon,  Gar- 
rick,  le  grand  orientaliste  William  Jones,  l'bar 
bile  helléniste  Bennet  Lani^lon,  et  le  spirituel 
Tepham  Beauclerck,  Johnson  dominait  par  son 
éloquence  brillante  et  forte,  et  il  a  donné  son 
nom  au  club  qui  rassemblait  tant  d'hommes  émn 
nents.  Parmi  les  membces  du  club,  on  eorop- 
taitnn  légiste  écossais,  d'une  bonne  naissance, 
James  Boswell,  qui,  sans  esprit  et  sans  talent, 
s'est  lait  uneréputation  immortelle,  et  qui  a  beau- 
coup contribué  à  celle  de  Johnson.  U  s'attacha 
an  célèbre  moraliste  a^ve»  un  dévouement  obsé- 
quieux et  une  patience  à  toute  épreuve;  il  tint 
compte  de  toutes  ses  actions  et  de  toutes  ses 
paroles;  il  nota  jusqu'à^  ses  gestes  et  ses  inter- 
jections ,  et  il  lasseiabb  ainsi  les  matériaux  de 
la  plus  intéressant»  biographie.  £h  1765  l'uni- 
'fersité  de  Dublin  envoya  à  Johnson  le  dip&dme 
de  docteur  en  droit;  mais  il  ne  prit  le  titre  de 
docteur  que  lorsque  l'université  d'Oxford  le  lui 
conféra  dix  ans  plus  tard.  En  1765  il  se  lia  avec 
Henry  Thrale,  un  des  plus  riches  brasseurs  de 
l'Angletenie,  et  trouva  chez  ce  libéral  et  aimable 
Blécène  la  plus  bienveillante  hospitalité.  La  jeune 
femme  de  Thrale  entoura  de  soins  le  vieillard 
morose,  et  adoucit  un  peu  son  humeur  sauvage. 
Johnson  eut  son  appartement  à  la  brasserie  de 
Southwark  et  à  la  maison  de  campagne  de  ses 
hôtes.  Pendant  seize  ans,  il  passa  plus  de  la 


raottié  de  sa  vie  sons  leur  toit,  U  les  aocom- 
pagnade  temps  en  temps  à  Bath,  à  Brigbton, 
une  fois  dans  le  pays  de  Galles,  et  une  fois  à 
Paria.  Mais  U  n'en  conserva  pas  mwns  sa  de- 
meure dans  une  eour  étroite  et  soml^re  de  Fleet» 
Street  Là  il  avait  entassé  ses  UVfes,  et  reoueUiî 
par  charité  une  vieille  «lame  aveugle ,  M""  Wil- 
liams, une  autre  dame  îAdUgaAle»  M*^  Deamou- 
KM,  uoe  dèosMiiseUe abandonnée,  niaa  Carmi- 
chaêl,  et  vn  vieux  mééicia  sans  prqliques,  nommé 
Lewelt.  Un  domestique  »ègre,  appelé  Frank,, 
complétait  eet  étrange  ménage,,  oh  régnait  «ne 
contiQuelke  disewrde.  Lee  vieiMee  dames  et  le 
médeoia  le  s'aeeoidaient  jaiwais  ^pue  pour  tout* 
roenter  celui  qui  les  neurriaaail  et  qui,  mal* 
gré  sa  vk>le»!Be,  supportait  tout  de  leur  part. 

£a  1773  Boswell  arracha  pmir  quekjuea  meia 
Johnson  aox  aoclétéa  littéraires  de  Londres ,  et 
le  conduisit  en  Époaee.  B  le  promeaa  dans  la  té- 
gjon  des  Highlanda,  et  jnaqne  daae  les  lies  Hé- 
brides. Johnson  en  revint  la  tite  rempKe  de  no»- 
veMea  images ,  qui!  consigna  dans  un  Voffoge 
aux  îles  Bébridê»^  publié  ea  1775.  Ce  hvre^ 
quoique  écrit  avec  un  peu  trop  de  pompe,  est 
d'une  bcture  agséable.  Les  Anglais  raocneilli- 
rent  favorablement;  mai»  plusieurs  Écossais  fu*^ 
rent  blessés  des  remairques  caustiques  du  voya- 
geur. Us  kl  en  voulaient  surtout  d'avoir  prouvé 
que  VOuian  de  Maopherson  était  une  impudente 
tromperie.  Les  récriminations  que  souleva  le 
Voyage  aux  Hébridet  ne  firent  aucun  tort  à 
Johnson ,  mais  il  s'en  fit  lui-même  en  éerivanl^ 
à  la  demande  du  ministère,  un  nonneaa  pamplet 
contre  les  ook>ns  américains.  Sa  TaiK>at!ion  no 
3>raffiiy,  où  il  tftchait  d'être  plaisant  et  n'était 
que  pédantesquement  ridicule,  tomba  eomplé- 
temeat,  et  l'on  pensa  que  les  facultés  vigou^ 
reuses  qui  avaient  produit  le  Dsic^tonnatre  et 
Bosselas  commençaient  à  baisser.  Johnson, 
prouva  bientdt  le  contraire.  En  1777  plusieurs 
Htmires  lui  proposèrent  d'écrire  des  notices, 
pour  une  nouvelle  Collection  des  Prêtes  an- 
glais. Il  accepta,  et,  se  laissant  entraîner  par  un 
sujet  qu'il  connaissait  parraitement,  an  lieu  de 
quelques  feuilles  qu'on  hii  demandait,  Il  donna 
dix  volumes.  Les  Vies  des  Poètes  anglais  sont 
le  meilleur  ouvrage  de  Johnson.  Ses  récits  sont 
pleins  d'intérêt;  ses  critiques,  souvent  eR-> 
cdlentes,  quelqnerois  iiyustes,  ne  sont  jamaist 
ennuyeuses  ni  vulgaires. 

Johnson  avait  soixaote-et-onee  ans;  les  in- 
firmités de  la  vieillesse  s'appesantissaient  sur 
lui;  et,  chose  plus  triste  pour  lui  qui  aimait 
tant  la  société,  le  vide  se  fhisait  peu  à  peu  au- 
tour de  lui.  Les  hâtes  bruyants  de  sa  maison 
avaient  disparu  l'on  après  l'autre  ;  le  généreux 
Thrale  était  mort;  sa  femme,  infidèle  à  sa  mé- 
moire, devint  amoureuse  d*un  musicien  ita- 
lien. Johnson  ne  pouvait  approuver  cette  foUe 
passion,  et  il  s'aperçut  que  sa  présence  importu- 
nait madame  Thrale.  II  quitta  donc  pour  toujours 
cette  maison  qui  lui  avait  été  si  hospitalière,  et 
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rentra  dans  son  logis  solitaire.  Là  il  hit  fVappé, 
au  mois  de  juin  1784,  d'une  attaque  de  paralysie. 
Il  éciiappa  à  cette  première  atteinte ,  mais  bientôt 
se  montièrent  les  symptômes  d'une  bydropisie. 
La  maladie  fit  des  progrès  rapides  au  commence- 
ment de  rtiiyer  de  1784.  Les  amis  de  Johnson 
ne  lui  firent  pas  défaut  dans  cette  extrémité. 
Tandis  que  les  premiers  médecins  de  Londres 
lui  prodiguaient  gratuitement  leurs  soins,  Burke, 
Windham ,  Langton  consolaient  ses  derniers  mo- 
ments. Il  ayait  toujours  montré  une  grande 
crainte  de  la  mort;  de  près  il  la  vit  sans  ter- 
reur, et  il  mourut  dans  les  sentiments  religieux 
qui  ne  lui  aTaient  jamais  manqué.  Son  corps  fut 
déposé  dans  Tabbaye  de  Westminster.  Les  ou- 
Trages  de  Johnson,  quoique  encore  admirés, 
sont  peu  lus  aujourd'hui,  à  l'exception  de  ses 
Vies  dés  Poètes;  mais  sa  réputation  n*a  point 
baisÎBé.  La  postérité  oubliera  peut-être  ses  li- 
vres; mais  elle  n'ooUiera  pas  son  image  minu- 
tieuse et  Tirante  tracée  par  Boswell  ;  et  cette 
image  est  celle  d'une  nature  généreuse ,  sous  une 
enveloppe  grossière,  d'un  grand  esprit  et  d'un 
iMMnme  de  bien. 

Voici  les  titres  des  ouvrages  de  Johnson  : 
London^  satire;  Londres,  1738;  -*  Itfe  o/ 
Savage;  Londres,  1744;  —  The  Vanity  qf 
human  Wishes  ;  ibid.,  1749;  ^  The  Rambler; 
ib.,  1750-1752;  traduit  en  français  sous  le  titre 
du  Rôdeur,  par  le  baron  de  Chamerolles;  Paris, 
1827, 6  vol.  in-8".  Boulard  en  avait  déjà  donné 
des  morceaux  choisis,  en  1785,  in-12  ;  —  Irène  ^ 
tragédie;  Londres,  1749,  in-8**;  —  BnglUh 
Dictionary;  Londres,  1755,  2  vol.  in-fol.;  — 
The  Idler,  publié  dans  la  Weekly  Gazette  de 
Newbery;  1758,  1759;  —  The  History  oj  Bos- 
selas, prince  of  Alnfssinia:  Londres,  1759; 
traduit  en  français  par  M"**  Belot  ;  Paris,  1760 , 
Sn-12  ;  —  édition  de  Shakspeare;  Londres,  1765, 
8  vol.  in-8*;  —  False  Àlami;  Londres,  1770  : 
pamphlet  écrit  pour  justifier  la  conduite  du  mi- 
nistère dans  Taffairo  de  Wilkes;  —  Thoughts 
on  the  late  transactions  respecting  Falk- 
land  Islands;  ib.,  1771  ;  —  The  Patriot; 
ibid.,  1774;  —  Taxation  no  Tyranny  ;  Ibid., 
1775;— Jotfmey  to  the  Hébrides  ;Mé,j  1775; 
traduit  en  français  par  H.  de  Labédoyère ,  Paris, 
1804,  in-8»;  —  Livesof  the  English  Poets; 
Londres,  1779-1781,  10  vol.,  trad.  en  français 
parE.  Didotet  E.  Mahon;  Paris,  1823,  in-8<*; 
il  n*a  paru  que  le  premier  volume  de  cette  tra- 
duction, qui  est  accompagnée  de  notes  intéres- 
santes. L.  J. 

tUmwtM,  I4fé  of  s.  Jb*fi«m,  édit  d«  J.-w.  Croker; 
18S1,  6  Tol.  ia-80.  -  HawkiBf,  U^e  of  S.  Johnson,  en  tête 
de  rédilion  de  ses  OEuvret;  178T.  ~  Morphy,  Euay  on 
the  U/e  and  Gentvi  ofS.  Johmon.  —  M»*  Itoizl  (  M" 
Thrale]  AntedoUs  ofDr  Samuel  Johnson  dwrino  tke  lagt 
twentif  9oars  of  his  l\fe  ;  Londreu,  1786,  iD  -8*.  —  Towert , 
Etsa^  on  the  L\Ji ,  Charaeters  and  ff^rUings  of  Dr  S, 
Jbhnmn,;  Londres ,  1786»  ln-8».  —  ADderson.  L{fe  ofSam, 
Johnson;  Und.,  1798,  In-s».  —  Mery,  fruticismt,  yinee- 
doUs,  CesU  and  Sayin^s  of  Dr.  S.  Johnson.  ;  Undrn, 
1797.  ln-8<».  -  Cbalmers,  Life  of  Johnson,  dans  soq  édition 
dca  £R0/<fAPoe«i.~MacaaU7,  CritUsal  and  historUai 


Essais,  1 1  (  édIC.  TNChnlU  );  BioçrapUral  Essof  { M. 
Taacli.).  >  Cari  vie,  CrUical  Essais, 

*  JOHNSON  {Maurice  ),  antiquaire  anglais  de 
la  fomille  du  précédent,  mort  en  1 755,  à  Spalding. 
Avocat  distingué,  il  consacra  de  bonne  heure 
tous  ses  eflbrts  à  la  propagation  des  études 
archéologiques,  contribua  à  la  fondation  de  la 
Société  des  Antiquaires,  et  créa  à  Spalding  uoe 
société  savante  ayant  pour  but  les  recherches  bis- 
toriques.  Il  a  laissé  de  nombreux  matériaux  pour 
WÈiè  Histoire  de  Carautius.        P.  L— t. 

HUtonfofthe  SpaldinsSoeUtt^-tacboVs  Anryer. 
—  Chaînera,  Bioçraphieat  DietUmarf. 

*  lOHNsosr  (Sir  William),  officier  ang^is , 
né  vers  1715,  en  Irlande,  mort  en  1774.  Emnnené 
dès  son  enfance  dans  les  colonies  anglaises  d'A- 
mérique, il  entra  au  service  militaire,  et  s*éleTa 
successivement  jusqu'au  grade  de  colonel.  En 
1755 ,  il  fut  nommé  au  commandement  d'nne 
expédition  organisée  contre  le  fort  français  de 
Crown-Point;  s'il  échoua  dans  le  principal  bot 
de  l'entreprise,  fl  battit  pleinement  un  corps  de 
troupes  composé  de  Français  et  d'Indiens,  et 
fit  prisonnier  leur  chef,  le  baron  Dieskau.  Cette 
victoire  lui  valut  le  titre  de  baronet  et  un  don 
public  de  5,000  livres  sterting.  Propriétaire  d'un 
domaine  considérable  sur  les  rives  du  Mohawk, 
il  acquit  une  connaissance  approfondie;  des 
mœurs  des  tribos  sauvages,  et  conclut  avec  plu- 
sieurs d'entre  elles  divers  traités  de  paix  ;  depuis 
1760  jusqu'à  sa  mort,  il  fut  le  représentant  de 
l'Angleterre  auprès  des  six  nations,  et  eut  hi  sur- 
veillance générale  des  affaires  indiennes.  Sous 
le  titre  de  Castoms,  Manners  and  Langua- 
gties  of  the  northem  tndians  of  America  « 
U  a  écrit  un  mémoire  intéressant  réimprimé  dana 
les  Philosùphical  Transactions,  vol.  LXIIL 

P.  L— Y. 
Betham,  Itaronetage.'-  Watt,  BMIoUuca  BrUmmUa, 
Rote,  New  Bio^raphical  DicUonarif. 

JOBNSON  (  Benjamin  ).  Voyez  Jokson 
(Ben). 

lOBifSTON  (vir^Aur),  médecin  et  poète  écos- 
sais, né  àCaskieben,  près  d'Aberdeen,  en  1587» 
mort  à  Oxford,  en  1641. 11  alla  faire  ses  ébaâe» 
sur  le  continent,  et  prit  à  Padoue,  en  1610,  le 
grade  de  docteur  en  médecine.  Il  résida  vii^ 
ans  en  France.  De  retour  en  Angleterre,  vers 
1630,  il  fut  nommé  médecin  de  Chartes  P',  sur 
la  recommandation  de  Laud.  Johnston  est  an 
des  meilleurs  poètes  latins  modernes.  Il  foamit 
des  pièces  nombreuses  à  la  collection  pabUée 
par  John  Scott  sous  le  titre  :  Delieix  Poe- 
tarum  Scotorum  hujus  œvi  illustrium:  Am^ 
terdam,'  1637,  2  vol.  in-12.  Son  principal  ou- 
vrage est  une  Paraphrasis  poeHca  Psalmontm 
ikividis  ;  AbeTôeea ,  1637,  in-8*.  Dans  cette 
Paraphrase  Johnston  n'a  pas  craint  de  lutter 
contre  Buchanan ,  et  bien  qu'il  soit  loin  de  l'é- 
galer, cette  tentative  lui  fait  beaucoup  d'hon* 
neur.  On  a  encore  de  Johnston  :  une  treductloa 
du  Cantique  des  Cantiques  en  vers  latins  été- 
giaques;  1633;  —  Epigrammata;  Aberdeeo, 
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1632  ; — Parerga  3htsœ  aulicae  ;  Londres»  1 633, 
iii-8».  Z. 

Clulmere.  Cmarai  BiogruphieelDUUonarf.—  Irflag, 
lÀves  ùfScUtUh  fFrUen;  lt99, 1  vol.  in -8». 

JOBHSTON  (Charles) f  romancier  angiai»,  né 
dans  la  premièàre  partie  du  dix-haitième  siècle, 
mort  vers  1800. 11  étudia  le  droit.  11  était  bègue, 
el,  ne  pouvant  plaider,  il  se  borna  à  donner  des 
consultations.  Mais  les  clients  faisaient  défaut,  et  il 
eut  le  loisir  d*écrire  plusieurs  romans,  qui  durent 
leur  >oceè8  à  de  hardies  peintures  de  moeurs  et 
plus  encore  peut-être  à  certaines  scènes  licen- 
cieuses. Le  métier  de  romancier  ne  l'enrichis* 
sant  pas  plus  que  celui  d'aTocat  consultant,  il 
partit  pour  le  Bengale,  où  il  rédigea  plusieurs 
journaux,  sous  le  pseudonyme  d*Oneiropolos.  Il 
y  mourut,  après  avoir  ramassé  une  fortune  ood* 
adérable.  On  a  de  lui  :  Chrysaly  or  ihe  adven* 
turcs  of  a  Guinea  ;  1760,  2  vol.  in-12  ;  —  The 
Rêverie  t  or  a  flight  to  thê  paradise  o/fools; 
1762,  2  vol.  în-12;  —  The  Bistory  ofArbases^ 
prince  of  Betlis;  1774 ,  2  vol.;  —  The  Pil- 
jrtî»,  or  a  pietvre  of  l\fe;  1775,  2  vol.;  — 
The  Aventures  of  John  Juniper^  esq,,  alias 
Juniper  Jack;  1781, 3  vol.  Z. 

WCbalnen,  Cwtral  Btograpkleal  DietUmary. 

JOBXSTON  (/amM-7...-ff...),  chimiste 
anglais,  né  à  Paisley,  en  1796,  mort  à  Durfaam, 
le  18  septembre  1855.  Livré  de  bonne  heure  à 
ses  propres  ressources ,  Johnston  entra  à  l'uni- 
versîté  de  Glasgow,  et  s'y  maintint  en  donnant 
des  leçons  particulières.  En  1825  il  ouvrit  à 
Dnrham  un  établîssement  d'instruction,  et  en 
1830  il  fit  un  mariage  qui  lui  apporta  de  Tai- 
aance.  Il  résolut  alors  de  se  livrer  tout  entier  à 
son  goût  pour  la  chimie,  et  dans  ce  but  il  alla  en 
Suède  suivre  les  cours  de  Berzelius.  A  la  fon- 
dation  de  l'université  de  Durham,  en  1833,  il  y 
obtint  la  chaire  de  chimie  et  de  minéralogie,  qu'il 
conserva  jusqu'à  sa  mort.  En  1837  il  était  pen- 
sionnaire de  la  Société  Royale  de  Londres,  et  en 
1843  il  fut  nommé  chimiste  de  la  Société  d'Agri- 
culture d'Ecosse.  La  plupart  de  ses  travaux  se 
rapportent  à  la  chimie  agricole.  On  cite,  entre 
autres,  ses  Lectures  on  AgricuUural  Chemistry 
and  Geology^  et  son  Cateehism  oj  Agri- 
cuUural  Chemistry  and  Geology^  qui  a  eu 
plus  de  trente  éditions  en  Angleterre,  a  été 
réimprimé  phisieors  fois  en  Amérique,  et  tra- 
duit dans  presque  toutes  les  langues  de  l'Eu- 
rope. On  lui  doit  aussi  des  I^fotes  on  North 
America,  et  la  Chemisiry  qfcommon  Life, 
livre  plein  d'une  science  attrayante.  Comme  pen- 
dant, il  préparait  la  Géologie  de  la  Vie  com- 
mune kH'sque  la  mort  est  venue  le  frapper.  En 
outre  il  a  fourni  des  articles  à  VEdinburgh  Re- 
view  et  au  Slachwood  Magazine.       J.  V. 

Jthtnmm,  lUS.  —  EngHih  Cvclopœdial  Biographe }. 

JOBHSToai  (  Georges  ),  naturaliste  anglais, 

né  en  1798,  mort  le  3  juillet  1855.  Destiné  à  la 

carrière  médicale,  il  suivit  les  leçons  du  célèbre 

Abercrombie,  prit  en  1819  le  dipMme  de  doc- 

Houv.  Biocn.  Ginim.  —  t.  xxvi. 


leur  à  Edimbourg,  et  alla  s'établir  À  Benfvick. 
Adonné  par  goût  à  l'étude  de  l'histoire  naturelle, 
il  entretint  des  relations  actives  avec  les  savants 
étrangers,  fournit  un  grand  nombre  d'articles 
aux  recueils  scientifiques,  et  contribua  à  la  fon- 
dation de  plusieurs  sociétés.  C'est  lui  qui  a  dé- 
couvert en  1838  dans  le  lacDunse  un  genre  par- 
ticulier de  plantes  aquatiques  connu  sous  le  nom 
d'Anacharis  alsinastrum.  On  a  de  loi  :  Botany 
of  the  eastem  Borders  ;  in-8*';  —  History  of 
Briiish  Zoophytes;  1838;  ^History  o/Bri^ 
tish  Sponges  and  lÀthophytes;  1842;  —  An 
Introduction  to  Conchology,  or  éléments  of 
the  natural  history  of  molluscous  animais; 
1850;  —  BHmA  and  Irish  Annelides,  série 
d'articles  insérés  dans  le  Magazine  of  Zoology. 

P.  L-Y. 

Ewglith  Cpclofitedia,  ^  BriiUh  CatmioffMe. 

;jo»i8TOR  (i«/earan(fre-i:e«fA),  géographe 
anglais,  né  le  28  décembre  1804,  à  Kirkhill 
(  Ecosse).  Il  pratiqua  d'abord  la  médecine,  et  ce 
ne  fut  qu'asses  tard  qu'il  abandonna  cette  pro- 
fession pour  se  livrer  tout  à  fait  à  l'étude  de 
la  géograpliie.  Dans  ce  but,  il  eut  la  patience 
de  recommencer  son  éducation  tout  entière; 
lorsqu'il  se  Ait  familiarisé  avec  l'antiquité,  il 
s'appliqua  à  posséder  les  langues  savantes  de 
l'Europe  moderne ,  et  apprit  ensuite ,  dans  un 
atelier,  le  dessm  et  la  gravure.  D'après  les  con- 
seils de  MM.  de  Humboldt  et  Ritter,  il  fit  une 
heureuse  application  de  la  physique  à  la  géo- 
graphie. A  ^exposition  universelle  de  Londres 
en  1851 ,  un  de  ses  globes  obtint  une  grande 
médaille.  11  est  membre  de  la  Société  de  Géo- 
graphie, correspondant  de  divers  corps  savants 
de  l'Europe  et  géographe  royal  pour  l'Ecosse. 
Ses  principaux  ouvrages  sont  :  The  national 
Atlas  ;  Edimbourg,  1843,  in-fol.,  qui  lui  a  coûté 
treize  années  de  travail;  —  The  physical 
Atlas;\ïÂà.,  1848,  hi-fol.;  nouv.  édition,  corrigée, 
1856  :  conçu ,  avec  le  concours  de  M.  Peter- 
mann,sur  le  plan  de  Berghaus;—  Géographie 
cal  Dic/ionury;  Londres,  1851 ,  in-8*;  —  un 
Atlas  pour  servir  à  V Histoire  de  V&urope  mo- 
deme  de  sir  A.  Alison  ;  —  Atlas  of  Astronomy  ; 
1855  ;  —  General  and  geologieai  Map  of  Eu- 
rope; 1856  ; —descartes  murales,  des  atlas  clas- 
siques pour  l'enseignement  des  collèges,  etc. 

P.  L— T. 

Tke  Athenmmwi,  isso.  -  BriUth  CaUUcguê.  -  £n§Uth 
CifctùptBdU. 

;  JOHRSTOif  (Alexandre),  pehitre  anglais, 
né  en  1816,  à  Edimbourg.  Il  vint  de  bonne  heure 
à  Londres,  où  il  s'instruisit  dans  son  art  en  sui- 
vant les  cours  de  l'Académie  royale,  et  parut 
dès  1836  dans  les  expositions  publiques.  La  plu- 
part de  ses  sujets  sont  des  scènes  de  genre, 
tirées  des  mœurs  ou  des  annales  de  l'Ecosse - 
nous  citerons  :  Le  noble  Berger  ;  1840  ;  —  /;« 
Dimanche  matin;  1841  ;  —  iLe  Mariage  d'un 
Covenantaire;  1842;  —Lord et  Làdy  Bussell 
en  prison;  1846:  grande  composition,  d'un 
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style  sérère,  aiqoard*liiii  placée  à  la  Galerie  Na- 
tionale; —  V Arbre  du  RendeZ'Vou*  ;  1862; 
—  Finira  Mae  Donald  et  U  prince  Charles- 
Edouard  ;  1 866  ;  etc.  P.  L— T. 

nhOtraUd  London  Iftwi,  •*  jirtJ&iammL 
«OHRSToas  (James),  énidit  éoostals,  vi- 
vait à  la  fin  du  dix- huitième  siède.  U  étudia  à 
Édjmboarg  et  à  Cambridge^  et  fut  qudqnea  aa* 
nées  anmôoier  de  la  légation  anglaise  à  Gopen* 
hague.  n  édita  dans  cette  ^Ue  les  ooTrages 
siiiyants  :  Anecdotes  o/  Olave  the  black,  kin$ 
4^  Mon  and  the  JBfeMdkm  Isles,  en  islandais 
et  en  anglais;  1780,  in- 12;  —  Jfie'NorvegUm 
Account  of  Iskng  Macos  expédition  against 
Scotland;  1263;  en  islandais  et  en  anglais, 
1780;  in-12;  —  Lodbroker  Quida,  or  the 
death  Song  qf  Lodbrok  ;  en  islandais  et  en 
latin,  1782,  in*12;  ^  A  Fragment  of  antient 
Jfistory  o/Seotland  and  Orknegs  ;  1783,  in-12  ; 
-—  The  Robhing  f^  the  Hunnery,  a  danUh 
àallad;  178«,  ln-12;  —  AntiquiteUs  Celto- 
ScandU:sB;  1786,  in-4*;  —  Antiquitates  Cetto- 
fformanic»,  contatnaing  the  ehroniele  oj 
Mttn;éLc.  £.  B. 

Ifyenip  et  Kraft,  DaiÊiJk-nortk  LUtenitMr'Lex. 

lOHNSTONB  (  Georges),  marin  anglais,  né 
-en  Ecosse,  mort  en  1787.  Il  entra  au  service 
comme  matelot.  H  parooanit  soccessiTementtons 
les  grades  Jusqu'à  celui  de  capitame ,  qu'il  obtint 
en  1762.  Il  fut  nommé  gouTeroeur  de  la  Floride 
<wcidentale  lorsque  cette  colonie  espagnole  fut 
cédée  à  TAngleterre  par  llart.  20  du  traité  de 
Paris  (10  février  1763).  De  retour  en  Angleterre 
vers  1770,  il  fut  envoyé  h  la  chambre  des  com- 
munes par  Appleby  et  Cockemouth.  Il  eut  de 
vifs  débats  avec  lord  Clive  au  sujet  des  affaires 
^e  la  Compagnie  des  Indes  orientales.  En  1781 
il  fut  nommé  commodore,  et  le  13  mars  mit  à  la 
voile  de  Portsmooth  avec  une  escadre.  Le  16  avril 
il  était  mouillé  en  rade  de  Santiago  (  Ile  du  cap 
Yert),  lorsque  le  bailli  de  Suffren  vmt  Ty  atta- 
<|ucr.  Le  combat  dura  une  heure  et  demie,  et 
les  Français  durent  se  retirer.  Johnstone  es- 
saya de  les  poursuivre ,  mais  le  mauvais  état  de 
son  vaisseau  le  força  à  regagner  la  terre.  Le 
2  mal  il  reprit  la  mer,  et  en  jiidllet  entra  dans  la 
baie  de  Saldanha,  au  nord  du  cap  de  Bonne- 
Espérance,  où  plasleurs  Talsseaux  de  la  Compa- 
gnie hollandaise  des  Indes  étaient  mouillés.  Les 
Hollandais  mirent  le  fen  à  leurs  vaisseaux  ;  néan- 
moins, Johnstone  en  sauva  quatre.  Divisant  alors 
son  escadre,  il  revint  en  Angleterre  avec  ses 
prises,  tandis  que  le  reste  de  ses  vaisseaux  por- 
tait des  troupes  aux  Indes.  Johnstone  fut  en- 
suite l'un  des  commissaires  diargés  de  traiter 
avec  les  citoyens  des  États-Unis  de  leur  émanci- 
pation (1783).  On  a  de  lui  :  Thougts  on  our 
Acquisitions  in  the  Easi-Indies,  particulary 
in£engal;  1771,  in-8°.  A.  ob  L. 

Lampiièrc,  Vniwrsal  Biographe.  —  Gorton,  A  gt- 
merml  Oiograpkieal  DieUanarf/. 

JOBNSTOSB  (Le  chevalier  ne),  officier écos- 


J0IGI9EAUX  804 

sais,  mort  en  France,  à  la  fin  du  siècle  dernier.  Fila 
unique  d'un  marchand  d'Édimbouig,  il  fut  élevé 
dans  les  opinions  îaoobftes,  et  rejoignit  en  1746  le 
prince  Chartes-Édonard,  qui  venait  de  dâMirqiier, 
et  dont  il  Ait  l*Me  de  camp.  Nommé  capiCaioe 
et  anobli  après  la  joomée  de  Preslon-Pans,  il 
prit  une  part  active  à  toute  la  campagne;  In  ba- 
taille de  Culloden  ayant  miné  les  espéranees  de 
son  maître,  fl  réussit  à  gagner  la  Franee,  obtint 
une  commission  militaire,  et  ftat  envoyé  dans  les 
eolonies  de  l'Amérique  dn  Nèrd.  Il  consacra  aes 
dernières  années  à  écrire  un  ouvrage  mléressant 
sur  la  révolte  de  1745,  sous  le  titre  :  Afanoirt 
q^  the  rébellion  in  1745  and  1746,  translaied 
&om  a  french  manuscript  origtnaUg  depo- 
sitod  in  the  Scots*  Collège  at  Paris;  Londres, 
1820,  în-8».  P.  L— T. 

Pnfaeê  to  tkê  Memolin.  —  Quttam^  Cmtrml  Biogrm- 
yAicof  IHctkmerM- 

*  JOHNSTONE  (i^nfoe),  théologien  anglais, 
né  en  1747,  à  Annan  (comté  de  Durafries), 
mort  en  1805.  Élevé  à  i'nniversilé  d'Edimbourg» 
qui  lui  conféra  le  diplôme  de  docteur  en  théo- 
logie, il  entra  dans  les  ordres,  et  fnt  pendant 
longtemps  ministre  de  la  paroisse  d'Holywood. 
On  a  de  lui  :  Commentary  on  the  Révélation 
of  saiMt  John  ;  1794,  2  voL  in-8o  ;^  On  the 
Inftuemeeof  Religion  on  doUSodetg  and  civil 
Government:  1801;  —  General  View  of  the 
Açrtcmltureqfthe  Countg  qfDumfries;  1794: 
rapport  oflidel  adressé  au  gonvenement  ;  — 
Sermons  ;  1 807,  m-8*.  P.  L~t. 


lOiGNKAVX  (Pierre),  agronome  françtis,  né 
à  Yarennes  (Cdte-d'Or),  en  1 805.  Ûève  de  l'École 
centrale  des  Arts  et  Manolhctures,  il  se  fit  agricul- 
teur et  journaliste.  Il  débotadans  la  pressée  Paris, 
au  Journal  du  Peuple,  au  Corsaire  et  an  CA«- 
rlnari,  de  1835  à  1836.  Il  resta  en  priMw  de 
1838  à  1842  ponr  avoir  pris  part  à  Ja  rédaction 
de  L* Homme  libre,  publication  républicaine  im- 
primée clandestinement  n  fonda  ensuite  à 
Beaune  Les  Chroniques  de  Bourgogne,  jonnal 
littéraire,  puis  il  passa  au  Courrier  de  la  Càte- 
d?Or  à  Dijon.  Il  travailla  enoore  à  la  Remse  es 
la  Côle-d^Or  et  au  ChdtUlonnais.  A  répoqoe 
de  la  révolution  dé  février,  il  appliquait  ses 
théories  agronomiques  dans  la  ferme  des  Quatre- 
Bornes,  à  quelques  kilomètres  de  Cbâiillon.  il 
fut  nommé  alors  sous-eommissnire  de  la  répu- 
blique à  ChâCillon.  Porté  à  la  représenUtion  de 
là  cote-d'or  par  la  population  ooviière,  il  siégea 
à  TAssemblée  nationale  sur  les  bancs  de  la  Moo- 
t^ne,  et  fit  partie  do  comité  des  travaux  pobliss. 
Il  fut  réélu  en  1849  à  l'assemblée  léglsIatiTe,  et 
y  resta  fidèle  è  ses  opinions  avancées.  Expulsé  de 
Franee  par  le  décret  du  9  janvier  1852,  il  s'éla- 
Uit  en  Belgique,  comme  eullivateur,  è  Saint-Hu- 
bert. On  a  de  lui  :  Histoire  générale  de  la  HaS" 
tille;  Beaune,  1838,  3  vol.  in-t8;  >-  Frag- 
ments historiques  sur  la  ville  de  Beaune  et 
ses  environs;  Beaune,  1839,  in-8*.  —  Histoire 
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anecdoHque  des  profBssiofu  ett  Framee  d«* 
jniis  le  trHs^me  siècle  fusqu*à  no»  youn; 
t^  limison  :  La  Barbkrt^ptrruquien^e^tf^ 
feurs  ;  Paris,  18A3,  ni-*8*  :  l'ouvrage  n'a  fiaB  été 
oonfiDQé;  — -  U$  PrUonsde  Paris,  par  un  mt' 
eien  détenu;  P»i8,  1843;  -^  Traité  de  Ch^ 
mie  agricole,  à  la  portée  de  tous  les  cultiva' 
ieurs;  Beanoe,  1845 ,  in-lS;  **  lYirité  de» 
Amendement»  et  des  Sngrais;  Paris,  1848, 
iii-16;  —  Orgai^ation  du  travail  ofrieoU; 
Paria,  1848,  in-18;  ^  La  Chimie  du  CuMv»* 
leur;  Paris,  1849,  iiKt2;  ^  Atmanaeh  d'un 
Paysan  pour  18d0;  F^Hrîs,  t849,  in-16  ;  ^  Ins* 
tructions  agricoles;  Bruxelles,  1858,  fai-iS* 
Directenr  àt  la  Kevue  Agricole  et  Induetrielle 
de  la  Côte-^Pûr  en  1848,  amri  qne^n  Vigneron 
des  deux  Bourgogius,  il  fonda,  en  1849,  à  Paris 
la  Feuille  au  Village,  journal  poiitiqae  hab- 
domadafre.  II  a  été  en  outre  un  des  rédactonrs 
de  VAlmanaeh  népublieaiH  pour  1849;  il  a 
|iris  part  à  la  rédaction  de  la  Reoue  Critique 
et  il  a  été  un  des  ooRalNiratears  des  Français 
sous  Louis  XiV et  Louis  XV,       L.  L-r. 

Uaanliiter.  BioerapkiB  4êt  «M  DéfuUs  «  r^MMNftMe 
luitkmaiê.  *  mograpkie  iêi  ifO  R^réientanU  ù  FÂi- 
emblée  léffislativé.  "  Moniteur,  l84S-l88t.  —  Bourquclot 
et  Maury,  iM  lÀttér,  franc.  eoiUemp. 

JOiiiTii«LB,  Jean  (sire  de)  célèbre  bistorien, 
français,  né  en  12!K4,  an  château  de  JoinTîNe,  dans 
le  diocèse  de  Chàlons-sur-Mame,  de  Simon,  sire 
de  Joinville,  et  de  Béatrix,fille  d*Étienne  fl,  comte 
de  Bourgogne.  L^inscription  placée  sur  son  tom- 
beau indique  qu'il  est  mort  en  13i9;ilannrild«ic 
Téca  quatre-TiDgt-quinze  ans.  Sa  famille,  l*«ne 
des  plus  illustres  et  des  plus  anciennes  de  la 
Champagne,  descendait  directement  et  en  ligne 
masculine  de  Godefroy  de  BouiHon  ;  elle  était 
alliée  aux  comtes  de  Chàlonset  de  Bourgogne,  et 
aux  dauphins  de  Viennois.  La  mère  de  Join- 
Tîne  était  cousine  germaine  de  rempereur  d'Alle- 
magne Frédéric  H.  Plusieurs  des  ancêtres  de 
Joinville  s'étaient  ^tingués  anx  croisades  (1). 

ÉleTé  à  la  cour  élégante  et  littéraire  des 
comtes  de  Champagne,  Joinyille  Itat  attaché  dès 

(1)  L*a1eol  da  sire  de  Joinvflle ,  le  téaécbal  de  Ctaen- 
ptgae  Ceofirel  IV,  eorBonBé  Je  Jeume,  te  nlgnaU  dans 
k*  guerres  de  «on  temps,  et  partit  pour  la  croisade  en 
1190,  avec  ses  deui  flls,  Geoffroi,  dit  Trouillard  el  Simon. 
Il  moorat  raimée  salvaste,  sons  les  mars  de  Satol  ieen- 
4*Acre. 

Geoffroi  et  Simon  se  dJaURgnèrent  teQement  dans 
cette  croisade,  que  Philippe- Auguste ,  lorsqu'il  quitta  la 
Terre  Sainte,  leur  confia  une  partie  de  se»  troupes,  qui 
reaniea  A  celles  de  aichard,  roi  d'Angleierre ,  firent  la 
conquête  de  pta«lears  tUIcs.  Geoffroi  mérita  à  tel  point 
l'csUme  de  Richard,  que  ce  roi,  la  terreur  de«  Sarrastns, 
loi  octroya,  comme  preuve  «elaunte  de  son  amitié, 
le  droit  de  partir  son  écvssoo  des  armes  d'Angleterre. 
U*  deoi  frères,  après  être  restés  cinq  ans  eo  Pales- 
Une,  revinrent  en  France  ;  mais  Tstné  des  deax,  Ceoffrol 
dit  Tronllbrd ,  tire  de  JolovUle  et  sénédial  de  Cham- 
pagne, repartit  en  IMI  pous  la  Terre  Sainte,  où  11 
loourat,  sans  postérité,  en  1104.  Son  frère  Simon  lui  suc-^ 
céda  dans  tous  ses  tltres,droits  et  honneurs,  et  retourna 
eu  ms  dans  la  Terre  Sainte  avec  Jean  de  Brienne.  Il  as- 
sista à  la  prtse  de  Damiette,  et  mourut  en  1S38,  laissant 
poar  héritier  son  flls  Jean,  le  sire  de  JoInTtlle,  alors  ftgé 
de  sept  à  huit  ans. 


son  enfance  à  son  seigneiir  le  comte  de  CItam- 
pa^ie,  Thibaut  IV ,  roi  de  Navarre,  à  la  foia 
poète  eft  nusicien.  C'«st  au  goût  des  lettres  et 
à  i'éléginoe  d'esprit  et  demaaièras  qui  régnaient 
à  cette  oour  que  Ton  doit  attribuer  le  dévelop- 
pement des  heureuses  qnaKtés  qui  firent,  jeune 
eacore,  dislingner  Joiaviâle  par  saint  Louis; 
c'est  aussi  à  Tbabilude  ^u'U  y  prit  de  bien 
parler  et  de  bien  écrire  que  nous  sommesrede» 
vabtes  dn  préoieH  aMument  historique  où  il 
nous  raeonte  la  célèbre  et  désastreuse  croisade 
dans  iaquatte  il  se  distinpia  {!). 

£nl2Sl,  à  rigede  s^  ans,  JoinviUefut 
taioé  k  AiaSa  de  «rand-Pré;  «nais,  soit  qu'un 
passion  anMureuse  lui  ftt  préttrer  la  fiile  du 
oonle  de  Bar,  sak  que  ioiàviUe,  devenu  titu- 
laire et  iMMsassenr  de  tosénéobanssée  de  Cham- 
pai^e  par  k  ro^rt  de  son  frèr^  eOt  recherché 
un  fayménée  dans  lafoissanle  Aunille  du  comte 
de  Bar ,  il  voulut  «énoncer  4  ses  fian^les  avec 
AUs  ;  mais  sonseignenr  Thibaut»  nraignant  peut- 
être  d'avoir  en  Joinville  un  vassal  devenu  trop 
puissant,  «xâgea,  par  un  ade  authentiqm,  auquel 
H  fit  Intervenir  BéaériK,  la  mère  deJoinTitta» 
que  ce  projet  lût  abandonaé  (2). 

loiarille  raconte  quil  assista  à  une  grande 
CÊur  tenue  par  Louis  IX  à  Saumnr,  et  ^'à  cette 
fêle  il  tranefiaét  éevtai  le  roi  4e  Navarre,  son 
seigneur,  mais  qu'il  n'avait  pas  encore  pris  le 
haubert  (3).  Il  nous-dit  qu'à  la  bataille  de  Tafl- 
leboui%  en  1242,  Il  ne  p«t  oembattre ,  n'ayant 
f»as«noore  haubert  vestu  (4). 

Sn  1244,  une  irruption  d'AHeaunds  menaçait 
le  moustier  de  MAoon.  Le  eonrin  de  Joinville, 
Brancion,  le  vint  ishepcber  ainsi  que  son  frère  : 
«  Nous  allâmes  stoc  lui,  dit  JoinvUle,  et  leur 
eeurftmes  sas  les  épées  nues,  et  à  frand'  peine 
les  chasrtmes  dn  naouslier.  (|uand  ee  fut  fait, 
le  prud'homme  (  Braacien)  sVigenouiUa  devant 
fantel,  et  cria  à  Ilostre*Sei(9iear  à  haute  voix  : 
«  Skre ,  je  te  prie  de  prendre  pitié  de  moi  et 
«  m*9Ster  de  ces  guerres  entre  ckrestiens,  et 
«  m'octreyer  de  mourir  à  ton  service  pour  pou- 
«  voir  avoir  ton  règne  en  paradis  (5).  » 


(1)  C'est  à  ce  mène  dévéloppeaieiit  iméraire  qu'en 
avait  dft,  nn  siècle  aeparavaat,  le  réolt  de  la  eralsade 
dont  le  maréchal  de  OMuiipnf  ne,  Geoffroi  de  VlUc-Uar- 
doln,  fut  le  chef  et  Thistorlen. 

(1)  Par  l'acte  où  le  comte  Thibaut  donne  son  eonsen- 
lenent  an  martege  de  Joinville  «t  d'Alals.  on  Tolt  qu'elle 
n'apporta  en  dot  que  trois  cents  Uvres  on  livrées  de 
terre,  monnaie  de  Paris. 

(S)  Cette  assemblée,  selon  Gnlllanme  de  Nantis,  antenr 
contemporain,  eut  lien  en  iSit.  JoInvlUc  nnrait  en  alors 
dix- sept  ana. 

(4)  On  ne  revèUit  la  cotte  d*armes  de  cheTsIler  qu'à 
Ttnst-ctunans. 

(5)  Son  vœu  fut  exaucé  pins  tard.  Brancion  méritait 
en  effet  ce  titre  de  prud'homwte,  Joinville,  après  avoir 
raconté  dom  ses  mémoires  les  prouesses  de  Brancion  en 
Égrpte  et  celles  qu'il  flt  la  veille  de  la  baUllIe  de  La 
Massonre,  ai|oote  :  «  Bt  ainsi  eschappa  le  sire  de  Bran- 
don :  et  de  vingt  dievallen  qu'il  avolt  avec  lui,  11  en  per- 
dit doutesans  ses  auitrcs  gens  d'armea  :  et  lui-même  fut 
M  maltraité  que  oncqucs  ne  pot  ae  tenir  sur  ses  pieds,  et 
mourut  de  eetle  Mesave  an  senrloe  de  Dlen  ». 


26. 
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En  1248,  à  rappel  du  roi  de  France,  Joinville 
se  croisa  avec  le  roi  saint  Louis,  vendit  oo  en- 
gagea tons  ses  Mens,  et  équipa  neaf  chevaliers, 
dont  trois  portaient  bannière,  et  prit  à  sa  solde 
sept  cents  hommes  d'armes,  luxe  de  suite  oon- 
sidérabie,  mais  non  désintéressé.  Depuis  la  prise 
'  de  Constantlnople,  tous  les  chevaliers  comp- 
taient devenir  princes.  A  la  foi  religieuse  et  au 
devoir  de  fidèle  sujet  et  de  vassal  chevalier  se 
mêlaient  de  vagues  espérances  de  destinées  in- 
connues et  la  certitude  d'une  gloire  militaire  à 
conquérir  dans  un  noMe  but.  Cette  même 
année,  nous  dit  JoinviHe,  il  lui  naquit  un 
fils,  la  valle  de  Pâques,  et  quelques  jours  après, 
au  moment  de  partir  ponr  te  croisade,  il 
assembla  ses  vassaux  et  hommes  d*annes, 
pour  leur  annoncer  son  mtentlon  d'aller  en  Terre 
Sainte.  C'était  alors  l'usage  de  se  disposer  pour 
ce  périlleux  voyage  comme  on  se  flkt  préparé 
pour  monrir,  en  réglant  ses  dernières  volontés, 
réparant  les  torts  qn*on  pouvait  avoir  causés, 
et  restituant  ce  qu'on  avait  usurpé.  JoinviUe, 
par  scrupule  de  conscience,  convoqua  dans  son 
château  ses  vassaux  et  hommes  d'armes,  qu'il  fes- 
toya largement  et  joyeusement  pendant  huit  jours, 
puis  il  leur  dit  qu'avant  d'aller  outre  mer,  d'où 
il  ne  savait  pas  s'il  reviendrait,  il  voulait  ré- 
parer le  dommage  qu'il  aurait  pu  avoir  causé  à 
quelqu'un  d'entre  eux,  et  ne  point  partir  en 
leur  ayant  de  riens  mes/ait,  «  Je  sortis  du 
conseil,  ijoute-t-il,  et  exécutai  tout  ce  qu'ils  dé- 
cidèrent >  Il  se  raidit  ensuite  à  Paris,  où  le  roi 
avait  mandé  ses  barons  pour  leur  foire  prêter 
serment  de  fidélité  à  ses  enfants,  dans  le  cas  où 
il  lui  arriverait  malheur  dans  son  voyage  d'outre 
mer.  «  Mais,  dit  JoinviUe,  lorsqu'il  me  de- 
manda de  prêter  ce  serment,  je  m'y  refusai,  at- 
tendu que  je  n'étais  pas  son  homme  lige,  mais 
celui  du  roi  Thibaut.  »  De  retour  dans  ses 
domaines,  il  fonda,  dans  l'église  de  Saint-Lan- 
rent  de  Joinville,  un  anniversaire  pour  lui 
et  pour  son  épouse,  Alais;  puis  le  jour  de  son 
départ  ponr  la  croisade,  s'étant  confessé  à 
l'abbé  de  Cheminon,  qui  lui  ceignit  l'écharpe 
et  lui  donna  le  bourdon  de  pèlerin,  il  se  ren- 
dit en  pèlerinage,  pieds  nus  et  en  langes 
(robe  de  bure),  à  Blécourt,  à  Saint-Urbain  et 
aux  lieux  saints  des  environs.  Quand  il  repassa 
devant  sa  demeure,  «  je  n'osai,  dit-Il  dans  son 
style  naïf,  oncques  retourner  mes  yex  vers 
Joinville ,  poorce  que  le  cuer  ne  me  attren- 
drisist  du  biau  chastel  que  jelaissols  et  de  mes 
•Jeux  enfants  »  (1). 

JtHuviUe  s'embarqua  à  Blarseille  en  août  1248, 
avec  ses  chevaliers  et  sa  troupe ,  sur  une  nef 


(t)  Le  tT  afril  !t«i,  |wr  ordre  da  dae  d'Oriéene  (Phl- 
llppe-^gaWOile  château  etlesbÉUmeota  itteBaDls  furent 
veadnt,  à  la  oondUlon  qulls  «eralent  démoHs.  Cet  ordre  à 
Janalfl  regrettable  fai  eiéenté,  rt  le  biau  ekasUl,  al  cher 
an  eœnr  de  JoioTtlIe,  s'écroula  toat  det  mains  sacrilèges. 
Parmi  nos  monnmenta  hisrortqoes.aocan  n'aurait  mievx 
mérité  d*etre  eonserré  atcc  un  pleas  respect 


qu'il  loua  de  moitié  avec  son  cousin  Jean,  sire 
d'Aspremont.  Après  nous  avoir  raconté  en  déUil 
comment  les  chevaux  tarent  embarqués  et  com- 
ment les  prières  furent  chantées  à  bord  de  son 
navire,  il  nous  dit  :  «  Aussitôt  le  vent  se  ferit 
dans  les  voiles  et  nous  déroba  la  veue  de  la 
terre,  en  sorte  que  nous  ne  vîmes  plus  que  le 
del  et  l'eau,  et  chaque  jour  le  vent  nous  élo^çna 
de  plus  en  plus  des  pays  où  nous  étioBs  nés. 
Est  bien  fol  hardi,  ajottte*t-il,  celui  qui  s*ose 
mettre  en  tel  péril  avec  le  bien  d'antrai  ou 
en  péché  mortel!  Car  le  soir  on  s'endort  là,  et 
on  ne  sait  si  on  ne  trouvom  point  an  fond  de 
lamer.  » 

Ils  arrivèrent  en  Chypre  quand  le  roi  y  était 
déjà.  L'argent  manquant  à  Joinville,  il  se  voyait 
près  d'être  abandonné  de  quelques-uns  de  ses 
chevaliers,  lorsque  le  roi  lui  vint  en  aide  en  lui 
donnant  huit  cents  livres  (1).  Il  séjourna  en 
Chypre  pendant  l'hiver  de  1249  à  1250,  et  c'est 
là  que  ses  bdles  qualités ,  appréciées  du  roi , 
firent  naître  ces  relations  d'amitié,  on  peut  dire 
paternelles,  de  saint  Louis  pour  JoinviUe  et  du 
dévouement  respectueux  de  Joinville  pour  son 
roi.  Ce  ftit  alors ,  nous  dit-il ,  que  l'impératrice 
de  Constantlnople  (2)  arriva  à  Baphe  (Papbos) 
et  lui  écrivit  de  l'y  venir  chercher.  Une  tempête 
avait  rompu  les  ancres  de  son  navire,  qui  était 
parti  à  la  dérive,  en  sorte  qu'elle  n'avait  que  la 
robe  dont  elle  était  vêtue.  Conduite  par  Join- 
ville à  Umassol,  elle  fut  honorablement  ac- 
cueillie par  le  roi  et  la  reine  et  par  tons  les 
barons.  Le  lendemain  JoinviUe  eut  soin  de  lai 
envoyer  du  dnp  et  du  cendal  (taffetas)  pour 
fourrer  (doubler)  sa  robe^  et  il  nous  dit  que 
son  écnyer,  porteur  de  ces  objets,  ayant  été  ren- 
contré par  l'un  des  familiers  du  roi,  PhOippe  de 
Nanteuil,  celui-ci  s'empressa  d'aller  raconter  an 
roi  l'atAront  que  JoinviUe  leur  disait  de  s'être 
avisé  avant  eux  de  cette  attention.  C'était  pour 
réclamer  le  secours  du  roi  en  faveur  de  son 
époux,  l'empereur  Baudouin,  que  l'bnpératrice 
était  venue  en  Chypre.  «  Par  ses  mstances  die 
obtint,  dit  Joinville,  K^us  de  deux  cents  let- 
tres, tant  de  moi  que  d'autres  de  nos  amb, 
dans  lesquelles  nous  déclarions  nous  engager 
par  serment,  si  le  roi  ou  les  légats  vouloient   I 
envoyer  trois  cents  chevaliers  à   Constanti-   I 
nopte,  de  nous  joindre  à  eux  dès  le  départ  du 
roi  pour  l'Egypte.  Quand  le  moment  fut  rnu , 
je  requis  du  roi,  par  devant  le  comte  (d'Eo), 
dont  j'ai  la  lettre,  que  j'attendois  pour  me  rea- 
dre  à  Constantlnople  qu'il  dispoisàt  des  trol< 
cents  chevaliers;  mais  le  roi  me  répondit ^u'tl 
n*avoit  pas  de  quof,  et  que  il  n'avait  si  bw 
trésor  dont  il  ne/eust  à  la  lie.  • 

Au  printemps  la  flotte  leva  l'ancre  pour  Xt- 

(1)  m  Je  n'sToie  ptas  que  dooie  tins  llTres  lovaob 
d*or  00  d'argent  qaaod  Je  ens  payé  ma  nef  ».  dit  Jou»- 
YlUe. 

(fl)  UaHe  de  Brleone,  femme  de  Baadoulc  I,  de  Coor* 
teoay. 
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gypte.  «  Le  samedi  fist  le  roy  voile  et  tous  les 
antres  yalsseaux  aussi,  qoe  moalt  fut  belle 
chose  à  voir  ;  car  il  sembloit  qae  toute  la  mer, 
tant  oomme  Ton  pouYoit  voir  à  Toeil,  fust 
coaTerte  de  touaitle  des  voiles  des  vaisseaux, 
qui  furent  Domliréfl  à  dix-huit  cents  vaisseaux, 
que  grans  que  petits.  » 

Lorsqu'on  débarqua  devant    Damîette*  le 
lundi  de  Pâques  12ôO,  la  galère  de  Joinville  se 
trouva  placée  à  Tavant-garde,  et  il  descendit  à 
terre  un  des  premiers  (1).  Par  son  intrépidité  il 
maintint  dans  Tinaction  un  corps  de  six  mille 
Sarrasins,  qui  n'osa  venir  Tattaquer  à  la  vue  de 
la  fière  contenance  de  sa  troupe  et  des  lances  en 
arrêt  comme  pour  aller  parmi  les  ventres,  en 
sorte  quHls  iottnièrent  le  devant  derrière  et 
^ef^fimirent*  JoInvUle  rendit  grâce  à  Dieu  de 
ce  que  l'armée  des  émirs  leur  avait  abandonné 
presque  sans  tcoop  férir  la  cité  de  Damiette. 
Après  plusieurs  mois  passés  sous  les  murs  de 
la  ville  pour  combattre  et  repousser  les  attaques 
des  Arabes  Bédouins  et  des  Turcs ,  l'armée  se 
dirigea  vers  Babylone  (Baboul,  près  du  vieux 
Caire  ),  et  Joinville  fut  chargé  de  la  garde  des 
chastels  destinés  à  protéger  les  travailleurs  qui 
construisaient  une  chaussée.  Sa  position  était 
pénible  :  jour  et  nuit  les  Sarrasins  lançaient 
contre  les  châteaux  en  bois  le  feu  grége<Ms  gros 
comme  un  tonneau  de  verjus^  dit  Joinville, 
avec  une  queue  anssi  longue  qu'un  glaive,  et 
ressemblant  à  la  fendre  venue  du  ciel;  il 
semblait  voir  un  dragon  volant  dans  Pair.  A 
son  approche,  Joinville  et  ses  chevaliers  se  je- 
taient à  genoux,  et,  les  coudes  appuyés  à  terre, 
criaient  merci  à  Notre-Seigneur,  en  gtd  est 
toute  puissance  (2).  Mais  il  semble  résulter  de 
son  récit  que  les  Sarrasins  ne  savaient  pas  bien 
diriger  ce  feu.  Sa  position  et  celle  de  sa  troupe 
étaient  des  pbs  critiques,  puisque,  leur  disait 
le  bon  chevalier  Gautier  de  Cureuil,  si  nous 
restons  dans  nos  chastels,  nous  sommes  per- 
dus et  ars  (  brûlés  ),  et  si  nous  laissons  nos 
défenses ,  que  Von  nous  a  baillées  à  garder, 
noussotnme  Jionnis  :  dont  (donc)  nulz  ne 
peut  nous  défendre  de  cest  péril,  fors  que 
Dieu  » 

Dans  cette  plaine  sablonneuse,  le  bras  du  Nil 
ayant  été  franchi,  les  premiers  succès  furent 
suivis  d'affreux  d^stres,  causés  par  la  déso- 
béissance et  l'audace  malheureuse  du  comte  d'Ar- 
tois, qui  l'entraînèrent  à  sa  perte  dans  la  ville  de 
Mansonrah  (3).  A  cette  bataille ,  où  Joinville 

(1)  Il  ayalt  quitté  son  MTtre  pour  monter  tnr  cette 
galère,  qui  aralt  on  moindre  tirant  d*eaa  :  c'était  une 
de  ses  coaslnea,  EachlYC  de  Montbéliard ,  dame  de 
UcTrath,  qal  la  lai  avait  envoyée  pour  laclllter  ion  dé* 
barquement. 

(ij  «  Toutes  les  fols  que  le  saint  roi  oyolt  qu'ils  nous 
Jetioleat  (e  feu  grégeois,  Il  se  dressolt  en  son  llct  et  ten- 
doit  ses  mains  vers  Nostre -Seigneur,  et  dlsolt  en  pleu- 
rant :  ■  Blau  sire  Dieu,  gardez-tnol  ma  genl.»  Et  Je  crois 
irraimcni  que  ses  prières  nous  servirent  bien  an  besoin  », 
j()oote  iolnvIUe. 
L  kS)  Enorgueilli  de  ses  premiers  succès,  et  désobéis* 


nous  raconte  comment  il  tua  nn  Sarrasin,  auquel 
il  donna  de  son  glaive  par  dessous  Vaisselle 
et  le  jetta  mort  à  terre,  six  de  ses  chevaliers 
périrent,  parmi  lesquels  Hugues  de  Tricastel,  qui, 
ainsi  qneLandricourt,  tué  la  veille,  étaient  alors 
les  seuls  de  ses  chevaliers  qui  portaient  ban- 
nière. Après  la  mort  de  Tricastel,  nous  dit  Join- 
ville, moi  et  mes  chevaliers  donnâmes  des  es- 
pérons et  allftmes  au  secours  de  monseigneur 
Raoul  de  Wanon,  qui  estoit  avec  moi  et  que  les 
Sarrasins  avolent  abattu  à  terre.  Quand  je 
m'en  revenois,  les  Turcs  m'appuyèrent  de  leurs 
glaives;  mon  cheval  s'agenouilla  par  le  faix 
qu'il  en  sentit,  et  je  en  allai  oultre  parmi  les 
oreilles  du  cheval,  et  je  me  redressai  mon  escu 
Il  mon  col  et  mon  épée  à  la  main.  »  C'est  là  que 
Joinville,  après  avoir  vaillamment  combattu,  fht 
exposé  aux  plus  grands  périls  et  de  nouveau  ren- 
versé de  son  cheval. 

Les  sentiments  chevaleresques  manifestés  en 
cette  circonstance  par  un  de  ses  chevaliers 
méritent  d'être  signalés  :  «  Monseigneur  Érart 
de  Siverey,  dit  Joinville,  fut  percé  d'une  épée  au 
visage,  si  que  le  nez  lui  cheoit  sur  la  lèvre, 
et  me  dit  :  —  «  Sire,  se  vous  cuidiez  que  moi 
«c  ne  mes  hers  (  descendants  )  n^eussions 
«t  blâme,  je  vous  iroie  querre  secoure  au  comte 
«  d'Anjou,  que  je  vois  là  emmi  les  champs.  >* 
—  Et  je  lui  dis  :  «  Messire  Érart,  il  me  semble 
que  vous  ferez  vostre  grand  honneur,  se  vous 
nous  alliez  querre  aide  pour  nos  vies  sauver, 
caria  vostre  est  bien  en  aventure.  —  Et  je  di- 
sais bien  voir  (  vrai} ,  car  il  futt  mort  de  cette 
blessure.  Il  demanda  conseil  à  tous  nos  cheva- 
liers qui  estoient  là,  et  tons  li  louèrent  ce  que  jeli 
avoie  loué  (1).  » 

L'arrivée  du  roi,  sur  ces  entrefaites,  est  ad- 
mirablement dépeinte  par  Joinville  :  «  Là  où 
j'étois  à  pied  avec  mes  chevaliers,  ainsi  blessé 
comme  je  l'ai  dit  devant,  vint  le  roi  avec  toute 
sa  bataille,  à  grand'  fanfare  et  à  grand  bruit 
de  trompes  et  timballes,  et  il  s'arrêta  sur  un 
chemin  élevé  :  plus  jamais  si  bel  homme  armé 
je  ne  vis ,  car  il  paraissoit  au-dessus  de  tous 
ses  gens,  des  épaules  jusqu'à  la  tête,  un 
heaume  doré  en  son  chef,  une  épée  d'Alle- 
magne en  sa  main.  » 

Joinville  frappait  à  grands  coups  d'épée  les 
Sarrasins ,  et  dans  le  fort  de  la  mêlée  s'adres- 
sait à  monseigneur  saint  Jacques,  pour  quHl 


sant  aux  ordres  du  rot,  le  comte  d'Artois  périt  par  rez> 
ces  de  son  audace  et  même  de  sa  furie {  il  l'avait  mé- 
rité par  sa  désobéissance,  et  par  son  Insolence  envers  les 
Templiers,  qui  se  firent  tuer  à  ses  côtés  pour  que  le  sage 
conseil  qu'ils  lui  avalent  donné  ne  pût  pas  être  soup- 
çonné par  lui  de  lAcbeté. 

(1)  C'est  par  ce  même  sentiment  de  llionneur  mlllUlre 
et  du  respect  pour  l'opinion  qu'Hector  rejette  le  conseil 
de  choisir  un  poste  motus  périlleux.  «  Je  redouterais  , 
répood-ll  à  Andromaque,  le  blânoe  des  Troyens  et  des 
Troyenncs  si  Je  cbercbals  A  me  soustraire  aux.  pérlU 
de  la  guerre ,  mol  qui,  par  ma  naissance,  dots  toujours 
être  brave  et  toujours  combattre  au  premier  rang  des 
Troyeos,  « 
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le  secourût  m  ce  besoin.  U  offrit  au  oonnétable 
de  raccompagner  pour  Toter  au  secours  dn 
oomted'ArtoiSy  doDt  le  péril  venaîid'ètre  aoDODoé 
au  roi;  mais»  sll  était  tio»  tard  peur  le  sauver» 
du  moins  loioviUe  contribua  à  enpdcber  ua 
plus  grand  désastre,  en  défendant  toute  la 
journée  ua  petit  pont  avec  le  comte  de  Soissons^ 
son  cousin,  qui,  tout  en  combattant  à  ses  côtés» 
lui  (iisdit  eu  se  moquant  et  avec  cette  gaieté 
chevaleresque  qui  s'est  perpétuée  dans  noa  ar- 
mées :  «  Laissons  huer  cette  chienailletet^  par 
la  coiffe  Dieu,  encore  parlerons-nous  dé 
celle  journée  es  chambres  des  dames,  »  Dans 
cette  grande  bataille  Joinville  reçut  cinq  bles- 
sures ,  et  son  cbeval  en  eut  dix-sept.  Pendant 
que  le  comte  d*Àrtois  succombait  dans  lu 
rues  do  Mansoiirab,  oi'i  il  avait  pénétré,  le  roi» 
si  digne»  par  son  intrépidité  et  son  calme» 
d*ètre  le  chef  de  cette  vaillante  ckevalerie»  ob- 
tenait quelques  succès.  A  ceux  qui  l'en  félici- 
taient, le  roi,  qui  venait  d'apprendre  la  mort  de 
son  frère,  répondit  que  Dieu  fût  adoré  du  ce 
qui]  loi  donnait,  et  lors^  nous  dit  JoinviUe» 
des  larmes  lui  tombaient  des  yeux  moult  gros- 
ses. K  la  suite  de  cette  bataille  le  cours  du  Nil  fut 
corrompu  par  la  quantité  de  cadavres  qui  y  furent 
ietés.  A  Tun  des  ponts  jeté  par  les  chrétiens»  ils 
s'accumulèrent  en  telle  quantité  q^e  «  tout  le 
flum  esloit  plein  de  mors  dès  Tune  rive  josques 
à  l'autre,  et  de  lonc  (long)  bien  le  giet  d'une 
pierre  menue.  Le  roy  avoit  loué  cent  ribaus  qui 
y  furent  bien  huit  jours.  Je  y  vis  les  chamber- 
lans  au  conte  d'Artois  et  moult  d'autres,  qui  qoe- 
Tolent  leurs  amis  entre  les  mors  ;  mais  ce  ûit 
vainement,  »  ^oute  JoinviUe. 

On  était  alors  en  Carême.  L'armée»  nounrie  de 
poissons  souvent  putréfiés,  exposée  aux  feux 
d'un  soleil  sans  nuages,  fut  atteinte  du  scorbut, 
dont  Joinville  décrit  les  terribles  effets  (1)  ;  lui- 
même,  mal  guéri  des  blessures  qu'il  avait  reçues 
dans  la  précédente  bataille,  n*avoU  ni  pis  ni 
mieux  que  les  autres.  Il  souffrait  des  jambes 
et  des  gencives  et  d'une  fièvre  quarte.  Son 
prêtre,  aussi  malade»  lui  chantait  la  messe  de- 
vant son  lit,  mais  à  Vendroit  du  sacrement 
Joinville  le  vit  se  pâmer  et  .près  de  tomber  à 
terre.  «  Lors ,  nous  dit-il,  quand  je  vi  que  il 
vouloit  cheoir,  je,  qui  avoie  ma  cotte  vestue» 
saillis  de  mon  Ht  tout  deschaux  et  l'embraçai» 
et  lui  dis  qnll  feist  tout  bêlement  son  sacre- 
ment» que  je  ne  le  lerroie  tant  que  il  Tauroit 
tout  fait.  Il  revint  à  soi,  et  fit  son  sacrement 
et  parchanta  sa  messe  euttèrement,  et  onoquea 
depuis  ne  la  chanta  (2).  » 

^  (t)  VoftI  cette  pelotire  «es  MMCfraocet  &t  l'armée; 
elle  est  effrayanle  de  vérité  :  «  BCfl  veMR  tant  de  ehatr 
«  morte  ani  fcnclvea  a  noa  gens,  ^ull  eonvcnolt  qoe 
«  les  barbiers  reMevasaMt,  ponr  leur  peraettre  de  oâ- 
«  cber  et  d'avaler.  C'éUlt  grand'  pitié  d^ooyr  crier  dans 
«  raraée  les  ffens  à  qni  Tnn  ceopolt  les  chairs  ;  car  Ut 
«  criolent  teul  ainsi  que  femmes  q«i  sont  en  travail  d*lBn. 
«  fant  » 
(t)  Ce  prêtre,  nommé  Jean  de  Tataey,  qol  était  un 


Dans  celte  retrailo  ou  pkrtAt  cette  défXMtc 
JeinviUe,  q«e  sa  maladie  empêchait  de  mar- 
cher, s'embarqua  sur  le  NU  la  nuit;  mais  les  em- 
baMatioBS,  letenues  par  les  vents  eootralres^ 
furent  entourées  de  la  lotie  en  soudan;  la 
quantité  de  ièehes  et  de  feu  grégaoia  qu'elle 
lançait  sur  eux  était  telles,  qn'U  aeuriilait  que 
les  étoiles  chûsseni  du  eiei.  hse  ehréttRO:^ 
qui  se  ttouvaient  aur  les  antrea  navires  furent 
rameacrés;  eelui  que  montait  JoinviUe  était 
resté  en  arrière  an  miïeu  du  fenve,  lorsque 
quatre  galères  du  aaodui  a'en  approcherai. 
Dana  ce  moment  auprème  le  sénMial  eensuUa 
ses  chevaliers;  un  seul  de  ses  aervitours  («» 
mien  céterier^  né  à  DonrUne)  ftÉl  é^avis  ée 
se  laisser  tous  iuer  pour  aUer  tfeus  en  para> 
dis,  mais  nous  ne  le  creiime»  fM,  dit  JoinviUe. 
Il  jétadanslefleuvuun  ooifiret  oi  éteient  sce  re- 
liques et  joyaux»  et  croyait  sen  éemier  moment 
venu»  lorsqu'un  bon  San-aaiB.  le  aaovn  an  criant 
à  ses  compa^MBS  :  Cest  le  cousin  du  roi,  ne 
le  tue&  pas^c*eet  le  cousis^  du  rei  (l>  !  Join- 
ville, d'après  son  oonaeil»  s'élança  dans  IHme  des 
galères  dont  les  soldats  étaient  tena  occupés  au 
pillage  de  la  sienne»  et  eu  boa  Samsio»  qui  ne 
l'abandonna  pas,  le  tenait  embrassé,  pour  le  pré- 
server de  leurs  coups.  «  Foiié  ensntle  à  terre,, 
lia  me  saillirent  sur  k  oorpa»  dil  JoinviUe» 
pov  moy  couper  la  gorge;  car  cils  qui  m'eot 
oocis  cuidast  estre  honoré.  £t  ce  Sarraan  me 
tenoit  toujours  embrassé»  et  crioit  :  cmiats  du 
roiJ  En  telle  manière  me  portèrent  deux  ibis 
par  terre  et  uneè  genouillens;  et  lors  je  sentis 
le  ooutel  à  hi  gorgd.  En  cette  persécution  me 
salva  Diex  par  l'akU  do  Swrasin»  lequel  me- 
mena  juaqu'au  chastel  là  oà  les  ehevaliers 
sarrasins  estoient  »  Geux-ei»  par  la  pitié  qu'ils 
eurent  de  lui»  et  le  voyant  malade,  le  revêtirent 
dn  manteau  doublé  d'heranne  qne  lui  avait 

brave,  fnt  taé  qnalqnes  Jours  a»r«a.  JolavUk  a  eoiialtn6 
dans  ses  mémoires  un  trait  de  hardleue  extraordlDalre^ 
qat,  dlt-tt,  |0  rendu  bien  connu  en  fost,  oA  chaonn  le 
montrant  l'v  à  l'antre  dlaatt  :  ^'Mc*  le  pnUre  é»  a»m- 
uiçnmr  à»  MnvUte»  f«<  •  fat  Aaitt  SmrnMin»  éu^ 
cmjUs, 

(1)  C'était  probablement  quelque  bon  peoégat.  Les  dé- 
sastres successifs  qu'éprouvèrent  les  cbréUens  dans  les 
diverses  croisades  occaitoooèrciit  souvent,  BMlgré  l'tn- 
tbousiasme  religieux  qui  animait  les  croisés,  de  nom- 
breuses abjurations  au  moment  suprême.  Joinville  nous 
rapporte  qu*uu  de  ces  renégals  vint  un  Jour  offrir  an 
roi  ua  poi  de  UU  et  des  Ueurs.  et  que  le  roi,  «lon^  de 
l'entendre  si  bien  parler  français»  ayant  appris  de  lui 
quMl  avait  été  chrétien ,  le  renvoya  sans  lut  parler. 
Alors  la  le  pris  à  part,  uJouU  JolovMe,  et  Tayaut  I»- 
terrogé,  U  me  dit  être  né  à  Provins,  et  quK  était  venu 
en  Egypte  avec  le  roi  ieaa  de  Brieaae,  qtfli  s'y  était 
marte  et  était  devenu  ricbe  et  puissant.  — >  Mais  ne 
craignez-vous  pas,  lui  dlsje,  qne  si  vous  mourei  eu 
cet  état,  vous  Irex  en  enfer»—  Oui,  répoadit-ll  (  car 
U  savait  bien  que  la  loi  cbréUenne  est  de  toutes  U 
melUeure);  mais  Je  craint,  en  revenant  à  vous,  la  pau- 
vreté et  le  bUme;  toujours  on  me  dirait  :  Voycf  le 
renégat  ?  Je  préfère  donc  une  vie  riche  et  facile  a 
celle  que  Je  prévols.  —  Malgré  tout  ce  qne  Je  pus  lui 
dire  sur  le  plus  grand  danger  qu*U  devait  redouter  au 
Jour  du  Jugement  dernier,  mes  belles  paroles  forent 
tant  effet.» 
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donné  madame-  sa  mère  lorsqull  partit  pour  la 
enisade.  Alors,  dit-il,  je  commetfçai  à  trem- 
bler bien  fort t  et  pour  ta  paour  que  je  avoie^ 
et  pour  la  maladie  aussi.  ïi  demanda  à  boire; 
mais  ie  mal  qu'il  avait  à  ia  gorge  était  tel,  qiie 
VeM  ne  pouvait  passer  et  lui  sortait  par  les  aa- 
Yînes.  A  cette  Yoe,  ses  gens  se  mirent  à  plcrer 
et  mener  grand  deuily  pensant  que  Tapostume 
à  la  gorge  aHait  l'étouffer.  Un  remède  qui  lui  fut 
administré  par  un  Sariasin  le  guérit  en  deux 
jours,  et  il  Tut  condvt  auprès  de  saint  Lom. 
I«à  un  écrivain  du  soadao  prenait  le  nom  de  tous 
les  chrétiens  qu*<m  avait  faits  prisonniers;  celui 
de  JoiuTille  y  fut  inscrit  Entré  dans  la  tente  ob 
ne  trooraient  les  barone  de  France  et  autres 
captifs,  on  mena  une  si  gremde  joie  de  le  voir  y 
çu'il  ne  savait,  dit-il,  auquel  entendre,  et 
icueient  le  Seigneur,  cuidant  m'avoir  perdu. 
De  là  il  fat  transféré  dana  un  autre  pavillon, 
près  duquel,  dans  une  cour  entourée  de  murs,  un 
gnnd  nombâre  de  chevaliers  et  autres  gns  étaient 
retenus  prisonniers  ;  ils  en  étaient  tirés  Tun  après 
rantre,  et  on  leur  demandait  :  Te  veux-tu  re- 
srier  ?  Ceux  qui  reniaient  leur  foi  étaient  mis  part, 
ceux  qui  persistaient  ayaicnt  la  tète  coupée  (1). 

Ce  fait  est  confirmé  par  Thistorien  arabe  Ma- 
kristi  :  «  Quant  aux  prisonniers,  dit*U,  comme 
ils  embarrassaieiit  par  leur  multitude,  le  sultan 
ordonna  à  un  de  sea  émirs  de  s*en  délaire  peu 
à  peu.  Chaque  jour  cet  émir,  appelé  Soif  ed-Din- 
Youssonf,  mettait  trois  ou  quatre  cents  de  ces 
prisonniers  à  part»  et  leur  faisait  couper  la  tète, 
après  quoi  il  jetait  leurs  corps  dans  le  fleuve.  » 
Selon  Saad-Ed  Din ,  le  nombre  des  chrétiens  qui 
furent  faits  prisonniers  à  cette  journée  dépassa 
Tîngt  mille,  sans  compter  sept  mille  qui  périrent 
dans  le  combat  on  se  noyèrent  «  J'ai  vu, 
dit-il ,  j'ai  vu  les  morts  et  les  mourants  ;  ils  cou- 
▼ruent  par  leur  masse  la  face  de  la  terre.  » 

D'après  Makrisi  a  Aboulmahassen,  autre  his- 
torien arabe,  la  presque  totalité  des  prisonniers 
aurait  été  massacrée.  Tons  deux  portent  le 
nombre  des  morts  à  trente  mille;  cinq  cents  des 
plus  braves,  dit  Aboofanahassan,  restés  auprès 
du  roi,  se  rendirent,  et  furent  conduits  À  Man- 
sourah  (2)  par  Fennuque  Gémal  ed-Dtn  (3). 

(1)  Le  récit  de  oe  terrible  é^toode  ■  élé  reprodall  ■▼«€ 
plM  de  d^uUs  par  Jrtovttle  dans  aon  ConoieDUIre  du 
Credo  oè  eetle  scène  dranutkiM  est  agurtc  dann  ane 


{i;  Reloand,  BxtfQHIU  été  BUL  mrmktê  vlaUfM  am 


{%)  En  lisant  le  rédt  «pw  notre  bislerien  Jcan-Ptenre 
Sairasln ,  ténMiin  oculaire ,  noos  fill  de  la  Airear  fana- 
tique qui  eninnosatt  les  cbreU«na  de  Parmée  de  saint 
Loois,  on  ne  siérait  «"«toBBcr  des  wfténmklOm  exer- 
cé» par  les  Mosulmaas  :  «  Le  eonte  d'Artois,  dit  cet 
m  historien .  ayant  ^ué  le  sud ,  i  U  Mte  de  son  oYanl- 
«  fcarde.  tons  les  Musalnan»  qnl  se  tronvoient  en  lace 
«  de  son  eanp  forent  ddcoaata  et  presque  tous  passés 
a  au  01  de  f i^pée  ;  nos  fcna  se  portoleot  dans  les  de- 
«  loeurcft  de»  Turc5,  tuaot  tout,  une  épargner  ni  hmo- 
«  mes,  ol  femmes,  ni  enbots,  ni  vic«,  ni  jeunes,  grands 
«  Bl  petits»  bauts  ni  bas,  ni  riches,  ni  pamvres  ;  Ils  les 
•c  décoiipolent,  les  trancbolenl  et  le»  passoient  toos  an 
■  fil  de  râpée,  sni  se  troavolt  des  rlerges,  des  rleUlards, 


Après  bien  des  obstacles,  et  des  périls  uù  ta 
grande  âme  de  saint  Louis  semble  relever  au- 
dessus  de  llmmaBité ,  la  rançon  du  roi  et  de- 
Tarmée  fot  acceptée;  les  navires  sur  lesquels  le 
roi  et  ses  barons  étaient  montés  allaient  mettre- 
à  la  voile  et  sortir  de  Damiette,  lorsqu'une  cons- 
piration des  Mamelouks  éclata.  Le  Soudan,  atta- 
qué dans  sa  tente,  placée  sur  le  bord  du  Mil,  dut 
se  jeter  dans  le  fleure  pour  tAcher  de  se  sauver 
i  la  nage;  mais,  poursuivi  par  les  conjurés,  il. 
fut  égorgé  près  de  hi  galère  où  Joinville  était 
monté.  Les  émirs,  couverts  du  sang  de  leur  sul- 
tan et  animés  par  le  fanatisme,  vinrent  plusieurs^ 
lois  sur  les  vaisBeaux  où  étaient  les  prisonni»^ 
menaçant  de  les  tuer  ainsi  que  le  roi,  qui  dans 
ce  nouveau  péril  montra  la  même  noblesse 
d'âme  et  la  même  fermeté.  «  Quant  à  moi,  dit. 
Joinville,  voyant  tout  plem  de  gens  qui  secon- 
feasoient  à  un  père  de  La  Trinité,  je  ne  me 
souvins  oncques  de  pechié  que  j'eusse  fait  ; 
et  songeant  que  plus  je  me  defendroie  et 
gauchiroie,  et  pis  m*en  adviendrait ,  je  me 
signai;  je  m*agenoiUai  au  pié  de  Pun 
d'eulXy  qui  tenait  une  hache  à  la  main,  et 
dis  :  iùnsi  mourut  sainte  Agnès.  »  En  ce  mo- 
ment le  connétable  de  Chypre,  Gui  d*IbeKn,  à  ge- 
noux, se  confessait  aussi  à  Joinville,  qui  lui  dit  : 
Je  vous  al»ols  comme  Dieu  m'a  donné  de  tel 
pouvoir;  mais,  ajoute  Joinville,  ^andje  me 
levai  d'illee  il  ne  me  souvint  oncques  de  chose 
que  il  m^eust  dite  ne  racontée. 

Enfin,  après  bien  des  alternatives  cmellea 
qui  mirent  à  chaque  instant  la  vie  des  chrétiena^ 
en  péril ,  le  roi ,  par  un  accommodement ,  ob- 
tint sa  délivrance  ainsi  que  celle  de  ses  barons» 
en  payant  une  forte  rançon  et  en  livrant  Da- 
miette. Trente  mille  livres  manquaient  pour 
compléter  la  somme:  Joinville  conseilla  à  saint 
Louis  de  les  demander  au  commandeur  du 
Temple;  maïs  celui-ci  s'^tant  refusé  à  les  don- 
ner, Joinville,  du  consentement  du  roi,  revint 
les  exiger.  *>  Dès  que  je  fus  descendu , dit- il,  là 
où  Te  trésor  estoit,  je  demandai  au  trésorier  du. 
Temple  qu'il  me  baillast  les  cleCs  d'une  huche 
qui  esloit  devant  moy,  et  lui,  qui  me  vit  maigre- 
et  deschamé  de  la  maladie  et  en  lliatNt  que  j*a- 
vois  porté  en  prison,  dit  qu'il  ne  me  les  baille- 
roit  nulles.  Lors  ayant  regardé  une  cognée  qui 
gtsoit  illec,  si  la  levai ,  et  dis  que  je  en  feroîs  la 
clef  du  roi.  Ebahi  de  ma  résolution,  les  cle& 
me  forent  alors  données.  » 

SI  dans  cette  croisade  ranimosifé  des  musul- 
mans (ht  grande»  et  si  fenthousiasme  religieux 
flt  de  nombreuses  victimes ,  le  récit  de  Joinville 
et  celui  des  historiens  arabes  nous  montrent 
cependant  quelques  traits  de  générosité  et  d'hu- 


«  des  enUnto  qai  se  fussent  eactaés  ponr  éviter  la  mort, 
«ni  rrls.  ni  gémlssemenU,  ni  prières  D»nbtenolcnt 
«  merci  ;  tous  étotent  mis  à  mort.  L*  lot  tné  FakreddUi,. 
•  cbef  de  rarmée  des  Sarrasins ,  et  je  n^  sai  oombkB. 
«  d'émirs  et  baats  et  polisaiiU  personnages  et  des  air 
t«  très,  m 
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maaité  qui  contrastent  avec  tant  d^borreurs. 
Cest  ce  que  Voltaire  a  remarqué.  «  Le  nouveau 
Soudan  AIrooadan,  dit-il,  avait  certainement  de  la 
grandeur  d'Ame;  carie  roi  Louis  lui  ayant  oflert 
pour  sa  rançon  et  celle  des  prisonniers  an  rail- 
lion  de  bezaots  d*or,  AIrooadan  lui  en  remit  la 
cinquième  partie  (1).  »  D'après  la  lettrede  Pierre 
Sarrasin ,  les  musulmans  auraient  fait  périr  à  Da- 
miette  un  grand  nombre  de  clirétiens  qui  ne  vou- 
lurent pas  renier  leur  foi,  et  leur  auraient  même  foit 
souffrir  des  supplices.  £n  effet  Makrisi  rapporte 
que  lorsque  les  musulmans  entrèrent  dans  la 
ville,  ils  coururent  au  pillage  et  massacrèrent 
les  prisonniers  qui  n'en  étaient  pas  encore  sor- 
tis, et  que,  pour  faire  cesser  ce  carnage  et  met- 
tre dehors  ces  bandes  féroces  on  dut  se  battre 
contre  elles.  Cet  bistorien  arabe  dit  ailleurs  que 
le  roi  ramena  en  France  douze  mille  cent  dix 
soldats  chrétiens  qui  avaient  été  retenus  cap- 
tifs au  Caire.  L'espoir  d'obtenir  une  forte  rançon 
leur  sauva  probablement  la  vie  (2). 

Joinville  suivit  le  roi  en  Syrie  ;  mais  la  maladie 
l'avait  tellement  affaibli  qu'en  débarquante  Saint- 
Jean-d'Acrc  il  pouvait  à  peine  se  tenir  sur  l'un 
des  palefrois  de  la  suite  do  roi.  Saint  Lonis  l'en- 
voya chercher  pour  dîner  à  sa  table,  où  il  se 
rendit  couvert  de  ce  même  et  unique  manteau 
que  lui  avait  donné  sa  mère,  et  qu'il  avait  pu 
conserver  pour  tout  équipage.  Le  roi  lui  repro- 
cha d'avoir  tardé  à  le  venir  voir,  et  lui  com- 
manda si  chier  comme  favoie  s^amour^  de 
seir  (  s'asseoir  )  désormais  à  sa  table  soir  et  ma- 
tin. Sa  maladie  empira;  logé  dans  la  maison 
du  curé  de  SaintrMichel  à  Saint-Jean-d'Acre,  il 
n'avait  personne  pour  le  soigner  :  tous  ses  gens 


(1)  Eual  tw  les  Mœurt,  chapitre  ltxu.  On  Ut  dans 
llilstoilca  Aboalbrage  qoe  le  snlUD ,  apprenant  qne  la 
reine,  femme dn  roi  de  France,  qal  était  reatée  à  Da- 
Blette,  était  aeconehée  d'an  flU,  envoya  de  ricbea  pré- 
aents  ft  la  mère,  avec  an  bcrcean  d'or  et  des  Tdtementa 
magniflqnea  pour  IVnfant.  Abonlmaliaasen  parle  de  trai- 
tements honorables  faits  au  roi  de  France  par  le  anltna. 

«  Loraqn'en  vertu  du  traité,  dit  Voltaire ,  les  tronpet 
françaiacaqnl  étalent  dans  Damielte  rendirent  cette  vUle, 
on  ne  volt  point  qoe  lea  vainqueurs  fissent  le  moindre 
outrage  aux  femmes.  On  laissa  partir  ta  reine  et  aès 
belles-sœurs  avec  respect.  Ce  n*est  pas  que  tous  les  sol- 
dats musulmans  fussent  modérés  :  le  vulgaire  en  tout 
paya  est  féroce.  Il  y  eut  sans  doute  beaucoup  de  vIo- 
lences  commises .  des  captif^  anltraltéa  et  tuésj  mais 
enfin  J'avoue  que  Je  auU  étonné  que  le  soldat  mahométan 
n*alt  pas  ettormlné  un  plus  grand  nombre  de  ces  étrangers 
qui  des  ports  de  TEurope  éUlentvenna  sana  aucune  raison 
ravager  l'Egypte.  » 

(fl)  On  ne  peut  ae  dissimuler  que  les  guerres  en  Orient 
eurent  toqjonrs  un  caractère  moins  humain  qu*en  Eu- 
rope.La  vie  des  hommes  compte  pour  peu  de  chose  dana 
l'Orient  Aucun  des  grands  conquéranu  qui  ont  marqué 
leur  sanglant  paasage  dans  le  monde  et  dans  rhUtolre 
n'a  été  moins  cruel  que  Napoléon  ;  et  cependant  à  Jaffa, 
après  la  révolte  de  cette  ville ,  les  terribles  oéeessltéa  de 
la  guerre  l'obligèrent,  vu  le  manque  de  vivres  et  de 
moyens  de  transporter  par  mer  lea  prisonniers ,  de  les 
taire  fusiller  en  grand  nombre.  Les  Arabes  qui  m'ont 
UMMitcé,  en  1818,  remplacement  où  ce  massacre  se  fit, 
n'en  témoignaient  ni  douleur  ni  ressentlmeot  Les  évé- 
nements tout  récents  de  l'Inde  et  la  vengeance  exercée 
parles  Anglais  sur  la  population  de  Delhi  eo  sont  une 
nouvelle  preuve. 


étaient  malades,  et  la  mort,  nous  dit-il,  était 
sans  cesse  présaite  à  ses  yeux.  Chaque  jour  on 
apportait  plus  de  vingt  morts  au  eoovent,  et  en 
entendant  retentir  à  ses  oreiiles  te  Ubera  me. 
Domine ,  il  se  mettait  à  pleurer,  priant  Dieu  de 
te  sauver  UA  et  sa  gent. 

Rien  de  plus  touchant  que  ces  confessions 
naïves  d'un  guerrier  de  grand  cœur  qui  ne 
saurait  farder  la  vérité.  JoinviUe  a  cela  de  com- 
mun avec  les  héros  d'Homère  et  avec  tous  les 
hommes  chez  qui  le  naturel  n'est  pas  encore 
comprimé  par  œ  qu'on  appelle  le  sentiment 
des  convenances  (I).  Il  nous  fait  assister  à  ses 
joies,  à  ses  tristesses  et  aux  moments  de  dé- 
couragement qu'éprouve  son  Ame  au  souvenir 
de  ceux  qu'il  a  quittés,  et  qu'il  craint  de  ne  pias 
revoir. 

Dans  le  conseil  que  le  roi  assembla  pour  dé- 
cider s'il  devait  retourner  en  France  ou  pro- 
longer son  séjour  en  Terre  Sainte,  et  où  il  exposa 
à  ses  barons  avec  une  nobte  simplicité  les  mo- 
tifs pour  et  contre  ce  départ,  Joinville,  appuyant 
l'opinion  du  comte  de  Jaffa,  soutenue  aussi  par 
le  maréchal  de  France  Guillaume  de  Beaumont 
et  par  lesiredeCourtenay,  s'opfMsa  an  départ, 
attendu  que,  selon  les  paroles  mêmes  du  roi, 
une  fois  le  roi  partie  les  pauvres  prisonniers 
laissés  en  Egypte  ne  ieroiaU  jamais  délivrés 
et  que  chacun  imitant  son  exemple^  la  Terre 
Sainte  seroit  abandonnée,  JoinviUe  avait  dit  aa 
légat  que  tout  chevalier  pauvre  ou  riche  se- 
roit honni  à  son  retour  se  il  laissait  en  la 
main  des  Sarrasins  le  menu  peuple  de  I^'ostre- 
Seigneur,  en  laquelle  compagnie  il  estoit 
allé.  Les  douze  antres  membres  du  conseil  s'é- 
tevèrent  contre  l'avis  de  JoinviUe  et  le  décla- 
rèrent insensé;  le  légat  s'en  montra  même  trèt- 
ooorroucé,  et  Tanimosité  générale  que  sosdta 
contre  lui  son  énergique  ràistance  fut  telle  que 
le  nom  de  potdain  lui  fut  donné,  terme  de  mé- 
pris par  lequel  on  désignait  les  chrétiens  nés 
d'im  Sarrasin  et  d'une  femme  franque  (2).  Le  roi 

'(1)  'AybOoI  d*  &pt2«(pU6C  Mçt^,  l0srlarm€9 
prouvent  la  bimté  du  cmuri  Cet  anUque  proverbe,  cite 
souvent  par  Bustathe  au  au)et  des  héros  d'Homère,  oe 
saurait  mieux  s'appliquer  qu'à  Joinville;  le  lecteur  e«t 
ému  par  aea  larmes.  Dans  Virgile,  dont  h  poésie  est 
plutôt  rezpresalon  de  l'époque  on  U  écrit  que  celle  des 
temps  prlmittfs  qu'il  a  voulu  représenter,  les  lames 
versées  al  abondamment  par  Énée  ne  tembieat  plas 
assez  héroïques  aux  peuples  civilisés:  et  eependanl 
Enée  eat  contemporain  dTtyase  et  d'Achille. 

(S)  Il  est  très-probable  que  Johivllle  n'a  jamais  In  Ho- 
mère; et  rien  dana  aes  écrits  ne  semble  Indiqoer  la 
moindre  velléité  d'Imitation  $  mais  lonque  la  almplIdU 
des  meenrs  laisse  encore  aux  sentiments  humains  lear 
naïveté  primitive ,  b  similitude  dea  situations  se  n- 
produit  toujours  la  même  en  vivacité  et  en  énergie  d'ex- 
presalon.  Le  Ublean  que  noua  a  oflert  Jolorille  deliip. 
paritlon  de  aalnt  Lonte  noua  rappelle,  sott  Achille  le 
montrant  sur  les  remparts  dea  Grecs,  aolt  Dlyue,  A 
bien  dépeint  par  Hélène  lorsqu*dle  le  signale  au  vlcai 
Priam.  Ici.  dans  cette  délibératton,  oà  les  chefs  disca- 
lent,  en  présence  dn  roi,  s'il  convient  de  quitter  oo  nos 
la  Terre  Sainte,  on  croit  assister  A  fon  de  cet  coa- 
seila  on.  en  pareille  circonstance,  AchUie  et  Agamenaoa 
'  ne  s'épargnent  pas  des  Inlves,  qui  ont  blessé  k  goAt 
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ayant gurdé  le  silence,  JoÎDTtlIe  sortit  tout  triste 
du  conseil,  et  se  vit  Tobjet  de  nouvelles. attaqaes 
et  de  nouvesHK  sarcasmes.  Au  repas  qui  suivit, 
le  roi,  contre  son  habitude,  ne  lui  parla  pas 
tant  comme  le  tnanger  dura,  ce  qui,  dix 
Joinville ,  tne  fil  cuider  quHl  fust  courroucé 
contrenuH.  S^étant  retiré  pendant  que  le  roi  disait 
ses  grâces ,  vers  une  fenâtre  où,  les  mains  pas- 
sée» dans  les  barreaux,  triste  et  pensif,  il  son- 
geait à  aller  demander  du  service  à  son  cousin 
le  prince  d*Antioche,  tout  à  coup  quelqu'un, 
s'appnyant  sur  ses  épaules,  vint  lui  poser  les 
mains  sur  la  tète.  Jl  reconnut  que  c'était  le  roi , 
à  une  émeraude  quHl  avait  en  son  doigt,  et 
fut  tout  consolé  quûid  il  l'entendit  lui  dire  qu'il 
approuvait  son  conseil  et  lui  savait  gré  du  cou- 
rage qu'il  avait  mis  à  le  soutenir,  qu'il  le  sui- 
vrait ;  mais  il  lui  défendit  de  parler  de  son  départ 

Joinville  accompagna  ensuite  le  roi  dans  tous 
ses  voyages  et  dans  ses  expéditions  en  Pales- 
tine :  à  Césarée,  à  JafTa,  à  Tyr  et  à  Sidon. 
C'est  après  le  départ  des  frères  du  nii  pour  la 
Franee  et  avant  que  saint  Louis  se  rendit  à  Cé- 
sarée, dont  il  releva  les  remparts,  que  Joinville 
composa,  vers  1252,  le  Credo  qui  nous  a  été  con- 
servé, et  où  il  mentionne  un  des  épisodes  les  plus 
dramatiques  de  la  funeste  retraite  vers  Damiette, 
après  la  bataille  de  la  Massoure. 

Chargé  par  le  roi  d'une  expédition  dansFAnti- 
Liban,  près  de  Tyr,  Joinville  courut  on  grand 
péril.  Surpris  dans  undé61é,il  lui  fallut  mettre 
pied  à  terre  pour  encourager  ses  soldats ,  et  on 
de  ses  chevaliers  périt  à  ses  cdtés.  On  le  crut 
mort,  et  il  ne  dut  son  salut  qu'à  un  stratagème, 
en  incendiant  la  plaine  au  moyen  de  joncs 
(cannes),  qui,  fendus  à  Ton  des  bouts  pour  y 
placer  des  charbons  allumés,  et  lancés  dans 
des  meules  de  Ué,  arrêtèrent  la  poursuite  des 
ennemis.  En  témoignage  de  sa  satisfaction  pour 
la  bravoure  et  la  prudence  dont  Joinville  lui  avait 
donné  tant  de  preuves ,  le  roi  lui  conféra,  par  un 
acte  daté  du  camp  devant  Joppé,  en  avril  1252, 
deux  cents  livres  de  rentes  annuelles  réversibles 
sur  ses  héritiers. 

Joinville  nous  fait  connaître  sa  manière  de 
vivre  pendant  son  séjour  à  Acre  :  chaque  jour 
ses  deux  chapelains  lui  disaient  ses  heures  et 
chantaient  la  messe,  l'un  à  l'aulie,  l'autre  quand 
tous  les  chevaliers  étaient  levés.  Après  la  messe, 
il  se  rendait  près  du  roi  et  l'accompagnait  lors- 
qu'il voukUt  chevaucher.  Comme  on  attribuait 
les  malheurs  de  l'armée  à  la  corruption  des 


dcl\cat  de  Lamotte  et  de  Perrault.  Dans  MO  emporte- 
ment pour  quitter  la  Terre  Sainte  et  retourner  en  Franee, 
Jean  de  Bcânniont,  l'oncle  dn  rof»  Interpellant  son  con- 
a(D  GalUaume  de  Beaumont,  qal  avec  JotnvIUe  s'op- 
posait i  ee  lâche  départ,  lui  dit  «  Orde  lonçalgne (puante 
iatrine,  mx  iatt  txerémunt),  qtu  vculez-wnu  dire?  ito- 
MUi  VOUS  tout  quoff  » 

Quant  au  mot  depo«/a<n.ce  doit  être  la  traduction  du 
mot  grec  kovXoç  ,  ftls,  enfant  de.  C'est  aln«i  qu'on 
désigne  en  grec  le  flU  d'un  Turc  et  d'nnc  mère  grecque 
par  le  nom  de  xwçfMKwlkoç, 


mœurs,  saint  Louis  punissait  avec  sévérité  les 
moindres  désordres  :  aussi  Joinville,  pour  se 
mettre  à  l'abri  de  tout  soupçon ,  nous  dit  qu'il  fit 
placer  son  lit  de  telle  manière  qu'on  ne  pouvait 
entrer  dans  son  pavillon  sans  voir  tout  ce  qui 
s'y  passait,  et  ce  /aUoit'il  pour  oster  toute 
mescréance  de  femmes.  A  l'approche  de  l'hiver, 
les  arrivages  par  une  mer  felonesce  étant  rares 
et  coûteux,  il  faisait  provision  de  vivres,  en  grains, 
porcs ,  moutons  et  volailles.  Il  achetait  cent  ton- 
neaux de  vin  et  faisait  toujours  boire  le  meU" 
leur  avant.  Mêlé  abondamment  d'eau  pour  les 
valets,  il  l'était  en  moindre  quantité  pour  les 
écoyers  ;  quant  aux  chevaliers,  ils  usaient  à  leur 
convenance  de  grandes  pfUoles  de  vin  et  de 
grandes  phioles  d'eau  placées  sur  la  table.  Le 
roi  lui  avait  donné  cinquante  chevaliers  à  com- 
mander, et  chaque  jour  dix  d'entre  eux  dînaient 
à  la  table  de  Joinville ,  assis  à  terre,  selon  l'usage 
du  pays,  chacun  d'eux  tète  à  tête  d'un  des  che- 
valiers de  Joinville;  è  toutes  les  grandes  fêtes 
annuelles  il  invitait  à  des  galas  les  riches  hom- 
mes de  Vost,  qui  venaient  en  telle  quantité  que 
le  roi  était  obligé  d'en  recevoir  une  partie  à  sa 
taUe. 

Sa  susceptibilité  sur  le  point  d'honneur,  suHout 
en  ce  qui  concernait  ses  chevaliers  et  sa  troupe, 
était  extrême.  Dans  une  chasse  aux  gazelles  où 
ses  chevaliers  avaient  été  repoussés  par  les  Hos- 
pitaliers, il  porta  plainte  an  grand -maître,  et 
raison  lui  fut  rendue  selon  les  usages  de  la  Terre 
Sainte.  Les  Hospitaliers  durent  donc  manger  à 
terre  sur  leurs  manteaux ,  en  présence  des  che- 
valiers; mais  Jomville  et  ses  chevaliers,  satis- 
faits de  leur  voir  accomplir  cet  acte  d'humilité, 
les  firent  dtner  avec  eux  à  haute  table. 

Joinville  ayant  appris  l'arrivée  de  la  reine  à 
Sidon,  alla  au-devant  d'elle,  attention  à  laquelle 
le  roi  fut  sensible,  et  qui  amena  cette  réflexion 
de  Joinville  :  «  Je  vous  rapporte  ces  choses , 
parce  que  depuis  cinq  ans  que  j'estois  auprès  de 
lui ,  il  ne  m'avoit  encore  parlé  de  la  reine  ni  de 
ses  enfimts,  que  je  sache,  ni  à  moi  ni  à  personne, 
et  ce  n'est  pas  bonne  manière,  comme  il  me 
semble,  d'estre  estranger  à  sa  femme  et  à  ses 
enfants.  »  Cependant  le  roi  aimait  tendrement  la 
charmante  et  intrépide  Marguerite,  qui  par  dé- 
vouement pour  son  époux  avait  voulu  braver  les 
périls  de  la  croisade.Maisdans  ces  graves  et  tristes 
circonstances  les  devoirs  de  la  royauté  faisaient 
taire  les  affections.  Sachant  qu'en  Joinville  la  bra- 
voure s'unissait  à  la  courtoisie  et  à  la  prud'ho* 
mie,  le  roi  le  chargeait  volontiers  du  soin  d'ac- 
compagner la  reine.  Par  son  enjouement,  sa 
conversation  et  son  habitude  des  cours,  qui  le 
distinguaient  des  autres  chevaliers,  Joinville  de- 
vait loi  plaire  :  il  devinten  quelque  sorte  son  che- 
valier. Le  roi  lui  ayant  donné  l'ordre  de  conduire 
la  reine  et  ses  enfants  à  Tyr,  «  Je  ne  répliquai 
point,  .nous  dit-il ,  et  cependant  il  y  avoit  grand 
péril,  n'ayant  alors  ni  paix  ni  trêve  avec  ceux  d'E- 
gypte et  de  Damas;  mais,  grâce  à  Dieu,  nous  y 
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parTtnmes  de  nuit ,  quoiqali  nous  (àUftt  deux 
fois  descendre  à  terre  dans  le  pays  de  nos  en- 
nemis ».  Joinyille  se  plaJt  à  rappeler  la  fermeté 
d'âme  que  montra  la  reine  au  milieu  des  périls 
quand  elle  était  renfemiée  à  Damiette.  En  quit- 
tant rÉgypte  saint  Louis  fit  embarquer  Joioville 
sur  son  vaisseau,  où  était  aussi  la  reine  Hargne- 
rite.  C'est  dans  ce  voyage  que  le  plus  faiàie 
des  vents,  selon  l'expression  employée  par  saint 
Louis,  /aillit  noyer,  près  des  rtmges  de 
Ckypre,  le  roi  de  France  avec  toute  sa  fa- 
mille.  Un  jour  que  la  mer  furieuse  menaçait 
de  faire  sombrer  le  navire,  la  reine  Blargne- 
Tile  fit  vœu  à  saint  Nicolas  de  Varangevilled^ine 
ntfd* argent ,  et  Joinville  s'engagea  à  porter  M- 
même  cette  offrande  à  pU  et  des  chaux  dans 
l'église  du  saint  au  diocèse  de  Chàlons.  11  ao> 
eomplit  ce  voeu  eo  mai  1 255. 

Ayec  les  périls  de  la  navigation  la  piéfté  de 
Joinville  semble  s'accroître.  Un  écnyer  tombe 
à  la  mer,  et  sur  le  point  de  se  noyer  inroque 
Hotre-Dame,  qui  le  soutient  par  tes  épaules  et 
le  ramène  à  bord.  «  En  l'omieur  de  ce  miracle, 
dit-il ,  je  l'ay  fait  peindre  à  Joinville ,  en  ma  cha* 
pelle,  êtes  verrières  deBlécourt.  »  Mais  jamais, 
dans  les  pins  grands  périls  la  gaieté  gauloise 
ne  l'abandonne.  Sur  le  point  de  sombrer  au 
fond  de  la  mer,  il  raconte  la  naïveté  d'un  sien 
écnyer  qui  lui  jeta  un  manteau  sur  les  épaules, 
dans  la  crainte  qu'il  ne  prtt  firoid  et  s'enrini- 
mtt. 

En  1154,  après  une  absence  de  six  ans ,  Join- 
ville revit  enfin  son  cbftteau  bien  aimé ,  sa  femme 
Alais,  et  son  fils,  âgé  alors  de  six  ans.  11  s'ar- 
rêta qoelque  temps  à  Joinville  pour  arranger 
ses  affaires,  fort  délabrées,  ne  s'étant  réservé 
que  mille  livres  de  revenu  lors  de  son  départ 
pour  la  croisade,  d'où  il  revenait  ayant  tout 
perdu  :  il  se  rendit  ensuite  auprès  du  roi  à  Sois- 
sons,  «  qui  lui  fisi  si  grant  joie  que  tous  ceux 
qui  là  estaient  s*en  émerveillaient  i».  Le  roi 
hii  donna  alors  la  terre  de  Gemxô,  à  la  charge 
de  l'hommage  lige.  L'un  de  ses  premiers  soins  fut 
d'aller  visiter  les  tombeaux  de  ses  aieux  à  Clair* 
vaux,  et  d*y  ftûre  inscrire  les  é|Htaphes  de  ses 
prédésesseurs,  sei^Murs  de  Joinville ,  inhumés 
an  cimetière  des  nobles  dans  cette  abbaye.  Il  fit 
anssi  placer  dans  l'église  de  Saint  Laurent,  au- 
dessus  du  tombeau  de  son  oncle  Geoffroy  TrooiL* 
lard,  Veseusaan  eseartelé  des  armes  d* An- 
gleterre qu'il  avait  rapporté  de  Saint-Jean- 
d'Acre(l).  Peudemoisaprèsson  retour,  il  négocia 
le  mariage  de  la  fihe  du  roi  de  France,  Isabelle» 
9vec  son  seigneur  Thibaat  Y,  comte  de  Cham- 
pagne et  rai  de  Navarre,  qui  venait  de  succéder 
à  son  père.  Des  pièces  déposées  aux  archives 
indiquent  qu'il  reçut  quelques  possessions  ajon- 


(1)  Au  moto  de  mat  lis? ,  le  roi  de  Cailtlle,  eo  r<«oni- 
fesMi  des  tervices  ^c  JotMvhle  avait  reodas  i  ta  fol 
chrétienne  durant  la  croisade ,  lui  fit  don  de  nUle  marca 
étrgeDl  au  grand  marc  :  la  patente  aotbentlqne  lai  en 
tel  envoyée  par  l'arehldèaere  de  Uaroe. 


tées  à  ses  fieft ,  probablement  en  récompense  de 
cette  union. 

Sa  mère  mourut  en  1260.  Il  hérita  d'elle  de 
phisieurs  domaines ,  et ,  selon  les  lettres  datées 
de  1261,  il  retint  dans  sa  mouvance  ceux,  qui 
passèrent  à  son  frère  Geoffroy  de  Vaucoalenrs. 

L'abbaye  de  Sawt-Urbain,  cndavée  dans  sou 
domaine  de  Joinville,  se  tnmvant  sans  abbé,  par 
suite  d'un  conflit  entre  phisieurs  prétendants , 
Johiville  s'en  attribua  la  gûde  ;  ce  qui  occa.sionna 
un  grand  tribouil^  dans  un  parlement  à  Paris, 
entre  Joinville,  l'évèqna  Pierre  de  Fbvire,  la 
comtesse  Maiguerila  de  Flandre  et  l'archevê- 
que de  Reims.  A  cette  occasion  JofaivHIe  fut  ex- 
communié par  l'évifcqne  de  CiiâloBS*  Les  évêqncs 
mtervhirent  dans  ce  débat,  reprochant  à  saint 
Louis  de  protéger  les  spoliateun  de  l'Église; 
mais  le  roi  les  éamdnisit  par  de  bonnes  paroles, 
quoique  avec  un  pen  dironie ,  comme  il  lit  à  l'ar- 
chevêque de  Reims.  Quant  à  l'évèque  de  ChAlons, 
voici  comment  le  roi  s'y  prit  :  «  L'évoque  de 
Chàlons  lui  ayant  dit  :  Sire,  que  ferez-vous  do 
seigneur  de  Joinville,  qui  toit  à  ce  pauvre  moine 
l'abbaye  de  Samt-Urbain?  —  Sire  évesqiie,&st 
le  roy,  entre  vous  avez  establi  que  l'on  ne  doit 
oyr  nul  escomnmnié  en  cour  laie,  et  j'ai  veues 
lettres  scellées  de  trente-deux  sceaux,  que  vous 
je  ne  vous  escouteray  jusques  à  tant  qne  vous 
soyez  afasontx.  »  C'est  ainsi,  djoute  Joinville, 
que  par  son  sem  il  le  délivra  de  ce  qu*U 
avait  à  faire. 

En  1261,  Jomville  éponsa  en  secondes  noces 
Alix ,  fille  de  Gauthier,  seigneur  de  Resnel  en 
Bassigny,  et  par  cette  altianoe  11  réunit  cette 
foaronnie  à  celle  de  Jèbiville.  En  1262  il  rem- 
plit wk  service  de  cour  aux  noces  du  prince 
Philippe  (  depuis  Philippe  III  le  HarA)  et  dl- 
sabelle  d^Anigon.  Uiie  lettre  de  Thibant,  son 
seigneur,  contient  même  à  ce  sujet  un  détail 
assez  curieux  :  Joinville  réclamait  à  son  profit 
la  remise  des  écueUes  qui  avaient  servi  sa  re- 
pas ,  comme  un  droit  relevant  de  sa  chaire  ;  mais 
sa  demande  (ht  r^ée,  attendu  que  cesécuel- 
les  étaient  celles  du  roi  de  France,  dont  Join- 
ville n'était  pas  le  vassal  :  ce  quil  n'aurait 
pas  dû  oublier,  poisqu*il  avait  refiisé  de  prêter 
serment  à  saint  Lonis  lors  de  son  départ  pour  Ja 
croisade,  attendu  qu'il  était  homme  lige  deTbi- 
haut ,  comte  de  Champagne,  et  non  celui  du  roi 
de  France. 

Malgré  le  bonheur  dont  il  jouissait  auprès  de 
sa  famille,  et  le  soin  qnll  apportait  au  bien-^tre 
de  ses  vassaux ,  Joinville  quittait  souvent  son 
château  pour  se  rendre  auprès  du  roi  Louis  IX, 
dont  il  admirait  les  vertus  et  qui  répondait  à  son 
dévouement  par  une  tendre  alTection.  Souvent 
Joinville  partageait  avec  monseigneur  de  Nesle 
et  Jean,  comte  de  Soissons,  le  soin  que  le  roi 
leur  confiait  d'aller  entendre  les  ploirfs  aui  portes 
du  palais ,  et  de  rinforraer  des  aflaires  qui  ré- 
clamaient sa  présence;  il  s'asseyait  même  près 
du  roi  quand  saint  Louis  rendait  la  justice ,  soit 
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aa  jardin  de  Paris  (1),  soK  sous  le  chtae  du  bois 
de  Vîocennes. 

l.es  largesses  que  le  roi  fit  à  Joinville  ne  furent 
point  le  prix  de  la  flatterie  ou  de  l'obsession  y 
et  toujours  Joinville  obtint  justice  du  roi  contre 
ses  envieux  ou  ses  catomoiateors. 

Vin^t  ans  s^étaîent  écoulés  depuis  le  retour 
d*Orieiit,  et  Joinville ,  lorsqu'il  n'était  pas  à  la 
ooor,  s'occupait  dans  ses  domaines  à  bdHr  et  ré- 
parer les  égKses ,  à  faire  rappeler  sur  les  vitraux 
de  la  etiapelle  de  JoinviUe  et  de  l'église  de  Blé- 
ooart  le  souvenir  de  ses  voyages  d'outre  mer  et 
des  périls  auxquels  il  avait  eu  le  bonbeur  d'é- 
chapper, enfin  à  jonir  des  cbarmes  du  loyer  do* 
inestique,  quand  tout  à  coup,  en  1270,  il  ap- 
pvead  que  le  roi  mandait  ses  barons  à  Paris,  et 
liB-iDdnie,  sur  une  invitation  pressante  pour  s'y 
rendre,  quoique  mdade  de  la  fièvre  quarte,  ne 
peut  résister  aux  instances  du  roi.  Mais,  arrivé 
à  Paris ,  un  songe  lui  fit  voir  le  roi  agenonillé  de- 
vant raatel  et  revêtu  par  des  prélats  d'une  robe 
roage  en  serge  de  Reims.  Son  chapelain  Gré- 
goire ,  qu'il  consulta  au  sujet  de  ce  rêve ,  ei  qtti 
moule  estait  sage,  lui  dit  qu'il  s'agissait  d'une 
noarelle  croisade  que  voulait  foire  le  roi  et  que 
la  serge  de  Aeitais  annonçait  que  la  croisade  se- 
rait de  petit  exploit  y  comme  verrez,  si  IHeu 
vous  donne  vie.  «  L'interprétation  de  Gmttaome, 
dit  fort  bien  M.  Nisard,  ce  songe  lui-même, 
c'était  le  bon  sens  français  qui  commençait  à 
n^arocr  plus  (bi  aux  croisades.  »  Dès  le  len- 
demain ,  le  roi ,  avec  ses  trois  fiis  et  plosienrs 
de  ses  barons ,  se  croisait  ;  mais  Joinville,  malgré 
les  instantes  prières  du  roi  et  de  Thibaut,  son 
seîgnenr,  persista  dans  son  refus  de  prendre  la 
croix  de  nouveau.  Ce  reftas  dut  lui  être  pénible; 
mais  il  allégua  que  tandis  fuHi  aveit  esté  outre 
mer,  ses  vassaux  avaient  tant  sot^fjért,  que 
eux  ei  lui  5*«R  sentiraient  toujours;  que  les 
sergents  de  France  et  le  roè  de  Navarre  avaient 
dé&uit  et  opooroyé  ses  cens;  que  sa  présenea 
lenr  était  indispensable  ainsi  qu'à  ses  enlnits  ; 
enfin ,  pressé  par  le  roi,  Joinville  ajouta  ces  pa* 
rotes  mémorables  :  «  Si  je  vouloîs  omnrtr  ao 
«  gré  de  Dieu ,  je  demeurerais  ici  pour  défendre 
«  et  aider  mon  peuple;  car  si  je  pertois  mon 
«  corps  ao  pèlerinage  de  la  croix,  voyant  tant 
«  cler  que  ce  seroit  au  mal  et  au  dommage  de 
«  ma  gent,  j'agirois  contre  Dieu,  qui  raist  soa 
«  corps  pour  son  peuple  sauver.  »  Mais  Te»- 
tboQsiasme  religieux  de  saint  Louis  ne  vit  pra- 
bablement  qu^un  sopliisme  dans  un  aasai  saga 
raisonnenient  ;  H  crat  mieux  obéir  à  la  voix  de 
Dieu  en  ex  posant  sa  vie  et  la  fortune  de  la  France 
pour  le  triomphe  de  la  croix  et  i'aocompUssenent 
d'un  s^înl  devoir. 

Le  sérieux  apporté  par  Joinvitle  dans  le  récit 
de  sa  riRion  fût  présumer  que  la  prédictÂOB  de 
son  chapelain  sur  le  résultat  de  cette  nouvelle 


'  (1)  Situé  sur  l'esplaoadc  de  h  place  Dan|>lilne  ea  fiiee 
le  Palais  de  Jostlce. 


croisade,  réveillant  en  lui  le  souvenir  des  mal- 
heurs et  des  périls  de  la  précédente,  le  fortifia 
dans  sa  résolution  :  loin  de  Vapprouver,  je 
entendis  dit-il,  que  tom  ceu:i  krent  péché 
mortel  qui  louèrent  au  roi  r allée,  etc. 

Quelle  douleur  ne  dut-il  pas  ressentir  lorsqu'il 
apprit  les  malheurs  qui  frappèrent  dès  le  début 
cette  imprudente  croisade,  et  la  sainte  mort  de 
son  roi ,  son  ami ,  son  frère  d'armes  et  l'objet  de 
son  culte  !  «  Prédeusechose,  dit-il,  et  digne  est  de 
plorer  le  trespessement  de  ce  saint  prince,  qui 
si  saintement  et  si  loyalement  garda  son  royaume 
et  qui  tant  de  belles  aumosnes  y  fist  et  qui  tant  de 
beMx  establissements  y  mist  Et  ainsi  eonune 
FeserivalB  qui  a  fait  son  livre,  et  qui  l'enlumina 
d'or  et  d'azur,  enkimina  ledit  roy  son  royaume 
de  belles abbaies  qu'il  y  fist,  des  maoslons-DieQ,. 
des  Preescheurs  des  Cordeliers,  etc.  »  Le  fila 
de  saint  Leais,  PUlippe  111  (le  Hardi),  té- 
moigna à  Joinville  la  aiéme  coafianee  que  soft 
père.  Un  ancien  cartulaire  porte  que  Joinville  ftit 
une  des  cautions  que  donna  Henri  roi  de  Na- 
varre au  roi  de  France  Philippe  III,  pour  uaa- 
sorame  de  3,000  livres  qu'il  lui  devait;  l'acte  est 
daté  de  1271.  Plusieurs  jugements  rendus  par 
Joinville  en  1283  et  12S4,  comme  sénéchal  de 
Champagne ,  montrent  qu'il  était  ààns  ses  do- 
maines à  cette  époque. 

Lorsque  la  reine  de  Navarre  Jeanne,  en  épou- 
sant Philippe  le  Bel,  transmit  à  la  couronne  de 
France ,  avec  son  titre  à  cette  royauté ,  celui  des 
comtés  de  Champagne  et  de  Brie,  elle  voulut 
donner  à  Joinville  une  nouvelle  preuve  de  son 
alTedion ,  en  lui  conférant  la  r^^enee  de  ces 
deux  comtés.  C'est  donc  comme  gouverneur  de 
Champagne,  qu^en  1285,  pendant  l'expédition  de 
Philippe  le  Hardi  et  de  son  frère  (1)  en  Espagne 
contre  le  roi  d'Aragon ,  Joinrille  présida  aux  as- 
sises des  grands  jours  de  Th>yes  et  y  prononça 
des  arrêts. 

Au  commencement  du  règne  de  Philippe  le 
Bel ,  JoinviUe  eut  le  bonheur  de  voir  s'ouvrir 
les  enquêtes  pour  la  canonisation  de  celui  dont 
il  avait  admiré  de  près  la  sainte  vie,  ly  smnet 
roi ,  comme  il  se  plalt  tant  à  l'appeler.  Dans 
l'enquête  préalable ,  qui  eut  lieu  à  Saint  Denis 
(du  t2  au  18  aoOt  1282),  devant  les  évêques 
et  les  cardinaux  réunis^  Joinville,  entendu  comme 
témoin ,  déclara ,  sous  serment,  nous  dit  le  con- 
fesseur de  la  reine  Marguerite,  «  que  pendvit 
trente-quatre  ans  quH  vécot  avec  le  benoît  roi, 
il  ne  le  vit  ou  ouït  oncques  dire  à  autrui  parole 
de  détractation,  ni  homme  plus attrempé (  mo- 
déré) ni  de  greigneur  (plus  grande)  perfection» 
et  qu'il  croit  qu'il  soit  en  paradis  et  que  uostre 
sire  Dieu  doit  bies  foire  ■ûraeles  pour  lui  (2).  « 


(1)  Flitnpp»,  dc^ls  Philippe  IV,  dR  fo  Btl. 

{*)  Le  eonreyRew  de  la  reine  MMpierile,  en  rapportant 
te  temolgiMffede  JMnvtlIe,  indiqar  alnM  mmi  ft^r  :  x  Mon- 
•clgnevr  Jei»aii,slre  de  Jioiwvill»,  tedteeàw  de  Chaalona 
komine  4*a«lfte  et  moutt  riche .  acnescbal  de  Oiaiapai» 
gne,  aage  de  cloquaDte  ans  ou  environ.  » 
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Seixe  ans  après,  en  1296,  la  canonisatkm  de 
saint  Louis  ayant  été  prononcée  |iar  Boni- 
face  Vlii,  JoinWUe  s^empressa  de  faire  bâtir  dans 
sa  diapelle  un  autel  sous  Tinvocationde  son  an- 
cien maître  et  ami ,  dont  il  voulut  par  ce  mo- 
nument éterniser  la  mémoire;  mais  c*est  par 
ses  écrits  qu'il  Ta  transmise  l)ien  plus  sûrement 
aux  siècles  les  plus  reculés. 

Le  fouvenir  de  saint  Louis  resta  toujours  tel- 
lement présent  au  sire  de  Join ville,  que,  même 
en  songe,  il  croyait  le  voir  encore  et  converser 
avec  lui  ;  il  nous  rapporte  même  la  réponse  bien- 
veillante que  lui  fit,  dans  Tun  de  ces  songes,  le 
rd,  qui  souvent  lui  semblait  se  plaire  à  appa- 
raître au  château  de  JoinviUe.  —  «  Quand  je 
me  esveillai ,  je  m'apensai  (  réflédiis  )  et  me 
sembloit  que  il  plésoit  à  Dieu  et  à  li  que  je  le 
hébergeasse  en  ma  chapelle,  et  si  je  ai  fait; 
car  je  li  ai  establi  un  autel  en  l'honneur  de  Dieu 
et  de  li,  et  y  a  rente  perpétuellement  establie 
pour  le  faire.  Et  ces  choses  ai-je  ramentoes  (rap- 
pelées) à  monseigneur  le  roi  Looys  (Hutin), 
qui  est  héritier  de  son  nom;  et  U  me  semble 


lolnvllle,  né  eo  llti,  iTalt  à  eette  époqnt  cin- 
quante-sept ans.  Le  mot  environ  laisse,  li  est  ?ral ,  une 
eertalne  latitude,  et  peut-^tre  le  cootessenr  voaint-il 
Saltcr  le  ffuerrier  en  dissimulant  alnal  son  âge ,  on  Men  y 
a-t-ll  quelque  erreur  de  ehilfre?  SI  JolaTliie  n*a?ait  eu 
alors  que  cinquante  ans.  Il  faudrait  rapprocher  la  date 
de  sa  naissance  de  sept  annéeii,  c'est-i-dlre  le  faire  naître 
en  itM  ;  mais  alors  II  n'aurait  en  que  neuf  ans  en  lUl , 
lorsqu'il  tranchait  detant  le  rot  à  Saumur,  et  11  se  serait 
marié  à  huit  ans. 

H  est  toutefois  présomable  qu'en  cette  drconatance 
JoInvUle  omit  de  rappeler  une  conTersaUon  remar- 
quable du  roi  avec  les  prélats  et  cardinaux;  elle 
frappa  tellement  Jolnvllle,  qu'il  en  a  fslt  mention  deux 
fols  dans  set  Mémoires.  Voici  le  premier  de  ces  dent 
rédts. 

«  Je  revis  une  antre  fols  le  roi  à  Paris,  alors  que 
tous  les  prélats  de  France  lui  mandèrent  qulls  voulolent 
lui  parler;  le  roi  se  rendit  an  palais  pour  les  enteodre. 
Là  étoit  leflls  de  monseigneur  Guillaume  de  Mello, 
l'éréque  Guy  d'Auxerre ,  qui  parla  alnal  au  roi  :  «  sire, 
ces  seigneurs  Ici  présenta,  archevêques  et  éTèqnes,  m'ont 
chargé  de  tous  dire  que  la  chrétienté  périt  en  vos  mains.  » 
Le  roi  se  signa,  et  dit  i  «  Or  dites-mol  comment  cela 
peut-Il  être  ?  «  —  «  Sire,  reprit  révéque,  c'est  qu'on  fait 
al  peu  de  cas  aujonrdbnt  des  excommunlcationa,  que 
les  gens  se  laissent  mourir  excommuniés  avant  que  de  se 
faire  absoudre,  et  ne  veulent  satisfaire  à  ràgllae.  Ils  vous 
requièrent ,  a  a  nom  de  Dieu  et  dé  votre  devoir,  que  vous 
coiumandlet  à  vos  prévAts  et  baillis  que  tons  ceux  qui  res- 
teront excommuniés  un  an  et  on  Jour  soient  contraints  psr 
la  ssisle  de  leurs  biens  à  se  faire  absoudre.  »  Le  roi  ré- 
pondltqo'il  en  donnerait  volontiers  l'ordre  à  tous  ocuxqu'on 
lui  prouverait  être  dans  leur  tort.  L'évéque  dit  que  l'É- 
glise ne  consentirait  Jaouls  à  ce  que  la  eour  oonnAt  de 
semblables  matières ,  qui  la  concernaient  seule  ;  mats  le 
rot  répondit  qu'il  ne  /êroU  point  autrewumt  :  car  m 
êêroit  contre  Dieu  et  contre  raison  sll  contraignait  les 
gens  à  se  taire  sbsoudre  par  les  clercs ,  lorsque  ce  seraient 
les  clercs  qui  leur  auraient  fait  torL  «  Et  à  ce  sujet,  ajouu 
le  roi.  Je  vous  donnerai  pour  exemple,  entre  antres,  le 
comte  de  Bretagne /|nl  a  plaidé  aept  ans  contre  les  pré- 
bts  de  Bretagne,  tout  excommunié  qvll  étoU,  et  a  tant 
exploité,  que  le  pape  les  a  condamnés  tous.  Donc ,  si 
J'eusse  contraint  dès  la  première  année  le  ovmte  de 
BreUgne  à  se  faire  absoudre ,  J'eusse  méfait  envers  Dieu 
et  envers  IuL  »  Les  prélats  ae  conllnrcat ,  et  députa  Je 
n'ai  Jamais  oui  dire  qne  de  semblablci  demandes  aient 
été  réitérées. 


qu'il  fera  le  ç^cé  Dieu  et  le  gré  nostre  saiot  roy 
Looys,  s*il  |iourcliai>soit  (envoyait)  des  reli- 
ques le  vrai  corps  saint  (  de  son  vrai  corps } ,  et 
les  eovoyoit  à  laditte  chapelle  de  saint  Laurent 
à  Joinville;  pourquoi  dl  qui  viendront  à  soi 
antel  yauront  plus  grand  d^otion.  > 

£n  1287,  une  messe  oommémorative,  an- 
nuelle et  perpétuelle,  fut  fondée  en  fsTeor 
de  JoinviUe  à  Téglise  de  Cbâions,  en  reooo- 
naissance  de  la  donation  d'un  précieux  reli- 
quaire qui  renfermait  une  partie  du  chef  de 
saint  Etienne,  patron  de  cette  éçlîse- 

Le  caractère  hautain  de  Philippe  le  Bel  ne 
pouvait  trouver  cbes  Joinville  aucmie  sympi- 
thie,  et  ses  mesures  arbitraires  rencoutrëreot 
dans  le  sénéchal  de  Champagne  an  contndie- 
teur  et  im  adversaire  :  aussi  en  1287  Joinville 
fut  exclu  des  assemblées  de  Champagne  par 
Philippe  le  Bel,  et  n'y  reparut  qa*en  1291; 
mais  il  n*y  occupa  plus  que  la  sixième  place.  Ce- 
pendant, quoiqo'en  défaveur,  il  reçut  du  roi  eo 
13CX)  la  mission  de  conduire  en  AUemague  » 
sœur,  qu'il  venait  de  marier  au  duc  d'Aulricbe, 
et  Tannée  suivante  il  accompagna  en  Flandre  le 
roi  et  la  reine  (  du  28  avril  au  mois  de  juillet); 
de  tous  les  grands-officiers  de  leur  suite,  il  fut 
le  seul  qui  eût  un  écuyer  (1). 

En  1303,  le  roi,  pour  réparer  le  désastrede 
la  bataille  de  Courtrai,  convoqua  la  noblesse 
du  royaume  :  JoinviUe  se  rendit  à  Arras,  oii  se 
réunissait  ceUe  de  Champagne,  avec  son  neveu 
Gauthier  de  Vaucotdeurs  et  l'un  de  ses  parents, 
surnommé  TrauiUart. 

En  1308 ,  les  reUgieux  de  Saint-Urbain,  soit 
à  rmstigation  du  roi,  soit  enhardis  parla  dis- 
grâce que  Joinville  avait  encourue  par  son  o(^ 
position,  obtinrent  enfin  d'être  placés  sous  la 
garde  de  Philippe  le  Bd  et  de  se  soustraire  ainsi 
à  l'autorité  de  JomviUe  (2).  U  est  à  croire  qu  m 
toute  autre  circonstance  leur  demande  edt  été  re- 
jetée. D^  plusieurs  fois  les  reUgienx,  peu  re- 
connaissants de  tout  ce  qu'avaient  lait  en  ioir 
Éiveur  Joinville  et  ses  ancêtres ,  avaient  tenté  de 
se  soustraire  à  la  domination  de  ces  seigaeors; 
mais  ils  avaient  vu  leurs  prétentions  wi»"f*^ 
par  saint  Louis.  «  Ainsi,  nousdit  JoinvUle,  laU» 
Geoflroi  de  Saint^Urboin ,  après  ce  que  je  avois 
fait  pour  lui,  me  rendit  le  mal  pour  le  bienr  et 
appela  contre  moi,  et  fit  entendre  an  sunt  rot 
qu'U  estoit  en  sa  garde,  et  non  en  celle  des  sei- 
gneurs de  JoinviUe.  »  Le  roi,  après  avoir ecouie 
l'abbé  et  le  sire  de  Joinville,  dit  qu'a  ferait^r" 
miner  rafTaire  pour  savoir  la  vérité;  «  »»  " 

(1) L'Itinéraire  de  ce  voyage,  Inscslt  sur  *e»2!J^Ï 
enduites  de  dre,  se  trouve  à  la  BlblioUiéa«e  IJ>P«"« 
Paru.  L'écriture  en-eat  encore  bien  eonser»«. 

(1)  Voici  ce  qu'on  Ht  dans  un  «rtutaire  ;  «  »  ^^ 
nne  sentence  du  bailli  de  Cbaumont  ot>mf^^fa 
JoinviUe.  à  remettre  la  garde  de  l'abbaye  •*«  *'"'7^. 
à  Philippe  le  Bel,  à  cause  de  »oo  coinW  «  "  ^ 
pagne,  les  seigneurs  de  JoluTlUe  n'ayant  pas  ^^r^^ 
de  vexer  les  religient,  qui  ne  voatercnl  pl«  «■  '^ 
naître  comme  avoués.  > 
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Téritë  fioe,  il  me  déUvra  la  garde  de  l'abbaye  et 
me  bailla  ses  lettres.  « 

£a  1307,  JohiTille  fit  bétir  la  Tille  de  Mon- 
tiioil,  aa  diooèse  de  Toul,  et  y  coostmlsit  une 
belle  église,  dédiée  à  la  vierge  Marie  et  à  saint 
Jean-Baptiste,  «  à  laquelle  il  assigna  plasieors 
belles  rentes  «.En  1311,  Philippe  le  Bel  étant  à 
Beaumont,  Jean  sire  de  Joinfille,  comme  sé- 
néchal de  Champagne ,  eat  l'honneur  de  le  servir 
à  taille,  et  cette  fois ,  conformément  anx  droits 
attachés  à  sa  charge ,  «  il  fot  mis  en  possession 
des  écueUei  ». 

Le  caractère  de  Jofaiville,  son  amonr  poor  son 
pays,  le  soorenir  de  la  loyauté  et  des  vertus  de 
saint  Louis  ne  lui  permirent  pas  de  supporter 
plus  longtemps  les  vexations  fiscales ,  Taltéra- 
tion  des  monnaies  et  les  mesures  violentes  et 
tracassières  de  Philippe  le  Bel.  Des  révoltes 
ayant  éclaté,  Johiville,  en  sa  qualité  de  sénéchal 
de  Champagne ,  fit  assembler  en  1314  la  no- 
blesse du  pays,  et  s'opposa  énergiquement  anx 
exactions  du  roi  ;  toutefois,  ce  qui  fut  décidé  dans 
la  conférence  resta  sans  exécution,  le  roi  étant 
mort  cette  même  année.  Dans  ses  Mémoires,  en 
parlant  de  la  colère  de  Dieu  qui  poursuit  les 
mauvais  princes,  Joinville  s'écrie  :  «  Que  le  roi 
qui  règne  à  présent  y  prenne  garde;  car  s'il  ne 
s'amende  de  ses  méfaits,  Dieu  ne  manquera 
pas  de  le  frapper  cruellement  dans  sa  personne 
oudanslesinlérêfsdesa  couronne.  » 

Mais  dès  que  Louis  le  Hutin  fut  monté  sur  le 
trône  et  qu'il  eut  accueilli  les  plaintes4)e  ses  su- 
jets'et  signalé  son  règne  par  la  suppression  des 
impôts  créés  par  Philippe  le  Bel,  Joinville  cessa 
son  opposition.  Mandé  par  le  roi  pour  venhrse 
joindre  à  loi  et  marcher  contre  les  Flamands, 
révoltés,  il  n'hésita  pas,  quoique  flgé  de  quatre- 
vingt-dix  ans,  à  se  rendre  à  son  appel,  et  vint  en 
1316  à  Âuthie,  près  de  Cbfllons-sur-Mame,  avec 
un  chevalier  et  six  écuyers.  On  a  conservé  la 
lettre  quil  écrivit  au  roi ,  dans  laquelle  il  lui 
annonce  qu'il  ira  rejoindre  son  bon  seigneur 
dès  qu'il  aura  réuni  ses  vassanx.  L'excuse  auprès 
du  roi  de  s'être  servi  do  terme  de  bon  soi' 
çneur,  expression  Amilière  dont  il  usait  avec 
saint  Louis,  dut  être  agréable  à  son  arrière-petit- 
fils  par  le  souvenir  que  rappelait  cette  marque 
d'affection  du  vieux  chevalin. 

En  1317,  après  avoir  pris  part  à  cette  guerre. 
Il  était  de  retour  à  Joinville,  et  donnait  la  cein- 
ture militaire  à  un  roturier;  il  en  avait  obtenu 
l'autorisation  de  Philippe  V  dit  le  Long,  qui 
sacoéda,en  1316,  à  son  frère  Louis  le  Hutin  (1). 

Pendant  sa  longue  carrière  il  vit  le  règne  de 
six  rcHS  :  Louis  Vm,  Louis  IX,  Philippe  le 
Hardi,  Philippe  le  Bel,  Louis  le  Hutin,  et  Phi- 
lippe V,  dit  le  Long. 

Il  résulte  de  divers  actes  que  le  fils  de  Join- 
ville, Aneel,Anceau  ou  Anie/mtf,  était  revêtu  du 


'  (11  Les  rota  ne  litanlenc  ploi  anx  baront  le  plein  pou- 
voir de  coalérer  la  elwTalerte. 


titre  de  sénéchal  avant  la  fin  de  1317,  ce  qui  a 
donné  lieu  de  croire  que  Joinville  mourut  cette 
année  même,  au  retour  de  l'expédition  contre  les 
Flamands  ;  sa  longue  carrière  se  trouverait  alors 
réduite  de  deux  années. 

Johiville  fut  marié  deux  fois  :  la  première 
à  Ala!s  de  Grand-Pré,  dont  les  enfonts  mâles 
s'éteignirent  sans  postérité;  la  seconde  à  Alix 
de  Resnel,  qu'il  avait  épousée  peu  après  son 
retour  de  la  première  croisade  de  saint  Louis. 
Jean,  né  du  premier  mariage  de  Joinville  à 
l'époque  de  son  départ  pour  la  Terre  Sainte, 
mourut  avant  son  père,  sans  hiisser  d'enfants. 
Son  autre  fils  Aneel,  né  de  sa  seconde  femme, 
Alix  de  Resnel,  épousa  en  secondes  noces,  l'an 
1323,  Marguerite,  fille  de  Henri  comte  de  Yau- 
demoni  :  c'est  ahisi  que  le  comté  de  Vaudemont 
se  trouva  réuni  à  la  seigneurie  de  Joinville. 

Les  compatriotes  de  Joinville ,  voulant  éter- 
niser par  un  témoignage  public  une  mémoire  si 
nationale,  et  que  le  temps  rend  de  plus  en  plus 
vénérable  poor  tous  les  Français,  ont,  par  une 
décision  du  conseil  général  de  la  Haute-Marne 
(  session  d'août  1853  ),  voté  l'érection  d'une  sta- 
tue de  bronze  à  la  mémoire  du  sian  de  Joinville, 
dans  la  ville  qui  porte  son  nom. 

Des  MÉMOIRES  DE  JonrviLLB.  —  Dès  le  début 
de  ses  Mémoires ,  Joinville  nous  dit  que  c'est 
pour  obéir  aux  instantes  prières  de  Jeanne  de 
Navarre,  gui  moult  Vaimoit,  qu'il  a  entrepris 
d'écrire  l'histoire  de  saint  Louis;  mais  il  ne  la 
termina  que  quatre  ans  et  demi  après  la  mort 
de  cette  princesse, qu'il  recommande  à  Dieu: 
ce  fut  donc  à  son  fils  Louis,  dit  le  Hutin,  quil 
la  dédia.  Le  texte  des  manuscrits  de  l'histoire 
de  Joinville  porte  :  «  Les  choses  que  j'ai  ora- 
lement veues  et  oyes  ont  été  escrites  l'an  de 
grâce  mille  CCC  et  IX,  an  mois  d'octobre  (1).  » 

De  même  que  Ville^Hardouin,  son  compatriote, 
Joinville  nous  apprend  qu'il  a  dicté  ses  Mémoi- 
res, probablement  à  quelque  écuyer  ou  à  son 
chapelain.  Les  hommes  de  guerre  écrivaient  peu 
ou  même  point  alors  :  ils  dictaient;  écrire  était 
le  fait  des  clercs,  et  non  des  chevaliers.  Ces 
deux  guerriers  champenois,  qui  vécurent  à  un 
demi-siècle  de  distance,  s'offrent  chacun  dans 
leurs  écrits  sous  un  aspect  tout  particulier,  'qni 
nous  retrace ,  comme  dans  un  miroir,  leur  na- 
ture si  diverse.  Yille-Hardouin,  plus  éaerglque, 
plus  positif,  va  droit  au  but  sans  jamais  s'en 
détourner  :  c'est  un  homme  d'État;  pour  lui  la 
Grèce,  Athènes,  Thèbes,  le  Péloponnèse,  sont 
une  proie  présente  et  sans  aucun  souvenir.  Quant 
il  parle  de  lui ,  c'est  qu'il  y  est  obligé  comme 
chef  de  l'armée,  et  c'est  toujours  à  la  troisième 
personne ,  ainsi  que  César  dans  ses  Comment 
taires,  Joinville,  plus  civilisé,  plus  aimable, 
plus  curieux ,  s'informe  de  tout ,  s'intéresse  à 
tout,  aime  à  raconter  ses  impressions  et  ce  qu'il 
a  entendu  dire;  comme  il  écrit  pour  une  femme, 

(t)  u  reine  Jeanne  de  Navarre  Mali  norle  dès  !»(•    . 
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poor  uoe  reine,  qui  Pavait  m^nié  à  toi  faire  le 
rédt  de  ce  quil  avait  va ,  il  s^  prête  avec  la 
grâce  d'an  homme  de  coar,  anii  des  dames  et 
[Mirfaît  chevalier.  Son  style,  naturel  et  facHe,  a 
tout  le  charme  d'une  conversatioii;  on  veiti|a11 
ehercbe  à  plaire.  La  simplicité  da  récft,  la  lud- 
Teté  des  détails,  la  franchise  avec  laquelle  û  nous 
parle  de  la  grand'peur  qoll  «Ht  ea  pluie«i« 
occasions ,  prouvent  qu'il  n!a  pas  laissé  altérer 
la  véracité  de  ses  premières  impressions.  Cet 
heureux  nctnrd,  cette  clarté  d'eipres^on, 
cet  esprit  chevaleresque  et  si  éminemmeot  fran- 
-çals,  cette  générosité  de  cœur,  ce  sentiment  de 
l'honneur,  auraient  été  gfttés  ou  auraient  dis- 
paru sous  la  rédaction  pédantesqoe  des  deres 
de  cette  époque  :  tout  indtqne  donc  que  c'est 
-lotevHIe  lui-même  que  nous  entendons  parler, 
lorsqu^il  nous  rappoiie  «es  mervetHeuses  histoi- 
res (Tomtre  mer,  snivant  qu'elles  s'offrent  à 
«on  esprit  et  qne  sa  mémoire  hit  rappelle  les 
fidtsdootilaété  letéDioni,ou  qui  lui  «nt  été 
racontés  ;  car  de  crainte  q«e  rien  n'éohappe  à 
son  souvenir,  il  eatre-mêle  les  anecdotes  à  la 
narratioR,  qu'elles  interrompent  parfois  bmsqae- 
ment,  ce  qui  soavent  t'oblige  à  dfre  :  Or,  reve- 
nons à  noire  matière ,  et  disons,  etc. 

Bans  ces  mémoires  9  qui  sont  Tua  des  monu- 
ments les  plus  précieux  des  temps  anciens  et 
«noderaes,  le  chrétien,  dont  la  dévotion  n'est  pas 
toujours  crédule,  l'homme  du  monde,  le  cheva- 
lier ami  do  roi,  le  naïf  historien  se  montrent  avec 
un  si  grand  naturel  et  une  telle  bonne  foi,  qu'on 
peut  pénétrer  en  quelque  sorte  dans  le  for  iolé- 
rieur  de  leur  auteur  par  le  simple  rédt  qu'il  nous 
lait,  sans  même  y  jouter  aucune  réflexion.  Ja- 
mais le  caractère  et  le  style  ne  se  trouvèrent 
mieux  d'accord  que  dans  Joinville;  ses  mémoi- 
res nous  font  voir  en  lui  le  courage  uni  à  la  mo- 
destie et  la  véracité  à  la  naïveté;  ces  qualités  y 
dominent  partout,  même  dans  les  moindres  dé- 
tails, où  se  manifeste  une  sensibilité  d'ime  et 
quelquefois  une  lueur  de  philosophie  qui  con- 
trastent avec  la  foi,  plus  imperturbable,  de  sahit 
Louis.  Rien  de  plus  curieux,  de  plus  intéressant, 
de  plus  instructif,  et  surtout  qui  nous  fasse 
mieux  connaître  Joinville,  que  ses  entretiens 
avec  le  roi,  où  dans  Ilntimité  se  dévoile  l'inté- 
rieur de  leur  Ame  et  de  leur  caractère. 

C'est  ainsi  qu'il  nous  dit  que  dans  les  conseils 
^e  conduite  que  le  roi  lui  donnait  souvent,  il 
l'engageait  tantôt  à  mettre  de  l'eau  dans  son  vin, 
«edont  Joinville  se  défendait  par  motif  de 
santé  et  avec  l'avis  des  médecins ,  tantôt  à  ne 
jamais  prononcer  le  nom  du  diable,  à  tem'r  sa 
promesse  en  toutes  choses,  à  n'émettre  point  d'o- 
pinions irréfléchies,  à  ne  jamais  médire  de  son 
procliain,  à  ne  pas  se  croire  acquitté  de  ses  det- 
tes même  en  faisant  des  dons  à  l'église  «  à  ne 
point  donner  de  démentis,  d'où  résultent  souvent 
des  paroles  rudes  et  fâcheuses.  De  son  côté, 
Joinville  donnait  aussi  des  avertissements  au 
roi.  Un  jour  que  l'abbé  de  CUiny  adressait  à 


I  saint  Louis  me  requête,  qal  avait  fait  précéder 
i  de  l'envoi  de  deux  superbes  palelrois,le  s^é- 
cM,  voyant  le  roi  écouter  longuement  l'abbé  à 
I  eause  ée  ce  beau  présent,  le  fit  eonvenîr  du 
latt  qu'A  avait  eu  de  l^oœpter.  Le  roi  le  recoo- 
n«t,  et  dès  iors  défendit  à  tous  sesoflicien  de 
jamais  rien  recevoir  de  ceux  qoi  demanderaient 
jnstioei 

Quoique  bon  dirétfai,JoinvMe  n'affectait  pas 
afin  de  plaire  à  saint  Louis  d'êlre  plus  dérol 
qu*îi  ne  l'était  réellement.  U  lut  même  repris  nn 
jour  pour  avoir  dit  en  présence  du  rai  et  de 
phisienrs  évêques  qu'il  aimerait  aoienx  com- 
uMttrs  trente  pédiés  mortels  <|ue  d'être  ladre 
•on  meêêau.  Mais  la  remontrance  Uû  fut  fuie 
éime  manière  toute  paternelle;  le  roi,  par  une 
délioatesae  queloinville  a  pris  soin  de  rappeler, 
l'ayant  remise  au  lendemain,  pwir  qu'elle  fftt  le 
su^Bt  d'un  entrelien  particulier.  IJoenatrefois  le 
roi  lui  ayant  demandé  s'il  lavait  les  pieds  des 
pauvres  le  jeudi  saint,  il  réjpondit  ^e  ûncçues 
ii  ne  laver  eût  les  pieds  de  ces  vilains .-  œ  qn 
scandalisa  fort  le  roi,  qui,  pour  réprimer  oet  or- 
gueil, lui  cita  l'exemple  de  Jésus-Christ,  «t  l'ex- 
horta pour  l'amour  de  Dieu  d'abord,  puis  pour 
l'amitié  qu'il  lui  portait,  de  s'aoooutumer  à  les 
laver  (i). 

Ces  «onversations  avec  saint  Louis  nous  mon- 
trent Joinville  bien  mohis  soumis  qae  le  saiat 
roi  aux  pratiques  de  dévotion  et  beaucoup  plus 
modéré  dans  son  zèle,  puisqu'il  se  bornât  à 
fairo  punir  d'un  soufflet  ou  d'un  ooup  de  poiag 
les  jwFcors  et  blasphémateurs  (2). 

«Le  saint  roi,dil  Joinvilk^se  efforçoit  delout 
son  pooir  (  pouvoir  ),  par  ses  paroles,  de  moy 
fiiiro  «roire  fermement  en  k  loy  chrestienBe 
q«e  Dieu  nous  a  donnée.  » 

Après  lui  avoir  démontré  combien  il  ûdiait  se 
garder  contre  les  tentations  du  doute,  suggérées 
par  l'ennemi  du  genre  humain,  le  roi  lui  disait: 
a  Que  tby  et  créance  estoient  une  chose  où  nous 
devions  bien  croire  fermement ,  encore  n'a 
feuBsiona-nous  certains  que  par  oui-dire.  Sns 
4M  point  il  me  fist  «nedemande,  -.  comment  mon 


(1)  Dan«  on  atftre  etiûnn  ée  tet  IMiMtnH;  JotarlOe 
Mt  dlor  vmt  satat  Loirii  IMicfople  da  roi  rAosteteire, 
qui  lafalt  le«  pieds  aux  meuaux  ladres  et  les  ImliaiL 

(i;  On  le  voit  même  préoccupé  des  dootea  qui,  pins 
lard .  tasplreront  sainte  Thérèse  et  trotteront  Féneloii. 

▼«d  «on  rédt  :  Le  soodan  de  Danas,  Irrité  d«  la  nvrtSe 
son  oousiD.  assassiné  par  les  éaslrs  d'Egypte,  svalt  proposé 
au  rot  une  slllance,  lui  promettunl  de  lui  Urrer  leroTaauie 
de  Jérnsaieni.  Parmi  les  nessagers  que  le  roi  euvoya  à 
Damas  porteurs  d«  sa  réponse  était  frère  Itcs.  de  l*oc*e 
des  Frères  prêcheurs ,  qui  savait  le  taroHnoU.  Celui-d, 
ayant  rencontré  dans  les  rues  de  Damas  une  vieiUa 
femme  qui  portait  de  la  main  droite  nn  vase  plein  di 
feu  et  de  la  gaoche  une  fiole  plein  d'eau,  lui  deaaBda  : 
•«  One  veux-tu  faire  de  cela?  »  —  Elle  Inl  répondit 
qu'avec  le  feu  elle  voulait  brûler  le  paradis,  et  avec  Teaa 
éteindre  l'enfer,  poor  qull  0*7  en  tùt  pi  os  Jamais.  — 
Bt  11  lui  demanda  :  ■  Pourquoi  veux-tu  faire  cela?  - 
Parce  que  je  veux  que  personne  ne  faase  le  bien  pour 
avoir  en  récompense  le  paradis ,  ni  pour  la  peur  de 
l'enfer,  mais  simplement  pour  l'amour  de  Dteu,  qui  tant 
vaut  et  9ui  tout  le  bien  mus  peut  faire.  • 
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père  avoK  ikho  ;  et  je  li  diz  —  qtie  il  avott  nom 
Simon.  —  El  il  médit  eommeat  je  le  Savoie?  et 
je  ii  diz  qae  je  en  coidois  estre  certain  et  le 
créoîe  fermement,  poor  ce  que  ma  mère  Va- 
Toît  tesTOoigné.  —  «  Donc  voos  derez  croire 
fermctnent  tons  les  artides  de  la  foy,  lesqniex 
les  apostres  tesmoignent  aassi,  comme  vous 
oyetL  Planter  au  dimanche  en  la  Credo.  » 

«  Le  roi  m*appda  un  soir,  etme  dist  :  »  Je  n'ose 
palier  à  tous  pour  le  sontil  sens  dont  oyez  vous 
estes,  de  chose  qui  tooche  à  Dieu  ;  et  pour  ce 
aFJe  appelé  ces  finères  qui  ey  sont,  qne  je  vous 
Tel!  ùàire  une  demande.  »  —  La  demande  fut 
telle  :  «  Senesdial,  iîst-il,  qndie  chose  est 
Dieu  ?»  ~  Et  je  H  diz  :  «  Sire,  ce  est  si  bonne 
chose  qoe  meilleur  ne  peust  esb^.  »  —  «  Vraie- 
meot,  llst-fl,  c'est  bien  respondre  (i).  » 

Le  naturel  dn  style  et  Fenjouement  d*e8prit 
de  Joinville  oonvienBent  si  bien  à  sa  narration, 
qu*an  croit  en  lisant  ses  Mémoires  assister  en 
quelque  sorte  à  ses  entretiens  avec  le  roi ,  qui, 
lui  reconnaissant  tm  soutiî  sens ,  se  plaisait  sou- 
vent à  le  mettre  aux  prises  avec  son  confesseur 
Hubert  de  Sorbon,  le  célèbre  fondateur  de  la 
Sorfaoïuie.  Souvent  même,  lorsque  la  discussion 
s'animait ,  le  roi  s'amusait  à  prendre  le  parti  de 
son  confesseur,  puis  s^en  excusait  auprès  de 
Joinville,  avouant  que  son  confesseur  avait  tort; 
mais  Je  le  voyais  si  eshahi ,  lui  disait  le  roi  pour 
s'excoser,  que  il  avoit  bien  mesiier  que  je  Vy 
aidasse.  Toici  comment  un  jour  Joinville  con- 
fondit son  pieux  adversaire.  «  Mestre  Robert  de 
Cerbcm,  dit  Joinville ,  me  prit  par  mon  mantel 
et  me  mena  au  roi ,  et  tous  les  autres  chevaliers 
vinrent  après  nous.  Lors  je  demandai  à  mestre 
Robert  :  Mestre  Robert,  que  me  votdez-vous? 

—  Et  me  dist  :  Je  vous  veux  demander  si 
le  roi  se  seoit  en  cest  pré ,  et  que  vous  alliez  seoir 
sur  son  banc  plus  haut  que  lui ,  si  on  vous  en 
devroit  bien  blasmer.  —  Et  je  lui  dis  qne  oui. 

—  Et  il  me  dit  :  Donc  faites- vous  bien  à  blasmer 
quand  vous  estes  plus  noblement  vestu  que  le 
roy  ;  car  vous  vous  vestez  de  vair  et  de  vert,  ce 
que  le  roi  ne  faist  pas.  —  El  je  lui  dis  :  Mestre 
Robert,  salve  votre  grâce,  je  ne  (bis  mie  à 
blasmer  si  je  me  vest  de  vair  et  de  vert,  car 
cest  ablt  me  lessa  mon  père  et  ma  mère;  mais 
vous  Eûtes  à  blasmer,  car  vous  estes  filz  de 
vilain  et  de  vilaine,  et  avez  laissé  Tabit  de 

(1)  JoloTine  reeeratt  autsllcs  eooftdeDces  do  Wgat  de 
Kome,  et  c'est  par  lai  qu'H  hit  infunii«  de  U  réaolutkMi 
^m  prit  le  roi  4e  quitter  la  Terre  Salote. 

A  Ion,  dit  JoloTllle,  «  ce  légal  mit  mes  deux  mains  dans 
les  tiennes,  et  commença  k  pleurer  meutt  abcndam- 
ment  i  et.  qnaod  H  pat  parter,  U  ne  dit  :  —  SéoécbaJ,  Je 
nils  oBoalt  joyeux,  et  Jen  rends  grâce  à  Dieu  de  ce 
que  le  roi  et  les  autres  pèlerins  échappent  du  grand 
péril  lu  o6  Toos  a?ez  esté  en  cette  terre  ;  mais  je  snla 
moalt  péné  de  ce  qu'il  me  hadra  laisser  vos  Sdlnlea 
compagnies  ot  aller  à  la  coar  de  Rome,  parmi  ces  dé- 
loyales gens  qui  y  sont  Mais  Je  voua  dirai  ce  que  je 
pense  faire  :  je  demeurerai  ici  nn  an  après  tous,  et 
dépenserai  ton*  mes  deniers  k  fortlHer  la  place  d'Acre: 
par  \h  je  leur  montrerai  tout  clair  que  je  n'emporte 
point  d'argent,  en  torte  qu'U*  <n«  taiMerotU  en  paix,  » 


vostre  père  et  vostre  mère ,  et  estes  vestu  de 
plus  riche  camelin  que  le  roi  n'est.  -—  Et  lors 
je  pris  le  pan  de  son  surcot  et  do  snrcot  du  roi , 
et  lui  di  :  Ores  esgardez  ce  je  diz  voir  (vrai), 
Kt  le  roi  entreprist  à  défendre  mestre  Robert 
de  paroles  de  tout  son  pooir(  pouvoir).  » 

Cet  autre  récit  n'a  ni  moins  d'enjouement  si 
moins  de  charme.  «  Ayant  prié  le  roi  de  me 
permettre  un  pèlerteage  à  Tortose^  parce  qoe 
c'est  le  premier  autel  qui  oncqoes  fat  fait  en 
l'honneur  de  la  Mère  de  Dieo  sur  terre ,  et  que 
Ifostre-Dttne  y  Msoit  grands  miracles,  le  roi 
me  donna  oongié  d'y  aller,  et  me  dit  de  acheter 
cent  camelitts  de  diverses  oooieors  pour  donaer 
aux  Gordeliers  quand  nous  viendrions  en  France. 
Le  prince  de  Tripoli  (Boemond) ,  que  Dieu  at>- 
solve ,  nous  ftst  grand*  joie  et  aussi  grand  bon- 
nenr  qu'il  put ,  et  eust  donné  à  moi  et  à  mes 
chevaliers  grands  dons  ;  mais  nous  ne  voulsîsmes 
rien  prendre,  si  ce  n'est  des  reliques,  lesquelles 
j'apportai  au  roi  avec  les  camelins  qoe  je  lui 
avois  achetés.  »  —  J'envoyai  à  Madame  la 
royne  quatre  camelins ,  et  le  chevalier  qui  les 
porta  les  porta  entortillés  en  nne  toile  blancbe. 
Quand  la  royne  le  vit  entrer  dans  la  chambre 
où  elle  estmt,  si  s'agenoiila  contre  lui,  et  ie 
chevalier  se  ragenoilla  contre  elle  aussi,  et  la 
royne  hn  dit  :  —  Levez- vous,  sire  dievalier; 
veos  ne  vous  devez  pas  agenoiller,  qui  porkat 
les  reliques.  »  Mais  le  bon  chevalier  dit  :  ^ 
Dame,  ce  ne  sont  pas  reliques,  mais  bien 
cametins  qoe  mon  seignenr  vovs  envoyé.  — 
Quand  la  royne  omt  cela  et  ses  demoiaeito» 
si  commencèrent  à  rire;  et  la  royne  ditaucbe* 
valîer  :  Dites  à  vostre  seigneur  que  mal  jour 
lui  soit  donné,  quand  il  m'a  fait  agenoiller  contre 
sescameKns.  » 

Malgré  toute  sa  déférence  et  tout  son  dévoue- 
ment pour  le  roi,  Joinville,  quand  il  était  dans 
son  droit,  ne  craignait  pas  de  lui  résister,  et 
dans  une  circonstance  où  l'honneur  de  sa  troupe 
était  engagé,  il  osa  menacer  le  roi  de  quitter 
son  service  si  justice  ne  lui  était  pas  rendue  (1). 
Joinville  se  plaît  à  raconter  les  hewtx  faits 
d'armes,  mais  sans  exagération,  et  ne  vante 
jamais  les  siens ,  dont  il  parle  simplement  et 
presque  malgré  lui.  Dire  du  mal  d'autrui  n'est 
pas  dans  sa  nature.  C*est  ainsi  qne ,  dans  le  récit 
de  la  bataille  de  la  Massoiire,  M  dit  :  «  Il  y  eut 

(1)  Volcl  son  rédt  :  t  Un  sergent  do  roi,  q«l  avoit  nom 
Coattt ,  mit  la  main  sur  on  cbeTaller  de  ma  tataiUe  % 
Je  m'en  allay  plaindre  au  roy.  Le  roi  me  dist  que  je 
m>n  pouTols  bien  souffrir,  que  son  sergent  n'avoK  fett 
qoe  ftonfer  (  pousser  )  mon  chevalier,  et  je  lui  dis  qae 
je  ne  m'en  sooffrirois  )à  ;  et  si  1  ne  me  (alsoit  drott,  je 
lerrois  son  service,  puisque  ses  «ergens  batterolcnt  mes 
clievallers.  Ii  me  fl.it  faire  droit ,  et  le  droit  fut  tel ,  selon 
les  usages  du  pays,  que  le  sergent  vint  en  ma  héberge 
(quartier)  déchaux  et  en  braies,  sans  plus,  une  espée 
toute  nue  à  la  main ,  et  s'agenoiila  devant  le  cbevaller. 
et  lui  dist  :  —  Sire,  je  vous  amende  ce  que  Je  rois  msio 
à  vous;  et  vous  ai  apporté  ceste  espée,  ponr  ce  qoe 
vous  me  coupiez  le  poing,  se  U  vous  plalst.  —  Et  je  priai 
ao  chevalier  qne  U  loi  pardonoatt  son  mal-talciit }  et  al 
<  fll-IL  » 
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rooalt  de  gens  fie  grand  bobant  (étalage) ,  qui 
s'en  Tinreot  moiilt  honteasement  fuyant  parmi 
le  poDcel  (le  petit  pont  défendu  si  courageu- 
sement par  lui  et  par  le  comte  de  Soissoos) , 
et  s'enfuirent  effréément;  ne  oncques  n*en 
pûmes  nul  arrêter  delez  (près)  de  nous,  dont 
j*en  noromeroie  bien,  desquels  je  me  soulTerai 
(ne  me  permettrai) ,  car  morts  sont.  » 

Panni  les  prouesses  de  nos  cheyalîers  dans 
cette  désastreuse  expédition ,  où  les  occasions  de 
signaler  leur  courage  ne  manquèrent  pas ,  les 
plus  beaux  exemples  de  dévouement  et  de  bra« 
Toure  héroïque  et  désespérée  sont  racontés  par 
JoinTÎUe  avec  une  telle  simplicité  qu'il  semble 
que  ce  soit  chose  toute  naturelle  à  ces  brades 
cheyaliers  (1).  Mais  Tinsouciance  du  péril,  le 
mépris  de  la  mort»  ces  Tertus  des  chevaliers, 
ne  sont  rien  aux  yeux  de  Joinville  dès  qu'il  y 
voit  de  rinsensibiiité;  ce  récit  nous  en  offre  la 
preuve  : 

«  La  veille  de  cette  grande  bataille  (celle  de 
Manssoorah),  fut  mis  en  terre,  nous  dit-il, 
monseigneur  de  Landricourt ,  Tun  de  mes  che- 
Talters  à  bannière.  Là  où  il  estoit  dans  sa  bière 
dans  ma  chapelle  (3)»  six  de  mes  chevaliers  es- 
toient,  appnyet  sur  plusieurs  sacs  pleins  d'orge, 
et  pour  ce  qu'Us  parioient  haut  et  que  ils  fai- 
soient  noise  (trouble)  au  prestre ,  je  leur  allai 
dire  qu'ils  se  teussent,  et  leur  dis  que  vilaine 
chose  estoit  de  chevaliers  et  de  gentilz-hommes 
qui  parioient  tandis  que  Ton  chantoit  la  messe. 
Et  ils  me  commencèrent  k  rire ,  et  me  dirent  en 
liant  que  ils  lui  remarioient  sa  femme.  «-  Je  les 
enchoisonai  (goormandai  ),  et  leur  dis  que  telles 
paroles  n'estoient  ne  belles  ne  bonnes ,  et  que 
tost  avoient  oublié  leur  compaignon.  Et  Dieu 
en  fist  telle  vengeance,  que  le  lendemain  fut  la 
grande  bataille  du  caresme  prenant,  dont  ils 
Airent  morts  ou  navrés  à  mort,  par  quoi  il 
convint  de  leurs  femmes  remarier  toutes  six  (3).  » 

(1)  N  U  roy  me  conta,  dU  Joinrllle,  qoe  le  jour  où  11  fut 
l»rlf^  U  étolt  iDODté  sur  on  petit  cheval  coavert  d'une 
housse  de  tôle,  et  me  die  que  derrière  lui  ne  demeura 
de  tooa  cheTallersnl  de  tous  sergens  que  messtre  Geoffroy 
de  Sarirloea,  lequel  amena  le  roy  Jusqaes  à  Casai,  là  oà 
le  roy  fut  pris ,  et  que  Geoffroy  de  Sargines  le  défendolt 
des  Sarrazlns  de  même  qu'on  bon  serTlteur  défend  des 
mouches  le  hlnap  { la  coupe)  de  son  aelimenr;  car  toutes 
les  fols  que  les  SarrazUis  l'approcholent.  Il  preoolt  son 
espée ,  qoll  STolt  mise  entre  lui  et  l'arçon  de  sa  selle ,  et 
U  mettolt  sons  son  aUselIc,  et  lenr  reconrott  sus  et  les 
ebassolt  hors  du  roy.  Et  ainsi  mena  le  roi  Jnsqnes  à  Ca- 
aal,  et  le  descendirent  en  une  maison,  et  le  couchteent  an 
ftn»  d'BM  bourgeoise  de  Parts  comme  déjà  mort,  et  cti<- 
daimt  çne  U  ne  dense  fa  veoir  le  soir.  * 

Ailleurs  II  noos  dépeint  CbftUllon  gardant  seul  une  rue 
«t  sYtençaot  l'eip^  an  poing  toute  nue  sur  les  Turcs,  et. 
après  les  avoir  repoussés,  revenant  pour  ôter  les  Oéches 
dont  11  éUlt  couvert;  «  puh,se  redrcMantaur ses  cstrlers, 
U  estendolt  les  bras  à  tout  l'espée  et  crioit  :  ChatUienf 
ehevaliers!  oik  sont  mi  prud'hommeê?  Et  quand  11  se 
retoumoU,  et  U  voléolt  que  les  Turcs  estoient  entrés  par 
l'antre  chlef  (  l'autre  bout  de  la  rue},  U  lenr  recoorolt 
sus  l'espée  an  poing  et  les  en  chaisolt,  et  ainsi  par  trois 
fols  en  la  manière  susdite ,  jusqu'à  ce  que  la  gorge  lui 
fust  coupée.  )* 

(1)  Sa  tente,  où  son  chapelain  disait  la  messe  des  morts. 

(S)  Cette  réSe&lon  et  la  simplicité  de  ce  récit  rappellent 


Dans  les  Mémoires  de  Joinville,  Pabscnce  to- 
tale de  cet  art  qui  se  laisse  souvent  entrevoir, 
même  parmi  les  plus  admirables  beautés  de» 
chefs-d'œuvre  de  la  Grèce  et  de  Rome,  semble 
bien  rachetée  par  cette  noble  simplicité  qui 
n'Ote  rien  à  la  grandeur  des  faits.  Quelques 
exemples  justifieront,  je  pense,  cette  opinion, 
et  feront  mieux  apprécier  le  mérite  littéraire  de 
Joinville.  Tel  est  entre  autres  ce  rédt  : 

«  Or  avez  oiii  d-devant  les  grandes  persécu- 
tions que  le  roy  et  nous  nous  soufTrimes,  aux- 
quelles persécutions  la  royne  n'eschappa  pas,  à 
comme  vous  orrez  ci-après  ;  car  trois  jours  de- 
vant qu'elle  acooucbast,  lui  vint  la  nouTelle  que 
le  roy  estoit  prins,  de  laquelle  nouvelle  elle  fn  si 
efforée,  que  toutes  les  fois  que  elle  s'endormoit 
dans  son  lit,  il  lui  semMoit  que  toute  la  chambre 
estoit  pldnede  Sarrazins,  et  s'escrioit  :  —  A  Faide  ! 
à  l'aide!  —Et  pour  que  l'enfant  dont  elle  estoit 
grosse  nepérist  point,  elle  faisoit gésir  (coucher) 
devant  son  lit  un  vieux  chevalier  de  quatre- 
vingts  ans,  qui  la  tenoit  par  la  main ,  et  toutes 
les  fois  que  la  royne  s'écrioit,  il  disoit  :  «  Dame, 
n'ayez  crainte,  car  je  suis  id.  »  Avant  qu'elle 
fust  accouchée ,  die  fist  vider  hors  toute  sa  cham- 
bre, fors  que  le  chevalier;  et  s'agenouilla  devant 
lui,  et  lui  requit  un  don,  et  le  chevalier  le  loi 
octroya  par  son  serment;  et  die  lui  dist  :  «  Je 
vous  demande,  fist- die,  par  la  foi  que  vous 
m'avez  baillée,  que  si  les  Sarrazins  prennent 
ceste  ville,  que  vous  me  coupiez  la  teste  avant 
qu'ils  me  prennent.  »  Et  le  chevalier  respondist  : 
«  Soyez  certaine  que  je  le  feray  volontiers;  car 
je  l'avoye  jà  bien  enpensé  que  je  vous  occiro'ie 
avant  qu'ils  nous  eussent  pris.  » 

On  n'est  pas  moins  ému  en  lisant  cet  antre  rédt, 
aussi  toucîiant  par  sa  simplidté  que  par  la  tria- 
tesse  qu'inspire  en  nous  un  acte  d'héroïsme  in- 
connu de  l'antiquité  grecque  et  romaine  : 

«  Il  y  avoit  en  Tarmée  un  moult  vaillant  homme 
qui  avoit  nom  monsdgneur  Jacques  de  Castel, 
évesque  de  Soissons.  Quand  il  vit  que  nos  gens 
s'en  revenoient  devers  Damiette,  lai  qui  avoit 
grand  dédr  d'dier  à  Dieu ,  ne  s'en  vouhit  pas 
revenir  en  la  terre  ou  il  estoit  né,  mab  se 
hftta  d'aller  avec  Dieu;  il  férit  désespérons, 
et  se  lança  aux  Turcs  tout  seul,  qui  de  leurs 
espées  l'occirent  et  le  mirent  en  la  compagnie 
de  Dieu  au  nombre  des  martyrs.  » 

Les  observations  de  Joinville  sur  un  grand 
nombre  de  faits  et  d'usages  nous  montrent  es 
lui  im  esprit  observateur,  qui  compare  et  jngeavec 
sagadté;  ses  descriptions  sont  d'autant  plus  re- 
marquables qu'à  cette  époque  les  historiens  et  les 
chroniqueurs  n'en  offrent  que  de  rares  exemples. 

Indépendamment  de  ses  Mémoires  ^  JtHnville 
nous  a  laissé  im  écrit  des  plus  intéressants,  coona 
sous  le  nom  de  Credo  de  Joinville  ;  on  en  doit 
la  découverte  a  M.  Paulin  Paris,  et  M.  le  cheva- 

au  sonvenlr  U  FontaloteC  ta  table  d9  rMUâri  et  da 
trois  Jeunes  hommes. 
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lier  Arfaud  Ta  publié  avec  une  (raduclkm  dans  le 
recueil  de  la  Sociélé  des  Bibliophiles  français, 
Toos  deox  l^attribuent  à  JoinviUe,  et ,  en  eflet, 
un  examen  approfondi  constate  qoe  cet  écrit  ne 
peut  être  que  de  lui  :  1®  Les  enseigneinents  re- 
ligieux que  donne  saint  Louis  à  Fauteur  de  ce 
Credo  sont  en  grande  partie  semblables  à  ceux 
que  Joinville  a  consignés  dans  ses  Mémoires, 
20  II  est  dit  dans  ce  Credo  que  sa  première  ré- 
dation  rutfalteàSaint-JeansfAcre,  en  1251, après 
le  départ  des  frères  du  roi  et  avant  le  voyage 
du  roi  pour  Césarée.  JoînYiUe  était  alors  ayec 
le  roi,  et  dit  dans  ses  Mémoires  qu*il  aocom- 
jiagpa  saint  Louis  à  Césarée.  3*  L'auteur  du 
Credo  dit  quil  fut  écrit  par  un  cheralier  fait 
prisonnier  à  la  bataille  de  M ansourah.  40  Le  récit 
de  la   scène  si  dramatique  où  les  prisonniers 
chrétiens  coururent  un  si  grand  péril  se  trouve 
conforme  à  ce  qu'on  lit  dans  les  Mémoires,  et 
contient  même  quelques  détails  plus  particuliers. 
50  £n6n  une  miniature  représente  cette  scène,  et 
noos  montre  Joinville,  reconnaissable  au  capuchon 
dont  il  est  revêtu ,  tandis  que  tous  les  autres 
prisonniers  ont  la  tète  nue.  Or,  il  est  dit  dans  ses 
Mémoires  que  les  Sarrasins,  le  voyant  malade,  lui 
rendirent  son  capuchon  ;  et  dans  quelques  ancien- 
nes représentations  figurées,  entre  autres  dans 
la  miniature  en  tftte  du  plus  ancien  manuscrit  (1) 
des  Mémoires  de  Joinville,  il  y  est  représenté  re- 
vêtu d*un  capuchon.  La  récente  découverte  de  cet 
écrit  de  Joinvilleest  du  plus  grand  intérêt  sous  plu- 
sieurs rapports,  et  les  miniatures  dont  ce  manus- 
crit est  orné  nous  fournissent  une  nouvelle  preuve 
de  Taroour  de  Joinville  pour  les  livres  et  pour  les 
beaux-arts. 

La  première  édition  des  Mémoires  de  Joinville 
fut  imprimée  à  Poitiers,  en  1546,  par  Jean  et 
Ëngnilbert  de  Mamef,  de  format  petit  in-4^  ;  elle 
est  dédiée  par  Véditeur,  Antofaie  Pierre  deRienx, 
à  François  1*';  le  privilège  est  daté  de  1545. 
En  1609,  le  libraire  Guillemot  donna  une  autre 
édition  des  Mémoires  de  Joinville,  mais  qui  ne 
vaut  guère  mieux  que  celle  de  Poitiers ,  dont 
elle  est  la  reproduction.  Deux  réimpressions 
en  furent  faites  à  Genève  en  1595  et  1596,  in-i2. 
Cinquante  ans  après  la  première  édition  pa- 
rut Tédition  de  VHistoire  de  saini  Louis  par 
Joinville,  en  1617,  format  in-4*.  Le  nouvel 
éiliteur,  Claude  Menard,  lieutenant  en  la  prévôté 
d'Angers,  dit  qu'ayant  trouvé  à  Laval  un  ramas 
de  vieux  papiers  échappés  des  ravages  que 
les  protestants  avoient  faits  dans  quelques 
monastères  de  r Anjou ,  il  compara  ces  pape- 
rasses (c'est  ainsi  qu'il  les  nomme)  avec  l'édi- 
tion d'Antoine  Pierre  de  Rieux,  et  s'aperçut  bientôt 
par  la  différence  do  style,  beaucoup  plus  ancien, 
dit- il,  dans  son  manuscrit,  combien  l'éditeur 
son  prédécesseur  avait  changé  l'ancienne  ma- 
nière d'écrire  de  Joinville.  Malheureusement,  il 

(1)  N*  «Ht  do  tuppl.,  Blbl.  Imp.  d«  Paris.  Il  fut  rap- 
porté de  Bniielles  par  le  maréchal  de  Saxe^  et  remoote 
aa  commeocemcnt  do  quatorzième  ilède. 
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parait  que  ces  paperasses  n'étaient  que  des  co- 
pies plus  ou  moins  imparfaites ,  et  déjà  revues 
et  rajeunies,  à  en  juger  du  moins  par  le  style. 

En  1668,  Du  Cange donna  une  troisième  édlUon 
de  Joinville,  et,  au  moyen  de  pièces  historiques 
qu'il  compulsa  à  la  chambre  des  comptes,  il  put 
éclairdr,  dans  ses  dissertations,  bien  des  points 
relatils  à  saint  Louis  et  à  Thistoire  de  Joinville; 
mais  malgré  toutes  ses  recherclies,  dans  les- 
quelles il  fut  secondé  par  Dopuy,  garde  de 
la  Bibliothèque  du  Roi ,  Il  ne  put  découvrir 
aucun  manuscrit  des  Mémoires.  Il  dut  donc  se 
borner  à  composer  son  texte  de  la  réunion  des 
deux  éditions  précédentes,  en  le  rapprochant  le 
plus  possible  de  celui  que  Ton  pouvait  supposer 
conforme  à  la  rédaction  originale  de  Joinville. 

D'après  l'ordre  de  Louis  XV,  le  soin  de  publier 
une  nouvelle  édition  de  Joinville  fut  confié  à  Me- 
lot  par  le  bibliothécaire  du  roi  Bigpon.  La  mort 
de  ce  savant ,  arrivée  en  1759,  interrompit  son 
travail,  qui  fut  remis  à  l'abbé  Salller,  érudit  et 
littérateur  non  moins  habile;  mais,  après  deux 
ans  de  travaux,  la  mort  vint  encore  arrêter  la 
continuation  de  l'ouvrage,  qui  fut  oifin  achevé 
par  Capperonnier.  Dans  cette  édition,  qui  parut 
en  1761,  le  précieux  manuscrit  de  notre  biblio- 
thèque (n*  2016)  rapporté  de  Bruxelles  par  le 
maréchal  de  Saxe  a  été  religieusement  respecté. 
C'est  ce  texte  qui  a  été  suivi  depuis  dans  les 
réimpressions  taites,  soit  séparément,  soit  dans 
les  différents  recueils  de  Mémoires  relatils  à 
l'histoire  de  France  publiés  par  Boucher,  par 
Bnchon,  et  par  Michaud  et  Poujoulat.  Une  tra- 
duction anglaise  par  Th.  Jones  parut  à  Londres 
en  1807,  2  vol.  grand  in-4*.  Une  traduction 
espagnole  eut  deux  éditions,  l'une  à  Tolède, 
In-fol.,  1657;  l'autre  à  Bladrid,  in-4%  en  1794. 
La  traduction  latine  du  père  Stilting  est  insérée 
dans  la  collection  des  Bollandistes.  En  1830, 
M.  Francisque  Michel  avait  commencé  une  édi- 
tion critique  de  Joinville;  elle  resta  inachevée. 
En  1840,  les  savants  éditeurs  du  Recueil  des 
Historiens  des  Gaules  et  de  la  France ,  tout 
en  suivant  avec  la  même  exactitude  que  l'avait 
fait  Jean  Capperonnier  le  manuscrit  n*"  2016,  y 
ont  Joint  en  note  un  plus  grand  nombre  de  va- 
riantes extraites  du  manuscrit  n*"  2016.  Ils  en  ont 
même  introduit  quelques-unes  dans  leur  texte, 
lorsqu'elles  leur  ont  paru  offrir  la  TéritaUe  leçon  ; 
mais  alors  ils  ont  eu  soin  de  consigner  en  note 
la  leçon  du  manuscrit  2016  qulls  avaient  re|e- 
tée  de  leur  texte.        AmB.-Fiamif  Dmor* 

^ie  de  saint  LouU,  par  le  coofeasenr  de  la  rdne  Mar- 
guerite. —  Le  cahier  InUtuIé  JoinvUU,  qui  m  trouve  au 
cabinet  des  tltret  de  la  Blbllolbèque  impériale.  —  U  père 
Anselme,  HisMre  généaloglquo  data  Afalaon  royaU  de 
France j  »•  éd.«  1710;  t.  VI.  p.  CM.  BUe  conBaoeoce  à  Bê- 
Uenne,  père  de  Geoffrol  !•'.  —  Jean  HardoulD,  Quelques 
OàservaUont  iur  FHMoire  de  Joinville^  dans  le  toL  de 
•es  Opéra  varia,'  17SS,  In-fol.,  p.  CM  et  sq.  —  Bimard 
de  La  BasUe,  DitsertaUons  mr  Joinvilte,  suivies  d'un 
appendice,  t8  octobre  l'M,  Insérées  aux  Mémoires  de 
l'Jeadèmie  des  Inscriptions  et  Belles- Lettres,  t.  XV, 
p.  691  et  sulv.  —  Observations  historiques  et  critiques  sur 
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rjMmge  de  Ctairtm»,  pm  I«  P.  Kerim.  jétirile  ;  ^  M^ 
moires  de  Trévoux,  aoùC  17S9,  teconde  partie,  p.  ISM  et 
MiT.  —  l.evc]tque  de  La  RavalMre,  f^ie  du  sire  âe  Join- 
ville,  f  tain  17«4,  Inaérèe  au  Blémoltret  de  l'  ^emkmto  det 
ÂsueHptUMêei  Mellee^UUres.L  XX.  p  Mt  elMlv  —  Da 
Canfe,  Dissertations  sur  JoinvUle^  Insérées  dans  «on  édt- 
tton.-  M  PauHn  Pij-k,  Notmeiles  Ueletfrches  Mr  tes  Ma- 
nmteriU  dm  sures  de  JoimUt»,  mémoire  lu  à  l'Aeadémle 
ê»  InarrlptioBi  et  Belles-  Utiret,  et  paMltt  *  Parla  es  ttM. 

-  Documents  inédits  relatifs  à  Jean  sire  de  JoimciUe, 
historien  de  saint  Louis,  reeueUlU  et  publléa  par  M.  Cham- 
p«Nlos-»1grae  daM  ta  tMleetton  ém  Dmnments  inédits 
«r  tHietoire  de  Vrmice,  pablltepftr  le  mtolstère  de  TWa» 
metloo  publique:  Partop  DUIot« lt4t,t.  I,  tn-^.  --  Notiae 
tur  Jotnvilte,  en  t«te  de  la  Collection  des  Mémoires  rela- 
tifs à  CHisMre  de  France^  par  Petitot,  t.  II,  il  parcv-  - 
gMieeewtJohwUie^erVkyk.  Mtchaad«(lPoi4oalBt,e«lèU 
dt%  Mémoires  de  JMMoMe^  L  !•'  de  U  Collection  dae 
Mémoires,  etc.  ;  Pans.  1896,  It  pages.  ^  ITotiee  sur  Jean 
d€  JtdurUle,  par  P.  P^rlcl;  Chatumont,  t«B,  lut»  défi 
pagcfl,  ~  I<fotiee  JUiA»HfM«  rar  Mam  sàre  de  Jsdmtfêlèr^ 
par  A.  Oiexjean  :  ChantNwnl.  isn.  ^  MoUce  et  Doasments 
pour  servir  à  rhttloire  deJomviUe  »  par  J.  Fend ,  avec 
portrait,  aoeaoi,  nédaMlM  «i  Jku>siMemB ;  Mnvlltef  HH, 
|R.|^  de  v  pasea.  *-  Salûf^Boia,  Pedieu  iur  Jdiavilte. 
CdueeriêS  du  lundi.  -  Tablettes  historiçues  de  JMm* 
vtlU,  par  M.  J.  Colltn,  lSl7,lo-8*  de  US  pages. 

JOIWII.LS  {Ednumd},  pëtitnfÊjmgaltê 
baaçaif ,  Dé  à  PtrîB,  «ii  1 801,  mort  m  1«49.  £lèv« 
de  fltrsaatfil  expota  en  ftt«  à  la  galerie  LcImvo 
mm  Yw  t»iM  •«  Cmnpo  FaodM,  à  Bone,  et 
M  dni^  par  la  duchesse  de  Btrry  de  peisi^ 
plusieurs  vues  de  SioRe.  l^niè  m  a  vu  de  lui 
m  Salen  :  en  1S31  :  r«e(te  Gdoes;—  nieife 
fêsemHer  eu pattBit  DtKol,  à  FmlM;—  Kue 
prUe  an  premier  étafe  du  palaiê  Dueal  à 
rewhê  ;  ^  ÉtmdBS  iru<akê;  —  en  1833  :  Vtte 
au  cap  de  Saktt-Aiespèt,,  prè$  T^iormtne,  en 
SieUe;  —  Vueée  ta  Campagne  de  Mer  Doiee, 
prèe  Palerme;  —  Vues  d'Italie ;--  en  1«»  r 
Yueëe  id  PiazzeHa,  à  Venise;  —  Vue  de  la 
Premenadeée  la  JfaHM,  à  Faleme  ;  —  Vue 
du  PaMs.  dOrlémmt  à  Palerme  ;  -*-  Environs 
de  Te»rmine  ;  —  Bneirone  de  Termini  ;  — 
Éruptien  de  Ctie  Juêia  dans  1»  mers  de  SI- 
cite;— ea  1835  :  Vuede  Toùrmime^  ittfèi  if  hi- 
ver; —  Vue  de  la  Marine^  à  Pulerme ,  soMt 
levant;  —  Vue  de  iu Marine,  à  Messine,  seleii 
eouehant  ;  —  en  1815  :  Màiituée  de  Printempe 
eurles  bords  duUte  d^Aveme,  près  Napèev;-^ 
eai^sn\Vuêpn9eàPtdenm;^fm\93»^Vue 
de  V Église  de  Taorminey  ^/et  de  midi  ;  •—  Vue 
des  Marais  de  Mer  Delce,  près  de  Palerme  j 
effet  de  nvdt;-^  Vue  de  la  Martm  de  Vieiri, 
près  de  Saierne;  —  eo  1840  :  Vue  prise  au 
Cwnpo  Vaecino,  à  Reme  ;  —  Vue  prise  smr  ia 
veiieSaerée  à  Home;"'  Vuepeisedemt  le  gelfe 
de  Baia;  —  Vue  prise  dans  les  Marais  Pon- 
tins  ;  -  en  1841  :  Vtte  prise  à  Naples  ;  —  La 
Poudrière  à  Pausilippe;  —  en  1842  :  — 
Vue  prise  à  la  cité  VaUUe  à  Malte;  ^  Vue 
prise  à  Cumes;  -^  Danse  de  la  Tarentelle  ; 

—  en  1844  :  Vue  prise  au  Forum  romain  ;  — 
rosterla  de  MergelUnUf  à  Naples  ;  ^^Raphael, 
pasteur  abruzzais;^  en  1845  :  Fiie  prise 
sur  les  bords  de  la  mer  Morte  (royaume  de 
Naples)  ;  ~  Vue  prise  sur  les  bords  du  lac 
Nemiy  près  de  Rome;  —  en  1848  :  Vtie  de  la 
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f  Pkfeedu  (knn>emement,  à  Alger;  —  Vue  de  la 
Fontaine  de  Bab  et  Oued,  à  Alger  ;  —  Vue  de 
j  Tunis,  effet  de  soleil  levemt;  —  Vue  de  In 
I  Marine,  à  Alger,  effet  de  soleil  couchant; 
I  —  Fauèourf  de  Bab-Azeun  à  Algrr,  efjet  de 
,  soleil  eeueàant.  L.  LocTer. 

Gabrt,  Dtcf  tomuHiv  des  JrtUtes  de  F  École  fran^aiu 
\  au  tffXHiMviAiM  StMe.  —  LIsrrets  des  Salons  de  18»  a 
I   «M. 

I      ;joiiiTffLLE  (  FrançeiS'Ferdinand-PM- 
!  lippe- Louis- Marie   n^OaLÉATts,   prince  de), 
I  troisième  fils  du  roi  Lonis-Ptin^ipe  »  est  né  le 
'  14  août  1818,  à  NeuiHy-snr-Seme.  Ainsi  qae 
■  ses  frères  aînés ,  fl  fit  ses  étades  an  ooRége 
I  Henri  IV,  de  1817  à  1832.  En  1833  U  fit  Tappnsi- 
I  fissâ|;e  de  la  mer  dans  une  promenade  snr  les 
'  cAtes  dUalie,  de  Sicite  et  d'Azérie.  En  passant  à 
I  Ajaocio,  il  visita  la  maison  où  éUft  né  remperear 
'  Napoléon.  L'année  snîTante  il  snbità  Brest,  ibord 
I  du  Taissmrvécole  L'Orion,  un  eiamen  public,  à 
,  h  snfte  duqucA  II  Ait  admis,  en  qualité  d'élève  de 
,  secondé  classe,  dans  le  corps  de  la  marine  rojale. 
I  Sa  première  campagne  eut  lien  dans  les  eaux  de 
I  Madère  et  des  Açam  ;  il  était  derenn  élève  de 
;  première  classa.  Au  mois  de  septembre  1835  il 
s'embarqua,  en  qualité  de  Hentenant  de  fré^te,. 
sur  La  Didon.  Dans  une  courte  campagne  d'ins- 
troction  sur  les  cotes  d'Angleterre  et  d'Irlande,  il 
remplit  at  et  exactitude  les  fonctions  de  son  grade, 
et  visita  les  grands  étabUssemcnts  de  la  marine 
anglaise  à  Portsmouth,  k  Plyrooofh,  etc.  Devenu 
Rentenant  de  vaisseau  le  7  août  1836,  il  par- 
oooralt,  à  bord  de  la  frégate  Vlphigénie,  les 
cotes  de  la  Grèce ,  de  la  Caramanie  et  de  la 
Syrie,  et  après  une  visite  aux  lieux  saints,  il 
rentrait  à  Toolon.  An  mors  d^aoOt  1837  il  mon- 
tait le  vaisseau  VBercule,  et  partait  pour  le  Bré- 
sil. Après  avoir  touché  ^Gibraltar  et  à  Tanger,  fl 
s'était  arrêté  à  TénériHe,  et  avait  eotrepris  l'as- 
cension du  pic,  lorsqu'il  fut  rejoint  par  un  coor- 
rier  qui  lui  apportait  des  lettres  de  France.  C'était 
Tordre  de  revenir  immédiatement  dans  la  Médi- 
terranée. Avant  son  départ,  le  prince  avait  obtenu 
la  promesse  d'être  appelé  à  participer  à  l'expédi- 
tion de  Oonstantine  si  elle  avait  lien.  Sitôt  qo'il 
ent  pris  connaissance  de  la  dépèdie  qui  loi  était 
adressée ,  il  donna  le  signal  de  la  retraite.  Il  ne 
fallait  plus  que  deux  heures  pour  atteindre  le 
sommet  du  Ténériffe  :  on  Im  fit  remarquer  qoe 
quelques  heures  déplus  ou  de  moins  ne  devaient 
rien  changer  au  cours  des  événements.  «  Partons, 
messieurs,  dit  le  prince  :  on  peut  tirer  le  canon,  et 
je  ne  me  pardonnerais  pas  si ,  par  ma  faote, 
nous  n'y  étions  pas.  »  Le  soir  même  11  était  à 
son  boid ,  et  faisait  voile  pour  Bone,  où  il  entra 
en  rade  le  6  octobre.  Il  débarqua  immédiate- 
ment, et,  ne  trouvant  pas  les  ordres  quil  espérait, 
il  s'élança  dans  les  terres  à  la  poursuite  d'ooe 
gloire  qui  hiiéohappait  sur  mer;  malgré  sesdi- 
ligences ,  il  arriva  trop  tard  :  Constankiae  venait 
d'être  enlevée  aux  Arabes.  Bientôt  l'ordre  de 
retourner  dans  POcéan  lui  fut  expédié.  Parti 


8S7 


JOmVILLE 


8» 


«r Alger  le  14  BOTembre  1837 ,  U  arriva  k  Rio* 
jMMÔn  le  2  janvier  1838.  En  route  il  avait  tI- 
sRé  les  établisaenianta  français  du  Séoégal,  r»- 
lAcbé  à  Praya,  Tune  des  ilea  du  Cap-Yert,  et 
nça  awc  beaoooap  de  bonne  grâce  le  ba|itèine 
àa  Xrapiqne.  Après  aoe  îaonrsion  dans  les 
terras  pcMMsëe  jôsqn'anx  Bunes,  le  pnnee  de 
JoinviUe  qoitU  le  Bréstt,  ^  visiU  suooettîre- 
nent  La  Havane,  les  AirtîUeB  et  rAmériiims  da 
Kofd,  dont  il  parconrat  les  prineipales  diés.  Il  y 
avut  nae  année  qnH  tenait  la  mer  lorminil  n- 
vint  en  France.  Un  hmms  après  son  reloar,  il 
obtint  nn  ordre  de  départ  pour  l'expédition  do 
McKiqne,  où  l'amiral  Baodin  allait  porter  Te^ 
tîmalBm  de  la  France.  Le  prince  de  JoinvUle 
partit  sor*la  Mgate  Xa  Créole  en  qualiU  de 
capitahie  de  corvette.  Comptant  peu  sur  les  né» 
gedaiioBS,  le  eommsirlant  sopérieer  de  Tes- 
eadre  expédiliennnro  envoya  le  prince  de  Joîn- 
ville  à  La  Havane  avec  la  mission  délicate  de  de» 
mander  au  gonvcrneor  de  l'Ile  de  Goba  un  plan 
delà  forteresse  deSaint-Jean-d'Ultoa.L'amirales- 
pagnol  Tropes  refasaces  plans.  «  £h  bien,  c'est 
bon!  s'écria  le  prince  de  ^inville  ;  je  les  lui  rap- 
porterai, moi»  les  pians  4e  Samt-Jean-d'UUoa, 
mais  pris  anr  les  lieux.  »  Toute  satisfaction 
ayant  été  reiosée  par  le  Mexique,  l'amiral  Baudin 
oivlonna  l'attaque  de  Saint-Jean-d'CUoa ,  for- 
teresse de  La  Vera-Cmxy  k  27  novembre  1838. 
D'après  l'ordre  de  combat,  La  Créole  n'était  pas 
sar  la  lipie  d'emboss^;  elle  faisait  partie  de  la 
réserve;  mais  le  prince  de  JoinviUe  insista  tel- 
lement auprès  de  son  ehet;  qu'il  loi  fut  permis 
d'avancer.  Il  n'y  avait  plus  de  place  sur  la  ligne 
de  bataillei  La  Créole  dut  se  borner  à  louvoyer 
en  tiniUenr.  Elle  remplit  digpement  sa  ticbe,  et 
démonta  une  batterie.  t5n  boulet  pénétre  dans  la 
fhanrfwT  du  prinee,  et  brisa  sa  poi-celaine  :  le 
prince  se  mita  rire»  et  aabia  les  Mexicains.  Son 
navire  fut  Icrseol  sur  lequel  pouvaient  tirer  les 
balteiies  de  k  viUe.  Forcé  de  combattre  ainsi 
sens  voiles ,  k  prisée  de  Joinvilk  manœuvra 
avec  autant  d'habileté  que  de  précision.  «  Le 
prince,  disait  l'aBsiral  Baudin  dans  son  rapport, 
a  montré  beaucoup  d'audace  et  d'habileté  dans 
k  manière  dont  il  a  attaqué  sous  voiles  ks  bat- 
teiws  rasantes  de  l'est  et  k  cavalier  du  bastion 
de  SaintrCrispin.  »  Ayant  poussé  une  reconnais- 
sance nocturne  jusqu'aux  gkcis  de  la  forteresse, 
k  prinœ  avait  été  pounuivi,  lui  sixième,  dans 
l'eau,  par  «ne  finquantainp  de  Mexicains,  qui  1'»- 
bandonnèrent  seulement  lorsqu'il  eut  rejoint 
son  embarcation.  U  avait  sondé  partout  avec 
soin,  et  découvert,  contre  U  croyance  générale, 
qu'une  descente  était  possibk  sous  le  cbàlesin 
même  de  Saiot-^ean-dlJUoa.  Le  gouverneur 
mexicain  ayant  viok  k  convention  passée  avec 
l'amiral ,  on  débarquement  fut  ordonné  dans  La 
Vera-Cruz.  Le  prince  de  JouviUe,  à  k  tète  des 
troupes,  se  dirige  vers  k  mêle,  en  fait  enfoncer 
k  polie  avec  des  sacs  à  poudre,  et  entre  le  pre- 
mier dans  k  ville;  il  marche  au  pas  de  course 


vers  k  maison  habitée  par  ks  généraux  Sante- 
et  Aiista;  nue  rive  fasilkde  s'engage; 
k  prince  pénètre  dans  k  maison,  et  fait 
prisonnier  k  général  Arisk.  De  là  il  s'élance  à 
k  poursuite  de  Santa-Aana,  et  arrive  k  une  ca- 
serne située  à  une  des  portes  de  kvilk;kil  kit 
pointer  sark  porte  aa obasier de cantpagne.  Le 
combat  fut  meartrier;  il  y  eut  autour  du  prince 
beaucoup  de  Uessés  et  de  morts.  Le  prince  ne 
quitta  k  vilk  que  lorsque  ramini  eot  donné 
l'ordre  de  retourner  à  bord. 

La  part  brillante  qu'il  avait  eue  dans  cette  af- 
kire  lui  valut,  k  10  Cévrier  1839,  le  grade  de 
capitaine  de  vakseaa  et  la  croix  de  chevalier  de 
k  Lé0on  d'Hoanear.  fl  ne  resta  pas  longlempsà 
terra.  An  mois  de  juin  1839,  il  partit  de  Tonjouy. 
k  bord  do  vaissean  Le  JupUer,  pour  rejoin* 
dre  dans  le  Levant  l'escadra  de  l'amiral  La- 
dont  il  venail  d'ètra  nommé  cbef  d'état- 
Pendant  qu'il  était  dans  k  mouillage  de 
Smyrne,  un  ineendk  éclata  à  Péra;  k  prince 
s'y  rendit  avec  k  fktte,  et  grâce  à  son  coneoors> 
k  feu  fut  arrêté  dans  sa  marche  dévorante. 
Vers  kik  de  l'été  de  1839  il  it  encore  en  Orient^ 
à  bord  de  la  firégale  La  Melle^Pouie,  ploskura 
excursions  d'instruction.  Dans  une  de  ses  des- 
centes à  terre,  il  fut  reçu  à  Constantuopk  par 
k  jeune  sultan  Abdnil-Medjid,  et  assista  près  de 
lui  à  k  lecture  du  kmeux  battichérif  de  Gul^ 
bané.  Le  12  mai  1840,  k  minisire  de  l'intérieur 
annonça  aux  chambres  que  k  roi  avait  ordoané 
an  prinee  de  Joinvilk  de  se  rendre  à  Sainte-Hé- 
lène pour  y  recueillir  ks  restes  raortek  de  l'em- 
pereur Napoléon ,  que  k  gouvernement  britan» 
nique  avait  consenti  k  rendre  k  k  France.  Les 
chambres  votèrent  aussitôt  les  crédite  néces- 
saires, et  k  7  juillet  k  prince  partit  de  Toulon 
avec  les  deux  frégates  La  Belle  Poule  et  La 
Favorite  sous  ses  ordres.  L'expédition  prit  sa 
route  par  Cadix,  Madère  et  les  Açores,  relAcha 
à  Babia,  et  enfm  k  7  octobre  elle  se  trouvait 
en  vue  de  Sainte-Hélène.  Malgré  les  obstacka 
sigealés  au  j^ne  capitaine  par  les  offickrs  an- 
glais, il  prit  son  mouiUage  en  kce  de  k  vUIe,  an 
moyen  d'une  manœuvre  habile.  U  lit  d'abord  une 
vkite  k  k  maison  de  Lougwood  et  au  tombeau 
de  Napoléon;  le  1&  il  recevait,  au  nom  de  la 
France,  les  dépouilles  de  l'empereur,  et  le  18  il 
quittait  Sainte  Hélène.  Le  2  novembre  on  navire 
hollandais  se  trouva  en  vue;  il  possédait  des 
journaux  de  Paris  du  5  octobre  ;  le  prince  ap- 
prit le  bombardement  de  Beyrouth  et  k  blocus 
descôtesdeSyrie  par  les  Anglais.  Ces nouvellesde- 
valent  lui  faire  supposer  un  état  de  guerre  ouverte. 
Aussitôt  te  prince  de  Joinville  donna  toute  liberté 
de  manœuvres  à  Za  Fai/ort/e,  dont  k  marche  in- 
férieura  le  gênait,  et,  après  s'être  séparé  de  cette 
frégate,  il  dit  k  l'équipage  de  La  Belle- Poule  : 
«Avec  le  cercueil  de  Napoléon  à  notre  bord,  nous 
pouvons  mourir  ;  mak  être  pris  Jamais  !  »  Cepen- 
dant k  frégate  approcha  rapidement  des  côtes  de 
France,  et  le  prince  jeta  l'ancre  heureusementdans 
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la  rade  de  Cherbourg.  Lecercaeil,  transbordé  de 
la  fh^te  La  Belle-Poule  lar  le  paquebot  à  va- 
peur La  tiormandU^  dut  être  placé  à  Rouen 
aur  un  bateau  plus  petit  pour  renM>nter  la  Seine 
jusqu'à  Neuilly.  Le  prince  commanda  cette  se- 
conde flottille.  Le  15  décembre  le  oonyoi  fit  son 
entrée  solennelle  dans  Paris  par  Tare  de  triom- 
phe de  rÉtoite.  Le  prince  de  JoinvUle,  à  la  tète 
de  son  équipage,  ternit  la  place  d*honneor  auprès 
du  ctiar  runèbre.  Le  cortège  arriva  aux  Inva- 
lides; le  roi  pressa  la  main  de  son  fils  :  «  Sire, 
lui  dit  le  prince,  je  vous  remets  le  corps  de 
l'empereor  Napoléon.  —  Je  le  reçois  an  nom  de 
la  France,  »  répondit  le  roi.  La  mission  do  prince 
était  accomplie.  Après  cette  campagne  le  prince 
resta  quelque  temps  en  repos.  Sur  sa  demande , 
il  obtint  le  commandement  de  la  station  navale 
de  Terre-Neuve,  et,  en  se  rendant  à  son  poste, 
il  visiU  les  côtes  de  Hollande.  En  1842,  il  partit 
pour  Rio-Janciro,  où,  le  1*^  mai  1843,  il  épousa 
la  princesse  dona  Françoise -Caroline -Jeanne- 
Charlotte-Léopoldine*Romaine-Xavière-d^Paala- 
Miclielle-Gabrielle-Raphaelle  Gonzague,  née  le 
2  août  1824,  fille  de  Temperear  du  Brésil  dom  Pe- 
dro I"  et  sceiir  de  l'empereur  dom  Pedro  II, 
laquelle  lui  apporta  en  mariage  d'immenses  pro- 
priétés dans  le  Brésil. 

Ce  mariage  n'interrompit  pas  les  services 
du  prince  de  Jdnville.  Aérant  atteint  Tâge  de 
vingt- dnq  ans,  il  prit  séance  à  la  chambre  des 
pairs,  le  28  décembre  1843  ;  mais  il  participa  peu 
aux  travaux  de  cette  assemblée.  Frappé  d'ail- 
leurs d'une  certaine  dureté  de  Tonle  par  son  mé- 
tier de  marin,  il  ne  devait  point  chercher  la 
gloire  dans  les  hittes  pariementaires.  En  1844, 
les  attaques  réitérées  des  Marocains  sur  les  fron- 
tières de  l'Algérie  avaient  amené  le  maréchal 
Bugeaud  à  occuper  Ouchda.  Comme  les  négo- 
ciations traînaient  en  longueur,  et  que  les  troupes 
marocaines  augmentaient  en  nombre,  le  maré- 
chal reprit  les  hostilités.  En  même  temps  le 
prince  de  Joinville,  nommé  contre-amiral,  reçut  le 
commandement  d'une  division  navale  qui  devait 
seconder  les  opérations  de  l'armée  de  terra.  Le 
prince  de  Joinville,  monté  sur  Le  Suf/ren^  se  di- 
rigea d'abord  sur  Tanger.  Le  6  août  il  com- 
mença le  bombardement  de  cette  place.  En  quel- 
ques minutes  Tanger  fut  enveloppé  dans  un 
immense  nuage  de  fbmée;  les  boulets  se  succé- 
daient avec  rapidité ,  et  bientôt  on  vit  tomber 
des  pans  de  batterie,  des  murailles  entières, 
puis  les  faiçades  des  maisons  situées  à  la  base 
de  la  ville  ne  présentèrent  plus  que  de  larges  et 
nombreuses  embrasures  et  qu'un  entassement  de 
décombres.  L'ennemi  riposta  d'abord  avec  éner- 
gie; mais  les  artilleura  marocains  manquaient 
d'adresse.  Après  un, feu  d'une  heure,  le  prince 
donna  Tordre  de  le  suspendre;  deux  vaisseaux 
qui  n'avaient  pu  prendre  leur  poste  de  combat 
vinrent  s'embosser,  et  le  feu  recommença  contre 
la  casbah  qui  dominait  la  ville.  La  plupart  des 
batteries  qui  s'élevaient  le  long  du  littoral  et  aux 


environs  de  Tanger  furent  battues  par  les  bricks 
et  les  bateaux  à  vapeur,  et  Le  Tritom,  reonorqué 
par  un  bateau  à  vapeur,  vint  démolir  on  petit 
fort  marocain  situé  à  l'entrée  d'une  petite  vallée 
à  un  mille  environ  de  la  ville.  L'attaque  géné- 
rale cessa  ven  quatre  heures  du  soir.  L'ennemi 
ne  répondait  plus,  ses  batteries  étaient  en  mines  ; 
le  prince  avait  atteint  son  bot,  qui  étatt  de  dé- 
manteler lesforts  de  Tanger.  Les  pertes  dnoôté  des 
Français  étaient  insignifiantes.  Un  boulet  s'était 
venu  loger  dans  la  chambre  d'un  officier  absent  : 
«  La  mort  ne  le  trouvant  pas,  dit  le  prince,  ellekn 
a  laissé  sa  carte  de  visite.  »  Ce  bombardement  de 
Tanger  fut  mal  accueilli  par  les  Anglais ,  qui  re- 
gardaient ce  dégAt  comme  Inutile ,  puisque  les 
Français  n'avaient  pas  envie  d'occuper  la  ville; 
et  sans  portée  politique,  puisque  cette  ville  ne 
pouvait  servir  de  base  i  aucune  opération  subsé- 
quente. Dans  leur  mécontentement,  ils  essayè- 
rent de  diminuer  le  mérite  des  manœuvres  navales 
des  vaisseaux  fhmçais  et  rhabiteté  du  comman- 
dant en  chef.  Mais  le  prince  avait  dû  commen- 
cer par  frapper  uneplace  de  guerre,  pour  montrer 
aux  Marocains  combien  ils  devaient  peu  se  fier  à 
leure  murailles  et  à  leun  canons.  Dans  le  bot  de 
miner  ensuite  une  place  de  commeroe,  source 
la  plus  dalre  de  revenus  pour  l'empereur  du  Ma- 
roc, il  se  diriges  vere  Mogador,  à  l'autre  extré- 
mité de  l'empire  marocain,  où  il  arriva  dnq 
joure  après,  le  1 1  août.  Le  temps  était  trte-mao- 
vais;  pendant  pTusieure  jours  les  vaisseaux  res- 
tèrent mouillés  devant  la  ville,  sans  pouvoir 
communiquer  même  entre  enx.  Le  15  le  temps 
s'embellit;  les  vaisseaux  Le  Jemmapes  et  Le 
Triton  allèrent  s'embosser  devant  les  batteries 
de  l'Ouest,  avec  ordre  de  les  battre  et  de  prendre 
à  revers  les  batteries  de  la  Marine.  Le  St^en 
et  La  BelU'-Poule  prirent  leur  poste  dans  la 
passe  du  Nord.  11  était  une  heure  lorsque  le 
mouvement  commença.  Aussitôt  que  les  Arabes 
virent  les  vaisseaux  se  diriger  vere  la  ville  ils 
commencèrent  le  feu  de  toutes  leure  batteries. 
Les  vaisseaux  français  ne  répondirent  qn'aprts 
avobr  pris  leur  poste.  La  canonnade  devint  très- 
vive.  A  quatre  heures  et  demie  le  feu  commença 
à  se  ralentir  ;  les  bricks  LeCassard,  Le  Volage  et 
LArgtu  entrèrent  alon  dans  le  port,  ets'embos- 
sèrent  près  des  batteries  de  l'Ile,  avec  lesquelles 
ils  engagèrent  une  lutte  animée.  Enfin,  à  dnq 
heures  et  demie,  les  bateaux  à  vapeur,  portant 
dnq  cents  hommes  de  débarquement,  donnerait 
dans  la  passe,  et  vinrent  prendre  position  entre 
les  bricks.  La  flottille  s'avança  sous  une  vive  fusil- 
lade; les  troupes  sautèrent  à  terre  avec  enthou- 
siasme, et,  gravissant  à  la  course  un  tains  asses 
mde,  enlevèrent  rapidement  la  première  batterie. 
Là  on  se  rallia,  deux  détachements  partirent 
pour  Ikire  le  tour  de  nie  et  débusquer  trois  ou 
quatre  cents  Marocains  des  postes  qu'ils  occu- 
paient encore  dans  les  maisons  et  les  batteries. 
On  les  poussa  ainsi  jusqu'à  une  mosquée  oà  un 
grand  nombre  d'entre  eux  s'étaient  réfugiés. 
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La  porte  de  cet  édifice  fat  enfoncée  à  coopB 
de  canon,  et  on  se  précipita  en  ayant;  mais  la 
résistance  fut  vive,  plusieurs  officiers  furent 
Messes.  On  était  engagé  sous,  des  voûtes  obs- 
cures, an  milieu  d'une  fumée  épaisse  :  l*amiral  fit 
sonner  la  retraite;  on  cerna  la  mosquée ,  et  on 
bivouaqua  autour.  Le  lendemain  au  jour  cent  qua- 
rante  hommes  se  rendirent.  Les  Français  ramas- 
sèrent dans  111e  près  de  deux  cents  cadavres  ;  leurs 
pertes  étaient  de  quatorze  tués  et  de  soixante- 
quatre  blessés.  Llle  prise,  il  ne  restait  plus 
cia'à  détruire  les  batteries  delà  ville  qui  regardent 
la  rade.  Le  canon  des  vaisseaux  les  avait  déjà 
endommagées.  Le  16,  sous  les  feux  croisés  de 
trois  bateaux  à  vapeur  et  de  trois  bricks,  six 
cents  hommes  débarquèrent  sans  rencontrer  de 
résistance.  Toutes  les  pièces  (tarent  enclouées  et 
jetées  en  bas  des  remparts,  les  embrasures  dé- 
molies, les  magasins  à  poudre  noyés,  trois  dra- 
peaux et  neuf  à  dix  canons  de  bronze  emportés 
comme  trophées  ;  enfin,  toutes  les  barques  qui  se 
trouvaient  dans  le  port  emmenées  ou  défoncées. 
On  aurait  pu  entrer  alors  dans  la  ville;  mais  ce 
n'eût  été  qu'une  promenade  sans  utilité.  Les 
troupes  revinrent  sur  l'tle,  et  les  équipages  rega- 
gnèrent le  bord  de  leurs  navires.  Après  le  dé- 
part des  Français ,  les  Kabyles  de  l'intérieur  pé- 
nétrèrent dans  la  ville,  la  saccagèrent,  et  y  mirent 
le  feu.  Le  23  août  les  troupes  françaises  étaient 
parfaitement  installées  sur  l'Ile  de  Mogador.  Une 
partie  de  l'escadre  retourna  à  Cadix.  Le  gouver- 
neur de  Mogador  retenait  en  otage  le  viceHX)n- 
sul  anglais,  qui  devait  des  sommes  considérables 
à  l'empereur  de  Maroc;  les  réclamations  des  for- 
ces anglaises  avaient  été  sans  résultat  ;  enfin,  il 
fut  échangé  avec  sa  famille  et  d'autres  Européens 
contre  *es  blessés  marocains  fiiits  prisonniers 
dans  111e.  Pendant  que  le  prince  de  Joinville 
s'emparait  de  Mogador,  le  maréchal  Bugeand 
gagnait  la  bataille  de  llsly,  et  forçait  Teroperenr 
de  Maroc  i  demander  la  paix.  Par  la  convention 
conclue  à  Tanger,  le  10  septembre,  les  Français 
dévalent  évacuer  l'Ile  de  Mogador  ainsi  que  la 
ville  d'Ouchda.  Il  étaft  impossible  de  g^rder  l'Ile 
de  Mogador  sans  occuper  la  ville,  et  l'amiral  n'a- 
vait pas  assez  de  troupes  pour  cette  occupation;  les 
vivres  manquaient,  le  mouillage  n'était  pas  sûr. 
Jugeant  qu'il  serait  plus  facile  de  reprendre  cette 
position  au  printemps,  si  cela  était  nécessaire,  que 
de  la  garder  l'hiver,  leprincefit  retirer  les  troupes 
de  nie  aussitôt  que  le  traité  de  paix  fut  signé, 
sans  attendre  les  ratifications.  Les  15  et  16  sep- 
tembre, les  troupes  d'oGcnpation  évacuèrent  Mo- 
gador. Le  prince  de  Joinville  revint  en  France; 
il  avait  été  récompensé  de  cette  campagne  par  le 
grade  de  vice-amiral,  le  ts  septembre  1844. 

«  Passionné  pour  le  métier  de  la  mer,  dit 
un  de  ses  biographes,  le  prince  de  Joinville  a 
préludé  an  commandement  par  l'obéissance.  Les 
marins  s'accordent  à  lui  reconnaître  de  l'aplomb 
et  delà  fermeté  dans  le  commandement.  Maintes 
fois  il  a  fait  preuve  d'un  mélange  de  circons- 


pection et  d'audace  au-dessus  de  son  âge...  Bon, 
franc,  généreux,  affable  avec  tout  le  monde, 
ayant  de  ces  mots  heureux  et  frappants  qui  im- 
pressionnent si  vivement  le  soldat  français,  il  est 
adoré  de  ses  marins,  dont  le  soin  le  préoccupe  sans 
cesse  ;  et  tandis  que  sa  fermeté  fait  régner  le  bon 
ordre  à  bord,  sa  gaieté  commonîcative  y  entretient 
cette  heureuse  disposition  d'esprit  si  nécesaire  à 
un  équipage.  »  Au  mois  de  mai  1844,  le  prince 
de  Joinville  fit  paraître  dans  la  Revue  des  Deux 
Mondes  van»  Note  sur  les  forces  navales  de  la 
France,  dans  laquelle,  comparant  les  forces  ma- 
ritimes de  l'Angleterre  et  de  la  France,  il  laissait 
tout  l'avantage  à  la  première,  et  demandait  sor- 
toot  l'établissement  de  bAtiments  à  vapeur  en 
France  pour  arriver  à  contre-balancer  la  puis- 
sance anglaise.  Cette  note,  qui  fit  beaucoup  de 
bruit,  donna  l'impulsion  à  la  construction  d'une 
flotte  à  vapeur  formidable  en  France.  Elle  dé- 
plut cependant  au  ministère,  qui  y  voyait  une 
source  d'aigreur  avec  l'Angleterra,  jalouse.  Le 
prince  ne  cachait  guère  d'ailleura  son  peu  de 
sympathie  pour  la  politique  ministérielle.  Le 
désaveu  de  l'amiral  Dupetit-TliouarB  l'exaspéra, 
dit-on,  jusqu'au  point  d'offrir  sa  démission  au 
ministre  ;  mais  le  roi  le  força  à  la  retirer.  En 
1846  il  fit  un  voyage  sur  les  c6tes  d'Italie,  et  alla 
visiter  le  pape,  qui  annonçait  aion  des  tendances 
libérales.  L'année  suivante  il  fit  une  excoraion 
è  l'Ile  de  Cabrera,  où  les  ossements  des  Fran- 
çais morts  prisonniera  des  Espagnols  après  l'af- 
faire de  Baylen  gisaient  encore  sans  sépulture.  H 
les  fit  recouvrir  de  terre,  et  honora  leur  mémoire 
d'une  inscription. 

Une  catastrophe  que  le  prince  avait  prévue 
s'approchait  :  le  roi  Louis-Philippe,  confiant  dans 
son  expérience,  ses  talents,  et  son  habileté,  qui 
jusqu'alors  loi  avait  fait  surmonter  de  grandes 
difficultés,  voulait  maintenir  un  état  de  choses 
qui  ne  pouvait  plus  convenir  à  l'état  des  esprits 
en  France;  les  influences  politiques  qui  avaient 
assuré  la  majorité  dans  les  chambrea  étaient  dé- 
voilées et  souveA  calomniées  avec  véhémence 
par  les  journaux  de  l'opposition.  Le  système  de 
paix  à  tout  prix  avait  amofaidri  et  même  discré- 
dité le  nom  français  à  l'étranger.  Un  change- 
ment de  ministère,  devenu  indispensable,  aurait 
peut-être  sufll  pour  ramener  les  esprits.  Des 
hommes  importants ,  éclairés,  dévoua  à  Louis- 
Philippe,  lui  conseillaient  une  politique  moins 
personnelle  et  des  concessioiis  à  l'opinion  pu- 
blique, en  désaccord ,  tout  le  disait,  avec  l'opi- 
nion des  chambres;  des  ambassadeurs  étrangère 
se  joignaient  à  eux;  mais,  soit  effet  de  l'Age,  soit 
entêtement,  soit  présomi^n,  le  roi  restait  in- 
flexible, les  conseils  même  de  sa  famille  étaient 
repoussés.  On  en  peut  juger  par  cette  lettre  que 
le  prince  de  Joinville  écrivait  au  dncde  Nemours, 
et  qui,  tombée  dans  le  domame  public  lorade  la 
catastrophe  de  février  (1),  fait  honneur  à  la  sagfh 

(DBlIe  a  été  publiée  dtnsU  Revue  rétroi^eetlve. 
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«ité  et  aux  sentiments  du  prince  de  Joiatille; 
«Ite  éclaire  lliistoire,  et  ex(Aîque  la  chute  de  la 
royauté  de  Lools- Philippe.  Cette  lettre  egt  datée 
'de  Spezzîa,  le  7  noyembre  1847. 

«  Je  récrii  un  mot  parce  que  Je  soit  troublé  par 
tous  les  événemeDls  que  je  ^okê  saocomuler  de 
tous  côtés.  Je  coaunence  à  m'alarmer  sérieuseoient  : 
«t  dans  ces  moments-là  on  aime  à  causer  avec  ceux 
^en  qui  on  a  conliance.  La  mort  de  Breuoo  m*a 
funestéf  et  je  pense  qu'cMc  t'a  fait  le  même  effet.. 
Bresson  n'était  pas  malade  :  il  a  exécuté  son  plan 
avec  te  sang-froid  d'un  homme  résoln.  J'ai  rerii 
des  tettrea  de  Naples,  de  Montessuy  et  d'antres  qni 
.ne  me  laissent  guère  de  doute.  Il  éUit  oleére 
€OBti«  le  pérf.  Il  avait  tenu  à  Florence  d'étranges 
jiropos  sur  lui.  Le  roi  est  inflexible;  il  n'écoute 
plus  aucun  avis;  il  faut  que  sa  volonté  remporte 
sur  tout,  et&a  etc.  On  ne  manquera  pas  de  répé- 
ter tout  cela,  et  on  relèvera,  ee  qne  Je  regarde 
-comme  notre  grand  danger,  l'aeUon  qnt  le  père 
exerce  sur  tout,  cette  actkm  si  taOexible  que  lors* 
qoHm  homme  d'Éta  compromiB  avec  nous  ne  peut 
le  vaincra  il  n'a  d'autre  renouroe  que  le  suicide.  U 
.ma  parait  difficile  que  cette  année  à  la  chambre  le 
débat  ne  vienne  pas  snr  cette  situation  anomale, 
HjuÂ  a  effacé  la  fiction  constitationefle  et  a  mis  le 
roi  en  cause  sur  toutes  les  questions.  Il  n'y  a  pins 
de  ministres,  leur  responsabilité  est  mUe,  tout  re^ 
monte  au  roi.  Le  roi  est  arrivé  k  on  Age  anqael  on 
a'aecepce  phw  les  observations  (4)  :  il  est  hahitiBé  à 
«onvcmer  ;  il  aime  à  montrer  qne  c'est  lui  qui  go«- 
'veme  ;  son  jmm^»*»*^  expérience,  son  courage  et  tou- 
te» ses  grandes  qualités  font  qu'il  affronte  le  dan- 
ger audadeusement  ;  mais  te  danger  n'en  existe  pas 
moins.  On  relèvera,  je  crois,  cette  année  plus  que 
Jamais  cette  fausse  position  ;  on  dira  que  te  gonvei^ 
nement  constitutionnel  est  particnHèrement  étaMi 
poar  éviter  les  aKemativea  de  nia  trap  jcunca  et 
4V0p  vieBL... 

«  Motresitnalkw  n'est  pas  bonne.  A  llntérieur  l'éUt 
de  nos  finances,  après  dix-huit  ans  de  paix,  n'est 
pas  brillant.  ▲  l'extérieur,  où  nous  aurions  pu  cber- 
•cher  queUiues-unes  de  ces  satisfactions  d'araoor* 
propre  si  chères  à  notre  pays,  et  avec  lesquelles  on 
détourne  son  attention  deannx  pins  aérien,  now 
ne  brilloBs  pas  nea  plna. 

c  L'avénemeotde  lordPalaMnlbo,  enéveiUant  les 
.fl^Rfmftf  passionnées  du  roi,  noua  a  fait  faire  U 
campagne  espagnote ,  et  nous  a  revêtus  d'une  dé- 
plorabte  répuUtion  de  mauvaise  foi.  Séparés  de 
l'Angleterre  an  moment  où  les  affaires  d'Italie  ar- 
rivaient, nous  n*avons  pas  pu  y  prendre  wne  paît 
fictive,  quf  aurait  sédnlC  notre  paya,  et  était  d'an- 
<5ord  avec  tes  principes  qne  nous  nepevroni  aban- 
donner, car  é'est  par  eus  que  noua  sommet.  Nons 
n'avow  IMS  osé  nous  tourner  contre  rAntriche, 
de  peur  de  voir  l'Angteterre  reconstituer  immé- 
diatement contre  nous  une  nouveUe  sainte-al- 
liance, flous  arrivons  donc  devant  tes  chamlHres 
avec  une  situation  détestable  à  l'intérienr,  et  à 
■l'eitérienr  une  situation  qui  n'est  pas  meUtenre. 
Tout  cela  est  l'œuvre  da  roi  eenl,  te  résultat  de  te 

(1)  Ite  doU-oa  pas  attribaer  à  la  mèa»  eawe  la  ca- 
taatroHM  «ai  prèeéda  l'avéoeroeat  de  Louta-Philippe. 
Ccrle«Charlc«X  ne  maoqoa  pas  d'avertlaieiDeiita  de  Uwa 
genres  de  se»  ani!sfe»pIosdévoBès,  6e»  aooverainaaiéiiïe; 
«nlln  des  ssi,  dont  la  presque  toUltté  lui  était  sincère- 
ment arrectloanée  et  dont  pliuleun  auraient  dooné  leur 
tète  pour  sauver  la  sienne. 


vieillesse  d'un  roi  qui  veut  gouverner,  mais  ï  qui  lea 
forces  manquent  pour  prendre  une  résolntiosa 
virile... 

«  1^  pis  est  que  Je  ne  vois  pas  de  remède Qisie 

faire  pour  relever  notre  situation  et  soivreune  figue 
de  conduite  qui  soit  dn  goût  de  notre  paya  ?  Ce  n'earft 
certes  pas  en  faisant  en  Suisse  une  interventioaa 
aaetro-française,  qni  serait  pour  nous  ce  qoe  laa 
campagiie  de  4823  a  été  pour  la  restauration.  J'avaâa 
espéré  que  riUiie  pourrait  nous  fournir  ce  dériva* 
tif ,  ce  révulsif  dont  nous  avons  unt  besoin  ;  mais  il 
est  trop  tard.  Nous  n'y  pourrions  rien  sans  te  seconra 
des  Anglais';  et  chaque  jonr ,  en  faisant  gagner  da 
terrain,  nous  rejette  forcément  dans  le  camp  opposé. 

«  Nous  ne  pouvons  pins  maintenant  (aire  aotie 
cliose  id  que  noua  en  aller,  parce  qa'en  restant 
nnns  serions  forcément  conduHs  à  bire  cause  com- 
nnine  avee  te  parti  rétrograde,  ce  qui  serait  en 
France  d'un  effet  désastreux.  Ces  malheureux  ma- 
riages espagnols  !  nous  n'avons  pas  encore  épnisé 
le  réservoir  d*amertume  qu'Us  conttennent 

«  Je  me  résume  :  en  France,  tes  fioances  dâa- 
brées  ;  an  (tefaors,  placés  eatre  une  amende  hoao- 
tabtea  lord  Pahnerslon  an  sujet  de  l'Espagne,  oauae 
cause  oommane  avec  l'Autriche  pour  fiaire  te  gen- 
darme en  Saisie  et  hitier  en  Italte  contre  nos  prin- 
cipes et  nos  aiUés  naturels.  Tout  cela  est  rapporté  an 
roi,  au  roi  qni  seul  a  faussé  nos  institutions  constitn- 
tionneiles.  Je  trouve  tout  cete  fort  sérieux ,  paioe 
qne  Je  crains  qne  les  questions  de  muiîstres  et  de 
portefeoilles  ne  soient  laissées  de  cOté,  et  c'est  an 
grave  danger  quand  en  face  d'une  maavaiae  aitna- 
tion  une  assemblée  popalatee  se  met  à  diacnter  des 
questions  de  priacipe. 

I  TU  me  panlanneras  œtte  épltre^  mabnous  avona 
besoin  de  nous  sentir  les  coudes.  Tu  me  pardon- 
neras ce  que  je  dis  du  père  ;  c'est  à  toi  seul  que  je 
le  dis.  Tu  connais  mon  respect  pour  loi  ;  mais  il 
m'est  Impossible  de  ne  pas  regarder  dans  l'avenir.  > 
Pr.  D'Oauuas. 

Dana  les  eatretieiia  qne  te  dae  de  Joinrille  eat 
a^ec  son  père,  son  oppoeîtion  ae  nainifesta  avee 
une  énergte  qni  ne  te  cédait  «pi'ao  respect  Un 
changement  de  mhiistère  et  quelques  modifica- 
tioBs  au  système  électoral  devenaient  de  plaa  ea 
plus  tmp^euaeiaent  exigés.  Si  Toa  eût  aeole- 
méat  abaissé  te  eeaa  d«  cpaelques  francs»  tout 
rentrait  prohaUemMt  dans  rocdre^  Et  en  eiSet, 
après  ravéneBâentdeUMua-Philippesttr  le  tréae, 
te  loiétedoralede  is^l  abaissa  te  cens  del,000 
à  SOO  fnaes  à  600  poar  tes  élig^Ues  et  de  300 
poar  les  éiecteara,  sa  admettant  un  denû-cens 
de  100  fir.  pour  les  offiaiers  ayant  i,200  fr.  de 
retraite,  tes  membres  et  correspondants  de 
rinstitat,  etc.  Ne  ponvaitan  pas  sans  péril,  apiès 
dix-huit  ans  de  gonvememcat  oonstitationnel , 
ridMisser  eaeore;  antremeal,  c^élait  conafater 
que  depa»  dix-huit  ans  la  France  n'avait  lait 
aneon  progrèa  dans  les  voies  eonstitutinaaeltes. 

Quaad  éclata  te  révolution  de  février  t84S,  te 
prince  de  Joiavitte  se  trouvait  avec  sa  teoune  à 
Alger.  Aiago  lui  écrivit  une  tettre poar  l'engi^erii 
se  soumettre  aux  événemento  età  te  volonté  aa- 
tionate.  Le  prince  a'embarqiia,  avec  son  frère  le 
doc  d*Auraate,  sur  U  Sofoa,  et  tous  deux  arri- 
vèrent ea  Angleterre  par  Gibraltar.  Lorsqu'au 
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profMMÎtioii  fat  faite  à  fABsemblée  nationale  pour 
exclure  du  tenitoire  français  les  membres  des  deux 
branches  de  la  maison  de  Bourbon,  le  prince  de 
JoÎDTiile  se  joigrat  à  ses  frères  pour  protester  eon- 
tre  a?tte  mesiire.  «  Nens  avions  lieu  de  penser, 
disaient  le  prince  de  JotnWIle  <41e  due  d'Aumale, 
<1o'ea  ^tant  Alger  au  premier  appel  fait  à  notre 
patriotisme,  nous  avions  fourni  au  pays  une 
.preuYe  patente  de  notre  ferme  întentioB  de  ne 
pas  cherdierà  désunir  In  France,  comme  nous 
avmns  témoigné  dn  respect  arec  lequel  noos 
accseplions  l'appel  ftiii  è  la  nalion.  Nous  nons 
-ttattions  aussi  que  le  pays  ne  pourraK  songer  à 
nous  repousser,  nous  qui  Tafions  toujoo» 
iidèlement  et  loyalement  servi  dans  nos  profes- 
sions de  marin  et  de  soldat  Le  profet  de  décret 
indique  qn'on  en  a  jugé  autrement,  et  le  m^ 
ment  choisi  pour  le  produire  constHne  dHiMleure 
une  assimilation  que  nous  ne  saurions  accepfler. 
Exempts  de  toute  amliltion  personoeHe,  nous 
protestons  devant  les  représentants  de  la  aaffoa 
oontre  une  mesnre  Amt  noe  antécédents  et  nos 
aentimeats  devaient  nens  garantir.  » 

En  1849,  le  prince  de  Joinviile  visita  TAHo- 
magne,  et  lit  on  voyage  jnsqa'en  Hongrie,  où  ee 
trouvait  Tempereor  d'Autriche.  Plus  tard,  en 
1851 ,  sa  candidature  fut  mise  en  avant,  mais 
sans  son  aveu ,  pour  l'élection  à  Fa  présidence 
•^uî  devait  avoir  lien  en  1852.  En  1853,  il  crut 
devoir  envoyer  à  la  police  anglaise  «ne  lettre 
par  laquelle  on  lui  proposait  d'assaasiner  le  dief 
du  gouvernement  français  moyennant  20  livres 
sterling.  Vivant  dans  la  retraite  à  Ciaremont* 
s*occupant  particulièrement  de  l'éducation  de  ses 
•enfants  et  de  la  colonisation  de  ses  propriétés 
au  Brédil ,  le  prince  de  Joioville  paraît  se  tenir 
Soigné  de  toute  intrigue  politique.  Il  a  eu  deuK 
enfants  de  son  mariage  :  Francoise-Marie-Amélie, 
née  en  1844;  et  Philippe,  duc  de  Pentbièvre, 
né  en  1845. 

Le  prince  de  JoinviUe  a  publié  :  Piolesur  tÉ' 
iat  des  Forces  navales  de  la  France;  extrait 
de  la  Revue  des  Deux  Mondes^  du  15  mai 
1844;  Paris,  1844, in-18;Francfort,  I84«,iii-U; 

—  Élude  sur  V Escadre  de  la  Méditerranée; 
1852  :  ces  deux  écrits  ont  été'  réunis,  en  1853, 
sous  le  titra  à* Essais  sur  la  Marine  française; 

—  La  Guerre  de  Chine  en  1857  {dans  la  Ae- 
vue  des  Deux  Mondes  ).  Adroit  dessinateur, 
le  prince  a  composé,  pour  la  mort  du  mi  son 
père,  un  dessin  qui  représente  l'âme  de  Louis- 
PtiiPippe  nyoignant  saint  Louis  au  ciel  ;  au  des- 
sous, le  vaisseau  de  la  France  flotte  sur  la  mer 
battue  pa9la  tempête  ;  ce  dessin  a  été  gravé  et 
tiré  à  vingt  exemplaires.  L.  Locvet. 

La  GuéroDotère ,  élmdei  et  PortraUt  fiolitiquet.  — 
Bingae,  Junuatre  Histor.  et  Hkv*.,  iSi^,  p.  88  —  V.  Ra- 
fler, dans  l'Eneifelop,  des  Cens  dm  mntâê.  *-  Diet.  de  la 
ConvenaUon,  —  Moniteur,  iSM,  IBM,  ISU.  iMS. 

JOLAS  00  JOLLrs,  Dom  qui  parait  avoir  été 
commun  à  plusieurs  médecins  de  l'anliquHé;  c'est 
^entrc  autres  celui  d'un  balnle  médecin ,  né  en 


RfthyRie ,  qoi  vivait  au  troisième  siècle  avant 
l'ère  chrétienne  et  qui  composa  strr  les  plantes  et 
sur  leurs  propiiétés  ira  ouvrage  qui  n'es^t  point 
parvenu  jusque  noos,  mais  que  Dioscoride  cite 
souvent.  Galien,  Celse,  PKne  font  fréquemment 
mention  d'un  médecin  nommé  Jolas;  mais  H  est 
fmpossîMe  de  dire  si  c'est  le  même  que  celui 
dont  nons  venons  de  parler.  Un  oculiste  du 
même  nom  est  tndiqoé  dans  tme  inscrijifion  in- 
sérée dans  le  reeneil  de  Grater,  p.  dcxxxiv. 

G.B. 
Pabridas,  mbliUheca  Crxea,  t.  Xltl,  p.  SOI.—  Kuhn 
Âddmtmemta  ma  £4enckum  Medieonm  ;  Ldpclr.  tm, 

*  JOLI  <  Antonio  ) ,  peintre  de  l'école  de  Mo- 
dène,  né  dans  cette  ville,  vers  1700,  mort  en 
1777.  Il  excella  dans  la  peinture  de  décoration 
etd'ardiiteeture,  s'étant  perfectionné  à  Rome  à 
Itécole  de  G. -P.  Pannini.  It  travailla  avec  «n 
égal  sucoèa  pour  les  théâtres  ée  l'Italie,  de  l'Es- 
pagne, de  rAnglet«srre  et  de  l'Allemagne,  et  Ait 
nommié  peintre  des  rois  de  Kaples  Ctiartes  DI 
et  Ferdinawf  fV.  £.  B^n. 

TtrafeoscM,  JVoMste  deçU  jérteftei  JUodenesi.  — '  Or- 
laadl.  ^ùkeeedarie.  -  U«id«  Siorki  delta  Pitturm.  — 
TIcozti,  nmonario» 


JOUVAA»  (André),  peialtt  de  payuge 
ffançais,  né  au  Mana,  en  1787,  moirt  i  Paris,  le 
a  «Ucembre  IflM.  Envoyé  à  Paris  pour  laine  soa 
droit,  M  partit  cowftf  garde  d'hooneur,  et  lit  la 
campagne  de  Leipzig.  Après  la  restauration,  il 
reprit  aea  étadet,  acheva  soa  droit  en  1816,  et 
se  livra  enfin  tout  entier  à  son  goût  pour  la 
peinture,  qoHl  étudia  sons  la  direction  de  Ber- 
lin. If  olitintnne  médaille  à  rexi)osition  de  1827, 
et  fut  décoré  en  1835.  Parmi  ses  tableaux  on 
die  :  Vue  d'un  Torrent,  prise  dans  VOuesl  ; 
I8Î9;  —  Paysages,  1819,  1824,  1827  j  -  Vue 
prise  de  Saint- Léonard  des  Bois  {Sarlhe), 
effet  du  matin;  1834;  —  Viie  prise  sur  les 
bords  de  la  Veyre;  1839;—  Une  Ferme  près 
Le  Mans;  1839;  —  Forêt  traversée  par  une 
rivière;  1842;  —  Forêt  traversée  par  un 
torrent;  1844; —  Souvenir  des  bords  de  la 
Sarthe;  1845;  —  Vue  prise  en  Bretagne; 
1846;  —  Soirée  d'automne;  1847  ;  —  Ubalde 
et  Dunois  arrêtés  par  les  Nymphes,  dans  les 
jardins  d*Armide  ;  1 850.  L.  L— t. 

V.  Lacaioe  et  Cti.  Uarent,  Bioçr,  et  NéeroL  des 
T/ommes  marquants  du  dlx-ttewiime  SUcle,  tome  III» 
p.  W.  ^  Uwwis  duSmtan^  Mtf-iSi». 

jouVEAV  nn  SÉon*»  (  Dame  Mar^Maée» 
teène-Ificolê'AlesMmdrine  [<ra  Altt%ne'\GEmm, 
femme },  poète  firançaise,  né  à  Bar-sur-Anbe,  le 
29  novembre  1756,  morte  le  21  octobre  1830. 
Son  père  était  avocat  du  roi  et  solidélégaé  dé 
la  pfovmce  de  Champagne.  Ayant  éponsé  Jo* 
fîveau ,  adramistrateur  des  messageries  royales, 
eHe  vint  se  fixer  à  Paris,  oà  elle  perfectionna 
son  éducation  en  apprenant  le  lafhi,  Panglafs, 
ntalien.  Les  fables  de  La  Fontaine  lui  donnèrent 
h;  goût  de  la  poésie.  EHe  inséra  quelques-uns 
de  ses  essais  dans  VAlmanach  des  Muses,  dans 
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Jjt  Pêtii  Magasin  des  Damet^  dans  kê  Eiren^ 
nés  (VApollony  et  publia  en  1802,  des  Fables 
nouvelles  en  vers,  soivies  de  quelques  Poésies; 
iii-8**;  ce  recueil  fut  augmenté  de  quatorze 
pièces  nouvelles  dans  la  seconde  édition,  publiée 
en  1807  ;  dans  celle  de  1814,  Tauteor  a  retranché 
soixante-dix  morceaux.  Quelques-nnes  des  fables 
de  Bff^  Jolireaa  sont  Tralment  remarquables. 
Mous  n'en  citerons  qu'une,  V Aigle  ei  le  Ver  : 
L'Algie  dtult  MO  Ver,  rar  na  artare  attrapé  : 
Pour  t'élcver  al  bant  qo'aa-to  fait  ?  —  J!il  ranpé. 
W^  Joliveau  fit  paraître ,  en  outre,  Suzanne , 
poëme,  en  quatre  chants  ;  ~  Repentir,  poëme, 
en  deux  chants;  —  Poésies  fugitives;  Paris, 
1811,in-18.  G.  DE  F. 

Babbe,  Biogr,  de»  ConUmp. 
JOLI  VET  (  Jean  ),  géographe  français,  vivait 
au  seizième  siècle.  Géographe  de  François  T", 
Il  dressa  une  carte  du  Berry,  en  six  planches, 
qu'il  dédia  à  Marguerite  de  Navarre,  à  laquelle 
il  fut  recommandé  par  Jacques  Tliiboust,  sieur 
de  Quantilly,  secrétaire  et  valet  de  chambre  de 
cette  princesse,  qui  fit  les  frais  de  cette  publica- 
tion (1545).  Cette  amitié  de  Thiboust,  jointe  à 
la  nature  de  la  carte  donne  à  penser  que  Jean 
Jolivet  appartenait  à  une  des  nombreuses  familles 
de  ce  nom  répandues  dans  le  Berry.  Il  mit  égale- 
ment au  jour  une  carte  générale  de  la  France, 
qui,  Imprimée  i  Paris  en  1560  et  1565,  fut  réim- 
primée à  Anvers  par  Ortelius,  1570,  1598  et 
1603.  H.  R. 

Catberinot,  OputcuUu  —  Le  Cbevaller  de;Saini-Aaiaod. 
Biographie  Berruffére, 

lOLiVBT  (Jean-Baptiste-MiÂse,  comte), 
économiste  français,  né  en  1754,  à  Tunij,  près 
Joigny  (Yonne),  mort  à  Paris,  en  1818.  Il 
commença  sa  carrière  par  le  barreau  ;  lorsque 
la  révolution  éclata,  il  était  avocat  à  Melun. 
En  1790  il  fut,  par  le  suffrage  de  ses  conci- 
toyens, apitelé  àTadministration  du  département 
de  Seine-et-Marne;  et  Thabileté  qu'il  déploya 
dans  ces  fonctions  le  fit  désigner  pour  repré- 
senter, l'année  suivante,  ce  département  à  l'As- 
semblée législative  :  il  y  siéga  à  la  chambre  parmi 
les  constitutionnels.  La  veille  même  du  10  août 
1792,  il  eut  le  courage  de  porter  à  la  tribune  na- 
tionale une  dénonciation  contre  le  dub  des 
Jacobins,  et  de  révéler  les  smistres  projets  que 
quelqnes-uns  de  ses  membres  avaient,  dans 
plusieurs  séances  secrètes,  annoncés  contre  nn 
grand  nombre  de  députés,  et  particulièrement 
contre  La  Fayette.  Inquiété  après  le  10  août,  il 
eut  le  bonheur  d'échapper,  après  bien  des  dan- 
gers, aux  poursuites  de  ses  ennemis.  Après  le  18 
brumaire,  il  put  reparaître  snr  la  scène  politique , 
et  en  1795  il  devint  conservateur  général  des 
hypothèques.  Il  publia  en  1798  un  ouvrage  In- 
titulé :  De  V Impôt  sur  Us  Successions  et  de 
r  Impôt  sur  le  Sel;  la  comparaison  de  ces 
deux  impôts,  soit  entre  eux,  soit  avec  les 
contributions  directes.  Cet  ouvrage  fut  suivi 
d'un  autre  sur  L'Impôt  progressif  et  leMcT' 
cellement  des  Patrimoines. 


—  JOLLIVET  S48 

La  conduite  courageuse  qu'il  avait  teoae  pen- 
dant la  révolution  et  ses  connaissances  spécia- 
les en  matière  de  finance  le  signalèrent  à  l'at- 
tention de  Bonaparte,  qui  l'appela  au  conseil 
d'État.  Jolivet  soutint,  en  cette  qualité,  devant 
le  corps  législstif,  plusieurs  projets  de  loi,  et 
notamment  la  partie  du  Code  Civil  relative  aux 
privilèges  et  hypothèques.  Plus  tard,  il  fut  chargé 
de  l'organisation  des  quatre  départements  de  la 
rive  gauche  du  Rhin ,  et  en  1807  il  fut  nommé 
ministre  du  nouveau  royaume  de  Westpbalîe. 
A  sa  rentrée  en  France,  il  reprit  ses  fonctionâ 
de  conseiller  d'État,  fut  nommé  comte  de  l'em- 
pire en  1811  et  commandeur  de  la  Légion  d'Hon- 
neur. En  1815  il  rentra  dans  la  vie  privée. 

Outre  les  deux  publications  signalées  i^os 
haut,  on  lui  doit  les  ouvrages  suivants  :  Prin- 
cipes fondamentaux  du  régime  social  com- 
parés avec  le  plan  de  la  constitution  pré- 
sentée à  la  Convention  nationale  de  France; 
1793,  în-8*;  —  Du  Talweg  du  Hhin  considéré 
comme  limite  entre  la  France  et  l Allemagne; 
1801,  in-8* ;  —  De  VExpertise;  1812,  in-«*;  Jo- 
livet  a  rédigé  en  1795  un  journal  poUtique  Intitulé 
Le  Gardien  de  la  Constitution. 

J.  Robert  nn  Masst. 
Oalllaimla.  DtcOotmaire  d:  Économie  poliUvw  ;  isa.» 
Ifom/ette  Biographie  des  Contemporains,  par  Jaj,  etc. 
Qoérard.-  la  France  Littéraire. 

lOLLi  (  /.-6.),  gazetier  fiwçals  fin  commen- 
eement  du  dix-huitième  siècle.  Il  était  docteur  en 
médecine.  Suivant  Labarre  de  Beaumarchais  il 
composa  à  La  Haye  une  gazette  en  vers  français 
dont  les  morceaux  sont  recherchés  des  curieux 
à  cause  de  certains  traits  vifs  et  libres  qui  la 
firent  supprimer.Barbier  pense  que  Labaire  vent 
parler  d*un  recueil  intitulé  :  Bibliothèque  vo- 
lante, ou  élite  de  pièces  fugitives  (  en  prose 
et  en  vers  ),  par  le  sieur  J.  G.  J.  D.  M.;  Ams- 
terdam, 1700-1701,  petit-in-12,  en  dnq  parties. 
On  lit  à  la  fin  de  la  table  de  la  cinquième  par- 
tie :  Fin  du  tome  premier^  ce  qui  annonce  que 
Fouvrage  devait  être  continué.  On  doit  an  même 
auteur  une  Histoire  de  Pologne  et  du  Grand- 
Duché  de  Lithuanie,  depuis  la  fondation  de 
la  monarchie  jusqu'à  présent,  oà  Von  voit 
une  relation  j/ldèle  de  ce  qui  s'est  passé  à  la 
dernière  élection;  Amsterdam,  1G98,  in-l2; 
réimprimé  Tannée  suivante,  en  deux  parties.  Ce 
travail  forme  le  premier  volume  de  V Histoire  des 
Rois  de  Pologne,  par  M.  M*^  (Massuef);  Ams- 
terdam, 1733,  5  vol.  ln-12.  J.  V. 

Ubarre  de  Beanotarchala,  Lettres  sérieuses  et  ba- 
dines, L  VIII,  p.  S09.  *  BarUer,  Sxamen  erU.  H  compi. 
des  Diel.  Histor.  « 

JOLLITBT  (Adolphe),  publlciste français,, 
né  en  1799,  tué  le  24  février  1848,  à  Paris.  H 
exerçait  avec  distinction  la  profession  d*avocat 
à  Rennes,  lorsque  éclata  la  révolution  de  juillet 
1830.  A  la  nouvelle  de  cet  événement,  il  se  forma  à 
Rennes  uneadministration  provisoire,dont  Joltivet 
fut  membre,  et  il  fit  partie  de  la  dépuration  de  ta 
même  ville  qui  vint  complimenter  Louis- Philippe 
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sur  son  aTéoement  aa  trône.  Élu  aussitôt  dépoté, 
il  débuta  par  une  proposition  relative  aux  fonds 
restés  libres  sur  l'indemnité  accordée  aux  émi- 
grés. Peu  de  jours  après,  il  réclama  la  réduc- 
tkm  de  llmpôt  du  sel.  Constamment  réélu,  il 
prit  une  part  actîYe  aux  travaux  pariementai' 
Tes.  £n  1S37  il  fit  le  rapport  du  projet  de  loi 
SOT  la  responsabilité  ministérielle.  Jusqu'en 
1842  il  soutint  la  politique  de  la  majorité;  alors 
il  se  rapprocha  de  M.  Thiers,  et  combattit  pln- 
sieors  fois  le  ministère  du  29  octobre  1840; 
c'est  ainsi  qu'il  refusa  l'indemnité  Pritchard,  et 
Tota  en  faveur  de  la  proposition  qui  augmen- 
tait l'incompatibilité  entre  le  mandat  de  député 
et  les  fonctions  publiques.  En  1830  il  s'était  fait 
iiiMïrire  an  tableau  de  l'ordre  des  avocats  près 
la  cour  royale  de  Paris.  Nommé  délégué  de  la 
Martinique,  il  publia  de  nombreux  écrits,  et  parla 
sooTent  à  la  tribune  en  faveur  des  colons,  dontil 
défendait  la  canse  avec  àpreté*  et  il  (ut  en  France 
un  des  plus  grands  adversaires  de  l'aboUtion  de 
l'esdavage.  Le  24  février  1848,  après  Tinsur- 
rection,  on  le  trouva 'mort,  frappé  d'une  balle, 
dans  le  jardin  des  Tuileries.  Les  corps  de  deux 
autres  citoyens  gisaient  près  du  sien  :  tout  semUe 
prouver  quil  est  tombé  victime  d'une  erreur  des 
soldats.  On  a  de  lui  :  Examen  du  Systems  Élee* 
tarai  anglais  depuis  Vacte  de  réforme  comparé 
au  Sffstème  Électoral  français;  Paris,  1835, 
in«8<*;  —  Observations  sur  le  Rapport  de  M.  de 
Toequeville  relatif  à  r Abolition  de  V Escla- 
vage dans  les  colonies^  et  quelques  mois  sur  la 
kridesSucres ;iS^,in'9f'  \^  Analyse  des  Rap- 
paris  des  Procureurs  généraux^  Procureurs 
du  roi  et  de  leurs  substituts,  sur  Vexécution 
de  Vordonnance  du  5  Janvier  1840;  1841, 
in-6°  ;  —  Qtteslion  des  Sueres  dans  la  cham- 
bre des  communes  d* Angleterre  ;  du  travail 
hbre  et  du  travail  forcé;  leur  influence  sur 
la  production  coloniale  ;  1841 ,  in-S";  —  Avis 
à  M.  le  Ministre  de  ta  Marine  et  des  Colonies 
sur  le  projet  d'ordonnance  relatif  à  Fempri' 
sonnement  disciplinaire  des  esclaves;  1841, 
in-8''  ;  —  Première ,  deuxième,  troisième  et 
quatrième  Lettre  à  M.  le  président  du  con- 
seil des  ministres  sur  la  Question  des  Su- 
cres  ;  1841,  in-8<*  ;  —  Des  Missions  en  France 
de  la  Société  AboHtioniste  anglaise  et  étran- 
gère  ;  1841,  in-8®  ;^  Delà  Philanthropie  an- 
9/di#e;1842,in-8*';  — 2>tt  Projet  de  loi  tendant 
à  régler  les  Attributions  financières  des  Con^ 
seils  coloniaux;  1842,in-8'';  ~  Du  Droit  de 
Visite;  1842,  in-8'*;  -^Analyse  des  Délibéra- 
tions et  Avis  des  conseils  coloniaux  et  des 
conseils  spéciaux,  sur  V Abolition  de  V Escla- 
vage dans  les  Colonies  françaises;  1842,  in-8<'^ 
—  Paraèlèle  entre  les  colonies  françtkses  et 
les  Colonies  anglaises;  1842,  in-8'';  ^  VÈ^ 
mancipation  ang  taise  jugée  par  ses  résul- 
tats; analyse  des  documents  officiels  impri- 
més par  ordre  du  ministre  de  la  marine  et 
tfes  colonies;  1842,  m-S*  ;— Analyse  de  l'En- 


quête parlementaire  sur  les  Colonies  anglai- 
ses ;  1842,  in  S'';  —Analysedes  Délibérations 
et  Avis  des  Conseils  coloniaux  des  gouverneurs 
et  des  administrateurs  des  colonies  sur  les  pro- 
jets d'Émancipation  de  la  commission  présidée 
par  M.  le  duc  de  Broglie  ;  1843,  in-8'*  ;  — 
Question  des  Sueres.  Pacte  colonial;  Paris, 

1843,  in-8<>;  ^  A  los  Habitantes  de  la  isla 
de  Cuba  ;  1844,  in-8»  ;  —  Observations  sur  un 
projet  d'ordonnance  relatif  au  Pécule  et  au 
Rachat  des  Noirs  dans  les  colonies  françai- 
ses; 1844,  in-8^  ;  —  Observations  sur  l'Éman- 
cipation des  Noirs;  extrait  d'un  ouvrage  de 
M,  le  contre-amiral  Laplace,  avec  des  noiesi 

1844,  iii-8''  ;  ^  Historique  de  la  Traite  et  du 
Droit  de  Visite;  1844,  in-8°;  ^  Documents 
américains  ;  A  nnexion  du  Texas  ;  Émancipa- 
tion des  Noirs;  Politique  de  l'Angleterre; 
Paris,  1845,  in-8**;  —  Nouveaux  Documents 
américains  ;  Paris,  1845,  m-8<*  ;  —  Les  Etats- 
Unis  d^  Amérique  et  l^  Angleterre;  annexion  du 
Texas;  rorégon  ;  1845,  in-S";  —  Les  Colonies 
françaises  devant  la  Chambre  des  Pairs.  Ana- 
lyse de  la  Discussion  générale  du  projet  de 
loi  sur  le  Régime  colonial;  Paris,  1845,  in-8°; 
—  Question  des  Sueres  en  Angleterre.  Du 
Travail  libre  et  du  Travail  esclave;  iU5, 
in-8*»  ;  —  Examen  du  Projet  de  Loi  relatif  au 
Service  des  Correspondances  transatlanti- 
ques; 1846,  in-8«  ;  —  Des  Pétitions  deman- 
dant l'Émancipation  immédiate  des  Noirs 
dans  les  Colonies  françaises;  1847,  in-8<*;  -^ 
Rapport  au  Conseil  des  Délégués  sur  le  Droit 
de  Transmission  des  Offices  aux  Colonies  ; 
1847 ,  in-8*';  —  Politique  de  la  France  et  des 
Colonies  sur  V Émancipation  des  Noirs;  1848, 
in-8».  L.  L— T. 

-  Biographie  ttatistlçm  de  la  Chambre  dêi  D^patéi.  — 
Moniteur^  lt30*l8M.  —  Boorqoelol  et  Maary,  La  IMtt- 
rature  franc,  Contemp, 

l  lOLLiVBT  (  Pierre-Jules  ),  peintre  fran- 
çais, né  à  Paris,  le  27  juin  1803. 11  étudia  d'a- 
bord l'architecture  sous  Huvé  et  Famin,  puis  la 
peinture  dans  les  ateliers  du  baron  Gros  et  de 
Joinne.  De  1822  à  1825  il  compta  parmi  les  élè* 
ves  de  l'École  des  Beaux-Arts.  Appelé  en  Es- 
pagne pour  la  publication  du  Musée  de  Madrid 
ordonnée  par  Ferdinand  VII,  il  fit  dix-huit  des  pre- 
mières planches  de  cette  collection.  De  retour  en 
France,  il  s'adonna  exclusivement  à  la  peinture.  11 
a  obtenu  une  médaille  de  2*  classe  en  1833,  unemé- 
datllede  T'classeen  1835,  etia croix  d'Honneur  le 
2  mai  1 851 .  Parmi  ses  tableaux  on  dte  :  Portrait 
enpied  de  Charles-Quint;^  Portrait  de  dona 
Maria-Frandsca,  épouse  de  Vinfant  don  Car- 
los ;-- Combat  de  Taureaux  dans  lecirque  de 
Madrid  ;  —  La  Visite  du  Directeur,  costumes 
espagnols  ;  —  intérieur  de  la  Maison  d'un  Al- 
cade;183l  ;-^Vued'Arar^ue%;iMi;^  tnté- 
rieur.de  Forges  ;  1833;  —  Halte  de  Gitanos 
j  dans  les  montagnes  de  Ronda;  1833;  ^  Une 
i  Porte  de  Couvent  en  Espagne;  1833;  —  ^ri- 
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gands  du  royaume  de  Valence;  1833;  ~ 
Christophe  Colomb  découvrant  V Amérique; 
1833;—  QHentin  Durward  ;  1833;  —  £es  der» 
niers  instants  de  Philippe  II;  1834;—  Vne 
Guérilla  ;  1 834  ;  >—  Leçon  de  Lecture,  «oitiimes 
castillane;  1834;  —  Le  Procès  de  Jeanne 
d'Arc;  1835  ;  —  Lara ,  ftujeC  tiré  de  lord  Bjrm; 
1835  :  au  mnaée  do  Luxcmbouiig;  —  La  Des- 
cente de  Croix;  1839;  —  Jésus  et  la  Samari- 
taine; 1839;  —  Un  Muletier  espagnol;  1839; 

—  Le  Couremtement  d'épines  ;  1840  ;  —  U 
Corsaire;  1840;  •—  Le  Retour  des  Champs  : 
«ostmnes  de  la  Vicîlle-Cafttille;  1840;—  l£s 
TrUladores  (batteurs  de  blé);  1840;  —  U 
Christ  au  tombeau;  1841  ;  —  Intérieur  d*Kn 
Atelier;  1841  ;  —  />  Massaeredes  Innocents; 
1845  :  an  musée  de  Bouea;  —  Bohémiennes 
espagnoles  au  bain;  184S;  —  Un  Cabinet 
d'Antiquaire;  1840;—  Halte  de  BohémUns 
et  de  Contrebandiers  espagnols  dans  les  ro- 
ches de  Guadarama  (ViàfMSeaûWt)  ;  1847; 

—  Vue  du  Tombeau  des  Énervés  à  Jumièges; 
1847;  —  Persée  délierani  Andromède  ;  1849; 
-'Le  Christ  mort,  sur  tes  genoux  de  la  Vierge; 
1850;  —  Saint  Germain  donnant  une  mé" 
daUieà  sainte  Geneviève  enfant;  18&0;  — 
^emnies  grecques  à  leur  toilette;  18S2;  — 
ïms lallation  de  la  Magistrature  (  novembre 
1849  )  ;  1855.  Il  aexéculé  poor  le  musée  de  Ver- 
saQIes  :  Bataille  d'Aïeha;  1836  ;  —  Combat  de 
JBeoglède;  i%^\ -^ Bataille  de  Tureoing  ;  — 
Combat  de  Seminaro;  -^Louis  Xtlà  la  bataille 
^Agnadel  ;  1837  ;  —  £a  Reddition  du  Chdteau 
deFoix;  —  Godefroèdde  Bouillon  tenant  les 
assises  de  Jérusalem;  1839;  —  La  Prise  de 
toriflamme  par  Louis  VU;  —  Portrait  de 
Philippe  le  Hardi;  —  Portrait  du  maréchal 
de  Catinat,  M.  JolKvet  a  peint  eo  outre  uo  (a- 
Ueao  eommandé  pour  la  ville  de  Yitry-le-Français 
représentant  Jésus- Christ  guérissant  desmala- 
des  ;  il  a  été  chargé  de  la  décoration  de  la  cha- 
pelle Saint-Eiouit,  qu'il  a  peinte  à  la  cire,  et  des 
vitraux  qui  l'aceompagnent,  dans  l'égiiae  Saint- 
IfOttis*eii-rne;  il  a  fait  les  cartons  des  vitraux 
des  chapelles  des  iMipttanx  de  Meaux  et  de  Mont- 
mirafl;  enfin  il  a  décoré  à  la  fresque  le  fond  de 
l'église  Saint-Anibraiseà  Paris.  Ayant  peint  sur 
lave  émaillée  une  Vierge  et  Veinant  Jésus  pour 
Tempereur  deRmeie,  la  ville  de  Paris  le  char^ui 
d'exécuter  un  travail  analogue  pour  le  porche  de 
l'église  SaintrViooent-de>Pattl.  Cette  peinture,  qui 
occupe  une  snpeHicie  de  plna  dequalone  mètres, 
représente  La  tUttité  aesompegnéodes  prophè- 
tes et  des  évaogélistes.  Cest  le  plus  grand  émaU 
-qui  ait  été  fait  ;  il  a  été  exécuté  selon  les  prooé- 
dés  de  MM.  Mortdèque  et  Hachette.     L.  L^t. 

V.  Lacaftie  rt  Gb.  I^aqrmt.  BfOffr.  et  Nécrol.  des  Bom- 
mê$  Marquants  du  dis^nmoiéme  SkàUe,  unm  IU^sm. 
*  Lieréts  du  Saion,  ISil-lMS. 

JOLLOIS  { Jean- Baptiste- Prosper),  ingé- 
nieur et  antiquaire  français,  né  à  Brinon^l'Ar- 
chevêque  (  Bouq^ogae  ),  le  17  août  1776,  mort 


à  Paris,  le  26  juin  1841.  Après  avoir  (ait  ses 
études  au  collège  d'Auxerre,  il  entra,  àdtx-s^ 
ans,  à  l'École  Polytechnique,  et  de  là  «lansle 
corps  des  Pontset  Chaussées.  Il  fitpartie  de  l'ei- 
pédMion  d^Êgypte  comme  ingénieur  ordinaîR, 
et  enrichit,  avec  son  collègue  de  ViHcrs,  le  grand 
ouvrage  sur  l'Egypte  de  mémoires  noralitm. 
Jollois  fut  chargé  par  le  général  Mcmo  des  tra- 
vaux hydrauliques  du  l>elt&.  L'assocationde  Jsl* 
lois  et  de  VHIers  fut  signalée  surtout  par  laun 
recherches  sur  les  bns-reKefa  astronouMques  de 
rÉgypIe.  Dès  qnils  connurent  la  découverte  du 
zodiaque  circulaire  de  Denderah,  ils  prirent  la 
résolution  de  se  rendre  dans  la  Tbébâde  poar 
copier  ce  monument  important  VaîBemcnt  oa 
représenta  aux  courageux  ingénieurs  les  dif- 
ficultés ,  les  obittades ,  lea  dangm  qu'as  auraieit 
à  surmonter,  ils  se  mirent  en  route,  et  parvin- 
rent è  ce  temple  si  célèbre  de  Denderah;  lis  s'éla> 
bKrent  dans  la  salle  même  où  la  mosaïque  était 
sculptée,  et  à  la  lueur  des  flantiheMix ,  avec  one 
peine  infinie,  ils  en  firent  une  copie  réduite,  que  la 
commission  d'Egypte  a  pnbUéedepuis.  Ils  recher- 
chèrent d'autres  monuments  du  même  genre  :  ce 
fut  alors  qu1ls  déoouvriitat  les  grands  lodiaquei 
do  Denderah  et  d'Eaoeh  dont  les  dessins  leur 
sont  également  dus.  Les  premiers  ils  en  ont  daoné 
une  interprétation  consignée  dans  le  Mémoire 
sur  les  Bas- Relief  Astronomiques  des  Égyp- 
tiens, Leur  travail  devint  l'ofeîetd'une^^ndepo- 
iémique,  et  quant  à  leur  explication,  la  déeoa- 
verte  de  GhampoUlon  etrexploration  oomparative 
du  style  des  monuments  ne  peuvent  enlever  ce 
qu'elle  a  d'ingénieux. 
:  Dcn^uren  Frace,  Jolloiafhtittachéàls 
I  ville  de  Paris  comme  ingénieur  ordinaire  et  peu 
I  de  temps  après  nonumé  chevalier  ée  U  hé^ 
d'Honneur.  En  1819,  il  Ait  nommé  ingénieur  ea 
chef  du  département  des  Vosges.  Il  fut  chargé  de 
I  présenter  le  projet  d'un  nmnament  à  éri^  à  b 
!  mémoire  de  Jeanne^rArc  Sous  sndiracttkMi ,  ce 
monument  s'est  élevé  à  Domrumy.  A  eetteoeca^ 
sion  il  fit  des  recherches  sur  la  viede  l%éroine;  et 
en  publia  l'histoire.  Il  fut  ainsi  nmené  à  s'occuper 
de  riiistoire  de  la  vifie  d'Orléans  ii  Tépoque  de 
sa  délivrance  pur  Jeanne  d' Arc,  ct^iussaen  1 839 
sur  ce  sujet  un  mémoireaoooropagné  de  dessins. 
Les  antiquités  nationales  là  Ciumiffent  l'olqdt 
d'un  mémoire  quil  envoya  en  1 813  à  l'Académie 
des  Inscriptions  et  Belies-Lettres.  U  nçnX  la  se- 
conde médaille  pour  ce  bravai.  Continnant  ses 
recherches  archéoIogiqueB ,  il  fit  «ne  description 
des  antiquités  du  cimetière  d'Orléans,  qui  lui 
valut,  de  la  part  de  la  mèaae  académie,  et  ponr 
le<¥Micours  de  1832,  une  mention  honorable. 
Enfin  pour  on  mémoire  sur  leaantiqultés  du  Loiret 
il  obtint  une  nouvelle  médaille.  Appelé  à  Paris  «a 
1839  comme  ingénieur  en  chef,  directeur  des 
travaux  do  département  de  la  Seine,  il  lédigea  un 
grand  travail  d'eMomble  offrant  un  tableau  des- 
criptif et  critique  de  toutes  lesaatiqnitésde  ce  dé- 
partement Ce  travail  loi  valotune  pranièra  mé- 
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daflle  d'or,  que  lui  a  décernée  TAcadémie  des  j 
Inscriptions  et  Belles-LcUres  au  concours  des  an-  | 
tiquités  nationales  de  1840,  et  fut  imprimé ,  en 
grande  partiedanâ  le  Recueil  des  Savants  étran- 
gers. 

Comme  ingénieur,  JoUois  exécuta  à  Paris,  de 
1830  à  1842 ,  les  constructions  des  quais  et  des 
ports,  et  l'ouverture  des  chemins  vicinaux  du 
département  de  la  Seine.  L'impulaion  remar- 
qaable  qu*H  donna  à  ces  travaux  fut  récom- 
peasée  par  sa  promotion  au  grade  d'ofBcier  de 
la  Légion  d'Honneur.  11  fut  membre  et  président 
de  la  Société  des  Antiquaires  de  France.  Voici  la 
liste  de  ses  ouvrages  :  Histoire  abrégée  de  la 
Vie  et  des  Exploits  de  Jeanne  d*Are,  surnom- 
mée la  Pncelle  d*0i1éans,  suivie  d'une  notice 
descriptive  du  monument  érigé  à  sa  mémoire 
à  Domremjf,  de  la  chaumière  où  r héroïne 
est  née,  des  objets  antiques  que  cette  chau- 
mière renferme,  etc.  ;  Paris,  1821,  in-folio, 
avec  12  pi.;  —  Notice  sur  Vancien  Coffre 
qui  se  voit  dans  VégLise  de  Saint- Aignan 
^Orléans;  1825,  în-8*;  —  Mémoire  sur 
les  Antiquités  de  Dcmon  ;  Épinal,  1829,  in-8^; 
—  Antiquités  du  grand  Cimetière  d'Ortéans  ; 
Paris,  1832,  gr.  in4»;  —  Histoire  du  Siège 
dt Orléans,  contenant  une  dissertation  où  Von 
s'attache  à  faire  connaître  la  ville  et  les  en- 
virons tels  qu'ils  existaient  en  1428  et  1429, 
ainsi  que  remplacement  des  boulevards  et 
des  bastilles  des  Anglais ,  les  armes  en  usage 
à  cette  époque,  etc.;  Paris,  1833,  in-4',  avec 
7  pi.  ;  —  Notice  sur  les  Monuments  élevés  en 
France  à  la  mémoire  de  Jeanne  d'Arc;  Paris, 
1834,  in-4*;  —  Lettre  à  3/Jff.  les  membres  de 
la  Société  royale  des  Antiquaires  de  France 
sur  remplacement  du  fort  des  Tourelles  de 
rancien  pont  de  cette  ville;  Paris,  1834, 
in-4*,  avec  6  pi.;  et  dans  les  Mémoires  de  la 
Société  des  Antiquaires  de  France,  année 
1834  ;  —  Appendice  aux  Recherches  sur  les 
Bas- Reliefs  Astronomiques  des  Égyptiens  (avec 
de  Tillers);  Paris,  1834,  in-8',  avec  une  pi. 
et  un  fac-similé;  ^  Mémoire  sur  les  Anti- 
quités du  Département  du  Loiret;  Paris,  1836, 
in-4*,  avec  29  pi.  ;  —  Mémoire  sur  quelques 
Antiquités  remarquables  du  Département  des 
Vosges;  Paris,  1843,  in-4*,  avec  40  pi.  et  une 
carte;  —  Mémoire  sur  les  Antiquités  romai- 
nes et  gallo-romaines  de  Paris,  contenant 
la  découverte  d*un  cimetière  gallo-romain  sis 
entre  la  rue  Blanche  et  la  rue  de  Clichg, 
dans  Vimpasse  Tivoli,  et  des  recherches  sur 
les  voies  romaines  qui  aboutissaient  à  Lu- 
tèce;  suivi  d'un  Résumé  statistique  et  accom» 
pagné  d'Observations  nouvelles  sur  les  anti" 
qui  lés  trouvées  en  divers  temps  et  en  divers 
lieux  dans  Paris;  in-4*,  avec  3  cartes.  Ce 
mémoire  a  pam  en  grande  partie  dans  le  t.  P' 
des  Mémoires  présentés  par  divers  Savants  à 
r  Académie  des  Inscriptions  et  Belles- Lettres , 
2*  série  {Antiquités  de  la  France  ).  Entinon 


trouve  de  lui ,  dans  les  Mémoires  de  la  Société 
des  Antiquaires  de  France,  t.  II,  Antiquités 
découvertes  dans  l'ouverture  du  canal  de 
Bourgogne  entre  Rougemont  et  Averolles, 
GOTOT  DE  FàuB. 
NaUee  de  M.  A.  Miar7,d«M  le»  Mémoimê  44  la  Société 
rog^ie  des  Antiquaires  de  Froncé,  t  Vlll,  aouvelle  Mïrke, 
année  1846.  -  BuUetin  de  la  Société  de  C Histoire  dé 
France,  amée  MU,  p,  M;  ISU.  p.  4.  -  MaUstiqme  de* 
Cens  de  Uttret,  U  i«*. 

J01.I4T  (François-Antoine),  poète  draiMH 
tique  français,  né  à  Paris»  le  2ô  déœmbve  1662  ; 
y  est  mort  le  30  juillet  1753.  11  devint  censeur 
royal,  et  composa  d'abord  quelques  ouvrages 
pour  le  tbéAtre,  entre  autres  :  les  parole»  de  To- 
pera de  JV^ka^e,  donné  en  ilù9%^  V  Écoledes 
Amants^  comédie  en  trois  actea  et  en  vers,  jouée 
\avec  succès  en  1718,  et  iraKi>née  en  1719  i  —  £a 
Capricieuse,  comédie  en  trois  actes  et  «n  vers, 
représentée  au  Tbéàtre-ltalien  en  1726,  publiée 
en  1727;  —  et  Xa  Femsnejalouse ,  comédie  eo 
trois  actes  et  en  vers,  donnée  au  mène  théttre 
en  172G,  imprimée  en  1727.  U  6  donné  dea  édi- 
tion» exactes  des  Œuvres  deMoUère,  1734, 
6  vol.  in-4^  et  1739,  8  vol.  in- 12  ,  earichis  de 
vignettesà  cliaque  pitee  ;  —  des  Œnwres  de  Ra- 
csne ,  2  voL  in-12;  —  de»  Œwereê  de  P.  Cetr- 
fveii^e,dvol.io-l2;  -ïeThédtredeMontfieury 
pèreetjfils,  3  vol.  inl2.  Eafin,  il  a  écrit  le  Nou- 
veau et  grand  CérémMkd  de  France  (le  ma- 
nuscrit M  conserve  à  la  Bifoliothèqiie  impériale). 
Cet  ouvrage  vahit  aux  deux  tcBuni  de  l'anlear 
«ne  pension  de  400  hvie».  6.  ne  F. 

TltoB  du  TUteA,  9  SBppr.  a«  Pamaus  Jtamçea». 

JOLLV  (  Marie-ÉOsabeth)  ,€uroédicnne  fran- 
çaise, née  à  Versailles,  oit  sespnrent»  faisaient 
un  Gommerae  de  quiacaiUcrie,  le  S  avril  1764, 
et  non  le  3  avril  1762 ,  morte  à  Park ,  le  &  mai 
1798.  £Ue  avait  ^  peine  dix-sept  an»  loraqu*elle 
s*engag^  dans  la  troupe  de  M'^*  Montansier,  à 
VersaiMos,  et  ensmle  dans  ertie  de  Gaen.  Le 
t«  mai  1781  elle  débutait  à  fa  Comédie-Fran- 
çaise par  les  rôles  de  Donne  dan»  Jar/ii/e, 
et  de  Useltedan»  U  lutteur  (1),  ponr  remplacer 
dan»  remploi  de»  smtfreUes  M"^  BeHecooc, 
dont  rage  lendaft  la  retraita  imminente.  Se» 
début»  furent  si  briUant»  que  «a  véception  e«t 
lieu  en  1783.  Son  talcal  oe  pliait  arax  genres  le» 
pin»  opposés.  Elle  jouait  ka  aonnntê»  de  Mo- 
lière avec  verve  et  franehiae,  et  n'excellait  pa» 
moin»  dan»  le»  »oubralleft  d'un  genre  plu» 
élevé.  Comme,  à  cette  époque,  le»  règlements 
astreignaient  tout  actanr  è  se  prodnire  simnir 
tanément  dans  le  genre  eomàque  et  le  genre 
tragique.  M"'  iolly,  pour  se  conformer  à 
l'usage»  joua  en  17»4  le  r6le  de  Cowtanoe 
dan»  Inès  de  Castro^  et  »*y  fit  applaudir  par 
une  sensibilité  noble  et  toucbante^Le  23  octo- 
bre 1790 ,  voulant  ramener  au  ftéàtre-Fran» 
çaifi  le  public,  que  le»  événement»  de  la  révolu» 
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vreseotéc  le  U  loUlet  l«9i. 
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lion  semblaient  en  éloigner,  elle  parut  dans  le 

rôle  gigantesque  d'Âttialte,  et  ne  s'y  montra  pas 

trop  inférieure  à  ses  célèbres  devancières  Du- 

mesnil  et  Clairon.  Le  dernier  r6le  qu'elle  joua 

fut  celui  delà  Fée  dans  L'Oracle^  de  Sainte-Foix, 

où  ses  deux  filles  débutaient,  le  mérue  soir,  par 

les  rdles  d'Alctndor  et  de  Lucinde. 

M"'  Jolly  était  douée  d'une  sensibilité  très- 
rive.  Ainsi  que  la  plupart  de  ses  camarades ,  elle 
avait  été  détenue  pendant  plusieurs  mois  aux 
Madelonnettes,  d'où  elle  ne  sortit  qu'en  prenant 
rengagement  de  s'adjoindre  à  la  fraction  répu- 
blicaine des  Comédiens  français  qui  s'étaient 
séparés  de  la  société  mère  pour  aller  fonder  le 
Théâtre  de  la  République.  Au  bout  de  quelque 
temps  elle  fut  incarcérée  de  nouveau ,  sur  une 
dénondation  de  Ronsin.  Ces  vicissitudes,  qui 
réioignaient  d'on  époux  et  d'enfonts  qu'elle  ai- 
mait tendrement,  altérèrent  sa  santé  et  dévelop- 
pèrent en  elle  le  germe  d'une  maladie  de  poitrine. 
Après  une  convalescence  assez  longue,  elle  se 
hâta  de  r^indre  ses  anciens  camarades,  qui, 
dès  le  18  janvier  1798,  reprirent  possession  de 
leur  salle  (aujourd'hui  l'Odéon).  Mais  le  mal 
qui  la  eottsomait  fit  bientôt  de  tels  progrès 
qu'elle  fut  proroptement  enlevée  à  l'art  drama- 
tique» dont  elle  était  une  des  plus  remarquables 
adeptes.  Cette  actrice  fut  universellement  re- 
grettée, parce  qu'à  un  talent  très-réel  elle  unis- 
sait une  modestie  très-grande  et  très-sincère. 
£Ue  avait  épousé,  en  1781,  M.  du  Lomboy,  an- 
cien capitaine  de  cavalerie,  dont  elle  ne  porta 
jamais  le  nom  au  théfttre.  Cette  union  fut  heu- 
leuse.  m"*  Jolly  a  été  inhumée,  selon  le  vœu 
qu'elle  avait  exprimé,  à  La  Roche-Saint-Quentin, 
où  son  mari  possédait  une  habitation ,  à  deux 
lieues  de  Falaise,  sur  la  crête  d'une  montagne 
qui,  depuis,  a  pris  le  nom  de  mont  Jolly. 

Ed.  DE  MàlfME. 
MmaiMsek  iei  SpeetacU$.<-~Cùrrupondaneêd»  Grimm. 

—  GaUrie  dramaUque  du  Théétro-FrançaiB,  -  JUt- 
Mre  dn  Thédlre-FrançaU,  par  Etienne  et  MarUlnvUle. 

—  RenseigntmmU  pariieMUen, 
JOLLT  (Tùussttint'Félix),fhéoko^  français, 

né  à  Moivre  près  CbâloBS-sur-Mame,  en  1760, 
mort  k  Paris,  le  14  octobre  1829.  Il  fit  ses  études 
à  Chftions,  et  entra  chez  les  chanoines  réguliers 
de  Sainte-Geneviève,  dont  il  prît  l'habit  dans  l'ab- 
baye de  Saint-Quentin  ;  à  BeauTais,  le  15  février 
1 78 1 .  Il  professa  la  théologie  d'abord  à  Beauvals, 
pois  au  Yal-des-Écoliers,  autre  couvent  de  son 
ordre  (diocèse  de  Langres).  En  1788,  il  était 
prieur  de  Cbfttillon,  et  remplit  cette  fonction  jus- 
qu'en 1791  ;  il  se  cacha  durant  le  mauvais  temps 
de  la  république.  11  reparut  dès  le  9  thermidor, 
et  après  le  concordat  de  1801  il  professa  la 
théologie  et  l'Écriture  Sainte  au  séminaire  de 
Troyes.  L'^  le  contraignit  à  donner  sa  démis- 
sion ,  et  il  vint  mourir  à  Paris.  On  a  de  lui  :  Me- 
moriale  Scripturse  Sandx,  es  ipsis  textes  sa- 
cri  verbis  compositum,  sive  manuale  veritaiis 
et  salutis,  coniinens,  etc.;  Paris,  1824, 1826, 
3  vol.,  în-12  ;  —  Traclatus  de  Religione  Catho- 
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lica,  de  virtutibus  et  tfitiU  afque  de  pnmu 
diuersorum  statuum  obligationilnu  comiten- 
dium.  etc.;  Paris,  1825,  in-12;  —  Mémorial 
de  récriture  Sainte^  composé  avec  les  pro- 
pres paroles  du  texte  sacré  ^  ou  wumt*el  de  vé- 
rité et  de  salut  ;  etc.,  Paris ,  1 825  et  1826, 2  vol. 
in-12;  —  Mémorial  sur  la  Révolution  fran- 
çaise t  ses  causes ,  ses  promesses  et  ses  ré- 
sultatSt  etc.;  Paris,  1824  et  1828» 2 toI.  in- 12. 

H.L. 

Qnérard,  fM  France  IMtéraire. 

JOLT  (Claude),  écrivain  religieux  français, 
né  à  Paris ,  le  2  février  1607,  mort  dans  la  même 
ville,  le  15  janvier  1700.  Son  père,  Guillaume 
Joiy,  mort  en  1613,  était  lieutenant  généial  de 
la  connétablie  de  la  maréchaussée  de  France.  Sa 
mère  était  fille  du  fameux  Antoine  Loisel.  Il  fit 
ses  humanités  avec  succès,  étudia  le  droit,  se 
fit  recevoir  avocat,  et  plaida  pendant  quelque 
temps.  Mais,  entraîné  par  son  goût  Ters  l'étal 
ecclésiastique,  il  prit  les  ordres,  et  fut  pourra 
en  1631  d'un  canonicat  de  Tégiise  de  Paris  ^ 
lui  résigna  un  de  ses  ondes  maternels.  Le  doc  de 
Longueville,  lorsqu'il  partit  à  Munster  en  qualité 
de  plénipotentiaire,  l'emmena  avec  lui.  Pendant  les 
troubles  de  la  capitale,  Joly  fit  un  voyage  à  Rome, 
et  y  demeura  jusqu'à  ce  que  la  tranquillité  fàt 
rétablie  en  France.  Nommé  chantre  de  son  église 
en  1671,  il  fut  plusieurs  fois  chargé  de  l'oSlida- 
lité.  Il  mourut  d'une  chute  qu'il  fit  dans  l'église 
Notre-Dame.  «  Malgré  son  assiduité  à  l'office 
divin,  ses  emplois  et  son  âge,  dit  Nioéron,  D 
n'a  point  cessé  d'étudier  contniuellement.  H 
avoit  une  belle  bibliothèque^  quil  a  donnée  ao 
chapitre  de  l'église  de  Paris,  n  avoit  principale- 
ment étudié  les  auteurs  du  moyen  et  do  bas 
âge ,  et  particulièrement  les  historiens  fran^. 
11  joignoit  agréablement  Térudition  ecclésias- 
tique à  la  profane,  et  l'histoire  au  droit  et  à 
la  théologie.  II  avoit  on  style  mâle ,  mais  nn 
peu  dur,  sans  affectation  et  sans  ornement  • 
On  a  de  lui  :  De  rtformandis  horis  cûnonkHs 
ae  rite  consfituendis  clerieorum  muneribus 
ConstUtatio.  Cui  accessit  libellus  de  origine, 
usu,  ac  mutatione  o/ftcii  divini,  autore  /. 
Stella;  1643,  in-8<*;  1675,  ln-12;  —  Àntonii 
LoiselH  patrU  et  vidi  fiU^  Vita;  Paris,  16i3. 
in-8*;  —  Recueil  de  maximes  véritables  et 
importantes  pour  V institution  du  Roi,  contre 
la  pernicietue  politique  du  cardinal  Maza- 
rin,  surintendant  de  Véducation  de  Sa  Ma- 
jesté; Paris,  1652,  1663,  in-8»  et  ln-10  :  l'abbé 
Lenglet  trouve  que  l'auteur  est  trop  hardi  et  trop 
républicain ,  et  qu'il  a  mérité  par  ses  saillies  de 
frondeur,  dont  son  livre  est  rempli,  de  le  voir 
brûler  par  la  main  du  bourreau.  Claude  Joly  fit 
imprimer  lui-même  la  sentence  du  Cbàtelet  de 
Paris  qui  condamnait  son  livre  au  feu ,  pour  se 
donner  le  plaisir  de  fronder  le  discours  de  Ta- 
vocat  du  roi  :  on  la  trouve,  avec  la  réponse  de 
Joly,  à  la  fin  de  plusieurs  exemplaires  do  Une 
qui  y  est  condamné;  —  Propositions  chréHt»- 
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nés  d'un  député  de  la  chambre  de  Saint-louis 
pour  le  soulagement  des  pauvres;  Paris,  1652, 
m-4*';  —  Opuscules  divers  tirez  des  Mémoires 
d'Antoine  Loisel,  avec  quelques  ouvrages  de 
Baptiste  Dumesnil  et  de  P.  Pithou;  Paris, 
1652,  1656, 104"*;  —  Kègles  chrétiennes  pour 
entrer  et  vivre  saintement  dans  le  mariage; 
Paris,  1664, 1685,  m-12;—  Traité  de  la  Resti- 
tution des  grands  f  avec  une  lettre  touchant 
quelques  points  de  la  morale  chrétienne; 
1665,  în-16;  —  Codicille  d'Or  tiré  de  Vlnsti- 
tution  du  Prince  chrétien  d'Érasme,  et  autres 
pièces;  1665,  iii-12;  —  De  Vétat  du  Mariage, 
traduit  du  latin  de  François  Barbaro ,  avec 
quelques  autres  traitez ,  touchant  les  offices 
domestiques;  Paris,  1667,  iQ-12;  —  Disser- 
taiio  de  verbis  Usuardi  relatis  in  Martyre- 
togio  Parisiensi  de  Assumptione  B.  Marix 
Virginie;  Sens,  1669,  in-12;  —  Epistola  apo- 
logetiea  ad  cardinales  Retzium  et  Bullo- 
nium  pro  Usuardi  verbis  de  Assumptione 
beatês  Marix  Virginis  et  conclusione  capituli 
Parisiensi:  Rouen,  1670,  ln-12;  —  Traditio 
antiqua  eccUsiarum  Francise  de  verbis 
Usuardi  ad  festum  Assumptionis  B,  M,  V, 
vindicata  adversus  Jacobum  Gaudinum ,  cum 
responsioneadvindicias  Parthenicas  Nicolai 
Ladvocati  Billialdi;  Sens,  1672,  m-12;  — 
Voyage  de  Munster ,  de  Hollande ,  etc.  ;  Paris, 
1672,  in-12;  —Statuts  et  Règlements  des  Pe- 
tites Écoles  de  grammaire  de  la  ville,  cité, 
université ,  faubourgs  et  banlieue  de  Paris; 
Paris,  1672,  m-12;  —  Mémoire  instructif  pour 
VHàtel'Dieu  de  Paris;  1674,  in-S»;  —  Avis 
chrétiens  et  moraux  pour  Vïnstitution  des 
Enfants;  Paris,  1675, m-12  :  on  troa?eà  la  fin 
un  traité  abrégé  de  Torthographe  française;  — 
Avis  aux  Religieuses  de  C Hôtel-Dieu  de  Paru 
sur  les  biens  et  les  devoirs  de  leur  vocation , 
pour  leur  avancement  à  la  per/ection  de  leur 
état;  Paris,  1676,  in-12  ;  —Des  Ecolastres  épis- 
CQpales  et  ecclésiastiques  pour  le  droit  des 
chantres,  chanceliers  et  ecolastres  des  églises 
cathédrales  de  France ,  et  particulièrement 
du  chantre  de  V église  de  Paris ,  sur  les  écoles 
qui  lui  sont  commises;  Paris,  1678,  in-12  ;  — 
Factum  pour  Claude  Jolg,  chantre  et  cha- 
noine de  Véglise  de  Paris,  contre  les  recteur, 
doyens  et  suppôts  de  V Université  de  Paris; 
ia-40  ;  —  Factum  pour  le  Chapitre  de  l'église 
de  Paris ,  au  sujet  des  petites  écoles;  ln-4«; 
—  Second  Factum  de  Claude  Joly  pour  ré- 
pondre à  celui  des  curez  de  Paris;  in-4®  :  les 
carés  prétendaient  que  les  écoles  de  charité  étaient 
indépendantesde la  juridiction  da diantre  ; — Mé- 
moire touchant  les  démêlez  du  cardinal  de 
Rets  avec  la  cour,  au  sujet  de  Varchevécké  de 
Paris,  Cette  pièce,  extraite  d'an  plus  grand  ou- 
vrage qui  n'a  pas  été  imprimé,  a  été  jointe  aux 
Mémoires  de  Guy  Joly  dans  la  seconde  édition 
^'Amsterdam,  1718.  Claude  Joly  avait  composé 
une  Vie  d'Érasme,  qui  contenait  aussi  celle  de 


la  plupart  des  savants  du  même  temps  ;  elle  est 
restée  manuscrite.  Colomiès  rapporte  que  pour 
la  composer  Claude  Joly  avait  lu  sept  fois  tous, 
les  ouvrages  d^Érasrae.  J.  Y. 

Louis  2^  Gendre,  Élcç«  de  Claude  Jto/y.  —  Da  Pin.  S<- 
blMh.  de»  Auteur»  ffce/^tafflffuw.-Coloaiiès,  BibUolk. 
ekoieie,  -  Mor«ri,  Grand  Déet.  HUtor.  -  Nicéron,  M^m> 
pour  aerviràVHiiUde»  Homme»  UluUre»  dan*  ta  Répu- 
blique de»  Lettre»^  t  IX,  p  116,  et  t.  X,  p.  188. 

JOLT  (Claude),  prédicateur  français,  né  à 
Bury-sur-rOme  (Lorraine),  en  1610,  mort  en 
1678.  n  acheva  ses  études  à  Paris,  où  il  de- 
vint docteur  en  Sorbonne.  Curé  de  Saint-Nî- 
colas-des-Champs  à  Paris,  il  fut  nommé  à  Tévê- 
ché  de  SaJnt-Pol-de-Léon,  en  Imsse  Bretagne,  et 
ensuite  évéque  d'Agen.  11  soutint  avec  zièle  la 
juridiction  ecclésiastique  contre  les  réguliers.  On 
a  ^e  lui  huit  volumes  de  prônes  et  de  sermons , 
qui  sont  estimés.  Ils  ne  sont  point  tels  cependant 
qu'il  les  a  prononcés  ;  car  il  n'en  écrivait  que  le 
commencement,  le  projet  et  les  preuves  en  latin, 
et  s'abandonnait  ensuite  à  son  Imagination  et 
aux  mouvements  de  son  coeur.  C'est  Richard, 
avocat ,  qui  les  a  mis  dans  l'état  où  ils  ont  été 
imprimés,  sur  des  notes  recueillies  par  des  audi- 
teurs. Ceux  pour  tons  les  dimanches  de  l'année 
furent  imprimés  pour  la  première  fois  en  quatre  voL 
in-12 ,  les  deox  premiers  en  1692 ,  les  deux  autres 
en  1694,  et  réimprimés  à  Paris  en  1698  et  1699 
et  en  1725.  Les  prônes  sur  différents  sujets  de 
morale  furent  imprimés  en  trois  vol.  in*8*  et  in- 1 2, 
en  1691  et  1693,  et  réimprimés  en  1694.  En  1696 
il  parut  encore  un  autre  volume  in-12 ,  sous  le 
titre  d*Œuvres  mêlées  de  M.  Claude  Joly  :  ce 
ne  sont  encore  que  des  discours  ou  seimons. 
On  a  en  outrede  Joly  :  Les  Devoirs  du  Chrétien, 
dressés  en  forme  de  catéchisme  en  faveur  des 
curés  et  des  fidèles  de  son  diocèse;  Agen, 
in-12.  J.  V. 

Morérl,  Grand  DM.  HiUorique.  <•  Ladvocat,  DM. 
Hi»tor.  <(  Portatif,  —  Cbaodon  et  Delandlne,  Diction^ 
notre  Univ.,  HUt.,  Crit.  et  BibUoçr. 

JOLT  (Gug),  historien  firançais,  neveu  de 
Claude  Joly,  chantre  de  l'église  de  Paris ,  vivait 
dans  la  seconde  moitié  du  dix-septième  siècle. 
Conseiller  du  roi  au  Chfttelet  de  Paris,  il  devint  en 
1652  syndic  des  rentes  de  l'hôtel  de  ville.  Il  s'at- 
tacha au  cardinal  de  Retz,  qn*il  suivit  longtemps 
dans  ses  disgr&ces  et  ses  aventures.  11  a  écrit  des 
Mémoires  ^depuis  1648  jusqu'en  1665,  pour  servir 
d'éclaircissements  et  de  suite  à  ceux  de  ce  cardi- 
nal :  ils  ont  été  imprimés  après  ceux-ci,  en  1718, 
2  vol.  in-12,  et  on  les  a  réunis  dans  les  nouvel- 
les éditions.  «  Ils  sont  écrits  d'un  style  plus  exact, 
dit  Moréri ,  et  si  l'on  en  excepte  la  fin ,  ils  ne 
sont  proprement  qu'un  abr^é  de  ceux  du  car- 
dinal. »  Le  coadjecteur  parle  de  Joly  comme 
d'un  esprit  difficile  et  sujet  à  prendre  des  tra* 
vers.  Moréri  le  trouve  «  sage  dans  ses  discours, 
prudent  dans  sa  condotte,  éclairé  dans  le  parti 
qu'il  embrasse,  fixe  dans  ses  principes,  prompt 
en  ressources,  hardi  dans  le  danger,  constant 
dans   ses  résolutions.  Le  cardinal  de  Retz, 
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aioute-t-il,  B^abandoniioit  quelquefois  tellement 
k  ses  passions ,  à  la  prévention  pour  ses  propres 
sentiments  ou  à  de  mauvais  conseils,  que  Joly 
ne  ponvoit  voir  sans  quelque  chagrin  ses  avis 
r^etés.  11  avoit  cet  avantage  que  la  suite  en  dé- 
montroit  la  soUdité  et  laisoit  voirqu^en  les  deo» 
nant  il  ne  se  propoeoit  que  le  trien  du  cardknl, 
auquel  il  étoit  attaché  d'afTection.  Malgré  ceh,  ii 
le  loue  moins  qu'il  ne  le  critique.  »  Lorsque  le 
cardinal  retourna  à  Rome,  Guy  Joly  se  sépara  de 
lui.  La  cour  l'engagea  à  travailler  aux  traités 
qui  furent  faits  pour  la  défense  des  droits  de  la 
reine.  Joly  fit,  entre  autres,  les  Remarques  pour 
servir  de  r^nse  à  deux  écrUs  imprimés  à 
Bruxelles  contre  les  droits  de  la  reine  sur 
le  Brabant  et  star  divers  lieux  des  Pays- 
Bas;  1667,  in-i2  :  ces  denx  traités  sont  ^ 
Pierre  Stockmans;  celui-ci  répondit  en  1668  à 
Guy  Joly,  qniréplîqna  par  des  Remarques  en- 
voyées à  M.  Stockmans  pour  servir  de  réponse 
à  la  féconde  partie  de  son  Traité  du  Droit  de 
Dévolution;  Paris,  in-n.  Guy  Joly  est  encore 
auteur  des  ouvrages  suivants  :  Les  Intrigues 
de  la  Paix  et  les  JSégociations  /ailes  à  la 
cour  par  les  amis  de  M.  le  Prince ,  depuis  sa 
reiraiU  en  Gusinne  jusqu'à  présent  ;  1652, 
in-fol.,  avec  une  suite  imprimée  la  même  année. 
En  1649,  Guy  Joly,  passant  dans  la  rue  des  Ber- 
nardins, vit  tirer  sur  lui  un  coup  de  pistolet, 
et  porta  plainte  au  parlement  par  un  écrit  in- 
titulé :  Moyens  de  requête  présentés  à  la  cour 
par  M'  Guy  Joly ,  conseiller  du  roi  au  Chd- 
telet  de  Paris ,  pour  raison  de  Vassassinal 
commis  en  sa  personne^  le  ii  de  décembre. 

J.  V. 

tonie  1,  pan.  1,  Mvrler  1719.  —  Moréii,  Crtmd  DM.  HU- 
Ufriqne. 

jOLT  (B^nt^ne),  écrivain  religieux  françds, 
né  à  Dijon,  le  22  août  1644,  mort  dans  la  même 
ville,  le  9  septembre  1694.  Fils  d'un  secrétairie 
au  parlement  de  Bourgogne,  il  fit  ses  études  à 
Beaune,  cbea  ks  oratoriens,  et  se  rendit  en  1662 
à  Paris,  où  il  fui  ordonné  prêtre  en  1672;  reçu 
docteur  en  thédogpe  la  m£me  année,  il  retourna 
à  Dijon,  où  il  devint  chanoine  de  SaintrÉtienne. 
On  a  de  lui  :  Exercices  de  Piété  pour  employer 
saintement  la  journée;  Dijon,  1682,  1687, 
1690, 1707,  1716, 1789,  ln-12  ;  réimp.  un  grand 
nombre  de  fois;— Prière  et  Manière  d'assister 
dévotement  à  la  procession  du  Saint 'Sacre- 
ment de  Vautel  qui  se  fait  tous  Us  ans  le 
jour  de  la  Féte-JHeu^  etc.;  Dijon,  1690,  in-12; 
-^  Pratiques  Chrétiennes  dans  les  actions  or^ 
dinaires  de  la  vie;  Dijon,  1690  ;  —  Méditations^ 
au  entretiens  de  Vdme  auec  M.  S,  Jésus-Christ 
après  la  sainte  communion,  sur  les  Évan- 
giles de  tous  les  dimanches  et  fêles  princi- 
pales de  Vannée ,  avec  les  instructions  tou- 
chant la  sainte  communion  et  Voraison  men- 
tale; Dijon,  1691, 1709,  inl2  ;  —  Méditations 
chrétiennes  pour  tous  les  jours  du  mois,  etc.; 


Dijon,  1691,  in-6'';  —  J>iOoirs  du  Chrétien; 
Dijon,  1697,  in-12;  —  Le  Chrétien  cbfOritabU; 
Dijon,  1607,  in-12;-*-  Règlements  pour  les  Re- 
ligieuses hospitalières  de  Dijon.  Oo  loi  attri- 
bue :  Le  Secret  de  V Oraison  mentale,  où  Con 
découvre  la  parfaite  idée  de  la  wnéditatiom, 
les  grands  avantages  qu*on  en  reçoit,  et  un 
moyeRfacile  de  la  fakre^  avec  la  pratique  sur 
les  plus  importantes  vùités  du  christianisme 
et  sur  tous  les  mystères  delà  vie  de  Jésus- 
Christ  ;  Dijon,  1680,  in-3*.  Il  svait  laisié  en  ma- 
nuscrit un  Recueil  des  Conférences  faites  pen- 
dant qu'il  était  supérieur  de  Vhépital  de 
Dtfo»,  et  une  Vie  delà  demoiselle  Anne  Pallwt, 
supérieure  du  Bon-Pasteur  à  Dijcn.    J.  V. 

Pére  Bfltogradre,  Fié  de  St^  Met  mu,  llis,  in-S*.- 
Soyrot,  Abrégé  de  la  Fié  àt  M.  Jo^n  IHioa,  1707,  la-». 
-  Pére  Itélyot,  HUi.  4e$  lirêretwumasUi^imt,  toneVlii, 
p.  ISS.  ~  JdwriMl  àaSmoamSt,  tfW.  -  Marttt,  Grand 
DieL  HUtar.  -  flapUloB,  MiMotK  dm  jimUmn  dé  Mmr. 

JOLT  DE  FLCtTRT  (  GuiUaume-Fronçois]^ 
magistrat  français,  né  à  Paris,  en  1675,  mort  le 
22  mars  1756.  D'une  ancienne  famille  dérobe, 
H  fut  reçu  avocat  au  parlement  en  1695,  devint 
avocat  général  de  la  cour  des  aides  ea  1700,  et 
avocat  général  au  parlement  de  Paris  en  1 705.  Ses 
plaidoyers,  ses  harangues  et  ses  antres  discours 
publics  se  distinguaient  par  un  naturel  qai  n'é- 
tait pas  sans  élégance.  D'Aguesseau  ayant  été 
fait  chancelier  de  France  en  1717,  Joly  de  Fleury 
le  remplaça  dans  sa  charge  de  procureur  gé- 
néral. «  Son  zèle  pour  le  bien  pnbHc  le  porta,  dit 
la  Biographie  Chandon,  à  faire  mettre  en  ordre 
les  registres  do  parlement.  H  en  tira  de  Tobscii- 
rité  plusieurs  qui  étoient  ensevelis  dans  la  pous- 
sière des  greffes,  n  sut  y  découvrir  mille  choses 
curieuses  et  utiles  propres  à  l'éclairdsseoieDt  do 
droit,  de  la  pratique  judiciaire,  et  de  divers  poiots 
d'histoire.  C'est  è  lui  pareilteraent  que  Tm  doit 
le  travail  commencé,  dans  te  même  goftt,  snries 
rouleaux  du  parlement,  pièces  dont  avant  lui  l'on 
n'avoit  proprement  aucune  connaissance.  Il  es 
a  feft  foire,  sous  ses  yeux,  des  extraits  et  d^ 
dépouillements.  Il  en  a  aussi  dirigé  jusqu'à  sa 
mort  les  inventaires  et  les  extraits  que  l'on  ^- 
soit  des  pièces  renfermées  dans  te  trésor  des 
chartes.  Sa  vte  fut  un  travail  continuel,  con- 
sacré au  bien  et  à  l'utilité  pubKcs.  On  a  dit  de  hii 
que  si  les  tels  se  perdoient  en  France,  on  les 
retronveroit  dans  sa  tète.  »  En  1746,  sesinfir- 
mités  l'oMîgèrent  à  donner  sa  démisâon  de  pro- 
oureor  général  en  ^enr  de  son  fils  aîné.  Sod  ca- 
binet devint  alors  on  tribunal  où  se  rendaieiit  le 
pauvre  comme  le  riche,  la  veuve  et  l'orphetiB. 
Joly  de  Fleury  avait  été  employé,  en  1752,  à  cal- 
mer les  différends  qui  déchnraient  alors  PÉglise 
de  France.  Il  a  laissé  en  manuscrit  des  mémoires 
sur  des  questions  de  droit,  des  observations,  des 
remarques  et  des  notes  sur  les  diflérentes  parties 
du  droit,  J-  V. 

Wloréri,  Crand  DM, mstoriqué,  —Chandon et Oeb»- 
dliie,  JWcf.  UHtv.  Histor,  («AL  Sft  ISW).  -  U  B». 
Dict,  encfclop,  de  la  Franct, 
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«•LT  niE  VLWKT  ( /«Bii-Ont«r  ),  écrivain 
reHgienx  fimaçais,  neveii  du  préeédent,  néi  Paria, 
ea  janrier  1700,  mort  le  17  novembre  i75&.  fis 
de  Joflcph-Omer  Joly  de  Fleory,  avocat  général 
aa  paricBiieMtdeParia»ilenibra8Mrétateedéiias* 
tique ,  «t  devint  dMBoina  4e  réglMe  de  Paria  en 
1724,abbé<l'Aamaleen  1739,  et  deChéiy  en  1731. 
lié  avec  le  dootmr  de  La  Gbandipe,  U  ODllahem  à 
aOB  TrmUé  de  la  Véritable  MeUgwm^  an  moins 
pour  la  recherche  deaantoriléa,  et  il  eantrihua 
de  an  hoorteàlimpreaamKli  phnienrs  écrite  dn 
même  aateor  en  bveor  d«  formulaire  de  la  bnlle 
Vnigeréius.  Il  a  publié  lea  Sermonj  dn  père 
Jér«me(GI.  GeoflHn);  173S,  svni.inia;  — la 
SaUmce  du  Salut,  ou  priMdpes  solidesiur  les 
devoirs  les  phis  impartants  de  la  religéon, 
tirés  des  Sesais  de  Morale  de  Aicole;  174a» 
in-lt;  lea  Nouvelles  Bcclésiastiquês  aoiaïaè- 
rcBt  l'éditeur  d'avoir  altéré  en  pluienra  en- 
droit»  la  doctrine  de  Nioola.  La  libraire  Vm- 
ccBt,  dans  ses  taialô§ues  de  1772  à  1776,  an- 
nonce sous  le  nom  de  Tabbé  Fleory  :  Para- 
phrase  et  Explication  de  tAneUn  Testament; 
1754,  4  vol.  in-ll;  ^  d«f  Qaatre  Évangileê  ; 
1754,  4  vol.  in-12;  —  des  Psaumes;  1755, 
a-n  ;  --  La  France  littéraire  de  1769  attribue 
cas  trois  denitera  ouvrages  à  Tabbé  Mignot  En 
1754,  rabbé  Joly  deFlenry  fit  paraître  V Abrégé 
de  Philosophie  de  Tabbé  de  La  Cbanrtire,  avec 
une  notice  sur  laTiede  Tautenr.  «  L'abbé  Goiijet 
nous  apprend  eaeore,  dit  Barbier,  que  Tabbé  JoJy 
fit  imprimer  une  dissertation  sur  les  oeosures 
in  globo ,  mais  quH  en  retira  les  exemplaires. 
On  trouve  un  extrait  critiqine  de  cette  disseria- 
lion ,  par  Tabbé Goijet  kriméme^ans la BibUa- 
tkèque  Française  de  Dn  Sauiet  »       J.  Y. 

Cai&l.  mmm$e,  ée  Vaàèé  Got^éL  —  DUt,  tfs  te  ir#- 
Ueête.  —  Barbier,  Examm  erU.  et  compt.  de9  Dtûi. 
HUt.  ~  Quérard,  Im  France  Littéraire, 

JOLT  OB  VLKUAT  {Omer),  magistrat  fhuH 
çais,  iils  de  Goillaome-Fiançois  Joly  de  Fleary, 
né  à  Paris,  le  36  octobre  17  lô,  mort  le  29  jan- 
vier 1810.  II  entra  dans  la  magistrature  en  1735, 
comme  substitut  de  son  père.  £n  1737  il  fut 
avocat  géuéral  au  grand  conseil ,  en  1746  avocat 
général  au  parlement  de  Paris,  et  en  1768  pré- 
sident de  la  même  cour.  Ses  Réquisitoires  ont 
été  vivement  attaqués  par  Voltaire.  Quelques- 
uns  sont  écrits  avec  éloquence  et  énergie. 

Le  dernier  procureur  général  au  parlement  de 
Paris  était  fils  de  ce  magistrat. 

J.V. 

CliaadoD  et  Debndlnci  tHet.  Univ.,  ffiitor.f  Crtt.  et 
BIbUoçr. 

JOLT  DE  FLBUftT  (Jean-François)^  ma- 
gistrat français ,  frère  du  précédent,  né  le  8  juin 
1718,  mort  k  Paris,  le  13  décembre  1802.  Ap- 
pelé à  la  piaœ  de  conseiller  au  parleasent  de 
Paris ,  son  mérite  le  fit  porter  successivement 
aux  l'oactions  de  maître  des  requêtes,  d'hi- 
tendaot  de  Bourgogne  et  de  conseiller  d'État. 
Le  24  mai  1781,  il  fut  nommé  ministre  des 
finances  à  la  place  de  29ecker.  Partisan  dn 


pouvoir  absolu ,  il  signala  son  entrée  au  minis- 
tère par  une  augmentation  des  diaiges  publi- 
ques qui  excita  de  violents  minrmures.  On  chanta 
alors  un  TandevHle  dont  le  refrain  était  :  Si  c'est 
du  fieuri^  ce  n'est  pas  du  joli.  Plein  de  défé- 
rence pour  son  prédécesseur,  il  alhi  lui  rendre 
visite  à  Saint-Ouen,  et  n*en  resta  pas  moins 
fidMe  aux  nncàjns  errements.  Des  ennem 
brenx  s'élevèrent  contre  hii  à  la  cour  ; 
rassé  par  ses  emprunte  cootinuels  et  las  de  an 
positien  difBcBe,  il  donna  sa  démission,  au  moi» 
de  mars  1783,  et  Ait  remplacé  par  d*Ormesson. 
(c  Le  tempe  de  son  adminiatration  a  trop  souvent 
été  regardé  eomme  Insignifiant,  dit  Dror.  :  c'est 
dans  ces  deux  années  qu'on  volt  oommeneer  à 
crouler  ungonvemeBMsnt  dont  Timpéritie  semble 
s'accroître  avec  ses  dangws.  »  Il  passa  obscnré- 
ment  tout  le  temps  de  la  révolution ,  entouré 
de  an  famille ,  et  heureux  d'être  oublié.    J.  V. 

OnnaoBelDclandlM.  IHet.OW».,ffMOT-,  CHUei  U- 
blio§r,  —  Le  Bac,  Dict.  entpei,  da  la  France,  —  Bres- 
son  .  HUt.  JlnonrUre  de  la  France.  —  Droz ,  Hta.  de 
LouitXFl  —  Air.  Unolne,  Lee  Demien  Ferwiiert  gé» 
néraux,  dans  le  MamtUmr  du  •  déo.  lts«. 

JOLT  {PhUippe-Louis},  phiMogne  français, 
né  è  Dqon,  ea  1712,  mort  le  27  aoAt  1782.  Il 
était  chanoine  delà  Chapelle-aux-Riches  à  Dijon. 
On  a  de  lui  :  Lettre  sur  un  passage  des  Con- 
fessions de  saint  Augustin;  —  Poème  sur  la 
Ifaissameedu  prince  de  Condé,  tmduit  du  la» 
tin  (du  pèreOudin)  en  vers /Tançais;  1737;  — 
Éloges  de  quelques  Auteurs  français;  Dijon , 
1742,  in-8«  :  «  Ce  volume  en  eouttent  douze,  dit 
M.  Ouérard  ;  mais  11  y  en  a  trois  4|ui  ne  sont  pas 
de  l'abbé  Joly;  celni  de  Montre  estdu  piési^ 
dent  Boubier;  ceux  de  Daleehamp  et  de  Mérè 
sont  de  J  .-B.  Mieliault  ;  »  «-  /temorgpuet  critiques 
sur  le  ^tionnaire  de  Bagle  ;  Psa^h  {  Dijon  ) , 
1748,  deux  tomes  en  un  vol.  in*foL;  qudqnes 
exemptehesperiBBtIadatede  1752.«  Cetouvrage, 
dit  M.  Quérard ,  est  le  fruit  de  recherches  im- 
menses et  d'une  patienee  infatigable.  Toutes  les 
observations  qu'il  eanHent  ne  sont  pas  égale- 
ment importentes;  il  en  est  m6me  de  minu« 
lieuses,  nais  eHea  sont  toutes  appuyées  de 
preuves  qui  mettent  le  lecteur  fanpartial  en  état 
de  prononcer  entre  Boyle  et  son  critique.  »  Oa 
a  eneorede  i'abbéMy  : Klage  de  PAilippe  Pm* 
pitlon  <dans  le Jf «retire de i^rance,  juin  1738); 
—  lettre  à  Vabbé  hsbeuf  sur  les  Poésies  de 
P.  Grognet  (ifercHrs,  juin  1739);  —  Lettre 
à  m.  de  Laroque  sur  quelques  stôets  de  Ut^ 
térature  (  Mercure^  juillet  1739  )  ;  —  TraiU  de 
la  Versification  française,  dans  l'édition  dn 
Dsctiomnaire  de  Riohelet,  pubUée  par  l'abbé  Bei^ 
tbelin;  Paris,  1751,  in-8*.  Il  a  aussi  donné  plu- 
sieurs articles  an  /ourmal  des  Savants,  Il  a  été 
l'édllenr  des  Poésim  neuveUes  de  La  Monnoye; 
Paris  (Dtîon),  1745,  m-8';  —  de  la  BibUo- 
thèque  des  Auteurs  de  Bourgogne,  par  l'abbé 
PapiHonetdes  Mémo^s  aistor\qwes.cntiques 
et  IMtéraires  de  F.  Bruys,  auxquels  il  a  ajouté 
un  Morboniana  et  Chevaneana.  Enfin  il  a  laissé 
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en  mamucrit  une  Vie  de  Posiel;  —Remarques 
sur  les  deux  Chronologies  de  P. 'Victor  Palma» 
Cayet ,  avec  une  Vie  de  Vauteur;  —  Remar* 
gués  sur  les  Mémoires  du  Père  Tficéron  ;  — 
Examenjdes  Trois  Siècles  littéraires  de  Vabbé 
Sabatier  de  Castres  :  «  L'auteur,  dit  Barbier, 
a  ea  aoiii  d*y  foire  entrer  nombre  d'anecdotes 
intéressantes,  de  remarques  corienses,  et  de 
réflexions  choisies.  Les  libraires  de  Paris  re- 
fanèrent  dimprimer  cet  ooYrage«  sons  prétexte 
que  l*auteur  censuré  était  Tobiiet  du  m^ris  pu- 
blic. •  -—Nouveaux  Mémoires  d'Histoire^  de 
Critique  et  de  Littérature,  pour  servir  de  con- 
tinuation à  ceux  dé  M.  Vabbé  d'Artigny  : 
«  L'auteur,  dit  Barbier,  deyait  insérer  dans  ce 
recueil  des  manuscrits  qui  lut  STaient  coûté  plus 
de  deux  mille  écus,  des  dissertations,*  remar- 
ques et  extraits  de  sa  composition  :  travail  de 
plus  de  trente  années.  Mécontent  de  la  modicité 
des  lionoraires  que  les  libraires  de  Paris  lui  of- 
frirent en  1777  pour  Tiropression  des  deux  pre- 
miers volumes  de  cette  collection,  Tauteur  garda 
son  manuscrit.  Il  est  à  craindre  que  toutes  ses 
recherclies  ne  soient  perdues.  »  J.  Y. 

Barbier,  Exûm$m  erUi^ê  H  amn^  du  Diet.  BUtor.'* 
Quérard,  La  FtoMce  lÀttéra»rt. 

lOLT  (***),  chef  vendéen,  né  à  Bordeaux, 
vers  1 750,  massacré  à  SaintFlorent,en  avril  1 795. 
Il  avait  essayé  de  plusieurs  professions,  dans  les- 
quelles  il  n'avait  pas  réussi,  lorsque, pour  fuir  ses 
créanciers,  il  vint  s'établir  dans  le  Poitou.  Dé- 
sespéré dans  ses  alfoires*  il  n'attendait  qu'une 
occasion  fisvorable  pour  refaire  sa  fortune.  Les 
révoltes  des  paysans  de  l'ouest,  qui  dans  les 
premiers  jours  de  mai  1793,  appelés  par  la  cons- 
cription à  servir  sous  les  drapeaux  de  la  répu- 
blique, préCéralent  se  battre  contre  ellei  devin- 
rent pour  Joly  un  moyen  de  se  distinguer.  U  avait 
trois  fils  en  état  de  porter  les  armes,  il  les  entraîna 
tous  tn^;  et  quoique  jadis  ennemi  des  nobles 
et  des  privilèges,  il  devint  l'un  des  antagonistes 
les  plus  acharnés  des  républicains.  «  A  certain 
caractère,  disent  les  auteurs  de  la  Biographie 
nouvelle  des  Contemporaine,  Joly  joignait  des 
mœurs  dures  et  était  en  même  temps  cruel  et 
ambitieux.  »  L'un  des  premiers,  Il  rassembla 
entre  La  Mothe-Achard  et  Saint-Gilles  un  corps 
d'insurgés  assez  considérable,  qui  prit  le  nom 
d'armée  des  Sables.  Joly  obtint  d'abord  quelques 
succès  contre  les  détachements  de  gardes  natio- 
naux envoyés  contre  lui;  mais,  ayant  attaqué  les 
Sables-d'Olonne,  il  fut  deux  fois  repoussé  avec 
des  pertes  sérieuses.  U  joignit  alors  sa  troupe  à 
celles  que  commandait  Charette.  Les  Vendéens 
attaquèrent  Nantes,  qui,  Tigooreusement  dé- 
fendue par  Beysser  et  Canclaux,  Tît  tomber  sous 
ses  murs  le  généralissime  des  insurgés,  Catbe* 
lineau,  et  l'élite  des  officiers  et  soldats  des  assié- 
geants. Joly  se  rejeta  alors  dans  la  Vendée,  et 
agit  séparément  11  obtint  de  sanglants  avantages 
sur  les  bleus;  habile  et  souvent  vainqueur  dans 
cette  guerre  de  surprise,  Il  ne  fit  jamais  grâce 


à  un  prisonnier,  ni  à  un  déserteur.  C'est  à  cette 
époque  qu'ayant  demandé  au  chef  de  rartillerie 
Leblanc  de  la  poudre  pour  ses  soldats,  et  cdui-d 
loi  ayant  déclaré  qu'il  n'en  avait  plus,  Joly  lui 
fit  sauter  le  crâne  d'un  coup  de  pistolet.  11 
voulait  être  nommé  commandant  en  chef  du  bas 
Poitou;  cependant  il  se  joignit  de  nouveau  â 
Charette,  et  se  battit  ainsi  à  Toriou,  â  Mootaign 
et  à  Saint-Fulgent  II  tint  en  échec  les  différentes 
armées  républicaines  durant  tout  rhiver  de  1794, 
lorsque  la  grande  colonne  Tendéenne  eut  passé 
la  Loire  pour  n'y  plus  rentrer.  Il  perdit  ses  trois 
fils  dans  la  même  action;  un  d'entre  eux  avait 
passé  aux  républicains.  La  douleur  patencUe 
n'éteignit  pas  l'ambition  de  Joly,  qui  revendiqua 
le  commandement  supérieur  contre  Charette; 
il  eut  encore  cette  fois  le  dessous  dans  Taréo- 
page  vendéen,  et  dès  ce  moment  il  jura  une 
haine  implacable  à  ses  frères  d'armes,  qu'il  n'aida 
plus  que  frcMdement  En  avril  1795,  les  armées 
de  Stofiletet  de  Charette  s'étaat  réunies  à  Bézi- 
liane,  Joly  fut  dénoncé  par  l'état-miûoi^  royaliste 
comme  ayant  détourné  une  partie  des  approvi- 
sionnements de  l'armée  vendéenne.  Cette  accusa- 
tion. Traie  ou  fausse,  produisit  un  grand  dfet  sur 
les  hommes  de  sa  bande  ,  qui  se  dispersèrent 
pendant  qu'il  cherchait  à  passer  la  Loire  i 
Saint-Florent  ;  après  la  fliitede  La  Rocbe-Jaqne- 
lein,  les  chasseurs  de  Stofflet  le  saisirent,  et  lefu- 
siUèrent.  H.  LEscEoa. 

GréUnean-Joly.  GmrrM  de  la  yeaâM,  -  Th.  Muret. 
Cuerret  de  tOaeU.  —  Aroattll.  Jay,  Joay  et  MorviM, 
Biographie  nounetle  det  Omtemperaiiu, 

JOLT  (Le  P. /ojepA-iïonurin),  littérateur 
français,  né  à  Saint-Claude,  le  15  mars  1715, 
mortà  Paris,  en  180â.  Il  put  prendre  l'habit  chez 
les  Capucins  de  Pontarlier.  Doué  d'une  grande  la> 
dUté,  il  embrassa  tous  les  genres  de  littérature  : 
cultivant  à  la  fois  la  poésie,  l'éloquence,  l'his- 
toire, les  sciences  naturelles.  Ses  principaux  ou- 
vrages sont  :  Dissertation  où  l'on  examine 
celle  qui  a  remporté  le  prix  de  F  Académie  de 
Besançon  en  1754  ;  Épinal,  in-8**  :  critique  d'un 
mémoire  de  Bragier  sur  le  nombre  et  la  posi- 
tion des  villes  de  l'ancienne  Séquanîe  ;  —  le 
Diable  cosmopolite,  poème;  Paris,  1760,in-8*; 
satire  contre  les  philosophes;  —  Lettres  sur  les 
Spectacles,  à  Af'^  Clairon;  Avignon  (Paris), 
1762,  in-8''  :  l'auteur  a  pour  but  de  prouver  que 
les  spectacles  sont  contraires  aux  bonnes  mo^rs; 
—  Histoire  de  la  Prédication;  Paris,  1767, 
in-12;  —  Conférences  pour  servir  à  Vinstruc- 
tion  du  peuple;  Paris,  1771,  3  voL  in-12;  — 
Conférences  iur  les  Mystères;  Paris,  1773, 
in-12;  ^  Le  Phaéton  moderne,  poème  ;  Paris, 
1772,  in-S**  :  c'est  une  satire  contre  Voltaire; 
X  Dictionnaire  de  Morale  philosophique; 
Paris,  1 772,  2  vol.  in-8*  ;  —  La  Franche-Comté 
ancienne  et  moderne;  Paris,  1779,  in-lt;  — lu 
Géographie  sacrée  et  les  Monuments  de  F  His- 
toire Sainte;  Paris,  1784  :  cet  ouvrage,  le  plus 
important  de  ceux  du  P.  Joly,  avait  déjà  para 
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sons  le  titre  de  Lettres  sur  divers  sujets  im- 
portants de  Géographie  sacrée;  Paris,  1772, 
is-4^  ;  la  T  édition  est  accompagnée  de  10  pi.;  — 
Aventures  de  Mathurin  Bonice^  premier  ha- 
bitant de  Vile  de  V Esclavage,  premier  ministre 
du  roi  Zanfara;  Paris,  1783, 4  yoI.  in- 12,  ro- 
man moral  et  allégorique;  —  VÉgyptiade,  ou 
voi/age  de  saint  François  d'Assise  à  la  cour  du 
roi  d'Egypte,  poême  épiqne  en  douze  chants, 
Paris,  1786,  in- 12 ,  avait  déjà  paru  sons  le  titre 
de  VBgyptienne,  1776,  in-12;  —  Théologie 
abrégée,  ou  sommaire  de  la  doctrine  chré- 
tienne; Paris,  1790,  2  vol.  in-12;  —  Placide, 
tragédie  chrétienne  en  cinq  actes  et  en  vers; 
Paris,  1790,  in- 13;  —  le  Gnide  du  Mission- 
naire; Paris,  1790,  in-12;  —  L'ancienne  Géo- 
graphie universelle  comparée  à  la  nouvelle; 
Paris,  1801, 2  vol.  m-8*,aTec  un  atlas  in-4'*.  Le 
P.  Joly  est  éditeur  de  YHisioire  critique  et  apo- 
logétique de  V Ordre  des  Chevaliers  du  Temple, 
par  le  P.  Lejeune  ;  Paris,  1789,  2  yoI.  in-4'^.  Il 
a  donné  des  pièces  de  vers  et  des  articles  en 
prose  au  Mercure  et  à  Vannée  littéraire. 

GUTOT  DE   FÈRB. 

Feikr,  Metionn,  BUtor.  —  Qaérard,  La  France  LU- 
Uraire. 

JOLT  (Hugues-Adrien),  collecteur  d'estampes 
français,  né  à  Paris,  le  10  avril  1718,  mort  dans 
la  même  ville,  le  7  ventdse  an  8  (  27  février  1800). 
Destiné  d'abord  à  Pétat  ecclésiastique,  il  le 
quitta  pour  suivre  la  carrière  des  arts,  où  ses 
heureuses  dispositions  furent  bientôt  secondées 
par  Tamitié  et  les  conseils  de  Charles-Nicolas 
Coypel,  premier  peintre  du  roi.  Secrétaire  de 
l'Académie  de  Peinture  et  de  Sculpture  pendant 
trente  ans,  Joly  se  distingua  dans  cette  place  par 
sa  sagacité  et  son  érudition,  et  fht  nommé, 
vers  1750,  garde  du  cabinet  des  estampes  de  la 
Bibliothèque  du  Roi.  C'est  k  ses  travaux  et  à  son 
infatigable  activité  qu'est  due ,  on  peut  le  dire, 
la  création  de  ce  précieux  dépôt,  auquel  des 
acquisitions  nombreuses ,  dirigées  par  un  goût 
éclairé  pendant  près  d'un  demi-siècle,  et  une 
classification  claire  et  méthodique  donnèrent  une 
importance  et  une  utilité  réelle.  Trop  modeste 
pour  recueillir  et  imprimer  de  nombreuses 
notes  qu'il  a  laissées  éparses  dans  les  porte- 
feuilles du  calrinet  des  estampes,  Joly  n'a  peut- 
être  pas  moins  contribué  que  son  compagnon 
d'étude  Vien  à  ramener  à  l'étude  des  chefs-d'œuvre 
de  l'école  italienne  les  jeunes  artistes  français. 
Tous  trouvaient  dans  son  accueil  aimable  et  dans 
son  amour  pour  les  arts  des  encouragements 
et  des  eoosdls  précieux,  et  le  talent  malheureux 
eut  toujours  en  hii  un  protecteur  prêt  4  l'aider 
de  son  erédit  auprès  des  grands.    A.  Pillok. 

rroUce  des  Bttampet  de  te  BibUathé^e  du  Jlol  ;  ISIS. 
—  Doeumenti  pttrUeutiers. 

JOLT  (Adrien-Jacques),fiU  du  précédent,  né 
à  Paris,  vers  lecommenceroent  de  1756,  mort  k 
Saint-Gerroain-en-Laye,  le  20  novembre  1829.  Il 
fut  nommé,  le  25  octobre  1795,  conservatepr  du 
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cabinet  des  estampes  de  la  Bibliothèque  du  Roi» 
à  la  place  de  son  père,  dont  il  était  adjoint  depuis 
1792.  C'est  à  son  administration  qu'est  dû 
l'accroissement  prodigieux  qui,  dès  le  com- 
mencement du  siècle,  a  foit  du  cabinet  des 
estampes  de  la  Bibliothèque  du  Roi  la  collection 
la  plus  nombreuse  et  la  plus  riche  de  l'Europe. 
Par  ses  soins  une  nouvelle  classification,  néces- 
sitée par  tant  d'augmentations  successives ,  fut 
faite  sous  sa  direction  par  son  digne  élève,  M.  Ou- 
chesne.  On  lui  doit  aussi  l'idée  de  l'exposition 
d'un  choix  d'estampes  dont  la  suite  présente 
toute  rhistoire  de  la  gravure  depuis  son  origine 
jusqu'à  nos  jours.  On  a  de  lui  :  Dictionnaire 
des  Artistes,  ou  traduction  âtVAbecedario  Pit- 
torieo  d'Orlandi ,  en  quatre  volumes  in-fol.  ;  '— 
Dictionnaire  d^ Antiquités,  l*' vol.  in-fol.  ;  ces 
deux  ouvrages,  restés  inédits ,  se  trouvent  aux 
manuscrits  de  la  Bibliothèque  impériale.    A.  P. 

Notice  des  Estampes  delà  BibL  du  Roi,  —  Documents 
particuliers. 

JOLT  DBMAiSMOT  (Paul-Gédéon),  cé^ 
lèbre  tacticien  français,  né  à  Metz ,  le  6  janvier 
1719,  mort  le  7  février  1780.  Il  entra  au  service 
à  l'ftge  de  quinze  ans,  fut  lieutenant  dans  un 
régiment  d'infanterie,  fit  les  campagnes  de 
Bohême  et  de  Flandre  sous  le  maréchal  de  Saxe, 
se  distingua  par  ses  talents  et  sa  valeur  au  siège 
de  Namur,  aux  batailles  deRocoux  et  de  Laufeit, 
et  mérita,  jeune  encore,  le  grade  de  lientenant- 
colonel.  Il  servit  en  cette  qualité  dans  la  guerre 
de  1756.  Dès  que  la  paix  fut  conclue,  il  s'oc- 
cupa à  mettre  en  ordre  de  nombreuses  notes 
qu'il  avait  rassemUées  sur  l'art  de  la  guerre.  Ses 
premières  productions ,  accueillies  avec  &veur, 
lui  ouvrirent,  en  1776,  les  portes  de  l'Académie 
des  Inscriptions  et  Belles-Lettres.  Il  fut  en  cor- 
respondance avec  la  plupart  dessayants  de  l'Eu- 
rope, entre  ai|^  avec  le  grand  Frédéric  qui 
prit  à  son  service  un  des  neveux  de  Joly.  Ses  ou- 
vrages, presqueouhliés  aujourd'hui,  ont  eu  beau- 
coup de  vogue.  Us  offrent  encore  beaucoup  de 
matériaux  utiles,  surtout  aux  historiens.  L'auteur 
avait,  d'ailleurs,  fait  une  étude  spéciale  et  profonde 
des  anciens  écrivains  militaires.  Ses  principaux 
ouvrages  sont  :  Essais  Militaires;  Amsterdam 
(Paris),  1763,  in-8«;  Nancy,  1767,  in-8%  trad. 
en  anglais  par  Th.  Mant,  1771,  in-8«;  —  Traité 
des  Stratagèmes  permis  à  la  guerre,  ou  re- 
marques sur  Polyen  et  Prontin,  avec  des  Ob' 
servations  sur  les  batailles  de  Pharsale  et 
d'Arbelle;  Metz,  1765,  ia-B'';— Cours  de  Tac- 
tique théorique,  pratique  et  historique,  qui 
applique  les  exemples  omx  préceptes,  déve- 
loppe les  maximes  des  plus  habiles  généraux  et 
rapporte  les  faits  les  plus  intéressants  et  les 
plus  utiles,  avec  la  desoHption  de  plusieurs 
batailles  anciennes  (eimodenes);  Paris,  1766» 
2  vol.  in-8»;  nouvelle  édit.,  1776,  2  vol.  in-8», 
avec  23  pi.  ;  —  Traité  de  Tactique  pour  servir 
de  supplément  au  Cours  de  Tactique  théo- 
rique, pratique    et  historique;  2  vol.   in-8", 
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avec  15  pi.  ;  —  /»-<  Tactique  dUcuiée  et  ré- 
duite à  ses  véritables  principes,  pour  servir 
de  suite  et  de  conclusion  au  Coars  de  Tac- 
tique, etc.;  Paris,  1773,  iii-8''.;  nouvelle  édlt.» 
corrigée  et  angmoilée,  1785,  4  yul.  iii-8'>.  Cet 
ouvrage  troQva  des  partisans  et  des  adversaires  ; 
le  chevalier  de  Cbastdliix  en  a  critiqué  quel- 
•qoes  principes,  dans  des  Observations  insérées 
au  Journal  EmcyelopédUfue,  etaoïqoelles  Joly 
de  Maizeroy  répondit  dans  le  même  recueil. 
11  a  été  traduit  (  d'après  la  r«  édit.)  en  allemand, 
par  le  comte  de  Bhihl;  Strasbourg,  1771-72, 
3  vol.  in>8*;  —  Traité  des  Armes  défensives; 
llaiiqr,  1767,  iiF8*,  avec  8  pi.  ;  —  Mémoire 
sur  les  Opinions  qui  partagent  les  militaires, 
suivi  du  Traité  des  Armes  défensives,  cor- 
rigé et  augmenté;  Paris,  1 773,  itt-8*,  fig.  Il  s*é* 
<ait  élevé  en  1770  de  très-vives  discussions  an 
aqiet  des  systèocKs  alors  oonnos  sons  les  déno- 
minations d'ordre  mince  et  d*ordre  profond  ; 
la  dtscasston  occupa  des  savants  du  premier 
ordre,  des  goerriers  distiagiiés  et  le  grand 
FMéric  lui-même;  Goibert était  à  la  tête  de 
l'ontfrs  mtiioe,  on  ordre  prussien  ;  Joly  de 
Haiicroy,  les  «sciens  oCTiciers  et  presque  tous 
las  écrivains  de  l'époque  tenaient  pour  Vordre 
profond,  ou  ordre  français;  -—  Institutions 
miiàtaires  de  l'empereur  Léon  U  Pkilosopke^ 
irad.  enfrançaàSy  avec  des  noies  et  des  obser- 
^fûiiens;  suivies  d'une  Dissertettion  sur  le 
feu  grégeois;  Paris,  1770;  et  1778, 2  vol.  in-^, 
•avec  1 4  pL;  ces  institutions  composent  on  système 
«ënéral  de  guerre  basé  particniièreroent  sur  ce 
qui  se  pratiquaH  dans  le  nenvièaM  siècle;  ellea 
embrassent,  das  leor  ensemble,  tout  ce  qui  a 
•npnwrtà  la  tactique  en  généra]  :  rasage  des  ar- 
mes, des  machines,  les  msrobes,  les  camps,  etc.  ; 
le  traducteur  a  enrichi  Touvrage  de  savants  oom- 
mentiires  et  de  deux  mémoires  intéressants; 
—  Traité  des  Armes,  et  de  VOrdonnance 
de  Vinfanterie;  Paris,  1776,  ln-8»;  —  Théo- 
rie de  la  Guerre,  oà  Ton  escpose  la  consti- 
tution et  la  formation  de  Vinfanterie  et  de 
na  cavalerie,  etc.;  Laosanne,  1777,  în-r;  — 
^Fruité  sur  VArt  des  Sièges  et  des  MeuMnes 
des  Anciens ,  ûk  Von  ti^ouvera  des  comparai" 
sons  de  leurs  méthodes  avec  celles  des  mo- 
dernes; etc.,  Paris,  1778,  in-8',  avec  6  pi.;  — 
Tableau  général  de  la  Cavalerie  grecque, 
précédé  d*un  Mémoire  sur  la  guerre  consi* 
dérée  comme  science;  Paris,  1781,  to-4»;  — 
Mélanges  contenant  différents  Mémoires  sur 
le  choix  d^un  ordre  de  tactique,  la  grande 
manceuvre,  etc.,  et  nne  traduction  do  Traité 
du  général  de  Cavalerie,  de  Xénophon  ;  Paris, 
1795,  in-8*;  -- trois  Mémoires  sur  la  Science 
Militaire  des  Anciens,  dans  le  Kêcueilde  VA'* 
Cad.  royale  des  Inse.  et  Belles- Ut  très. 

GtJTOT  D«  FiRE. 

ÉUgedêJolf  par  M.  Dupoy,  dkm  les  M4m.  dé  rJead» 
des  Ituc.  et  Bellei-Leltret,  t.  XfcV.  -F.«ch,  France  m- 
tér.,  t.  II  et  IV.  -  B.  A.  Bégfn,  Biogr.  de  ta  MoteUê. 


JOLT  DE  BÉYT  (  Louis- Philippe  Joscph  ), 
magistrat  français  et  écrivain  religieux,  né  à  Di- 
jon, le  13  mars  1736,  mort  dans  la  même  ville, 
le  21  février  1822.  Président  à  mortier  au  parle- 
ment de  sa  ville  natale,  3  publia,  en  1761,  contre 
les  états  généraux  du  duché  de  Bourgogne  un 
ouvrage  anonyme  que  le  chancelier  ordonna  de 
poursuivre.  Joly  defiévy  se  fit  connaître  lai-méme 
coBune  le  coupable,  et  volontairement  se  dé- 
mit de  son  oflioe.  On  a  de  lui  :  Le  Parlement 
outragé,  sans  lieu  ni  date  (Dijon,  1762);  iB-4*  ; 

—  De  la  Nouvelle  Église  de  France;  Dijon  et 
Paris,  1810,  in-8**;—  Nouvelle  traduction  de 
Vimitaiion  de  Jésus-Christ;  Dijon,  ISlft, 
in-12;  —  Examen  des  Appcuitions  et  Révé- 
lations de  Vange  Raphaël  à  Thomas  Martin, 
serviteur  de  Dieu,  dans  les  mois  de  février, 
mars  et  avril  1816;  Dyon,  1817,  in-8''; — 
De  VOrdrede  la  Noblesse  ei  de  son  antimite 
chez  les  Francs;  Dijon,  1817,  in-«*;  —  Priè- 
res à  Vusage  des  Fidèles  dans  les  temps  d'af- 
flictions et  de  calamités^  tirées  des  Psaumes 
de  David  ei  des  Cantiques  compris  dans  les 
divins  effiees  de  Véglise,  traduction  de  J.-P. 
La  Harpe.  On  y  a  joint  des  Instructions  sur 
la  Nécessité  et  les  Conditions  essentielles  de 
la  Prière,  tirées  du  Commentaire  des  Psau- 
mes du  PèreBerthier;  Dijon,  1817,  fai-8*;- 
Extrait  du  livre  de  M.  Buràesur  la  Révo- 
lution française;  Dijon,  1819,  io-8*;  -r  ins- 
tructions pour  UH  Pécheur  touché  de  Dieu, 
quiveut  u  convertir,  tirées  du  Commentaire 
des  Psaumes  de  David  par  le  Père  Berthier, 
suivies  du  Récit  motivé  de  la  Conversion  d^un 
incrédule  qui  fut  longtemps  un  des  plus  r^ 
nomsnés  dans  la  secte  philosophique  et  au- 
teur de  ce  récU  (La  Harpe);  Dqon,  1810,  iB-12; 

—  Sur  Louis  XIV;  D^on,  1810,  in-S*;  - 
RêcueUd'AutofUés  proposées  à  la  méditatim^ 
des  fidèles^  et  principalement  à  la  jeunesse 
inexpérimentée,  pour  son  instruction;  Dijon, 
1821,  iB-8^  Joly  de  Bévy  a  en  outre  été  Tédi- 
tour  du  Traité  des  Péremptionsdes  instances, 
par  Mélenet,  1787, in-8'';  et  des  oeuvres  ds 
jorisprudenoe  du  président  Bouhior,  I7d7-i78ë, 
1  vol.  in  fol.;  snppl.,  1789.  J.V. 

AiMiitoii,  NoUm  «wr  Mg  d&  Révg,  dan  le  Jùwmai 
dêi^iim,  -^Qwenré,  t4tfraM$  tMU  -  DarUer.  DM. 

JOLT  (  Adrien-Jean^Baptiste  Muffat,  dit)> 
adenr  et  auteur  dramatique  françoiSf  né  le  22 
octobre  1771»  att  ohAtean  du  Rainey  «  mort  à 
Grand*Pré,  près  de  Lormea  (  Niveraais  ) ,  la 
18  novembre  1839.  Après  évuir  servi  qiielqus 
temps  dans  la  cavalerie,  ponr  obéir  à  la  réquîM- 
tion,  il  Alt  réformé  h  la  suite  d*uiie  blessure 
assef  grave.  Il  revint  alors  à  Paris,  dénué  de 
tonte  espèce  de  ressource,  et  soogna  à  tirer 
parti  d'nn  talent  remarquable  poor  le  dessni. 
n  entra  ches  uii  graveur.  Son  aptitude  pour  les 
arts  ranrait  \neoMi  mis  à  aoêmede  se  créer  des 
moyeos certains  d'eiisteoee,  li  ingettt de  la  dis» 
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:Upalioo  et  laù-éfuiwt«tio«des  spectacles  n^eus- 
seot  absorbé  ce  <}u*il  gagnait.  Doué  du  «loa  dM- 
mitatioa,  il  ^itta  le  buria^  et  en  1802  il  débu- 
tait so«»$  te  ooro  q^%  i^arda  toute  sa  vie ,  au 
tbéàtre  Molière.  £q  1304,  il  eat^  au  théâ- 
tre des  Variétés  (M<tfit9asier)«  ^après  avoir  paS9^ 
PAT  eaux  du  Marais  et  des  Délasseiuents-Coraî- 
ques..  11  y  était  vu  javec  plaisir.  Jji  IQ  avril 
lâ06«  il  viat  prendre  place  dans  la  troupe  du 
VaudieyjUe.  JusQu'en  1819  il  y  créa  avec  beau- 
coup de  succès  «9  grand  nombre  de  i^les.  Aes 
dijn^io^s  intestines  ayant  aroeué  une  scission 
psumi  les  acteurs  de  ce  ^hé&tre,  Joly  fit  partie  de 
OMix  qui  en  1827  fondèrent  le  théâtre  des  Nou- 
veautés (1)  Il  n*y  fit  qu'un  séjour  passager.  En 
1828,  il  prit  délînitivewent  sa  retraite,  empor- 
tant avecjuiia  réputation  d'un  acteur  soijpieux^ 
quoiqu'un  peu  ù'oid;,entendant  parfaitement  bien 
l'art  de  se  gnraer,  et  saisissant  également  bien 
Fespritet  Textérieurde^es  rOles.  )1  employa  set} 
loisirs  à  «onstruise  un  petit  tbéâtne  mécanique 
et  iportatif  ayec  leguel  i^  amusait  aux  Tuileries 
le  petit  duc.de  Cordeaux  et  «a  sçBur.  Jï  établit 
ensuite  juu  tbéâtre  de  Marionnettes  dans  le 
passage  4e  TQpéra;  mais  son  imprévoyanQe 
et  son  peu  d'entente  des.aOaices  le  .forcèrent  là 
Tendre  son  pniiïil^e.  Se  trouvant  à  p^  j^ 
ruiné«  il  se  cetiraavec  sa  feoune  {2)  rdans  me 
petite  propriété  appartenant  h  sa  belle-mère. 
C'est  Ù  qu'il  ea^  mort  avec  des  sentiments  très- 
re^g^ux.  On  attribue  à  Joly  :  l'Ivrogne  tout 
seul  g  monolqgue-Taudeville  en  un  .aQte,.en  coi- 
Iai)oration  avec  Brauer;  ^  Parifi  et  LondrtiSf 
vaudeville  en  deux  actes,  avec  Armaud  P^rtoiset 
Brisset.  C'est.èsoD  crayon  qu'est  due,  presqu'ep 
totalité,  la  collection  .des  portraits  d'aqteurs 
publiée  pendant  une  Iqqgue  suite  d'années^  par 
Martinet.  Ed.  i>E  Manne. 

IHaoire  des  Pe0ts  7Aéâtr«;»  par  Branler.  —  U  llfonde 
Dramatiiiue,  par  du  Mersap.  —  L'Opinion  du  ParUrrt. 

JOLT  (/o5epA),!Htér8teurfraoçais,néen  1772, 
à  Salins,  mort  le  1"  août  1840,  à  Paris.  Admis 
dans  la  congrégation  de  l'Oratoire,  il  professa 
dès  l'âge  de  seize  ans  les  bumanités  au  oollége 
de  Juilly,  et,  lors  de  la  suppression  de  cet  éta- 
blissement ,  vint  compléter  ses  études  à  Pans. 
Atteint  par  le  réquisition ,  il  rejoignit  un  des 
bataillons  du  Jnra,  et  prit  part  aux  premières 
campagnes  d'Allemagne.  Dès  qu'il  fut  ltbér(^  do 
service  militaire,  il  revint  à  Paria,  où  il  se  la;ni- 
•liarisa  avec  les  principales  langues  de  l'fiurope. 
Après  avoir  été  employé  dans  les  bureaux  du 
Directoire,  il  remplit  à  Florence,  de  1799  à  1801, 
les  doubles  fonctions  de  conservateur  des  monu- 
ments artistiques  et  de  secrétaire  de  la  com- 
mission française  en  Toscane.  Depuis  cette  épo- 

(1)  Salle  oceopée  depuis  par  le  théâtre  de  POpéra-Co- 
miqiie,  et  depuis  1841  par  le  Vaudeville. 

(1)  jitexandriM  Saint-Jubin,  l'une  dea  flUea  de  la  cé- 
lèbre madame  Saint- Aubin,  actrice  de  l'Opéra-Comique, 
et  qui  elle-même  fit  quelque  tcmpft  partie  de  ce  IbéA- 
tre,  où  elle  cr^  le  rOle  de  Cendrillon,  dans  l'opéra  d'K- 
Uenne  et  Ricolo. 


que  il  refusa  les  emplois  qui  lui  furent  offerts, 
et  consacra  tous  ses  loisirs  aux  lettres.  On  a  de 
lui  :  les  Aventures  de  Sapfio,  prêtresse  de  Mity- 
/ène^trad.  dePitalien  du  comte  Verri;  Paris  1803, 
in-12  ;  —  Épitre  sur  V Indépendance  des  Gens 
de  Lettres  ;  ibid.,  1805,  m-9P  ;  —  Les  Fables  de 
6ay,.trad.  en  vers  français;  ibid.,  1811,  in-18  ;  — 
Viviojdi,  ou  r homme  sans  caractère^  romande 
miss  Edgeworth;  ibld.,  18id^  3  vol.  in-t2;  — 
7ra.^tiG/i9R  en  vers  français  des  Fables  com- 
piètes  de  Phèdre;  ibid.,  1813,  in-8**;  tra- 
vail méritoire^  dont  la  préface  et  les  notes  an- 
noncent un  homme  de  goût;  —  V Italie  avant 
la  domination  des  Romains,  trad.  de  l'italien  de 
Micali;  ibid.>  1824^  4  vol.  in-8*  et  atlas,  en  so- 
ciété avec  M.  Fauriel.  Joly  a  aussi  collaboré 
au  Répertoire  de  Littérature  et  à  VAimanach 
des  Muses.  U  a  laissé  .en  manuscrit  un  recueil  de 
Fables  nouveUeSy  des  traductions  en  vers  d'Ho- 
race, de  Perse,  de  Juvénd.  P.  Louisy. 

NptUce  sur  routeur,  en  tête  des  Tablfis  de  Gan;  1811.  -> 
Feller,  Bioffr.  vniv,  (  édit.  de  Welss  ).  <-  Quor-ard,  £m 
France  iÀUéraire. 

l  louv  (  JeoA'Matptisjie'/fdefi  i>e  ^.,  arcUi^ 
tecte  français,  né  le  22  novembre  17^^  à  Mont- 
peUiar.  Élève  de  pelespine^  i^  ani^itj  de  1808 
à  1815,  les  cours  de  l'Ecole  des  Beaux-Arts,  et 
y  leroporta  plusieurs  prix.  A.eette  épqque,  il  ap- 
prtt  la  lithographie.  f»swÀ  le^  travjauxdotut  il  fut 
changé  par  le  gouvemement,  nous  rappellerons  : 
les  salles  dlexpositions  industrielles  de  1823  et  4e 
1827,  qui  eurent  lieu  dans  la  cxm  ^u  Louvre;  la 
reatauraUqn  et  l'aménagement  des  ministères  de 
finaftiTiotion  publique  et  jdes  affaires  e«qlésias- 
tiques  (182A),  l'ancienne  salle  des  séances  de  ia 
ohambre  des  députés  (1833).  4  J»  suiie  de  ces 
travaux,  il  fut  nommé  arcliiiecte  du  Palais-iBour- 
bon ,  fonctions  qu'il  .exerce  encore.  11  reçut 
la  oro»^  d'fionpeiir  en  1826.  On  a  de  i^i  :  /{e- 
CM6i^  classique  d'Orziements  et  de  Bas-Re- 
liefs de  Sculpture  pris  dans  tes  monuments 
a»oi^<  et  dans  ceux  de  ia  Renaissance;  1 819, 
in-folio  :  en  collaboration  avec  fîragonard  ;  -^ 
Pians,  cofUpes,  éUuatiou  M  détails  de  la  Res- 
tauration  de  la  Chambre  des  Jûéputés;  1840, 
in-folio.  P.  L—Y. 

Uvreti  des  Sal&nf.  t-  ilMiM  des  Beaux-^rts.  ^JquT' 
nal  de  la  UUfraine. 

^OLT-:CmBC  (  mcolQS  ),  naturaliste  français, 
moft  à  Paris,  le  6  février  1817.  S'étant  consacré 
à  l!ét^t  .ecclésiastique^  il  entra  dans  la  congréga- 
tion de  Saint-llaur.  Pendant  la  révolution,  il  fut 
forcé  de  ^  cacher;  mais  il  obtint  plus  tard  la 
chaire  d!histoire  naturelle  à  l'école  centrale  de 
roisc  Qn  a  de  lui  les  ouvrages  si^v^ts  :  Sys- 
tème  sexuel  des  végétaux,  trad.  de  Linné,  1778, 
1810,  in-8°  ;  —  Cours  complet  et  suivi  de  Bo^ 
tanique.,  rédigé  sous  les  formes  et  dans  les 
termejt  les  plus  clairs,  etc.;  1795,  in-8*;  — 
Éléments  de  Botanique,  trad.  de  Tournefort; 
Paris,  1797,  G  vol.  in-S";  —  Principes  élémen- 
taires de  Botanique,  etc.;  Paris,  1795,  in-8";  — 
Cnjptogamie  de  Linné,  trad. pour  la  première 
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fois  en  français  sur  Védition  de  Gmelin,  enri- 
ch  ie  de  notes,  notions  préliminaires,  etc.  ;  Paris, 
1798,  ïn-S'*;  —  Principes  de  la  Philosophie  du 
Botaniste f  ou  dictionnaire  interprété  et  rai- 
sonné des  termes  que  la  botanique^  la  phy- 
sique^ la  médecine,  la  chimie  et  l'agriculture 
ont  consacrés  à  Vétude  et  à  la  connaissance 
des  plantes;  Paris,  1798,  m-8°;  —  Apologie 
des  Prêtres  mariés,  ou  abus  du  célibat 
prouvé  aux  prêtres  catholiques,  par  le  C.  J^*; 
Paris,  1798,  iD-S"^;  —  Physiologie  universelle, 
ou  histoire  naturelle  et  méthodique  des 
plantes,  de  leurs  propriétés,  de  leurs  vertus 
et  de  leur  culture,  ouvrage  consacré fiu  pro- 
grès des  sciences  utiles  de  Vagriculture  et  de 
tous  les  arts;  Paiis,  1799,  5  vol.  in-S*',  et  no 
atlas  de  plus  de  700  pi.  in-folio;  —  Cours  de 
Minéralogie  rapporté  au  tableau  méthodique 
des  minéraux  donné  par  Daubenton,  ou  dé- 
monstrations élémentaires  et  naturelles  de 
minéralogie;  Paris,  1802,  in-»';  —  Dic- 
tionnaire raisonné  et  abrégé  d'histoire  na- 
turelle, par  d'anciens  professeurs  ;  Paris,  1806, 
i  vol.  in-8*.  G.  DE  F. 

Peller,  Dtetkmn.  Histor.  -  Qotrwd.  La  France 
Littéraire. 

;  JOMAMD  (Edme-François) ,  géographe,  ar- 
chéologue et  orientaliste  français,  né  à  Versailles, 
ie  20  novembre  1777.  Il  acheva  ses  études  à  Paris, 
au  collège  Mazarin ,  sous  le  célèbre  feuilletoniste 
Geoffroy.  Ses  succès  le  firent  remarquer,  et  il 
entra,  fort  jeune  encore,  à  l'Ecole  Polyteclûiique 
et  à  l'École  de  Géographie.  Déjà  classé  parmi 
les  jeunes  savants,  il  fut  admis  à  faire  pailie  de 
l'expédition  d'Egypte,  prodigieuse  entreprise  où 
le  génie  de  la  guerre  demanda  des  auxiliaires 
à  la  science.  M.  Jomard ,  è  son  arrivée  à  Alexan- 
drie, coopéra  au  travail  topographique  qui  s'é- 
tendit, bientôt  à  toute  l'Egypte,  étude  périlleuse 
pour  nos  ingénieurs,  obligés  de  conquérir  pied 
à  pied  le  sol  dont  ils  constataient  la  configura- 
tion. M.  Jomard,  secondé  par  ses  collègues, 
explora  avec  soin  les  monuments,  jusque-là  ab- 
solument ignorés.  H  se  livra  à  de  curieuses  re- 
cherches sous  les  yeux  de  Fourier,  son  guide  et 
son  ami.  Bientôt  il  siégea  à  côté  de  cet  illustre 
savant  à  Plnstitut  du  Caire,  création  du  génie  de 
Bonaparte,  qui  reproduisit,  près  des  lieux  mêmes 
où  fut  l'école  d'Alexandrie,  le  grand  corps  dont 
le  jeune  héros  se  glorifiait  d'être  membre.  As- 
sidu aux  séances  de  cetinstitut,  M.  Jomard  y  com- 
muniqua des  mémoires  intéressants  sur  l'archéo- 
logie, l'histoire  et  la  géographie  comparée. 

Monge  et  Berthollet  avaient  revu  la  France,  et 
M.  Jomard,  leur  actif  collaborateur,  poursuivait 
dans  le  reste  de  l'Egypte  ses  fécondes  recher- 
ches ;  il  contraignit  le  passé  à  lui  révéler  ses 
secrets,  et,  comme  par  enchantement,  son  ingé- 
nieuse divination  archéologique  reconstruisit  la 
Thèbes  aux  cent  portes.  Les  temples,  les  tom- 
beaux, les  palais  se  relevèrent  devant  lui,  et 
dévoilèrent  les  symboles  de  la  science  et  les 


I  merveilles  du  génie  anfiqne.Toajoors  mgénîeoT, 
mais  réfléchi  dans  ses  conjectures,  préds  et  io* 
I  gique  dans  ses  dissertations,   M.  Jomard  inter- 
,  roge  la  science,  fonde  toutes  ses  hypothèses  sur 
j  des  bases  réelles  ;  il  ne  demande  rien  de  trop  à 
l'imagination,  et  ses  explorations  hardies  ne  dé- 
passent jamais  les  limites  du  vrai.  Sa  décou- 
verte des    hiéroglyphes  numériques  a  rendu 
j  d'importants  services  à  la  science.  L'intrépidité 
d 'intell  igents  voyageurs  a  été  guidée  par  ses  obser- 
vations sur  le  cours  du  Niger  et  du  Nil  supérieur, 
sur  les  sources  de  ce  fleuve  et  sur  la  situation 
réelle  de  Torobooctou.  Caillié  et  plusieurs  ex- 
plorateurs de  l'Afrique  ont  confirmé  toutes  les 
présomptions  de  M.  Jomard. 

M.  Jomard  revint  en  France,  où  ses  richesses 
archéologiques  servirent  à  élever  le  beau  mo- 
nament  consacré  à  nos  labeurs  glorieux  en 
Egypte.  A  l'époque  de  son  retour,  la  main  victo- 
rieuse du  premier  consul  étouflait  l'anarchie  ef 
par  degrés  relevait  en  France  la  splendeur  mo- 
nardiique.  Le  chef  de  l'État  soutenait  à  la  fois  ks 
intérêts  et  l'honneur  du  pays.  Il  rendait  une  vie 
nouvelle  aux  lettres,  aux  arts,  aux  sciences  ;  il 
encourageait,  il  aiguillonnait  le  mérite  dans 
l'Europe  entière.  Rien  ne  se  dérol>ait  à  son  regard 
vigilant.  M.  Jomard ,  dont  la  réputation  se  fon- 
dait sur  de  nombreux  et  utiles  travaux,  fut  en- 
voyé par  Napoléon  sur  les  limites  de  la  Bohème 
et  de  la  Bavière,  afin  de  diriger  les  études  géo- 
graphiques entreprises  dans  le  haut  Palatinat 
C'est  là  qu'il  étudia  la  géologie  dans  les  mon- 
tagnes de  la  Bohême,  qui  conservent  de  si 
nombreuses  traces  des  éruptions  volcaniques. 
Il  étendit  ses  recherches  sur  ce  phénomène,  et 
contribua  à  faire  connaître  de  quel  côté  était  la 
vérité  dans  les  deux  systèmes  qui  divisaient 
alors  les  géologues  en  vulcaniens  et  en  nep- 
tuniens.  Dans  l'un  et  l'autre  camp  se  rangeaient 
des  hommes  célèbres.  Enfin,  la  vérité  se  montra; 
on  reconnut  presque  unanimement  que  le  feu 
était  le  moteur  des  révolutions  du  globe,  dont 
l'intérieur  tente  sans  cesse  une  agression  oootre 
son  enveloppe  terrestre,  et  par  ces  lutt»  intes- 
tines produit  les  tremblements  du  sol,  les  vol- 
cans et  le  soulèvement  des  montagnes. 

Vers  1803,  M.  Jomard,  rappelé  d'Allemagne, 
oontritraa  efficacement  à  la  rédaction  du  célèbre 
ouvrage  sur  l'Egypte  ;  il  remplaça  Lancret  au  se- 
crétariat de  la  commission,  et,  nommé  en  1S07 
commissaire  impérial,  il  dirigea  les  travaux  de 
gravure  et  d'impression ,  tâdie  laborieuse  de 
vingt  années.  Au  moment  où  l'ccuvre  s'adievait, 
où  Fourier  la  dotait  d'une  préface  digne  de  servir 
d'exorde  à  un  si  beau  monument,  la  fortune  fai- 
sait expier  à  la  France  ses  prodigieux  triomphes; 
le  grand  empire  s'ébranlait  sous  le  choc  de  l'Eu- 
rope coalisée.  Le  zèle  des  rédacteurs  ne  put  sup- 
pléer à  l'argent  qui  leur  manquait.  Mais  ils  sau- 
vèrent du  moins  de  la  cupidité  des  étrangers  les 
gravures  en  planches  et  de  précieux  matériaux. 
L'ouvrage,  retardé,  s'acheva  ;  les  premières  li- 
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vraisoDst  publiées  en  1809  forent  complétées  en 
1826.  11  restait  à  insérer  dans  la  oollectien  des 
monuments  importants,  tomtiés  anx  mains  des 
Anglais.  M.  Joroard  se  rendit  à  Londres  à  la  fin  de 
18i4,  et,  malgré  les  troubles  qui  surrinrent Tan- 
née suivante,  aidé  par  le  célèbre  sir  Josepti  Banks, 
il  remplit  sa  mission  avec  succès.  Pendant  8on 
séjirar  en  Angleterre,  il  fut  (Vappé  de  Tefticacité 
des  méthodes  d'enseignement  en  usage  dans  leâ 
écoles  de  Bell  et  deLancastre  ;  il  voulut  propager 
en  France  renseignement  mutuel  devenu  si  utile 
aux  classes  inférieures.  Membre  de  la  Société 
pour  l'Instruction  élémentaire ,  il  publia  un  ou- 
vrage snr  les  remarques  qu'il  avait  faites  en 
Angleterre.  C'est  k  peu  près  à  cette  époque  qu'il 
s'occupa  de  V  Histoire  des  Voyages  et  en  dirigea 
la  publication  ;  il  fit  un  rapport  sur  les  découver- 
tes du  ToyageurCalliaud  en  Nubie,  et  le  goover> 
nement  le  chargea  de  rédiger  le  premier  voyage 
à  l'oasis  de  Thèbes  et  à  Méroé. 

Les  occupations  multipliées  du  docte  académi- 
cien ne  lui  firent  point  négliger  ses  relations 
avec  l'Egypte.  Ce  théâtre  des  prodiges  de  nos 
armes  et  de  nos  sciences  était  toujours  présent 
à  sa  pensée;  il  hâtait  de  ses  vœux  l'accomplis- 
sement de  tant  d'utiles  projets.  Celui  qui  l'oc- 
cupait le  pins  vivement  était  la  canalisation  de 
l'isthme  de  Suez.  H  avait  étudié  sur  les  lieux 
ce  grand  ouvrage;  il  entretenait  le  vice-roi  de  la 
possibilité  de  cette  oitreprise,  aujourd'hui  confiée 
à  un  homme  distingué  dans  diverses  carrières  et 
qui  obtiendra  ainsi  la  reconnaissance  de  l'Europe; 
Lié  d'affection  avec  Mohamed-Ali ,  M.  Jomard 
détermina  ce  prince  habile  à  choisir,  dans  les  clas- 
ses secondaires  et  dans  quelques  familles  opu- 
lentes, des  jeunes  gens  qu'il  envoya  à  Paris,  afin 
de  les  initier  aux  arts,  aux  lettres,  aux  sciences  et 
à  notre  langue.  Un  établissement  leur  fut  préparé 
à  Paris  par  les  soins  de  M.  Joroard ,  qui  dirigea 
leur  instruction  avec  l'autorité  de  son  savoir  et 
de  son  expérience:  après  plusieurs  années  d'é- 
tudes, ces  jeunes  Egyptiens,  doués  d'intelligence 
et  de  zèle,  reportèrent  sur  les  bords  du  Nil  les 
connaissances  les  plus  utiles,  l'élévation  des  sen- 
timents ,  la  noblesse  de  pensée,  la  délicatesse  de 
goût,  si  indispensables  aux  progrès  d'un  peuple 
appelé  à  reprendre  son  rang  parmi  les  peuples. 
Le  fils,  le  successeur  de  Mohamed -Ali ,  a  donné 
à  M.  Jomard,  au  jour  de  son  avènement,  le  titre  de 
son  correspondant  scientifique.  Aujourd'hui  ce 
prince,  reconnaissant  des  nouveaux  services 
rendus  par  le  savant  à  l'industrie  é|^ptienne 
dans  la  dernière  exposition  universelle, vient  de 
l'élever  à  la  dignité  de  bey,  titre  qui  n'avait  été 
offert  jusque-là  qu'à  un  petit  nombre  d'étrangers. 

Membre  de  l'Institut  de  France  depuis  trente- 
huit  ans,  chargé  de  titres  d'honneur,  M.  Jomard 
ne  ralentit  pas  son  zèle  pour  la  science.  Labo- 
rieux, infatigable,  il  semble  ignorer  son  âge,  et 
sa  vigueur  de  pensée  le  fait  oublier  aux  autres. 
De  tontes  les  parties  de  l'Europe,  les  archéolo» 
goes  et  les  géographes  viennent  lui  demander 


ou  des  conseils  ou  la  confirmation  de  leurs  aper- 
çus nouveaux.Constammententourédeleur  foulo 
savante,  il  se  platt  à  communiquer  les  renseigne- 
ments de  sa  précieuse  collection,  ornement  de 
ce  grand  dépÂt  des  connaissances  humaines 
(  la  Bibliothèque  impériale  ).  Obligeant,  modeste 
et  simple  avec  dignité,  il  accueille  tous  ceux  qui 
viennent  lui  emprunter  ses  lumières,  acquises 
par  soixante  ans  de  travaux  glorieux. 

Db  P01IG£BVnXB. 

youveUe  Biogntphie  des  CmitemportUnt,  «  Btogr. 
port.  Oei  Cont, 

JOMBBRT  {Charles- Antoine),  littérateur 
et  libraire  français,  né  en  1712,  à  Paris,  mort 
en  1784,  à  Saint-Germain- en-Laye.  Issu  d'une 
ancienne  famille  dlmprimenrs-libraires  à  Paris , 
il  fut  reçu  libraire  en  1736  et  imprimeur  en  1754, 
il  exerça  pendant  loi^temps  ces  deux  professions 
à  Paris.  U  apprit  les  mathématiques  avec  Belidor 
et  Deidier,  s'appliqua  ensuite  à  l'étude  de  l'ar- 
chitecture et  de  l'art  militaire,  et  acquit,  dans  son 
intimité  avec  Cochin  et  d'autres  artistes,  des  con- 
naissances particulières  sur  la  peinture  et  le  des- 
sin. Montucla  parle  de  lui  avec  éloges  dans  la  pré- 
face de  son  Histoire  des  Mathématiques.  On  a  de 
Jombert  :  Nouvelle  Méthode  pour  apprendre 
à  dessiner  sans  maitre;  Paris,  1740,  in-4*  ;  — 
Architecture  moderne,  ou  Vart  de  bâtit;  ibid., 
1754,  2  vol.  in-4^  :  ouvrage  de  Briseux,  considé» 
rablement  augmenté  ;  —  Répertoire  des  Artis- 
tes ;  ibid.,  1765,  2  vol.  in-folio;  -»  Catalogue 
raisonné  de  VŒuvre  de  Charles  Cochin; 
ibid.,  1770,  in-S»;  —  Essai  d'un  Catalogue  de 
VŒuvre  d'Etienne  Labelle  ;  ibid.,  1772,  in-S"; 
—  Théorie  de  la  Figure  humaine ,  trad.  du 
latin  de  Rubens;  ibid.,  1773,  in-4*»;  —  Cata- 
logue raisonné  de  Vœuvre  de  Sébastien  Le 
Clerc;  ibid.,  1774,  2  vol.  in-8**.  Jombert  a  éga- 
lement travaillé  à  plusieurs  ouvrages  d'art  dont  il  a 
été  l'éditeur,  notamment  i  ceux  de  Belidor,  de 
Piles,  Le  Pautre,  etc.  P.  L— t. 

Son  fils  lui  succéda  comme  libraire  du  Roi 
pour  les  mattiématiques,  le  génie  et  l'art  mili- 
taire. Également  distingué  dans  les  lettres  et 
les  arts ,  il  avait  épousé,  en  1772,  la  fille  d'Am- 
broise  Didot,  et  céda  son  fonds  de  librairie  à  son 
beau-frère  Firmîn  Didot 

Hébrail,  un  Franc»  LUUraire,  17C9,  t.  l«r. 

JOMBLLI  l Nicolas),  célèbre  compositeur 
italien,  né  en  1714,  à  Aversa,  petite  ville  du 
royaume  de  Naples,  et  mort  à  Naples,  le  26  août 
1774.  Il  reçut  dans  son  enfance  les  premières 
leçons  de  musique  d'un  chanoine  d'A  versa^nommé 
MoEzlilo;  et  lorsqu'il  eut  atteint  sa  seizième 
année,  on  l'envoya  à  Naples,  au  conservatoire  de* 
Poveri  de  Giesu-Christo ,  qu'il  quitta,  après  y 
être  resté  quelque  temps,  pour  entrer  à  celui  de 
la  Pieta  dé*  Turchini ,  où  il  eut  d'abord  pour 
maîtres  Proto  et  Mandni  ;  il  étudia  ensuite  la 
composition  sous  la  direction  de  Feo,  et  puisa 
dans  les  conseils  de  Léo  de  précieux  enseigne- 
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HiealB  sur  1«  sljle  dnHMtiqoe  et  nUgienx.  Jo- 
melll  oMMMBftt  par  écrire  1»  mosiqve  de  quel- 
ques Mlete*  Ges  prenières  produclioos  éteieBl 
lotode  Mve  préMger  ee  qu'it  serait  im  jour  >  neie 
ïAmMi  MOD  ^faiè,  preuent  son  essor,  se  révéla 
dase  des  oantates  pleines  d'etpresMon  draina^ 
tique.  Léo  ayaut  entendu  un  de  ces  moroeaux, 
prédit  au  jeune  artiste  le  èriHent  aveair  qui  Talr 
tendait;  sa  prédiction  ne  tarda  pas  à  s*accomplir. 
Ce  fut  en  1737  qve  Jonelli  composa  son  pre- 
mier opéra,  sous  le  titre  de  VErrore  amoroso; 
il  avait  alors  vingt-trois  ans.  Suivant  la  notice 
que  Pieeini  a  écrite  sur  ce  grand  musicien ,  ce 
serait  sous  le  nom  d*un  certain  Valentioo  que 
JoMielli»  doutant  encore  de  ses  forces,  aurait  fait 
représenter  sou  œuvre,  dont  le  succès,enflammant 
aoo  imagiBatioB,  l'aurait  décidé,  maigre  le  projet 
qu'il  avait  d'écrire  pour  Tégiiae,  i  se  livrer  à  la 
eompositioB  dramatique.  U  se  enit  à  travailler 
avec  ardeur^et  Tannée  suivante  il  donnait  au 
théâtre  des  Florentins  son  pmnier  opéra  sé- 
rieux, Odoardo,  auquel  succédèrent  quelques 
mois  plus  tard  deux  autres  ouvrages  du  même 
genre*  En  1740,  Jomelli,  dont  le  noM  commen- 
çait à  se  répandre^  fut  appelé  à  ftome,  où  11 
trouva  un  zélé  protecteur  dans  le  cardinal  d'York, 
et  après  avoir  fait  jouer  ses  deux  opéras  de  // 
Jlicimaro  et  à'AtUanaste,  il  se  rendit  à  Bologne 
pour  y  écrire  la  partition  d*Eiio.  Le  poète  Sa- 
verio  Mattei,  auteur  d'une  intéressante  iiotice 
sur  Jomelii ,  rapporte  que,  pendant  son  séjour 
dans  cette  dernière  ville,  le  jeune  compositeur 
étant  allé  voir  le  père  Martini,  qui  passait  déjè 
pour  un  des  plue  savants  maîtres  de  l'Italie,  se 
présenta  è  lui  sans  se  nommer  et  comme  un 
élève  qui  sollicitait  la  faveur  d^ètre  admis  dans 
son  école.  Martini  lui  donna  un  sujet  de  higue  à 
traiter;  Jomelii  s'en  acquitta  avec  tant  éThà- 
bileté  que  Martini,  après  avoir  examiné  son 
travail,  s'écria  :  «  Mais  que  mé  demandez-vous? 
Je  n'ai  rien  à  vous  apprendre;  vous  en  savez  au- 
tant que  moi<  »  Il  paraît  cependant  qu'il  lui 
donna  d'utiles  avis;  car  Jomelii  avouait  plus 
tard  qu'il  avait  beaucoup  appris  dans  les  entre- 
tiens de  ce  maître.  Parmi  les  productions  du 
compositeur  qui  suivirent  celles  que  nous  venons 
de  citer,  on  remarque  Y  Achille  in  Sciro  et  la 
Didone.  Selon  M.  Fétis,  ce  fut  en  1745,  et  Aoû 
en  1749,  comme  le  dit  Matter,  que  Jomelii  se 
rendit  h  Vienne  pour  y  écrire  ces  deux  opéras; 
ce  ftit  aussi  pendant  le  s^oar  qu'U  fit  alors  dsas 
la  eapitale  de  rAntrfohe  que  commeiiça  son  in- 
timité avee  le  poète  Métastne,  qui  loi  suggéra 
mie  fMile  d'heureuses  idées  sur  rexpressioD  et 
TefTet  dramatiques.  L'année  suivante  il  retourii 
à  tapies,  où  son  Eumène,  représenté  sur  Is 
théâtre  Saint-Charles,  excita  les  plus  vifs  trans- 
ports d'admiratloA;  puis  il  alla  k  Venise,  et  y 
donna  sa  Mér&pe,  dont  réclatant  succès  hri  vahrt 
d'être  nommé  directeur  du  oonservitoire  des 
Filles  pauvres.  C'est  de  cette  époque  que  datent 
ses  premières  compositions  rdigieiiees ,  notttn- 


men4  s««  iMudutei  ^li  est  une  de  ses  ^us  belles 
prsduetieas  en  ce  genre. 

L»  réputation  do  l'artiste  grandissait  chaque 
jour  davanlagSi  Rappelé  à  Rosm,  en  1748^  pour 
y  écrire  la  musique  de  l'opéra  d'i4rta««rce,  il  y 
rencontra  dans  le  cardteat  ilioMiidre  Alteai  «■ 
pttissast  et  chaleufonxprotsctsur,  qui  le  fitaon»- 
mer  eeadjatear  ds  Bensinly  maître  à%  Suint- 
Pierre  du  Vatican,  dont  lé  sairté  s'étall  soss- 
Moment  afftiiWie  depiis  quelque  temps.  JmmtêH 
entra  en  fonctions  au  moisë'nvril  1 749, et  oecupa 
cette  position  jusqu'eu  1754  >  mais  alor»  le  duc 
de  Wurtemberg  lui  ayaift  fèit  oArir  lu  place  de 
mettre  de  chapelle  et  de  osmposilcur  de  sa  oour, 
il  accepta,  et  partit  pour  Stuttguii*  A  dater  de 
es  BMimenty  une  transformatisu  ae  manifesta  daas 
la  manière  du  oompoeitsuF.  Soumis  à  rialloeBce 
de  la  musique  aHemande  qv'H  entendait,  il  donne 
plus  de  variété,  plus  de  Tignenr  à  son  hurmoaie, 
plus  de  forœ  à  son  instrumeatution.  Mais  ai  la 
transformatien  pragressive  que  l'on  remarque 
dans  les  nombrenx  ouvngss  sortis  de  sa  plume 
pendant  les  dix-sept  années  qu'il  passa  à  Stolt- 
prd  contribua  à  loi  faire  obtenir  de»  anceès  en 
AHemagie,  elle  lui  fot  nuisible  lorsqu'il  reiint 
dans  sa  patrie,  où  l'on  n'admettait  alors  rien  qw 
pût  distreire  roreille  du  charme  de  la  mélodie. 
C'est  principalement  h  cette  cause  qu*il  faut  attri- 
buer la  froideur  arec  laquelle  le  public  de  Napk» 
aoBueillii   son  iirmiiia,  représenté  an  i77l, 
sur  le  théfttre  Safait-Cbarles,  et  ^i  était  cepen- 
dant un  do  ses  plus  beawi  onvragw^  Il  fut  en- 
sors  moins  lieoreux  dans  ses  dewb  opéras  de 
Demqfaonte  et  d'/>Sf  enén^  qu'U  donna  dans  la 
même  ville,  le  premier  en  1772,  le  second  en 
1773«  Sm*  la  An  d'une  carrièm  qui  «vait  jeté 
tant  d'éclat ,  Jornelli  ne  put  résister  à  riadiflié- 
renee  de  cens* là  même  qui    naguère  l'avaient 
porté  en  triomphe;  une  profonde  tristesse  s'em- 
para de  son  esprit  at  lui  occasionna  une  attaqae 
d'apoplexie.  Il  se  rétablit  eependani,  écrivit  en- 
core «ne  cantate  pour  la  naosance  du  prince  de 
Naples  ;  puis,  comme  s'il  eût  eu  le  pressentiment 
d'une  mort  prochaine,  il  composa,  sur  la  tra- 
duction italienne  do  Mattd,  son  fiimeox  Miunrt 
è  deux  voix,  véritable  chef- d'ceuvrs d'expression 
tendre  et  triste.  Peu  de  jours  après  avoir  teruMaé 
cet  ouvrage,  il  expirait  à  l'Age  de  soixante  «as. 

Homme  do  monde  et  s'expriment  avec  facilité, 
Jomelii  avait  une  conversation  qui  annonçait  hb 
esprit  cultivé.  Pour  bien  apprécier  son  mérite 
comme  compositeur  dramatique,  et  pour  pou* 
^ir  juger  de  l'influence  que  ses  travaux  ont 
txeroée  sur  l'art,  il  faut  se  rappeler  quelles  étaient 
les  formes  musicales  en  usage  avant  lui«  h» 
partitions  de  Scarlatti,  de  Léo,  de  Pergulèse  et 
de  Vinci  offrent,  il  est  vrai,  à  chaque  instant  des 
morceaux  admirables  d'inventions  mélodiques; 
mais  ces  morceaux  sont  généralement  peu  déve- 
loppés; leur  coupe  est  pen  variée  et  souvent 
même,  dans  les  situations  fortes,  elle  est  con- 
traire è  la  progression  des  passions.  Dnns  les  aiis 
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à  deux  mouYcmaits,  par  exemple,  Vandante 
oa  Vtidagio  da  eommeneeineBt  reprend  après 
Valie^ro.  JomdK  ne  eonmiit  pas  cette  faute; 
chez  lui  la  progreetton  de  riotérèt  se  mamtient 
jasqa*aQ  boiat;  il  est  aussi  le  premier  composi- 
teur jtaiieii  qui  ait  domié  au  récitatif  obligé  la 
▼igpiear  et  la  vérité  d'expressieii  qui  oooTiemteiit 
à  cette  importante  partie  du  drame  lyrique.  La 
rare  puissance  de  talent  avec  laquelle  il  a  su 
réaUner  ces  besoins  de  l'art  Ta  £ih  surnommer 
à  jnste  tttre  le  Gluck  de  l'Italie.  Bien  que  pen- 
dant son  séjour  à  Rome  Jomelli  ait  été  à  même 
d'étudier  les  œuvres  de  Palestrina  et  de  ses  suc- 
cesseurs, sa  musique  ne  porte  pas  le  cacliet  de 
sévérité  et  d'élévation  de  cette  grande  école; 
elle  se  ressent  des  traditions  quil  avait  puisées 
dansl'éoole  napolitaine,  phis  libre  en  général  et 
plus  appropriée  au  genre  dramatique.  Hais  si 
l'artiste  se  laisse  aller  parfois  à  une  expression 
peut-être  un  peu  trepvivedes  passions  humaines, 
son  style  n'en  mie  pas  moins  tocijours  noble 
et  pur  :  Ton  peut  citer  comme  des  modèles  en 
leur  genre  son  oratorio  de  La  Pastkm,  son  Me- 
gtUem  et  8ui:tout  son  BRserere. 

Void  la  nomendatore  des  principales  produo- 
tions  de  ce  célèbre  musicien  :  Opéras  :  VErrere 
amoroso;  Raples,  1737  ;  —  Odoardû;  id., 
173S;—  JHctinero;  ^oioe,  iléO;  —  Àstith 
nasse;  id.,  1740;  —  Il  FrastuUo;  —  Sofo- 
nisbe;  —  Ciro  rieenosekutc  ;  —  AekUle  in 
Sdro;  Vienne,   1745;  —  lÂdone;  id.,    1745; 

—  Bumène;  Naplea,  1746;  — -  Merope;  Ve- 
lûse,  4747;  ^  Bzio;  Naples,  1748;  *-  £7»- 
eaniato;  Rome,  1749  ;  ^  IfigetHa  in  Tauride; 
id.,  17&1;  —  Talestri;  id.,  1753;  —  Attilto 
Regolo;  id.,  1752;  ^Semiramide;'-  Bafa- 
xette;  —  DemeMo;  -*  Pénélope;  Stattg»^, 
1754;  ^  Bnea  nel  Uzio;  id.,  1755;  ^11 
Re  pastore,  même  ville;  •—  Didone,  musique 
■onrelle,  id.;  -—AUssandro  nelV  Indie;  id,; 
--  NUetH;  id.  ;  —  la  Clemensa  di  TUo;  id.; 
—'  Vemofoonte;  id.;  -—  i<  Fedonte;  id.  ;  ^ 
V Isola  disoMata;  id.;  —  BndUrtàone;  id.; 

—  Vologeso  ;  id.  ;  —  VOlimpiade  ;  id.  ;  —  la 
Sehkma  liberata;  id.;  —  VAsHo  d'amore; 
id.  ;  —  Xa  Pastorella  Ulustre ,-  id.  ;  —  Il  Cae- 
eiator  delvso  ;  id.  ;  —  Il  Mairimonio  per  con- 
eorso;  id.  ;  —  Armida;  Naples,  1771  ;  —  De- 
mo/oonte,  nouvelle  musique,  1772;  —  Ifigenia 
in  Aulide;  Id.,  1773.  —  CAirrATS:  Cinq  can- 
tates, dont  quatre  pourvoii  seule  avec  accom- 
pagnement d'instruments  et  la  dnquième  ponr 
deux  soprani.  —  Oratomos  :  La  Passione  di 
GiesuChriste^  quatre  voix .  chœurs  et  orchestre  ; 

—  Isacco, figura del  Redemtore; id.;  —  Be- 
iulia  Uberata;  id.;  — .  Santa  Elena  al  Cal- 
varia;  id.  —  Mosiqok  n'teusB  :  Cinq  messes  à 
quatre  voix,  orchestre  et  orgue  ; — Une  messe  de 
Bequiem  ;  id.  ;-^  IHsHt^  à  quatrevoix  ;  —Incon- 
vertendo,  psaume  à  deux  voix  et  orchestre;  — 
Eépons  de  la  semaine  sainte,  à  quatre  voix;  — 
Disii,  à  huit  voix  en  deux  chceurs;  —  Miserere; 


id.;  —  Confilebor,  à  trois  voix;  -«  Laudaie,  à 
quatre  soprani  et  deux  chœurs  ;  —  In  eonver- 
tendOf  à  six  voix  concertantes  et  deux  chœurs  ;^ 

—  Te  Deum,  à  quatre  voix  et  orchestre;  —  Ma^ 
gnifleat,  dit  de  VÉcho ,  à  quatre  et  à  huit  voix  ;. 

—  Graduel,  h  quatrevoix  ;  —  Hymne  de  Saint-^ 
Pierre,  concerté  à  deux  chœurs;  —  Veni,  Sanete 
SpirUus,  à  quatre  voix  ;  —  Lsctatus,  id.  ^-^Con- 
filebor,  id.;  —  Beatus vxr,  id.;  —  Confirma 
hoc,  Deus,  k  cinq  voix  etorchestre  ;  —  Miserere,. 
à  quatre  Toix  ;  —  Victinue  Paschali,  à  six  voix  ; . 
— -  Miserere,  à  cinq  voix  ;  -—  Begnum  mundijk, 
quatre  voix; ^  Fent,  Sponsa Chrisli,  pour  so- 
prano, chœur  et  orchestre  ;—VieHmas  Paschali, 
à  quatre  voix  ;  ~Credidi;id.; — «roiftié/ à  trois 
voix  pour  la  fête  de  la  Vierge;  —  Discerne  can^ 
sam  meam,  à  quatre  voix;  —  Domine  Deus, 
in  simp/id/a/e, offertoire  à  une  Toix  ;—  Justus 
est,  palma  ftorebU,  à  quatre  voix  ;  —  Cantate 
h  trois  voix  pour  la  Nativitéde  la  Vierge  ; — Salve^ 
Begina ,  pour  soprano  et  orchestre;  —  Mise-- 
rere,  à  deux  soprani  et  orchestre,  qui  fut  le 
dernier  ouvrage  de  Jomdii. 

Dieudonné  Oemue-Baron. 
Gerber,  Nmui  historieh-biograpki$eJUê  LexUm  dêr 
ToukûntUer.  —  Notice  sur  JonelU,  dans  la  CoUeetion  gé- 
nérale  des  ouvrages  elassiqties  de  l'Italie,  publiée  par  Cho- 
roo.— CboroB  et  Fayolle,  MetionntHre  Mstoriquedes  Mu- 
«M«M.  —Péllâ,  Mo^rapAM  mtUvtrteUe  des  Musicimu, 

*  JOMIRI  (  Henri,  baron),  général  russe,  d'o- 
figine  suisse,  d  longtemps  attaché  à  la  France,  na- 
quit le  6  mars  1779,  à  Payeme  (canton  de  Vaud)^ 
dont  son  père  était  le  premier  magistrat.  I>es- 
tiné  dès  l'enfance  à  l'état  militaire,  U  en  fotdV 
bofd  éloigné  par  les  événements  de  la  févdutio& 
française,  et  entra  à  Paris  dans  la  banque.  Ce> 
pendant  la  ledure  des  plus  célèbres  écrivains 
militaires  et  les  relations  des  succès  obtenus  ea 
ItaKe  par  le  général  Bonaparte  enflammèrent  son 
imagiDation.  De  retour  dans  sa  patrie ,  è  r%e  de 
dix-neuf  ans,  il  alla  demander  du  service  au 
ministre  de  la  guerre  suisse;  edui-d  le  prit 
pour  aide  de  camp  avec  le  grade  de  lieutenant,, 
puis  de  capitaine.  Un  an  après,  en  1799,  son 
mérite  le  fit  nommer  chef  de  bataîUon,  d  i^ 
remplit  les  fendions  de  secrétaire  général  du  dé- 
partement de  la  guerre.  Jomiai  eut  une  grande 
part  à  l'organisation  des  troupes  hdvétiques  qnr 
combattirent  vaillamment  è  Frauenfdd,  h  Dd- 
ttagen  et  à  Zurich.  Privé  inopfaiément  de  sa  posi-^ 
tioo,  il  quitta  le  serviœ  de  la  Suisse,  d  ne  rentl^ 
en  adivité  qu'à  la  formation  du  camp  de  Boulogne. 
Devenu  aide  de  camp  du  maréchal  Ney,  il  rac- 
compagna à  la  grande  armée  pendant  la  campagne 
d'Allemagne  en  1905,  d  contribua  par  ses  con- 
sdls  aux  victoires  d'Eldtin^çen,  du  Micheisberg 
et  à  la  reddition  dlJIm.  Il  fit  ensuite  avec  dis- 
tinction la  campagne  du  Tyrd,  d,  chargé  de 
porter  à  l'empereur  la  nouvelle  de  la  conquête 
de  ce  pays,  il  le  rejoignit  sur  le  champ  de  bataille 
d'Austertitz,  où  M  lui  présenta  son  Traité  des 
grandes  OpéraHons  de  la  Guerre.  Peu  de  jours- 
après  il  fut  nommé  colonel  d  premier  aide  de 
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camp  du  maréchftl  Ney.  Ea  1806,  Jomhii  rédigea 
un  mémoire  sur  les  protnbiUtés  de  la  guerre  de 
Prusse,  où  le^  opérations  de  la  C4tmpagne  qui 
allait  6*ouTrir  et  leurs  résultats  étaient  prédits 
avec  justesse.  L'empereur,  frappé  du  mérite  de 
ce  travail,  résolut  d'attacher  Tauteur  à  sa  per- 
sonne. Joroint  était  en  effet  auprès  de  Napoléon 
à  la  bataille  dléna;  mais,  apprenant  que  le  maré- 
chal Ney  s'était  jeté  arec  quatre  mille  hommes 
seulement  au  milieu  de  Tannée  entière  du  prince 
de  Hohenlohe,  Joroîni  sollicita  la  permission  de 
Toler  à  son  secours ,  le  rejoignit  au  plus  fort 
du  danger,  lui  donna  des  renseignements  sur 
sa  position,  combattit  à  ses  côtés,  contribua  à  le 
sauver  et  J*accompagna  ensuite  à  l'occupation  d'Er- 
furt.  Il  suivit,  l'empereur  à  son  entrée  à  Berlin, 
et  lui  adressa  alors  un  mémoire  important  sur 
la  guerre  de  Pologne.  Napoléon,  qui  n'aimait 
peut-être  pas  qu'on  pénétrât  ses  plans  et  sur- 
tout qifon  lui  en  démontrât  les  inconvénients , 
reçut  ce  travail  avec  humeur  ;  cependant,  il  ren- 
dit justice  plus  tard  à  l'auteur  en  l'envoyant  à  la 
recherche  du  maréchal  Ney,  après  la  bataille  de 
Pultusk.  Quoique  malade,  Jomini  s'acquitta  de  sa 
mission  avec  succès,  et  aida  le  maréchal  dans  les 
dispositions  d'une  habile  retraite.  Après  la  paix 
deTilsitt,  le  colonel  Jomini ,  revenu  à  Paris  avec 
l'empereur,  fut  nommé  chef  d'état-roajor  du  ma- 
réchal Ney  et  créé  baron.  En  1808  il  prit  une 
part  active  à  la  guerre  d'Espagne,  et  rendit  de 
grands  services  contre  l'armée  de  Palafox,  battue 
à  Tudela ,  et  qu'on  eût  entièrement  coupée  si 
l'on  eût  suivi  la  marche  qu'il  avait  proposée 
sur  Almanza.  Après  la  retraite  d'Oporto,  Jomini 
contribua  à  décider  le  maréchal  Ney  à  partir 
de  la  Galice  pour  marcher  au  secours  du  roi  Jo* 
seph  et  du  corps  du  maréchal  Soult,  résolution 
dont  la  bataille  de  Talaveira  vint  bientôt  justifier 
l'opportunité.  Jomini  fut  chargé  d'aller  à  Vienne 
en  Autriche  expliquer  à  l'empereur,  qui  s'y  trou- 
vait ,  les  motifs  de  cette  opération  ;  maisdans  Tin- 
tervalle  on  fit  entendre  au  maréchal  Ney  que  son 
chef  d'état-major  s'attribuait  tous  les  succès  du 
corps  d'armée  placé  sous  son  commandement. 
Ney  mit  Jomini  à  la  disposition  du  major  générai, 
qui  le  laissa  sans  emploi.  Irrité  de  cette  injus- 
tice ,  le  colonel  Jomini  demanda  son  congé,  et  se 
retira  en  Suisse ,  d'où  il  envoya  sa  démission  à 
deux  reprises  différentes,  pendant  quil  offrait 
ses  services  à  l'empereur  de  Russie,  alors  allié 
intime  de  la  France,  et  dont  il  fut  bientôt  nommé 
aide  de  camp.  Toutefois,  Napoléon  ayant  connu 
les  démarches  du  colonel  Jomini  auprès  d'A- 
lexandre, lui  fit  transmettre  l'ordre  impératif  de 
se  rendre  en  toute  hâte  à  Paris,  où  le  duc  de 
Feltre  lui  donna  le  choix  entre  la  captivité  à 
Vincennes  ou  le  grade  de  général  de  brigade. 
Blessé  de  cet  acte  d'autorité,  il  accepta  le  grade, 
et  se  vit  encore  rejeté  dans  l'état^roiyordu  prince 
de  Neuchâtel.  Ayant  reçu  l'ordre  de  suivre  l'em- 
pereur dans  la  campagne  de  Russie ,  le  général 
Jomini  refusa  de  tourner  son  épée  contre  le 


I  prince  qui  Bavière  lui  avait  offert  une  position 
I  honorable,  et  rénssit  à  se  taire  nommer  gouver- 
neur de  Wilna,  pais  de  Smolensk.  11  ne  manifesta 
'  son  activité  que  lorsque  la  grande  armée  revmt 
en  désordre.  Il  indiqua  alors  une  ligne  de  retraite 
par  Wesselava  et  Gembin  sur  Molodechno,  plus 
courte  et  moins  difficile  que  celle  de  Blinsk  que 
Napoléon  voulait  prendre,  et  qui  était  déjà  coupée. 
Ses  plans  ayant  été  adoptés,  il  fut  chargé  avec 
ÉUé  (  vojf.  ce  nom)  de  jeter  les  ponts  sur  la 
Bérézina.  Jomini  suivit  l'armée  jusqu'à  Dant- 
sig,  et  fut  nonuné  de  nouveau,  après  la  bataille 
de  Lutien,  chef  d'état-major  du  maréchal  Ney, 
qui  commandait  alors  quatre  corps  d'armée.  Ses 
conseils  furent  en  grande  partie  cause  de  Theo- 
reuse  manoeuvre  qui  assura  la  victoirede  Bautzen. 
Ney  demanda  pour  Jomini  le  grade  de  général  de 
division.  Berthier  l'empêcha  de  l'obtenir;  bien 
plus  :  Jomini  fut  rayé  du  tableau  d'avance- 
ment, et  fut  encore  mis  aux  arrêts  et  à  l'ordre  de 
l'armée  comme  remplissant  mal  ses  fonctions, 
parce  qu'il  n'avait  pas  envoyé  à  temps  des  feuilles 
de  situation  des  régiments.  11  se  décida  alors  à 
quitter  les  drapeaux  delà  France,  et,  profitant  de 
l'armistice  de  Parschirits,  il  aUa  de  nouveau 
offrir  ses  services  à  l'empereur  Alexandre.  Reçu 
avec  distinction  au  quartier  général  des  alUés, 
non-seulement  il  ne  Uvra  «pas  aux  ennemis, 
comme  on  l'en  a  accusé ,  des  plans  quil  ne  pou- 
vait connattre,  mais  il  résista  aux  instances 
qui  lui  lurent  Eûtes  pour  obtenir  quelques 
détails  sur  l'organisation  de  l'armée  française. 
L'empereur  Napoléon  l'a  reconnu  lid-même  à 
Sainte-Hâène.  «  C'est  à  tort,  dit-il,  que  l'auteur 
de  V Histoire  de  la  Campagne  de  Saxe  attribue 
au  général  Jomini  d'avoir  porté  aux  altiés  le 
secret  des  opérations  de  la  campagne  et  fai  situa- 
tion du  corps  de  Ney.  Cet  officier  ne  connaissait 
pas  le  plan  de  l'empereur;  l'ordre  du  mouve- 
ment général,  qui  était  toujours  envoyé  à  cha- 
cun des  maréchaux,  ne  lui  avait  pas  été  commu- 
niqué; et  l'eût-il  connu,  l'empereur  ne  l'accuse- 
rait pas  du  crime  qu'on  lui  impute.  11  n'a  pas 
trahi  ses  drapeaux  :  il  avait  à  se  plaindre  d'une 
grande  injustice;  il  a  été  aveuglé  par  un  sorti- 
ment  honorable.  11  n'était  pas  Français  ;  l'amour 
de  la  patrie  ne  l'a  pas  retenu.  »  Promu  au  grade 
de  lieutenant  général  et  nommé  aide  de  camp 
de  l'empereur  de  Russie,  Jomini  servit  son  nou- 
veau souverain  avec  zèle.  Ce  fut  à  lui  que  les 
alliés  durent  les  importantes  modifications  du 
plan  primitif  de  Trachenberg,  sans  lesquelles  leur 
armâe  eût  été  compromise  entre  l'Elbe,  le  Rliln 
et  la  mer  du  Nord.  Il  se  rendit  encore  utile  à 
Dresde,  à  Kulm  et  à  Leipzig.  Après  cette  der- 
nière affaire,  il  voulait  quitter  l'armée  alliée,  où 
ses  services  étaient  déjà  mal  appréciés,  pour  se 
retirer  à  Weimar;  mais  apprenant  que  les  Au- 
trichiens menaçaient  les  frontières  de  la  Suisse, 
il  rejoignit  en  hâte  l'empereur  Alexandre  à  Franc- 
fort, et  fut  assez  heureux  pour  contribuer  à 
sauver  l'indépendance  de  son  pays.  On  lui  a  re- 
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proche  aussi  d'aroir  déconseillé  à  Fempereur 
Alexandre  le  passage  du  Rhin  et  rinvasion  de 
1814.  A  son  STis,  il  importait  en  effet  à  Téqui- 
libre  européen  qae  la  France  restât  puissante  .et 
maltresse  d'Anvers  pour  pouvoir  contrebalancer 
la  prépondérance  maritime  de  FAngleterre.  Du 
reste,  depuis  Tinvasion,  qu'il  n'approuvait  pas, 
Jomini  ne  prit  aucune  part  aux  opérations  de  la 
guerre ,  si  ce  n'est  par  quelques  conseils  qu'on 
ne  lui  demandait  que  dans  les  moments  les  plus 
perplexes.  Il  se  rendit  ensuite  en  Suisse,  puis  an 
congrès  de  Vienne.Revenu  à  Paris  avec  l'empereur 
Alexandre,  en  1815,  après  la  pacification,  il  fit 
de  vains  efforts  pour  sanver  la  vie  du  maréchal 
Ney.  11  assista  en  1818  an  congrès  d'Aix-la-Cha- 
pelle, et  en  1823  à  celui  de  Vérone.  U  désapprouva 
l'expédition  d'Espagne,  en  prédisant  que  le  ré- 
gime tliéocratiqoe,  que  l'on  voulait  rétablir,  ne 
pourrait  pas  durer,  et  amènerait  des  révolutions 
plus  dangereuses  que  celles  qui  avaient  éclaté. 
Chargé  de  compléter  l'éducation  militaire  du 
grand-duc  Nicolas,  il  resta  premier  aide  de  camp 
de  ce  prince  à  son  avènement  au  trône.  En  1828 
il  fit  la  guerre  de  Turquie  auprès  de  l'empereur, 
et  y  rendit  de  grands  services ,  surtout  à  la  prise 
de  Varna,  ainsi  que  dans  1&  plan  de  la  seconde 
campagne.  La  Russie  lui  fut  redevable  aussi  de 
l'organisation  de  son  Académie  militaire,  en  1 830. 
Plus  tard  il  se  retira  à  Bruxelles.  U  était  dans 
cette  Tille  en  1854,  lorsque  éclatèrent  les  hosti- 
lités entre  la  Russie  et  les  puissances  occiden- 
tales à  propos  de  l'empire  ottoman.  Le  général 
Jominj  se  rendit  à  cette  époque  à  Saint-Pé- 
lerstwurg.  En  1855  il  obtint  de  l'empereur 
Alexandre  II  la  permission  de  se  retirer  de  nou- 
veau en  Belgique. 

Les  ouvrages  du  général  Jomini  jouissent 
d'une  réputation  européenne.  Au  mérite  incontes- 
table d'un  excellent  tacticien,  d'un  historien 
consciencieux,  il  a  sn  joindre  celui  d'un  écrivain 
haUle  ;  son  style  énergique  prête  du  charme  aux 
sujets  les  plus  arides,  et  il  est  peut-être  le  pre- 
mier antenr  militaire  qui  soit  parvenu  à  se  faire 
lire  avec  intérêt  par  les  personnes  étrangères  à 
la  science  stratégique. 

On  a  de  lui  :  Traité  des  Grandes  Opérations 
Militaires^  ou  histoire  critique  et  militaire 
des  guerres  de  Frédéric  II  comparées  à  celles 
de  la  révolution;  Paris,  1805,  5  vol.  in-8''  et 
atlas;  Paris,  1811-1816,  8  vol.  in-8";  —  PHn- 
cipes  de  la  Stratégie;  Paris,  1818, 3  vol.  in-8''; 
—  Histoire  critique  et  militaire  des  Cam- 
pagnes de  la  Révolution,  de  1792  à  1801,  pré- 
cédée  d'une  introduction  présentant  le  tor- 
bleau  succinct  des  mouvements  de  la  politique 
européenne  depuis  Louis  XIV  jusqu'à  la 
révolution  t  avec  les  principales  causes  et  les 
principaux  événements  de  cette  révolution 
(en  collaboration  avec  le  colonel  Koch);  Paris, 
1819-1824,  15  volumes  in-8»  et  atlas;  —  Vie 
politique  et  militaire  de  Napoléon^  racontée 
par  lui-même  au  tribunal  de  César^  d'A- 


lexandre et  de  Frédéric  (anonyme);  Paris, 
1827,  4  vol.  in-8';  —  Tableau  analytique  des 
principales  Combinaisons  de  la  Guerre  et  de 
leurs  rapports  avec  la  politique  des  États; 
4*"  édition,  Sain^Péterbourg ,  1836,  in-8'';  — 
Précis  de  VArt  de  la  Guerre,  ou  nouveau  tti- 
bleau  analytique  des  principales  combintU- 
sons  de  la  stratégie^  de  la  grande  tactique 
et  de  la  politique  militaire;  5®  édition,  consi- 
dérablement augmentée;  Paris,  1838,  2  vol. 
10-8'';  _  Précis  politique  et  militaire  de  la 
Campagne  de  1815,|M>ttr  servir  de  supplément 
à  la  Vie  politique  et  militaire  de  Napoléon 
racontée  par  lui-même;  Paris,  1839.  in-8*;  — 
Atlas  militaire  et  portatif  pour  Vintelligence 
des  relations  des  dernières  guerres,  publiées 
sans  plans,  notamment  de  la  Vie  politique 
et  militaire.de  Napoléon^  —  Légendes  des- 
tinées à  accompagner  V Atlas  militaire  et 
portatif,  sur  lesquelles  sont  décrits  tous  les 
mouvements  des  corps  ou  portions  de  corps 
indiqués  sur  les  plans;  —  Appendice  au 
Précis  de  VArt  delà  Guerre;  Paris,  1849,  in- 8*. 
On  doit  en  outre  au  général  Jomini  :  Plan  de 
la  bataille  de  Rivoli  ;  ^  Cartes  des  Pyrénées 
orientales  et  occidentales,  gravées  par  Orgiazzi 
et  Nyon;  —  Carte  générale  de  la  Chaîne  des 
Alpes,  contenant  la  haute  Italie,  la  Suisse  et 
r Allemagne  méridionale,  dressée  pour  Vintel- 
ligence de  VBistoire  des  Guerres  de  la  Révo- 
lution, gravée  par  Orgiazzi,  en  quatre  feuilles; 

—  Carte  générale  d'Allemagne,  pour  servira 
Vintelligence  des  guerres  du  grand  Frédéric 
et  de  celles  de  la  révolution  et  de  l'empire; 

—  Observations  sur  les  probabilités  d'une 
guerre  avec  la  Prusse,  et  sur  les  opérations 
qui  auront  vraisemblablement  lieu;  —  Ré- 
futation des  erreurs  du  général  Satrazin 
sur  la  campagne  (fe  1813;  —  Réfutation  des 
erreurs  du  marquis  de  Londonderry;  — 
Polémique  stratégique  avec  le  général  Ruhle 
de  Lilienstern;  —  Correspondance  avec  le 
baron  Monnier;  —  Correspondance  tivec 
M,  Capefigue  sur  l'invasion  de  la  Suisse  par 
les  Autrichiens;  -—  Lettre  à  M.  Capefigue 
sur  son  Histoire  d'Europe  pendant  le  con- 
sulat et  l'empire;  —  Épitres  d'un  Suisse  à 
ses  concitoyens.  J.  V. 

Plaçai,  Ob$ervationi  Mttotiquêt  tur  la  f^ieft  les  On- 
waçet  du  générai  baron  Jomini.  —  V.  Lac«ine  et 
Ch.  Laoreot,  Biogr.  et  NécroL  dêi  Homme»  Marquants 
du  dix-neuvième  siècle,  t.  I*',  p.  14S.  —  Rabbe,  Vleilh 
de  Botiijolln  et  Sainte-Preuve,  Biogr.  unlv.  et  portaL 
des  Contemp,  •>  Enejfelopédie  des  Gens  du  Monde.  — 
Dict.  de  ta  Convers.  —  Quérard,  La  France  Littéraire. 
Bourqaelot  et  Maary,  La  Llttér.  Franc,  contemporaine. 

JOM  (François  no  ) ,  plus  connu  sous  le  nom 
latin  de  JuNius,  théologien  et  philologue  français, 
né  à  Bourges,  le  f  mai  1545,  et  mort  de  la  peste, 
àLeyde,  le  13  octobre  1602.  Son  grand-père,  Guil- 
laume du  Jon,  seigneur  de  La  Boflardinière,  près 
d'Issoudun,  avait  élé  anobli  pour  les  services  qu'il 
rendit  dans  l'expédition  de  la  Navarre  en  1513 
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pour  rétablir  Jesnoe  d'Albret,  et  son  père,  De- 
nys  de  Jon,  s'était  attiré  lafoTeur  de  Fno- 
çois  1*',  pour  avoir  fiut  arrêter  à  ISMmdan  le 
gardien  des  oordeiiera,  qui  avait  iojorié  du  baut 
de  la  chaire  Maignerite  de  Navarre.  François 
JFaniQS  fit  se»  premières  études  au  sein  de  sa  fa- 
mille. Il  étudia  lajorispmdence  dans  sa  ville  na- 
tale ,  dans  le  dessein  de  suivre  la  même  car- 
rière que  son  père,  qnl  avait  été  poorw  d'une 
diargu  de  conseiller  à  Bourges.  Après  avoir  con- 
sacré deox  ans  à  cette  étnde,  il  se  rendit  à  Lyon, 
comptant  rencontrer  dans  cette  ville  TantilKu* 
sade  que  le  roi  envoyait  à  Constantio4iple,  et  à 
laquelle  il  avait  le  projet  de  se  joindre.  Mais  il 
arriva  trop  tard,  et,  ne  jugeant  pas  à  propos  de 
la  suivre,  il  resta  à  Lyon,  oè  il  se  mit  à  fré- 
quenter les  bibliothèqoes  et  les  cours  publics.  II 
risquait  fort  de  perdre  son  temps  à  des  études 
fhitee  sans  plan  et  sans  but,  quand  son  compa- 
triote Barthélémy  Anneau,  principal  da  collège 
de  cette  ville,  lui  fit  sentir  la  nécessité  de  se 
fixer  à  une  seule  partie  de  la  science,  an  lien 
de  se  perdre  dans  une  foule  de  recherches  di- 
verses. Junios  eut  le  bon  esprit  de  sentir  la  jus- 
tesse de  ce  conseil  et  de  le  suivre.  L'étude  avait 
on  tel  attrait  pour  loi ,  qu'elle  le  préserva  des 
dissipations  de  la  jeunesse.  Il  fot  moins  heureux 
sons  un  autre  rapport  :  on  disciple  d'Épicnre 
ânuDla  ses  convictions  refigieuses  ;  mais  ces  ger- 
mes d'incrédulité  ne  tardèrent  pas  à  être  étooflës. 
Forcé  de  quitter  Lyon  à  la  suite  d'un  mouvement 
populaire  contre  les  protestants ,  dans  lequel 
périt  Anneau ,  il  se  relira  à  Bourges  auprès  de 
ion  père,  qui  réussit  à  efflKser  de  l'esprit  du  fils 
ces  flkclieuses  impressions,  et  à  luinspirer  même 
cme  piété  assez  vive  ponr  que  François  Janins 
Toulût  se  consacrer  à  Tétode  de  la  théologie.  Il 
se  rendit  à  Genève  dans  cette  intention,  fi  y 
était  depuis  peu  de  temps,  quand  son  père,  en- 
voyé à  Issoudnn  ponr  informer  contre  les  au- 
teurs d'une  sédition ,  fut  assassiné  par  des  tst- 
natiqiies  qui  n'avaient  pu  lui  pardonner  d'avoir 
aotri'fois  arrêté  le  gardien  des  cordeliers.  Privé 
de  ressources,  FraiMçois  Janius  donnait  des  leçons 
pour  vivre,  tout  en  continuant  ses  études. 

En  1565,  il  (ni  nommé  ministre  de  l'église 
wallonne  d'Anvers.  Il  exerça  ensuite  les  mêmes 
fonctions  à  Limboorg.  Accusé  d'être  le  secret 
Instigateur  de  quelques  protestants  exaltés  qui 
se  portaient  à  de  coupables  violences  contre  les 
objets  du  culte  catboUque,  quoiqu'il  fQt  le  pre- 
aiier  à  les  bl4mer  et  qu'il  fût  d'une  grande  mo- 
dération dans  les  affaires  religieuses,  Il  jugea  pru- 
dent de  se  retirer  à  Heidelberg.  On  loi  confia  la 
direclion  d'une  petite  église  des  environs  de  cette 
Tflle.  En  t568,  il  fut  envoyé  dans  les  Pays-Bas, 
auprès  du  prince  d'Orange,  qu^l  survit  en  qualité 
d'aumênfer  jusqu'au  moment  où  les  troupes 
hollandaises  entrèrent  en  Allemagne.  Il  retourna 
alors  dans  son  église,  où  il  resta  jusqu'en  1273. 
A  cette  époque ,  l'électeur  palatin,  Frédéric  III,  j 
l'appela  à  Heidelberg,  pour  travailler,  avecTre-  ' 


mellins ,  h  une  traduction  latine  de  FAncicA  T«s- 
;  Uroent.  En  1578  il  fut  envoyé  à  Neustadt,  ou  B 
enseigna  pendant  quatorze  mois  au  coik^  qur 
lélectenr  venait  d'y  établir.  11  passa  de  U  à  Ot- 
terboorg,  avec  la  nissioD  d'y  fonder  une  ëgjise 
réformée  y  ctdix-bnit  mois  après  il  retourna  à 
Keustadt,  d'oè  M  fut  appelé  À  Heidciberg,  pour 
occuper  une  chaire  de  théologie.  Amené  m 
France  par  le  doc  de  Bouillon,  i  fat  diaigépar 
Henri  lY  d'une  roissioB  en  Allemagne.  Il  reve- 
nait en  FrMoe  après  l'avoir  remplie»  avec  l'in- 
tention de  se  ixer  dans  sa  ville  natale, quand, 
en  passant  à  Leyde,  il  fat  instamaseot  prié 
par  les  magistrats  de  cette  ville  d'accepter  une 
chaire  de  tliéologie,  quil  ne  cruitpas  pouvoir  re- 
fttter.  La  réputation  que  ses  cooaaiasaiices  et 
ses  ouvrages  lui  avaient  aoqniae  ne  tarda  pasà 
offusquer  J.J.  Scaliger,  qni  était  peu  disposé  à 
souffrir  à  côté  de  lui  des  rivaux,  etqui  conunença 
aussitôt  à  le  traiter  fort  mal  dans  ses  livres  et 
dans  ses  lettres.  Mais  quand  la  mort  eut  défivré 
le  grand  humaniste  de  ce  eollègne  incommode, 
il  rendit  justice  au  mérite  du  rival,  et  composa 
même  en  son  honneur  une  pièce  de  vîngt-lmis 
vers  latins  que  J.-J.  Yossids ,  qui  avait  épousé 
une  fille  de  Jinius ,  rapporte  dans  la  pré£soe  de 
son  De  Historiens  LaiiniSy  et  qni  se  trouve  ansii 
dans  le  tome  XYI  des  Jfémoiras  de  SQcéioo. 

Fr.' Junius  avait  une  érudition  étendue.  11  était 
surtout  très-versé  dans  ks  langues  anciennes. 
Si  ce  n'était  pas  un  penseur  bien  profond,  il 
eut  du  nooins  le  mérite  d'apporter  dans  son  en- 
seignement théologiqoe  une  loqable  modération, 
due,  sans  aucun  doute,  à  la  douceur  de  son  ca- 
ractère et  à  un  jugement  droit.  Il  se  distiogoa 
avantageusement ,  par  ce  côté ,  ées  théologiens 
de  son  tempe,  dont  la  tolérance  n'était  pas  la 
vertu  dominante. 

Fr.  Jnnios  a  laissé  an  trùs-grand  nombre  d'ou- 
vrages. Outre  des  éditions  annotées  de  Ha- 
nllius,  de  Georges  Codinus,  des  ÉpUres  de  Ci- 
céron,  de  TertulHen;  puis  des  traductions  en 
latin  de  la  version  arabe  des  Actes  des  Apôtres, 
des  denx  gpîtret  de  saint  Panl  awt  Caria  tkie»s, 
de  la  Démonomanie  de  Bodm,  à»  Mémoires  et 
recherches  ttmekant  ptuaieurs  choses  mémo- 
rables de  Dutillety  et  du  plaidoyer  d'Ant,  Ar- 
fwaldpour  V  Université  contre  tes  Jésuites  ; — 
des  Comaientoires  sur  le  PentateuqQe,Ézéchiel, 
Jouas,  Daniel,  les  Actes  des  Apétres^  les  Spitrts 
aux  CYwin/Atens,  VBpitreaux  Bébrevr,  VÉ- 
pitre  de  Jode  et  V Apocalypse^  on  a  deluilesëcriis 
suivants  :  ProtocOsiafSeu  crêatkmis  a  Dee/aetjr, 
et  in  ea  prioris  Adami,  ex  creatione  mie- 
grietex  lapsucorrupti,  Itittoria:  Hëdelbeig, 
1 589,  ni4*  ; — Index  expurgatorius  ;  s.  I.,  1586, 
in-i^,  —  Frocatablemaad  Veteris  Testameidi 
interpretationem ;  Heidelberg,  1585  ,  in-4*; 
^  Sacrorum  Paratlelorum  lAbri  très  ;  Heidel- 
berg, 1588,  et  1610,  in-4";  —  Ecctesittsild , 
sive  de  natura  et  odmitfistrationibMs  Ec- 
clesia  Dei,  UM  III;  Francfort,  1581»  et 
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1596,  in-ft**;  traduit  en  français;  soua  ce  titre  ; 
Scclesiastic,  ou  de  Véiat  et  des  adnUni^ 
trations  de  V Église  de  J}ieu;  Francfort, 
1081,  in-S^; —  AcadenUa,  ubi  de  Acade^ 
niiarum  oriuet  honorum  gradibus  tracùatur; 
neidelberg,  15S7,  iD-4'*;  —  Defensio  Catholica 
IMxtrinsB  de  S,  Trinitaie  personarum  in  uni- 
taie  essentUe  Dei;  Heidelberg,  1590,  iii-4'';  une 
1*  el  une  3*  suite  de  cet  eurrage ,  ibid.,  1591, 
ia^*;  —  Sirenieumde  Face  Ecclesix  catho- 
Uem  in  ter  christianoSf  quamvis  déversas 
senientUSf  religioêe  procuranda^  cotenda  at" 
que  continuenda;  Genève,  1593,  in-S"*  ;  traduit 
en  franc,  par  Fr.  Juniua  lai-méine,flou8  ee  titre  : 
Le  paisible  Chrétien^  ou  de  la  Paix  de  V Église 
catholique;  Leyde,  1593,  in-S'";  — Grammû' 
tiea  hebrex  linguse;  Genève,  1590,  îb-S*;  — 
Caiholicx  Doetrin^É  de  natura  kominis  in 
peccatojacentis  et  gratim  Dei  evocantis  om- 
nés  communiler  CoUatio;  Leyde,  1592,  in-8<*, 
eontre  Fr.  Piicciua,  qui  avait  écrit  contre  la  doc- 
trine de  la  grftoe  universelle  ;  —  De  Observatione 
poUiix  Mosis  »  quid  in  populo  Dei  observari, 
quid  non  observari  ex  ea  oporteat;  Leyde, 
1693,  in-8'';  Genève,  1600,  in-8<*;  —  lÀbellus 
ds  Tàeologia  Vera,  ortUf  natura,  fomUs,  par- 
tibus  et  modo  illius;  Leyde,  1594,in-8'';  —  De 
Peeealo  Primo  Adami;  Leyde,  1595,  et  1614, 
ixk^  ;—  Examen  enuntiationumet  argument 
iationum  quas  Gratianus  Prosper  adversus 
doetrinam  de  Deo,  baptismopelc.  adduxit; 
Leyde,  1596,  in-8<*;— De  Verbo  scripto  et  non 
scripto  ;Leydty  1600,  in-S*"  ; — De  Ecclesia  Liber 
singulariSfexseriptis  qus  de  consensu  autoris 
pubUcatus;  Genève,  1600,  in-d*';  et  dans  la 
quatrième  partie  de  ses  Anima<iversiones  contre 
Bellarmin  ;  -*  Animadversiones  ad  controver- 
tias  Rob.  Bellarminii  Leyde,  1600  et  suiv.,  7 
part  io-8'';  —  Orationes  de  Lingux  Hebraicx 
PrêestantiaetAntiquitale^depromissione,  de 
fœdere,  de  atHunctis,  et  Specularius  contra 
Genebrardum;Leyàe,  1608,  in-8'':  cette  der- 
nière partie  a  pour  but  de  défendre  Tremellius 
contre  Génébrard,  qui,  dans  sa  Chronologie,  Pa- 
Toit  accusé  d*avoir  copié  le  travail  de  Guy  Le- 
fèvre  de  La  Boderie  dans  sa  traduction  latine  do 
Nouveau  Testament;  De  Sanctorum  Invocor 
tione  ;  Leyde,  1 597,  in-4«  ; — De  Statu  Anime»  a 
corpore  separatx  post  mortem;  1698,  in-4*; 

—  Méthode  des  lÀeux  Communs  de  la  Sainte 
Écriture^  disposez  selon  V ordre  des  chapitres 
que  Calvin  a  suivi  en  son  Institution  ;Leyâe^ 
1599,  io-fol.;  —  Amiable  Coj\frontation  de  la 
simple  vérité  de  Dieu,  comprise  es  Écritures 
SaMes,  avec  les  livres  de  M.  Pierre  Le  Char- 
ron ;  Leyde ,  1599,  in-4^  ;  —  Oratio  panegyrica 
de  Ratione  AeadenUarum:heyàQ,  i600,in-4°; 
-—  De Sacramentis  in  génère;  Leyde,  1601  et 
1602,  \n-A°;^Dtt  Resipiseentia;  Leyde,  in-4'>; 

—  Animadversiones  ad  R.  Bellarnùnum  de 
translatione  imperii  romani  ad  Francos  ;  s.  I. 
(Sa'mt-André),  1602,  in- 8";  -^  De  Juslifica- 


tione  ffominis  eoram  Deo;  Leyde,  1602» 
in-4";—  De  Concitiis^Spnodis  et  Sgnodalibue 
fudieiiê ,  magistratueque  sumsni  in  talibus 
jure  aique  officia;  Frandort,  1614,  in>8°;  ^ 
Vita  Franc.  Junii  BituneemsiSf  ab  ipso  nmper 
comer^ia  ut  édita  a  Panèo  Merulo;  Leyde,  1594 
(0U1695),  in^;-^6!per«7Aeo/o9tca;  Genève^ 
f  607,et  1613, 2  vol.  in-fol.  C'est  le  reeneil  de  tous 
ceux  des  préeédenta  oovrageaqui  se  rapportait  à 
la  théologie,  auxquels  en  a  joint  on  Compendium 
Thêologisg,  fliit  en  eomnmo  av«e  Genar,  et  un 
certain  nombre  des  thèaes  pobNéesé'abord  sépn- 
rément;  MeufsiOB,  Teissier,  Leiong,  ft  Jœeher 
lui  attribuent  encore  phisienrs  antres  onvrages, 
sans  preuves  suffisantes.  La  bibliothèque  de  Bâle 
possède  plusieurs  lettres  inédites -de  oe  savant; 
ff  y  en  a  aussi  quelques-unes  dans  la  coHeetion 
Dupoy.  D*antres  ont  été  publiées  par  Colonnes 
dans  le  recueil  des  lettres  de  Vossins  ;  Londres  , 
1690,  infol.  Son  oeuvre  capitale  est  la  traduc- 
tion latine  de  l*Anden  Testament,  qu'il  fit  avee 
Tremellius.  Cette  traductien  parut  d'abord  en 
dnq  parties  sous  ces  titres  :  Bibliorum  Parr^I, 
id  est  quinque  Hbri  Moschis  latini  recens  ex 
hebrxo/acti,  brevibusquescholiis  illustraticdf 
Junio  Tremellio  et  Fr.Junio;  Francfort,  1575, 
in-fol.;  ^  Pars  II,  idestlibn  Mstorici  ;  Franc- 
fort, 1576,  in-fol.;  —  Pars  II J,  id  est  libH 
pœtici;  Francfort,  1579,  in-foL  ;  —  Pats  IV,  id 
est  libriprophetici;?Tdinctotij  1579,  in-fol. ;  — 
Libri  Apoeryphi,  sive  appendix  Testamenti 
Veteris  latina  reeens  e  graco  sermone  facta 
et  notis  brevibus  illustrata  per  Fr.  Junium; 
Francf.,1 579,  in-fol.  Junius  retoucha  cette  traduc- 
tion après  la  mort  de  son  collaborateur;  elle  fut 
réimprimée  avec  ces  corrections,  à  Londres,  1 584,. 
in-8*  ;  la  traduction  du  Nouveau  Testament  par 
Th.  de  Bèiey  est  jointe.  Elle  eut  en  une  vingtaine 
d'années  vingt  éditions  ;  celle  de  Genève,  1617, 
in-fol., contient  de  nouvelles  notes  de  Junius; 
celle  de  Hanau,  1622,  2  vol.  in-roi.,  renferme  de 
plus  un  bon  indice  de  Paul  Toussaint;  celle  de 
Herbom,  1643,4  vol.  in-fol.,  est  recherchée  pour 
les  noies  de  Piscator;  elle  a  été  imprimée  pour 
la  dernière  fois  k  Zurich,  en  1764,  in<8^.  Cette 
traductioD,  trop  exaltée  par  les  uns  et  trop  ra- 
baissée par  les  autres,  est  en  réalité  fort  iné- 
gale :  elle  serre  parfois  le  texte  de  si  près  qu'elle 
en  devient  obscure,  et  d'autres  fois  elle  se  perd  en 
des  ^oses  inutiles  ou  arbitraires  et  sentant  un 
peu  trop  l'érudition  rabbinique.  On  peut  con- 
sulter sur  sa  valeur  Richard  Simon,  Histoire 
critique  de V Ancien  Testament , pag.  326327 ; 
et  Meyer,  Geschichte  der  Schr\ftauslegung 
(  Histoire  de  l'Interprétation  de  la  Bible),  tom.  IT, 
pag.  303  à  307.  Michel  Nicolas. 

yua  P,  JImN  BthÊfteemis,  eê  iptmntt  eûnstHpta,- 
Ujdt,SilS,lih4*,cl  dam  le  1. 1 4e  ■«■  Opmm  Tkmlogàem. 
—   OTÊttio  fo   noter,   franc  JmUi,   par   Fr.    G»- 

mar  ;  Leyde,  ISOt,  Ui-4«.  —  Melch.  Adam,  f'itm  Theolo- 
fftfrwn  exteromm.  —  An  t.  Tehiler,  Éioget  des  Nommes 
Seimtntê.  - Bbjlc.  ifèetum.  HéêL"  mevnkn.Mkenm  ëm- 
UaMe,--  ColoMMi»  CmlUa  Orke^MU»  -  O»  J.  VomIw,  Os 
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HitloncU  iMttmii^  prêt»».  —  Htcéron,  JVém.,  tom.  XVI. 
•  MM.  Huf.  La  FrmneeProUa.,  t.  IV.  p.  ttl  «0. 

joic  (  Jean-Casimir  dc  )»  en  UUd  Junws,  fils 
da  précédent,  né  à  HeMelberg,  et  mort  à  Ger- 
trndenburg.  Son  père  le  destinait  k  l'étude  de 
l'hébreu  ;  mais  il  quitta  les  lettres  pour  les  armes» 
à  la  sollicitation  de  son  oncle  Jean  Compute^qui 
lui  donna  la  lieutenance  dans  une  compagnie  qu*il 
commandait.  Il  parait  cependant  qu'il  n'aban- 
donna pas  tout  k  fait  la  culture  des  lettres,  ou 
qu'il  y  revint,  puisqu'on  a  de  loi  une  Apologie  en 
flamand  de  la  harangue  de  Dredlei  Carlelon,  am- 
bassadeur du  roi  Jacques  1",  contre  Jacq.  Tau- 
rin, ministre  arménien  d'Utrecht.        M.  N. 

Bayle.  IHetUm.  Uittoriq.  -  MM.  Huf,  La  mutée 
ProUêt,  lom.  I,  p«f .  tNu 

JOH  ( François  nu),  en  latin  Jonics,  fils  du 
précédent,  jurisconsulte  hollandais,  né  àEmbden, 
le  20  septembre  1624,  et  mort  à  Groningue,  vers 
la  fin  du  dix-septième  siècle.  H  étudia  la  juris- 
prudence àUtrecht  et  à  Leyde  et  prit  ses  grades  à 
Groningue.  Après  avoir  voyagé  en  France  et  en 
Suisse,  il  fut  nommé  professeur  de  droit  à  Gro- 
ningue. On  a  de  lui  iSupplementa  in  J,  Stein- 
bergii  Collegium  fFesem^ctanum;  Groningue, 
1658,  ia-4".  M.  N. 

Bayle,  Diction.  HUtoriq.  —  MM.  Haag,  La  France 
froteU.,  tom.  I.  ptg .  «o. 

ion  {François  nu),  en  latin  Jonics,  philo- 
logue, fils  de  Franc.  Jnnius  de  Bourges,  né  à 
Heildeberg  en  1589,  et  mort  à  Windsor,  chez 
Isaac  Vossius,  son  neveu,  le  19  novembre 
1677.11  étudia  d'abord  les  mathématiques,  dans 
IMntention  d'entrer  dans  le  génie  militaire  ;  mais 
la  paix  de  1609  lui  ayant  enlevé  l'espoir  de  faire 
son  cliemin  dans  cette  carrière ,  il  tourna  ses 
Yues  vers  la  littérature  et  la  théologie.  Ses 
études  terminées ,  il  vint  en  France  visiter  ses 
parents,  et  vers  1620  il  passa  en  Angleterre,  où 
il  se  fixa.  Le  comte  d'Arundel  le  prit  pour  biblio- 
thécaire. Ces  fonctions ,  qu'il  remplit  pendant 
trente  ans ,  lui  donnèrent  le  moyen  de  satisfaire 
son  goût  pour  les  recherches  littéraires.  Le  ha- 
sard ayant  fait  tomber  entre  ses  mains  quelques 
ouvrages  écrits  en  anglo-saxon,  il  prit  du  goût 
pour  cette  langue,  et  se  mit  à  l'étudier,  en  la  com- 
parant avec  d'autres  dialectes  du  nord  qui  avaient 
de  l'analogie  avec  elle.  £n  1650,  cédant  aux  ins- 
tances d'une  de  ses  soeurs  qui  habitait  les  Pays- 
Bas,  il  retourna  sur  le  continent  pour  passer 
quelque  temps  au  sein  de  sa  famille.  Biais  il  y  était 
à  peine  arrivé,  qu'ayant  appris  que  les  habi- 
tants d'un  petit  canton  de  la  Frise  parlaient  un 
idiome  ancien  et  différent  de  celui  de  leurs  voi- 
sins, il  s'empressa  d'aller  s'établir  au  milieu 
d'eux,  n  consacra  deux  ans  à  composer  la  gram- 
maire et  le  dictionnaire  de  cette  langue,  qui  était, 
comme  il  le  prouva,  un  dérivé  du  saxon.  11  re- 
tourna en  Angleterre  en  1675.  En  octobre  1676, 
il  se  retira  à  Oxford,  comptant  y  terminer  tran- 
quillement sa  carrière  au  milieu  de  ses  amis. 
Mais  étant  allé,  au  mois  d'aodt  de  l'année  sui- 
vante, passer  les  vacances  à  Windsor,  chez  son 


I  neveu,  Isaac  Vosdus,  il  tomba  malade  et  finit 
I  là  ses  jours. 

>      Fr.  Juniiis  était  un  homme  de  mceurs  shnpies 
!  et  pures,  sans  ambition,  livré  tout  entier  à  Té- 
,  tude,  son  unique  plaisir.  Il  travaillait  quatorze 
heures  par  jour,  et  il  ne  quittait  presque  jamais 
i  son  cabinet,  et  n'éprouva  jamais  aucune  inoom- 
modité  de  cette  vie  sédentaire.  On  a  de  lui  :  jDe 
Pictura  Veterum  Libri  1//;  Amsterdam,  1637, 
in-4''  ;  traduit  en  anglais  par  loi-mème,  avec  des 
corrections  et  des  additions,  Londres,   1638, 
in-4^ }  et  en  hollandais ,  Middelbourg,  1659,  in-4*. 
La  traduction  anglaise  est  dédiée  à  la  comtesse 
d'Anindel,  pour  laquelle  11  la  fit.  L'ouvrage  ori- 
ginal a  en  une  seconde  édition,  due  à  J.  G.  Grae- 
vius,  Rotterdam,  1694,  In-fol.  ;  elle  est  augmentée 
d'une  vie  de  l'auteur  par  ce  dernier,  et  d'un  dic- 
tionnaire des  principaux  peintres,  gravears, 
sculpteurs,  architectes  et  mécaniciens  de  l'anti- 
quité, avec  l'indication  de  leurs  ouvraf^.  Ce 
dictionnaire  avait  été  laissé  inédit  par  Junius,  qui 
n'avait  pas  trouvé,  dit-on,  d'éditeur  disposé  à 
s'en  charger.  Les  dates  de  la  notice  biographique 
qui  est  en  tête  de  ce  volume  ne  sont  pas  tou- 
jours exactes  ;  —  Observationes  in  Willerami 
Paraphrasim  Franeicam  Cantiei  Canikoh- 
rum;  Amsterdam,  1655,  in-8*.  La  paraphrase  de 
Willeram  avait  été  déjà  publiée  par  Paul  Mé- 
rala  ;  Leyde ,  1 598,  in-8**  ;  les  notes  dont  Jnnius 
l'accompagne  témoignent  d'une  grande  connais- 
sance des  langues  du  Nord  ;  —  Annotaiiones 
in    harmoniam  latino -franeicam    quatuor 
evangelistarum  latine  a  Tatiam  con/ectam; 
Amsterdam,  1655,  fai-8*;  —  Cxdemonis  Para- 
phrasis  poetica  Geneseos;  Amsterdam,  1655, 
in.4«;  _  Quatuor  D.  N,  J.  C.  Evanieliontm 
Versiones  perantiguse  dux,  gothica  scilieet 
et  anglo-saxoniea ,  quarum  itlam  ex  célèbre 
codice  argenteo  nunc  primum  deprompsU 
Fr.  Junius;  hane  autem  ex  eodicibus  manu- 
scriptis  collatis  emendatius  recudi  euravU 
Thom,  Mareschallus ,  cif/ttt  etiam  observa- 
tiones in  utramque  versionem  subneetunlur. 
Accedit  et  glostarium  gothieum  cum  alpha» 
belo  gothico,  runico,  anglo-saxonico^  aliis- 
que^  opéra  ejusdem  Fr.  Junii;  Dordrecht, 
1665,  2  vol.  10-4".  La  vereion  gothique  est  celle 
d*Ulphilas.  Fr.  Junius  la  prit  dans  le  Codex  ar- 
genteuSf  apporté  en  1655  par  Isaac  Vosshis  de 
Stockholm  en  Hollande.  Ce  manuscrit  a  plusieurs 
lacunes  considérables ,  qui  se  trouvent  aussi  dans 
l'édition  qu'en  donna  Jnnius;  —  Elymologicum 
anglicanum,  edente  Edw.  Lye  ;  accessit  Hicke- 
sii  Grammatiea  Anglo-Saxonica  ;  Oxford,  1 743, 
in-fol.  —  On  a  de  Junius  plusieura  lettres 
dans  le  recueil  de  celles  de  G.-J.  Vossios  pu- 
blié par  Colomiès;  Londres,  1690,  hk-foL  n 
laissa  un  grand  nombre  d'ouvrages  inédits  qu'il 
légua,  avec  sa  bibliothèque ,  à  l'université  d'Ox- 
ford. Graevius  en  donne  la  liste  à  la  suite  de  la 
Vie  qu'il  a  écrite  de  Junius,  dans  la  2*  édH.  du 
De  Pidura  Veterum  ;  elle  est  reproduite  dans  le 
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IHcttonnairê  de  Cbanfepié  et  dans  le  Catalogus 
ManuscriptorumAnglix  et  HibenUx.  Le  plus 
importait  de  ces  onvrages  inédits  est  un  Glossa^ 
rittm  qtUnqve  Linguarwn  Septentrionalium, 
enneof  Tol.  in-fol.  Jean  Fell,éTèque  d'Oxford,  se 
proposait  de  le  publier  :  il  en  avait  fait  exécuter 
déjà  une  copie;  mais  il  ne  donna  pas  suite  à 
cette  entreprise.  Michel  Nicolas. 

Sa  vie  par  Onevlnt.dans  la  t*  é<tU.  du  De  Pictttra  Fê- 
temm,  dans  les  Aikena  Oxonietues  et  daos  les  Memorim 
de  Fr.  Gasp.  Hagen.  —  Bayle,  Diction.  Histor.  —  Cliau- 
fcplé,  DUtion.  Histor.  —  Ulcéron,  Mémoireê,  tom.  XVI. 
—  MM.  Haag,  La  franc»  Protêât^  ton.  IV,  p.  MO  et  anlr. 
_  JOK  AEESON    Voy.  ARESOK. 

JOUA  BEN  «AHACH,  nommé  en  arabe  Àboul- 
Valid  Mervam  et  cité  par  les  Juifs  sous  le  nom 
de  A.  MaHnos^  le  plus  célèbre  grammairien 
juif  après  Juda  Cbajug,  vivait  vers  le  milieu  du 
onzième  siècle  à  Cordooe,  où  il  exerçait  la  mé- 
decine. Tous  ses  écrits  sont  en  arabe,  langue 
qu'il  maniait  mieux,  àlce  qu*on  prétend,  que  la 
plupart  de  ceux  de  ses  coreli^onnaires  qui  s'en 
sont  servis.  11  a  consacré  six  livres  k  com- 
battre ou  à  compléter  les  théories  gramma- 
ticales de  Juda  Cbajug,  dont  il  reconnaissait  ce- 
pendant le  mérite,  et  à  défendre  ses  propres 
observations  grammaticales  contrôles  objections 
qu'elles  soulevèrent.  On  a  encore  de  lui  :  Qtab 
aUanquigh  (  Livre  de  Recherche  ),  ouvrage 
étendu,  divisé  en  deux  parties,  contenant  la 
première  une  grammaire  hébraïque  et  la  seconde 
on  lexique  de  cette  langue.  Quelques  fragments  en 
ont  été  publiés  par  S.  D.  Luzzatto;  Prague,  1841, 
iii-8'';  cet  ouvrage,  écrit  en  arabe  et  traduit 
ensuite  en  hébreu,  a  été  d'une  grande  utilité  aux 
grammairiens,  aux  lexicographes  et  aux  exégètes 
juifs,  qui  néanmoms  lui  préfèrent  en  général  les 
écrits  de  Juda  Cbajug;  —  un  ouvrage  de  mé- 
decine sous  ce  titre  :  Qtab  altalquitz  (  Livre 
des  Remèdes  simples  )  ; — un  livre  de  philosophie 
dirigé  contre  ceux  qui  soutenaient  l'éternité  de 
la  matière.  M.  N. 

Woir,  BibUotk.  He&r,,  tom.  I,  pag.  «se  ;  tom.  III.  p.  871; 
tom.  IV,  p.  8M.  -  Wnalenfeld,  Geschichte  der  arabitch. 
j£nte;  18W,  p.  86.— Monk,  Notice  sur  Saadla,  pag.  il 
et  salr.  -  Kwald  et  Dokea,  Bettr»99  sur  GesehiehU  der 
eeUetten  Âusieçvng  und  SvracherUmtmg  dee  Att. 
Testam.,  tom.  ï,  p.  IM-IM,  tom.  Il,  pag.  170-17».  -  J. 
FOrat.  Bmioth.jHdaica,t.  I,p.  Si»  et  SU.- Une  Notice  par 
L.  OQfcea.  dana  LUeraturblaU  de$  Orienta,  1847,  n«  10. 

JONABAD,  fils  de  Béchab,  vivait  en  8S4  avant 
J.-C.  Il  vivait  sobrement  et  s'abstenait  de  vin. 
11  renonça  aussi  aux  richesses.  11  imposa  à  ses 
descendants  l'ordre  d'adopter  le  même  genre 
de  vie,  et  fonda  ainsi  la  secte  des  ftéchabites.  An 
rapport  de  Josèphe,  Jonabad  était  un  homme  de 
bien  ;  ce  fut  lui  que  Jéhu  conduisit  sur  son  char 
à  Samarie  pour  le  fah%  assister  au  châtiment 
qnll  inflîgpa  aux  faux  prophètes  et  à  tous  ceux 
qui  poussaient  le  peuple  à  Tidolétrie.         V.  R. 

Bois,  IV,  c.  10.  —  Joaèphe.  Antiq.,  IX,  c.  «. 

jONiB  eu  JOHSBH  (GisU  ),  érudit islandais, 
né  en  1513,  à  Hraungerde,  mort  le  30  août  1587, 
à  Skalholt.  Fils  d'un  ecclésiastique,  il  reçut  sa 
!  éducation  de  l'abbé  Alexio,  et  acheva 


se^  études  sous  la  direction  de  l'évéque  Og- 
mund,  qui  le  tit  entrer  dans  les  ordres  et  lui 
donna  la  cure  de  Téglise  cathédrale  de  Skalholt. 
Pourvu  de  la  prébende  de  Gelardal  en  154C,  il 
remplit  dans  la  suite  les  fonctions  d'ofiicial  au- 
près des  évèques  Eissur  Einarsen  et  Morten 
Einarsen.  En  1550,  son  adhésion  aux  doctrines 
de  Luther  le  fit  excommunier  par  l'évéque  Jon 
Areson,  qui,  en  outre,  lui  enleva  son  emploi  et 
confisqua  ses  biens.  Jonsen  se  rendit  aussitôt  à 
Copenhague,  se  justifia,  et  réussit  à  faire  annuler 
cet  abus  de  pouvoir.  Élu  en  1556  au  siège  épis- 
copal  de  Skalholt,  il  fut  sacré  Tannée  suivante 
en  Danemark.  11  se  maria  deux  fois.  On  a  de 
lui  :  Le  LUI*  Chapitre  d'Isolé;  Copenhague, 
1557,  avec  une  préface  du  P.  Palladius;  —  His- 
toire de  la  Destruction  de  Jérusalem  ;  ibid., 
1557;—  Margarita  Tfieologica;i\Àd.^  1558; 

—  Psaumes,  trad.  en  islandais;  ibffl.,  1558; 

—  Epistola  ad  Joh,  ffemnichium  pastorem  ; 
Francfort,  1587.  P.  L— y. 

HnboetjifhandUngomBeformUionemilsland.  -* 
Finn  Jonsaon,  Uittoria  ecclesiatticœ  IslandUe. 

joifJS(  Petrus  ),  théologien  suédois,  né  dans 
THelsingeland,  mort  en  1607.  Nommé  profes- 
seur de  théologie  à  Upsal,  en  1568,  il  s'opposa 
à  l'introduction  de  la  liturgie  composée  par  le 
roi  Jean  III.  Il  fut  jeté  en  prison  pour  avoir 
écrit  iIÀturyia  Suecanx  Ecclesix  catholica  et 
orthodoxie  conformis  ;  Stockholm,  1576, 
in-fol.  11  s'échappa,  et  vint  en  Allemagne,  où 
il  fut  rejoint  par  aa  femme,  qui  fuyait  les  per- 
sécutions. Le  duc  de  Sudermanie  (  Clorles  IX  ), 
qui  protégeait  les  luthériens  suédois,  le  rap- 
pela, et  le  nomma  évéque  de  Strcngnaes.  Jonœ  ne 
put  entrer  en  fonctions  qu'en  1593.  On  l'accusa 
de  simonie.  Chargé  par  Chartes  IX  de  faire  une 
nouvelle  traduction  suédoise  de  la  Bible,  d'après 
la  demièreédition  allemande,  il  écrivit  à  ce  sujet  : 
Observationes  Strengnenses ;  1602.  On  a  encore 
de  lui  :  Apologia  in  satisfaetionem  negatx  /i- 
turgix;  1686;  —  Apologia  pro  innocentia  sua 
et  totius  cleri  ;  1589.  E.  B. 

Gexelliw,  Dict,  -  Reuterdabt,  SvêMka  K^rMansHUt, 
JORJB  (  Amgrim  ),  en  islandais  Jonsson,  en 
danois  Johnskn,  savant  islandais,  né  en  1568,  à 
Yidesal,  d'où  ses  descendants  ont  pris  le  nom 
de  Vidalin,  mort  en  1648.  Après  avoir  étudié  à 
Copenhague  (1585-1589),  il  devint  recteur  du 
collège  de  Uolum,  prit  les  ordres,  et  fut  nommé» 
en  1627,  coadjuteur  de  l'évéque  de  cette  ville, 
Gudbrand  Thorlaksen.  A  la  mort  de  cedemier, 
il  refusa  la  dignité  épiscopale,  afin  de  se  livrer 
exclusivement  à  l'étude.  Il  M  l'un  des  plus  zé- 
lés prorooteuTsdes  études  relatives  à  l'ancienne 
Scandinavie.  On  a  de  lui  :  Brevis  Commentariut 
de /5/awdia;  Copenhague,  1593,  in-4«;  Ham- 
bourg, 1609,  în-4*;  où  il  réfute  des  erreurs 
accréditées  par  Munster,  Frisius,  Ziegler,  O.  Ma- 
gnuset  d'autres  ;  --Crmogaa,  sive  Rerum  ts^ 
tendJcarwmXiW^rcs;  Hambourg,  1609,  1614 
et  1650,in-4^Cet  ouvrage  important,  où  l'auteur 
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«liKuipe  Ms  oompslitelei  de  ftasieura  paTM 
repraclM»  qn  leur  avaient  été  «drasséiy  traite 
«le  lliieloire,  des  low  «t  dei  mcwirs  4e*  Ulmh 
daU  f^imttifs  ;  ^  Ànaiome  Bie/keniana  ;  M^ 

tkMide  Vi$le»éàa  deBMLen.fMiUiéei  Leyde, 
1607  ;  --  EpUUda  fsro  fûiriade^wtoria  :Oh 
penhague,  1618;  ^tfjwnimwi  Islandim  kiftS' 
rietMM  «e  nuif na  porte  (feofrapàkmm;  Amt» 
lerdan,  1643»  ki-4»;  <-'  ^oiwrfmirfte,  oofcafe 
émt  ea  ialio  et  teadoit  es  ifliaodaia  d'afoèe  ie 
maMisorit  par  Kinar  l^olfsseo;  filcalMt,  16M, 
Mi-4*,  «t  en  danais  fiar  IkifiMPiia;  Capeiribafiie, 
1T3t,  te-8«  ;  *^  LflIteeadaM  Otei  H^arMéé^  dœ- 
Urmm  c^irorum  «f  en»  BpiHolm.     £.  6. 

«'«Myle,  XH0C.  %àtt  -  Oerti.  Tresetaoïr,  |taiM*«  Jub^ 
LmrêTf  ;  Copealiague.  ils»,  la-i»,  p.  IM.  -  JoteoniuM, 
Hitt.  eecks.  JsiandUe,  t.  Ijf,  p.  WS-U9.  *  Myerap  et 
Kraft,  D^mk^Honk  LOUr.'U». 

9mim^  (Himol/),  grammairien  iatandais, 
«ooft  de  ia  peste,  ^n  1664 ,  è  Obriatianstad 
(Scanie  ).  Fils  d'un  pasteur,  il  fol  reeteur  des 
eolléges  de  Holom  (  1644-1649  )  et  de  Chris- 
tianstad.  On  a  de  lui  :  ffomagiumistandicum; 
Copenhi^gne,  16â6^ln-4®;  —  GramnMUie«  is- 
ianéicw  rudimenla,WM.^  1651,  in-4*;  réédité 
par  Hickesius,  dans  ses  ln$tHuii0neseramm&' 
4icr  Anfflo-Soaoonkcœ f  Oxford,  1669,  in-4*,  et 
dans  le  t.  1  de  ses  Thesauma;  —  MÀngum 
Bepttntrionaiis  Elementa;  ibid.,  1654,  in-4<*. 

Un  autre  Mm/t  {Joncs) ,  né  en  Islande  en  1 749, 
fut  nommé  en  1788  administrateur  du  district  de 
19trande,  et  mourut  en  1831.  Ilpublia  Orkneyinga 
Hega,  iive  JfiHoria  Orcaéenséum,  4exte  is- 
landais ettrad.  latine;  Copenh^tte,  1766,  ln-4*. 

E.fi. 

«Kfop^t  Knft  Dmmk^Êurtk  LM^Um. 

JOMJS  on  JOMMT  («Mal),  tradMQteuria- 
tendais,  né  en  1603,  mort  en  1687.  Destiné  aw 
aacerdoce,  fl  aUa,  attirant  l'image  deaea4)ani- 
fMftrioles,  faire  ses  ékides  à  TuniversKé  de  C^ 
jpenhague,  et  oeoopa  «nsoite  dans  «on  pays  di- 
verses fonctions  eocteaiaaliques.  il  fut  un  des 
collaborateurs  de  la  yersion  islandaise  de  la 
JttMe,  imprimée  à  Hoiom,  en  1644,  par  les  soins 
atel'évèqueSkuleson  Ua^gateoMnt  traduit  dans 
«a  ïiangue  natale  pinaîeusa  «ouvrages  4e  itlMO- 
lagie,  tels  qne  le  ATofticIte  £M  d*liabeiier  4it  Je 
Véhtable CàrUHanisoie dAnad.  P.  L— t. 
.f  owMm,  Hittoria  Ecelettamoœ  itUwdkt. 

ë»nm  on  SQumK  (SMn  ),  pnélat  islandais, 
Bé  vers  1665,  mort  le  2  décembre  1739»  i  Ho- 
lum.  Il  descendait  d'une  pauvre  Dunille  de  prê- 
tons, et  son  père,  Jon  Tboigairsen,  avait  en 
tEento^quatre  enfants  de  aes  quatre  maniées. 
Snvoyé  À  di]k4mit  ans  à  Técole  de  Holnm,  il 
étudia  la  théologie  k  Copenhague,  entra  dans  Jes 
ordres,  et  revint  dans  son  pays,  où  il  fut  attaché, 
en  1692,  à  la  cathédrale  de  Skalholt.  Après  avoir 
administré  les  cures  d'Hitemes  et  de  Setbeiig, 
il  fut  élu,  en  171 1,  au  siège  épiscopal  de  Holum. 
On  a  de  lui  :  la  traduction  de  VAnthropolegU 
4e  Lasscnius  ;  Uoluro,  1713,  in-8''  ;  —  des  Tùart- 


Fttu  de  AmUwt;  Miid..  1719,  io^s—  dcn 
FrédieaiiÊmê  Htr  la  PêMim  ,ihU.,  1723-1744I« 
In^*;  ^  4e  la  êikU;  îMd.,  ITM,  in-fotta;  x~ 
PâtU/erUtm  iriompkaU;  Cofienhagne,  1742, 
in-8*,ete.  P.  X^t. 

JMias,  aia  dn  prophète  AmMtii,  l'«»  dkis 
douze  pnlÉIsprophètes,  natif  de  GelhH^IÉMr,  vi- 
Tait  dans  la  seconde  moitié  dn^ioitième  sièole 
aTant  l.C.  Il  prophétisa  sons  léroboam H,  roi 
d^Iarael  «t  aoiis  j>sias,  coi  de  J4ida«  à  qui  ii  pré- 
dit plnsiaurs  «iotoiras  sur  les  Syriens.  £■  77i , 
Jonas  reçut  du  Seignenr  la  mission  do  frédine  la 
destraction  de  Ninive,icause  des  oriases  de  oatte 
vMe.  le  prophète  n'ahéit  pas,  «t  s'^eolnit  vors 
Tarans.  Il  «'«mfaarqna  à  cet  effet  anr  un  naaiM 
amrteqoel  Dieu  souilla  uiieienpète  «i  liaiclr 
qne  les  mariniers  jelènenit  à  la  mer  toutes  tenra 
nav^haadtses.  UsoonanltèrenleMniteieaoïipoiir 
eonnsltre  la  cause  du  8iniatie,«t«e  aoit4d^gnn 
lonas,  ^tfi  pria  tes  moriniera  de  teoaerifier|Miir 
leeaiut  detous.  U  fut  Jeté  à  la  mer,  et  ia  ten^ 
pètecesaa.  Vne  ito/eiMe  on  quelque  autre  monar 
tre  marin  aivalale  prophète,  4<  te  garda  troisjoiirs 
ettBfliisnuftsdanssesentaraillee.lIffeté  aurte4eive, 
fanas  «eçot  de  nouveau  T-ordre  de  se  rendra  à 
Ninive.  Cette  fois  H  obéit,  etprédit  qoedans^onr 
rante  jours  la  'ritle  seraM  détruite.  Mais  ieslia.- 
Mtante  Arent  pénitenee,  et  Dieu  leur  paidonaa. 
Jonas  craignit  alors  de  passer  pour  «n  poondo^ 
prophète;  tlserotiraèquelquedùtenoedeiiteive» 
et  se  plaça  sous  nn  tierve,  dont  ieSagnonraccfft 
en  une  nuit  le  feuiHage  pour  garantir  Jonas  om^ 
tie  la  chaleur,  te  prophète  seaentittienraax  de 
cettefaveur  ;  mais,  la  nuit  «nivante,  fiNeneavoy» 
«n  verqni  piqua  et  dessécha  f  arbre  :  Jonas  sn 
trouva  exposé  au  soleil  le  phis  ardent,  «t,  dana 
f  excès  de  sa  douleur,  il  souhaita  la  mort  Oien 
toi  donna  alors  le  sens  de  ses  ofdresdivitts  :«  SK« 
témoignes,  lui  éitt^6tiiesoprême,4ant  de  dootear 
pour  la  perte  d'un  lierre  qne  tu  n'as  pasoontrilNid 
à  faire  croître,  comment  penK4u4rottver«ianvnis 
que  je  me  laisse  fléchir  pour  Accorder  le  pardon 
d'une  si  grande  -ville,  où  se. trouvent  plus  de  cead 
vingt  mille  personnes  qui  nesont  pas  même  dans 
r^gede  discerner  entre  le  bien  et  le  mai.'» 

Le  lÏMede  Jonas  .est  venu  jusqu'à  nous  ;  il  e^ 
divisé  en  quatre  cbi^pitres.  Une  teaditioB  Jié- 
braïque  fait  de  Jonas  le  fils  de  U  veuve  de  Sa- 
repte,  ressuscité  parÉlie.  Cette  tradition  ne  re- 
pose sur  aucune  preuve  concluante.;  il  eat  tout 
aussi  inceitain  que  Jonas  ait  été  disciple  d*^ 
iisée.  Y.  IL 

^OMAS,  bagiographe  italien,  né  è  Suae,  ea 
Ligurie,  mort  en  ^1,  à  Tabbayé  de  Marchien- 
nés,  diocèse  d'Arras,  si  toutefois,  comme  leaop^ 
pose  dom  Rivet,  l'historien  Jonas  et  Jonaius, 
premier  abbé  de  Marchiennes,  sont  le  même  per- 
sonnage sous  deux  noms  différents.  Mais  cette 
identite  n'est  pas  bien  prouvée.  Il  est,  en^effet, 
peu  vraisemblabte  que  Jonas»  moine  de  Bobhio 
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dès  l'aaoée  618,  et  secréUire  d'Attàle,  abbé  de 
cette  anaiiion,  alors  âgé,  oomrae  il  nemble,  d'aa 
noms  vingt-cinq  ans,  ait  véoo  jusqu'à  l'année 
691.  Neiia  remarquons  qoe  les  auteurs  du  Gai' 
Ha  ChrUtiana  n'ont  pas  reproduit  l'hypothèse 
dea  aatcuTR  de  VHistoirt  UUérairt.  Ce  qui 
permet  de  croire  qu'ils  ne  l'ont  pas  tronrée  snf- 
fisarameat  justifiée.  Quoi  qu'il  en  soit,  on  doit 
à  Jouas,  moine  de  Bobbio,  les  Vies  de  saint  Cfh 
tomban^  de  saint  Attalt  et  de  saint  Bertulfe, 
abbés  de  Bobbio;  de  saint  Bustase ,  ablfé  de 
iMxen,  et  de  jointe  Fare^abbesse  d^Svoriac^ 
ou  FaremmUier,  opuscules  loiiT  k  toar  publiés 
dans  le  recueil  de  BoUandos  et  dans  les  Acta 
Sancearum  de  Mabillou.  Il  a  aussi  retouché  la 
Vie  de  saint  Jean  de  Réomé,  pidritée  dem6me 
par  MabiUon  et  par  Bollandos  ainsi  que  par  le 
P.  RouTier  dans  son  HisMre  de  Mwttier  Saint- 
Jean.  B.  H. 

aut.  UUér,  de  la  Frrnnee,  t.  m»  9.  «os.  -  GMlUm 
ChriMt^  L  m,  coi.  tti,  m. 
JOHAS,  évéque d'Orléans,  né  dans  l' Aquitaine, 
en  843.  Soccesseor  de  Théodulfe  sur  le 


sîége  épiscopal  d'Orléans,  ionas  parut  dans  les 
titres  de  cette  ^ise  dès  l'année  S2lk  11  obtient 
alors  on  diplAme  de  Louis  le  Débonnaire  pour 
rabbayedeSaiot-Mesimn^nouTeUementrestaurée. 
En  la  même  année,  il  siège  au  concile  deParis, 
et  est  envoyé  à  Rome,  avec  Jérémie,  archevêque 
de  Sens,  porter  au  pape  les  résolutiofis  de  ce 
candie.  Il  parait  ensuite  dans  un  autre  concile 
de  Paris  en  819;  puis  il  assiste  aux  synodes  de 
Sens  en  83Ss  de  Thionville  en  8d&,  et  d'AixIa- 
Cbapelie  en  837.  Cest  lui  qni  fut  spécialement 
diaf^,  après  la  eldtnrede  cette  dernière  assan- 
Wée,  de  faire  restituer  aux  moines  de  Saint^a- 
l»s  les  possessions  que  les  évèques  du  Mans 
leur  avaient  ravies,  en  s'appoyant  sur  des  titres 
fiauduleui.  Berthokl ,  moine  de  Saint-BleuBM, 
appeUe  Jouas  un  utc^r^  J^am^e  : 

AAflr  B«DerMeota  aortr»  JaM^Uertosr*. 
C'est  «m  élef^  assurément  emphatique.  On 
ÎKBore  même  aajonr*%ui  ce  qui  a  po,  nous  ne 
disons  pas  autoriser,  mafe  «îraçlement  engager 
le'inoîne  BerttwW  à  comparer  Homère  et  Jwias; 
-cw  tous  les  écrits  qui  nous  restent  de  cet  «his- 
trc  évfquc  sont  en  prose,  si  ce  n'est  une  préface 
de  doDïevers  à  l'adresse  du  roi  Pépin.  Danst'é- 
numération  qoe  fait  Berthdd  des  mérites  de 
Jonas,  on  oomprend  mieux  ce  qai  sait  : 

Ivgetrio  rt  qnlOt-m  eAlzi,  «ophla^ue  Tcdanéaf, 
▲mliroito  vnéBU  eMuioqae  olte»; 

Jcnas  fct,  en  elTet,  un  des  ptaséclawés,  des 
plus  "sages,  et,  pour  ne  pas  trop  scropolenaenie«t 
peser  ses  moU,  un  des  phis  éloquents  écrivains 
de  son  sîèfcle.  LeTwemler  de  ses  ouvrages  par 
ordre  dedates,a  pour  titre  :  De  Institutione  lai- 
cali,  00  Via  recta  et  antiqua)  il  a  été  publié 
dans  le  Spicilegium  de  Luc  d'Achei7,  et  nous 
en  avons ,  en  outre ,  une  traduction  française, 
faite  au  milieu  du  dix-septième  siècle  par  dom 
Joseph  Mège,  sous  le  titre  de  :  La  Murale 
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chrétienne  de  Jonas.  Cest  un  recueil  de  sen- 
tences touchant  les  obligations  de  la  viecivile^ 
empruntées  pour  la  plupart  aux  Pères  latins, 
mais  toutes,  du  moins,  commentées  par  Jonas 
en  des  termes  fort  mtéressants.  II  ajoute,  en 
effet,  aux  lieux  communs  qui  ne  peuvent  man- 
quer dans  un  ouvrage  de  ce  genre,  des  traits 
qui  se  rapportent  aux  mœurs  de  son  temps.  Un 
antre  opuscule  de  Jonas,  également  édité  par 
d'Achery,  a  ponr  titre  De  Institutione  regia. 
Desmares  Ta  traduit  en  français,  en  1662  :  Éns- 
tructton  d*«n  roi  chrétien,  par  Jonas,  évé- 
que  d'Orléans;  Paris,  in-8*.  Il  serait  bon  de 
comparer  ce  traité  de  Jonas  avec  ceux  de 
Budé,  d'Érasme,  de  Fénelon,  qui  portent  à  peu 
près  le  même  titre.  On  verrait,  dans  les  uns  et 
dans  les  antres,  les  mêmes  maximes  en  ce  qui 
regarde  les  droits  et  les  devoirs  des  rois;  mais 
les  notables  variantes  que  l'on  ne  manquerait 
pas  de  remarquer  dans  le  développement  de  ces 
maximes  fenât  apprécier  la  difTérence  qui 
existe  entre  les  temps  dont  ces  divers  ouvrages 
expriment  à  la  fois  les  tristes  pressentiments  et 
les  donoes  espérances.  L'ouvrage  le  plus  sou- 
vent cité  de  Jonas  est  celui  qui  est  intitulé  De 
Imaginibus,  et  qui  a  été  inséré  dans  la  Biblio- 
thèque des  Pères,  tome  XIV  de  l'édition  de 
Lyon,  après  avoir  été  déjà  publié  phisieurs  fois 
à  Cologne,  à  Anvers,  à  Paris.  C'est  une  vive 
réponse  à  tont  ce  qoe  Claude,  évèque  de  Tu- 
rin, avaK  écrit  contre  les  images.  Enfin,  Baluae 
et  MabilhMialtribaent  à  Jonas,  évèque  d'Orléans, 
Vmstoirede  la  Translation  de  saint  Hubert, 
publiée  au  tome  V  des  Acta  SS,  Ord,  S.  Bene- 
dicti,  B.  H. 

Galtia  Chriêtiana,  L  YITf,  eol.  14t8.  -  ffM,  LUt,  i» 
laJ^Mm6e,i,  V.p.M. 

^onks(Justtts),  ratné  (1),  célèbre  réfosma- 
teor  allemand,  né  à  ïtordhausen,  le  9  juin  1493, 
mort  à  EIsfeld ,  le  9  octobre  1555.  Son  père  était 
bourgmestre  de  la  ville  de  lïordhausen,  et  se 
distingua,  selon  Melanchthon  [Syntaxis,  1539 }, 
par  son  éloquence.  Justus  Jonas  reçut  une  bonne 
éducation,  et  vînt  dès  l'âge  de  treize  ans  à  l'uni- 
versité dTrturt,  où  il  reçut,,  en  i5l0,  d^à  le 
grade  de  maître  es  arts.  Bientôt  ^près  il  se  ren- 
dit à  Wittemberg,  pour  y  terminer  ses  études  de 
droit;  puis,  en  1516,  il  retourna  à  Erfurt.où  il 
obtint  une  place  de  professeur.  La  réformation 
trouva  nn  défenseur  ardent  en  Jonas,  et  le  décida 
à  abandonner  la  jurisprudence  pour  s'adonner 
exclusivement  à  l'étude  de  la  théologie.  Les  con- 
seils d'Érasme  de  Rotterdam  et  de  Luther  qui,  de 

(l)  Son  verlUble  prénom  est  Jodoctu.  .Depuis  IB»  Ma- 
lement  11  av«il  adopté  celai  de  Justus,  ww  lequel  11  est 
le  plus  cooBQ.  Cette  clrcoiwtance  a  été  cause  que  plu- 
sieurs éertniins  ont  pris  Juslaa  Joum  ei  Jodoeus  Jojws 
pour  deoi  lioinines  différents.  Scckendorf  d*Jâ,  dans  son 
Cçmtnentar.  de  LutheranUmo,  a  démontré  que  cela  était 
une  erreur.  En  parlant  dn  royage  de  Luther  à  Worms, 
11  dtt  :  CovMbm  habuH  Jodoœm  (  tive,  ui  pottêa  wmin 
itmm  scrib§ntoUbat,Ju9tu»h  Jonam,  etc.  (Ub.  I, 
p.  Wt). 
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bonne  heure,  avaient  déTiné  la  portée  de  l'esprit 
de  Joaas ,  contribuèrent  beaucoup  à  ce  change- 
ment de  carrière.  En  1519  Jonas  fut  nommé 
recteur  deruniversité  d*£rfurt,  et,  durant  le  court 
espace  de  temps  qu'il  occupa  cette  place,  il  par- 
vint à  introduire  des  réformes  importantes  dans 
l'organisation  de  la  faculté  de  philosophie.  U  y 
créa  huit  nouvelles  chaires,  pour  la  langue  la- 
tine, la  langue  grecque  et  la  philosopliie  propre- 
ment dite;  il  abolit  aussi  les  fêtes  données  par  le 
corps  uniTersitaire  et  qui  absorbaient  des  sommes 
considérables.  En  1521  Jonas  accompagna  Lu- 
ther à  Worms.  Ulrich  de  Hutten,  dans  une 
lettre  très-afTectuense  (Œuvres  de  Hutten  y 
édition  de  Munich,  IV,  p.  493),  le  loua  beau- 
coup de  cette  démarche;  mais  Érasme,  qui  n'ap- 
prouvait point  tous  les  actes  de  Luther,  en 
exprima  son  mécontentement  dans  une  longue 
lettre,  adressée  à  Jonas  peu  de  temps  après  la 
clôture  de  la  diète  de  Worms  (  Op%u  Epistolar. 
Srasmi;  BÂle,  1549,  p.  577-561).  Le  grand 
humaniste  regrettait  surtout  que  les  agitations, 
dans  lesquelles  se  passait  la  vie  des  hommes  de 
la  réforme,  allaient  ravir  Jonas  aux  belles-lettres. 
Ce  dernier  resta  cependant  fidèle  à  Luther,  et 
depuis  cette  époque  les  relations  amicales  qui 
avaient  existé  entre  Jonas  et  Érasme  cessèrent 
entièrement. 

De  Worms,  Jonas  se  rendit  à  Wittemberg, 
pour  prendre  possession  de  la  chaire  que  la  mort 
du  jurisconsulte  Henning  Gcede  venait  de  laisser 
vacante.  Mais  bientôt  après  il  changea  cette 
place  contre  une  chaire  de  théologie,  et  ce  fut  à 
partir  de  ce  moment  qu'il  entreprit  d'agir  avec  vi- 
gueur contre  l'Église  romaine.  Ses  coars  publies, 
dans  lesquels  il  expliquait  la  BiUe,  et  ses  ser- 
mons eurent  du  retentissement  dans  tout  le 
monde  chrétien  :  ils  furent  suivis  d'une  ré- 
forme radicale  de  l'office  divin  introduit  dans 
l'église  du  diapitre  de  Wittemberg.  Luther  et 
Melanchtbon  devinrent  ses  amis  intimes  et  le 
consultèrent  pour  toutes  les  démarches  impor- 
tantes. Jonas  collabora  activemeni  à  la  rédaction 
de  la  Confession  d'Augsbourg,  et  la  défendit  avec 
énergie  contre  les  attaques  qui  arrivèrent  bientôt 
de  toutes  parts.  Ce  fut  potamment  lui  qui  s'op- 
posa à  rintrodttction  des  messes  privées  dans  le 
culte  protestant,  concession  que  quelques  ré- 
formés avaient  proposée  pour  rendre  la  conci- 
liation avec  TËglise  romaine  plus  facile.  Voyez  à 
ce  sujet  Jonas ,  Judicium  de  missa  privata 
(Caelestin.,  I,  p.  285-286). 

En  1536,  Jonas  prêcha  la  réforme  dans  la  ville 
de  Naumbourg.  Il  fut  soutenu  par  l'électeur  de 
Saxe  ;  mais  il  eut  à  lutter  contre  un  évoque  ca- 
tholique qui  opposa  la  résistance  la  plus  vive 
à  Télablissement  du  culte  évangélique.  Jonas 
remporta  cependant  une  victoire  décisive,  et 
se  rendit  l'année  suivante  à  Smalkalde,  où  il 
souscrivit  aux  articles  dits  de  Smalkalde  et  où 
il  se  lia  avec  des  princes  protestants  qoi  l'enga- 
gèrent à  venir  introduire  la  réforme  dans  leurs 


pays.  C'est  ainsi  que,  dans  la  suite,  Jouas  ap- 
parut à  Leipzig,  à  Meissen,  à  Dresde  et  pavIiOB- 
lièrement  à  Halle,  où  il  eut  l'intendance  sapé- 
rieure  des  affaires  ecclésiastiques  de  cette  ville. 
Luther  l'y  vint  voir   à  différentes  r^rises. 
Lors  de  son  dernier  passage  à  Halle,  il  le  pria 
de  l'accompagner  à  Ëisleb»  ;  ce  fut  Jonas  qui , 
après  avoir  été  présent  au  lit  de  mort  de  son 
maître,  et  après  avoir  prononcé  son  panégyrique 
dans  l'église  de  Saint-André  d'Eisleben,  OMiduisit 
le  cortège  qui  transporta  les  dépouilles  mortelles 
du  réformateur  à  Wittemberg.  Durant  la'ginerre 
de  Smalkalde,  le  duc  Maurice  de  Saxe  prit  pos- 
session de  la  ville  de  Halle  (1546)  et  exigea  du 
sénat  l'expulsion  de  Jonas.  Ce  dernier  se  retira 
alors  à  Eisleben;  mais  l'électeur  de  Saxe  qui, 
peu  de  temps  après,  s'empara  des  diocèses  de 
Magdebourg  et  de  Halberstadt,  réinstalla  Jonas 
à  Halle.  La  tranquillité  dont  il  jouit  pendant 
quelques  mois  fut  troublée  par  la  victoire  que 
Maurice  remporta   à  Muhiberg  sur  l'âecteur 
(1647).  Jonas  fut  forcé  de  s'enfuir  et  de  chercher 
un  asile  à  Hildeshôm.  Il  resta  dans  cette  ville 
pendant  neuf  mois.  Melanchthon,  étant  parveno 
dans  cet  intervalle  à  modifier  les  opittions  de 
Maurice,  Jonas  obtint  de  ce  dernier  on  sauf- 
conduit,  et  put  retourner  à  Halle;  mais  il  ne  hn 
fut  pas  permis  de  prêcher  en  public.  Il  demeura 
cependant  dans  cette  ville  jusqu'en  1551,  et  ac- 
cepta la  place  de  surintendant  des  affaires  ec- 
clésiastiques et  de  prédicateur  de  la  cour  de 
Cobouig.  Deux  ans  avant  sa  mort,  et  aflaitili 
par  l'Age,  il  s'établit  à  Eisfeld  en  qualité  de  pas- 
teur de  cette  ville  et  d'inspecteur  des  églises  da 
district  d'Ëisfeld.  U  avait  été  trois  fois  marié, 
et  laissa  une  nombreuse  famille. 

Jonas,  après  Luther  et  Melanchthon,  est  peut- 
être  celui  qui  a  le  plus  contribué  à  répandre  les 
doctrines  du  protestantisme.  Profondément  versé 
dans  la  langue  latine  et  la  langue  aHeraAnde,  il  s'at- 
tacha surtout ,  par  ses  traductions,  à  populariser 
les  oeuvres  de  Luther  et  de  M^anchtlmi.  C'est 
lui,  oitre  autres ,  qui  a  donné  le  texte  allemand 
des  Thèses  contre  les  indulgences.  Jonas  ne  pos- 
sédait pas  tonte  l'él^saace  avec  laquelle  Melanch- 
thon écrivit  le  latin;  mais,  commeauteur  allemand, 
il  n'était  pas  mférieur  à  Luther.  On  a  de  lui  (1)  : 
Pra^atio  in  Epistolas  divi  Pauli  Apostoli  ad 
CarinthioSf  BrphurdUs  ad  Christian»  phi- 
losophix  studiosorum  çrdinem  habita  ab 
eximo  viro  D.  Jodoco  Jona  Picrthusano,  ju- 
rium  designata^  D.  Canonico  ibidem  apud 
D.  Severi;  eum  Bpistola  D.  Mosellani  ad 
eumdem,  Huic  addUaest  una,  multum  dis- 
simili  argumento  Eobani  Hessi^  pratfatiun- 
cula  in  Enchiridon  militis  christiani  ;  Erfurt, 
1520,  in-4«;  —  Epitome  Judieii  /.  /mas, 
prsepos.  Wittenb,,  de  œrrigendis  Cxrimoniis 


(1)  Presque  tons  ses  oarrai^es  ont  été  réln|>rlmét 
plusieurs  fois.  Noos  noas  conteatoM  à  sMer  d-deasm 
Ica  édUions  principales. 
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(  1 523)  ; — D.  /.  Jonx  JudicHim  de  eorrigendis 
in  templo  omnium  divorum  exrimoniis  (  1 523)  ; 
—   Adverstis  Jo.  Fabrum,  Constantiensem 
vic€irium,  scortationis  patronum,  pro  con- 
jugïo  sactrdotali  d^ensio,  Addita  Epistola 
Lutheri  ad  JustumJonam,  matitum  notmm; 
AVîUeroberg,    1523,    in-i^;  —  Annotatione 
J.  JoTue  in  Acta  Apostolorum ,  ad  Jo,  Fride- 
ricum  Saxon,  ducem;  Wittembeig,  1S24  ;  Bâle, 
1 525  ;  —  Vom  alten  und  neuen  Gott ,  Glau- 
ften  und  Lehre  (  De  Tandea  et  du  nouveau  Dtea^ 
la  Foi  et  le  Dogme);  Wittemberg,  1526;  — 
Confralres  pagellas  Agricole  Phagiy  Georgii 
Wilzelj    quibtu  pêne  Lutheranismus  pro- 
stratus  et  vùrattu  esset^  J.  Jonx  Responsio; 
^"'ittemberg,  1 532  ;  —  Welch  die  rechte  Kirche, 
und  dagegen  toelch  die  falsche  Kirche  ist^ 
christHch  Antwort  und  troestlicher  Vnter- 
Ticht,  wider  das  Pharisxisch  Geschwàz  Geor- 
gii   Witzels  (De  la  véritable  et  de  la  fausse 
'Église.  Réponse  chrétienne  et  instruction  salu- 
taire ,  contre  les  vains  discours  phariséens  de 
G.  Witzel);  Witteraberg,  1534,  in-4<';—  Ora- 
tio  Justi  JomSf  docL  theol.^  de  Studiis  Théo- 
ïogicis;  Wittemberg,  1539  :  ce  discours  se  trouve 
aussi  dans  les  Select.  Déclamât,  de  Melanch- 
tlion,  1. 1,  p.  23;  —  Vom  christlichen  Abschied 
au4  diesem  toidtlichen  Leben,  des  ehriDûr- 
digen  Herm  D.  Mart,  Lulheri,  Bericht, 
durch  D.  Justum  Jonam^  M.  Mich,  Celium, 
und  andem  die  dabei  gewesen^  hurtz  su- 
sammengesogen  (  Compte-rendu  de  la  mort 
chrétienne  du  vénérable  docteur  Martin  Luther, 
racontée  brièvement  par  Jonas  et  Celius,  d'après 
le  témoignage  de  ces  deux  personnes  et  de 
quelques  autres,  présentes  au  lit  de  mort  de  Lu- 
ther) ;  Witlemberg,  1546,  in-4«;  —  Zwo  troest- 
liche  Predigten  uber  der  Leich  Doct,  Mart. 
Luther  y  zu  Eisleben  den  19  und  20  februa- 
rit  gethan,  durch  Doct,  Just,  Jonam  (Deux 
Oraisons  funèbres  prononcées  le  19  et  20  fé- 
^vrier,  à  Eisleben,  par  le  docteur  Jonas  et  le  ma- 
^qster  Celius,  sur  la  tombe  du  docteur  Martin 
Luther);  Wittemberg,  1546,   in-4»;  —  Des 
XX  Psalms  Auslegung,  zu  beten  und  zu  sin- 
gen  vor  die  lœblichen  und  gottesfûrchtigen 
Herm,  den  Chur/,  zu  Sachsen  und  Landgr, 
zu  Hessen,  etc,  (Le  XX*  Psaume  expliqué  et 
arrangé  en  prière  et  cantique  pour  les  nobles  et 
fidèles  seigneurs  rélecteur  de  Saxe,  le  land- 
grave de  Hesse,  etc.  )  ;  Wittemberg,  1 546  ;  —  Der 
LXXIX  Psalm,  zu  diesenfeierlichen  Zeiten 
allen  Christen  zu  Trost  zu  singen  und  zu 
beten ,  in  Beirne  gestelt  (  Le  LXXIX'  Psaume 
mis  en  vers  pour  servir  de  prière  et  de  cantique 
à  tous  les  chrétiens  de  cette  époque  solennelle  ); 
Halle,  1546;  —  Eyn  iroest liche  Predigt  und 
Auslegung  der  Historien  von  den  wunder^ 
bar  en  XL  tagen,  in  Act,  Apost.  Cap.  I  (der- 
gleichen  Toge  nie  auf  Erden  gewesen),  item 
von   der   Auffersiehung  der   Todlen,   des 
kuenf/tigcn  seligen  Lebens  im  Himmel,  u,  s, 
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te.  zu  Eegensburg  gepredigt  anno  D.  1553 
(  Oraison  et  Ck)mment.  sur  les  histoires  des 
quarante  jours  miraculeux  mentionnés  dans  les 
Act.  Aposi.,  cap.  I  (jours  dont  on  n'a  jamais  tu 
de  pareils  sur  cette  terre),  de  même  sur  la  Ré- 
surrection des  morts  et  la  Vie  future,  etc.,  oraison 
qui  a  été  prononcée  à  Ratisbonne  en  Bavière  a.  D. 
1553);  Ratisbonne,  1555.  Ce  beau  discours  est 
dédié  aux  fils  de  Télectenr  Jean-Frédéric  deSaxe; 
^  Kurze  Bistoria  von  luthert  biblischen 
und  geistlichen  An/echtungen  (  Briève  Histoire 
des  combats  matériels  et  spirituels  que  Lutlier 
•^1  a  dû  livrer)  ;  cet  écrit,  curieux  aux  points  de  vue 
historique  et  littéraire,  se  trouve  dans  l'éditicm 
des  Œuvres  de  Luther. 

On  doit  en  outre  à  Jonas  un  grand  nombre 
de  traductions  dont  nous  avons  déjà  signalé 
l'importance.  Voici  ses  principaux  travaux  de 
ce  genre  :  Traductions  do  latui  en  alle- 
mand :  Von  den  Geistlichen  und  Klosterge- 
lûbden,  Mart.  Luthers  Urtheil  (Jugement  de 
Mart.  Luther  sur  les  vœux  des  prêtres  et  des 
moines);  Wittemberg,  1522,  inA* ;  —  Dass  der 
freie  Wille  nichts  sey^  D.  Martin  Luther  an 
Erasmus  Rot.  (  Lettre  de  Mart.  Luther  à  Érasme 
de  Rotterdam  sur  ce  «  que  le  libre  arbitre  n'est 
rien»);  Wittemberg,  1526,  in-4'»;  —  Unter- 
richt  Philippi  Melanchthons  wider  die  Lehre 
der  Widertmuffer  (Instructions  de  Ph.  Me- 
lanchthon  contre  la  doctrine  des  anabaptistes) ; 
ibid.,  1528,  in-4';  —  Ursprung  des  Tuerki" 
schen  Reichs,  bis  uff  den  ilzigen  Solyman 
durch  D.  P.  Jovium  (Histoire  de  TEmpireTarc, 
depuis  son  origine  jusqu'au  Soliman  de  l'époque 
actuelle,  par  D.  P.  Jovius),  traduit  en  allemand 
du  texte  latin  de  Bassinati;  ibid.,  1531  ;  —  Apo- 
logia  der  Cor^ession  (  L'Apologie  de  la  Confes- 
sion d'Augsbourg),  deMeIanchtlM>n  ;  ibid.,  1532  : 
cet  écrit  se  trouve  aussi  dans  l'édition  originale 
du  texte  allemand  de  la  Confession  d'Augsbouig 
(1530);  —  Lod  communes,  das  ist  die  fur- 
nehmesten  Artikel  Christlicher  Lehre,  PhiL 
Melanchth.  (Lieux  communs,  c'est-à-dire 
principaux  Articles  de  la  Religion  chrétienne,  par 
Ph.  Melanchthon);  Wittemberg,  1536,  m-4<*; 
—  Ecclesiastes  oder  Prediger  Salomo,  aus- 
gelegt  durch  D.  Mart.  Luther  {VEcclésiaste, 
traduit  en  allemand  sur  le  texte  latin  de  Luther  )  ; 
Wittemberg,  1538;—  Von  der  Kirchen  und 
alten  Kirchenlehrern,  Philippi  Melanchthons 
(Traité  de  Ph.  Melanchthon  sur  l'Église  et  les 
anciens  docteurs  de  l'Église)  ;  Wittembefg,  1540, 
m'k''i  —  Epistel  an  den  Landgrafen  zu  Hes- 
sen,  Ph.  Melanchth.  (Épltre  de  Ph.  Melanch- 
thon au  landgrave  de  Hesse)  ;  Wittemberg,  1540, 
m-4";  —  Lazari  Klagefûr  des  Reichen  Thuer 
(Plaintes  de  Lazare  devant  la  porte  du  riche); 
ibid.,  1541,  in-4»;  —  Eine  Schr\ft  Philippi 
Melanchthons  neulich  latinisch  gestellet, 
Widder  des  unreinen  Papstes  Célibat  und 
Verbot  der  Priesterehe  (Écrit  latin  de  Ph.  Me- 
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contre  sa  (Icfeiisedu  mariage  des  prètren  )  \  îbid., 
1641,  in-4°;  —  Eine.  ichti/ft  PMUppi  Me- 
lancAthons,  von  rechler  VerglBichung  und 
FrietUhandlung  in  des  Seligions  Utcken  (Ud 
Écrit  de  Métanchthon  sur  la  manière  de  s'ea- 
tendre  et  de  rétablir  la  paix  en  matières  religiea- 
ses);  Wittemberg,  et  Erfart,  1541,  in-4«;  — 
J>er  Prophet  Daniel,  ausgelegi  durch  Phi- 
lippum  Melanchthon  aus  dem  Lateinischen 
verdeutschi  durch  Justum  J»mmn.  Mit  einer 
Varrede  an  Churfuenten  zu  Saehsea  (  Le 
prophète  Daniel,  traduit  en  allemand  par  Junas 
d'après  le  texte  latin  de  Melanchthon,  avec  one 
préCaoe  à  Tâecteur  de  Saxe)  ;  ibid.,  Iô46«  in^*"; 

—  Philippi  Melanchions  Schrift  Ueber  die 
Vrsachen,  warumb  die  Kirchen^  ivelche  reine 
Chrittliche  Lehr  bekennen^  dUselbige  Lehr 
angenomtnen,  und  dabey  ewiglicà  zu  blei^ 
ben  sich  schuldig  achien,  und  varumb  sie  in 
die  parteiischen  Richier  im  cbwAUo  zu  Tri" 
dent  nicht  willigen  (Écrit  de  Pb.  Melanchthon 
snr  les  canses  gui  ont  décidé  les  églises  pu»- 
fessant  la  pure  doctrine  chfétianiie  à  adopter 
cette  doctrine  et  à  ne  point  approuver  les  déci- 
sions des  juges  partiaux  du  concile  de  Trente  )  ; 
'Wîtteroberg,  1546,  in-4'';  »  Traddctiûiis  de 
l'allemand  eh  latin  :  Prxjaiio  méthodica  to- 
tiu$  Scripturx  in  Epistolam  Pauli  ad  Roma- 
nes; Witteroberg,  1523;  —  Libeltus  Martini 
Lutheri,  ChristumrJesum  verum  Judxum  et 
lÊemen  esseAbraliœ,  cum  EpistolaJonxad  And. 
Ifemum;  ibid.,  1524;—  lÀbellus  Martini  Lu- 
fherî  de  Sacramento  Sucharistix,  ad  Val- 
denses  fratresi  ibid^  1526;  —  tn  Psalm, 
tXXXII  demagistratUms^enarratio  M,Luth.\ 
IMd.,  1531,  în<4<';  .  De  Missa  privata  et 
uneiione  sacerdotum^  Ubellus  M.  Luth,; 
lUd.,  1534;  ^  Summaria  M.  Luth,  in  Psal- 
mos  Davidis;  ibid.,  1534;  —  Catechismus 
pro pueris  et  Juventute  in  ecclesiis  et  ditione 
ftlustriss.  Princ,  Marchionum  Sranden- 
burg.  et  incL  Senatus  fforimberg.y  breviter 
conscriptus,  redd.  per  J.  S.  Addita  SpistoUi 
de  laude  Decalogi,  ad  Jo.  et  Pes.  Genge- 
bachos;  ibid.,  1539;  —  Epistota  Mart.  Luth, 
eontra  Sabbatarios,  aucta  jam  ab  ipso;  e 
germ.  lat.redd.per  J,  J.  Addita  est  Epistola 
/.  Jonœ,  de  amplissimo  beneficio  Dei  erga 
populwnJudaicum  ;  ibid.,  1539, 

Rudolph  LmoAC. 
Adam,  P^Uss  Cerman.  Thêoktg.  ;  Francfort,  17OT,  In-foL, 
p,  itt.  ->  MolMhiMnn ,  Hrftrë.  4U  ,  8«  ««lie,  p.  tM    ^ 
Dnjrbaapi .  Âesehr^Untny  du  Saalkniie»,  v«L  1,  p.  97«. 

—  Unr.  Rrinhard,  Cotnmefdatio  kistorico-theoloçica 
de  nta  et  ObUu  JusU  Jonw,  théolOQi  magnU  in  Christi 
Bceletéam  werUU  eelêberHmi,  et  D,  Martini  LutkeH 
in  emendundis  $aeris  aifutorit  et  soeU  laborum  /Ma- 
littimi;  V/elmar^  17S1.  -  G.-C.  Koapp,  Karratio  de 
Jttsto  JonattKeologo  rUenberçensi,  atqtte  Haiensi  eon- 
ditœqneab  eo  cvangeUca  Nalensie  eedeeiœ  prim&nUUf 
Balie,  1817,  iD-4«.  ->  K.-C.-L.  Fraokc .  Cfschichte  dm- 
Haltefchen  Re/ormaUon  ;  Balle,  1841.  —  Ursch  et  Gruber. 
Allgemeine  Enrpktopsedie. 

JONATHAN,  flis  de    Saiîl ,  mort  en   1055 
avant  J.-C.  Sa  liaison  a?ec  David  est  une  des 


plus  mémerablefi  ^ne  Thistoire  ait  recuieiUie& 
Saûl  manifesta  souvent  sa  jalousie  au  scyel  de 
cette  amitié  dont  Jonathan  /lonna  de  nombreuse» 
preuves  à  David,  qu'il  protégea  contre  son  père. 
Jonathan  fat  aussi  un  brave  guenier  ;  il  tiattit 
deux  fois  les  Philistins.  Une  de  ces  journées  raîllit 
avoir  une  issue  funeste  pour  lui.  Pour  se  rendre 
le  ciel  favorable,  Saul  avait  maudit  quiconque 
prendrait  quelque  nourriture  avant  le  coucher 
du  «oleil.  Jonathan  ignorait  ce  vœu  de  son  père. 
n  y  avait  sur  la  route  de  Tarrnée  une  forêt  à 
traverser;  il  s'y  trouvait  des  ruches  en  grande 
quantité.  L*armée  y  pénétra  »  et  personne  n'osa 
porter  à  sa  bouche  un  rayon  de  miel.  Seul  Jona- 
than transgressa  le  commandement  de  son  père; 
il  trempa  dans  le  miel  le  bout  du  bftton  qu'H 
tenait  à  la  main  et  le  porta  à  ses  lèvres.   Cn 
homme  le  prévint  alors  du  vœu  de  son  père  ; 
Jonathan  fut  ému  :  «  Mon  père,  dît-il,  a  trooblé 
la  terre  «  et  moi  je  viens  de  prendre  un  peo  de 
ce  miel.  »  Ayant  consulté  ensuite  le  Seigneur  sur 
le  résultat  de  cette  campagne^  Saûl  apprit  qu'on 
homme  avait  violé  sa  dâense  de  rien  manger 
ce  JQur-li,  et  le  sort  lui  désigna  Jonathan  comme 
Fauteur  de  cette  transgression.  Jonathan  en  con- 
vint, et  déclara  qu'il  était  prêt  à  recevoir  la  morL 
«  Ainsi  fasse  le  Seigneur,  répondit  SaQI  ;  car  fl 
(  Jonathan  )  mourra  aujourd'hui.  »  Mais  le  peuple 
s'y  opposa ,  et  dit  à  Saul  :  «  Quoi  !  fl  mourrait 
celui  qui  a  sauvé  aujourd'hui  Israël.  Par  le  Dien 
vivant,  il  ne  doit  pas  tomber  un  cbeveu  de  sa 
tète,  et  le  peuple  pria  ce  jour-là  pour  Jonathan^ 
et  0  ne  mourut  pas  ».  Jonathan  prit  part  avec 
son  père  et  ses  frères  à  la  bataille  qui,  en  1055 
avant  J.-C,  mit  fin  au  règne  de  Saûl,  et  pérît 
comme  il  avait  vécu,  en  combattant  bravement 
pour  son  père  et  pour  Tsrad.  An  rapport  de  Jo- 
sèphe,  David  pleura  son  ami  dans  un  poème  qui 
existait  encore  de  son  temps.  Y.  R. 

iloia,  1, 10-11. 

JONATBAN  BSN  ITZ1BL,  coutemporaio ,  sui- 
▼ant  les  Talmudistes,  des  prophètes  Aggée, 
Zacharic  et  Bffalachie ,  et,  selon  d*autres ,  disciple 
de  Hillel  l'Ancien,  et  plus  vraisemblablement 
postérieur  à  la  ruine  de  Jérusalem  et  à  la  dispersion 
des  Juifs.  On  lui  attribue  un  Targum  (Para- 
phrase en  langue  chaldaîque)  des  prophètes , 
c'est-ànlire  des  livres  de  Josoé,  de  Samuel,  des 
Bois,  d^saïe,  de  Jérémie,  d'Ézéchiel  et  des 
douze  petits  prophètes.  Ce  targum  est  certai- 
nement postérieur  à  celui  du  Pentateuque ,  par 
Onkelos.  La  langue  estd^un  cîhaldéen  plus  impur 
que  celle  de  ce  dernier.  La  tradition  juive  a  en- 
touré de  circonstances  merveilleuses  la  compo- 
sition de  cet  ouvrage.  Elle  raconte  que,  pendant 
que  Jonathan  l'écrivait,  et  pour  que  rien  ne  le 
détournât  de  8on<rnvre,  tout  oiseau  qui  volait 
au-dessus  de  sa  tête  et  toute  mouche  qui  venait 
se  poser  sur  son  papier  étaient  aussitôt  con- 
sumés par  le  feu  do  ciel ,  sans  que  l'écrivain  ni 
son  papier  en  éprouvassent  le  moindre  dom- 
mage. Ce  targum  a  été  imprimé  pour  la  pre*^ 
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foiâ  ea  1494.  I>efNits  a  Ta  ^  i  Venise, 
avee  celai  d'Oukeloft.  Il  se  trouve  dans  les  poly- 
Siottes  d'Anvers,  de  Londres,  etc.  La  meilleure 
édétio»  est  «elle  qu'en  a  donnée  BniLtorf  le  père, 
^tens  sa  Bible  bébraiqoe;  Bàle,  1720. 

Ob  a  aussi  attrihoé  à  Jonatban  ben  Uzîel  oa 
tTgam  âm  PenttUmque;  mais  il  est  prouvé  ao- 
î«BTd'hui  qu'U  est  d'une  date  pins  récente  que  le 
précédent.  Ce  tttgaoi  est  imprimé  dans  les  Po- 
Ijl^ottes.  U  existe  enoare  un  targum  sur  les 
cinq  Mégittotti,  qa'oa  lui  attribue,  contre  toute 
ea|)èoe  de  Traiseniblance.  U  se  trouve  aussi  dans 
les  Polygiotles,  et  il  a  été  iinpi'uaé  avec  le 
préoédent  dsiis  un  grand  nombre  d'éditions  du 
Pentateoque.  Enfi^  ou  dit  que  lonathan  se  pro- 
posait de  traduire  en  cbaldéeu  les  autres  ha^io- 
^raphes,  nuis  qu'il  es  Aiteinpâobé  par  Ik  fille  de 
la  voiXf  parce  que  la  venue  et  la  mort  du  Messie 
y  sont  déftarminées  d'oae  manière  trop  claire. 
On  prétend  que  cette  légende  a  été  eCfocée  des 
livres  juifs,  depuis  que  les  chrétiens  se  lurent 
avisés  d'y  trouver  un  argument  contre  les  Jaifs^ 
qui  reconnaissaient  ainsi ,  selon  eux,  la  vérité  de 
rinterprétation  chrétienne  des  passages  de  Da- 
niel touchant  l'époque  de  la  mort  du  Messie. 
Michel  Nicolas. 

J.-C.  WoU.  BibUotk.  AMnra.  tMB.  II,  pa«.  lU»-lin- 
Frideavx.  Hist.  des  Ju^fs^  Uv.  XIV.  —  Ricb.  Simon,  HUt. 
eritiq.  du  f^ieux  Testament.  —  Vt^iner,  De  Jonathanis 
tn  FentateuekumpmraphrmHekiMaiea:EtïMime»,iWl, 
to-««.— Ml.  ^etgrwuwtk^OedmakmsPenUÊtmtcàiparm-' 
T^reuibus  ehaidaids;  BerUn.  i8f9,lii-4o.  -Fùnt,  Bi- 
NMh.  Judaica»  tom.  II,  paR.  105-107. 

jONATuas.  Voy.  Machabée. 

jONCHàEB.  Ft»y.  La  Jonchée. 

jONceumT  (P»#rtv  j>c),  prédicateur  et 
théologien  protestant,  né  à  dennonlen  Beaii- 
▼oisis,  vers  le  milieu  du  dix-septième  siècle,  et 
mort  à  La  Haye ,  «m  1725. 11  se  réfugia  en  Hol- 
lande quelques  années  «tant  la  révocation  de 
l*édit  de  Nantes.  En  1678,  il  foi  nommé  pasteur 
à  Middelbourg,  et  en  1199  à  La  Haye.  Il  passait 
pour  un  des  meilleurs  prédicateurs  de  son  temps. 
Un  a  de  lui  :  £ntretieiu  ntr  les  différentes 
Méthodes  d'expliquer  l'Écriture  et  depri^ 
cher  de  ceux  qu'on  appelle  Coceéiens  et  Voé- 
tiens  dans  les  ProvimceS'Unies  ^  où  Von  voU 
quel  tempérament  on  doit  apporter  dans 
rexplication  des  types  ^  des  allégories  ^  des 
périodes^  des  prophéties ^  et  d'autres  choses 
de  ce  genre;  avec  un  portrait  des  béhratsants 
et  de  leurs  erreurs;  Amst.,  1707,  in-12.  Plu- 
sieurs réponses  forent  laites  à  cet  écrit  par  des 
partisansdu  systèmede  Cocceins,  De  Jonoourt  se 
crut  obligé  de  publier,  pour  sa  défense,  un  se- 
eond  ouvrage  sur  le  même  sujet  :  Nouveaux 
Entretiens  sur  les  différentes  Méthodes 
d'expliquer  V  Écriture  et  de  prêcher  de  ceux 
qu'on  appelle  Coceéiens  dans  les  Provinces- 
Unies  ^  oà  Von  répond  aux  objections  qu'on 
a  faites  à  l'auteur  des  premiers  Entretiens 
sur  cette  matière  ;  Amsterdam.,  1708,  in- 1 2.  La 
discussion  menaçait  de  prendre  de  plus  grandes 


proportioas,  quanid  le  synode  deNimègoe  infima 
l'ordre  à  de  ioncourt  de  cesser  ses  attaques  et  de 
se  rétracter.  C'estce  qu'il  fit  dans  une  Iie^^re  ause 
églises  wallonnes  des  Pags-Bas;  La  Haye,  1 708» 
m-Xl'j^PenséesutilescMXchrétieinsde  tousles 
états  sur  divers  sujets  importants  delà  re- 
Ugion  ;  La  Haye,  1710,  in-s*"  ;  --  Lettres  sur  Ub 
Jeux  de  Hasard  et  sur  l'Usage  de  se /aire  ce- 
ler pour  éviter  une  visite  incomniode;  La 
Haye,  1713,  in-12.  Cet  ouvrage  se  compose  d& 
cinq  lettres,  les  quatre  premières  sur  les  jeux  de 
hasard  sont  dirigés  en  grande  partie  contre  quel- 
ques passages  de  l'écrit  de  La  Plaoette  :  lHver$ 
Traités  sur  des  matières  de  conscience  ;  Ams- 
terdam, 1708  iA-12,  et  donnèrent  lieu  à  celui-ci 
de  publier  un  TraitédesJeu»  de  Hasard  défen- 
dus contre  les  objections  de  M.  de  J encourt  et 
de  quelques  autres  ;  La  Haye,  1714 ,  in-12.  De 
Joncourt  opposa  à  ce  dernier  ouvrage  une  Nou- 
velle Lettre  sur  les  Jeux  de  Hasard ^  pour  ser- 
vir de  réplique  àla  Défense  de  M.  de  La  Pla- 
cette  ;  La  Haye,  1 7 14,  in-12  ; — Lettres  critiquée 
sur  divers  sujets  importants  de  l'Écriture 
Sainte  ;Àm&i&nï,^il\b,m-t2;^Sntrelienssur 
VÉlat  présent  de  la  Religion  en  France^  où  l'on 
traite  amplement  de  l'autorité  des  papes  et 
de  ses  fondements,  etc.;  La  Haye,  172&,  in-12» 
P«  de  Joncourt  publia  à  Amsterdam  «  en  1716» 
ni- 12,  une  édition  révisée  de  la  traduction  en 
vers  des  Psaumes  de  David,  par  Clément  Marot 
et  Th.  de  Bèae.  Michel  Nicolas. 

J.-G.  Walcii .  Miblioth,  TheologUu  seheta,  tom.  IL  -* 
Journal  des  Savants ,  \iAti.  il\k,  p.  679,  Janfler  17», 
9.  «I,  et  février,  p.  its.  —  QaérarS,  La  France  ÏAUér,  ^ 
MM.  HMir.  La  FftBiM  FroIcM. 

JONCOOAT  (j^/ieDE),  écrivain  hollandais, 
né  à  La  Haye,  en  1707,  d'une  famille  française,  ré- 
fugiée en  Hollande,  et  mort  dans  la  même  ville» 
vers  1775. 11  futioaglteropspastear  del'Église  wal- 
lonne de  Bois-le-Duc,  et  professeur  de  philoso- 
phie à  TAcadémiede  cette  ville.  En  1729  il  s'asso- 
cia à  S' Gravesande,  Prosp.  Marchand  et  quelques 
autres  écrivains  pour  relever  le  Journal  Litté- 
raire de  La  Hage,  et  quand,  en  1732,  cette 
publication  périodique  passa  entre  les  mains  de 
Labarre  de  Beaumarchais,  il  fonda,  avec  les 
autres  anciens  rédacteurs  de  ce  journal ,  le  Jour- 
nal historique  de  la  R^jmbliqtie  des  Lettres; 
Leyde,  1732  et  1733,  3  vol.  in-8**.  11  prit  paît 
aussi,  dès  sa  fondation,  à  la  Bibliothèque  des 
Sciences  et  des  Arts;  La  Haye,  1754-1780, 
50  vol.  in-^.  £n  1748,  il  publia,  avec  J.  Saa^ 
laire  et  J.  Allemand,  une  traduction  française 
du  Livre  de  Job^  traduit  en  latin  et  commenté 
par  Schultens.  On  a  de  lui  un  grand  nombre  de 
traductions ,  parmi  lesquelles  il  faut  dter  celle 
des  7*"  et  8®  volumes  du  Spectateur  anglais; 
Amsterdam,  1750  et  1754,  2  vol.  in-12.  U  est  an 
reste  fort  diflicile  de  bien  déterminer  les  traduc* 
lions  de  l'anglais  qui  loi  appartiennent.  Un  pro- 
fesseur de  langues  étrangères,  du  nom  de  Jon- 
court, qui  vivait  è  la  même  époque  à  Paris,  a 
traduit  aussi  plusieurs  ouvrages  anglais,  et  fl 
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est  probable  que  les  bibliographes  ont  oonfooda 
fort  souvent  les  traductions  de  l'un  «Tec  celles 
de  Tautre.  Outre  divers  articles  insérés  dans 
les  publications  périodiques  auxquelles  il  prit 
part,  et  les  nombreuses  traductions  de  l'anglais 
qui  lui  sont  dues,  il  a  laissé  les  ouvrages  soi* 
vants  :  Israelitarum  Epinicium  in  oocanm 
Begis  Regnique  Babylonici;  aeeedit  Can- 
tieum  Mahatoth  ;  Bois-le-Dnc  »  1750 ,  in-4*  ;  ^ 
Nouvelle  Biblioehèque  anglaise;  La  Haye, 
Juin  1756  à  juin  1757,  3  vol.  in-8%  en  plu- 
sieurs parties;  —  Traité  sur  la  nature  et  sur 
les  principaux  usages  de  la  plus  simple 
espèce  de  nombres  trigonaux,  publié  d'abord 
en  latin  et  traduit  par  Vauteur;  La  Haye, 
1762,  in-4';  —  Œuvres  diverses;  La  Haye, 
1704,  2  vol.  in-iS;  et  1776,  2  voi;in-12.  Cere- 
cueil  contient  des  pièees  originales  et  des  mor- 
ceaux traduits  soit  de  l'anglais,  soit  du  hollandais. 
Michel  Nicolas. 

A  lUrbler»  Examen  â»t  Dtet.  Hiâtnriq.  -  Ou^nrd , 
IM  Framê  LUtér.  -  MM.  Htag,  La  Frmnee  ProtetL 

JONGOVX  (  Françoise  -  Marguerite  de  ) , 
femme  auteur  française,  née  en  1660,  morte 
en  1715.  Elle  était  fille  d'un  gentilhomme  d'Au- 
vergne ,  et  se  fit  remarquer  par  son  attachement 
aux  doctrines  de  Port-Royal.  On  a  d'elle  :'  Bis* 
toire  abrégée  du  Jansénisme;  Paris,  1698, 
in- 12,  avec  Jean  Louait,  prieur  d'Auray;  ~~ 
Histoire  du  Cas  de  Conscience,  signé  par  qua* 
rante  docteurs  de  Sor bonne  ;  Nancy  (  Hollande  ) , 
1705-1711,  8  vol.  in-12,  avec  le  même;  ou- 
vrage revu  par  Quesnel  ;  —  la  traduction  des 
notes  de  Nicole ,  caché  sous  le  nom  de  ITen- 
drock,  sor  les  Provinciales  ^  4  vol.  in- 12. 

P.  L—Y. 

Quénrd ,  La  Pranee  Littéraire, 

JomMlT  (Élie),  littérateur  français,  né  à 
Montcenis,  près  Autun,  en.  1770,  mort  le 
16  mars  1834.  Atteint  par  la  réquisition,  il 
alla  se  réfugier  dans  les  contrées  insurgées,  où  il 
devint  secrétaire  d'un  général  vendéen.  A  cette 
époque,  il  publia  dans  Le  Courrier  universel 
un  éloge  de  l'armée  catholique.  Après  la  pre- 
mière pacification  de  l'ouest,  il  vint  à  Paris, 
où  il  donna  de  nouvelles  preuves  de  son  dé- 
vouement à  l'ancien  ordre  de  choses,  en  faisant 
paraître  un  Parallèle  de  Louis  XVI  et  de  Tso- 
Ching,  et  des  articles  dans  les  fenUles  royalistes. 
H  ouvrit  aussi  un  pensionnat;  mais  il  le  quitta  en 
1804,  pour  être  professeur  d'histoire  à  l'École 
militaire  de  Fontainebleau,  puis  en  1810  à  l'A- 
cadémie de  Rouen,  et  en  1812  à  celle  d'Or- 
léans. Il  donna  sa  démission  l'année  suivante, 
et  vint  se  fixer  à  Paris.  Ses  ouvrages  sont  :  Ob^ 
servations  critiques  sur  les  Leçons  de  VHiS" 
toire  de  Volney,  ouvrage  dans  lequel  on  in- 
dique une  nouvelle  méthode  d'apprendre 
V histoire  et  d'en  saisir  le  véritable  esprit, 
suivi  d'un  chapitre  contre  Vathéisme  ;  Pa- 
ris, 1800,  in-8*;  ~  La  Philosophie  rendue  à 
ses  principes,  ou  cours  d'études  sur  la  mo- 


rale, la  religion  et  la  philosophie  de  Vordre 
social  (avec  Mutin  et  Saignes);  Paris,  1801, 
2  vol.  in-8^;  ^  Tableau  historique  des  AVi- 
tions,  OH  rapprochement  des  principaux 
événements  arrivés  à  la  même  époque,  sur 
la  sur/ace  de  la  terre ,  etc.;  Paris,  1808,  4 
vol.  in-8*;  réimprimé  avec  des  additioiis  en 
1829,  4  vol.  in-8*;  —  Lettres  trogennes  ,  ou 
observerions  critiques  sur  les  ouvrages  qui 
concourent  aux  prix  décennaux;  Psris, 
1810,  in-8'*;  -~  Hittoire  de  rempereur  JuUen; 
Paris,  1817, 2  vol.  iih8«  ; — VÀnti-Pyrrhanien  , 
ou  réfutation  complète  des  principes  conte- 
nus dans  le  2*  volume  de  fKasai  sur  Tindif- 
férence  en  matière  de  religion  (  de  La  Meo* 
nais  ),prineipes  subsversi^  de  toute  crofonee 
religieute,  de  toute  morale,  etc.;  Paris,  1817» 
2  vol.  în-8".  G.  OB  F. 

IUbbe,Mo0r.  det  ConteMp.— ReickNi.^fiii.  Magrapk, 
JOUES  (John),  médecin  anglais,  né  dans 
la  première  moitié  du  seizième  siècle.  Originaire 
du  pays  de;Galles ,  il  reçut  à  Cambridge  sen  di- 
plôme de  docteur,  et  exerça  la  médecine  arec 
succès  à  Bath  et  à  Louth.  Ses  principaux  ou- 
vrages sont  :  The  Dialof  Agues:  1556;  —  The 
Benefit  of  the  andent  bathes  of  Buekstone; 
1572;  —  The  Bathes  of  Bath;  1572;  —  Dis- 
course  <if  the  natural  beginning  of  ail  gro- 
wing  and  living  things;  1574;  —  Four  Books 
of  Eléments  ;  1574,  trad.  de  Galien  ;  —  The  Art 
and  Science  ofpreserving  the  bodg  and  soûl 
in  health;  1579,  in-4*.  P.  L—y. 

AiklD,  MograpMcal  Memoin  ^  Médecine,  —  ^(Aen« 
QconlMiMt ,  1 1.  —  Chainen ,  Bioçr.  DietUmarf. 

JOHBS  (Inigo),  célèbre  architecte  anglais, 
né  en  1572,  à  Londres,  mort  le  21  juillet  1652, 
dans  la  même  ville.  Il  était  fils  d'un  tailleur  qui 
professait  la  religion  catholique.  Destiné  par  son 
père  au  commerce,  il  fut  mis  en  apprentissage 
chez  un  menuisier;  ses  progrès  rapides  dans 
l'art  du  dessin  lui  attirèrent  la  lûenveillante  pro- 
tection des  comtes  d'Amndel  et  de  Pembroie, 
et  ce  dernier  lui  fournit  généreusement  les 
moyens  d'aller  en  Italie,  afin  de  se  perfection- 
ner dans  le  paysage,  genre  pour  lequel  il  sem- 
blait avoir  une  vocation  particulière.  A  Venise, 
la  vue  des  chefs- d'oeuvre  de  Palladio  lui  révéla 
la  véritable  nature  de  son  talent  ;  de  peintre  mé- 
diocre qu'il  était,  il  devint  un  architecte  habile. 
Ce  fut  dans  cette  ville  qu'il  gagna  les  bonnes 
grâces  de  Ch^stian  IV ,  roi  de  Danemark  ;  il  re- 
vint en  Angleterre  avec  la  suite  de  ce  prince, 
dont  la  sœur  Anna  avait  épousé  Jacques  I*'. 
Ainsi  placé  en  évidence  par  la  faveur  que  lui 
témoignaient  les  deux  souverains,  il  ne  tarda  pas 
à  se  frayer  un  chemin  brillant  à  la  cour  :  nommé 
d'abord  architecte  de  la  reine  et  du  prince  Henri, 
il  devint  par  la  suite  intendant  général  des  bâti- 
ments de  la  couronne.  En  1612  il  parcourut  une 
seconde  fois  l'Italie.  Se  trouvant  avec  la  cour  au 
château  de  lord  Pembroke  en  1620,  il  fut  chargé 
par  le  roi  de  Ini  rendre  compte  des  mines  de 


905 


JONES 


906 


Slonehenge;  après  beaucoop  |de  recherches,  il 
produisit  à  ce  sujet  Topiiiioa,  que  rien  n'a  jus- 
tifiée depuis,  qu'il  y  avait  eu  en  cet  endroit  un 
temple  romain,  consacré  à  Cœhis,  dont  il 
plaçait  Torigine  entre  Âgricola  et  Constantin.  La 
même  année ,  il  fit  partie  de  la  commission  dé- 
signée pour  la  restauration  de  la  cathédrale  de 
Saint-Paul ,  à  la  façade  de  laquelle  il  <ûouta  un 
portique  corinthien.  Outre  sa  charge  d'intendant 
général,  qui  lui  fut  conservée  sous  Chariesr',  il 
organisa  à  cette  époque,  en  qualité  de  directeur 
des  menus  plaisirs,  les  fêtes  nombreuses ,  céré- 
monies et  mascarades  de  la  cour;  l'importance 
qull  attachait  à  ces  fonctions  futitoB  Teiposa  aux 
railleries  du  poète  Ben  Jonson ,  qui,  avec  sa  tI- 
▼acité  accoutumée,  le  tourna  plus  d'une  fois  en 
ridicule  dans  ses  comédies.  Les  troubles  poli- 
tiques, le  procès  et  la  mort  de  son  royal  maître 
aflectèrent  profondément  Jones;  il  perdit  une 
partie  de  sa  fortune,  et ,  pour  écliapper  à  la  con- 
fiscation totale  de  ses  biens ,  il  fut  obligé  de  com- 
poser avec  Cromwell  ponr  une  somme  de  plus 
de  500  livres.  Il  fut  enterré  à  l'église  de  Saint- 
Benoit,  où  le  monument  élevé  à  sa  mémoire  fut 
presque  entièrement  dégradé  dans  le  grand  in- 
cendie de  1666. 

Inigo  Jones  eut  la  réputation  du  plus  grand 
architecte  de  son  époque  ;  ses  contemporains  lui 
donnèrent  le  surnom  de  Vîtruve  ang/aif  .Sun  ins- 
truction était  assez  variée  ;  il  possédait  à  nn  degré 
remarquable  les  sciences  mathématiques  ;  il  con- 
naissait les  langues  latine  et  grecque,  et  s'exerçait 
en  Ters  avec  facilité.  La  pureté  de  son  dessin ,  la 
hardiesse  de  ses  plans,  et  sa  féconde  imagination 
le  font,  à  bon  droit,  regarder  comme  le  créateur  de 
Tarchitecture  en  Angleterre.  Outre  la  restauration 
de  Saint-Paul,  on  lui  doit  encore  le  PcUais  de 
Whitekall,  la  Chapelle  delà  Reine  au  palais  de 
Saint-Jones,  YÉglise  et  la  Place  de  Covent-Gar- 
den^  à  Londres,  et  plusieurs  châteaux  et  rési- 
dences particulières.  On  trouve  la  plupart  de 
ses  dessins  originaux  dans  le  Vitruvkui  Britan- 
nieus  de  CampbdII  et  dans  les  portefeuilles  pu- 
bliés par  Kent  en  f727  et  en  1744.  11  a  écrit: 
Stonehenge  restored;  Londres,  1665,  in-folio, 
ouvrage  remanié  en  grande  partie  par  Webb,  son 
ami  et  son  héritier.  On  conserve  au  collège  de 
Worcester,  à  Oxford,  un  manuscrit  de  Jones, 
qui  contient  des  observaliona  intéressantes  sur 
rilrcAi/«c^«re  de  Palladio.       Paul  Louist. 

Walpole,  Jmoioet»,  -  CMipbell.  FUnuius  BrUan- 
nUms;  1767,  |  toI.  In-fol.  -  W.  KeoC.  Jotuift  DeOgnê 
and  Buildinçs  f  itiXi,  l  toL  tn-fol.  -BrlltOQ,  Dictionarg 
o/the  jtrehtteeture  f  ISSO-ISM.  —  Clialaert.  Bioçr.  Dtet. 

JORBs  (  Jean  ),  théologien  catholique  anglais, 
né  à  Londres,  en  1775,  mort  dans  la  même  ville, 
le  17  décembre  1636.  11  (M  élevé  è  Oxford,  au 
ooll^  Saint-John ,  et  eut  pour  compagnon  de 
chambre  Laud,  depuis  archevêque  de  Cantor- 
béry.  Il  se  convertit  au  catholîdsme,  passa  en 
Espagne,  acheva  ses  études  à  Compovtelle,  et 
entra  dans  l'ordre  des  Bénédictins,  sous  le  nom 
de  Leander  a  SaneUhMartino.  Ses  supérieurs 


l'envoyèrent  à  Douay,  où  il  enseigna  l'hébreu  et 
la  théologie  au  collège  de  Saint- Yedast.  Il  revint 
en  Angleterre,  sur  TinritationdeLaud,  et  mourut 
à  Londres.  On  a  de  lui  :  Sacra  Àrs  MemorUs,  ad 
Scripturas  divinas  in  promptu  habendas  ac- 
commodata;  Douay,  1623,  in-8''  ;  —  Conciliatio 
locorumcommunium  totiits  Scripturœ  ;Do\Myf 
1623,  in-8°.  —Il  donna  des  éditions  de  la  Bible^ 
avec  une  glose  interlméaire,  6  vol.  in-fol.;  des 
ouvrages  de  Blosius;  du  traité  d'Amobe,  Ad- 
versus  Génies,  Douay,  1634;  et  eut  part  à  l'iA- 
postolattts  Benedictinorum  du  P.  Beyner.  Z. 
Wood,  MhensB  Oxoniemet,  vol.  1.  -  Dodd.  CAwrcA 
Historg. 

JONES  (Richard),  littérateur  anglais,  né 
vers  1600,  dans  le  pays  de  Galles.  II  fit  ses  études 
à  Oxford,  se  familiarisa  avec  les  antiquités  et  la 
littérature  de  son  pays,  et  écrivit,  en  langue  gaé- 
lique, une  sorte  d'analyse  de  la  Bible  sous  le 
titre  de  Gemma  Cambricum;  1652,  in-4^.  II 
mourut  en  Irlande.  P.  L— t. 

jircAmologtf  qf  ÏFaUs. 

JOUES  (  Robert),  musicien  anglais,  mort  à 
Londres  dans  la  première  moitié  du  dix>septième 
siècle.  Il  se  rendit  célèbre  à  la  cour  de  Cliarles  V^ 
par  son  talent  sur  le  luth  ;  plusieurs  morceaux 
de  lui  furent  insérés,  en  1601,  dans  la  collection 
intitulée  Le  Triomphe  d*Orianne.  On  a  de  lui 
divers  recueils  d'airs  avec  accompagnement  de 
luth  et  de  basse  de  viole ,  entre  autres  :  A  Mu- 
sical Drearne;  Londres,  1609,  in-4'' ;  —  et  TA^ 
Muses's  Garden  ;.ibid.,  1611 ,  in-folio. 

P.  L— Y. 

Barnry,  UUtorif  o/  Mutie.  -  Fétls ,  Biographie  uni* 
venelle  de*  Musiciens.  —  Rose ,  Bioç.  DUtionarp. 

JOUES  (Guillaume),  mathématicien  anglais, 
né  en  1660,  en  l'Ile  d'Anglesey,  mort  en  juillet 
1749,  à  Sherbome.  Ses  parents ,  petits  fermiers 
du  pays  de  Galles,  lui  firent  donner  une  éduca- 
tion assez  variée.  Entraîné  de  bonne  heure  vers 
l'étude  des  mathématiques ,  il  s'y  fortifia  assez 
pour  être  à  même  de  les  enseigner  à  bord  d'un 
vaisseau  de  guerre  aux  jeunes  officiers  ;  ce  fut 
ainsi  qu'il  se  trouva  à  la  prise  de  Yigo.  A  son 
retour  en  Angleterre,  il  donna  des  leçons  parti- 
culières, et  vécut  dans  rUitimité  des  plus  illustres 
saTants  de  l'époque,  parmi  lesquels  il  suffit  de 
citer  Newton,  Hailey,  Mead  et  Samuel  Johnson. 
U  remplit,  à  diverses  reprises,  les  fonctions 
de  vice-président  de  la  Société  royale  de  Lon- 
dres. Le  comte  de  Macclesfield ,  qui  avait  pour 
lui  une  grande  estime,  lui  donna  un  logement 
à  sa  résidence  de  Sherbome,  et  plus  tard  même, 
pour  le  dédommager  des  pertes  d'argent  qu'une 
faillite  lui  avait  causées,  11  lui  procura  une  place, 
ou  plutôt  une  véritable  smécnre,  avec  des  ap- 
pointements considérables.  On  a  de  lui  :  un 
abrégé  de  YArt  o/  IVavigalion  ;  1702  ;  —  Syn- 
opsis Palmariorum  Matheseos,  or  a  new 
Introduction  to  the  Mathematics;  Londres, 
1706  ;  —  et  des  Mémoires  msérés  dans  les  Phi' 
losophical  Transactions  et  ayant  trait  aux 
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équatîoBs,  aux  lofçarithines,  aux  sections  co- 
niques, etc.  En  1711,  il  décoaTrit  dans  les  pa- 
piers dn  inatiiéinatieienCoUm  un  traité  de  Newton, 
qo'il  publia  sous  le  titre  :  Analysas  per  gMan- 
iitatum  séries,  Jiuetiomes  oe  differeniias^ 
cum  enttmeratiom  linearum  ierlii  ordinis; 
Londres,  in-4''.  Ce  savant  avait  entrepris  d'écrire 
une  introduction  générale  aux  sciences  mathé- 
iMtiques  ;  Fimpression  en  avait  été  conunencée , 
mais  le  mannscnt,  légué  à  lord  Maccksfield ,  n'a 
Jamais  été  retrouvé.  Paul  Looisy. 

Urd  TelgniMouU),  i4fé  oftir  fTiUiam  Jûnei,  -Hattott, 
Mathematical  and  PkUosopMcal  Dictionary.  -  Jntc- 
dotet  de  Bowjrer. 

JOMES  (Grt/^A),  philanthrope  anglais,  né  en 
1684,  à  Kilredin,  dans  le  comté  de  Ctermarthen 
(principauté  de  Galles  ),  mort  en  1761.  Il  entra 
dans  les  ordres ,  et  fut  nommé  recteur  de  LIand- 
•dowror  dans  son  comté  natal.  Il  remplit  son 
ministère  évangéiiqoe  avec  beaucoup  de  xèle,  et 
s'occupa  particulièrement  de  Tinstniction  de  la 
population  galloise  qui  était  fort  en  arrière  dn 
reste  de  l'Angleterre.  Sur  sa  demande  la  Société 
pour  rAvancement  des  Connaissances  dirétiennes 
m  imprimer  la  Bible  en  gallois ,  et  il  en  distribua 
à  très-bas  prix  trente  mille  exemplaires.  Il  com- 
posa une  foule  de  traités  instructifs  en  gallois 
«t  en  anglais.  Z. 

SkeUh  of  ttfe  and  charaeter  ;  fMi.  In  1*.  —  Chataen, 
Cmterai  Biofraphieal  iHetionarif, 

jo?iRS  (  Jérémie  ),  théologien  anglais,  né  en 
1693,  dans  le  nord  de  l'Angleterre,  mort  en  1724. 
Ministre  dissident ,  H  fut  attaché  à  une  paroisse 
du  comté  de  Gloucestcr,  et  y  dirigea  un  collège. 
Il  eut  la  réputation  d'un  savant  linguiste  et  d'un 
prédicateur  habile.  On  a  de  lui  :  A  Vindication 
4fftke former  part  of  saint  Matthew's  Gospel  ; 
1719,  in-8*;  —  New  and  full  Method  of  w#- 
tlingthe  canonical  autàority  o/the  New  Tes* 
ment  ;  1726,  3  vol.  hi-8*.  Ces  deux  ouvrages  ont 
été  réimprimés  dans  la  collection  sortie  des 
presses  d'Oxford.  P.  L— t. 

MontkJy  Mag.tVrfn  iWS.- Gentleman 3fag.,  t.  LXXin. 
JOR E8(  John  ),  théologien  anglais,  né  à  Caer- 
marthen ,  en  1700,  mort  vers  1700.  Après  avoir 
fait  sa  théologie  à  Oxford,  il  reçut  les  ordres 
en  1726,  administra  phisienrs  paroisses,  et  fit 
sa  principale  étude  de  la  litorgie  anglicane.  R 
mourut  des  suites  dîme  chute  de  cheval.  Ses 
principaux  ouvrages  sont  :  Free  and  candid 
JDisqulsitions  ;  1749;  —  Cathotic  Faithand 
Fractice;  1765.  P.  L— t. 

RtclMl,  Ltterarf  jineedotes.  —  CenUemÊti*^  Magth 
alM,  X.  LXXXI. 

J09IBS  {f§enrf\  poêle  drjwsfiijniw  iriandais, 
né  à  Drogheda,  vers  1720,  mort  en  1770.  Il  était 
maçon  de  son  métier.  Ses  vers  attirèrent  Tat- 
lention  du  comte  Chesterlîeld ,  lorè4ieut«iant 
•d'Irlande.  Chesterfield,en  revenant  en  Angleterre, 
emmena  Jones  arec  lui,  et  ne  cessa  de  l'assister 
4e  son  influence  et  de  ses  conseils.  Malgré  la 
ptetectlon  de  Chesteriehl,  Jones,  dont  la  ocn- 
diiite  était  fort  dérangée,  mouiot  dans  la  nuère. 


Son  principal  ouvrage  est  une  tragédie  du  Comte 
d'Essex,  jouée  à  Covent-Garden  et  publiée  en 
1753,  in-8«.  Z. 

fiafckcr,  Biograpkia  DraauUea. 

JORKS  {Grifjith),  littérateor  anglais,  né  en 
1721,  mort  le  12  septembre  1786.  li  fut  pen- 
dant plusieurs  années  éditeur  da  London  Chro^ 
nkto,  et  s'associa  avec  Johnson  pour  le  Uterarp 
Magazine^  avec  Smollett  et  Goldsmith  ponr  le 
British  Magazine.  Il  publia  un  grand  nombre 
de  traductions  du  français.  Une  petite  prodoctioa 
de  lui»  intitulée  Great  Evenis  for  Ut  le  causes^ 
ent  da  snoeès.  En  collaboration  avec  John  New- 
bery  et  son  propre  frère  Gilea  J<Mie8,  il  écrivit 
beaucoup  de  petits  livres  on  lUUpuiian  Bis- 
teries  pour  les  enfants. 

OialiiMrtk  Gâterai  B*ograj/h.  DkUmar^. 

JORBS  (  William)^  littérateur  et  théoloçen 
anglais,  né  en  1726,  à  Lowick,  mort  le  6  février 
1800.  Il  éUidia  la  théologie  à  Ox^Md,  embrassa 
l'étal  ecdésiaalkpie,  et,  apr^  avoir  exercé  son 
ministère  dana  plosieurs  paroissea,  devint  cha- 
pelain particulier  du  docteur  Home,  évêqne  de 
Nerwich  ;  ils  s'étaient  fiés  d'une  droite  amitié  sor 
les  bancs  de  runiversitéy  oit  ils  se  convertirent 
aux  doctrines  philosopidques  de  Hutchinnon, 
dont  ils  devaient  pins  tard  l'un  et  l'autre  se  laire 
les  champions  dévoués.  Vers  la  fin  de  sa  vie,  Jonies 
obtint  la  cure  de  Finedon,  dans  leeomté  de  KcnL 
Donéd'aptitadestrèardiverses,  il  fut  méléà  tontes 
les  discussions  littéraires  de  son  temps,  rt  porta 
son  activité  sur  la  théologie,  In  morale,  tes 
tettres,  la  politique  et  même  la  composition  mu- 
sicale,  pour  laquelle  il  fit  preuve  d'un  talent 
particulier.  En  1780,  il  fut  éln  membre  de  la 
Société  royale  de  Londres.  Ses  ceuvres,  réim- 
primées en  1801,  après  sa  mort,  W.  Jomefs 
Works  ne  forment  pas  moins  de  douae  volumes 
in-8<'.  Nous  citerons  de  lui  :  Â/uU  Ànsfoer  to 
bishop  Cla9ton*$;E$iaifon  Spirii;  1753,  ln-8<'; 
•»  CatMic  Dottrine  qf  thê  Trinitp  provêd 
from  Scripiure;  17S7;  —in  Essoffom  the 
First  PrinetpUsofNmtwral  FkUm&phtf  ;  1762, 
in-4*';  —  Pb^ological  IHsqmsUiÊins»  or  éis- 
cottTMs  concernin^  <Ae  nolnrcl  philtopày 
of  thê  eiemênts;  1781,  ia-4%  nampléaenft  du 
précédent  onvrage;  —  Course  of  Loctures  on 
the  Fguraiive  Lamgmage  of  the  ffolf  Serip- 
tmro;  1787,,  in*8<' ;  —  Sermons;  1790,  3  toL 
in-S*";  -<-  Tke  Scholararmad  apakui  the  Er- 
rors  of  thê  times  ;  2  vol.  in-«*:  reeneil  des  bro- 
chures quil  écrivit  contre  les  principes  démo- 
cratiques de  La  révolutionlrançaise;  —  Memokrs 
ofLife^StudiMsané  WrUinfsofGeorfoMÊame; 
1795  el  1799,  in-8*.  Comme  oemposttenr,  il  t 
laissé  un  traité  curieux  intitulé:  On  thë  Art  of 
Music;  Cekhester,  1784,  m-8^;  2*  ééit.,  ITM, 
in-fol.;  —  et  boMMOii^  de  ransiiiae  d'éghse  en 
manuscrit  Paul  Locist. 

Uf€ nf  xr.  Jlm«.  par  W.  Stevcns;  ISH.  -  aiila>  G»- 
wtrai  Biographg,  —  lurMr,  Mat,  ujf  mmir, 

JONBS  (Sir  William),  céièbre  orientaliste 
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anglais,  né  à  Londres,  le  28  septembie  174C, 
mort  à  Calcutta,  !e  27  avril    1794.  Privée  dès 
]'â«^e  de  trois  ans,  de  Tappui  de  son  père,  qui 
était  professeor  de  mftthématiqnes,  son  éducation 
fut  dirigée  par  sa  mère.  A  l'Sge  de  quinze  ans , 
il  était  déjà  si  versé  dans  la  fangœ  •grecque,  qall 
eomposa  des  pièces  de  vers  qui  parurent  sons 
ie  titre  de  lÀmon,  seu  Miscelkifteorum  Libers 
et  qai  ftirent  svivies  d^n  autre  voluine  de  poé- 
sies anf^laises  pubKé  sevs  te  titre  ^Arcadia.  A 
dîx-«ept  ans,  Jones   se  rendit  à  fnniversilé 
cPOxford.  Dans  «>  voyage  qullfft  à  Londres, 
îi  prit  des  leçons  d'arabe  d'un  Syrien  dTAlep  qni 
s»  tronvait  dans  cette  ville ,  et  cette  dreonsfeince 
déreloiipo  en  lui  I»  passion  peur  les  études 
orientaiês,  qwH  cemervn  toute  sa  vie,  maRteo- 
sement  trop  courte.  Ces  études  dt  prédil^eetion 
ne  rempécbèrent  pas  eependtot  d'^rendre  la 
plwfiart  des  langues  de  FEorope;  ff  y  fit  de  ra- 
pides progrès,  surtout  dans  la  hngue  française,  et 
traduisiC  do  persanF  dans  cette  deinîère  langue, 
à  l'âge  de  vfngMroisrans,  IttlHede  NwBr-Cheth, 
publiée  en  1770,  avee  un  traité  également  en 
français  Swr  to  Peésie  orientaley  dans  lequel 
oo  est  surpris  de  trouver  des  odes  de  Mt/fs, 
tradoites  en  vers  /rançais.  Il  est  vrai  que  les 
▼ers  français  du  jeune  Anglais  ne  sont  ni  très- 
élégants  ni  très-harmonieux.  La  trarfnctSoff  en 
français  de  la  vie  de  Nadir-Chah,  écrite  en 
persan  par  MIrza  Biahady,  fut  le  début  de  Wit- 
liani  Jones  dans  les  langues  orientales.  Deux 
ans  après  (t779),  il   fmbfîa  une  traduefion 
française  de  son    #égante  et   facile  Grant' 
nmir0  Persane,    Londres,  ITTî",  iir-8",  qni 
avait  para  en  angteis  Tannée  précédente.  Cette 
IP'ammaire ,  que  les  critiques  de  nos  jours  trou* 
▼eraimt  sans  (toute  trop  superficlelfe ,  est  encore 
la  pins  nsueHe  et  la  plus  fiidle  pour  apprendb« 
lltallen  de  KOrient;  c'est  fo  productiOTt  de  la 
pfos  poétique  intelligence  qui  ait  jamais  abordé 
le  ^Mnaine  de  la  philologve.  Il  est  suqirenant 
4]iie  l'on  n'ait  pas  accordé,  en  France,  Hionnenr 
dVme  réimpressioR  à  cette  graniniaire,  devenue 
très-rare  dans  la  tradtactfon ,  tandis  que  l'édilk>n 
ani^aise  en  a  eu  neuf  en  Ang|ieterre. 

"Winiare  Jones,  comme  tous  Tes  grands  esprits, 
avait  la  passion  du  savoir  universel.  Après  avoir 
■quitté  l'université  d'Oxftyrd  et  avofr  fisrt  un 
Toyage  sur  le  continent,  comme  précepteur  dn 
jeune  tord  AKhorp,  depuis  comte  Speneer,  il 
^élndSa  la  jorisprudence  è  Londres;  et  en  1771 
il  pabKa  son  délicienx  traité  sur  la  poésie  arabe 
et  persane,  intitulé  r  Poeseos  Asiatfcx  Cbnimen- 
torioruM  Liàri  VF,  dtas  lequel  Fauteur  traduit, 
<»nmie  en  jouant,  tes  pTos  beaux  morceaux  de 
poésie  persane  en  vers  grecs  ou  fatm,  H  n'y 
a  jamais  eu  d'orientalistes  qui  aiient  possédé  une 
connaissance  aussi  variée  de  dirférentes  langues 
et  une  culture  inteRectueUe  aussi  étendue  que 
W.  Jones.  Ajoutons  â  cet  éloge  que  son  esprit 
était  aussi  libérât  que  cultivé.  Il  désira  devem'r 
membre  de  to  chambre  des  communes ,  ou  il 


aurait  figuré  à  (tôté  de  Burke  et  de  Fox  ;  mais  sa 
destinée  l'appelait  sur  on  autre  théâtre.  Toute- 
fois, la  guerre  que  l'Angleterre  taisait  alors  à 
ses  colonies  d'Amérique,  qui  voulaient  conquérir  ' 
tour  indépendance ,  inspira  à  W.  Jones  une  ode 
btine  dans  laquelle  il  défend  avec  chaleur  la 
cause  de  la  liberté;  il  publia  aussi  â  la  même 
époque  (1778-1780)  divers  écrits  dans  lesquels 
S  plaide  avec  énergie  la  cause  de  l'humanité,  en 
ft'éievant  contre  l'esclavage  ctb  traite  des  noirs. 
Pendant  les  années  suivantes  (  1780-1-781  ),  il  fit 
deux  voyages  en  France,  s'y  lia  avec  Franklin, 
et  forma  te  projet  de  visiterles  États-Unis,  projet 
qn*!!  ne  put  réaliser.  De  retour  en  Angleterre, 
en  1782,  il  y  pubRa  te  texte  et  une  tradudiea 
anglaise  des  sqits  Moallakâi,  anciens  poèmes 
arabes  antérteurs  h  Flslamisrae,  nommés  ainsi , 
parce  qu'Us  avaient  été  suspends  an  temple 
de  La  Bfecque,  comme  les  pins  beaux  morceaux 
de  poéste  de  te  langue  arabe. 

Ce  fut  en  ce  temps-là  que  W.  Jènes  soIUdCa 
et  obtint  la  char|^  de  juge  à  la  cour  suprême 
dte  Ibrt  WilKam ,  i  CatcnttA.  Alors  commença 
poor  nflnstre  orienteliste  une  nouvelle  vte ,  diEun 
laquelle  il  pot  donner  carrière  à  Tnifatigable  ac> 
tfrité  de  son  esprit  supérienr.  Arrivé  dans  l'hMto 
Ct783},  sons  fadmlnistration  du  fomevx  Warren 
Rastings,  sir  Vf,  Jones  sembla  donner  le  mon* 
vement  et  te  vte  k  tout  ce  qui  l'entourait  n 
créa  la  Société  de  Caicuita,  dbnt  il  fut  le  pr^ 
mier  président ,  honneur  qui  lui  était  bien  dà, 
et  quH  sut  mériter  de  nouveau  par  les  beaux 
dfseoors  anniversaires  qu^  prononça  pendant 
sept  années  consécutives.  tTeSt  dans  cette  se- 
conde et  brillante  période  de  sa  vie  que  W.  Jb- 
nes  se  livra  à  l'étude  du  sanscrit ,  étude  ators 
i  peine  naissante,  et  dans  tequelte  il  n'àrait  été 
devancé  que  par  Ch.  Wilkins.  Son  esprit  libéral 
et  conciliant  le  fit  ahner  âes  mdfgènes ,  qui  M 
/IsiciRtèrent  de  tous  leurs  moyens  l'étucte  ât 
leur  langue  savante  et  de  leurs  écrits ,  alort 
presque  entièrement  ihcomms.  Les  cours  de 
justice,  dans  tes  possessions  britanniques  de 
lltode,  ayant  été  obligées,  par  un  acte  de  la  lé* 
gisteture  angteise,  de  juger  les  procès  entre 
les  parties  hindoues  et  mabométanes  selon  leurs 
lois  respectives  des  contrats  et  des  succes- 
sions ,  sir  W.  Jones ,  pour  mettre  ies  juges  à 
même  de  pouvoir  décider  en  connaissance  âe 
cause,  entreprit  de  (brmer  un  recueil  de  ces  lote 
tirées  d\es  origiisaux  sanscrits  et  arabes ,  et  il 
exécuta  son  entreprise  à  Tarde  d'un  pandit  in- 
dien et  d'Un  savant  musnhnan.  Le  recueil  de 
lote  hindoues  fbi  traduit  plus  terd*,  en  anglais, 
par  le  savant  et  profond  Colebrooke ,  sous  Te 
titre  de  Digest  of  ffindoo  laws,  tic.;  Cal* 
cotte,  t800,  3  vol.  in-4^  Ces  travaux  sérieux, 
ces  devoirs  de  sa  charge ,  n'empêchèrent  pas 
W.  Jones  de  pousser  ses  investigations  dans 
presque  toutes  les  branches  des  sciences  ^foi 
poicvaient  retirer  quelque  avantage  des  déco» 
vertes  faites  dans  les  voies  diTersos  des  éludes 
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orientales;  les  premiers  Tolumes  des  Asiatic 
Mesearches,  ou  Mémoires  de  la  société  qu'il 
avait  fondée»  en  offrent  des  preoyes  presque  à 
chaque  page. 

W.  Jones  publia,  en  1789,  une  traduction  du 
drame  de  Sakountald ,  du  poète  Kalidâsa.  Il 
publia  aussi»  mais  sans  traduction,  un  petit 
poème  du  même  poète  indien,  sur  les  saisons, 
intitulé  RiioU'Sanhdra ,  imprimé  de  nouveau 
en  1840,  à  Leipzig,  avec  deux  traductions,  Tune 
latine  et  l'autre  allemande,  par  M.  de  Boblen. 
Mais  le  plus  beau  travail  de  W.  Jones,  c'est 
la  traduction  des  Lois  de  Manon,  qu'il  fit  au 
Bengale,  mais  qu'il  ne  publia  qu'à  son  retour 
dans  sa  patrie,  en  1794,  et  peu  de  temps  avant 
sa  mort,  que  son  séjour  de  dix  ans  dans  Tlnde, 
et  plus  encore  l'activité  extraordinaire  de  son 
esprit ,  rendirent  prématurée.  Les  œuvres  de 
ce  célèbre  orientaliste  ont  été  recueillies  et 
publiées  par  sa  veuve;  Londres ,  1799, 6  vol. 
in-4**ou  13to1.  in-S*".  La  liste  seule  des  ouvrages 
de  sir  William  Jones  montre  l'étendue  et  la 
Tariété  de  son  savoir.  Il  apprenait  les  langues 
avec  une  étonnante  facilité.  Si  sa  connaissance 
du  grec  et  du  latin  était  peu  profonde,  il  pos- 
sédait l'arabe ,  le  persan ,  le  sanscrit  d'une 
manière  qui  a  été  rarement  égalée,  en  Eu- 
rope. 11  était  familier  avec  le  turc  et  Thébren, 
et  savait  assez  de  chinois  pour  être  en  état  de 
traduire  une  ode  de  Confiicius.  11  était  également 
Tersé  dans  la  plupart  des  langues  modernes  de 
l'Europe,  le  français,  Titalien,  Pespagnol,  le 
portugais  et  l'allemand  ;  enfin,  on  voit  par  une 
note  écrite  de  sa  main  et  trouvée  dans  ses  pa- 
piers, qu'il  avait  étudié  d'une  manière  plus  ou 
moins  approfondie  vingt-huit  langues.  Ses  con- 
naissances scientifiques  étaient  loin  d'être  aussi 
étendues.  Cependant  il  n'ignorait  ni  les  mathé- 
matiques ni  la  chimie,  et  dans  les  dernières 
années  de  sa  vie  il  s'occupa  de  la  botanique  avec 
beaucoup  de  zèle.  Malgré  tout  son  savoir,  Wil- 
liam Jones  avait  peu  d'originalité.  11  ne  décou- 
vrit pas  des  vérités  nouvelles,  et  ne  mit  pas  dans 
un  jour  nouveau  d'anciennes  vérités.  U  n'avait 
h  un  haut  degré  ni  la  faculté  d'analyse,  ni  celle 
de  combiner  des  faits  et  des  idées.  La  philologie 
comme  science  ne  lui  doit  rien  :  il  a  simple- 
ment rassemblé  des  matériaux  pour  les  autres. 
Ses  écrits  sur  la  littérature  orientale  sont  inté- 
ressants et  instructifs  ;  mais  ils' ne  se  distinguent 
pas  plus  que  ses  autres  ouvrages  par  l'origina- 
lité de  la  pensée  et  la  force  de  l'expression.  Son 
style  est  faible  et  sa  critique  souvent  défec- 
tueuse. William  Jones,  avec  un  grand  talent,  ne 
s'est  pas  assuré  une  haute  place  intellectuelle. 
U  avait  affaibli  ses  facultés  en  les  dispersant  sur 
une  large  surface ,  au  lieu  de  les  concentrer  sur 
un  petit  nombre  de  sujets.  [  M.  G.  Pacthier,  dans 
l'A'Tic.  des  G.  du  3f.,  avec  addit.  par  Z.J 

John  Shorr,  DUcotirse  on  Hr  ffilliam  Jtma,  dans  les 
jMatiet  Hnettrrliês.  vol.  IV,  p.  i8l.  -Phlllpotts,  Lau- 
tUaioCvit.  yonei/ Oxford.  1801,  ln-4«.  —  Urd  Telgn- 
inoiiCb,  MemoirtQfitMUfêt  ff^TUings  ontf  Corretpof^- 


I  <f«iM»  ofHr  ff^ULJcneti  Loodret,  lM4,ln»«.  ~  jévto- 
bioçrapkf  <ff  tkê  ItOê  fFUL  Jwut,  pabl.  ptr  son  fils; 
Loodref,  ISM,  Id-8«. 

JOif  B8  (  Johk-Pacl,  plus  connu  sous  le  nom 
de  Paul),  qu'il  prit  vers  1773,  naquit  le  6  jotl- 
let  1747«  à  Arbigland,  en  Ecosse,  près  du  golfe 
de  Soiway,  mort  à  Paris  le  18  juillet  1792.  Dès 
l'Age  de  douze  ans ,  il  entra  en  apprentissage 
chez  un  négociant  de  Wbitehaven,  qui  com- 
merçait avec  l'Amérique,  et  fit  son  premier 
voyage  aux  États-Unis ,  où  son  frère  aîné  était 
déjà  établi ,  et  qui  devait  être  un  jour  sa  pa- 
trie adoptive.  En  1775,  lorsque  la  guerre  de 
l'Indépendance  éclata,  et  que  le  congrès  américain 
songea  à  organiser  une  marine,  Paul  Jones,  qui 
avait  déjà  commandé  plusieurs  bAtimeats  mar- 
chands, et  qui  se  trouvait  alors  en  Virginie  dans 
une  situation  assez  précaire ,  accepta  le  grade  de 
premier  lieutenant  à  bord  de  VÀlfrtd\  bientôt 
il  fut  nommé  capitaine  de  la  Providence,  et 
prit  une  part  active  à  ces  premières  luttes  obs- 
cures, mais  héroïques,  de  cinq  ou  six  bâti- 
ments contre  les  mille  vaisseaux  de  l'Angleterre. 
En  mai  1777,  on  l'envoya  Ters  les  commissaires 
américains  en  France,  avec  promesse  d'un  com- 
mandement plus  important;  mais  la  cour  de 
Versailles  ne  s'était  pas  encore  déclarée  officiel- 
lement pour  l'Amérique,  et  tout  ce  qu'on  put 
faire  fut  de  l'envoyer  avec  sa  petite  frégate. 
Le  Ranger  y  de  18  canons,  croiser  où  il  vou- 
drait, et  sans  autres  instructions  que  de  faire 
le  plus  de  mal  possible  à  l'Angleterre.  En  con- 
séquence, il  partit  de  Brest,  le  10  avril  1778, 
pour  cette  fameuse  croisière,  qui,  dit  un  de  ses 
biographes  américains ,  montra  le  côté  vulné- 
rable de  cette  puissance  et  indiqua  pour  l'a- 
venir le  moyen  de  l'attaquer  dans  ses  propres 
foyers.  Mettant  à  profit  la  connaissance  intime 
qu'il  avait  de  ses  côtes  septentrionales,  il  fit 
une  descente  à  Wbitehaven,  incendia  le  port^ 
attaqua  Itle  Sainte-Marie,  et  surprit  le  château 
de  lord  Seikirk,  dont  son  père  avait  été  le  jardi- 
nier. La  comtesse  «  qui  s'y  trouvait  seule,  fut 
obligée  de  livrer  son  argenterie  aux  corsaires; 
mais  Paul  Jones  la  lui  renvoya  quelque  temps 
apiès  avec  une  lettre  sentimentale  à  la  manière 
des  héros  de  roman.  Cette  première  expédition^ 
terminée  par  la  prise  du  sloop  Le  Draie^  sur  les 
eûtes  d'Irlande,  fut  bientôt  suivie  d'une  seconde, 
non  moins  brillante  (août  1779);  mais,  cette 
fois,  le  Commodore  Jones  (  tel  était  son  nouveau 
iprade)  partit,  à  la  tète  d'une  petite  escadre, 
composée  de  navires  et  d'équipages  français  et 
américains.  11  montait  un  bâtiment  de  40  canons, 
équipé  par  la  France ,  et  auquel  il  avait  donné 
le  nom  populaire  du  Bonhomme  Richard.  Ces 
forces  étaient  destinées  à  une  expédition  contre 
Liverpool,  dans  laquelle  le   marquis  de  La 
Fayette,  de  retour  d'Amérique,  devait  com- 
mander un  corps  de  700  hommes.  Ce  prcjet  fut 
ébruité,  et  l'on  y  renonça  ;  mm^  pour  illustrer 
cette  croisière ,  il  suffit  du  fameux  combat  du 
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92  seiitenibre  a?ec  Le  Sérapis,  Taisseau  anglais 
de  force  sapérieure,  que  Paul  Jones  prit  à  Ta- 
bordage  après  on  engagement  de  quatre  heures, 
run  des  plus  acharnés  dont  on  eût  alors  gardé 
le  souvenir.  Au  retour  de  ces  deux  courses,  qui 
ayaient  mis  entre  ses  mains  plus  de  800  prison- 
niers et  répandu  la  terreur  sur  toutes  les  câtes 
derAngleterre,  le  hardi  marin  se  rendit  à  la  cour 
de  Versailles^et  devint  le  héros  du  jour.  Le  roi  lui 
conféra  Tordre  du  Mérite  militaire  et  lui  donna 
une  épée  d'or,  avec  cette  inscription  :  Vindicati 
maris  Ludovieus  XVI  remuneraior  strenuo 
vindiei.  D'antres  honneurs  Fattendaient  à  Phi- 
ladelphie, oà  il  revint  le  18  février  1781  ;  il  j 
reçut  les  félicitations  du  congrès,  une  médaille 
d'or  et  une  lettre  flatteuse  de  Washington. 

Le  reste  de  sa  carrière  offre  peu  d'événements 
remarquables.  Quelque  temps  après,  il  se  rendit 
à  bord  de  la  flotte  du  comte  de  Vaudreuil  pour 
joindre  le  comte  d'Estaing  (voy,  ce  nom),  qui 
projetait  une  expédition  contre  La  Jamaïque; 
mais  la  pinix  Tempècha  de  rien  entreprendre. 
En  1783,  il  fit  encore  un  voyage  en  France, 
oorome  4'.hargé  de  la  liquidation  des  sommes 
provenant  des  prises  faites  en  commun  avec 
cette  puissance ,  et  négocia  cette  affaire  à  la  sa- 
tisraction  du  congrès.  L'année  suivante  n  passa 
au  service  de  la  Russie,  et  fut  employé  comme 
contre-amiral  dans  la  guerre  contre  les  Turcs; 
mais  des  intrigues  de  cour  et  des  querelles 
avec  Poterokine  et  le  prince  de  Nassau,  ses  su- 
périeurs, le  lui  firent  quitter  vers  1789.  Après 
avoir  vainement  essayé  d'obtenir  de  la  cour  de 
Vienne  un  commandement  tel  qu'il  le  souhai- 
tait, il  revint  à  Paris,  où  il  vécut  jusqu'en  1792, 
obscur,  oublié  et  mécontent  de  tous  les  gou- 
vernements, auxquels  il  offrait  en  vain  ses  ser- 
vices ;  il  y  mourut  la  même  année.  L'Assem- 
blée législative  décida  qu'une  députation  assis- 
terait à' ses  funérailles. 

La  vie  aventureuse  de  Paul  Jones  a  inspiré 
les  romanciers.  Allan  Conningham,  en  Angle- 
terre, et,  en  France,  M.  Al.  Dumas,  en  ont  fait 
le  héros  d'un  roman  ;  Le  Pilote  de  Cooper  re- 
pose sur  la  même  donnée.  Longtemps  sa  bio- 
graphie ne  fut  elle-même  qu'un  roman.  On  a 
publié  à  Paris,  1798,  in-12,  des  Mémoires  de 
Paul  Jones  soi-disant  écrits  pur  lui-même  et 
traduits  sous  ses  yeux  par  le  citoyen  André. 
D'autres  Mémoires,  publiés  à  Edimbourg ,  en 
1830,  2  voL-in-8'',  comme  tirés  de  ses  journaux 
et  de  sa  correspondance,  paraissent  avoir  plus 
d'authenticité,  bien  qu'une  missTaylor  ait  an- 
noncé alors  dans  les  journaux  américains  qu'elle 
seule  représentait  la  famille  de  Paul  Jones  et 
possédait  les  matériaux  qui  devaient  servir  à  la 
biographie  authentique  du  célèbre  marin.  [  M.  R\- 
TUBRY ,  dans  VBncyc.  des  G.  du  M,  ] 

Mèmoirtt  de  Paol  Jooes.  —  Mémoires  of  P.  Jtmes, 
par  Sbelburne.  WasbUiKton,  isss.  —  AU:n.  jémetiean 
Biography,  —  Slmint,  Ufe  of  P.  Jtmeh  New- York,  18U* 
In-ii.  —  E.-W.  Becker,  PaulJones,  derKûhne  Seeman  ; 
Uipzfg,  ISM,  lA-S*.  —  Moniteur  univeneè,  17M.  —  £n- 


glUh  Cifclopœdia.  —  TheSeùttUh  Callovidian  Eneyclo^ 
paedia,  lU'*,  ln-8*. 

JOUES  ou  JOHSiBS  (  Thomds),  arcliéologue 
anglais,  né  à  Ludlow,dan8leShropshire,en  (748, 
mort  le  23  avril  1816.  Après  avoir  fait  ses  études 
à  Êton  et  au  collège  de  Jésus  à  Oxford ,  il 
voyagea  sur  le  continent  Élu  membre  du  Par- 
lement par  le  bourg  de  Cardigan,  puis  par  le 
comté  de  Radnor,  il  fut  nommé  auditeur  de  la 
principauté  de  Galles,  et  colonel  de  la  milice  du 
comté  de  Caermartbi»i.  Il  se  plut  à  embellir  son 
domaine  de  Hafod ,  dans  le  comté  de  Cardigan. 
Sa  superbe  résidence  contenait  une  riche  biblio- 
thèque et  une  imprimerie,  dont  Jones  se  servit 
pour  publier  ses  traductions  d'anciens  ouvrages 
français,  il  avait  commencé  en  1801  par  traduire 
le  mémoire  de  Sainte-Palaye  Sur  la  Vie  de  FroiS' 
sort.  Il  donna  ensuite  :  Sir  John  Froissarfg 

Chronicles translated/rom  the  bestfrench 

éditions ,  with  variations  and  additions  from. 
many  eelebrated  manuscripts  ;  HaSoù,  i%o^ 
1805,  4  vol.  in-4''  ;—  The  Chronicles  of  Mons» 
trelet;  1809,  5  vol.  in-i**;  —  Brocquiere's 
Traoels  to Palestine \  1707,  in-8*;  ^Mémoire 
i^  John  lord  de  Joinville  ;  2  vol .  in-4».      Z. 

W.  Scott,  TheMUeelUmeoMS  proie  ff'orks,  t  VU, 
p.  U  (  édlt.  de  Bandry  ).  —  Roae,  New  gênerai  BUh- 
çraphieai  Dieiionarif, 

JONBS  {Edouard )f  musicien  anglais,  né 
vers  1751,  à  Henblas  (comté  de  Merioneth), 
mort  en  1821.  Appartenant  à  une  &mille  dans 
laquelle  l'étude  de  la  musique  était  en  quelque 
sorte  traditionnelle ,  il  s'applk|uaitàposséâer  tout 
ce  qui  est  relatif  à  l'histoire  et  à  la  pratique  de 
cet  art ,  tel  qu'il  a  été  conservé  dans  le  pays  de 
Galles.  Le  roi  Georges  IV  l'attacha  à  sa  personne 
en  qualité  de  barde,  diarge  qui  lui  permit  de  se 
livrer  avec  pins  de  fruit  et  de  loisir  à  son  goût 
pour  les  recherches.  En  1788,  il  rétablit  dans  son 
pays  les  concours  de  chant  et  de  harpe  qui,  sous  le 
nom  d'eistedwood,  avaient  été  en  usage  parmi 
les  anciens  bardes.  On  a  de  loi  :  Musical  and 
poetical  Relies  of  the  Welsh  Bards  ;  Londres, 
1786,  in-folio;  2*  édlt.,  augmentée,  1794  ;  —  Mins- 
irel  Sérénades;^  The  Bar  die  Muséum  of 
primitive  British  Liierature;  ibid.,  1802,  in- 
fol.  ;  et  quelques  recueils  d'airs  gallois  et  autres 
avec  accompagnement  de  harpe.  P.  L— 

Bioçraphieal  Dietionary  ùf  Musie.  —  Gorton .  Ge- 
neral Biogr.  DieUonarp, 

JONSS  (  Owen  ) ,  antiquaire  anglais,  né  en 
1754,  dans  le  comté  de  Denbigh ,  mort  en  1814, 
à  Londres.  Après  avoir  acquis  une  fortune  con- 
sidérable dans  le  commerce,  il  en  consacra  la 
plus  grande  partie  à  la  connaissance  des  anti- 
quités gaéliques  pour  lesquelles  il  s'était,  en 
quelque  sorte,  pris  de  passion.  En  1772,  il  con- 
tribua activement  à  la  fondation  de  la  Cambrian 
Society,  qui  se  proposait  d'encourager  les  études 
concernant  le  pays  de  Galles.  Il  fit  imprimer  à 
ses  frais  les  poésies  anciennes ,  complètes  ou  en 
fragments;  sous  le  titre  à'Archœologv  o/  Wa- 
les ,  3  vol.  hi-4»,  les  œuvres  du  célèbre  barde 
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Dafydd  ab  Gwflym,  ^nsi  que  les  légendes, 
poèmes  ou  récits  historiques  manuscrits ,  d'une 
date  antérieure  au  dix-septième  siècle  et  dont 
la  collection  forme  environ  60  vol.  in-4*. 

P.  L— T. 
Montkif  Magazin.  —  Gortoo,  General  Bioçr.  Die- 
tUmary. 

JONCS  (Étienne)t  littérateur  anglais,  né 
en  1763,  à  Londres,  mort  en  1827.  fl  fut  d'abord 
compositeur,  puis  proCe  d'imprimerie,  prit  part 
au  roooyemeot  de  la  révoNithm  française  par  des 
articles  ou  des  brochures  de  circonstance,  et  se 
fit  tour  à  tour  libraire  et  jonmaliste.  En  1797 
il  eut  la  direction  dn  WMtthaU  Evening  Po»$, 
«t  plus  tard  celle  dn  General  Bveninf  PtÈêt; 
il  travailla  aussi  au  Freemason*s  Magasin  et  à 
l^Biographia  Dramatiea,  1912,  4  vol.  fn-S*, 
dont  il  fut  réditeur.  On  a  sons  son  nom  :  nn 
«brégé  des  Kefiections  en  the  French  Revo^ 
lution  de  Bnrke;  1791,  in-»*;  —  Biogrttphi- 
cal  Dictionary,  compilation  sonvent  rétmpr»- 
roée.  P.  L~¥. 

Roue;  NeWffensral  BioçmpMetU  DUtkmm'if. 

JONES  (jQhn)f  philologue  anfi^lais,  né  vers 
1765,  à  LIandingat  (  pays  de  Galles),  mort  le 
10  janvier  1827,  à  Londres.  Élevé  au  collège 
d'Hackney,  il  reçut  les  ordres»  et  resta  toute  sa 
▼ie  attaché  à  la  congrégation  des  Unitaires.  Après 
avoir  administré  une  paroisse  du  Torkshire,  il 
mt  s'étabUr  à  Londres,  où  il  se  consacra  tout 
«itier  à  renseignement.  11  Sot  un  des  premiers 
piolesseurs  de  son  pa^ s  qui  substitua  avec  succès 
m  laftift  remploi  de  b  langue  anglaise  pour  ap- 
prendre le  grec.  Pau  de  temps  avant  sa  mort, 
il  avait  reçu  le  diplôme  de  docteur  es  lettres  de 
Fnnrversiié  d'Aberdeeo.  On  a  de  lui  :  Latin 
ISrofttmar;  Ig03;  —  Greek  Granmar  ;  1804, 
iarS"*  :  livre  proasplansent  devenu  classique  et 
«OMin,  depiMA  1826,  saua  le  litre  à'Etymologia 
Çtrwca;  »  latin  and  EnglUh  Vocatmlary; 
tôi2;  —  Greek  and  Snglish  Uxicon;  1823, 
!»•$";  et  1826  :  important  travail,  auquel  l'au- 
teur consacra  plusieurs  années,  etc.  Comme 
thélogien,  Jones  a  publié  des  traités  nombreux 
ayant  pour  objet  la  défense  et  l'apologie  du 
christianisme;  l'un  des  plus  remarquables  est 
intitulé  :  Illustrations  of  the  four  Gospels 
foundedon  eircumstancespeculiar  to  our  Lord 
and  the  Evangelisls;  Londraa,  1808,  in-S». 

P.  L-ï. 
\  HoM,  JTtfW  atoçr.  Mat.  -  AvIM  Cvci^pmdia, 

JOSKS  (  John  ),  joriscoosulte  et  biatorte taor 
glaîs,  né  en  1771,  à  Dttrwydd  (  conté  de  Gaer- 
raarthen),  mort  à  Islinglon,  en  ld38.  Apvès  avoir 
donné  des  leçons  dtea  u»  collège  près  de  Londres, 
il  voyagea  sur  le  cortiaent ,  et  saivil  les  cour»  de 
<froitde  Lincoln's-Iwi.  Admis  au  barreau  m  1803, 
il  quitU  bientôt  hi  professiM  d'avocat  pour  eeUe 
de  littérateur.  11  tnduieit  du  danois  le  Vofo^e 
dans  la  Itépnblique  française  de  Bugge  ;  1801 , 
in-S".  On  a  encore  de  lui  :  De  Famosis  libeilàs, 
<ïr  the  lawoflibel;  isi2,  in  8*;—  Cyfiunod 


Jfewydd,  or  the  Gospels  translated  mt»vrlsk 
from  the  greek;  1818,  iii-t2.  n  laissa  rama- 
nuserit  :  79kff  Worikiesof  Wàtes,  on  nigniniru 
sar  les  hommes  eétfebres  dv  pays  de  Galles  de- 
puis Cassebelaottis  jusqu'à  nos  jours  ).  Z. 
■•se,  Ifêm  GmmfibI  JjBjpfiifcfcwf  flfciWiif. 

JONES  (  Goorges-MaUkiess)^  Marin  et  Toya- 
geor  anglais,  né  viers  178S>  mort  ta  tô31.  Fréie 
pufné  d'un  oolooel  do  génie,  qui  %sï  dMr^  èsm 
l'armée  de  ^Wellington  dirconstraiiu  ks  cdèbies 
lignes  de  défense  de  Toms  Yedraa,  il  enira  fort 
jeune  dans  la  marine  loyale,  et  aerrit  eonne 
Neotenautà  bord  de  £'i#njiMoii,  lorsque  la  Oatte 
de  Nelson,  en  fSOJ,  Uequft  plusieurs  de»  poite 
ftunfais  de  l'Océan  et  de  la  MédiCerraiiée.  Ea 
1809  t  M  porté  à  l'ordiv  dn  jour,  à  cause  de 
sa  bellto  oondtiite  daos  raflûraquîeut  lieu  à  Tem- 
Hbuehnre  de  lu  Piave.  Nomnnécapitaiiie  eo  lftl8, 
il  employa  les  loisirs  qna  hû  àonnait  la  paix  à 
visiter  les  arsenann  de  hi  Franeect  da  la  Hollande 
aÛMi  que  lea  mars  da  toute  l'Europe.  Le  lé- 
snltat  et  sas  vuyages  fut  aamigié  par  hii  dans 
les  recueils  intitulés.  :  Traaels  <«  Harwag, 
Sweden ,  Finlande  Umsia  amd  Tmrkeg;  Lon- 
dres, 1827,  2  vul.  i»>8*;—  Trmfels  om  the 
eoosi  ofthe  sea^  Asofmsd  of  the  Miœk  «as, 
«la.  ;  ibid.,  1820,  »  ^uL  inft«.  P.  I^-y. 
JMOMCMtttoyiiA.-  Vtàêsà  strvtse  CmmiSê. 

«oaKS(iimaffi),aMiea  préaideal  du  Texas, 
wê  à  PbUadelpbie,  mort  par  snisida,  au  mois  de 
janvier  t86S.  Après  avoir  étudié  la  ssédecise 
éns  sa  ville  nataàa  et  reçu  le  dipléstie  de  des* 
teur,  il  émigra  ao  Texas,  qaà  faisaift  alars  partie 
du  Mexique  suas  une  cnnsliÉnCîso  psiticuiiin. 
Oè  pacte  ayant  été  détrait  pas  le  gDOvemeRMSt 
mciicain,  et  la  Nberlé  da  sa  patrie  d'adoption  se 
trouvaat  attaquée,  la  docteur  Ansou  iaoes  M 
l'un  des  premiers  barbnrcr  le  dnpeau  de  la  ré- 
sisteuos.  Us  i^étsMil  qu^nns  pai^aéa  de  pa- 
triotes. Santa- Anna,  président  do  Heiique,  avait 
4,000  henmiM  pour  les.  combailm.  Aasao  Jases, 
entouré  par  las  treuptt  maiicainss,  lui  fereé  de 
eapitnier,  après  une  sésistanas  bésiAque.  Au  né-  / 
pris  dala  capîtniattao,  Sants-.lMMi  fit  fnaUlerlss 
priaonuicrs.  Ansoo  Jans»  n'échappa  au  supplice 
que  par  nos  fuila  providentielle.  Quelque  temps 
après,  le  chef  aKxicain  tombait  i  son  tonraai 
maios  des  insurgés  tasieas  à  la  bataille  de  Sas- 
Jacnto.  Ou  allait  lui  infU«er  la  peine  du  talion, 
ksrsqpe  Aassn  Jsnes^  eo  ennemi  nénéreux,  ks 
sauva  hi  vis  par  son  influenco.  L'indépendance 
du  Texas  reesunoe,  Ansoo  Jones  devint  succosr 
sâfemenl  secrélaiaa  d'£ta  et  président  de  cette 
république.  U  se  prenons  cUaisuveusemcnt  ea 
fiiveur  de  rannexioo  aux  États-Unis.  11  se  bu 
d^im  coup  de  pistoiei  au  ceeur.         J.  Y. 

tê  iWeto,  t"'  frvftcr  &SMi 

;j09iBs  (Oipen),  architecte  anglais,  né  vers 
1809,  dans  le  pays  de  Galles.  Après  de  nombreux 
voyages  en  Espagne  et  en  Orient,il8*adonaa  à  l'or- 
nementation  ardiitecturale.  Il  fht  en  1951  on  des 
inspecteurs  gtinéraux  de  Texposilkm  univei^elie 
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et  eo  1852  Ha  été  ebargé»  ae  palais  deSyden- 
faam,  de  presque  toute  la  partie  décoratiye,  no- 
tammeal  de  ta  cour  grecque  et  de  la  ooor  de 
rAlhaoïbra.  IL  est  grand  partisan  du  ootoriage 
«les  mors,  cotonnes,  stataes,  etc.  On  a  de  Im  -. 
J^l^ns,  ElfvaUmSfSêetùms  and  Détails  of 
ihe  Alkambra;  Londreà,  1836-1842,  gr.  iB-4*; 
desaios  d*0.  Jeaes  et  de  Jutes  Goury,  texte  et 
tradactîoa  des  inseriptîoDS  arabes  par  diMi 
Oayasgos;  —  Désigna  for  Mosaic  and  tesse^ 
lated  Pavements  ;  îbèd^  1842;  —  On  ihe  Emr 
pio^ement  ef  CoUmr  in  tbe  Deeoratize  Aris^ 
1852  ;  —  Gr&mmar  of  Omament  ;  1856. 

P.  L^j. 
TMê  BuUêÊT}  ttSlL — KatilM,  Bio§rmphe* 
*  JONB8  (  ThomaS'Rymer  ),  naturaUsIe  aa- 
glais,  né  vers  16t0.  Reçu  docteur  en  1833,  il  ae 
vit  obligé,  par  suite  d'une  légère  surdité,  de 
renoncer  à  la  carrière  médicale.  Ses  premiers 
travaux  scientifiques ,  insérés  dans  le  recueil  de 
la  Zoologxcal  Society f  lui  avaient  donné  assez 
de  notoriété  pour  le  fiihre  appeler,  lora  de  la 
fondation  du  Kiofi^a  Collège,  à  une  chaire  dV 
nafoiaie  comparée,  qnPil  oocnpe  maore.  En 
1840,  il  devint  en  ontre  prefessenr  de  phy- 
siologie à  rinstitntîoa  royale  de  k  Grande-Bre- 
tagne. Il  est,  depuis  1844y  measbre  de  la  So- 
ciété royale  de  Londres.  On  a  de  lut  i  GeaMral 
Outlineofthe  Animal  Kingdom  ;  1 838  ;  2«  édît., 
fort  augmentée,  1856;-*-  Tkenaiural  Biâiory 
tuf  Animais;  1846-1806,  L  T  etD,  ift-8^  fig.; 
—  et  de  nombreux  articles  dans  la  Cyclepsedia 
ojAnatcmy  and  Physiolotp,       P.  L--y. 

Tke  English  Cttlùpméàt. '^  àfétiêh  CmtaUeuê» 

l  JOKBSCO  ( /MA ),  agrenoBM  icmwumi^  né 
en  1818,  à  Remano  (  Moldavie  ).  Fils  du  vicaire 
général  du  diocèse  de  Romano,  connu  aaus  k 
nom  de  Jean  MowseM  {i&m  LeRouge)^!!  Uimr 
-woyé  faux  frais  da  geavemanent,  en  France,  où 
il  étudia  l'agriculture  sous  k  direelion  de  Blal- 
thiea  (  de  Doasbask.).  Il  était  depok  quelques 
années  secrétaire  de  kcurateik  des  écoles  krs- 
qu*ea  1848  ik  fut  obligé  de  se  réfugkr  en  Tur- 
quie, à  cause  de  k  part  ^aHL  avait  pcise  anx 
troubles  de  son  pay&Iie  graad^viiir  Réehid-Pacha 
loi  confia  diverse»  missionB  apicoles  daaa  ks 
prminces  de  Teaspire^et  le  diarfea  «nauite  d'é- 
tablir uae  ferme-modèk  dans  se«  propriétés. 
Rentré  en  Hoidnvk  dcpuk  1864,.  U  a  été  nemné 
intendant  général  desnonveam  districts,  enlevés 
àk  Bessarabk.  On  a  de  lui  :  Xe  Catendrier  du 
CuUivaieur,  en  rawnajn  ;  Jiasay,  in-8^  ;  —  Mjê^ 
curston  agricole  dans  la  Dobrutscha  et  dans 
laTàessalie;  ConatantMiople»  185b-18&3»2  vol. 
iii-8''y  en  françak. 

Son  frère,  Nicolas  Johbsco,  né  en  1820, 
ancien  é\ëiw  et  professeur  du  œllége  de  Jassy, 
a  rédigé  V  Étoile  du  Danube  y.  jpumal  libéral, 
qui  soutient  la  cause  de  Tunion  des  priacipattiés. 
Il  réside  ai^ourd'hni  à  BruiieUes.        P.  L— y« 

Vh\ciai  ^  Let  Prineipautés  Dtmubientmt* 

iex6  {^Corneille  de},  maria  et  v<q«geur 
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hollandais,  né  vers  1760,  h  Oudewater.  Entré 
de  bonne  heure  au  service  de  la  marine,  il  fit 
phiskuTS  voyages  dans  la  Méditerranée,  et  de- 
vint capitaine  en  1799;  il  commandait  le  Cer^ 
berus  lorsque  les  Anglais  le  sommèrent  de  rendre 
k  flotte  hollandaise  mouillée  au  Helder.  Foreé 
de  se  soumettre,  par  rinsurrection  qui  avaitéekté 
parmi  les  matelots ,  il  fut,  ainsi  que  tous  ks  of- 
ficiers, transporté  en  Angleterre  comme  pvi- 
sonnkr  de  guerre.  Ayant  obtenu  k'autorisatkn 
de  retourner  dans  sa  patrie  pour  se  justifier  de- 
vant un  conseil  de  guerre,  k  résultat  ne  répondit 
pas  à  son  attente  :  il  fut  condamné  à  avoir  le  gkive 
passé  au-dessus  de  k  lAte,  déclaré  kcapaUe  de 
servir  l'État  et  banni  à  perpétuités  11  se  pourvut 
inutikroent  en  révision  de  ce  jugement,  dont  il 
n'obtint  ranaoktion  que  du  rot  GuiUaume  I««, 
après  les  événemenk  de  1814.  Il  se  retira  akrs 
dans  son  pays  natal,  oè  y  vivait  cneoie  en  1830. 
On  a  de  lai  de  nombreux  récita  de  voyages,  qui 
icnfcnaent  des  détails  exacta  et  carieini  :  Voy€^ 
au  cap  de  Bonne- Espérance ,  en  Irlande  et 
en  Norvège,  pendant  les  années  1791-1792; 
1803,  3  vol.  in-8°;  —  Voyage  dans  la  Médi- 
terranée; 1808,  m-â";  -^Second  Voyage  dans 
la  Méditerranée;  1809,  in-8*;  —  Voyage  aux 
îles  Caraïbes  ;  1808,  k-8''  ;  —  Voyage  dans  le 
Canal  (  la  Manche  >;  1808,  in-»»,  etc.  Il  pnbNa 
aussi,  en  1804  et  en  1805,  une  Apologie  de  la 
eonduUe  par  M  tenue  le  30  9oét  1799,  krs 
de  te  redditkm  de  la  flotte  au»  Anglais; 
3  val.  in-8*.  Paul  Lornsv. 

BbMIee  cft  Ittc  dt  na  TreUUmm  r«|Mp0  Anw'a  Êté-^ 
éU^rranée  ;  iU9.  —  Gmiariê  iTicter^cM  éât  CmUtmt^ 
rains. 

JON6AMA  i£don  DE ) ,  historien  frison,  de 
k  fin  du  quinzième  siècle.  Il  était  seigneur  de 
Rauwert,  bourg  à  deux  lieues  de  Sneeck.  Sa 
prudence,  son  courage  et  son  savoir  lui  donnè- 
rent beaucoup  dlnfiuence  sur  ses  concitoyens,et 
n  joua  un  rAle  important  dans  les  troubles  qui 
ensanglantaient  sa  patrie.  H  servit  k  cause  die 
nndépendance  contre  Albert  doc  de  Saxe  (1498), 
et  toi  chargé  de  diverses  missions  politiques. 
Il  aécritrhistoîre  de  k  Ftise  durant  le  quinzième 
sièck.  Témoin  ou  acteur  dans  les  principaux  évé- 
nemenk quIT  raconte,  son  récit  a  une  grande 
autorîté  historique.  Vorper,  chanoine  du  Thabor, 
et  ses  continuateurs  s'en  sont  servis  pour  k  ré- 
daction de  leur  Chronicon  Frisix  ab  exordio 
gentis  ad  annum  1550.  L— z— e. 

SnrMde  Petrl ,  décade  IX,  n«  S,  p.  llS-118.  -  Paquot. 
MémMrm  pour  mrvir  d  fMiMrv  UUératn  éêi  Pmyê^ 
Hoi,  L IV.  p.  sur-Ma. 

MHfiB  (Meoias  ),  littérateur  danok,  né  k 
29  août  1727»  à  Copenliagoe,  mortan  coauncnr 
cément  du  sièck.  Fils  de  Pierre  Niekep ,  rév»- 
aeor  de  k  chambre  des  comptes  et  descendant 
d'un  tamiMUL  néssdant  d'Amsterdana,  il  em- 
brassa k  carrière  eedésiaatique»  et  administra 
pendant  longtemps  une  paroisse  de  k  Séekade, 
oii  it  mourut  dans  uniAge  fort  avancé..  Parmi  ses 
noinbKaB  «nwageaoïiMBianine  i  Synqpsis  GeO' 
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graphie  universalis;  Copenbagae,  1754»  in-A*  ; 
3"  édit.,  augmentée  de  caries,  t7ô8;  ->  Vie  du 
vUe-amiralJustJt^l;  ibid.,  1755,  in- 8"  :  trad. 
en  allemaDd  rannée  suivante;  —  ColUgxum 
BiblicumfContinensHisioriamsaeram  VeterU 
et  Aovt  Tulamenti;  ibid.»  1700,  îd-S'*  ;  —  Ar^ 
chivarius  Aomt/«^tctiJ  ;  ibid.,  1763-1777,  cihq 
parties  in^"*;  recueil,  plusieurs  fois  réimprimé, 
dooommeotaires  sur  les  textes  évaugéliques;  — 
PHtptialia;  ibid.,  1762,  in-8* ;  —  V4«  de*  Évé- 
gties  évangéliques  du  diocèse  de  Séelande;. 
ibid.,  1761,  in*4*' ,  continuation  de  l'ouvrage  de 
Jonas  Haas;  —  Description  géographique  du 
rogaume  de  Norvège,  des  îles  Féroè,  de  Vis- 
lande  et  du  Groenland;  ibid.,  1779,  in-é*";  — 
la  Résidence  royale  de  Copenhague ,  première 
partie,ibid.,  1783,  in-^"  ;  etc. Le  même  écrîTain 
a  traduit  de  FaUemand  VJSisioire  universelle  de 
Louis  Holberg,  1767,  in-4'',  en  y  ajoutant  l'his- 
toire de  plusieurs  États  européens;  la  Géogra- 
phie de  Woemer,  1753,  in-8**;  et  du  français  le 
Foyo^e  d'Avieui ,  1759,  6  vol.  in-8''. 

P.  L— Y. 
•    Myerup  et  Krafft,  Ut.  Lex. 

JOR6BL1HGX  (  Jocqucs  ),  sculpteur  belge, 
né  en  1531,  à  Anvers,  où  il  monrut,  en  1606. 
Après  avoir  voyagé  en  Italie ,  il  se  fixa  dans  sa 
ville  natale,  ou  il  exerçait  au  moment  de  sa  mort 
les  fonctions  de  directeur  de  la  monnaie.  On 
manque  d'ailleurs  de  détails  sur  sa  vie  et  ses 
travaux.  11  exécuta  dans  Téglise  collégiale  de 
Notre-Dame  de  Bruges  le  beau  mausolée  de 
Charles  le  Téméraire ,  doc  de  Bourgogpe,  com- 
posé d*an  sarcophage  de  marbre  noir,  sur  lequel 
est  la  statue  couchée  du  duc  en  bronze  doré. 
Les  faces  du  sarcophage  sont  ornées  des  armoi- 
ries de  ce  prince,  travaillées  en  émail,  et  accom- 
pagnées d'ornements  en  bronze.  D'après  des  let- 
tres patentes  données  à  Mons  en  Hainaut,  et  que 
Vrcdius  a  transcrites  dans  ses  Sigilla  Comitum 
FlandrisBf  ce  monument,  le  seul  des  ouvrages 
de  JoDgelingx  que  le  temps  ait  épargné,  fut 
érigé  par  ordre  de  Philippe  11,  en  1558.  Il  coûta 
plus  de  20,000  florins ,  suivant  les  comptes  ar- 
rêtés au  conseil  des  finances  à  Bruxelles,  le 
19  juin  1563.  La  statue  pédestre  du  duc  d'Albe, 
élevée,  en  1571,  au  milieu  de  la  place  d'armes  de 
la  dtadelle  d'Anvers ,  était  aussi  l'œuvre  de  Jon- 
gelingx.  On  lisait  au  bas  de  cette  statue  :  Jun- 
gelingi  opus  ex  xre  captive,  parce  qu'elle 
avait  été  faite  avec  le  bronze  de  six  canons'  pris 
à  la  bataille  de  Geminghe;  cause  d'irritation 
pour  les  habitants  d'Anvers,  elle  fut  cachée,  par 
ordre  de  don  Louis  de  Requesens ,  gouverneur 
des  Pays-Bas ,  dans  l'un  des  bastions  de  la  ci- 
tadelle; mais  les  habitants  de  la  ville  ayant,  en 
1S77,  démoli  une  partie  de  la  forteresse,  trou- 
Tèrent  cette  statue,  et  la  brisèrent  ponr  en  faire 
des  canons.  Jongelmgx  .avait  encore  exécuté, 
en  1585,  huit  statnes  en  bronze,  de  grandeur  na- 
turelle, représentant  Saturne,  Jupiter,  Mars, 
.  Apollon^  Mercure,  Baechus^  Vénus  et  I^iane. 


r  L'hOtel  de  ville  d'Anvers  en  fut  décoré  lors  de 
l'entrée  triomphale  dans  cette  riche  dté  d*A- 
lexandre  Famèse,  duc  de  Parme,  gouverneur 
des  Pays-Bas.  Gravées  par  Philippe  Galle,  elles 
forment  un  recueil  intitulé  :  Octo  hxe  signa 
mnea  anle  mdesprxtorias  posueral,  in/oro 
magno,  senatus  Antverpiensis ,  cum  iUus- 
irissimus  acinvietissinuu  prinequ  Alexander 
Farnesius  urbem  ingrederetur  XXYH  men- 
sis  Augusti  CDI.  10.  LXXXV,  Arte  fusoria 
ea  co^/laverat  ad  hunuinx  staiurse  magni- 
iudiuem  prxstantissimus  statuarius  Jaeokus 
Jongelinus,  et  horum  hae  eeigpa  streis/or- 
mis  eselabat  excudebatque  Philippus  Gai- 
Uus;  1586.  La  Bibliothèque  impériale  de  Paris 
possède  de  ce  recueil  un  exemplaire  qui  fait  partie 
de  l'oBovre  de  Philippe  Galle.    E.  Recnaro. 

Pb.  Baert ,  Mémoires  sur  letSemlpteun  et  Architectes 
des  Pats-Bas,  dans  le  Comjae-^wulu  des  Séances  de  ta 
Committion  royale  drHùtaire,  ton.  XIV,  p.  SSf. 

JOBieBB  {Bernard  de),  historien  belge,  né 
le  13  février  1674,  àGand,  où  il  mourut,  le  24  oc- 
tobre 1749.  Entré  en  1692  dans  le  couvent  des 
dominicains  de  cette  ville.  Il  prononça  ses  vœux 
l'année  saivante,  et  quitte  alors  ses  prénoms  de 
Jean-François  pour  celui  de  Bernard ,  sous 
lequel  il  est  connu.  Il  suivit,  par  l'ordre  de  ses 
supérieurs,  l'armée  française  en  qualité  d'au- 
mOnier,  et  parcourut  pendant  douze  ans  une  par- 
tie des  Provinces-Unies,  le  Brabant,  le  Haiaaal, 
l'Artois,  les  bords  du  Rhin,  la  Lorrame  et  la 
Flandre.  Il  consacrait  à  des  recherches  histo- 
riques les  moments  de  loisir  que  lui  laissaieat 
les  devoirs  de  sa  charge.  De  retour  à  Gand ,  il  ob- 
tint en  1715  l'autorisation  de  visiter  les  bibliothè- 
ques et  les  archives,  et  de  prendre  les  plans  des 
monastères  que  les  dominicains  avaient  en  Bel- 
gique. Après  avoir  été  saoristam,  pois  vioe-prieor 
de  sa  maison  professe,  il  fût  appelé,  comme  prieur, 
au  couvent  delà  ville  de  Lière.  Dès  qu'il  put  re- 
noncer à  cette  charge,  il  revint  à  Gand,  où  il  ne 
cessa  de  se  livrer  à  ses  trayanx  de  prédilection. 
Ses  principaux  ouvrages  sont  :  Dé{solata  Ba- 
tavia, seu  deseriptio  bretHs  omnium  eon- 
venluum  et  monasteriorum  saeri  ordinis 
Prœdieatorum,qwe  olim  ezsHterunt  in  Bel- 
gio  confâsderaio ,  ex  antiquis  manuscriptis, 
litieris  originalibus  nunquam  impressis, 
instrwnentis  authentids  et  archivis  eruta; 
Gand,  1717,  in-8*;  —  Belgium  DowUnica' 
num,  slve  historia  provincix  Germanicx 
infèrioris  saeri  ordinis  fratrum  Prxdiea- 
torum  ex  antiquis  manuscriptis ,  probatis 
autoribus,  litteris  originalibus  nunquam 
impressis,  instrumentis  authenticis  et  ar- 
chivis  eruta;  Bruxelles,  1719,  in-4»,  fig.;  — 
Ghendlshe  geschiedenissen  bg  fortne  van 
maendt-register,  ete.  (Histoire  de  Gand,  en 
forme  de  chronique  mensuelle)  ;  Gand,  1746, 
in-l2;  3«  édit.,  Gand,  1781,  2  vol.  in-8».  De 
Jonghe  a  inséré  divers  morceaux  dans  l'ahna- 
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i  publié  à  Gand  sous  le  titre  de  Gendsehen- 
Comptair-AlmanoeA,  E.  Rbgmaad. 

GoetJMto,  Leeturu  nkUivti  à  VHUtoir»  4ts$  ^ctejiCM» 
des  jérUf  des  Lettres,  des  Mœurs  et  de  la  VolUique  en 
âeigique  et  dans  lespags  limitrophes,  etc.,  tum.  II. 

JOR6HB  {Jean- Baptiste  de),  peintre  de 
paysages  belge,  né  à  Courtray,  le  8  janvier  1785, 
mort  le  14  octotyre  1844.  Il  reçut  les  premières 
leçons  de  dessin  du  sculpteur  courtraisien  Van- 
réable,  et  passa  dans  Tatelier  d'Oromeganck.  En 
1812  il  se  produisit  pour  la  première  fois  en 
public,  obtint  des  distinctions  à  divers  concours, 
et  fut  nommé  professeur  à  l'académie  de  dessin 
et  d*architecture  à  Courtray^en  1826.  A  la  réor- 
ganisation de  TAcadéroie  royale  d'Anvers,  de 
Jonghe  devint  professeur  de  peinture  de  paysages 
et  de  d'animaux,  le  3  noyembre  1841.  Il  donna 
sa  démission  en  1843;  on  a  de  lui  :  Intérieur 
(Tune  Ferme  ;  —  Voyageur  au  repos  ;  —  Ferme 
en  Flandre;  —  Vue  du  Château  d'Andenne  : 
appartenant  an  roi  Léopold.  On  cite  comme  son 
oeavre  principale  une  Vue  des  Environs  de  Tour- 
nai,  exposée  en  1839,  et  acquise  par  le  gouver- 
nement belge.  J.  V. 

Btogr,  Vniio.  avec  les  Célébhtes  belges.  -  Biogr,  géné- 
rale des  Belges. 

jORGHBir  (ffenri  de),  tbéologlen  belge, 
né  en  1608,  à  Hasseit,  mort  en  1669.  Il  prit  l'ba- 
bit  de  réeollet,  fut  ordonné  prêtre,  exerça  pen- 
dant plusieurs  années  les  fonctions  de  prédica- 
teur, et  enseigna  la  théologie  au  grand  couvent 
de  son  ordre  à  Louvain.  On  a  de  lui  :  Medulla 
sancti  Evangelii;Anren,  1657,  in-8%  fig.  :  édi- 
tion corrigée  et  augmentée  d'un  livre  de  Bona- 
Tenture  Demoye  ;  —  NuptiaAgni ,  sive  diseur- 
sus  pro  sacris  vestitionibus ,  prqfessionibus 
jubilœis  religiosorum  ;  ibid.,  1658,  in-4^;  — 
Marianum  Baseletum ;  itàô.f  1660,  in-8®;  — 
Brevis  EluddaiioUMJob;  Ibid.,  166l,in-8«; 
—  Vera  Fratemitas  declamanda;  ibid.,  1662, 
in-4*,  etc.  P.  L— r. 

Biographie  LUgeaUe,  tome  IL 

JONGTTS  (Daniel),  médecin  et  littérateur 
hollandais,  né  à  Dordrecht,  mort  à  Rotterdam,  en 
1C54.  Il  vint  jeime  encore  exercer  la  médecine 
à  Rotterdam,  dont  les  habitants  le  choisirent  pour 
un  de  leurs  échevins.  Mais  sa  vie  semble  plutôt 
avoir  été  consacrée  k  la  littérature  qu'à  toute 
autre  occupation  sérieuse.  On  a  de  lui  :  Ver- 
handeling  der  Toover-zieite  :  Geschil  van  de 
schœten  steek'Vrge  :  Geschil  V€tn  de  Wapen- 
zalve  :  Paraselct  vrye-konst,  etc.  (Traités  de 
TËnsorcellement;  De  TOnguent  aux  armes;  De 
la  Magie  de  Paracelse,  etc.);  Dordrecht,  1638, 
in-12;  Amsterdam,  1646,  in- 12;  —  Rozelyns 
Oogjes  ontleed  (  Anatomie  des  Beaux  Yeux  de 
Rosalie);  Dordrecht,  1639,  in-40 ;  Amsterdam, 
1712,  in- 12  :  cette  deuxième  édition  donna  lieu 
ï  une  critique  plaisante  intitulée  :  Britf  van 
âen  taalkundigen  Johannes  ffilarides ,  oi7er 
(le  nieuwe  herdrukte  Roozelyns  Oogjes,  en 
fieclendaagsche  pedantsche  taalbedervers 
(Lettre  du  philologue  Jean  Hilaridès  sur  la  nou- 


Telle  édition  des  Beaux  Yeux  de  BosaUe ,  et 
sur  les  pédants  modernes ,  oomipleurs  de  la 
langue  hollandaise);  Amsterdam,  1712,  in-12; 
»  Hedendaagze  Venus  en  Minerva,  of  Twist^ 
gespreek  tussen  die  zel/de  (La  Vénus  et  la 
Minerve  modernes ,  ou  dMogue  entre  ces  deux 
déesses);  Dordrecht,  1641,  in-4';  »  Apologie 
q/  €redrongen  onschuld ,  rotrmule  zgn  mys- 
dvide  :  Hedendaagze  Venus  en  Minerva  (  Apo- 
logie 00  Jnstiiication  de  Tonvrage  intitulé  :  La 
Vému  et  la  Minerve  modtmes)\  1642;  -. 
Der  Mannen  ùppeT'Waartigheyd^  beveert 
tegen  de  Vrauwelyke  Lof-redenen  van  doetor 
Johan  van  Bevenvyk  (  Défense  de  la  supériorité 
da  Sexe  masculin  sur  le  féminin  contre  le  doc* 
teur  Jean  van  Beverwyk);  Rotterdam,  1646, 
in-4®;  —  Pynbank  wedersproàen  en  berna- 
tigd  (Traité  contre  Tnsage  de  la  Torture);  Rot- 
terdam, 1651,  et  Amsterdam,  1740,  ia-i2  :  cet 
ouvrage  est  fort  estimé ,  et  contribua  à  rabolilion 
de  la  torture  dans  les  Pays-Bas;  —  Minne" 
Dichien  gepast  op  de  bevalligheeden  van  de 
Schoone  Bosalyn  (Poésies  galantes  sur  les 
charmes  de  raimable  Rosalie)  ;  Dordrecht,  1660, 
in^**;  —  Tooneel  der  JàUmsyen,  waar  op 
verioont  weerden  réel  ireurige  gevallen, 
wonderlyke  geschiedenissen^  etci  (Thé&trede 
la  Jalousie,  où  l'on  représente  diverses  aventures 
tragiques  causées  par  cette  passion);  Rottejr- 
dam,  1666,  2  Tol.  in- 12;  Amsterdam,  1699, 
2  Tol.  in-12,  avec  fig.  L^z— e. 

Matt.  Baies,  Besekr.  van  Dordrecht,  p.  m. 

jomif  (Gilbert)^  po«te  français,  né  en  1596, 
à  SainVFlour  (Auvergne),  mort  à  Toumon, 
ViTarais),  te  9  mars  1638.  Il  entra  chez  les 
jésuites  de  Toumon  en  1613,  et  y  fit  ses 
Tceux.  Il  fut  chargé  d'enseigner  la  phitosopbie 
et  la  théologie,  et  consacra  ses  toisira  à  la  poésie 
grecque  et  latine.  Il  poUia  :  Lyrica;  Lyon, 
1630,  in-16;  ce  sont  quatre  livres  d'odes  et  un  d'é- 
podes;  *-  Anlhologia  sacra;  Musss,et  Gra" 
U»  religiosss;  Anacreon  christianus,  en  grec 
et  en  latin;  Lyon,  1634,  in-12;  —  Elegix, 
Hendecasyllabi ,  Scazonies^  Jambi;  Lyon, 
1634,  in-12;  —  JSnigmaia,  Beatitudines, 
Vm  PsaUerum,  Uiraeula,  Sidéra^  Bion  chris» 
tianus^  Pléiades,  Hyades  ;  TonAouse ,  1636, 
in-S**;  —  Poematum  lÀbri  duo;  Lyon,  1737, 
in-16  ;  —  àforaUs  Mylhologia,  AlphabetagnO' 
mica;  Lyon,  1637,  in-16;  —  Moralis  Institu- 
tion Epigrammatum  CenturisB  très,  Disticha 
grxca;  Lyon,  1637,  in-16;  les  vers  grecs  y 
sont  expliqués  en  latin.  On  a  yanté  la  facilité 
et  l'élégance  de  Jonin.  G.  oc  F. 

TItDQ  do  TUIet,  Le  Pamasêê  Français, 

JOHSBN.  Voy.  JoifJE. 

JON81VS  (Jean),  érudi*  allemand,  né  à 
Flensbourg  (  duché  de  Sleswig),  te  20  octobre 
1624,  mort  à  Leipzig,  en  avril  1659.  Il  étudia  à 
Rostock,  et  devint,  en  1656,  recteur  de  l'école 
de  la  cathédrale  de  Sleswig.  On  a  de  lui  :  Dis- 
cursus philologieui  devocis  oxp  î6ic  (Matth.,  Uf, 
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4;  Marc.,I.  <)  Sifni/kùiimie;  Kfionigâberg, 
1651»  ia^";  Hambourg,  1«»3,  m-4'';  -^  Dispu- 
tatio  de  Syilogùmo  ex  tnemte  ArutoMisi 
Kœnigsberg,  1«61.  iii-4%  et  Hamboui^,  fftô^ 
j]i.4o.  ^  DiUfTtaikmum  de  hisiaria  péri- 
pateiiea  pariù  prirnuB  pHma^  im  f  «a  recea- 
seniw  gui  ÀrûMeli  fmerwU  haatonymi  el 
unde  ejtu  reda  peripaiêiéM/uehi  oppeilata 
indéeaimr;  Hanhowg,  16ÔS,  âM*;  Witlen* 
berg,  1730,  in-H**;  —  EpisMa  md  Marq.  Gu- 
dmm,  de  Spartiê  Cadmi  eoeUt  aUiiqne  m«n- 
nnilis;  aceeeiU  fragmemimm  de  erdàne  U- 
ftroriMi  iriftoMif  ;  léna,  1666,  Mi-4*  ;  M  travw 
anssi  das  le  SpÊtagwÈa  pmianam  ÊHiâerUt" 
Uotium  paUié  par  GnevkiB  ;  —  De  Seréptcribme 
MUtoruB  PMUoêefhicœ  ;  Francfort,  Ua9,  in-é*  ; 
lëoa,  1716,  iih4%avecletad<litioiis  de  Dom  x 
O0t  ouvnifqe,  que  nous  detoas  bien  à  ieiuiaa,  et 
Doo  à  son  élève  GadîM ,  coaine  Ta  préÉMda 
Dodwell,  eat  vm  eipoaé  jodicieai  4ei  IraTauK 
qui  avaieut  été  fdbttte  Juaque  alors  awr  i'àisloim 
littéraire  ;  de  |Mu4e  valeur  aujourd'bat,  oe  livre, 
oà  JoMbis  afût  fveave  d'une  grande  érudition  et 
de  beaucoup  d'esaotitnde,  «H  jogeneat  de  GnB> 
vius  et  de  pluaiemrs  entras  savants ,  fut  dHoN 
grande  utilité  à  Tépoque  où  11  pamt    S.  6. 

Moller,  dmMm  iMÉgrmkt,  t.  l.^Ckwmepké,  IfBmvom» 
metiom.  ammiem,  -  BtMh  d  Qnb»,  enq/klarmeiê^ 
jOHSOH  on  JOBHnoH  {Bet^4tmin)y  pins 
connu  sons  le  non  de  £en  Jornum,  poêle  dra- 
matique anglais,  né  à  Westminster,  le  11  jotn 
1574,  mort  le  16  août  1637.  U  descendait  d'une 
fiimille  écossaise.  Quelques  jonra  avant  sa  nais- 
sance ît  perdit  son  père.  Sa  mère  se  ramaria  avec 
on  maçon.  Jonson  étudia  à  l'école  de  Wesbniae- 
ter,  et  eut  Oamden  pour  maître;  mais  dès  qu'il 
Alt  en  état  de  travailler,  son  beau-père  le  retira 
de  l'école  et  le  mit  an  métier  de  roaçoa.  D'après 
Foller,  il  quitta  promptcment  cette  condlUoo, 
et  se  rendit  à  l'univursité  de  Cambridge;  mais 
la  pauvreté  l'obligea  de  revenir  à  son  humble 
profession.  Il  travailla  è  la  nouvelle  eonstmo- 
tkm  de  Lincoln's-Inn.  «  n  avait  la  truelle  à  la 
main,  dit  Faller,  et  un  livre  dans  sa  poebe.  » 
Quelques  personnes  de  distinction,  le  voyant  oc- 
cupé à  un  emploi  tndigue  de  lui,  l'assistèrent  de 
leur  bourse,  et  le  mirent  en  état  de  perfectionner 
son  éducation.  Gamden  le  reconmianda  à  Walter 
Raleigby  qui  l'emmena  avec  lui  sur  le  continent 
A  son  retour  il  revint  à  l'université  de  Cam- 
bridge. Suivant  un  autre  récit,  avant  d'aller  à 
Cambridge,  il  servit  comme  soldat  dans  les 
Pays  Bas.  Ce  bit  semble  conirmé  par  une  de 
ses  épigrammes.  La  vérité  est  que  tonte  la  pre- 
mière partie  de  sa  vie  est  très-peu  connue.  Il 
est  certain  qu'en  quittant  Cambridge  il  s'enga- 
gea dans  la  carrière  dramatique ,  qu'il  ne  réussit 
jamais  comme  acteur,  et  que  même  oonune  au- 
teur il  dut  attendre  longtemps  la  célébrité. 
Vers  le  temps  de  ses  débuts,  il  eut  le  malheur 
de  tuer  un  homme  en  duel,  et  fut  mis  en  prison 
pour  ce  fait.  On  ignore  combien  de  temps  il  j 


resta  et  par  quels  moyens  il  en  sortif.  Pendant 
sa  captivité  il  reçut  les  visites  d'un  prêtre  ca* 
tlKilique,et  seeonveitit  à  celte  religioa  ;  domeans 
plus  tard  il  revint  à  l'Église  anglicane.  Sa  réputa- 
tion commença  avec  sa  pièce  de  Chaque  homme 
dans  son  humeur,  jouée  en  1698,  sur  le  tliéàtre 
du  Globe,  et  de|>uis  cette  époque»  jusqu'en  1634, 
il  donoa  presque  régulièrement  une  pièce  par 
an.  U  étais  lié  avec  Shakspeare,  son  confrère  en 
poésie  dramatique  et  son  aîné  de  dix  ans.  Tous 
deux  se  reocootraient  an  dob  de  Mermaid/ondé 
par  Raleigh,  et  faisaient  assaut  de  bons  mots. 
Suivant  un  contemporain,  le  savant  Ben  Jonson, 
en  préâeoce  de  son  vif  et  spirituel  adversaire, 
était  comme  un  gros  vaisseau  d'Espagne  contre 
un  léger  vaisseau  anglais.  On  a  prétendu  que  ces 
joyeux  assauts  dégénérèrent  en  brouillerie.  Une  pe- 
tite pièce  jouée  par  les  étudiants  de  Cambridge,  en 
1602,  sous  le  titre  du  Retour  du  Parnasse,  a 
donné  lieu  à  cette  historiette.  Mais  GîflTord,  qui 
connaissait  parfaitement  Qette  époque,  pense  que 
Shakspeare  et  Ben  Jonson  furent  amis  et  asso- 
ciés jusqu'à  ce  que  le  premier  quitta  le  théâ- 
tre, et  que  ni  rivalité  ni  jalouâe  ne  troublèrent 
leur  union.  Après  la  mort  du  grand  poète,  Ben 
Jonson  encélébra  magnifiquement  la  mémoire(l). 
Vers  1603,  Ben  Jonson  fut  mis  en  prison,  avec 
Chapman  et  Marston,  pour  avoir  écrit  la  comédie 
d'£as/iaar</Aoe,qoî  contenait  des  réflexions  sa- 
tiriques sur  les  Écossais  :  ils  étaient  en  danger  de 
perdre  les  oreilles  et  le  nez;  mais  le  roi  leur  fit 
grâce.  An  lieu  d'infligerau  poète  un  aussi  horrible 
châtiment,  il  l'employa  à  composer  de  ces  pièces 
à  grand  spectacle  appelées  masques^  qui  étaient 
le  grand  amusemeot  de  la  cour.  En  1619,  Ben 
Jonson  reçut  le  titre  de  poète  lauréat,  avec  ooe 
pension  de  100  livres;  ce{>cndant  il  parait  que, 
dans  ses  dernières  années,  il  eut  à  souffrir  de  U 
pauvreté.  U  fut  enseveli  dans  l'abbaye  de  West- 
minster, et  son  tombeau  ne  porte  d'autre  ins- 
cription que  ces  mots  significatifs:  «  O  rare  Ben 
Jonsonl  »  Ben  Jonson  fut  en  effet  un  poète  rare. 
Uest  après  Shakspeare,  à  une  très-grande  dis- 
tance, il  est  vrai,  le  plus  grand  nom  du  théâtre 
anglais.  Tandis  qne  les  contemporains  de  Shaks- 
peare imitaient  en  général  le  st}le  et  la  stnic- 

(1}  Dans  4e  beaax  Tert,  placés  en  lèle  de  la  premito 
édition  complète  (l6tS}  des  Œuvres  de  Shnk^feart^  U 
le  met  aa-deni»  de  tovs  les  poètes  anrlata.  et  ae  tel 
tro«««  des  rivaux  dlfsea  de  lui  ^lae  parvil  le*  frands 
poètes  de  laCreceet  de  Rone.  Il  ea  ctte  pliuieun  :  Eadijrle, 
Sophocle,  Eorlpide,  et  U  place  Shakspeare  «  seal  en  face 
de  toat  ee  qne  la  Grèce  et  Koiae  oat  «la  ao  Joar,  et  de 
ce  ^ni,  depola  die,  est  sorU  de  leara  onidrcs.  »—  «  IMon- 
pbe,aM  Brrtagne,aioQle-l-U,  Uipens  aïoiitrer  un  boaaiBC 
i  qiri  tous  les  théâtres  d'Borope  doivent  bommafc;  il 
D'apparleaalt  pas  à  ua  siècle,  mais  I  tons  les  temps.  »  Bea 
JoosoD  CMSpou  las  vers  aalraala  poor  le  portndt  qiA 
est  en  tète  de  cette  roèase  édlUan  :  «  Ao  leetrar  :  CeUe 
flgnrc  qae  to  vols  Ici  placée  a  été  gravée  pour  le  noble 
Shakspeare.  Le  graveur  a  lutté  avec  la  aatare  poor 
readre  la  vie.  Ohl  piOt  a  Dieu  «u'U  «Al  pu  tracer  aaial 
hien  son  esprit  sur  le  cuivre  qoll  a  aalal  <ia  face,  rem- 
prelnte  surpasserait  tout  ce  qui  fat  Jamais  Inscrit  sar 
cuivre.  Mais  puisqu'il  ne  l'a  pu,  Icctev,  B«  regarde  pas 
cette  pdntarc,  malt  oe  Uvrc.  • 
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turc  de  ses  pièces,  il  s'ouvrit  «se  nouveUe  route 
eu  revenant  vers  la  forme  dramatique  des  an- 
ciens. Daniel  avait  déjà  publié  en  1&94  une 
CUopâlre  sur  les  modèles  de  Tautiquité.  Alexan- 
dre, comte  deStirling,  imprima  en  1603  et  1604 
des  Monarchie  Tragédies^  où  i'on  trouva  un 
chœur  régulier;  mais  Jonson  introduisit  le  pre- 
mier aTOC  suite  et  Ukai  le  ^enrc  dassi^|ue  sur 
le  théâtre  anglais.  U  âe  proposa  en  même  temps 
depeindieies  ridionles  eties  vices  de  son  i^po- 
qœ,  et  de  les  oorriger  par  une  satire  inesoraUe. 
Encoure  par  le  sucoès  4e  sa  preoMèwfièce 
(  Chaque  homme  dans  jon  àtameur  ),  M  la  ai 
snivre  de  treiae  pièces  du  même  genr^e,  dont  diK 
sont  des  comédies  «  et  les  trois  autres,  des  sa- 
tiies  comiques^  comme  Tnuteur  les  appelle.  Les 
moUeuvesde  aespièoessont,  après  la  précédente, 
Voipone,  ou  le  renard  9  SpUœne,  au  la  femme 
sUencieu&e,  tÈ  LUlcbimisie.  Même  dans  des 
comédies  fort  infiérieures,  telles  que  JU  Diable  eU 
«m  âne ,  La  Dame  magnUique  et  Le  Conte  du 
tonneau ,  ionsoo  moitiie  une  science  étendue 
et  sévère  de  la  nature  luimaine,  un  grand  ait 
pour  distinguer  les  nuances  les  pins  fines  des 
qualités  etdes  défauts  et  beaucoup  d'habiletédans 
la  conduite  de  Tactioa.  11  a  le  tort  de  ne, pas  in- 
dividualiser assex  ses  caractères  ;  il  «n  fait  plu- 
tôt des  portraits  satiriques  que  des  personnages 
ifÎTants.  Ce  défaut  est  surtout  sensible  dans  ses 
deux  tragédies  de  Catilina  et  de  Séjan^  pein- 
tures correctes ,  mais  froides  et  inanimées  dn 
caractère  et  des  mœurs  des  Romains.  Dans  ces 
deux  drames  Jonson  abandonne  ses  mattres 
athéniens,  et  laisse  de  Gâté  les  unités  de  temps 
et  de  lien,  mais  sans  acquérir  cette  liberté 
dans  Texécution  du  snjet,  ce  mouvement  dans 
l'action  qui  distinguent  Slukepeare. 

Ben  Jonson  n^a  tout  son  talent  que  dans 
^h  masques,  divertissements Ijriques  joués  à  la 
cour  par  les  courtisans  eux-mêmes ,  avec  un 
grand  luxe  de  décors  et  de  costumes.  Les  maS' 
ques  n'étaient  dans  Torigine  que  des  libretii 
pour  le  décorateur;  Jonson  transforma  ce  genre 
secondaire  :  0  en  fit  de  charmants  poèmes,  plems 
d'invention,  d'esprit,  et  écrits  avec  autant  de 
goût  que  d'él^ance  ;  il  mérita  de  servir  de  mo- 
dèle à  Milton.  Il  termina  sa  carrière  drama- 
tique par  une  pastorale  qu'il  n'eut  pas  le  temps 
de  finir.  U  excella  dans  ce  genre,  qu'il  n'avait 
pas  encore  abordé,  et  si  son  Sad  sepherd  était 
achevé,  il  serait  supérieur  au  FaHhful  sepherd 
deFletcher,  peut-être  même  à  tous  les  aut*es 
ouvrages  de  Ben  Iui«même. 

Voici  la  liste  complète  de  toutes  les  composi- 
tions dramatiques  de  Ben  Jonson  :  Every  Man 
in  his  humour,  comédie  représentée  en  1578; 
1601,  in^"  ;  -  Every  Manout  ofhis  humour, 
satire  comique,  représ,  en  1599;  1600,  în-4*> — 
Cynthia's  Revels,  op  the  fountain  0/  self- 
love,  sat.  corn. ;  1 600,  in-4*'  ;—  Poetaster ,  or  his 
arraignment,  sat.,  corn.,  représ,  en  1601  ;  1602, 
hi-40.  _  seJanuSy  his  Fall^  tragédie,  représ. 


en  1603;  1605,  in-4»;  —  Pari  qf  king  Ja- 
mes's  enter tainment  in  passing  to  îùs  coro' 
nation;  1603,  in-4'';  —  A  particular  Enter- 
tainment of  the  queen  and  prince  at  Al- 
th&rpe^  25  juin  1603;  in^**;  —  A  private  En-- 
tm' tainment  oflkeKing  and  Queen;  1604,— 
Volpone,  or  the  fox,  com.  ;  1605;  —  The 
Queen's  Masque  o/Blackness;  1605  ;  —  The  En- 
tertaiaement  qf  the  two  Kings  of  Great  Sri- 
tain  and  Denmark^  24  juillet  1606  ;  —  Byme- 
nxa,  or  the  solemnities  0/  a  masque  and 
barriers  at  court  on  the  marriage  0/  the 
eart(^Essex  and  lady  Frances;  1606,  in^*'  ;— 
An  Entertainment  ^  king  James  and  queen 
Anne,  12  mai  1607;—  The  Queen*s  Mas-^ 
que  qf  Beauty,  160B  ;— 4  Masque  uÀth  nuptial 
son9satlordvisoountHaddington*s  Marriage 
at  cow'l,  1.608  ;  —  The  Masque  qf  Queen's, 
celeàraied  at  WhUehall^  2  février  1609;  — 
Bpicxne,  or  the  silent  woman ,  com.;  1609, 
in-4"  ;  —  The  Caseis  altered,  com.,  1609;  — 
The  Speeches  at  prince  Senry's  Barriers;. 
sans  date;  —  Oberon,  the  Pair  g  prince  ,  mas- 
que; sans  date;— JA^  Alchymist,  com.;  1610, 
in-4'  ;  —  I^ve  freed  Jrom  Ignorance  and 
Folljf,  mas^  sans  date  ;  —  Love  restored,  mas.  ; 
sans  date;— ^  Challenge  at  Tilt  at  a  Mariage^ 
mas.;  sans  date  ^  Catiline^  his  conspiracy; 
trag.;  1611,  in-4''  ;  —  The  Irish  Masque  at 
court;  sans  date;  —  Mercury  vindicated 
from  the  Alchemist  at  court,  mas.;  sans  date^ 

—  Bertholomew  Fair^  com.,  1614;  —  The 
Golden  Age  restored,  mas.,  1615;  —  Christ- 
mas,  his  masque,  1616;  —TheDevil  l5  an  Ass  , 
com. ,  1 6 1 6;  —  ii  Masque  at  lord  Hay€s,Jor  the 
entertaànment  0/ monsieur  le  baron  de  Tottr^ 
ambassaéor  extraaréinarf  from  the  french 
king,  22  février  1617;  —  The  Vision  of  De- 
ZifiU,mas.,  l«17;— -  Pleasure  reconciled  to 
Firme,  mas.,  1619;  »  For  the  Bonourof  Wa- 
les,  mas.,  sans  date;  —  Ffews  from  the  nem 
World  diseooered  in  the  Moon,  mas.,  1620; 

—  The  metamorpkosed  Gipsiês ,  mas. ,  1621  ; 

—  The  Masque  of  Augurs,  with  the  severat 
anti-masques  presented  on  iwelfth-nighl , 
1621;  —  Time  vindicated  to  himseJf  and  to 
his  honours;  mas.,  presented  Iwelflh-night , 
1623;—  Neptune^s  Triumph  for  the  return 
of  Albion ,  mas.,  1624  ;  —  Pan^s  Anniversary, 
or  the  Shepherd's  Holyday,  mas.,  1625  ;  — 
The  Siaple  ofNews,  com.,  1625  ;  —  The  Mas- 
que of  Owls  at  Kenelworth,  1626;  —  The 
fortunate  Isles  and  their  union,  mas.,  1626, 

—  New  Inn ,  or  the  Light  Heart ,  com.,  1629  ; 
1631,  10-8";  —  Lovées  Triumphe  through 
Callipolis  ,mès,,  1630; —  Chloridia,  or  ri- 
tes to  Chloris  and  her  nymphs,  mas.,  1630; 

—  The  King*s  Entertainment  at  Welbeck^ 
1633  ;  ->  Love* s  Welcome^  1634;  —  Magne- 
tick  Lady^  or  Humours  reconciled ,  com.  ;  — 
A  Taie  of  a  Tub^  com.;  —  The  sad  Sepherd, 
or  a  taie  of  Robin  Hood,  pastorale  inache- 
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Tée  ;  —  Mortimer*s  Fall,  tragédie  iiuicheTée.Ces 
quatre  dernières  pièces  parurent  pour  la  pre- 
mière fois  dans  Tédition  in-folio  de  Ben  Jonson 
en  1040.  On  a  encore  de  Jonson  des  poésies ,  qui 
contiennent  plusieurs  liTres  particuliers  sous  les 
titres  d^Epigrams,  ThePorest,  Under-Woods, 
«ne  traduction  de  VArt  poétique  d*Horace  et 
des  Miscellaneous  Pièces.  Ces  poèmes  sont  en 
général  froids  et  affectés  ;  cependant,  ils  offrent 
quelquefois  les  qualités  contraires,  la  simplicité  et 
la  b^uté  de  l'expression.  Ces  qualités  se  trou- 
Tent  surtout  dans  ses  petites  pièces  lyriques.  On 
dte  entre  autres  dans  la  Forest  les  vers  imités 
de  Catulle,  Corne,  my  CeUa ,  let  us  prove,  et 
la  chanson  bien  connue  DrfnA  to  tneonly  with 
thine  eyes;  dans  les  Vnder- Woods  ^kê  stan- 
ces commençant  ainsi  :  For  Lovées  sake  kisse 
me  once  again  ;  Or  scome ,  or  pittie  on  me 
tàke  ;  et  parmi  les  chansons,  celles  qui  débutent 
par  ces  mots  : 

«  Queene  and  hontresse,  chatte  nod  faire,  » 
•>  seul  lo  be  net,  steU  lo  be  drett  • 

Dans  ses  Épitres  et  pièces  mêlées,  on  déoootre 
des  exemples  fort  remarquables  de  Tunion  d'un 
sentiment  droit  et  nerveux  avec  une  singulière 
dignité  d'expression.  Ben  Jonson  était  aussi  un 
savant  philologue.  On  a  de  loi  une  grammaire 
anglaii>e  qui  parut  après  sa  mort,  et  qui  surpas- 
sait les  grammaires  précédentes.  Ben  Jonson 
donna  deux  éditions  in-fol.  de  ses  Œuvres,  l'une 
en  1610,  l'autre  en  1631.  Une  édition  plus  com- 
plète parut  en  1692,  in-fol.  L'édition  de  GifTord, 
Londres,  1816 ,  9  vol.  in-S" ,  est  excellente,  sur- 
tout par  ses  notes.  L.  J. 

Brian  Dopa»  Jonson'i  FirbioSf  or  tkê  memorf  o/  Ben 
Jonson  rmivedi  Londres,  1698.  ln-4*  (  oolleeUon  de  vert 
en  rhonneor  de  ce  poète).  —  Ben  Jonion,*»  /eito,  or  tké 
tous  poeM  compamon;  Londres,  l7Jt»  In-it.  — 
W.-R.  Cbetwood,  Memoirs  of  the  It/e  qf  Ben  Jonson,' 
Londres,  1756,  In-il.  —  Puller,  fTortMot,  t.  II.  p.  4t» 
(édlt  d'AusUn  Nottall).  -  BaUer,  BioçropMa  Drama- 
Uea.  —  Gtfford,  IntroducUon  de  son  édlUon  de  Ben  Jon- 
son. —  Nathan  Drake,  Skaktpeare  and  Ms  Time,  édlt. 
de  Baudry;  Parts.  IBSS.  —  D'israell,  ^tnenitiei  of  IMe- 
rature,  t.  Il,  p.  IM.  édiL  de  Baudry;  Paris,  lS4t.  -  Alex. 
SetiiDidt,  Emm  on  tkê  lAJe  and  drawuaie  irritimfit  of 
Ben  JoMon;  OanUlg,  1S47,  ln-4«. 

jONSsox.  Voyez  ioKE, 

JOHSTON  (  Arthur),  Yoy.  Johnstoh. 

JONSTON  (  Jean  ),  naturaliste  polomds ,  né 
le  3  septembre  1603,  à  Sani^ter  (  Grande-Polo- 
gne), mort  en  1775.  Issu  d'une  ancienne  famille 
écossaise,  il  passa  en  1624  en  Angleterre,  suivit 
pendant  trois  ans  les  cours  de  Tuniversité  de 
Saiot-André,et  fîtdegrands  progrès  dans  l'étudede 
l'hébreu  et  de  l'histoire.  Après  s'être  chargé  de 
l'éducation  des  fils  d'un  gentilhomme  polonais , 
il  viKÏta  les  académies  d'Allemagne ,  s'arrêta  à 
Franeker,où  il  s'adonna  à  la  médecine,  et  cul- 
tiva ensuite  l'anatomie  et  la  botanique  à  Leyde 
et  à  Cambridge.  Peu  de  temps  après,  il  prit  le 
diplôme  de  docteur  dans  l'une  et  l'autre  de  ces 
universités.  De  retour  en  Pologne,  il  refusa  les 
cbaires  qui  lui  furent  offertes ,  et  se  retira  dans 
la  basse  Siiésie,  où  il  passa  le  reste  de  ses  jours, 
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occupé  de  ses  études  particulières  sur  lliîstoire 
naturelle  et  la  pratique  de  la  médecine.   De  son 
temps  II  jouit,  surtout  en  Angleterre,   d'une 
grande  réputation.  On  a  de  lui  :  Enchiridil  Ao- 
sologM  généralisée  speclalis  Libri  F///;Ams* 
terdiun,  1726,  in-8*  ;—  Thaumatograpkia  nor 
twralis,  in  classes X divisa;  ibid.,  1632,  in-B*; 
trad.  en  anglais,  1657,  In-fol.;  ~  De  Naturx 
Constantia  ;  ibid.,  1632, in-i6  :  où  il  s'efforce  de 
prouver,   contrairement   aux    apolofpstes  du 
temps  passé,  que  l'état  du  monde  n'empire  pas  i 
-«-  Historia  universcUis,  civilis  et  eotlesios- 
tiea;  Leyde,  1633,  in-12;  —  Idea  unitersx 
Medieinœ  praeticœlibris  XII  absoluta;  Ams- 
terdam, 1644,  in- 12  :  fréquemment  réûnpriiiiée  en 
Allemagne ,  en  Angleterre  et  en  France;  —  Syn- 
tagma  Dendrologieum  ;  ibid.,  1646,  iQ-4*  ;  —De 
PiseibusetCetisLiMV;¥ràMiori,\6^9,'m4(À., 
avec  67  pi.  ;  —  DeAvihus  lÀbri  VI\  ibid.,  1660, 
in-12, pi.;  —  De  QuadrupedUms  Liàri  VIII; 
ibid.,  1652,  in-fol.,  pi.;  —  De  SerpenlUna  et 
DraconUmsZÀbrilI;  ibid.,  1653.  in-fol.,  pi.  Ces 
quatre  derniers  ouvrages  forment  un  corps  assez 
complet  d'histoire  naturelle;  ils  ont  été  réim- 
primés ensemble  à  Amsterdam,  1718,  2  vol. 
in-fol.,  par  les  soins  du  fils  de  Ruysch  ;  à  Franc- 
fort, 1755-1757;  et  à  Rouen,  1768,  6vo].in-4<'; 
—    ffippocratis  Prxnotiones\   Amsterdam, 
1660, in-12;  —  Dendrographia ;  Francfort, 
1662,  in-fol. ,  fig.  :  ouvrage  extrait  en  grande 
partie  des  botanistes  et  des  voyageurs;  —  Po- 
lymathiaPhilologica;  ibid.,  1667,  in-8*,etc 
Paul  LouisT. 

Biographie  Médicale.    -  Bnei/elopédie  de»  Scie»t«f 
médieatet.  —  Chalmen ,  Btographical  DUUomarp. 

JON TiLLR    (  Augustin  -  Jean  -  François 
CHA4LL0NDE},  magistrat  frauçals,  né  à  Bruxel- 
les, en  1733,  mort  à  Paris,  à  la  fin  de  1807. 
Admis  au  parlement  de  Paris,  comme  conseiller, 
en  1752,  il  eut  entrée  au  conseil  du  roi  dix  ans 
après  en  qualité  de  maître  des  requêtes,  et  fat 
désigné  en  1766  pour  commissaire  au  parlement 
de  Rennes,  chargé  déjuger  La  Chalotais  {voy, 
ce  nom  )  ;  cette  procédure  ayant  été  assoepie,     i 
Jonville  revint  prendre  sa  place  au  conseil  du  roi,     . 
où  il  resta  jusqu'en  1789.  Il  émigra  aloi-s,  et  ne     ' 
revint  en  France  que  sous  le  consulat.  Ami  éclaire    | 
des  arts,  il  avait  fait  plusieurs  voyages  en  Italie,    l 
d'où  il  rapporta  des  objets  prédeux,  qui  furent 
confisqués  par  la  nation,  notamment  les  mo-    I 
saîqiies  qui  ont  servi  à  former  le  pavé  de  Ten-    1 
ceinte  où  Pon  plaça  l'Apollon  du  Belvé<lère  au    { 
musée  du  Louvre.  Parmi  ses  écrits  on  cite  : 
Apologie  de  la  Constitution/rançaise,  ou  états 
répubticain  et  monarchique  comparés  dans  les 
histoires  de  Rome  et  de  France;  Paris,  1789,2 
parties,  in-12  ;—La  Vraie  Philosophie,  adressée 
aux  états  généraux;  Paris,  1789,  in-12;  — 
Français,  soyons  Français;  1789,  inl2;  — 
Création  de  Deux  Chambres  y  haute  et  basse; 
1789,  in- 12  ;  -^Ultimatum  de  la  Saine  Partie 
(désarmée  quant  à  présent)  aux  provinces 
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et  surtout  aux  bailUages;  Francfort,  t790, 
111-12  :  ce  pamphlet  fat  imprime  par  ordre  des 
princes  exilés,  qui  donnèrent  à  Fauteur  le  titre 
de  conseiller  d'Etat  ;  —  Révolutions  de  France 
propFiéiisées;SfTàgb<mT%,  1791,  1792,1793, 
tr^is  parties  in-8*  :  imprimé  à  Ettenheim,  aux  frais 
du  cardinal  de  Roban.  J.  V. 

QQénrd ,  La  France  Littéraire,  aiHele  Challch  db 
ioifvn.LE.    . 

JOOSTBHS  (  Pdquier  ),  en  latin  Pasckasku 
JrsTOS,  médecin  et  littérateur  flamand,  né  à 
Eccloo  (  Flandre),  vers  1635,  mort  vers  1590. 
Maître  ès-arts  et  docteur  en  médecine,  il  par- 
courut la  France ,  Tltalie  et  l'Espagne.  De  retour 
dans  sa  patrie,  il  se  fit  de  la  réputation  par  son 
grand  savoir  etson  urbanité.  Il  guérit  Guillaume, 
prince  d'Orange,  de  rhémorrhagie  causée  par  la 
balle  de  pistolet  dont  Juan  Jauresguy  l'avait  at- 
teint à  l'oreille  droite  (  18  mars  1582).  Le  duc 
d'Alençon  le  prit  ensuite  pour  son  médecin.  Les 
belles  qualités  de  Joostens  furent  longtemps  obs- 
curcies par  sa  passion  pour  le  jeu  ;  aussi  a-t-fl 
écrit  :  Àtea,  sive  de  curanda  ludendi  in  pe- 
cuniam  ctipiditate  libri  duo,  Priore,  medica 
planaque  methodo  omnis  gravissinuB  et 
ignotx  usque  ad  hoc  tempus  qffectionis  na- 
tura  et  efftcim,  tanquam  immanis  et  sxvi 
alicujus  morbi ,  explicantur,  Altero,  quapo- 
iissimum  curatione  adhibita  insatiabilis  fia- 
gitiosaque  cupiditas  evelli  ex  graviter  xgro- 
tantittm  animis  possit  explanatur  :  tum^  si 
contumax  erit^  qua  ratione  domari  et  corn- 
primi  qneat,  edocetur ;  Bâie,  1 56 1 ,  in-4*  ;  Franc- 
fort, 1616,  ln-4«;  Amsterdam,  L.  Elzevier, 
1642,  in-12  (  édition  recherchée  );  avec  une  Vie 
de  l'auteur  par  Z.  Boxhomius.  On  trouve  dans 
cet  ouvrage  des  faits  curieux  causés  par  le 
goût  du  jeu;  l'auteur  constate  que  les  Espagnols 
de  son  temps  étaient  si  adonnés  à  cette  passion, 
«  qu'il  n*y  avait  pas  de  hameau  si  chétif  où  l'on  ne 
trouvât  des  cartes  à  vendre,  alors  même  qu'on  ne 
pouvait  se  procurer  à  manger  ou  boire  sufli> 
samment;  et  que  bien  des  gens  acceptèrent  à 
Barcelonne  une  condition  proposée  par  la  ré- 
gence dans  un  temps  où  l'on  manquait  de  for- 
çats :  c'était  de  jouer  une  somme  assez  légère , 
que  les  magistrats  fournissaient,  à  la  charge  d'en 
céder  la  propriété  à  ceux  qui  la  gagneraient  et 
d'envoyer  ramer  ceux  qui  la  perdraient.  Par  ce 
moyen  la  marine  espagnole  fut  rapidement  re- 
crutée ».  Joostens  a  fait  en  outre  plusieurs  piè- 
ces de  vers,  Prières  ou  Vœux,  qu'il  offrait  à  Dieu 
pour  être  délivré  de  la  passion  du  jeu  qui  le  pos- 
sédait. L^z— E. 

Sanderns ,  De  Bnugetutt.^  p.  98.—  Sweerl,  p.  m.  .- 
V«lère  André,  BWiotheea  Selgica,  p.  711. 

JOBAM,filsd'Achab,roi  d'Israël,  mort  en 884 
avant  J.-C.  Impie  comme  son  père,  ii  se  livra  à 
ridolAtrie.  Latroisièmeannéedeson  règne  il  fit  la 
guerre  aux  Moabites,  qui  refusaient  de  payer  le 
tribut  que  leur  avait  imposé  Acbab.  Il  eut  pour 
allié  Josapbat,  roi  de  Juda,  en  considération  du- 
quel le  prophète  Elisée  lui  promit  la  victoire. 

ROUV.  BIOCR.  CÉiTÉR.  —  T.  XXVI. 


Lesdeux  rois  oMînreDt,  grftce  à  cette  protection, 
l'eau  nécessaire  à  leurs  troupes  après  sept  jours 
de  marche  dans  le  désert.  Joram  fut  aussi  en 
gueiTe  avecBen-Adad ,  roi  de  Syrie,  qui  vint  as- 
siéger Samarie.  Cette  ville  fut  bientôt  réduite  à 
la  famine  et  à  une  telle  extrémité,  que  l'on  vit 
des  mères  manger  leurs  enfants.  L'une  d'elles  vint 
même  réclamer  auprès  de  Joram  à  l'occasion  du 
reAis  d'une  autre  femme  de  livrer  son  enfant 
après  avoir  mangé  avec  elle  le  sien.  Joram  s'en 
prit  à  Elisée,  qui  rassura  le  peuple  et  prédit  la 
cessation  de  la  famine  pour  le  lendemain  même  ; 
c'est  ce  qui  arriva  par  la  suite  d'une  terreur 
panique  dont  l'ennemi  fut  frappé  par  un  ordre 
divin.  Le  siège  fut  levé,  mais  Joram  persista  dans 
son  impiété.  Blessé  dans  une  nouvelle  guerre 
contre  Azael,  roi  de  Syrie,  successeur  de  Ben 
Adad,  il  vint  à  Jezrael  pour  se  faire  guérir.  Jéhu, 
que  Dieu  avait  désigné  pour  punir  les  crimes 
de  la  maison  d'Acbab,  s'y  rendait  en  même 
temps;  il  rencontra  Joram  dans  le  champ  de 
Naboth  et  le  perça  d'une  flèche,  puis  il  y  fit  jeter 
aux  chiens  le  corps  de  ce  prince.  Ainsi  s'accom- 
plit la  prédiction  d'Élie  contre  la  femllle  d'A- 
cbab. V.  R. 

Boi$,  IV.  ~  Jortphe.  IX.  Anilq. 

JORAM,  fils  de  Josaphat,  roi  de  Juda,  mort  en 
885  avant  J.-C.  Il  n'imita  pas  les  vertus  de  son 
père;  dès  le  début  de  son  règne,  il  fit  périr  ses 
propres  frères  et  les  principaux  fonctionnaires 
du  royaume.  Enfin,  cédant  aux  perfides  conseils 
de  sa  femme,  Athalie ,  fille  d'Acbab,  il  se  livra 
aveuglément  à  l'idolâtrie  et  aux  abominations 
qui  en  étaient  la  suite.  U  éleva  aux  idoles  des 
autels  dans  toutes  les  vflles  de  Judée,  et  poussa 
ses  sujets  à  leur  sacrifier.  Les  Iduméens  se  soule- 
vèrent contre  lui  ;  les  Arabes  et  les  Philistins 
pénétrèrent  dans  la  Judée,  qu'ils  ravagèrent  Ces 
désastres  ne  le  ramenèrent  pas  au  bien;  U  con- 
traignit même  ses  sujets  à  adorer  les  dieux  sur 
les  hauts  lieux.  En  vain  Elle  l'avertit,  dans  une 
lettre  où  il  le  menaçait  de  la  vengeance  di- 
vine; Joram  ne  se  convertit  point  Une  maladie 
horrible  à  laquelle  il  fût  en  proie  pendant  deux 
ans  conduisit  enfin  au  tombeau  ce  prince,  dont 
la  vie  fut  une  suite  d'impiétés.  V.  R. 

Roi»,  IV.  -  jMèpbe.  W,  Anîiq. 

JORDAKRS  {Hans\  peintre  hollandais,  né  à 
Delfl,  en  1616,  mort  à  Yoorburg,  près  La  Hdye, 
vers  1675.  II  quitta  fort  jeune  sa  patrie ,  et  passa 
la  plus  grande  partie  de  sa  vie  à  Venise,  à  Na- 
pies,  à  Rome.  U  composait  et  peignait  avec  tant 
de  pomptitude  que  les  Italiens  disaient  de  lui 
qu'il  «  paraissait  ramasser  ses  figures  avec  une 
cuillère  à  pot  ».  Le  surnom  de  Cuillère  à  pot  lui 
fut  alors  donné  par  la  société  des  peintres  flamands 
à  Rome  (l).  Il  revint  mourir  dans  sa  patrie.  Ses 

(1)  Us  Flamands  qui  étudiaient  la  peinture  à  Rome 
avalent  organisé  nne  société  dans  laquelle  Us  reeevalent 
leurs  compatriotes.  Les  Italiens  n'y  étalent  point  admis 
comme  trop  sobres  apparemment  ;  mais  le*  élèves  alle- 
mands, réputés  comme  Ivrognes,  y  étalent  les  bien- 
venus. La  réception  se  faisait  dans  un  cabaret,  aux  dé- 
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ouvrages  sont  rares  eo  Fraace  et  «iteM  «n  fid- 
gique.  Amsterdam  possède  de  Jordaens  im  beau 
tableau  représentant  le  PoMsage  de  la  mer 
Souge^  et»  à  La  Haye  on  admire  Àêaiee  faisant 
jaiUir  un  ruisseau  d'un  rechn.  QaelqQea 
biographes  ont  domé  pour  lia  à  Hana  Jerdâena 
le  célèbre  peintre  Mpolitai&  Liica  GiovdaM 
(My.ee nomX  mÊmMoméWa  Presia^  Une  eer* 
taine  reasemblanoe  ée  noms  tégMâny  saute  cette 
erreur.  A.  -M  h. 

Jakob  C«mpo  Weyen^a,  De  SehUderSmH  aer  m- 
dtrlandert,  1. 1,  p.  sftl.  —  Descanps,  r\fi  4ei  Peintres 
notbtnëait,  etc.,  1. 1.  p.  6t-M. 

jomnABHS  (/<i*o6>,  célèbre  peintre  flamand, 
né  k  Anvers,  te  19  nai  1594,  nert  dans  la  même 
vtlte,  te  18  octobre  1678.  U  fut  élève  d'Adam  van 
Oort,  dont  il  épousa  la  ftlle  CMherine.  11  égate 
bientôt  son  beao-nère  ;  mais,  peu  satia&tt  de  cette 
gloire,  il  se  perfectionna  par  l'étode  des  maîtres 
italiend ,  surtout  par  celle  des  ttuvvee  dn  Titien, 
de  Paul  Teronèse  et  du  Caravage.  Bientôt  sa  ré- 
putation s'accrut  ;Ruben9,  appréciant  sa  balte 
manière,  le  prit  en  affection,  et  lui  confia  quel- 
ques ouvrages,  entre  autres  des  cartons  en  dé- 
trempe destinés  è  être  reproduits  en  tapisseries 
pour  le  rot  d'Espagne.  Quoique  plus  jeune  que 
Jordaens,  Rubens  donna  à  son  ami  d'excellents 
conseils,  qui  rendirent  son  pinceau  plus  vigou- 
rem,  plus  parfïiit.  Son  extrême  Aicilité  lui  per- 
mit de  produire  bcaocoup  et  d'amasser  rapide- 
ment mie  fortune  asez  considérable.  U  travalRait 
très-assidûment ,  et  sa  vie  s'écoula  tranquille 
josqa'è  quatre- vhigt-quatre  ans.  Il  mourut  de  la 
suette ,  le  même  jour  que  sa  fille  ÉHsabeth. 
Tous  deux  furent  enterrés  dans  te  temple  pro- 
testant de  Potte,  o6  était  d^  inhumée  Catherine 
Van  Oort,  morte  te  17  avrtt  1659. 

Dans  tous  les  ouvrages  de  Jordaens,  on  re- 
marque une  grande  barmonie  de  couleur  et  une 
belle  entente  du  clair-obscur  :  ses  compositions 
sont  ingénieuses,  pleines  de  mouvement  et  de 
cbateur;  les  expressions  de  ses  personnages 
sont  naturelles  et  ses  étofles  bien  drapées; 
mais  souvent  son  dessein  manque  de  goêt. 
Ami  de  la  nature ,  Jordaens  la  copia  servile- 
ment, sans  en  choisir  les  beautés.  Mal  à  propos 
a-ton  voulu  l'égaler  à  Rubens  :  si  Jordaens  a 
le  même  éclat  de  coloris,  s'il  a  peut-être  plus 
de  vigueur,  Rubens  l'emporte  de  beaucoup  par 
la  noblesse  et  l'élévation  de  ses  compositions. 
Néanmoins,  les  ouvrages  de  ce  maître  se  placent 
au  premier  rang  dans  les  plus  célèbres  galeries 
de  l'Europe.  La  France,  l'Espagne,  rAllemagne,  la 
Suède,  le  Danemark  s'enrichirent  à  Tenvi  des 
chefs-d'œuvre  de  Jordaens,  dont  la  fortune  ré- 

pen«  dn  récipiendaire.  Après  qQelqoes  cérémonies,  aiiwl 
grotesques  q>ie  btxarres,  on  donnatt  ao  •arnom  an  nou- 
veau confrère;  ce  sornom  avait  toujours  do  rapport 
avec  ses  quaUlds  on  ses  défeoU  phjilquM  o«  arttoUqucs. 
L*  féto  durait  tonte  la  nuit,  pnls,  le  lendenals,  tous  lea 
convives  allaient  terniner  la  réception  A  quelque  dis- 
tance de  Rome,  aur  le  Tembean  de  Oacehui,  Us  llbn- 
Uons  ne  cessaient  que  lorsque  les  asaisUinU  étalent 
contraints  de  sacrifier  k  Morpbée. 


compensa  les  tengs  travaux.  Ses  princi|iMix  ta- 
btenuK  sent  :  à  Paris  :  te  Périrait  d'un  Uùmnu 
armé,a€€om^$néd€  sêspages^  sur  l'un  des- 
quels il  s'appute  •,—- à  Caasel»  Vne  aasasablee 
à*Bmnimes  et  de  Wtmmu  assis  à  tablt^  «  On 
croii  dit  Oeuampa,  tes  toir  boire  et  mni^^;oa 
croit  les  entendre  causer  et  nie.  »  —  Une  Fuite 
em  É$9plé  .^saint  Joaeph  marche  te  preouier,  une 
lanterne  è  te  main  ;  —  Le  Satyre  et  le  Passant 
qui  souffle  le  froid  et  le  chaud  :  véritnbte  cheT- 
d'ceuvre  de  coloris;  —  Pan  et  Syrinx  :  antre 
chef-d'œuvre ,  exécuté  en  six  Jours  secdement, 
quoique  les  figures  soient  de  grandeur  naturelle  ; 

—  è  Anvers  :  dans  l'élise  Saint-Jaoquea,  la 
Vierge  et  plusieurs  saints  et  saintes ,  taUean 
d'autel  ;  dans  l'église  des  Béguines  :  Un  Christ  : 
saint  Jean ,  ta  Vierge  et  la  Madeteiiie  sont  au 
pied  de  U  croix;  —  aux  Jacobins,  plusieurs 
sujets  tirés  de  la  vie  du  Christ  ;  —  aux  Augustins, 
Le  Martyre  de  sainte  Apolline ,  tableau  capi- 
tal, l'un  de3  plus  beaux  du  mattre  ^—danate  salie 
de  la  confrérie  de  Saint-Sébastien,  Diane  et  Nep- 
tune. Jan  Fyt  a  ajouté  à  cette  belte  composition 
un  grand  nombre  d'animaux  ;  —  àMaKnes  :  dans 
l'Oise  Sainte-Catherine  :  La  Sainte  Famille; 

—  dans  le  couvent  des  Piémontr^  de  Leiiendael, 
deux  pendants,  5aiR^  JPierre  et  Saint  Paul;  — 
aux  Carmélites,  une  antre  Sainte  FanMe;  — 
à  LIère  :  dans  l'église  de  Saint-Gomare,  Le  Christ 
en  croix  :  vaste  et  beau  morceau;  —  à  Dix- 
mude  :  La  Nativité,  tableau  d'autel  ;  —  à  FUmes  : 
dans  l'égQse  de  Saint- Walburge,  Le  Christ 
au  milieu  des  docteurs;  suivant  Descamps, 
a  c'est  une  des  plus  belles  et  des  plus  abondante» 
compositions  de  Jordaens;  elle  a  été  souvent  at- 
tribuée à  Rubens»  et  lui  ferait  honneur  »  ;  —  à 
Toumay,  dans  T^ise  Saint-Brice  :  Le  Christ 
mort  t  sur  Us  genoux  de  sa  mère^  aumlttea  d'one 
gloire  d'anges  ;  —  à  l'abbaye  de  Saint-Martin, 
Saint  Martin  chassant  le  démon  du  corps 
d'un  possédé  ;  morceau  admirable.  On  ne  doit 
point  oublier  Den  Koning  drinkt  (Le  roi  boit) 
et  Le  Concert,  tableaux  rendus  populaires 
par  la  gravure.  Le  portrait  de  Jakob  Jordaens 
a  été  peint  par  A.  Van  Dick.  Parmi  ses  doid- 
breux  élèves,  les  plus  remarquables  forent 
Gaspard  de  Crayer,  Bartolet  Flaroeel,  Peler  Don- 
ker,  Lendert  van  der  Koogen,  Peter  Reuvcn  et 
Hendiîck  Carrée.  A.  na  Lacaze. 

Joachtm  de  Sandrart,  Jeademia  pktmrianobittt,  Hh. 
ir,  mirt  If,  p.  SU.  •*-  Jakob  Canpo  Veycrann,  De  SekU- 
derkomt  der  Nederimider*,  1. 1.  p.  ssi-m.  «-  POklng- 
too ,  iHctionarif  qf  Paintert,  —  fleseampa,  Im  Fie  dit 
Peintres  Flamande,  etc.,  t.  fl,  p.  SSS-f»i.  —  Lanooo.Co- 
lerie  kUt^rt^e ,  t.  VI.  —  Charles  Blanc,  Histoin  des 
fietidret^  n.  •  do  fÉcole  nanswidc,  Ihr.  m. 

JOEDAiCf  nom  perte  par  plusieurs  tronbs- 
dours.  L'un  d'eux  était  Pottevin ,  et  fit  des  vers 
pour  la  dame  de  Montausier;  l'autre  célébra  one 
dame  nommée  Lombarde;  il  reste  très-peo  de 
Ara^QMBts  de  lenrs  prodiietiotts. 
HUtotre  Uttéraim  de  ta  Prunee,  Ion.  XX.  p.  «9> 

jOftOAH  {Raymond),  auteur ecdésiastiqDP 
du  quatorzième  aiècte.  Il  étaiteonnn  sous  te  nom 
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il*/tfto/ott  do  Savani  idio/ jusqu'au  mom^stoù 
le  P.  Théophile  Raynaud,  jésuite,  publia  un  ma* 
nuscrit  de  ses  ouvrages  ;  il  y  est  marqué  que  l'au- 
teur était  Raymond  Jordan,  prévit  d'Uzès  en 
1361  et  depuis  abbé  deCeUes,  dans  le  diooèie 
de  Bourges.  Cette  prér6té  appartenait,  à  ce  que 
ron  croit,  à  ôesi  chanoines  reliera  de  Tordre 
de  Saint-Augustin.  Avant  la  découverte  du  P. 
Baynaod,  Génébrard,  Tritbeim  et  autres  avaient 
placé  l'Idiot  dans  le  neuvième  sfède.  Sea  ma- 
Duscrits,  édités  sous  le  titre  :  Idiota  Sapiens,  an^ 
tehac  truncuSf  nunc  integer,  Lyon,  1638, 
in-12,  et  Paris,  ieâ4,  in-4°,  contiennent  des 
MéditationSf  un  Traité  de  la  Vierge  Marie,  un 
Trailé  de  la^  Vie  religieuse  et  VŒU  mys- 
tique, P.  L— Y. 

Le  P.  Raynaad,  De  Rc$ymundo  J^dano  CogitatiO' 
ne$:i9n.  -  Merérl.  Dkti  HUL 

JOBDAH  {Btteèàn),  peintre,8cu]pteur  et  ardiî- 
lecte  espagnol,  né  à  Talladolid,  en  décembre  1 543, 
mort  dans  la  ro6me  ville,  en  1603.  Il  était  élève 
d'Alonzo  Berrngnete  et  amf  de  Dominique  Tfieo- 
tooopttli,  surnommé  Bl  Qreco.  1!  alla  se  perfec- 
tionner en  Italie,  et  revint  travailler  avec  succès 
dane  sa  patrie.  Le  roi  PMHppe  remploya  beau- 
coup, et  le  nomma  son  premier  sculpteur.  Jordan 
était  à  Tolède  en  1587  ;  pins  tard  il  exécuta  six 
grands  tableaux  pour  la  cathédrale  Je  YalladoUd. 
On  remarque  parmi  ses  meilleures  compo^gtions  : 
un  Saint  Pierre  ;  un  Saint  Paul  ;  une  Made- 
leine et  une  Adoration  des  Mages,  Les  beaux 
ouvrages  qull  a  laissés  en  sculpture  et  en  archi- 
tecture le  mettent  au  rang  des  artistes  les  plus 
distingués  de  l*Espagne.  A.  ne  L. 

Antonio  Pons .  Lm  Comentario$  de  ta  PtntitrM,  —  Le 
meae,  A^taV*  çeitêral  m  A]Nift4k «- QalUtet ,  ZMeftoa* 
naire  deg  PeùOrti  Espagn9ii. 

JoaDAK  (  Salvador  ),  peintre  espagnol  de 
l'école  de  Madrid,  parent  du  précédent,  vivait  en 
1636.  n  avait  une  grande  réputation  comme  por** 
traitiste.  Parmi  ses  nombreuses  toiles,  toutes  re- 
marquables par  le  dessin  et  la  ressemblance,  on 
dte  le  Portait  du  savant  Quevedo  de  VUlegas^ 
gravé  par  don  F.  Gazan.  A.  de  L. 

QalUlet,  Dictionnaire  da  FeMres  BipagnoU. 

'  JOBDAN  (  Claude },  dit  de  Colombier,  pnbli- 
ciste  et  voyageur  français,  vivait  à  la  (in  du  dix- 
septième  et  au  coinmenoement  du  dix-huitième 
siècle.  11  ajourna  douze  à  treize  ans  à  l'étranger, 
et  employa  une  partie  de  ce  tempe  à  voyager.  En 
1686  il  était  libraire  à  Leyde,  et  il  y  publia,  sous 
le  titre  à* Histoire  abrégée  de  V Europe,  en 
quatre  ou  cinq  voL  in- 18,  une  espèce  de  journal 
politique  rédigé  par  Jaoquea  JBernard.  Quelques 
années  après,  il  se  retira,  avec  une  pension  du  roide 
France,  dans  un  village  de  Barrois,où  il  rédigeâtes 
observations  qu'il  avait  faites  dans  ses  voyages, 
auxquelles  il  ajouta  des  mémoires  laissés  en  m*- 
nuscrit  par  un  de  ses  amis,  et  publia  le  tout  sous 
la  titre  de  Voyages  historiques  de  VEurope 
depuis  X^m  jusqu'en  1700,  8  vol.  in-12.  «  Cet 
ouvrage,  dédié  au  roi,  fut  accueilli  très-favorable- 
ment dit  Barbier;  il  s'en  ût  plusieurs  éditions» 
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tant  en  France  qu'è  l'étranger.  »  Jordan  fit  pa- 
raître èLuxembMvg,  en  juillet  1704,  le  premier 
numéro  dn  journal  intitulé  Clef  du  Cabinet  des 
Souverains,  qui  fut  ensuite  imprimé  à  Ver- 
dun ,  et  qni  est  plus  eonno  aous  le  nom  de 
Journal  d€  Verdum,  «  ft«*  U  (in  de  1716,  dit 
Barbier,  Claude  Jecdai  prit  des  arrangements- 
avec  Ganenn,  bbniie  dn  PariHt  pour  l'impression 
et  la  distribution  de  ee  joumal,  et  il  Ta  rédigé 
jusqu'en  1727,  épo^K  où  bob  grand  Age  et  ses- 
Uimiléa  l'empêchèrent  de  eontinner  ce  pénible 
travail.  »  Ce  joamal  eut  tant  de  succès  queTan- 
kMT  y  joignit  on  aupplésoent  imprimé  à  Ver- 
dun en  1713, 2  ToL,  dans  le  même  format  et  sur 
le  même  plan,  et  contenant  le  rédtdes  événemenla 
depuis  la  paix  de  Bysw ick,  eo  1697,  jusqu*aii< 
mois  de  juillet  1704.  Le  freollspice  du  supplé» 
ment  porta  les  initiales  C.  J.,  comme  le  jour- 
nal lui-même  de  1717  à  1746,  quoique  depuis 
1727  Jordan  eût  été  remplacé  par  La  Barre,  pnis 
par  d'Égly.  Dreux  du  fiadier,  dans  la  préface  de 
la  Table  générale  du  Journal  ée  Yerdmn, 
nomme  le  premier  auteur  Philippe  Jordan  de 
Ihurand  ;  mais,  outre  les  initiales  indiquées,  un 
article  dn  mois  de  février  1713  prouve  surabon* 
danunent  qae  Tauteur  du  Journal  de  Verdtm 
eatbien  ClandeJordan,  connu  perses  Voyages  his^ 
toriques  de  VEurope,  Lesautenn  àa  Journal  de 
Sdeure  luiattrifaoent  d'antres  journaux  politiques 
publiés  en  Hollande.  BailMer  dte  encore  de  kà  : 
Choix  des  Bons  Mots  ou  Pensées  des  gensd'es" 
prit  sur  toutes  sortes  de  sujets,  Amsterdam,. 
1709,  ln-12,  dontl'épitre  dédicatoire  au  fils  aîné 
du  duc  de  Lorraine  est  signée  Clande  Jordan. 
Les  bons  mots  y  sont  rangés  par  ordre  alpha* 
bétique.  Le  fils  de  Claude  Jordan  en  imprimn 
une  nouvelle  édition,  augmentée,  à  Amsterdam, 
en  1766,  in-8".  Les  auteurs  du  Journal  lAtté^ 
raire  deSoleure  disent  bien  en  1705  qne  «  M.  Jor- 
dan, le  voyageur,  désavoue  ponr  sa  production  la 
Clef  du  Cabinet  des  Princes,  qui  parait  tou» 
les  mois;  »  mais,  comme  le  remarque  Barbier,, 
peut-être  Jordan  avait-il  à  cette  époque  de  bons 
motifs  pour  ne  pas  avouer  cet  ouvrage,  que  les 
mêmes  auteurs  lui  avalent  attribué,  et  que  lu» 
donnent  positivement  J.  Massoo  et  les  continua- 
teurs du  pèreLdong,  ainsi  que  Dreux  du  Ra- 
dier lui-même  dans  sa  table,  aux  mots  Journal 
de  Verdun  et  Journaliste,  J,  V. 

Earblcr,  E9smêH  OrUiqm  €t  Cornai,  été  /Net.  Bistor. 
-Jounuil Uttér.dêSoieure,ilW.-S,Mà$aM,  Uist, Crtt, 
de  la  lùfpnbl.  de$  Lettres,  tone  XI.  -  Lclong,  Biblioik, 
Hi$tor,  dé  la  France,  —  Journal  de  Ferdun, 

j^mOAH  (  Charles-Etienne  ),  écrivain  fran- 
çais, né  à  Berlin,  le  27  août  1700,  d'une  famille 
originaire  dn  Dauphiné,  et  mort  dans  la  même 
ville,  le  14  mai  1745,  à  la  suite  d'une  longue  et 
douloureuse  maladie.  Il  fit  ses  études  classiques 
à  MagddMurg,  sous  la  direction  d*un  de  ses  on- 
des, pasteur  dans  cette  ville.  Le  goût  qu'il 
montra  pour  l'étude  ayant  fait  croire  à  son  père 
qu'il  pourrait  se  distinguer  dans  le  ministère 
évangéliqoe,  il  fut  envoyé  en  1719  à  Genève 

30. 
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pour  étadier  la  théologte  et  se  former  à  la  pré- 
dicatioB.  11  passa  ensuite  qndque  temps  à 
Laosaone,  et  en  1721  il  retourna  à  Berlin,  o6 
Lacroie,  qui  s'intéressait  à  lui»  Taida  de  set 
conseils.  Reçu  ministre  en  1736,  il  ftit  nommé 
pasteur  d*nne  église  frsnçaise  à  Potilow,  Tiliage 
de  la  marche  Ukraine.  Deux  ans  après ,  il  fut 
envoyé,  pour  remplir  les  mêmes  fondions,  à 
Prentzlow,  capitale  de  cette  proTinoe,  où  se  trou- 
fait  aussi  une  église  réformée,  composée  de  ré- 
fugiés français.  Le  chagrin  que  lui  causa  la  mort 
de  sa  femme  (1732)  le  jeta  dans  une  maladie 
qui  dégénéra  en  mélancolie.  Se  sentant  hors 
d'état  de  continuer  les  devoirs  de  sa  charge ,  Q 
donna  sa  démission,  et,  pour  essayer  de  se  dis- 
traire, il  fit,  en  1733,  un  voyage  en  France,  en 
Angleterre  et  en  HoUande.  A  son  retour  à  Ber- 
lin, il  se  livra  tout  entier  à  l'étude.  En  septem- 
bre 1736,  le  prince  royal  de  Prusse,  relégué 
par  son  père  dans  le  château  de  Reinsherg,  le 
fit  venir  auprès  de  lui,  et  quand  il  monta  sur  le 
trône  (  1740  ),  U  le  nomma  conseiller  privé  et 
curateur  des  académies  de  la  Prusse.  Jordan 
fit  preuve  d'autant  de  talent  que  d'activité  dans 
l'exercice  de  ses  Ibnctions.  La  ville  de  BerUn 
lui  dot  en  particulier  d'utiles  amélioratione.  La 
mendicité  fut  abolie,  fai  justice  organisée  avec 
soin,  l'enseignement  public  encouragé  et  bien 
dirigé.  En  1741  il  accompagna  Frédéric  If,  qui  ne 
pouvait  vivre  loin  de  lui,  dans  la  campagne  de 
Silésie.  En  1744  l'Académie  soyale  de  Berlin, 
dont  il  faisait  partie  depuw  quatre  ans,  le  nomma 
son  vice-président.  Après  sa  mort,  Frédéric  le 
Grand,q'ui  avait  eu  pour  Jordan  une  véritable  ami- 
tié, composa  lui-même  son  éloge  funèbre,  qu'il  lut 
dans  le  sein  de  l'Académie,  et  lui  fit  ériger  un 
monument  en  marbreavoccetteépithaphe  :  «  Ci- 
git  Jordan,  l'ami  des  Muses  et  du  roi.  » 

Onadelui  :  Diquititio  historico-litterariade 
VUa  et  Scriptis  Jordan  i  Bruni  Nolani,  opuscule 
fort  rare  ;  —  Recueil  de  morceaux  de  lÀttéra" 
tare,  d'Histoire  et  de  PhUotophie^  Amsterdam, 
1730,  inll.  —  Histoire  d*un  Voyage  littéraire 
fait  en  1733  en  France,  en  Angleterre  et  en 
ifo/ton(fe;LaHaye,  1735, pet  io-SVEn  1736,  on 
intercalla,  après  la  préface,  dans  les  exemplai- 
res qui  restaient,  un  Discours  préliminaire  de 
Lacroze  touchant  le  système  étonnant  et  les 
Àtticii  detecti  du  P.  Hardouin,  et  on  les  mit 
en  vente  avec  le  titre  de  seconde  édition  ;  — 
Histoire  de  la  Vie  et  des  Ouvrages  de  M,  La- 
crose,  avec  des  remarques  de  cet  auteur  sur 
divers  sujets;  Amsterdam,  1741,  deux  parties 
in-8®;  —  Correspondance  avec  Frédéric  formant 
le  10*  vol.  des  oeuvres  posthumes  de  ce  roi  ;  — 
quelques  lettres  dans  divers  journaux.  La  biblio- 
thèque de  Berlin  possède  plusieurs  manuscrits 
de  Jordan; ils  contiennent  des  recherches  pliilo- 
logiqnes.  Michel  Nicolas. 

Nouvelle  Ditllotk.  Germanlq.»  174S,  i«  part.  -  Éloges 
doa  Académiciens  d9  Berlin^  par  Formej  ;t.  I.  MM.  Haar. 
—  La  France  Protett, 


JOUhAM  {CamUU),  homme  politique  fran- 
çais, né  à  Lyon ,  le  1 1  janvier  1771,  mort  à  Pa- 
ris, le  19  mai  1821.  Il  appartenait  à  une  lainîlle 
de  négociants  aisés,  fit  ses  études  chez  les  ora- 
toriens  de  sa  ville  natale,  et  les  termina  au  sénii- 
nairedeSaint-Irénée.  Dès  lesannées  1790  et  1791, 
à  la  suite  d'un  voyage  à  Paris,  il  publia  plusienrs 
écrits  oà  la  constitution  civile  du  clergé  étnit 
vivement  attaquée.  Ennemi  du  gouvememeot 
républicain,  il  Ait,  dans  Lyon,  l'un  des  plus  ar- 
dents promoteurs  de  l'insurrection,  et  défendît 
comme  orateur  et  comme  soldat  sa  ville  natale. 
Comme  soldat,  il  se  fit  remarquer  dans  la  journée 
du  29  mai,  et  parcourut  ensuite  les  provinces 
voismes  pour  soulever  des  paysans  à  la  cause 
qu'il  avaitembrassée.  Lorsque,  malgré  l'héroîame 
de  ses  défenseura,  Lyon  succomba  (9  octobre 
1793),  Camille  Jordan  se  réfugia  en  Suiase, 
d'où,  au  bout  de  six  mois,  il  passa  en  Angleterre. 
Dans  ce  pays  il  se  lUa  avec  plusieura  émigrés 
français  de  distûMtion,  et  particulièrement  avec 
Mallouet,  Lally-Tolendal  etCazalès.  U  s'y  fit  aussi 
des  amis  parmi  les  membres  les  plus  importants 
du  parlement.  Fox,  lord  Esrkine  et  tord  Hol- 
land  furent  de  ce  nombre.  La  constitution  an- 
glaise devint  dès  lore  rofajet  de  son  admiration  et 
le  type  de  toutes  ses  conceptions  politiques.  Jor- 
dan revint  à  Lyon  en  1796.  Au  commencement 
de  l'année  suivante,  il  Ait  élu  par  le  département 
du  RhOne  au  Conseil  des  Cinq  Cents.  Le  29  prai- 
rial an  v  (  17  juillet  1797  ),  il  fit  à  ce  Conseil  uo 
rapport  remarquable  sur  l'exercice  et  la  police 
des  cultes,  et  demanda  pour  tous  la  plus  entière 
liberté.  Les  considérations  sur  lesquelles  il  s'ap- 
puyait étaient  graves  et  élevées  :  «  Législateura, 
s'écriait -il ,  il  est  utile,  il  est  précieux  pour  vous 
que  les  religions  existent,  qu'elles  exercent  en 
liberté  leur  puissante  influence  ;  elles  seules  par- 
lent efficacement  de  la  morale  au  peuple  ;  elles 
ouvrent  son  cœur  aux  douces  affections;  elles 
lui  impriment  le  sentiment  de  l'ordre;  elles  pré- 
parent votre  ouvrage  ;  elles  l'achèveraient  pres- 
que sans  vous-mêmes  :  les  lots  ne  sont  que  le 
supplément  de  la  moralité  des  peuples.  »  Dans 
ce  discours  on  ne  vit  guère  alors  que  le  oOté  plai- 
sant, et  l'on  reprocha  à  l'orateur  d'avoir  manqué 
son  effet  en  s'occupent  beaucoup  trop  de  choses 
secondaires.  C'est  ainsi  que  cette  phrase  :  «  Les 
citoyens  étant  Kbres  dans  l'exercice  de  leur  culte, 
les  cloches  doivent  être  permises  comme  partie 
intégrante  du  culte  »,  fit  beaucoup  rire,  et  le  so- 
briquet de  Jordanie  loche  resta  à  son  auteur. 
Cependant,  il  contribua  à  la  révocation  de  la  dé- 
portation et  des  lois  portées  contre  les  prêtres 
insermentés ,  démontrant  que  le  gouvemonent 
n'avait  pas  le  droit  d'exiger  d'une  classe  de  ci- 
toyens une  garantie  qu'il  n'exigeait  pas  des  au- 
tres. Jordan  défendit  aussi  sa  ville  natale  contre 
les  attaques  du  Directoire ,  qui  demandait  contre 
Lyon  des  lois  spéciales  de  répression.  «  Le  Di- 
rectoire, dit-il,  n'a  pas  besoin  de  nouveaux  pou- 
1  voira  :  il  dispose  de  la  toute-puissance  dans  la 
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y'ûle ,  il  y  entretient  une  Toroe  armée  considérable  ; 
Il  doit  donc  répondre  senl  des  troubles  qui  sou- 
Tent  s*7  manifestent  :  ils  ne  peuvent  qu'être  le 
fmit  d'un  gouTemement  Inepte  on  provocateur.  » 
Le  17  fructidor  an  ▼  (3  septembre  1797),  il  dé- 
nonça la  marche  de  nouvelles  troupes  vers  Pa- 
ris, et  attaqua  vivement  les  Directeurs,  quH  accusa 
de  comploter  contre  la  liberté  publique.  Cette 
sortie  loi  valut  d'être  compris  dans  les  listes  de 
proscription  du  lendemain.  Il  avait  prévu  cet 
érénement,  et  n*en  arait  conçu  aucun  effroi  pour 
loi.  Son  ami  M.  de  Gerando  a  rapporté  «  que,  s'é- 
tant  rendu  chez  loi  dans  la  nuit  du  18  au  19  fruc- 
tidor, il  eut  toutes  les  peine»  du  monde  à  Tarra* 
cher  de  sou  lit  et  à  le  confier  aux  soins  hospi- 
taliers de  mesdames  de  Grimaldi  et  de  Sivry  ». 
De  cette  retraite ,  et  le  lendemain  de  la  catas- 
trophe qui  Ty  avait  conduit ,  Jordan  lança  son 
Adresse  à  ses  Commettants^  opuscule  dans  le- 
quel il  prouvait  la  non-existence  d'une  conspi- 
ration royaliste,  et  démontrait  qu'en  admettant 
même  sa  réalité,  elle  ne  justifiait  pas  les  atten- 
tats dont  elle  n'était  que  le  prétexte. 

L'autenr  de  ce  virulent  écrit  ne  pouvait  plus 
sans  témérité  habiter  le  sol  français.  M.  de  Ge- 
rando le  conduisit  à  BAle,  où  il  n'entra  qu'après 
avoir  échappé  au  danger  d'être  arrêté  aux  en- 
▼iroDsdecette  viUe.Pendant  son  séjour,  Jordan  pu- 
blia une  protestation  contre  les  événements  du 
18  fructidor,  sous  le  titre  de  Camille  Jordan, 
député  du  département  du  Rhône,  à  ses  com- 
mettants sur  la  Révolution  du  4  septembre 
1797.  Cet  écrit,  traduit  en  plusieurs  langues  dès 
son  apparition,  fut  apporté  dans  toute  l'Europe. 
La  Suisse  n'offrant  point  un  asile  sûr  contre  les 
poursuites  du  gouvernement  français,  Jordan  se 
réfugia  d'abord  k  Tubingue,  puis  à  Weimar,  où 
il  fut  accueilli  avec  distinction  par  les  écrivains 
les  plus  célèbres  de  l'Allemagne,  Goethe,  Wie- 
land,  Schiller,  Herder,  etc.  Ce  fut  là  qu'il  retrouva 
Mounier ,  et  qu'il  contracta  avec  lui  l'étroite  ami- 
tié qui  les  unit  depuis. 

Bappelé  en  février  1800,  il  fut  d'abord  mis  en 
surveillance  à  Grenoble.  Ayant  obtenu  la  permis- 
sion de  venir  à  Paris,  il  habita  quelque  temps 
à SaintOueo,  chez  Mbb« de  Staël,  et  ensuite  re- 
tourna k  Lyon.  Il  se  montra  l'un  des  adversaires 
les  plus  prononcés  du  gouvernement  consulaire. 
Aux  moyens  de  séduction  mis  en  jeu  par  Bona- 
parte pour  l'attacher  à  sa  cause,  lorsque  celui-ci 
soumit  à  l'approbation  du  peuple  son  proja  de 
eonautat  à  vie,  Jordan  répondit  par  un  écrit  inti- 
hilé:  Yraisens  du  vote  national  pour  le  consu- 
lat à  vie  (  anonyme }  ;  Paris,  1 802.  L'auteur  signa- 
lait les  manœuvres  employées  par  la  police  pour 
fiiusser  les  suffrages  populaires,  et,  tout  en  recon- 
naissant les  qualités  personnelles  et  les  hauts 
faits  du  premier  magistrat  de  la  république,  tout 
en  avouant  ce  que  la  France  lui  devait ,  il  mettait 
an  grand  jour  ses  vues  ambitieuses,  demandait 
les  garanties  nécessaires ,  et  prévoyait  déjà  les 
abus  du  régime  impérial.  L'oovrag»  fut  saisi; 


Duchesne,  parent  de  Jordan  »  qui  avait  remis  le 
manuscrit  à  l'imprimeur,  et  qu'on  soupçonnait 
d'en  être  l'auteur,  fut  arrêté.  Instruit  de  cet  in- 
cident, le  courageux  publiciste  adressa  au  pre- 
mier consul  un  exemplaire  de  son  ouvrage,  s'en 
avoua  l'auteur,  et  se  rendit  à  Paris.  Mais,  contre 
son  attente,  on  ne  l'inquiéta  nullement,  et  l'affaire 
en  resta  là.  A  partir  de  cette  époque,  Camille 
Jordan  s'isola  entièrement  du  mouvement  poli- 
tique, et  se  livra  avec  ardeur  à  l'étude  de  la  lit- 
térature et  de  la  philosophie.  Admis  dans  le  sein 
de  l'Académie  de  Lyon,  il  y  fit  lecture  de  plu- 
sieurs morceaux  fort  remarquables,  parmi  les- 
quels on  distingue  un  Discours  sur  l Influence 
réciproque  de  V Éloquence  sur  la  Révolution 
et  de  la  Révolution  sur  F  Éloquence,  un 
Éloge  de  Vavocat  général  Servan,  et  surtout 
des  Études  sur  l'auteur  de  La  MesHade,  Klops- 
tock,  son  auteur  favori. 

Les  événements  de  1814  le  ramenèrent  natu- 
rellement sur  la  scène  politique.  Au  mois  de  mars 
de  cette  année,  la  ville  de  Lyon  le  nonuna  membre 
d'une  députation  qu'elle  envoyait  à  Dijon,  auprès 
de  l'empereur  d'Autriche,  avec  la  mission  se- 
crète de  demander  le  rétablissement  des  Bour- 
bons. Un  mois  après,  il  fut  compris  dans  la  dé- 
putation qui  fut  envoyée  à  Paris  pour  présenter 
les  hommages  de  la.  ville  de  Lyon, et  reçut  de 
Louis  XVIII  des  lettres  de  noblesse.  Malgré  ce 
début,  Camille  Jordan  resta  étranger  aux  affaires 
pendant  toute  la  durée  de  la  première  restau- 
ration. En  1810,  il  fut  élu  député  par  le  dépar- 
tement de  l'Ain,  qu'il  continua  de  représenter 
jusqu'à  sa  mort 

Cette  seconde  partie  de  sa  carrière  parlemen- 
taire se  divise  en  deux  époques  distinctes.  Dé- 
voué de  cffiur  à  la  restauration,  en  1816,  1817  et 
1818,  tout  en  réservant  les  droits  de  la  liberté 
et  en  attaquant  surtout  les  cours  prévôtales,  il 
soutint  le  ministère.  En  1819  et  1820,  apercevant 
dans  le  ministère  des  tendances  de  réaction,  il 
s'en  sépara.  Cette  opposition  devint  surtout  écla- 
tante en  1820,  lorsque  après  le  meurtre  du  duc 
de  Berry  furent  présentées  à  la  chambre  les 
lois  qui  suspendaient  la  liberté  individuelle,  celle 
de  la  presse,  et  changeaient  le  système  électoral. 
Membre  de  la  commission  chargée  de  l'examen 
du  projet  de  loi  relatif  à  la  censure,  il  refusa  de 
se  joindre  à  la  majorité,  et  exposa  les  motifs  de 
sa  dissidence  dans  un  discours  qui  fut  un  véri- 
table manifeste  contre  le  ministère.  Il  devint  dès 
lors  le  chef  de  l'opposition.  Bientôt  il  fut  eicln 
du  conseil  d'État,  dont  il  était  membre  ;  le  titre 
seulement  de  conseiller  ordinaire  lui  fut  laissé. 
Mais  déjà ,  depuis  quelque  temps ,  ses  forces  ne 
suffisaient  plus  aux  fistigues  de  la  vie  pariemen- 
taire.  Lorsque  la  mort  le  frappa,  il  se  proposait 
de  parler  sur  le  projet  de  loi  relatif  aux  établis- 
sements ecclésiastiques,  et  déjà  même  il  avait 
I  dicté  une  partie  de  son  discours.  —  Il  serait  dif- 
;  ficile  de  dire  précisément  quel  était  le  système 
1  politique  de  Camille  Jordan  ;  à  cet  égard  son  es- 
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prit  préMole  la  ooftfvsioa  qui  se  trouve  chez 
ptuqae  tous  les  hommes  sopérieure  de  son 
époque  ;  sovrent  trompédaiis  ses  préviskms,  dans 
ties  calculs ,  et  D*ayant  pas  le  temps  de  refaire  son 
éducation,  Il  s'étaiC  natarellenent  réfugié  dans 
une  sorte  d*écleeti8me,  o*  Toa  voit  se  heurter  sans 
«esse  lesdopnes  contradictoires  de  la  sonveraineté 
4a  peuple,  de  la  raison  et  du  droit  divin. 

Ses  restes  furent  déposés  an  dooetière  du  Père 
iJMJiaise,  où  nn  moBoment  loi  a  été  élevé  par  les 
«oins  de  ses  collègmss.  M"«  Godefn>7  a  exécuté  on 
beau  portrait  de  Camille  ioidan;  eelte  OMvre  a 
^é  reproduite  en  gravure  par  M.  Mnller. 

Outre  les  éerits  d^è  mentionnés,  noM  citerons 
de  Jordan  :  Lettre  à  M.  I/UMurettêy  iedUant 
éoêqut  de  Âhdne-et'Loire  et  métropùlitain  du 
itKl-«f<(avecdeGeraBdo);Lyon,  1791,  m-a*;  — 
HiMttÂre  de  la  ConversUm  d'une  Dame  pari- 
sienne; Paris,  1792;  ^  LaLoiet  ta  Religion 
vengées,  etc.;  Paris,  1792;  —  R^^onse  de 
m.  CanUlU  Jerdany  député  du  département 
ée  l'Ain,  à  un  dUeours  sur  les  troubles  de 
Lyon,  etc.,  et  Répanse  de  M.  de  CoUon,député 
du  département  du  Mhéne  à  M.  CamUU  Jor- 
dan ;  Paris,  1818  ;  —  la  Susio»  de  t817  :  aux 
haàUanU  de  PAin  et  du  RMne;  Paria,  1818; 
.  IHseours  pnmaneés  au  CansM  des  Cinq 
Cenu  et  à  la  chambre  des  députés^  recueillis 
en  1  vol.  ;  Paris,  1818.  —  FragmenU  choisis 
^  traduits  de  l'allemand ,  de  KIopstock  et  de 
Schiller,  dans  PAbeilU  française,  de  nombreux 
manuscrits  restés  inédits.  M.  Ballancfae  a  pro- 
«oneé  VÉloge  et  Camille  Jordan  à  rAcadémie 
4e  Lyon  (1).  H.  Lbsobub. 

jronttMir  wii«BrM/^Mi  r,  o^  Sl7  *  «•;  m  vi,  I  i  S4e. 
^  MIffoet,  UUMee  de  ta  BévImUon»  L  II.  ->  Tliiot, 
Hiitoire  de  la  RétoMkm,  t.  IV. .-  A.  de  UmarUne, 
BUtoire  des  Ginmdim,  t  Vli.  ^  TMera,  HM.  de  la 
Mévolutiùn  françaim,  l.  V.  p.  la»  -  L'abbé  Gamon, 
JUUMre  dêê  TroubUt  de  Lifon.  —  Le  Bas,  Dlet.  hist.  de 
4a  France.  —  Rabbe  et  BoUjoUn,  Bioç.  port,  det  Cont, 
—  Galerie  des  CenUmponUm  (MIL  de  itit).  -  Aruatt, 
Jay.  Jmj  et  NorvtlH^  Atof.  nowoéUe  des  CemÊem^ùreàns, 
«  Mevue  Encyclopédique»  L  X,  p.  Mi-Kn.  -  VJbeiUe 
frmaçaise,  XX1X«  Uvraitoo. 

jOMDAïf  (  Dorothée  Blaiid,  dite  mistress  ), 
.actrice  anglaise,  née  à  Waterford,  vere  1762, 
morte  à  Saint-Cloud,  en  1816.  Son  père  était  Ir- 
landais et  devint  capitaine.  Elle  débuta  à  Dublin 
•en  1 7  77 ,  par  le  rôle  de  Phœbé  dans  Comme  il  vous 
plaira.  L'année  suivante  elle  parut  à  Cork.  En 
1782,  elle  vint  en  Angleterre,  et  débuta  au  théâtre 
•de  Leeds,  par  le  rôle  de  Calista  dans  The  Fair 
Pénitent.  De  Leeds  elle  vint  à  York,  où  elle  prit 
le  nom  de  mistress  Jordan,  sous  lequel  elle 
continua  à  être  connue,  quoiqu'elle  n'ait  jamais 
•^té  mariée.  En  1786,  elle  parut  à  Drury-Lane, 

(1)  H»*  Dadresnoy,  qoe  Canille  Jordan  comptait  an 
«oinbre  de  aes  mellleors  amia,  i  la  sofce  d*uDe  noUee  fort 
dniéreanate,  a  Inaeré  ces  ters  touéiiaats  et  patriotlquei  : 
Repoae  en  paix»  ovibre  cbérte  ! 
Bt do  setn  d«  ce  Oieo,  tea  pleaaee  aaMert» 
Qui  pe«l«étre  abrdgea  u  Tie 
ïour  t'épargner  de  inauTab  jaura. 
Veille  encore  aor  ta  patrie. 


dans  le  rôle  de  Peggy  de  Tke  Cauntry  Girl^  et 
elle  lot  aossitôt  l'actrice  Cavorite  du  publie , 
si  bien  qu'on  doubla  ses  appointements  Quel» 
que  temps  après  elle  devint  la  maîtresse  <ta  doc 
de  Clarence,  qni  lut  depuis  Guillaume  IV;  ces 
relations  furent  font  à  coup  rompues  en  1811, 
sans  qu'on  ea  ait  su  le  snjet  Elle  vint  s'établir 
en  France,  où  elle  mourut  dans  rindigeoee.  Son 
royal  amant  hii  fit  élever  un  monument  an  ci- 
metière de  Saint-Clood.  Elle  avait  eu  de  loi  dix 
enfants  :  l'un  d'eoi ,  le  duc  de  Munster,  s'est 
tué  en  1842  ;  un  autre,  tord  Adolphe  Fitz-Oa- 
rcBoe,  est  mort  contre-amiral,  en  1856.  Sa  fille, 
la  comtesse  d'EiroU,  est  morte  à  Edimbourg,  le 
10  janvier  1856.  J.  V. 

Atumal  Megister,  iSlS.  —  Bioae,  JTaw  çeaeral  Mogr, 
Dietionarf, 

l  JonDAN  (  Sylvestre  ),  jurisconsulte  alle- 
mand, né  le  30  décembre   1792,  aux  environs 
dlnspruck.  Issu  d'une  famille  d'artisans,  il  dot 
sa  première  éducation  à  son  oncle,   François 
Jonlan,  un  des  poètes  populaires  du  Tyrol,  ter- 
mina ses  classes  à  Munich,  et  étudia  le  droit  à 
Landshut.  Accusé  d'athéisme  par  le  clergé  de 
son  pay&y  il  repassa  en  Allemagne,  séj<mma  dans 
différentes  villes,  et  fut  adjoint,  en  1 82 1 ,  à  Tuniver- 
site  de  Marbouiig,  en  qualité  de  professeur  de 
droit.  Bientôt  appelé  à  siéger  dans  les  états  de 
la  Hesse  électorale,  il  s'y  fit  remarquer  parle 
caractère  libéral  de  ses  discours,  et  son  influence 
porta  tant  d^orobrage  au  gouvernement,  qu'il 
suffit  de  sa  réélection  pour  amener  la  dissolution 
delà  diète  (  18  mars  1833  ).  Un  si  mince  résul- 
tat n'assouvit  pas  la  haine  du  parti  rétrograde. 
A  peu  de  temps  de  là,  M.Jordan ,  sur  une  dénon- 
ciation de  police,  ftit  accusé  d'avoir  participé 
aux  sociétés  secrètes  ainsi  qu'aux  insurrections 
de  1832.  Il  resta  pendant  dix  ans  en  état  de  dé- 
tention préventive;    lorsqu'il  obtint  la  grlca 
d^étre  ji!gé  (  1843  ),  il  fut,  pour  la  forme,  con- 
damné à  cinq  années  de  prison.  Devant  la  coor 
d^appel ,  qui  instruisit  de  nouveau  en  1845  cette 
déplorable  aOûre,  son  innocence,  dont  l'opinioa 
publique  était  convaincue,  fut  pldnement  re- 
connue, et  il  fut  acqmfté.  Les  sympathies  popo- 
laires  portèrent  M.  Jordan  au  parlement  de 
Francfort  en  1848;  il  y  figura  dans  les  rangs  do 
parti  modéré,  et  reprit, l'année  suivante,  son 
cours  de  droit  à  l'université  de  Marbourg.  On 
a  de  lai  :  Versuche  ueber  allgemeines  Straf- 
recht  (Essai  sur  le  Droit  criminel  général}; 
Marbourg,  1818;  —  Lehrbueh  des  allgemei- 
nen  und  Deutschen  Strqfreehts  (  Manuel  da 
Droit  criminel  en  Allemagne  et  en  Europe  ); 
ibid.,  1831;  —  Selbstvertheidigung  in  der 
Criminal'  Vntersuchtmg ,  etc.  (Ma  Défense 
dans  raiïaire  criminelle  intentée  contre  rod); 
Manheim,  1844.  Paul  Loobt. 

Boden,  Drei  rertMdiffungstekriften,  FraDcfort,  iMt 
et  isu.  -  Com9.-Um.  —  Plerer,  Cwêeenai  Lsxiàem. 

l  JornoAR  (  Rodolphe ),  peintre  aUennand ,  né 
le  4  mai  1810,  k  Berlin.  Élève  de  l'académie  de 
Dusseldorf,  dont  il  est  on  des  pkis  remarquable* 
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représentauts ,  il  selî^ra  d*abord  à  la  péintiire 
religieuse;  mais  c'est  dans  la  reproduction  des 
scènes  de  genre  qn*it  a  sortont  excellé.  Il  allie 
à  une  couleur  harmonieuse  et  à  nn  habile  sa- 
voir-faire beaucoup  de  poésie  et  de  sentiment, 
parfois  même  une  'verye  très^bonfronne.  Il  est 
ineint>re  de  TAcadémie  des  Beaux* Afts  de  Ber- 
lin. On  cite  parmi  ses  Homfareax  outra^  :  La 
Demande  en  Mariage  dans  Vile  (THelgoUmd, 
sujet  souTent  reproduit  par  la  lithographie  et  qui 
4  conquis  une  sorte  de  popalarité;  ->-  V Exa- 
men du  Matelot;  —  Le  Soir  sur  la  place;  — 
Les  Joies  de  la  Famille;  —  Le  Repos  des  Ma- 
rins; —  Les  Vieillards;  —  Le  Retour  de  la 
Pêche;  —  Un  ti engage  sur  la  côte  de  Pior- 
snandie^  etc.  P.  L— r, 

lUustrirU  Zeitung.  —  Co9iic«riat,'Lexikoii. 

l  JOBDAN  (Guillaume),  littérateur  alle- 
mand, né  vers  1810, 4  Berlin.  Après  avoir  obtenu 
à  runiversité  de  cette  ville  le  dipMne  de  doc- 
teur en  philosophie, il  résida  tour  à  tour  à  Kœ- 
nigsberg,  à  Leipzig  et  à  Brtaae.  En  1848  il 
fut  envoyé  au  parlement  de  Francfort»  s'associa 
aux  votes  de  i'extrème  gauche,  et  se  rapprocha, 
après  le  24  juillet  du  parti  constitutionnel.  Pen- 
dant la  même  aunée,  il  remplit  les  fonctions  de 
conseiller  de  marine  au  ministère  de  TEmpire 
<^ermanique.  On  a  de  lui  plusieurs  ouvrages  de 
poésie  et  d'histoire  :  Glocke  und  Kanone  (  La 
Cloche  et  le  Canon  )  ;  Koenigsberg,  1842  $  ^  Ost- 
deutschland  (  L'Allemagpe  orientale  )  ;  ibid., 
1842 ;  —  Irdische  Phantasien  (Fantaisies  ter- 
restres); ibid.,  1842;  ^  LUkauiscke  Voiks- 
iieder  (Chants  populaires  de  la  Lithnanie}; 
Berlin ,  1 84'»  ;  —  Schaum  (  Écume  ),  recueil  de 
poésies  ;  —  Geschichte  der  Insel  Haïti  (  His- 
toire de  nie  d'Haïti);  Leip»g,  1846-1849, 
1  vol.;  —  Demiowrgos ,  ibid»,  1352,  poème  phi- 
losophique. P*  L— T. 
^mvoerêaUmU'lAxikmi.  —  J/^%iQer  Bapertorimm. 

JORDAN  BS.  Foy.  JORNAMDES. 

JOBDAIIVS.    Foy.  Gl0RD4M0i 

*  JORDAHVB  DB  BAXOiiiA,  deuxième  géné- 
ral des  dominicains,  né  vers  la  fin  du  douzième 
siècle  à  Borrentrick,  dans  le  diocèse  de  Pader- 
bom,  mort  en  1236.  Après  avoir  obtenu  le  grade 
de  bachelier  en  théologie  à  Tuoiverslté  de  Paris, 
il  entra  en  1319  dans  Tordre  de  Sain^Domi- 
nique.  L*année  suivante,  il  prit  paît  au  premier 
chapitre  général  de  son  ordre;  en  1321  fl  fht 
nommé  prieur  de  la  province  de  LombardSe, 
et  fut  élu  général  en  1322,  dix  mois  après  ht  mort 
-de  saint  Dominique.  Sous  sa  direction  Tordre 
desPrèdieurs  se  propagea  rapidement,  et  compta 
bientôt  de  nombreux  membres  Jusqu'en  Pologne 
et  en  Palestine,  où  Jordanus  se  rânîlt  en  1328. 
Pendant  le  retour,  il  périt  dans  un  naufrage.  On 
a  de  lui  :  De  Principio  Ordinis  Piaedicatornm^ 
publié  dans  le  tome  !•*  des  Scrlptores  Ordinis 
•  Prxdicatorum  d'Êchard;  c'est  un  des  docu- 
jnents  les  plus  importants  sur  la  vie  de  saint 
Dominique  ;  —  Epistola  de  Translatione  cor- 


poris  B,  Doniinici,  dans  le  t.  I^'des  A0tnales 
de  BEovhis,  à  Tannée  1233;  —  Super  Priscia^ 
num,  et  qnacdam  grammaticalia;  un  manus- 
crit s'en  trouve  à  la  bibliothèque  de  Leipzig. 

K.-G. 

^t«m  Smetât^tm,  ftWter,  t  H,  p.  no.  -  Édiara, 
SeripUrm  •rrfiMte  Prmdieatorum,  t.  VI.  p.  93. 

aoADBN  (Édomardh  médecin  anglais,  né  en 
1  j69,  à  High  Ualden,  daosle  eooaté  de  Kent,  en 
janvier  1632.  li  visita  les  universités  étrang^e^, 
et  prit  le  grade  de  docteur  è  celle  de  Padoue. 
Après  son  retour,  il  pratiqua  la  médecine  à  Lon- 
dres,  fut  reçu  nemt>rc  du  Collège  des  Médecins, 
et  acquit  une  grande  réputation*  Il  compromit 
sa  Ibrtune  en  voulant  établir  une  fabrique  d'a- 
lun, et  passa  la  (in  de  sa  vie  à  Bath.  On  a  de 
lui  :  À  krie/e  Discourse  qf  a  disease  oalled 
the  suffocation  qfthe  mother;  Londres,  1603, 
in-4''  ;  —  A  discourse  of  natural  bathes  and 
minerai  uuz^er^;  Londres,  1631,  in-4°.      Z. 

Wood,  Athenm  Oxonietuet,  1 1.  -  Alkln  .  Biographi- 
eal  Memùirt  of  Médecine.  —  ttiographté  Midtcale, 

jrORDC^is  (G<?of^M),  jurisconsulte  hollandais, 
néàDeventcrle  12  janvier  1718,  mort  le  17  avril 
1771.  Il  obtint  en  1743  le  grade  de  docteur  en 
droite  l'université  d'Ctrecht,  et  devint,  trois  ans 
après,  professeur  de  belles-lettres  et  de  droit  au 
gymnase  fondé  à  Deventer  par  Gérard  Groot. 
On  a  de  Ini  :  De  Legititnatione,  deux  dis- 
sertations; Utrecht,  1742  et  1^43,  in^*"; 
réimprimées  dans  le  tome  II  de  la  Jurispru- 
dentia  an  tiqua  de  Fdlenberg;  '—  De  interna 
legiscivilis  Obligatione;  Deventer,  1747,  in^** 

K.  G. 

Briéb  et  Gmbef ,  En^yft/ojNedte. 

JOBDERS  ( Gerr  17  ou  Gérard- David),  joHs- 
consulte  hollandais,  né  à  Deventer,  le  19  février 
1731,  mort  en  1803.  Après  avoir  étudié  la  ju- 
risprudence, il  devint  en  l77l  membre  du  sénat 
de  sa  ville  natale,  et  fut  quinze  ané  après  député 
aux  états  généraux.  Ayant  été  peu  de  temps 
après  privé  de  ses  emplois,  il  les  recouvra  en 
1795,  année  oti  il  fit  de  nouveau  partie  des 
états  généraux.  Eh  1796  II  filt  pendant  quel- 
ques mois  détenu  en  prison  pouf  affUres  poli- 
tiques; relâché  en  Juillet  1798,  il  devint  en  1802 
membre  de  la  cour  suprême  de  fa  Batavic.  On 
a  de  hii  :  De  D\fferentiis  Adionum  Bonse  Pidei^ 
strictt  Juris  et  afbîtràriamm  ;  Detenfer, 
1753,  hi-4*  ;  —  Ad  légém  unicamCodieis  de 
MU  ai;^eribuÉ  nonrecupendis;  Leyde,  t756, 
în*4";  -«•  JosephuSt  CKtrmen  her^^cUm  ;  Oef/in, 
lusus  poetitus  ;  accêdunt  Bttoffx  et  BfUgtdfk- 
Yna/a;  Leyde,  1795.  £.  Gi 

9êx,  OHomaaiem,  t.  Vitt,  p,  m. 

«JbttBRfis  {Charlèi'ttenri),  philologue, 
biugnipif  e  et  bibliographe  allemand,  né  le  24  avril 
17ô7,  à  Fienstadt,  dan»  le  comté  de  MansfeM, 
mort  le  6  décembre  1835.  Après  avoh*  étudié 
la  théologie  et  la  philologie  à  TmiiversMé  de 
Halle,  il  se  rendit  en  1776  à  fierffn,  où  il  occt](n 
divers  emplois  dans  plusieurs  établissements 
d'enseignement.  Ramier,  avec  lequel  11  se  Hà  in- 
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timement,  éveilla  eo  lai  un  goût  prononcé  pour 
la  littérature  allemande,  que  Jordeua  chercha 
à  propager  par  la  publication  de  plusieurs  re- 
cueils de  pièces  de  poésie»  écrites  en  sa  langue 
maternelle.  Nommé  en  1791  co-recteur  de  Téoole 
de  Bnnziauen  Silésie,  Jôrdens  devint,  quatre  ans 
après,  recteur  du  lycée  de  Lauban,  emploi  qu'il 
oonserra  jusqu'en  1825,  où  il  prit  sa  retraite. 
Outre  les  anthologies  de  poésies  allemandes 
déjà  citées,  Jôrdens  a  fait  paraître,  à  l'usage  des 
collèges,  quelques  éditions  d'auteurs  classiques 
ainsi  qu'une  traduction  des  odes  d'Horace  et  des 
éclogues  de  Virgile.  Le  mérite  de  Jôrdens  n'est 
pas  dans  ces  travaux,  mais  dans  m»  excellent 
Lexihon  teutscker  Dichter  und  Frùsctisten 
(Dictionnaires  des  Poètes  et  Prosateurs  alle- 
mands) ;  Leipzig,  1805-1811,  6  toL  in-8*,  qui 
contient  les  renseignements  bk)gra|^ques  et  bi- 
bliographiques les  plus  exacts  et  les  plus  com- 
plets sur  les  principaux  auteurs  allemands.  Noos 
citerons  encore  parmi  les  ouvrages  de  Jôrdens  : 
DenkwûrdigkeitenjCharakterziige  und  Àneh' 
doten  atu  dem  Zeben  der  vonûglichsten 
tetttschen  Dichter  und  Prosaisten  (Choses 
mémorables ,  traits  de  caractère  et  anecdotes 
tirés  de  la  vie  des  principaux  poètes  et  prosa- 
teurs allemands);  Leipzig,  1812 ,  2  vol.  in-S"*; 
^  Br^nnenmgen  an  /.  Àgricola  (Souvenirs  de 
J.  Agricola)  ;Lauban,  1820-1823,8ix  parties  in^*"; 
—  Srinnerungen  an  Hans  Sachs  (Souvenirs 
deHans  Sachs  )  ;  Lauban,  1824-1 825,  deux  parties 
in-4*.  Enfin,  Jôrdens  a  publié  les  années  1791 
et  1792  du  Berliner  Musenalmanach,  et  il  y 
a  fait  insérer,  entre  autres,  des  poésies  de  lui , 
qui  sont  très-médiocres,  et  une  Notice  biogra- 
phique sur  Ramier.  E.  G. 

^alMr  Nékr&log  der  TeuUcken  (aanéet,  XIII,  t.  II X 
"  Encb  et  Graber,  E»efUopttdi$. 

JORDT  (Nicolas-Louis) y  général  français,  né 
le  14  septembre  1758,  à  Abreschwilier  (Meur- 
the),  mort  le  7  juin  1825.  Après  avoir  été  quel- 
que temps  chirurgien  militaire,  il  s'engagea 
comme  soldat  au  régiment  d'Alsace  (  1778  ),  fit 
deux  campagnes  aux  Étals-Unis,  et  se  livra  en- 
suite au  commerce.  Ayant  embrassé  avec  cha- 
leur les  principes  de  la  révolution,  il  fut  élu 
commandant  par  les  volontaires  du  dixième  ba- 
taillon de  to  Meurthe  (  19  août  1792  ),  défendit 
pendant  six  mois  le  fort  de  Mars  au  siège  de 
Mayence,  conduite  qui  lui  valut  le  grade  d'ad- 
judant gMral  (chef  de  brigade),  et  suivit  le  gé- 
néral Aubert-Dubayet  dans  la  Vendée,  où  il 
donna  de  nouvelles  preuves  de  son  intrépidité. 
A  la  reprise  de  Noirmoutiers ,  atteint  d'une  balle 
qni  lui  avait  fracassé  la  jambe  gauche,  il  conti- 
nua, porté  sur  des  fusils,  à  diriger  les  troupes 
sous  ses  ordres  jusqu'à  ce  que,  de  nouveau 
frappé  à  la  tète,  il  fut  obligé  de  quitter  le  champ 
de  bitaille.  Le  lendemain,  il  reçut  sa  promotion 
au  rang  de  général  de  brigade  (  15  nivôse  an  ii). 
Employé  de  l'an  iv  à  l'an  vi  à  l'armée  du  Rhin, 
il  lonporta  de  nombreux  succès  partiels,  con- 


tribua avec  éclat  aux^opérations  de  Moreau,  et 
fut  blessé  deux  fois  an  combat  de  Dîersheim. 
Épuisé  par  les  fatigues  de  cette  dernière  cam- 
pagne, il  demanda  un  emploi  sédentaire,  et  com- 
manda successivement  les  places  de  Strasbourg 
de  Landau,  de  Thom,  de  Mayence  et  de  Genève. 
Il  se  trouvait  dans  cette  dernière  ville  à  la  fin 
de  1813,  lorsque,  assiégé  par  20,000  hommes  de 
troupes  alliées,  Jordy,  qui  n'avait  pas  cent  sol- 
dats valides,  se  rendit  à  la  première  sommation. 
De  retour  en  France,  Il  demanda  sa  mise  à  la 
retraite.  Paul  Locist.  | 

GoutIoo  Sftint-Cjrr,  Méwudreê  mr  ie$  Cmmpmçnf*  des 
Armées  dm  AAim  etc.  —  La  Franc»  militaire.  —  Fastes 
de  la  Uçioa  d^Hoaneur,  L III.  , 

JORB  (  Claude-François  ),  libraire  français , 
mort  vers  la  fin  du  dernier  siècle.  Il  était  nn- 
primeur  à  Rouen  lorsqu'en  1730  il  fut  mis,  par 
Hntermédiaire  da  Cideville,  en  relation  avec 
Voltaire  ;  l'année  suivante,  il  Imprima  de  ce 
dernier  le  recueil  des  Lettres  philosophiques, 
édition  tirée  à  2,500  exemplaires,  mais  qui  ne 
IVit  point  mise  en  vente  à  cause  des  drooostan- 
ces.  Cependant,  à  quelque  temps  de  là,  une 
nouvelle  édition  de  cet  ouvrage  ayant  para 
(1734),  Jore  fut  jeté  à  la  Bastille,  et  en  sortit  au 
bout  de  quatorze  jours,  en  prouvant  son  inno- 
cence; malheureusement  pour  lui ,  on  découvrit 
dans  sa  maison  la  première  édition  presque  en- 
tière, qu'il  avait  mise  en  sûreté,  et  cela  suffit 
pour  lui  foire  perdre  sa  maîtrise.  ExSé  du  terri- 
toire français,  il  se  retira  à  Milan,  où  il  donna 
des  leçons  pour  vivre.  Les  ennemis  de  Voltaire 
profitèrent  de  la  ruine  de  ce  malheureux  pour 
lui  foire  signer  un  Mémoire^  1736,  in-8*,  réim- 
primé dans  le  VoUariana,  et  où  il  l'aocu^it 
faussement  d'avoir  mis  son  nom  sur  le  (Vontis- 
pice  de  ses  Lettres  philosophiques;  deux  ans 
après,  il  rétracta  cette  accusation,  et  adressa  une 
série  de  Lettres  k  Voltaire,  qui  vint  à  son  se- 
cours et  lui  fit  une  pension.  On  a  encore  de  lui  : 
Aventures  portugaises  ;  Bragance  (  Paris  ),  1756, 
2  vol.  in- 12.  C'est  à  tort  que  le  Voltariana, 
1748,  in-8'',  lui  a  été  attribué.  P.  L— t. 

Œuvres  de  Voltaire  (  édit.  Beuebot  ).  —  Qu«rird.  la 
France  iJttéraiÂ.  -  Nicolardot,  Ménage  et  Ftnantss 
de  Voltaire. 

JOR6B  juajf .  Vog.  Jd4m  y  Sautaciuju 

jOBitz  (Augustin),  peintre  et  graveur  hol- 
landais, né  à  DeUl,'en  1525,  noyé  en  1552.  Hélait 
fils  d*un  riche  brasseur,  et  étudia  la  peinture  dans 
sa  viUe  natale,  chez  Jacques  Mondt,  artiste  assez 
médiocre.  Au  bout  de  trois  années ,  Q  surpassa 
son  maître,  et  se  rendit  à  Malines;  mais  n'y 
trouvant  pas  d'occupations  fructueuses,  il  allai 
Paris,  où  il  se  mit  à  graver  chez  Pierre  de  La 
Cuille,  célèbre  orièvre  :  il  y  resta  dnq  années. 
De  retour  à  Delft,  il  reprit  le  pinceau,  et  exécuta 
dnq  tableaux  qui  établirent  sa  réputation ,  entre 
autres  une  Famille  de  la  Vierge,  d'une  grande 
beauté.  Il  se  noya  en  puisant  de  l'eau.  H  était  i  ^ 
peine  âgé  de  vingt-sept  ans.  Ses  œuvres,  peu 
nombreuses,  sont  fort  recherchées.     A.  de  L. 
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uLarUiet  Pêimtre*  kolUndaU,  L  I»  p.  7t. 
^OBisz  (  Dopid),  samominé  Brobgk  (  Jean 
▼  ATv  %  peintre  et  vîsiouiaire  hollindaU ,  chef  de 
la  secte  des  davUtiques  oa  davidUtegj  parait  da 
précédent,  né  à  Delll  selon  Deecamps»  à  Gand 
soîTant  Moréxi  ;  mort  à  B&le,  le  26  aodt  1556.  FUs 
d*un  bateleor,  Q  devint  Inmi  peintre,  surtout  sar 
▼erre.  Il  était  plein  d'esprit,  mais  entlionsiaste, 
et  possédait  une  grande  fadlité  de  parole.  Il  s'i- 
Boag^  être  le  cbef  d'one  nooTelle  rellgioa  »  et 
ootninença  à  débiter  ses  extravaginoes  en  1526. 
n  ne  proclamait  être  le  Messie,  le  troisième  Da- 
▼id ,  né  de  Dieu ,  non  par  la  chair,  mais  par  Tes- 
prit.  «  Le  ciel,  à  ce  qoll  disait,  était  vide,  faute 
de  gens  qui  méritassent  d*y  entrer;  il  avait  été 
eiïToyé  pour  adopter  des  enfants  dignes  de  ce 
royaume  étemel,  et  pour  réparer  Israël ,  non  iwr 
la  mort,  comme.  Jésus-Christ,  mais  par  la 
Grâce.  "  Ayec  les  saducéens,  il  rejetait  la  vie 
étemelle,  la  résurrection  des  morts  et  le  dernier 
jugement  ;  avec  les  adamites ,  il  réprouvait  le  ma- 
riaj^e  et  approuvait  la  communauté  des  femmes, 
et  avec  les  Manichéens,  il  croyait  que  le  corps 
seul  pouvait  être  sonillé  et  que  TAme  ne  Tétait 
jamais.  Il  regardait  comme  inutiles  tous  les  exer- 
cices de  piété,  et  réduisait  la  religion  à  une  pure 
contemplation;  il  se  moquait  fort  des  martyrs, 
qui  avaient  préféré  la  mort  à  une  apostasie  ap- 
parente. Une  religion  aussi  commode  loi  attira 
de  nombreux  sectateurs  ;  mais  la  guerre  d'exter- 
mination que  leur  faisaient  les  catholiques  en  ré- 
duisit singulièrement  le  nombre,  et  David  Jorisz 
lui-même  fut  obligé  de  se  cacher  d'abord  dans  la 
Frise ,  puis  de  passer  à  Bàle,  où  il  prit  le  nom  de 
Bans  ^râcik  (Jean  van  Broeck).  U  termina  ses 
jours  dans  cette  ville.  En  mourant,  il  promit  à  ses 
disciples  qu'il  ressudterait  trois  jours  après  sa 
mort.  Le  sénat  de  Bâle,  pour  démontrer  son  Im- 
posture, fit  déterrer  son  cadavre  le  troisième  jour, 
et  le  fit  brOler  avec  ses  écrits. 

Comme  artiste»  sa  manière  tenait  beaucoup  de 
celle  de  Lucas  de  Leyde  :  ses  paysages  sootd'une 
grande  fraîcheur,  d'une  touche  légère,  d'une 
ordonnance  riche  et  variée;  mais  la  lumière  y 
est  mal  ménagée,  et  fait  trop  saillir  les  premiers 
plans,  qui  ressortent  durement.  C'était  le  défaut 
du  temps  ;  aussi  les  productions  de  Jorisz  n'en 
restent- elles  pas  moins  recherchées,  autant  à 
cause  de  leur  rareté  que  par  leur  mérite  relatif. 
On  cite  surtout  de  lui  :  Mcise  sauvé  des  eaux 
par  la  fille  de  Pharaon  ;  ^La  Terre  promise  ; 
—Saint  Pierre  recevant  les  cltfs  du  Paradis; 
—  Le  Centenier;  ^  et  quelques  dessins  assez 
corrects.  Alfred  de  Làcaze. 

Prateole,  nm&tCêorg.  David.  —  Umltnvs,  DiiM* 
tantiMM,  llb.  I.  —  SanderiH,  Heret.,  SM.,  —  FlortiBoad, 
Oriçint  dei  Hérésie»,  Ut.  11,  chap.  XV.-  JakobCampo 
Vftjerman,  D0  Sehitderlunut  der  Ne4«nandêi»i  ^  1 1, 
p.  19t. >  Morért,  £«  9rmd  Dietimutairû  MittoHqmê,  - 
Dctcampa.  Laf^ie  des  PeMres  Uotiandais,  de.,  1. 1. 
p.  19.  *  Sponde ,  Junales,  ao.  ins,  n**  iS  ;  an.  lUS.  n«  lO  ; 
aa  ISM.  n«  ».  -  GauHer,  Ckrom.,  Ssee.  xrf,  cap.  f  m.  — 
l/abbé  Placqoet,  Dietiomutire  des  Hérésies,  au  noi  Da- 
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JORHAHiftis  (  00  Jordanès,  d'après  les  plus 
anciens  manuscrits),  historien  gotb,  vivait  vers  te 
milieu  du  sixième  siècle.  Son  grand-père  était 
un  des  secrétaires  de  Candax,  roi  des  Alains 
de  la  Mésie.  Jomandès  occupa  le  même  em- 
ploi auprès  d'un  des  successeurs  de  Candax. 
S'étant  plus  tard  converti  au  cliristianisme,  il  se 
fit  moine.  Plusieurs  auteurs  du  moyen  âge  as- 
surent qu'irdevint  évêque  dans  une  ville  d'Italie, 
qu'on  a  prétendu  être  Ravenne.  Mais  les  plus 
anciennes  listes  des  évêques  de  cette  ville  ne 
mentionnent  pas  le  nom  de  Jomandès.  Il  a  écrit;: 
De  Cetarum  sive  Gothorum  Origine  et  Rebut 
gestiSf  ouvrage  en  grande  partie  extrait  de  Y  His- 
toire des   Goths  de  Cassiodore,  aujourd'hui 
perdue.  Le  travail  de  Jomandès,  rédigé  en  Taii 
Ô&2,  est,  malgré  de  nombreuses  inexactitudes, 
de  la  phis  haute  importance  pour  l'histoire  des 
Goths ,  dont  les  traditions  orales  et  les  épopées 
nationides  étaient  connues  de  Jomandès  :  il  y 
puisa  des  détails  hitéressants  sur  l'origine  de  ce 
peuple.  Jomandès  eut  aussi  À  sa  disposition  les 
ouvrages  écrits  par  Dion  Cassius,  Ablavius  et 
un  certain  Fabius  sur  l'histoire  des  Gotiis ,  et  il 
nous  a  conservé  quelques  fragments  de  ces  ou- 
vrages, que  nous  ne  possédons  plus.  Pendant 
longtemps  on  a  reproché  à  Jomandès  d'avoir 
confondu  les  Goths  et  les  Gètes;  mais,  d'après 
les  recherches  de  Jacob  Grimm  {Geschichte 
der  deutschen  Sprache  ) ,  l'identité  de  ces 
deux  peuples  est  un  fait  certain.  Jomandès  a 
aussi  laissé,  sous  le  titre  de  De  Regnorum  ac 
Temporum  Successione,  un  abrégé  sec  de  l'his- 
toire universelle;  cet  abrégé  se  trouve  comme 
appendice  dans  presque  toutes  les  éditions  de 
son  Histoire  des  Goths.  La  première  est  celle 
d'Augsbourg,  1515,  in-fol.,  avec  Paul  Diacre, 
par  les  soins  de  Peutinger;  Bêle,  1531,  in-fol., 
avec  Prooope;  Paris,  1 579, in-fol.,  et  1583,  in-4% 
avec  Cassiodore;  Leyde,  1597,  in-8**.  Le  texte 
donné  dans  cette  dernière  édition  par  Vulca- 
mus  a  été  reproduit  dans  les  Scriptores  Go- 
thicarum  et  JjonçobordiearumRerum;  Leyde, 
1617,  in-S*";  dans  VHUtoria  Gothorum  ^  Van- 
dalorum  et  Longobardorum  de  Grotius;  dans 
les  Historiée auguttœ  Scriptores  deGrater  ;  dans 
les  IHversarum  Gentium  Historix  antiqu» 
Scriptores  de  Lindenbrog;  dans  le  t  XI  de  la 
Bibliothoea  maadma    Pairum.    Dom  Garet 
publia  à  la  suite  de  son  édition  de  Cassiodore  un 
texte  corrigé,  qui  fut  encore  revisé  parMuratori, 
lequel   publia   VHisto^e  des  Golhs  dans  le 
tome  r'  de  ses  Scriptores  Rerum  Italicarum, 
Une  tradoction  française  de  l'ouvrage  de  Jor- 
nandès  se  trouve  dans  la  Collection  des  Au- 
teurs latins  de  Nisard  et  dans  la  Bibliothèque 
latine  de  Panckoucke(lrad.  d'A.  Savagner).  £.  G. 

FabriohM,  BMMk,  Médite  et  InUmss  LaUniiatis,  - 
Vonaloa,  De  Uistoricis  IMinU.  -  Molier,  De  Jomande 
DisputaUo.  —  Bncli  et  Uraber,  Eneyklopiedie, 

jORTisr  (  Jean  ),  théologien  et  pliilologue  an- 
glais, dori^ne  Ihinçaise,  né  à  Londres,  le  23  oc- 
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tubre  1698,  mort  à  Kenshigton,  le  5  septembre 
1770.  Son  père^réfoglé  protestant,  et  attaché  aa 
cabinet  de  GnHIaam^  m,  périt  dans  on  nau- 
frage. Jortin  entra  à  ronirereité  de  Cambrid^ 
on  1715,  et  Alt  ordonné  prêtre  en  1733.  Dans 
rinterralle  il  publia  on  Tolome  de  poénea ,  et 
fournit  à  Pope  des  notes  pour  sa  traduction  de 
VlHade.  En  1727  il  obtint  la  cnrc  de  Swavescy, 
quil  quitta  l'année  soirante  pour  a^OnbUr  à 
Londres,  où,  pendant  trente-deux  ans,  il  deaser- 
Tit  différentes  chapelles.  11  fut  nommé  arehi* 
diacre  en  170^  et  reçut  la  cure  de  Kenshgton, 
oii  il  termina  sa  paisible  et  laborieuse  existence. 
«  Poète,  théologien  et  philosophe ,  Joitin,  disent 
les  auteurs  de  La  France  Proteâtante,  a  laissé 
queltines  oorrages,  qui  ne  sont  guère  connus  que 
des  savants  capables  d'apprécier  la  beauté  clas- 
sique de  sa  poésie,  la  profondenr  de  ses  disser- 
tations, l'étendue  de  ses  redierches  et  lapéné* 
tration  de  son  esprit  dans  les  questions  les  plus 
obscures  de  la  métaphysique.  Son  style,  d*one 
simplicité  etd*one  pureté  admirables,  rappelle 
eelui  de  Xénophon,  qu'il  avait  pris  pour  modèle.  » 
On  a  de  lui  :  Zti^fff  Poetici;  Cambridge,  17ît, 
în-4'»  ;  —  MIseellaneous  Remarks  m  AMthor$ 
Ancient  and  Bfodam;  Londres,  1731-1732, 
2  Tol.  :  ce  sont  des'  remarques  critiques,  dont 
Joriin  ne  (ht  pas  le  seul  auteur;  il  eut  pour  col- 
laborateurs Pearce,  Masson,  Taylor,  Wasse, 
Theobald,  Robinson,  Upton,  Tbirtby  et  autres. 
Cet  ouvrage  fat  traduit  en  latin  à  Amsterdam , 
et  continué  sur  le  mdme  plan  par  Burvwnn  et 
d'Orville;  —  Memarki  on  Spenser^s  Poenu; 
Londres,  1734,  in-8*;  ^ Seven  gHstertatims 
<m  thé  TnUh  qf  Christian  BêligUm;  Londres, 
1746,  in-8'';  ^  Remarks  on  BceluUutieal 
iTij/ory; Londres,  1751-17&4, 3  vol.  in-S*;  nou- 
velle édition  ;  Londres,  1767-1773,  4  vol.  in-8*; 

—  six  Dissertations  upon  différent suàjeeti; 
Londres,  1755,  in-ê«;  —  The  Life  of  Eroê- 
mus;  Londres,  1758,  ln-4*;  1808,  3  vol.  in-T*  : 
c'est  une  traduction  lifave  et  augmentée  de  la  Vie 
S  Érasme  par  Leclere;  ^  Remaria  upon  the 
Works  of  Brasmus  ;  Londres ,  1 760,  in-i**  ;  «^ 
Sermons  on  différent  tubjeet»;  Londres,  1771, 
4  vol.  in-8«  ;  ^  TtatU  PhiUUoçical,  CrUieal 
and  Miscellaneous  ;  Londres,  1790, 1  vol.  in-8*; 

—  Lêtter  te  M*  Àvison,  côneernênç  the  Âhh 
ne  ef  the  ancients,  dans  la  seconde  édUioB  de 
YEssay  on  musical  Expression  d'A vison.     Z. 

Disney,  Uemolrs  ofthe  Life  and  wrltings  ofjohn  Jor- 
tin;  Londret,  TM, in-s».  - Chalaien,  General  Hioçrapk, 
J)ieti99t»f.*-Eue,  eC  ÉHK  Haai,  La  Frmtieê  ProtesUmte, 

losAPiTAT ,  fils  d'Asa,  roi  de  Juda,  mort 
l'an  889  avant  J.-C.  11  fut  Tun  des  plus  dignes 
successeurs  de  David,  et  marcha  sur  les  traces 
de  son  père.  Sons  son  règne  te  culte  des  idoles 
fut  aboli  dans  Juda;  im  de  ses  première  actes 
fut  d'envoyer  partout  des  agents  chargés  d'ins- 
truire le  peuple  dans  la  vraie  foi.  En  même 
temps  il  plaça  la  force  armée  sur  un  pied  con- 
venable, et  se  fit  respecter  à  llntérieor  par  ses 


sujets  et  au  dehors  par  ses  voisins.  Dieu  bént 
les  armesde  Josapbât,  qui  nelM  pas  cavdoppé 
dans  la  mine  d'Achab,  aon  cantemporaiB,  roi 
dlsrael.  11  ém  aossi  les  Ammonites  et  les  Bloa- 
Mtes  ligués  contre  loi.  Avant  de  mmnher  contra 
eox,  il  invoqua  le  Seigneur  pnMiqoaiMnt  et  ea 
présence  du  peuple  aasemMé.  Il  ae  lera  «lors  oi 
prophète,  Oztd,  Me  dcZaeharie,  qâ  annonçasi 
roi  de  iuda  la  victoire.  En  effet,  Moab  et  Ammoa 
se  divisèrent  entre  enx  et  en  vinnent  nai  wêsês; 
les  troupes  de  Inda  ne  trouvèrent  plus  m  sV 
vançantvere  evx  dans  le  désert  qnedèa  cadavres. 

Josaphat  (Ude  sages  hwtiCotlons.  Il  donna  des 
]nges  aux  cités  i  «  luget  pour  Dieu,  leur  dH-il 
en  tes  instituant,  et  non  pour  les  hommes.  »  Il 
fit  la  même  recommandation  aux  lévites  et  aax 
patrlarehes,  qu'il  chargea  de  vendre  In  justice  à 
Mrusalem.  Josaphat  eonstrnisii  den  villes  et  des 
maisons,  et  amassa  de  grandes  riebcsses.  H 
mourut  après  frente-dnq  ans  de  rè|^.  On 
suppose  que  ce  monarque  donna  non  nom  à  k 
Vallée  de  Josaphat  mentionnée  dans  les  pro- 
phéties et  désipiée  depuis  coume  devant  être 
le  lieu  où  Dieu  rendra  un  jour  son  jogeneot 
souverain.  V.  R. 

Uê  ilote.  Il,  M. 

joscBLiN ,  surnommé  le  Roux ,  évèque  de 
Soissons,  né  dans  les  dernières  années  du  onrièroe 
siècle,  mort  le  25  octobre  115!l.  Rival  d*Abélard, 
H  occupa  sur  la  montagne  Sainte-Geneviève, 
à  Paris,  une  des  chaires  les  plus  renommées. 
En  MIS,  il  quitta  Paris,  et  remplit  les  fonc- 
tions d^archidiaere  dans  PégHse  de  Soissons. 
En  1126,  Lisiard,  évèque  de  Soissons,  ébnt 
mort,  Il  est  appelé  sur  te  si^e  vacant,  et,  les 
années  suivantes,  il  assisteaut  conciles  de  Troyes, 
de  Rouen,  ainsi  qu'au  couronnement  du  roi 
Philippe.  Innocent  II  renvoya,  en  1131,  avec 
saint  Bernard ,  auprès  de  l'ardievèque  et  da 
comte  de  Bordeaux.  Ao  retour,  en  1132,  Josce* 
lin  fondait  Tabbaye  de  Longpont.  Nous  le  voyons 
ensuite  très-occupé  de  l'administration  de  son 
diocèse,  faisant  des  dons  importants  A  divenei 
abbayes,  confirmant  des  donations  andenoes  oo 
récentes ,  contraignant  les  plus  puissants  sei- 
gneurs à  respecter  les  propriétés  de  l'Église, 
célébrant  avec  pompe  plusieura  reconnaissances 
et  plusieurs  transports  de  saintes  reliques ,  rem- 
plissant, en  un  mot,  avec  la  plus  vigilante  assi- 
duité tons  les  devoin  do  ministère  pastoral.  It 
est,  en  1140,  un  des  juges  d'Abélard  au  concile 
de  Sens.  Au  concile  de  Paris,  en  1147,  il  est 
chargé  de  Texamen  des  propositions  attribuées  i 
Gilbert  de  La  Porrée.  Par  sa  prudence  et  sod 
savoir  il  avait  acquis  une  grande  autorité.  Dns 
toutes  les  assemblées  d*évéques,  aa  parole  était 
écoutée  avec  respect,  et  ses  avis  étalent  presque 
tonjoore  consacrés  par  le  suffrage  des  majorités. 

Les  deux  prindpanx  écrits  de  Josœiin  ont  pour 
titres  :  Expositio  Spmboli  et  SxposUio  Orotio- 
nis  Dominiez.  Ils  ont  été  publiés  dans  VAm- 
pUssima  Collectio  de  Martène  et  de  Durand 
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dans  le  piemier  tone  de  «s  Aneedoia,  p.  434, 
deax  lettres  de  JoiceUn  à  Soiçer,  tbbé  de  Saint- 
Denia».  a,  H. 

C4Èma  CMHtt.,  t.  IX ,  Ml.  m.  -  am,  UtU  de  ta 
Frmmcm^  U  XU,  f.  4IS. 

JoscfVft,  prélat  flrançaîs,  mort  en  1173 
sniTant  Guiltamne  de  Ifangis,eteB  1174  sui- 
vant Robert  du  M^t  Cest  le  même  personnage 
que  les  cliarfes  et  tes  hfstorres  appidient  encore 
Jodoctts  j   Josciomts,  Josceiimu,  Jostho  et 
Gotho.  n  estéhi^éréqoede  Safait-Brieuc  à  la  fin 
de  l'année  1150,  et  on  leroft,  an  mois  d'octobre 
1 1 5 1  y  assister  an  mariage  du  comte  Henri  et  de 
Mathîlde  de  VendOme.  En  1157  il  est  transféré 
sur  le  siège  raétropolilain  de  Tours.  A  peine  est- 
il  Tena   prendre  poesession  de  cette  nouTelle 
dignité,  qnll  entre  en  procès  arec  le»  chanoines 
de  Safnt-Martfn  et  les  moines  de  Saint-Julien. 
Le  roi  Inouïs  TIT  et  le  souYerain  pontife  durent 
înterrenîr  dans  ces  querelles ,  l'aniroation  des 
esprits  étant  au  comble.  Quelques  années  après, 
Joscius  fut  chargé  d*une  importante  mission  par 
ies  rois  de  France  et  d'Angleterre.  Frédéric  Bar- 
beronsse  s'arrogeant  le  droit  de  dédder  à  qui  de 
Ticf or  on  d'Alexandre  derait  appartenir  la  tiare, 
Joscius  se  rendit  à  Rome  auprès  d'Alexandre, 
lui  défendit  de  fiihv  aucune  concession  à  Tar- 
rogante  humenr  de  Frédéric,  et  l'amena  hii- 
métne  en  France,  pour  le  soustraire  à  tonte 
Tiolence.  Alexandre,  passant  par  Clermoat,  y 
présida  un  concile.  Il  se  rendit  ensuite  à  Toun, 
où  il  s<^jonma  plusieurs  raoisi.  En  1167,  Joadns 
fut,  suivant  Robert  du  Mont ,  le  promoteur  de 
la  gaerre  entre  l'Angleterre  et  la  France.  De 
grandes  sommes  d^argent  avaient  été  rassem- 
Méea  à  Toars  pour  être  transportée»  à  Jérusa- 
lem, et  le  Toè  d'An^etenre  prétendait  opérer  ce 
transport,  l'argent  ayant  été  recueiUi  sv  ses 
terres.  Tout  à  coup,  par  les  eonseUsde  Joedus, 
le  roi  de  France  mit  la  nain  snr  le  trésor,  di- 
sant qoe^oors  était  de  son  domaine,  et  qu'âne 
somme  coniée  à  sa  tutelle  ne  devait  être  trans- 
mise qne  par  lui  box  chrétiens  orientaux.  Quel- 
que temps  après,  à  l'occasion  du  meurtre  de 
Thomas  Beeket,  raninMsité  devint  phis  vive  en* 
eore  entre  les  deux  rois,  et  Joscius,  chargé  par 
le  pape  de  prononcer  contre  le  meurtrier  une 
sentence  d'interdit,  s'acquitta  de  cette  commis- 
sion avec  tout  le  xèle  qu'on  pouvait  attendre  du 
prélat  le  pins  dévoué  .anx  intérêts  de  la  maison 
de  Franœ.  Cependant,  en  Tannée  1172,  quand 
le  roi  Henri  eut  oMenn  du  pape  Tabsolution  de  I 
son  crime,  Josdos  se  rendit  auprès  de  lui  dans 
la  ville  de  Caen,  et  dédara  publiquement  qn'il 
était  enfin  réconcilié  avec  TÉglise.  B.  Haorbau.  I 

GalHa  CkriH.^  U  XIV,  eoL  «S,  ISW.  | 

JOSKVB  1**,  fils  de  Léopold  P',  emf«renr  , 

d'Allemagne,  naquit  à  Vienne,  le  26  juillet  ' 
1679,  et  mourut  le  17  avril  1711.  Il  fut  cou-  j 
ronné  prince  héréditaire  de  Hongrie  le  19  dé-  i 
cembre  1687  et  roi  des  Romains  le  6  ' 


1690.  La  guerre  de  la  suooession,  dont  il  ne  vit 
même  pas  la  fin,  rempOt  tout  son  rè^gne.  Il  con- 
tinua contre  la  Bavière  les  hostilités  dont  ce  pays 
avatt  été  l'oliietde  la  part  de  son  père,  hostilitée 
motivées  snr  la  sympathie  non  équivoque  de 
l'électear  pour  la  France.  En  conséquence  il  fit 
assiéger  Munich,  et  ravagea  les  environs.  Il  mit 
l'élecleorde  Bavière  au  ban  de  l'Empire  (il 
mai  1706).  Quant  à  l'alfitnde  de  Joseph  l"  vis- 
à*vit  de  la  Fmnce,  elle  fût  encore  plus  hostile  que 
celle  de  Léopold.  Toutefois ,  après  la  bataille  de 
Turin  (7  septembre  1706),  la  guerre  cessa  en 
Italie  entre  les  denx  puissances,  en  vertu  dn 
traité  dn  13  mars  1707.  Joseph  donna  Milan  à 
son  frère  Charles  NI  d'Espagne;  les  Autrichiens 
s'emparèrent  aossi  de  la  Sicile,  en  même  temps 
qne  la  Sardaigne  tombait  aux  mains  des  Anglais. 
Les  bataiHes  d'Oodenarde  (fTOt)  et  de  Malphi- 
quet  (1709)  eussent  reculé  kniglemps  encore  la 
paix  si  désirable  pour  la  France;  elle  fut  amenée 
cependant  par  hi  mort  de  Joseph  I*''  après  un 
règne  assex  court  et  qui  transmettait  à  la  con* 
ronne  d'Espagne,  dans  la  personne  de  Charles  Ur» 
tous  les  droits  de  l'Autriche.  Joseph  r'  eut  asset 
de  prudence,  an  moment  où  la  guerre  contre  la 
France  dégarnissatt  aes  États  de  ses  troupes, 
pour  éviter  tout  conflit  avec  son  puissant  et 
ambitieux  centemponin  Chartes  XII,  qui  ve* 
nait  d'envahir  la  Saxe  et  de  répandre  la  ter- 
reur en  Altemagne.  On  lui  donna  le  surnom  de 
Vietorieux;  mais  son  règne  ftit  trop  conrt,  et  il 
n'eut  pas  le  temps  de  mener  à  fin  les  desseinB 
qu'il  méditait  ponr  l'agnndiaseRient  de  ses  États* 
On  lut  doit  la  réforme  de  la  légUation  pénale  et 
le  rétablissement  de  la  vielDe  institution  judi- 
ciaire appelée  la  chambre  de  justice  de  TEmpire 
(  Reiehshammergericht  ).  V.  R. 

Erach  et  Gruber.  jéUg.  Enc. 

j#8nMi  II,  eraperenr  d'AHeasagne,  fils  aîné 
de  FVançeis  I*'  et  de  Marie^hérèse,  naquit  è 
Vienne,  le  13  mars  1741^  et  noumt  le  20  Cévriear 
1790.  n  vkrt  au  nnmde  à  trois  henns  du  matin , 
ce  qui  fit  dire  è  son  père  qu'A  serait  un  jour  vigi- 
lant. On  a  encore  remarqué  que  le  jour  de  sa 
naissance  fui  signalé  par  une  violente  tempête. 
Outre  le  prénom  de  Joseph,  H  reçut  è  son  bap- 
tême ceux  de  Benatt  (do  nom  de  Benoit  XIV, 
son  parrain)  et  de  Jean-Angoste-Aatoine^Michel- 
Adam.  Marie-Thérèse  le  tenait  dans  ses  bras, 
quand,  menacé  de  perdre  sea  pays  héréditaires, 
elle  se  piésenta  aux  états  de  Presbonrg  pour 
rédamer  leur  concdncs  :  il  ne  lui  fit  pas  défaut , 
comme  on  sait.  Pour  témoigner  aux  Hongrois 
sa  gratitude,  elle  donna  à  son  fils  Joseph  un 
gonvemeur  de  leur  nation,  le  comte  BatMaay,  et 
le  fit hwtmh'e dans  leur  langue;  elle  voulut  même 
qn'il  portât  leur  oniiorme.  L'histoire  et  le  droit 
des  gens  Itri  furent  enseignés  par  Christophe  de 
Bartenstein.  Les  jésuites  Parbanmer  et  François 
étaient  chargés  de  hil  apprendre  la  religion,  la 
logique  et  te  pliysiqne  ;  enfin.  Braquai ,  Martini, 
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Leporini  et  Bek  farenC  appelés  à  loi  faire  connaî- 
tre les  antres  sdenoes.  Qooiqne  timide  k  TexeèSy 
le  jeone  prince  manirestade  bonne  henre  un  Té- 
ritable  esprit  d'indépendance.  Sons  le  rapport  de 
riostroction,  il  n'éi^a  point  ses  frères  Charies 
et  Léopold  ;  mais  il  excella  dans  les  exercices  dn 
corps,  et  manifesta  pour  la  musique  an  goût  et 
une  aptitude  qu'il  0irda  toute  sa  Tie.  Instruit 
dans  la  tactique  militaire  par  Daun ,  Landon  et 
Lascy ,  il  eût  touIu  prendre  part  aux  CÎits  d'armes 
qui  signalèrent  le  règne  de  Marie-Thérèse;  mais 
nette  souveraine  s'y  opposait^  craignant  quil  ne 
lémoigoAt  quelque  jour  une  humeur  belliqueuse 
en  contradiction  aTCc  seû  devoirs  de  bon  prince. 
Joseph  dut  slndiner  devant  la  volonté  de  sa 
mère  ;  il  chercha  une  compensation  dans  la  lec- 
ture des  Commentaîret  de  César  et  dans  V his- 
toire de  Charles  X9L  A  dix-huit  ans,  le  û  octobre 
1760,  Joseph  épousa  la  princesse  Isabelle,  fille 
aînée  du  due  Philippe  de  Parme ,  qui  lui  fut  en- 
kvée  par  la  mort  trois  ans  après.  Joseph  Tai- 
mait  pour  les  bons  conseils  qu*il  recevait  d'elle. 
«  Je  souffine ,  disait-il ,  de  n'avdr  qu'un  cœur  à 
lui  donner.  » 

Le  27  mai  1764  Joseph  fut  élu,  à  Francfort, 
roi  des  Romains  ;  il  eut  en  cette  occasion  la  voix 
do  puissant  ennemi  de  l'Autriche ,  alors  son  allié, 
celle  de  Frédéric  le  Grand.  A  son  retour  de 
Francfort,  il  visita  la  Hongrie,  et  étudia  avec  em- 
pressement et  une  curiosité  avide  d'instruction 
les  mines  de  ce  pays.  Cédant  aux  conseils  de  sa 
mère,  qui  tenait  è  ce  que  le  jeune  prince  eût  une 
postérité  mâle ,  il  éponsa  en  seoondesnoces  Marie- 
Josèphe,  allé  de  l'empereur  Charles  VII,  qu'il 
perdit  le  28  mal  1767,  après  une  union  assez  mal- 
heureuse ,  à  cause  de  l'hioompatibilité  dliumeur 
des  deux  époux. 

Devenu  empereur  le  18  août  1765,  par  suite 
de  la  mort  de  son  père,  François  I*',  Joseph  fût 
associé  an  gouvernement  des  États  autrichiois 
par  sa  mère,  mais  11  n'eut  guère  que  la  direc- 
tion des  armées.  Secondé  par  le  feld-maréchal 
de  Lascy,  il  dota  l'Autriche  d'une  paissante  force 
militaire,  tout  en  administrant  avec  une  sévère 
économie  cette  branche  do  service  public.  In- 
dépendamment de  ce  qu'elle  tenait  à  dominer 
seule,  Marie-Thérèse  éloignait  ainsi  son  fiis  du 
reste  de  l'administration,  parce  qu'elle  le  voyait 
entraîné  par  l'esprit  philosophique  de  l'époque. 
Joseph  tenta  parfois,  mais  sans  succès,  de  se 
soustraire  è  cette  dépendance  absolue  de  la  vo- 
lonté matemeOe.  De  là  un  conflit  qui  eût  pn 
avoir  des  suites  fâcheuses ,  si  l'hitervention  con- 
ciliante du  prince  de  Kaunitz  n'eût  réussi  à  les 
prévenir. 

Écarté  par  sa  mère  de  la  politique  extérieure, 
Joseph  eut  une  active  participation  aux  affaires 
utiles;  c'est  ainsi  qu'en  sa  qualité  d'héritier  de 
François  1^'  il  fit  brûler  22  millions  de  coupons 
de  papier  d'État  créés  après  la  guerre  deSept  Ans  ; 
il  opéra  aussi  en  faveur  de  l'État  le  retour  des  do- 
B  dont  son  père  avait  fait  sa  propriété.  U  alla 


phis  loin  :  il  ne  craignit  pas  de  nonseiller  Tcco- 
nomie  à  Marie-Thérèse,  et  fut  le  premier  àdonacs 
l'exemple,  buvant  de  l'eau,  coochant  sur  la  dore, 
et  évitant  toute  espèce  de  fiwte  (t).  Il  praucrivi^ 
les  intrigues,  les  démardies  pour  obtenir  de  Tan 
vancement,  défendit  les  jeux  de  hasard  et  amé^ 
liora  le  régime  de  la  poUce.  Il  dnainon  Hmpd^^^ 
permtt  à  toute  plainte  de  se  faire  jour  jusqu'à  la^ 
en  ouvrant  à  tons  les  sujets  de  l'Empire  un  libr^ 
accès  vers  sa  personne.  Ilportadans  aes  voya«H 
les  mûmes  habitudes  de  simplicité  et  d'abseœej 
de  luxe.  Son  premier  voyage  eut  lien  en  1766;; 
il  visita  le  banat  de  Teroeswar,  dont  les  habitant? 
étaient  alors  dans  la  plus  triste  situation  :  il  y  re- 
média. En  1768  U  visiU  de  nouveau  In  Hongrie. 
Partout  il  s'appliquait  à  hnprimer  à  ragrkoltnre, 
au  commerce,  aux  beaux-arts,  une  paissante 
impulsion.  Ses  voyages  en  dehors  de  l'Empire  da- 
tent de  1769.  Le  15  mars  de  cette  année,  il  entra 
incognito  à  Rome;  le  pape  Clément  XIU  venait 
de  mourir  et  le  conclave  était  occupé  à  lui  donner 
un  successeur.  Joseph  s'y  présenta  sans  dépoàcf 
ses  armes  suivant  l'antique  usage.  Les  deux  car- 
dinaux qui  le  reçurent  comprirent  la  diirérencê 
des  temps,  et  tournèrent  la  difficulté.  «  L'empe- 
reur, dirent-ils  è  Joseph,  ne  portant  Tépée  que 
pour  la  défense  de  la  justice  ^  de  la  religioo, 
cette  arme  ne  pourrait  èlre  mieux  qu'à  son  côté.  > 
Néanmoins ,  Joseph  recommanda  au  sacré  col- 
lège de  faire  un  choix  prudent  et  qui  méritai  ao 
saini-siége  l'appui  de  l'Empire.  La  capitale  do 
monde  chrétien  est  trop  riche  en  grands  son- 
vem'rs  pour  qu'un  prince  si  désireux  de  toat 
voir,  de  tout  étudier,  n'explorât  pas  tant  de  mo- 
numents grandioses  et  imposants.  Il  ne  se  con- 
tentait pas  de  ses  propres  études,  il  iaisait  pren- 
dre par  ses  compagnons  de  voyage  des  notes 
qu'il  lisait  attentivement  chaque  soir.  H  visita 
ensuite  Naples,  Portici,1leshia,  où  fut  jadis  Her- 
culanum ,  Torre  del  Greoo,  le  Vésuve,  Pompeia. 
Dans  son  voyage  de  retour,  il  passa  par  Florence, 
Bologne  et  Turin.  A  Milan  il  donnait  des  ludienoeft 
de  deux  heures  chaque  jour.  Là  comme  partout 
durant  son  voyage,  il  se  faisait  rendre  compte 
de  tout.  On  cite  de  lui  ce  trait,  qui  témoigae 
jusqu'à  quel  point  il  descendait  dans  les  détails. 
Lors  d'une  visite  qu'il  fit  dans  on  couvent  à  Ve- 
nise, il  remarqua  que  les  reKgfeoaes  n'étaient  pas 
assez  occupées  :  aussitôt  il  leur  envoya  de  la  toile 
pour  en  ftûre  des  chomises  destinées  à  ses  sol- 
dats. Précédemment,  paidant  un  voyage  en  Bio- 
ravie,  à  l'exemple  d'un  grand  Romain ,  il  avait 
labouré  un  champ.  La  charrue  qui  loi  servit  eo 
cette  occasion  fut  enveloppée  de  sole  et  dé- 
posée, sur  leur  demande,  au  sein  des  états  de 
Moravie. 

Ces  intentions  si  généreuses  ne  l'empèdièreiit 
point  dechercherà  accrotlre  ses  États  cftà  donner 


(1)  «  n  t  la  tenue  d'un  iioldat,»  dltsU  de  loi  en  na  ane 
penonne  de  son  entourafc,  «  H  la  garde-  robt  d'w  soat- 
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crvfirs  à  son  ambition.  Pm  de  temps  après  son 
rptour  à  Vienne,  il  se  rendit  à  Veiss  en  Silésie,  où 
if  eut  une  entrevue  ayee  Frédéric  le  Grand.  Il  y 
fut  question  de  la  Pologne,  et  déjà  le  root  de  dé- 
GnefQbrement  ftit  prononcé  par  les  deux  souve- 
rams,  qui  coayinrent  d*one  aliianoe  réciproque, 
avec  exclusion  du  cabinet  de  Versailles.  Marie- 
Théi^èse,  dont  la  politique  était,  comme  on  sait, 
opposée  à  ce  projet,  l'ignorait  complètement 
«  Le  roi  <ie  Prusse,  dit-elle  à  l'ambasBadeur  de 
France,  n'a  pas  osé  (tire  un  mot  au  sujet  de  la  Po- 
logne ;  il  a  respecté  ma  façon  de  penser.  »  Joseph 
«t  Frédéric  se  séparèrent  quatre  jours  plus  tard 
CD  se  proniettant  de  correspondre  ensemble.  Dès 
ce  premier  entretien,  le  roi  de  Prusse  disait  du 
jeune  empereur  «  qu'il  affectait  une  franchise 
qui  lui  semblait  naturelle;  que  son  caractère  ai- 
mable marquait  de  la  gatté  jointe  à  beaucoup  de 
macité,  mais  que,  ayec  le  désir  d'apprendre, 
il  n'avait  pas  la  patience  de  s'mslmire  (1)  ».  Le 
3  septembre  1770  eut  lieu  à  Neustadt  en  Mo- 
rsTie  une  nouTelle  entrerue,  dont  le  prétexte 
apparent  ftit  d'amener  un  arrangement  entre  la 
Russie  et  la  Porte ,  mais  dont  en  réalité  la  ques- 
tion polonaise  fit  encore  les  frais.  Cette  fois  le 
partage  fut  bien  décidé;  mais  Joseph  parut  su- 
bordonner en  cette  occasion  sa  volonté  à  celle 
de  Marie-Th^ièse.  «  Les  affaires  politiques,  dit- 
il  tout  haut,  an  roi  de  Prusse,  je  les  abandonne 
à  ma  mère  ».  On  a  tu  que  la  mère  arait  pris  au 
pied  de  la  lettre  cette  déclaration  de  son  tils. 

Une  disette  extraordinaire  motiva,  de  la  part 
de  Joseph,  en  1772,  un  voyage  en  Bohème,  en 
Moravie  et  en  Autriche,  et  partout  il  mit  la  plus 
louable  activité  k  porter  remède  au  mal.  En 
même  temps,  il  ne  perdait  point  de  vue  tout  ce 
qui  à  l'intérieur  pouvait  fortifier  r£mptre  ou  con- 
tribuer au  bien^tre  général.  En  1772  il  étoUit  la 
conscription  militaire  dans  les  États  héréditaires. 
Il  visitait  lui-même  chaque  année  les  champs 
de  manœuvre.  On  lui  doil^  dans  un  autre  ordre 
de  mesures,  une  louable  participation  à  l'aboli- 
^n  de  la  toriure.  Il  s'associa  aussi,  par  une 
satisfaction  non  dissimulée,  à  l'acte  mémorable 
par  lequel  Clément  XIV  supprima  la  Société  de 
Jésus;  en  quoi  il  suivit  le  mouvement  général 
des  esprits  à  cette  époque.  Marie-Thérèse  s'y 
montra  beaucoup  moins  empressée.  Après  le 
voyage  d'Italie,  la  plus  mémorable  excursion  de 
ioseph  II,  ce  fut  son  voyage  en  France,  qu'il  en- 
treprit, le  1*'  avril  1777,  sons  le  nom  de  comte 
de  Falkenstein ,  qu'il  prenait  ordinairement;  sa 
suite  se  composait  de  vingt-quatre  personnes, 
et  il  garda  le  plus  strict  incognito.  11  ne  reçut 
pas  de  Louis  XVI,  son  beau-frère,  un  accueil 
bien  sympathique  ;  ce  prince  lui  imputait  l'al- 
liancede  l'Autriche  avec  la  Rusde,  le  partage 
de  la  Pologne,  consommé  depuis  1772,  etl'acqui* 
sition  de  la  Bukowine,  enlevée  aux  Turcs.  Le  roi 
de  France  se  montra  aussi  blessé  des  sarcasmes 

(1)  OEuv,  de  Fréé,  lé  Gr.,  t  VI. 


que  se  permettait  son  beau-frère  contre  ses  mi- 
aistres  et  la  nation  elle-même.  Josepli  séjourna 
six  semaines  è  Paris,  oh  il  poussa  jusqu'à  une 
certaine  affectatioR  la  simplicité  du  costume  et 
des  habitudes.  Il  prit  uu  modeste  appartement 
dans  une  maison  garnie,  et  souvent  il  sortait  à 
pied  ou  bien  il  se  contentait  de  prendre  un  fiacre. 
Comme  il  avait  fait  en  Italie ,  il  visita  à  Paris 
la  plupart  des  monuments  et  les  principaux  éta- 
blissements publics,  les  Invalides,  Thùtel-Dieu. 
Ce  séjour  du  malade  indigent  n'avait  pas  encore 
atteint  le  degré  de  perfection  qu'il  a  acquis  de 
nos  jours.  «  Cette  retraite  n'est  pas  un  bienfait  », 
dit  sévèrement  l'empereur  en  y  voyant  dans 
un  même  lit  un  malade,  un  mourant  et  un  mort 

Il  fut  plus  satisfait  en  s'assurant  des  résultats 
obtenus  par  l'abbé  de  l'Épée  dans  ramélioration 
morale  et  intellectuelle  des  sourds-muets.  Joseph 
donna  à  ce  bienfaiteur  de  niumanité  son  por- 
trait enrichi  de  diamants,  en  lui  demandant  de 
lut  envoyer  à  Vienne  un  disciple  pénétré  de  sa  mé- 
thode et  d'un  égal  esprit  de  charité.  L'empereur 
visita  Buffon,  qui,  surpris  en  robe  de  chambre, 
voulut  changer  de  costume.  «  Non,  non,  ditl'au- 
guste  visiteur,  quand  un  maître  reçoit  son  élève, 
il  ne  doit  faire  aucune  oérémmiie  pour  lui.  »  Le 
peuple  fut  plus  sympathique  à  Joseph  que  la  cour, 
où  on  le  trouvait  plus  singulier  que  digne  d'ad- 
miration (1).  «  Comme  il  ne  paraissait  distinguer 
personne,  dit  M"*  du  Deffand,  ceux  qui  tenaient 
à  être  distingués  commencèrent  à  se  refroidir 
pour  lui.  »  Joseph  visita  aussi  le  midi  de  la 
France,  les  provinces,  la  Normandie,  la  Bretagne, 
la  Provence,  le  Languedoc.  Venu  À  Bayonne,  il 
visita  Saint-Sébastien  et  Fontarabie ,  puis  il  se 
rendit  à  Lyon.  Il  passa  par  Femey,  où  il  évita,  à 
la  surprise  générale,  de  voir  Voltaire.  «  J'ai  va 
ses  statues,  dit-il,  cela  suffit  »  La  vérité  est  que 
Marie-Thérèse,  dont  certaines  opinions  du  grand 
écrivain  français  révoltaient  la  conscience,  avait 
foit  jurer  à  son  fils  de  ne  le  point  voir.  Joseph 
visita  à  Berne  un  autre  grand  penseur,  Haller  ;  il 
vit  à  Genève  Saussure  et  à  Waldshut  Lavater, 
Le  r^  août  1777  il  était  de  retour  à  Vienne. 

La  mort  de  l'électeur  Maximilien- Joseph  de 
Bavière,  survenue  peu  après  son  retour,  parut 
à  Joseph  une  occasion  d'agrandissement  pour 
ses  États.  Il  éleva  des  prétentions  aux  pays  ap- 
partenant à  la  ligne  paternelle  de  la  maison  de 
Wittelsbach,  et  réclama,  en  particulier,  la  basse 
Bavière  et  le  grand  Palatinat.  Il  se  trouvait  en 
présence  des  droits  de  l'électeur  palatin  Charies- 
Théodore,  qui,  à  la  vérité ,  n'avait  que  des  en- 
fants naturels.  Cette  circonstance  parut  favo- 
rable à  Joseph,  qui  se  fit  abandonner  par  l'élec- 
teur le  pays  de  Straubing  et  le  Palatinat  supé- 

(S)  Le  qnatraln  sulvnnt,  répuda  dtns  le  publie  durant 
ton  aéjouc  donne  nne  idée  auez  eiacte  de  llmprenlon 
qo'U  prodttlitt  : 

Qu*a-t-ll  tronré  ?  Da  faste  et  point  de  m^eslé. 
A  nos  ytmx  «  étonnés  de  sa  sioipUclté  , 
Falkcnstetn  a  montré  la  majesté  sans  teste  , 
Cbes  nooi,  par  un  honteni  contraste, 
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rieur;  mais  le  doc  Chariee  de  Denx-P^nts,  lié* 
ritier  présomptif,  ne  Toolot  pas  se  prêter  à  ert 
arrangement,  et  Piédérie  le  Grand,  qai,  d'accord 
avec  la  Rusaie,  B*eût  pas  tq  Tolentlers  an 
agrandtsaeneat  de  P Antriclie ,  soatmt  easoite  le 
duc  dans  son  oppotûlion.  Il  y  eut  même  «i  eon- 
mencement  d'hostilités,  appelé  par  le  peuple  La 
guerre  des  pommeM  de  terre  ;  mais  Marie-Thé- 
xèse  ne  paraissant  guère  dbposée  à  soutenir  les 
prétentions  de  son  fUs,  la  paix  fut  signée  à  Tea- 
chen,  le  13  mai  1779  :  eOeasaura  à  rAntrichepour 
tout  résultat  l'acquisition  du  territoire  de  llna. 
Joseph  atait  pris  à  cœur  cette  affoire;  aussi  en 
témuipia-t-il  son  mécontentement  «  H  faut  bien, 
éeriraitHl,  que  je  me  contente,  pour  ne  pomt  a/M- 
ger  limpératrice.  Je  ressente  asses  en  cette 
occasion  k  Charles  V,  obligé  de  retourner  d'A- 
frique en  Espagne  :  il  s'embarqua,  mais  après 
tous  les  autres.  »  Il  est  érldent  que  Temperenr 
mettait  trop  d'ambition  à  agrandir  ses  États, 
n  n'abandenna  pas  d'une  manière  définitlTe  ses 
projets  sur  la  Bavière.  Dereoa  soorerain  héré- 
ditaire d'Autriche  en  17S0,  par  la  mort  de  sa 
mère,  il  proposa  (1785)  à  Charies-Théodore  on 
échange  de  possessions  qui  loi  assurait,!  la  place 
delà  Bayière,  les  Pays-Bas  autrichiens,  mofais  Na- 
mur  et  Luxembourg ,  aTCC  le  titre  bizarre  de 
roi  de  Bourgogne.  Joseph  était  appuyé  cette  fois 
par  la  Russie  ;  mais  il  trouTS  encore  un  contre- 
poids dans  rinterrention  de  Frédéric  le  Grand, 
appelé  en  garantie  du  traité  de  Teschen  par 
Maximilien -Joseph,  frère  du  due  de  Deux-Ponts. 
Or  le  roi  de  Pnisse  deyait  continuer  à  se  mon- 
trer  opposé  k  tout  accroissement  des  État»  autri- 
chiens. Il  mit  alors  dans  la  balance,  s'il  est  permis 
de  se  servir  de  cette  expression ,  la  Fédération 
on  Ligue  des  princes.  Ce  système  d'équilibre 
de  TAIlemagne  arrêta  de  nouveau  Joseph  U,  qui 
ne  pouvait  reropêcherque  par  une  guerre,  devant 
laquelle  il  reculait. 

L'empereur  ne  fut  pas  plus  heureux  avec  les 
Provinces-Unies.  H  ne  songeait  à  rien  moins 
qu'à  les  fondre  en  quelque  sorte  dans  l'em- 
pire. Ce  vaste  projet  n'aboutit  point;  l'empereur 
anéantit  le  traité  dit  de  la  barrière;  les  forte- 
resses où  les  Hollandais  s'étaient  retranchés  fu- 
rent démolies.  Mais  il  ne  pot  obtenir  la  libre  na- 
vigation de  l'Escaut ,  et  dut  se  contenter  d'une 
hidemnité  de  frais  de  ^erre  (1785).  Ce  prince 
avait  conçu  de  Tastes  projets  de  réforme ,  parti- 
culièrement sur  radminîstratiott  et  sur  la  disci- 
pline  et  l'organisation  ecclésiastiques.  Plusieurs 
de  ces  mesures  étaient  bonnes  et  utHes  ;  mais 
il  tenta  de  les  mettre  à  exécotion  avec  plus  d'ar- 
deur que  de  prudence,  sans  ménagements  pour 
les  pr^ugés  de  ses  peuples,  sans  respect  pour 
leurs  privilèges  et  leurs  institutions.  Par  Védii 
de  censure  (11  juin  1781  )  il  laissa  à  la  pensée 
toute  liberté  de  se  produire,  à  la  condition  de  res- 
pecter ta  religion,  les  mœurs,  les  lois.  Une  haute 
commission  de  censure  établie  à  Vienne  fut 
chargée  de  veiller  k  l'exécntioii  de  cet  édit  Vé- 
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du  dit  de  lotéranee^  qui  aetordait  aux  sedes 
dissidentes  la  liberté  de  conacîenoe ,  entonkiof 
retentissement  Rome  s'émnt,  et  Pie  VI,  après 
avoir  adressé  plosieofs  hnh  d'admanitioB  a  h 
eoor  de  Vienne,  se  rendit  In-nsême  k  Vienne 
(1i  mars  ITM)  poor  remontrer  &  l'empereur 
combien  tant  de  réformes  étaient  dangereosei. 
L'entiwne  des  deux  souverains  n'enl  poartani 
rien  d*hosCile.  Enee  qni  concernait  les  coorents, 
dont  le  pape  craignait  la  soppressiea,  loseph 
lui  déclara  qu'il  ne  dtoaoodrait  qne  ceux  qa 
seraient  inutiles.  Au  letoordu  pnpeà  Borne,  et 
par  suite  de  IlnotHité  de  celte  exenrsioQ  da 
pontife,  il  y  eut  une  lele  émotion  dans  la  viDe 
étemelle  que  Joseph  n  crut  devoir  s'y  rendre  de 
sa  personne,  le  23  décembre  17B3«  D  échanges 
ayec  le  Vatican  des  paroles  conciliantes,  et  re- 
vint è  Vienne  avec  une  nonvéNo  concessâon, 
ceHa  dn  droit  de   nommer  directement  les 
évêques  de  son  empire.  D'antres  oïdennanoes 
témoignent  du  désir  de  Joseph  n  de  ramener 
l'exercice  dn  culte  à  la  sfanpKcité  et  à  la  sincé- 
rité primitives.  0  défendit  dans  les  élises  le  dé- 
ploiement d'un  hixe  quil  jugeait  inntite.  Le 
ti  février    1786,  H  prescrivit  l'emploi  de  te 
langue  nationale  dans  l'exeidca  du  colle.  11  fit 
aussi  delooables  eflhrto  pour  la  dvHisalion  des 
joife  de  son  empire,  fit  disparaîtra  les  diiéfaces 
deeestame  auxquelles  ItsélaientaBiraints  (1781), 
et  les  déclara  aptes  au  service  mifitaire.  Pour 
établir  l'unité  entre  ses  diTeraes  possessions, 
il  ne  Toulut  point  se  fliiTe  oonronner  en  Hoo- 
grie  et  en  Bohême»  et  indisposa  Tivnment  ks 
Hongrois  en  fiûsant  transporter  do  Presbouig 
à  Vienne  la  cooronne  de  saint  Étîanne  (t). 
Mais  ce  fht  surtout  dans  les  Mya-Bas  que  ses 
réformes  reneodtrèrant  une  oonatanto  opposiiioo 
pendant  toute  la  durée  de  ses  lègoe.  Il  sup- 
prima des  couvents,  multiplia  lea 
sur  lea  processions,  lesoérémoiM 
et  Toolait  changer  fenaeignonent  théolofpqoe  en 
établissant  nn  séminaire  général  à  E^onvain.  Vu- 
pfaiion  pubKqne  égarée  résistait  à  ces  innovations. 
L'exemple  des  Pays-Bas  léagR  anr  le  reste  de 
la  monarchie.  La  Hongrie  en  parlieulfer  s'agita 
d'une  manière  inquiétante,  et  Joseph,  alors  ma- 
lade, craignit  de  laisser  a|»rèa  loi  fenaplie  tout 
entier  à  Tétot  de  dissolution.  En  conaéqooDee,  il 
rapporta  quèlqnes-nnes  do  aes  mesuves  les  plos 
vigoareuses,  adoptées  an  coonenceuBent  de  son 
règne;  il  abolit  en  œ  qui  eonoernait  d'antres 
provinces,  telles  que  le  Xyrol ,  la oonscriptioD, 
et  révoqua  certaines  innovntiona  qu'il  avait  dé- 
crétées en  matière  eodésiastiqoe.  Il  laat  le  re- 


(1)  Pea^mt  an  de  sn  vojraget  ea  ffoDgile.  Jovpb  re- 
^t  û'mn  pcyMii  oa  piBcet  alosi  0M90  :  «  Tru-eléiDeM 
empereur  :  Eniplot  de  la  semaine  :  qoatre  Joor^  de 
oorrée;  le  cinquième  e«t  destiné  à  la  pèche ,  le  lUMme 
à  la  chaaie.  le  tout  an  profit  du  aclgneor.  Le  acfttlèae  ap- 
partient à  Dira.  Jnaei,  empereur  trèa-Joalc.  ai  je  pnx 
payer  la  Utile  et  les  autres  ImpèU.  u  —  Cest  a  cftte 
classe  de  Hongrois  que  Joseph  Toua  son  appui  paternel  : 
H  en  fut  bien  mal  récompense.  (  H.  ) 
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Gonnaitre,  à  l'eitérieur  JosepU  n  n'avait  réussi 
qu'à  amoindrir  ^iniluenc^  de  I* Autriche ,  et  Fré^ 
délie  k  Grand  put  donner  carrièi-e  à  ses  ptoisan* 
faîiies.  Une  compensation  était  réservée  k  Jo- 
seph U  du  côté  de  la  Russie.  Vempereur  eut  k 
Cherson,  au  mois  de  mai  l7«7,^Teo  Catherine  II 
une  entrevue  qui  devait  avoir  pour  effet»,  sîao# 
inunédiat  an  nKMn&  proobain»  ralliante  des  deux 
empires  contre  la  Turquie.  Appuyée  par  l'An- 
gleterre et  la  Proese,  In  Porte  prit  les  de- 
vants; dès  le  mois  d'août  elle  déclarait  ta  guerre 
à  la  Russie.  Embarrassé  dans  ses  querelles  avec 
les    Pays-Bas,  inquiet   du  côté  de  la  Hon- 
grie» Joseph  U  eût  bien  vouln  différer  encore  de 
fl«  prononcer,  quoiqu'il  espérftt  retirer  de   la 
qoerre  iaunkiente  un  agrandissement  du  cûtéde 
la  Turquie.  U  fut  entraîné,  et  fit  marcher  vers  ie 
Danube  et  la  Save  une  armée  qu'il  devait  oom^ 
mander  en  personne.  £Ue  montait  à  34^,û(k^ 
hommes  et  à  36»72j^  dievau]L«  t'empereur  em- 
porta d'assant»  le  34  avril  t788,  la  place  de 
Schabacz;  mais  la  peste  se  mit  dans  son  ar- 
mée :  à  U  fin  de  iuiUet,  20,.000  Autrichiens  g^ 
saient  dans  les  l^pitaux.  Joseph  paya  en  cette 
occasion  de  sa  personne.  Il  visitait  les  malades» 
a'assorait  que  les  ordonnance  qui  leur  étaient 
prescrites  étaient  exécutées;  eofiÂ,  il  (ut  atteint 
)ui-m6me  d'une  ièvie  putride.  11  remit  alora  le 
commandement  an  vieux  maréchal  Laudon»  et 
revint  à  Vienne.  Peu  de. mois  aprto  éclate  en 
Belgique  un  soulèvement  général  contre  l'empe- 
reur. Le  Brabant  d^ibord,  pois  les  autres  pror 
TiDceSy  À  l'exeepHon  dv  Uneroboorg»  se  décla- 
rèrent indépendantes.  Ces  événements  aggravè- 
rent la  maladie  de  l'empereur,  et  il  mourut  le  20 
février  1790  aprte  qu^i^oesmoia  de  souffrances. 
Joseph  U  était  de  toUle  moyenne,  bien  pro- 
portionDé.  U  avait  le  nez  aqoiUn ,  le  front  haut. 
l'air  pensif.  Ses  yeux  étaient  bleus  et  si  beaux 
qne  les  dames  de  Vienne  appelèrent  depuis  bleu 
des  yeux  de  l'empereur  iKaisersaugenblau) 
une  couleur  analogue.  Ce  prince  avait  été  marié 
deux  fois,  et  ne  laissa  point  de  postérité.  B  eut 
pour  successeur  son  frère  JLéopold  U. 

Le  règne  de  Joseph  II  est  d'un  haut  enseigoa^ 
ment  historique.  Voilà  un  prince  qui  consacre 
sa  vie  entière  au  bien-être  de  ses  si]yets  :  vou^ 
lant  que  tous  soient  égaux  devant  la  religion  et 
la  justice»  il  abolit  les  privilèges  du  deigé  et  de 
la  noblesse.  U  s'attendait  sans  doute  è  gagner 
le  cœur  des  peuples  :  il  n'a  semé  que  la  ré* 
Totte.  Pendant  les  insurrections  de  la  Hongrie 
et  des  Pays-Bas,  on  l'entendait  souvent  dire  avec 
douleur  :  «  Voukûr  le  bien  et  recueifiir  la  hainei 
la  haine  de  ceux-là  même  pour  lesquels  je  lutte.  » 
Celui  qui  «  mettait  son  plus  grand  bonheur  à 
commande  à  des  hommes  Ittyres  »  succomba  à 
la  tftche.  Peu  de  jours  avant  sa  mort,  l'empereur 
Joseph  disait  à  M.  deSégur  :  «Une  folie  géné- 
rale semble  s'être  emparée  de  tous  les  peuples; 
ceux  du  Brabant,  par  exemple,  se  révoltent 
parce  que  j'ai  voulu  leur  donner  ce  que  votre 


nation  demande  è  grands  cris  »  (  la  révolution 
française  avait  4^à  éclaté).  Ses  dernières  pa- 
roles furent  :  «  Oomme  homme  et  comme  sou- 
verain» je  crois  avoir  rempli  mes  devoirs.  ^ 

V.  B. 

PagsAel.  HUt.  de  Joêepk  JT.  •  M.  d«  m^wr,  Mëmotnà 
-  Mûemd  d»  IMtrm  orUh  éê  Pm^emi^  fote^k  U  tm 
général  d'AUon;  Parte,  A7M. 

MSBiM,  pahriarclMB  bébieu,  filsde  Jaeob  et  de 
Raehel,  né  ea  1745,  et  mort  en  lea»  avant  J.-O. 
Ainaiqne  ses/frèrea,  il  passa  ses  pnemières  an- 
nées à  fkaltare  les  troupeaux  de  son  père.  Cehù- 
d  avait  ponr  ee  lilanne  prédilection  qui  devait 
avoir  des  oonséqnenoes  funestes  en  excitant  la 
jalousas  des  antres  enisnts  du  patriarche.  Jo- 
seph lfli*«nême  ae  prévalut  trop  vis-à-vis  de 
ses  frèree  de  la  préférence  paternelle;  fl  mant- 
leste  même  è  leur  égard  des  prétentions  à  une 
Mpériorité  qui  devatt  exciter  ie  mécontente- 
ment et  le  leur  rendre  odienx.  C'est  ainsi  qu'il 
lenr  fit<p«1  un  jemr  d'un  songe  qu'il  avait  eu  et 
dont  le  sens  éfeiit  trop  datr.  «  U  me  semblait, 
dlUil,  que  vons  éliex  occupés  à  lier  des  gerbee 
dane  lesehampB,et  la  mienne  se  leva  et  sedresaa. 
Puia  les  vôtres  sindinèrent  et  adorèrent  la 
mienne.  Et  ses  frères  VA  répondirent  :  «  Pré- 
tends4n  rétpaer  sur  nous  et,  nous  dominait, 
nous  gonvemer?  »   Joseph  leur  raoente  un 
autre  songe,  qui  ne  devait  pas  atténuer  lenr 
jalousie,  mais  les  confirmer  dans  lldée  qu'ils 
avaient  de  sa  prétention  à  être  leur  sopériewr. 
«  Voîd,  dit-ll,  que  j'ai  songé  un  antre  songe. 
C'était  oomme  ie  Soldl  et  La  Inné  et  onze 
étoile»  qnl  m'adoraient.  »   Jacob  Màma  ces 
imprudentes  révélations  de  son  fils  bien  aimé. 
R  QaTeet-oe  que  ee  songe  que  te  as  fait?  Vie»- 
4lrons-nons,  moi  et  te  mère  et  tes   frèn», 
fàdorer  sur  la  ferre?  v  La  haine  des  antrea 
enfente  de  Jacob  pour  Joseph  éteit  dès  lors  an 
paroxysme,  l^ne  imprudence  du  patriardie  pré- 
cipite les  sottes  de  cette  irritetien  des  frères  de 
Joseph.  Un  jour  qu'il  était  inquid  dn  sert  d«  ses 
antres  fils,  eecopés  loin  de  la  maison  patriar^ 
eale  à  pettre  les  troupeaux,  il  envoya  Joseph 
s'enquérir  de  ce  qu'ils  étaient  devenus.  Sur  les 
indications  d'un  voyageur,  Joseph  alla  les  trou* 
fer  à  Dolhtim.  Us  le  virent  venir  de  loin,  d  mé» 
ditèreni  sa  perte.  «<  Vdd  notre  songeur,  se  diren^ 
ils;  venei,  d  tnons-te  :  noos  le  jetterons  d«is  un 
pnks,  et  nous  dirons  qn'oM  bète  l'adétoré,  d 
nous  verrons  bien  ce  que  vendront  sea  songes.  » 
L'alné  des  frères,  Rnben,  l'àivaeha  de  leurs  mains, 
«c  n'attentons paa à  sa  vte,  ditii;  jetoosple dans 
n^  dteine,  mais  ne  portons  pae  la  main  sur 
toi.  »  11  espérait  par  œ  consdl  pouvoir  rendre 
Jèaeph  à  lenr  père.  Dès  que  ce  frère  si  dé- 
testé se  fut  approché,  les  aoires  entente  de  Ja- 
eob se  précipitèrent  eur  lui,  d  le  dépouil- 
lèrent d'une  tuBîqne  que  lui  avait  donnée  son 
père,  et  qui  avait  été  robjd  de  la  convoitise  de 
scfi  frères.  Ils  le  jetèrent  dans  une  dtemeoù  il  n'y 
avait  pas  d'ean.  Puis,  ils  se  mirent  à  nwnger  leur 
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ImId.  Ils  lerèrent  alors  les  yeux,  et  Tireat  s*a« 
Tancer  des  voyageurs  ismaélites  venant  de  G«- 
laad,  qui  allaient  porter  en  Egypte  les  épiées 
dont  leurs  chameaux  étafenl  chargés.  Jnda,  qui 
ne  voulait  point  la  mort  de  son  frère,  ouvrit 
ravis  de  le  vendre  à  ces  marchands.  Joseph 
était  déjà  dans  la  dteme;  ses  frères  Ten  firent 
sortir,  et  le  vendirent  aux  Ismaélites  pour  vingt 
pièces  d'or.  Les  acheteurs  conduisirent  loseph 
en  Egypte.  Rohen  n'avait  pas  assisté  k  ce  mar- 
ché; il  revtat  &  la  dteme,  et  U  voyant  vide  il 
déchira  ses  vêtements.  Ses  frères  imaginèrent  de 
tuer  un  chevreau,  de  tremper  dans  le  sang  la 
tunique  de  Joseph,  et  de  la  présenterai  cet  état  à 
Jacob  :  «  Nous  avons  trouvé  cette  tunique,  di- 
rent-ils à  leur  père;  vois  si  c'est  la  tonique  de 
ton  fils.  »  Jacob  la  reconnut,  et  dit  :  C'est  la 
tunique  de  mon  fils;  une  bète  cruelle  Pa  dé- 
voré, une  bêle  a  ravi  Joseph  ».  Amené  en 
Egypte  par  les  mardiands,  Joseph  Ait  acheté 
par  Putiphar,  eunuque  de  Pharaon  et  l'un  des 
officiers  de  ce  prince.  Il  eut  bientôt  la  con- 
fiance de  son  maître,  qui, appréciant  son  zèle 
et  son  habileté,  lui  donna  l'intendance  de  sa 
maison,  et  Dieu  fit  prospérer  cette  maison 
à  cause  de  Joseph.  Or,  le  fils  de  Jacob  était 
doué  d'une  physionomie  belle  et  agréable.  La 
femme  de  son  maître  Jeta  les  yeux  sur  lui,  et 
l'faivita  à  partager  sa  couche.  Il  refiisa,  et  mo- 
tiva ce  refus  sur  les  faieniUts  de  son  maître  à 
son  égard.  Cdte  résistance  du  jeune  Hébreu  de- 
vait accroître  la  passion  de  la  femme  de  Puti- 
phar. Un  jour  que  Joseph  était  entré  seul  dans  la 
maison  pour  y  vaquer  à  sa  besogne,  sa  maîtresse 
le  retint  par  ses  vêtements,  en  hû  disant  :  «  Viens 
dormir  avec  moi.  •  Joseph  laissa  entre  les  mains 
de  cette  femme  une  paitie  de  son  habit,  et  prit  la 
fuite.  La  femme  de  son  maître  se  vengea  immé- 
diatement; elle  appela,  cria,  et  prétendit  que 
c'était  Joseph  qui  avait  voulu  lui  faire  violence; 
qu'elle  lui  avait  résisté,  et  que,  dans  la  lutte,  il 
lui  avait  laissé  prendre  une  partie  du  vête- 
ment dont  il  était  couvert.  Puis  elle  répéta  cette 
table  à  son  mari,  qui  n'eut  garde  d'en  douter.  11 
fit  enfin  incarcérer  Joseph.  Dieu  n'abandonna 
pas  cette  victime  de  la  calomnie  ;  le  gardien  de 
la  prison  accorda  sa  faveur  à  Joseph,  qu'il  com- 
mit à  la  garde  des  antres  prisonniers.  Parmi  ces 
derniers  il  s'en  trouva  bientôt  deux  dont  la  po- 
sition antérieure  avait  quelque  importance  :  c'é- 
taient le  grand-échanson  et  le  grand-pannetier  du 
roi.  Ils  eurent  chacun  un  songe,  et  Joseph  le  leur 
Interpréta.  L'un  fut  pendu  et  Tautre  réintégré 
dans  sa  position,  absolument  comme  Jos^ 
l'avait  prédit  Deux  ans  plus  tard,  ce  fut  an 
tour  du  roi  d'avoir  un  songe.  Tous  les  sages, 
tous  les  prêtres  d'Egypte  furent  invités  à  en  don- 
ner le  sens;  aucun  n'y  réussit  L'oflider  rentré 
en  grftce,  et  dont  Joseph  avait  si  bien  prédit 
la  destinée,  se  souvint  du  jeune  Hébreu,  qui, 
amené  sur  sa  recommandation  devant  Pharaon, 
lui  donna  le  sens  de  ce  songe,  où  ce  prince  avait 


vu  figurer  sept  vaches  maigres  qui  avaient  dévoré 
sept  vaches  grasses,  et  sept  épis  grêles   qoi 
avaient  tait  de  même  sept  épis  pleins.  Joseph 
hiterpréta  ce  songe  par  sept  années  de  fertilité 
et  d'abondance  suivies  de  sept  années  de  faroioe 
et  de  stérilité.  Pharaon  fit  de  Joseph  non  pre. 
mier  ministre.  II  lui  fit  épouser  Asenafh,  fille 
de  Potiphérah ,  prêtre  dHéiiopolis ,  et  lai  donna 
le  nom  de  Psonthomphanech.  Par  le  ccmaeil  de 
son  mfaiistre.  Pharaon  para  à  la  fomine  pré- 
dite en  prélevant  à  son  profit  le  cinquième 
des  produits  du  sol;  ce  qui  lui  permit  de  vendre 
le  blé  moyennant  une  redevance.   La  famÎM 
ayant  sévi,  elle  s'étendit  aux  pays  voisins  de 
l'Egypte.  Elle  atteignit  Jacob  et  ses  enfaAto.  Les 
frères  de  Joseph ,  moins  Benjamin,  pour  ouf  Ja- 
cob craignait  qodque  acddent,  vinrent  eo  Egypte 
pour  y  acheter  du  blé.  Admis  en  la  présence  de 
Joseph,  ils  se  prosternèrent  devant  lui.  H  se  sou- 
vint de  ses  songes  ainsi  réalisés;  ses  frères  ne  le 
reconnurent  point ,  mais  lui  les  reconnut  tout 
d*Abord.  Il  n'en  témoigna  rien,  leur  paria  dure- 
ment, les  qualifia  d'espions,  et  les  fit  passer  par 
diverses  preuves  avant  de  leur  révéler  qui  il 
était  Désireux  de  revoir  son  frère  Beigamin, 
que  Jacob  avait  eu  de  Rachd  comme  Josepli,  il 
exigea  qu'il  vint  avec  eux  en  Egypte.  Ils' s'accu- 
sèrent alors  en  sa  présence  et  sans  se  douter 
quil  les  entendu.  Lui  cependant  se  retira  à  l'é- 
cart, et  pleura.  Mais  il  persista  dans  sa  résohitioo 
de  garder  en  otage  un  de  ses  frères;  ce  fut  Si- 
méon ,  peut-être  parce  qu'il  avait  été  le  plos 
violent  à  son  égard.  Par  un  sentiment  tout  filial, 
fl  avait  fait  replacer  dans  leurs  sacs  de  blé  l'argent 
destiné  par  eux  au  payement  de  cette  denrée.  lU 
en  furent  effrayés.  Revenus  à  la  maison  patriar- 
cale, ils  rendirent  compte  à  Jacob  de  ce  voyage 
si  extraordinaire  et  de  tous  les  mddents  qui  l'a- 
vaient signalé.  La  fsmine  continuant  ses  ra> 
vages,  il  fallut  se  décider  à  retoonier  chercher  do 
blé  en  Egypte;  mais  comment  y  revenir  si 
Benjamin  n'était  pas  du  voyage,  puisque  Joscpli 
exigeait  la  présence  de  ce  dernier-né  de  Jacob? 
Celui-d  y  consentit  à  grand'pdne  et  sur  l'assu- 
rance donnée  par  Juda  quil  serait  ramené. 

Ils  revinrent  donc,  chargés  des  présentsde  leur 
vieux  père  pour  Joseph ,  vers  ce  ministre  du 
Pharaon.  «  Votre  père  vit-il  encore?  dit-Il  à  ses 
frères.  Puis  apercevant  Benjamin,  il  lui  dit  tout 
ému  :  «  Que  Dieu  te  fasse  miséricorde,  mon  fils.  » 
Il  se  retira  ensuite  pour  y  pleurer  à  son  aise, 
dans  une  pièce  séparée.  «  Il  se  lava  la  figure  >, 
porte  le  texte,  et  revint  Ce  qui  s'était  passé  une 
première  fois  se  renonvda  par  l'ordre  de  Joseph. 
Les  sacs  de  ses  frères  forent  emplis  ;  l'aigent  des- 
tiné à  payer  le  blé  y  fut  replacé;  on  mit  en 
outre  dans  le  sac  de  Be^iamin  la  coupe  du  pre- 
mier ministre  de  Pharaon.  A  peine  la  caravane 
des  voyageurs  se  fut-dle  remise  en  route  que 
Joseph  les  fit  poursuivre  et  ramener  à  sa  mai- 
son. Il  leur  adressa  de  violents  reproches,  et  dé- 
clara quil  retiendrait  en  esclavage  cdni  dans  le 
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sac  duquel  avait  été  trouvée  la  coupe  qui  lui 
appaili'nait.  Juda,  qui  8*était  fait  la  caution  de 
Benjamin  auprès  de  Jacob,  se  jeta  aux  genoux 
de  Joseph ,  et  le  supplia  de  le  retenir  à  la  place 
du  prétendu  voleur.  11  s'exprima  en  termes  tou- 
chants, en  faisant  remarquer  à  Joseph  que  la 
captivité  de  Benjamin  serait  un  coup  terrible  pour 
le  père  de  ce  dernier  :  «  S'il  ne  voit  pas,  dit-il , 
revenir  avec  nous  le  plus  jeune  de  ses  fils»  il 
mourra.  »  Joseph  ne  se  contint  plus  alors  ;  il 
fit  retirer  tous  les  assistants,  moins  ses  frères^ 
et  se  prit  à  pleurer  de  telle  façon,  dit  le  texte, 
que  les  éclats  de  sa  voix  retentirent  jusque  dans 
le  palais  du  Pharaon.  «  Je  suis  Joseph,  s'écria- 
t-il  en  s'adressant  à  ses  iirères  ;  mon  père  vit-il 
encore?  »  Et  comme  ces  hommes  si  coupables 
étaient  tout  troublés  et  ne  pouvaient  répondre,  Jo- 
seph reprit  :  «  Approchez  »  ;  et  ils  approchèrent. 
«  Je  suis,  continua- 1- il,  ce  Joseph  que  vous  avez 
vendu  pour  TÉgypte.  »  Puis  il  les  rassura,  leur 
disant  que  Dieu  avait  ainsi  préparé  les  voies  au 
salut  de  toute  la  famille.  II  les  invita  ensuite  à 
retourner  dans  la  terre  de  Canaan,  à  annoncer 
k  leur  père  son  élévation,  et  à  revenir  en  Egypte 
avec  le  patriarche.  Le  Pharaon,  instruit  de  cette 
histoire  extraordinaire,  témoigna  de  plus  en  plus 
Testime  particulière  où  il  tenait  Joseph,  en  Tau- 
iorisant  à  combler  de  présents  les  fils  de  Jacob  et 
en  lui  recommandant  bien  de  faire  venir  en  Egypte 
le  patriarche.  Jacob  manifesta  toute  sa  joie  à  la 
nouvelle  des  événements  survenus  à  ce  fils  bien 
aimé.  «  Je  ne  mourrai  donc  pas,  dit-il,  sans 
ravoir  revu.  »  C'est  ce  qui  arriva.  Jacob  et  sa 
famille  vinrent  s'établir  dans  le  territoire  de  Ges- 
sen,  dépendant  de  la  couronne  d'Egypte.  Quant 
à  Joseph,  il  mourut  à  l'âge  de  cent  dix  ans.  Ainsi 
qu'il  l'avait  ordonné  pour  son  père,  sa  dépouille 
mortelle  dut  être  transportée  dans  le  pays  de 
Canaan.  Mais  cette  dernière  volonté  ne  fut  pas 
d'abord  exécutée  :  ce  ne  fut  que  lors  de  la  sortie 
des  Israélites  d'Egypte  que  Moïse  emporta  le 
corps  embaumé  de  ce  grand  ministre  du  roi 
d'Egypte. 

Cette  histoire  merveilleuse  de  Joseph  est  restée 
célèbre  en  Orient,  où  elle  a  donné  lieu  à  de  nom- 
breuses et  curieuses  légendes,  dont  d'Herbelot 
a  donné  le  détail  dans  une  vie  inédite  de  ce  pa- 
triarche. Elle  a  inspiré  aussi  le  poème  de  Bi- 
taul)é,  et  forme  un  épisode  intéressant  du  Motse^ 
poi'rne  de  M.  Clairmont.  Le  chapitre  12  du  Ko- 
ron  mentionne  l'histoire  de  Joseph.  Enfin,  Vol- 
taire la  résume  avec  une  certaine  justesse  en 
disant  qu'on  y  trouve  «  tout  ce  qui  constitue 
un  poème  épique  intéressant,  exposition,  nœud, 
reconnaissance  et  merveilleux  (l)  ». 

V.  ROSENWÀLD. 
Cénése.  -  IVIoer.  BM.  tteal^Lêxieon. 
40SRPH  (Saint),  l'éponx  de  Marie  (voy,  ce 
nom  ),  de  laquelle  est  né  Jésus-Christ.  Il  était 

(1)  l.'hisloire  de  Joupti  a  fonml  aussi  le  sa)et  d'an 
grand  nombre  de  coni|>o«UloiM  drainaUqaes.  Noua  figno- 
lerons ïpfi  ptiM  remarquables.  En  français  se  présente  d'a- 
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de  la  tribu  de  Juda,  et  descendait  de  David.  Saint 
Matthieu  et  saint  Luc  donnent  la  généalogie  de 
Joseph  pour  arriver  à  celle  de  Jésus-Christ  » 
comme  s'il  était  véritablement  son  pèro.  Le  pre- 
mier le  fait  descendre  de  David  par  Salomon 
jusqu'à  Jacob,  père  de  Joseph;  le  second  dit 
Joseph  fils  d'Héli,  et  le  fait  remonter  à  David  par 
Nathan.  Jules  Africain  explique  cette  différence 
en  disant  que  Joseph  était  fils  de  Jacob  selon  la 
nature  et  d'Héli  suivant  la  loi  ;  c'est-à-dire  qne 
Jacob  et  Héli  étaient  frères  utérins,  et  qu'Héli 
étant  mort  sans  enfant,  Jacob,  obligé  d'épouser 
sa  veuve,  lui  aurait  donné  Joseph  ;  mais  cela  est 
loin  de  rendre  raison  de  toutes  les  divergences 
que  l'on  remarque  dans  les  deux  généalogies. 
D'autres  critiques  ont  pensé  que  la  généalogie 
donnée  par  saint  Matthieu  se  rapportait  à  Joseph 
et  celle  donnée  par  saint  Luc  à  Marie.  Quoi 
qu'il  en  soit,  Joseph,  dont  on  ignore  le  Keo  de 
naissance ,  vivait  à  Nazareth,  où  il  exerçait  l'état 
de  charpentier,  ou  de  menuisier  selon  saint  Jus- 
tÎDy  ou  de  serrurier  selon  saint  Hilaire,  lorsqu'il 
épousa  Marie.  Elle  «  se  trouva  grosse ,  dit  saint 
Matthieu,  ayant  conçu  dans  son  sein  par  l'opé- 
ration du  Saint-Esprit ,  avant  qu'ils  eussent  été 
ensemble.  Or  Joseph, '«on  mari,  étant  juste, 
et  ne  voulant  pas  la  déslionorer,  résolut  de 
la  renvoyer  secrètement.  Mais,  lorsqu'il  était 
dans  cette  pensée,  un  ange  du  Seignem*  lai  ap- 


bord  la  MoralUéde  ta  VenditUm  de  Jbseph,  à  quarante- 
neuf  peraonnages  ;  Parla,  saoa  date,  tn-4" ,  piéee  extraite 
mot  pour  mot  da  M^ttire  du  FMI  Tettaawnt.  Il  en  a  été 
Mt  en  ISSS,  h  Parts.une  rétmpresaion,  Urée  i  petit  nombre, 
aux  frais  de  M.  le  prince  d'Esnllnv.  On  ne  cannait  qn'nn  aeni 
exemplaire  de  l'édition  orlglnale;(lest  ila  Bibllotliéqae  Im- 
périale;—/oMpAle  Châtie,  par  Mcolaa  de  Montreuz,  Iroh 
actes,  en  vers  ;  Rouen,  16ot  ;  —  Joseph,  tragédie  par  l'abbé 
Genest;  Rouen,  1711  ;  —  Joseph,  tragédie  par  M"*  Barbier 
(  morte  en  17M),  restée  Inédite  ;  —  Joêeph  vendu  par  te* 
Frères,  tragédie  de  Pécbantré,  pour  le  collège  d'Harcourt, 
et  restée  Inédite  ;  —  La  Reconnaissance  de  Joseph,  tra- 
gédie chrétienne  par  le  père  Artus,  Jésuite;  Paris,  1749; 
^  Joseph  reconnu  par  ses  frères,  dans  le  Théâtre  à 
Vusage  des  Jeunes  Personnes,  par  M*«  de  Genlia  ;  178S  ; 
->  Joseph,  drame  en  cinq  actes  et  en  prose,  par  Cassler 
et  Leroaire,  an  viii  ;  ->  Pharaon,  ou  Joseph  en  Egypte, 
mélodrame,  trola  actes,  prose,  par  Lefranc,  1906;  —  Onus' 
sis,  ou  Jos^h  en  Egypte,  par  Baour-I^ormian  ;  1807.  — 
L'ancien  Tliéâtre-Italleo  présente  la  Rappresentatione 
âa  Joseph,  JIgHuoto  di  Jacot;  Florence.  1681,  in-i».  Chez 
lea  modernes,  la  poésie  dramatique  latine  a  bien  fré- 
quemment traité  l'histoire  de  Joseph.  Nous  signalerons  la 
Comœdia  sacra  eui  titulus  est  Joseph,  par  C.  Crocus; 
AnTers,  ISSS  (souvent  réimprimée  pendant  le  seizième 
stéde)  ;-  Josephus,  dans  les  Fabnlœ  eomiese  de  Georges 
Macropedius;  Utrecht,  isn,  ln-8«  (traduit  en  français 
par  Antoine  Féron  ;  Anven,  ISM)  ;  —  Josephus ,  dans  le 
Terentius  christianm  de  CornelUe  Schoen  (  ISH.  isis, 
KM,  etc.  )  ;  —  Tragœdia  in  saeram  historiam  Josephi, 
par  le  jésuite  Jacques  Uben;  AnTers,  1688  :  —  Josephus, 
cinq  actes,  dans  les  Tragicte  Comiceeque  JctUmes  de 
L.  Crudus;  Lyon,  XWl-,- Josephus,  cinq  actes,  par  André 
Dfteiber,  dans  les  Drtmata  sacra  ;  Bâle.  1847  ;  -  5owi- 
niator,  tivê  Josephus,  tragédie  de  Léon  SancUns  ;  Rome, 
1848,  in-lS;  -  Josephvs  vendUia,  Josephus  Jratres 
agruucens,  Josephus  AËgypto  pratfectut,  trois  tragédies 
en  dnq  actes,  par  Fr.  Le  Jay  ;  Paris,  1688-1699  ;  -  Jose- 
phus, eomadia.  par  Martin  Dalttcus;  Ulm,  yen  1470;  - 
Josephus  jSgypti  prorex,  dans  les  LuAi  théâtrales 
saeri  du  Jésuite  Jacques  Çtdermann:  Munich,  8  vol. 
in-so,  etc.  G.  R. 
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fMiut  en  songe,  et  lot  dît  :  Joteph,  fil«  de  Da-  ; 
vid ,  ne  craignez  point  de  prendre  t«ee  tous 
Marie,  Totre  fenune;  car  ce  qui  est  né  dans  elle  I 
a  Hé  formé  par  te  Saint-Esprit...  Jœ^  s'étant 
donc  éreiUé  fit  ce  que  Tange  du  Seigneur  lui  avait  I 
<»rdoMié»  et  prit  sa  femme  avec  lui...  Et  il  ne  l*a-  | 
TaU  point  connue  quand  elle  enfanta  son  fils  pre- 
mier né»  à  qui  il  donna  le  nom  de  Jé9ÊU,  »  Lors  '■ 
du  mcensement  ordonné  par  l'empereur  Auguste,  > 
Joseph  se  rendit  de  Nazareth  à  Bethléem ,  pour 
^tre  enregistré  avec  Marie,  son  épouse,  qui  était 
CMcente,  et  «  elle  y  accoucha  de  son  premier  né 
dans  une  crèche,  dit  saint  Luc,  parce  qu*il  n*y 
avait  pomt  de  place  pour  enx  dans  lliMeUerie.  • 
Joseph  partagea  les  tendres  soins  de  Marie  pour 
son  fils  ;  il  assistait  à  la  présentation  de  Jésus  au 
Temple  de  Jérusalem ,  et ,  oomaae  Marie,  il  était 
dans  Tadmiration  tles  choses  que  Ton  disait  de 
reniant,  ajoute  saint  Luc.  Cependant  un  ordre 
du  del  le  fit  partir  en  Egypte  avec  ce  prédeux 
fiirdean  pour  éviter  la  persécution  d*ilérod#,  se- 
lon saint  Matthieu  ;  et  lorsque  ce  prince  fut  mort, 
Joseph  revint  avec  sa  famille  à  Nazareth.  Jésus 
avait  douze  ans  lorsqu'il  laissa  partir  sans  lui  ses 
pareaÉSy  qai  étaient  venas  célébrer  b  fête  de  Pâ* 
quea  à  Jérusalem.  Joseph  revint  avec  Marie  le 
diereher,  et  ils  le  trouvèrent  dans  la  syna^^ue, 
au  milieu  des  docteurs ,  les  étonnant  par  sa  sa- 
gesse. C'est  la  dernière  fois  que  les  Évangélistes 
parlent  de  Joseph.  Il  était  mort  sans  doute  lorsque 
le  Christ  commença  sa  mission;  car  on  ne  le  voit 
nî  aux.  noces  de  Cana  ni  dans  aucune  autre  cir> 
«onstanee  de  la  vie  militante  de  Jésns>Cbrist,  et 
sur  la  croix  le  Christ  confie  sa  mère  à  saint  Jean. 
Saint  Joseph  était  regardé  généralement  comme  le 
père  de  Jésu8,ainsi  que  le  prouvent  dtvws  passages 
desÉvan^es.  En  le  retrouvant  au  temple,  Marie 
dit  à  Jésus  :  «  Ton  père  et  nooi  nous  te  cher- 
chions »  (Luc,  II,  48).  «  11  était,  comme  on  le 
croyait,  flts  de  Joseph  ;  tous  disaient  :  «  N*e8t-ce 
pas  le  fils  de  Joseph?  i»  (Luc,  III,  23).  «  N'est-ce 
pas  le  fils  do  charpentier?  »  (Matthieu,  XIII, 
55).  «  N*est-ce  pas  là  Jésus,  le  fils  de  Joseph  ?  » 
(Jean,  YI,  42).  «  C'est  Jésus  de  Nazareth,  le 
fils  de  Joseph.  »  (Jean,  I,  45  ).  D'ailleurs,  Jésus 
paraît  avoir  eu  pour  Joseph,  comme  pour  sa 
mère,  le  plus  sincère  attachement  :  «  Il  leur  était 
soumis ,  n  dit  samt  Luc  (  II,  51).  Il  est  aussi  plu- 
sieurs fois  question  dans  l'Évangile  des  frères  de 
Jésus-Christ,  que  l'Écriture  désigne  par  leurs 
noms,  mais  qu'die  dit  seulement  fils  de  Marie,  et 
ailleurs  d'Alphée  ou  Cléopas ,  que  l'on  croit  frère 
de  saint  Joseph.  On  a  pensé  que  Joseph  avait 
eu  des  enfants  d'une  première  femme  avant  d'é- 
pouser Marie,  ou  hien  qae  Marie  lui  aurait  donné 
ces  enfants  après  la  naissance  du  Christ,  ce  que 
semble  autoriser  l'expression  de  premier  né  em- 
ployée par  saint  Matthieu  pour  désigner  Jésus. 
Mais  Joseph  n'est  jamais  nommé  comme  le  père 
de  ces  enfants,  et  nous  voyons  que  la  mère  de 
Jésus  avait  une  sœur  du  même  nom  qu'elle, 
mariée  à  Cléopas  ou  Alphée  (Jean ,  XÏX,  25)  ; 


ceux  donc  que  l'Évangile  appelle  les  finères  de 
Jésus  ne  sont  sans  doute  que  ses  cousins.  Quoi 
qu'il  en  soit  de  cette  interprétation,  l'Évangile 
parie  aussi  des  sœurs  de  Jésus ,  terme  qm  ne 
saurait  cependant  se  prendre  pour  synonyme  de 


Le  cuHe  de  saint  Joseph  n'est  pas  très-ancien 
dans  l'Église  ;  il  vînt  d'Orient  à  l*Égitse  romame, 
qui  célèbre  sa  fôte  le  t9  mars,  depuis  le  pape 
Sixte  IV.  Gersott,  qui  contribua  à  Tinstitatioii  de 
ce  culte,  composa  un  office  en  l'honneur  de  ce 
saint  patron.  Les  peintres  mettent  entre  les 
mains  de  saint  Joseph  une  verge  fleurie  pour 
rappeler  odle  qu'il  présenta  au  grand-prétre 
comme  les  autres  membres  de  la  maison  de  Da- 
vid qui  pouvaient  prétendre  à  épouser  Marie  ef 
qui  seule  fleurit,  selon  les  livres  apocryphes,  ce 
qm  était  le  signe  par  lequel  Dieu  décinraft  sa 
volonté  sur  les  mariages  des  rierges  qui  lui 
étaient  consacrées.  L. 


Saint  Matthieu,  ÊwatçUt,  I,l-tS;II,  iSet  ndv. .-  Saint 
Uc,  Èvtmç.,  III.  ts  et  salv.  ;  H,  4  et  «alv.;  3S,  «O  et  sulv. 
"  Jalea  âfrlealn.  LtUre  é  jirUtUe.  -  BaUlet,  M^in  éet 
SmMts,  tome  I ,  iS  man.  —  Dom  Calmet,  Met.  JkUtor. 
et  critique  de  la  Bible.  —  Richard  et  GlraiMl,  BitUotk. 
SûCFte, 

JOSEVH  D'ARiMATHtE,  auDsi  nommë  de  sa 
ville  natale,  riche  membre  du  sanhédrin  juif  et 
disciple  de  Jésus;  «  mais  en  secret,  parce  quil 
craignait  les  Juifs,  »  dit  saint  Jean.  Après  la 
mort  du  Christ,  «  Joseph  d'Arimathie,  qui  était 
un  homme  de  considération,  dit  saint  Biarc,  et 
qui  attendait  aussi  le  règne  de  Dieu ,  s'm  viot 
hardiment  trouver  Pilate,  et  lui  demanda  le  cor|)s 
de  Jésus.  Pilate,  s'étonnant  qu'il  fût  mort  si  tAt, 
fit  venir  le  centenier,  et  lui  demanda  s'il  était 
d^  mort?  Le  centenier,  l'en  ayant  assuré,  il 
donna  le  corps  à  Joseph.  Joseph,  ayant  acheté  oa 
linceul,  descendit  Jésus  de  la  croix,  l'enveloppa 
dans  le  linceul,  le  mit  dans  un  sépulcre  qui  était 
taillé  dans  le  roc,  et  ferma  l'entiée  du  sépulcre 
avec  une  pierre.  »  Saint  Luc  ajoute  que  Joseph 
n'avait  point  consenti  au  dessein  des  autres  mem- 
bres du  sanhédrin  ni  à  ce  qu'ils  avûent  lait  Sdon 
saint  Jean,  Joseph  et  Nicodème  embaumèrent  le 
corps  de  Jésus  en  même  temps  qu'ils  l'enseve- 
lissaient et  le  déposèrent  dans  un  sépulcre  qui 
n'avait  jamais  servi.  Joseph  d'Arimathie  figure 
dans  la  légende  de  saint  Gréai.  Suivant  cette 
légende,  il  assistait  au  souper  où  Jésus  mstilna 
le  sacrement  de  l'Eucharistie;  et  comme  il  était 
un  des  centurions  de  Ponce  Pilate ,  il  réclama 
pour  prix  de  ses  services  militaires  le  gréai,  oq 
vase  dans  lequel  Jésus  avait  bu  et  rompu  le  paia. 
n  recueillit  dans  ce  gréai  les  gouttes  de  sang  qui 
sortaient  des  plaies  du  Sauveur  quand  on  des- 
cendit son  corps  de  la  croix.  U  conserva  ensuite 
ce  vase,  précieuse  relique,  dont  la  recheiche  USX 
le  sujet  des  romans  de  la  Table  Ronde.    J.  V. 

Saint  Matthieu ,  Évangile ,  XXVII,  ST.  —  Saint  Marc, 
Èotmçi^,  XV,  M-4S.  —  Saint  Lac,  Èûang.^  XXlir.  i0-s3. 
—  Saint  Jean,  J^oang.,  XIX,  U  et  sulr.  <—  ÈumgUe  api  - 
crvfhBée  Jficodimê.  —  BalHet,  ries  da  Sainti,  L  l. 
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17  mjn.  —  Dom  C«liii«t .  DieL  kistor.  et  erU.  de  te 
Bible.  —  P.  Paru,  Enc^eL  <tes  Gen»  du  Monde,  article 

GRÉAr.. 

JOSEPH  iVExeter  ou  Iscanvs,  an  des  meil' 
leurg  poètes  latins  du  mojren  Age,  né  à  Exeter,  eu 
Angleterre,  vivait  dans  la  seconde  partie  du  dou- 
zième siècle.  On  ignore  la  date  de  sa  naissance 
et  celle  de  sa  mort,  et  on  ne  sait  presque  riea 
desa  vie.  Le  nomd7«cantu  lui  fut,  dit-on,  donné 
parce  qu'il  avait  été  élevé  à  Isca,  en  Comouailles; 
on  le  surnomma  aussi  Devonius  et  Excestren- 
sis,  parce  qu*il  était  né  à  Exeter,  dans  le  comté 
de  Devon.  il  termina  son  poème  sur  la  Guerre 
de  Troie  lorsque  le  roi  Henri  II  se  préparait  à 
la  croisade,  et  il  le  dédia  à  son  protecteur  Bald- 
^n,  archevêque  de  Cantorbéry.  n  accompagna 
le  roi  Richard  II  en  Syrie,  et  8*in^ira  des  sou- 
venirs de  cette  expédition  pour  composer  un 
second  poème,  intitulé  VAntiocfiéide.  Le  poème 
sur  la  guerre  de  Troie,  De  Bello  Trojano,  est 
une  paraphrase  de  l'histoire  fabuleuse  ou  ro- 
man historique  qui  circulait  pendant  le  moyen 
Age  sous  le  nom  de  Darès  de  Pbrygie.  Son  style 
est  une  imitation  très-remarquable  des  trois  au- 
teurs anciens  les  plus  populaires  à  cette  époque, 
Ovide,  Stace  et  Claudien;  la  diction  en  est  gé- 
néralement pure  et  la  versification  harmonieuse. 
Ce  poème,  qui  forme  six  chants,  se  rapproche 
tellement  des  modèles  classiques,  qu*à  la  renais- 
sance il  fut  pubTié  plusieurs  fois  sous  le  nom  de 
Cornélius  Mepos.  Pour  foire  cesser  cette  erreur, 
il  fallut  l'autorité  des  mdlleurs  manuscrits.  Voici 
les  premiers  vers  du  poème;  9s  donneront  une 
idée  de  Pharmonieuse  élégance  du  style  de  Jo- 
seph d'£xeter  : 


t  PeffvanM  faUt, 
PrsUa  bina  dueum,  bis  adacUm  cladibus  arbem 
la  dneres ,  qoerimor  ;  flemnsqne  qpod  Herculls  In, 
HeslOBM  raptua,  Heienc  fiiga.  Iregerit  aroeai, 
InpQlertt  liurygtoa,  OaDaas  oclfectt  orbes. 

VAniiochéide  parait  perdue.  Leiand,  après  om 
longue  recherche,  ea  trouva  une  oopie  mutilée 
dans  le  monastère  d'AbingdoB  ;  mais  eette  copie 
même  a  dis|>aro.  Camden,  qui  regrette  la  perte 
de  ce  poème,  en  cite  cepeadant  na  passage  où 
Joseph  célèbre  les  héros  historiques  et  foboleiix 
de  la  Bretagne.  Leiand  attribue  à  Joseph  d*Exe- 
ter,  OB  ne  sait  d'après  quelle  autorité,  des  épi^ 
grammei  et  des  vers  amoureux  {nvgm  amaio- 
rix)\  on  lui  a  aussi  attribué,  mais  avec  cdooto 
moins  de  probabilité,  un  poèoM  sur  VÉduetUion 
de  Cyrus  {De  InstUtUUme  Cfri), commençant 
par  ces  mots  ;  «  Praelia  bina  ducum  canimus.  » 
Le  poème  De  Bello  Ttojamo  fut  publié  pour  la 
première  fois,  d'après  un  très-mauvais  manus- 
crit, et  sous  le  nom  de  Coradius  M epos,  à  la 
suite  de  la  traduction  latine  de  Viliade  pv 
Valla  et  Obsopeus;  BAIe,  i54t,  m-S*.  Le  nom 
de  Cornélius  IVepos  figure  encore  dans  les  réim- 
pressions fartes  à  Bftie,  1558,  1583,  in-fol. 
(avec  VIlktde)y  et  dans  l'édition  séparée  d'An- 
gers, 1808,  in-8*  ;  il  disparut  enfin  pour  faire 
place  à  celui  du  véritable  auteur  dans  l'édition 


que  Samuel  Dresemius  publia  sous  ce  titre  : 
JosepM  Iscani,  poetx  elègantissimU  De  Bello 
Trcjano  Libri  «ex,  kactenus  ComelH  Kepotis 
nomùkê  aliquotkm  edÂUy  nnnt  amtori  reUUuU 
et  notés  exfMoatL,;  Francibrt,  1620,  1623, 
in-12.  Jean  tforns  fit  réimprimer  le  poème  de 
Joseph  d'Ëxeter;  Loadres,  1675,  in-8**.  On  le 
trouve  aussi  à  la  suite  des  éditions  de  Oictys  ào 
Crète  et  de  Darèsde  Phrygie;  Amsterdam,  1702,. 
hi-4'',  et  Londres,  1825,  2  vol.  iB*8''.     Z. 


CaiDden.  amotaj;  p.  SM.  —  Warton.  HiMùrt  o/  Ai- 
giith  Poetry,  voL  I,  p.  cxxyu-cxxxxi,  édlL  de  1840.  — 
Wright,  Biographie  Britanniem. 

*  JOSEPH ,  cinquième  patriarèhe  de  Moscou , 
de  1642  à  1652.  On  a  de  lui  :  Des  InstruetUms 
pour  les  ecclésiastiques  et  les  laïques,  in-4* 
(sans  date,  mais  sûrement  de  1642);  —  une 
(SrammaireSlavonne;  1648  ;— un  Catéchisme 
de  Mogila  ;  1649  ;  —  difTérents  traités  religieux, 
qui,  tirés  à  un  grand  nombre  d'exemplaires- 
(6,000),  sont  cependant  fort  rares  maintenant, 
parce  que  les  starovères,  ou  vieux  croyants,  ne 
se  désistent  à  aucun  prix  de  ceux  qui  ont  échappé 
au  pilon.  Berg  affirme  que  flroprimerie  de  Mos- 
cou, en  1645,  pouvait  lutter  avec  les  plus 
importants  établissements  de  ce  genre  en  Eu- 
rope. En  effet,  les  ouvrages  que  aous  vemas- 
de  mealiooner  sont  remarquables  par  la  netteté 
des  caractères  et  la  beauté  du  papier;  nais  il 
s'en  faut  de  l>eaucoup  que  le  fond  y  corresponde 
à  la  forme.  Ennemis  de  la  vérité  catholique,  ces 
ouvrages  sont  même  en  contradictioB  flagrante 
avec  la  doctrine  professée  par  l'Église  russe  ;  de 
sorte  qu'ils  n'en  ont  pas  moins  été  mis  à  t'en* 
dex  par  le  successeur  même  du  patriarche 
Joseph  (voy,  Nikon  ),  et  ae  sont  phis  que  ta  joie 
secrète  des  starovères,  qui  s'appirîent  jusqu'à  ce 
jour  sur  eux  pour  ne  fkire  qu'avec  deux  doigts 
le  signe  de  la  croix ,  tandis  que  les  théologiens 
russes  en  exigent  trois  pour  la  validité  de  cet 
acte,  sur  leq«iel  il  a  été  beaucoup  écrit,  à  l'hisn 
de  l'Europe,  sans  qu'on  ait  jamais  pu  s'entendre. 
P^  Augustin  Gautzih. 
Nicolaa  Beiv.  Dt  Statu  BceleUm  et  BetU/lmtts  Moeoô' 
vUicm,  c  xvL  —  Slovmr  mttro^ohta,  Bvffuénia, 

JoasMi  (  François  Lacusac  Du  TuEMBLàv , 
dît  le  Père) ,  capndn  français,  célèbre  comme  le 
oonfideat  do'cartiinal  de  Rielidieu,  aé  à  Paris,  le 
4  novembre  1677,mort  àRaeil,  le  18  décembre 
1638.  Fils  de  Jean  Ledere,  seigneur  du  Trem- 
blay, président  aux  requêtes  du  Palais,  et  de 
Marie  deLa  Fayette,  il  reçut  «ae  banne  éducalioB, 
voyagea  en  Altemagae  et  en  Italie,  et  fit  une 
caropagae  sous  le  nom  de  baron  de  Majtée.  En 
1599,  il  quitta  le  moade  pour  devenir  capoeia. 
Après  avoir  achevé  soa  cours  de  théologie,  îi  ea- 
tièprit  des  nassioBS,  entra  ea  lice  avec  les  calvi- 
nistes, en  convertit  quelques-uns ,  et  arriva  aux 
premiers  emplois  de  son  ordre.  Le  cardinal  de 
Richelieo  lai  doaaa  toute  sa  confiance ,  et  l'em- 
ploya dans  les  affaires  les  plus  é|)ineMses.  11  l'en- 
voya en  1624  à  Rome  pour  obtenir  du  saint-siége 
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la  dispense  nécessaire  au  mariage  de  Henriette 
de  France  avec  Jacques  V  d'Angleterre.  En 
1629,  il  le  chargea  de  négocier  arec  la  ligne  ca- 
tholique en  Allemagne,  et  le  père  Joseph  signa  la 
paix  de  Ratisbonne,  le  13  octobre  1630.  Le 
père  Joseph  fut  utile  au  cardinal  lorsque  celui-ci 
fit  arrêter  la  reine  mère  Marie  de  Médicis.  Il  le 
fut  encore  plus  en  1636,  lorsque  les  Espagnols 
entrèrent  par  les  Pays-Bas  dans  la  Picardie.  Ri- 
chelieu, en  butte  aux  murmures  des  Parisiens, 
était  sur  le  point  de  quitter  le  gouTemement.  Le 
père  Joseph  le  rassura,  et  lui  conseilla  de  se  mon- 
trer sans  gardes  dans  les  rues  de  la  capitale  pour 
calmer  le  peuple  par  cet  air  de  ooniianoe  ou  pour 
lui  en  imposer  par  son  courage.  L'événement 
f  Qstifia  ce  conseil  :  «  Hé  bien  !  lui  dit  le  capucin 
à  son  retour,  ne  tous  ayais-je  pas  bien  dit  que 
TOUS  étiez  une  {toule  mouillée,  et  qu'avec  un  peu 
de  Termeté  tous  rétabliriez  les  affaires?  »  Ad- 
mis dans  un  conseil  secret,  il  ne  craignit  pas  de 
dire  an  roi  «  qu'il  pouvait  et  devait  sans  scrupule 
mettre  sa  mère  hors  d'état  de  s'opposer  à  son 
ministre  »•  Il  se  ût  peu  d'honneur  dans  bien 
d'autres  alTaires ,  notamment  dans  l'aflaire  du 
docteur  Richer,  à  qui  il  extorqua  une  rétracta- 
tion ,  en  partie  par  intrigue,  en  partie  par  vio- 
lence. Profitant  de  sa  faveur,  il  envoya  des  mis- 
sions en  Angleterre,  au  Canada,  en  Turquie,  ré- 
forma l'ordre  de  Fontevrault,  et  créa  celui  des 
religienses  bénédictines  du  Calvaire.  Louis  XIII 
obtint  pour  lui  le  chapeau  de  canfinal  ;  mais  le 
père  Joseph  mourut  avant  de  l'avoir  reçu.  Le  pape 
avait  longtemps  refusé  de  lui  accorder  la  barrette, 
sous  le  prétexte  qu'il  ne  voulait  pas  remplir  le 
sacré  collège  de  franciscains ,  où  il  y  en  avait 
déjà  trois.  Quoique  le  père  Joseph  affectât  une 
grande  modestie,  11  ne  regardait  pas  la  pourpre 
aTec  indifférence ,  si  l'on  en  juge  par  ce  que 
Chavigny  écrivait  au  maréchal  d'Estrées ,  am- 
bassadeur de  France  à  Rome  :  «  Ne  manquez 
pas  de  mettre  dans  tos  dépèches  que  vous 
pressez  la  promotion  ;  cela  est  nécessaire  pour 
satisfaire  le  père  Joseph.  »  Il  désignait  ce  ca- 
pucin dans  ses  lettres  tantôt  par  le  nom  de  Po- 
telin,  pour  marquer  sa  douceur  apparente,  et 
tantôt  par  celui  de  Nero,  pour  caractériser  sa 
rigueur  inflexible.  «  Nero,  écrit-il  an  cardinal 
de  La  Valette ,  m'assure  tous  les  jours  qu'il  est 
Totre  serviteur,  mais  je  ne  sais  si  c'est  avec  au- 
tant de  vérité  que  moi.  «  —  «  Écrivez  à  Patelin, 
lui  dit-il  dans  une  antre  lettre,  avec  grande 
amitié.  »  Les  ministres  eux-mêmes  étaient  forcés 
de  faire  des  caresses  à  ce  moine ,  qu'on  appe- 
lait Véminence  griie ,  s'ils  ne  voulaient  pas  dé- 
plaire au  cardinal  de  Richelieu ,  qui  dit,  en  ap- 
prenant la  mort  du  père  Joseph  :  «  Je  perds  ma 
consolation ,  mon  unique  secours ,  mon  confident 
et  mon  ami.  i»  —  «  Je  ne  connais ,  disait  quel- 
quefois le  cardinal  en  plaisantant ,  aucun  ministre 
en  Europe  capable  de  faire  la  barbe  à  ce  capucin, 
quoi  qu'ify  ait  belle  prise.  »  Il  se  rendit  auprès 
de  lui  dans  ses  derniers  moments ,  et  loi  cria  : 


{  «  Courage!  père  Joseph!  courage!  Brisach  e5t 
à  nous  ;  »  mais  rien  ne  put  le  ranimer.  Le  |>ar- 
I  lement  en  corps  assista  h  ses  obsèques,  et  an 
évéque  prononça  son  oraison  funèbre.  «^  Ce  re- 
I  ligieux,  dit  un  historien,  étoit  aussi  singulier  en 
I  son  genre  que  Richelieu  lui-même  :  entlionsiaste 
i  et  artificieux  à  la  fois,  dévot  et  politique ,  vou- 
lant établir  une  croisade  contre  les  Turcs,  fooder 
des  communautés  religieuses,  faire  des  vers,  né- 
gocier dans  toutes  les  cours,  et  s'élever  à  la  pour- 
pre et  au  ministère.  »  Il  tâchait  d'allier  toutes 
les  finesses  d'un  politique  avec  les  austérités  d^in 
moine.  «  Dans  la  vérité,  dit  M.  Bazin,  le  père  Jo- 
seph ne  fut  qu'un  agent  utile,  intelligent,  prompt, 
hardi,  laborieux,  prêt  à  tout,  propre  à  tout; 
homme  de  conseil  et  d'exécution ,  quelquefois 
chargé  de  missions  importantes ,  le  plus  souvent 
et  le  plus  longtemps  fixé  auprès  du  cardinal^  qui 
se  déchargeait  sur  lui  de  l'immense  travail  dont 
il  était  accablé;  quelque  chose  de  plus  qu'on 
secrétaire  intime ,  parce  que  la  conununicabVin 
entière  et  constante  des  pensées  et  des  intéitts 
qu'il  avait  à  servir  le  mettait  à  même  d'agir, 
d'écrire ,  de  diriger,  de  commander  sans  prendre 
l'ordre  du  ministre ,  et  que  le  crédit  de  son  man- 
dat était  partout  reconnu.  C'est  ainsi  qu'on  le 
voit  en  correspondance  active  et  continuelle 
avec  les  généraux ,  les  ambassadeurs ,  les  .<^ré- 
taires  d'État,  comme  parlant  en  son  nom  et  de  son 
autorité.  Le  cardinal  se  servait  surtout  de  lui 
pour  ébaucher  les  affaires ,  pour  soutenir  ces 
premières  approches  des  n^odations  politiques 
où  s'écoulent  ordinairement  les  prétextes,  Jes 
prétentions  excessives,  les  propositions  vagues  et 
mal  digérées.  Sa  parole  un  peu  rode  déblayait  le 
chemin ,  et  ses  formes  brusques  et  tr&nehantes 
préparaient  un  meilleur  accueil  aux  gracieuses 
façons  du  cardinal.  «  —  On  attribue  au  P.  Joseph 
un  poème  latin  intitulé  :  La  Tureiade,  composé 
pour  animer  les  princes  chrétiens  à  faire  la  guerre 
aux  Turcs,  ainsi  que  plusieurs  éciits  politiques 
publiés  sous  des  noms  supposés  (i).  J.  V. 

(1)  On  eoMerre  à  la  Btobllothèqae  ImpMale  oo  nans- 
cru  ea  quatre  vol.  in-fol..  dédgné  rommc  une  UUMnie 
ixmis  XI  If  pendant  les  années  l»4,1685,t6Se.et  lodjqo«par 
le  père  Lelong  (II,  tri)  commt  une  histoire  de  FraDce  con- 
teiMDt  ce  qui  a'est  paaaé  peadaM  les  atfo^es  iCM  t  »M. 
V  L'on? rage  renfermé  dans  cea  Tolumea  eooliest  pin  que 
cela,  dit  M.  Léopold  Ranke,  dans  une  Commvnicëiioniur 
les  Mémoires  du  pin  Joseph  (  CompUs^rmdms  art 
Sémtiees  de  rjteadémOe  du  Sciences  Morales  et  Mi- 
tiques»  ISM,  t*  «emeaire,  p.  SSS  )  ;  kl  va  Jusqu'à  la  fia  ée 
l'an  168S.  Il  se  dlTlae  en  deux  parUcs.  bien  dUtincte», 
dont  l'une  traite  des  années  16S4  et  1638,  en  trois  rolua» 
l'autre  coaaprend  les  trois  snnées  suivantes,  en  on  seal 
volume.  Vn  peu  d'étude  montre  que  ce  tra«aU  s*i*it  bit 
sur  des  plécn  secrètes  et  autlientkqoes.  On  y  irouTf 
des  édaireUseuienls  précieux ,  par  exemple  sur  les  rela- 
tions dernières  de  Wallensteln  avec  la  France  et  *ea 
deaaein  de  se  faire  roi  de  Bohème ,  sur  le  fameux  proift 
d'ériser  les  Pays-Bas  en  république,  on,  comme  on  dit  lif 
CD  corjM  ^Êtat  libre,  et  les  négodatlons  qui  ont  eu  Bea 
k  cet  effet  avec  des  seigneurs  des  Pnys-Bas  ;  sur  les  pro- 
positions  de  paix  faltea  i  rBspagiie  en  leu,  trèa-remar- 
quabirs  quoique  ayant  écboué.  Le  livre  commoDique 
les  articles  sécréta  des  traités,  les  dépèches  kntcrceptérs, 
qui  souvent  étalent  d'une  Influence  décisive;  Irs  déllbé- 
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AbM  Rlctwrd.  Fie  du  Pire  Joteph,  %  toI.  in-lS;  et  U 
vcritabie  Pire  Joicph;  na^»  In-lt.  -  AnqueUl,  Intrigue 
du  Cabinet  sous  Henri  IF  et  Louis  XIII.  -  D'AvrIgny, 
Mémoires.  -  Konlenay  MareaU,  Mémoires.  —  Letassor, 
Hist,  de  Louis  XilL  -  Richeilea,  Mémoires,  -  Capc- 
flgue,  Richelieu.  Mazarin  et  la  Fronde.  —  Bâxlo,  His- 
toire de  Louis  XI II. 

JOSBPB  DE  MORLAix  ( Le  Père  ),  ecclésias- 
tique françûs,  né  à  Morlai\  (  Bretagne),  au 
commeoceiDent  du  dix-septième  siècle,  mort  en 
1661. 11  entra  très-jeune  dans  Tordre  des  Capu- 
cins, et  fut  en  1640  appelé  par  Frédéric-Maurice 
de  La  Tour,  prince  de  Sedan ,  pour  former  dans 
cette  ville  une  communauté  avec  plusieurs  de 
ses  confrères.  Il  se  distingua  dans  la  chaire 
comme  par  son  zèle  pour  les  intérêts  de  sa  com- 
munion. Le  ministre  protestant  Du  Moulin  ayant 
annoncé  avec  solennité ,  enl64i ,  qu'il  prèclierait 
trois  sermons  où  il  défendrait  la  cause  de  la  ré- 
forme,  invita  les  Capucins  à  y  assister,  et  publia 
ses  sermons  sous  ce  titre  :  Trois  Sermons  faits 
en  présence  des  PP.  Capucins,  qui  les  ont  ho- 
norés de  leur  présence;  Genève,  1641,  in-8*. 
Le  P.  Joseph  répondit  aux  deux  premiers  de 
ces  discours,  qui  avaient  pour  objet,  l'un  la  Pré- 
destination^ l'autre  le  Sacrifice  de  la  messe  ^ 
et  intitala  son  écrit  :  Lettre  de  Crescentius  de 
Mont-Ouvert;  Reims,  1641,  in-S*».  Du  Moulin 
répliqua  en  employant  l'ironie  contre  son  adver* 
sairc,  et  lit  paraître  :  Le  Capucin  ;  traité  au- 
quel est  décrite  l'origine  des  Capucins,  et  où 
leurs  vœux ,  règles  et  disciplines  sont  exa- 
minés; Sedan,  1641,  m-8'*.  Le  P.  Joseph  op- 


ralions  du  eonaell  d'État  y  sont  rapportées  arec  ane  con- 
nulssance  parfaite;  on  est  introduit  dans  1rs  dlssenMon«, 
alors  d'une  froportaoee  earopéenne,  de  la  famlUe  royale  ; 
l'on  y  voit  les  tenutltcs  fréqnentes  pour  la  racoom- 
moder.  Les  récits  que  raateur  en  telt  ont  une  grande 
ressemblance  avec  ceai  qn*on  trouve  dans  les  Mémoires 
de  Rlcbeilea;  mais  Ils  sont  plus  simples  et  moins  pas- 
sionnés. On  se  promène  sur  tont  le  continent  avec  ce 
guide  fidèle  et  instruit,  qui  n'oublie  pas  non  plus  l'Angle- 
terre ;U  Indique,  par  eiemple,  très-bien  l'accroissement 
dePinflaettce  de  U  reine  après  on  changement  de  minis- 
tère qnt  eat  lieu  en  16M.  »  En  ruminant  altcoUvement 
ce  manuscrit  M.  Léopold  R^nke  reconnut  que  plusieurs 
passages  avalent  de  grands  rapporU  avec  des  passages 
cités  par  niUtorlen  lUllen  Vlttorio  Siri ,  dans  ses  Me- 
morte  reeoHdtte,  comme  tirés  des  registres  et  Mémoires 
manuscrtU  du  père  Joseph  (  Hegi^tri  manoserUtl  e 
Memorie  manoseritti  del  Padre  Jostffo)\  il  pensa  que 
ce  manuscrit,  qui  nous  est  parvenu  sans  titre,  parce  que, 
selon  tontes  les  vralaesablances,  te  commencement  n'y 
est  pas ,  éUil  désigné  au  millett  du  dis-septième  siècle 
comme  les  Mémoires  d'ÉUt  du  père  Joseph.  M.  Ranke 
ne  croit  pas  que  ce  livre  ait  été  écrit  par  le  père  Jo- 
seph lut-mème;  mais  11  est  persuadé  qu'il  a  été  composé 
snr  les  Mémoires  et  papiers  qui  se  trouvaient  dans  son 
cabinet,  par  un  de  ses  amis,  qui  le  connaissait  bien  11 
est  en  effet  dlfaclle  de  croire  que  le  père  Joseph  eût 
parlé  de  Inl-méme  d'une  manière  anssl  avanUgeose. 
H.  Ranke  ne  voudrait  pas  cependant  prétendre  que  toutes 
ces  choses  n'aient  été  écritrs  sous  son  inspiration,  ou 
tout  an  moins  soun  l'Impression  Immédiate  de  l'action  et 
de  IlolIneDce  qu'il  a  exercées  sur  les  afblres.  «  Ce  livre, 
ajoute  M.  Ranke,  devait  servir  de  complénjenl  A  d'an- 
tres MéoMlres ,  qui  auraient  formé  une  grande  histoire 
du  règne  de  Louis  XIII.  Les  trois  premiers  volumes  ont 
été  composés  apparemment  du  vivant  du  père  Joseph  on 
pen  après  son  décès.  Le  dernler.volumc,  écrit  plus  tard 
et  bien  moins  étrndo,  est  tiré  de  la  même  soorce  et 
composé  dans  le  même  bot.  » 
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posa  à  cette  satire  un  nouvel  écrit,  dont  nous 
ignorons  le  titre.  On  a  encore  de  lui  :  Discours 
funèbre  de  Français  de  Lorraine ,  prince  de 
Joinville;  Paris,  1640,  in  4'».         G.  db  F. 

Oraison  funèbre  du  P.  Joseph  de  Klorlalx,  par  le  P.  Jo- 
seph de  Dreui:  Paris.  1661.  —  Norbert,  Hist.  de  Sedan. 
"  BoullUot.  Diogr.  Ardennaise. 

JOSBPB  NAPOLBOSI.    Voy,  NAPOLÉON. 

JOSÀPHB  {Flavius)  (^Xd6toc  *l(o<n)icoc ) , 
historien  juif,  né  à  Jérusalem,  en  37  aprè»  J.-C, 
mort  vers  100.  Soo  père,  Matthias,  descendait 
de  la  première  des  vingt-quatre  familles  sacer- 
dotales de  sa  nation.  Sa  mère ,  de  la  race  dei% 
Asmonéens,  comptait  parmi  ses  ancêtres  des 
rois  et  des  souverains  sacrificateurs.  Dès  sa 
plus  tendre  enfance,  Josèphe  reçut  une  éduca- 
tion brillante,  et,  si  Ton  peut  ajouter  foi  à  ce  qu'il 
raconte  dans  son  autobiographie  ou  son  autopa- 
négyriqne ,  les  prêtres  et  les  principaux  de  Jéru- 
salem venaient  lui  demander  son  opinion  sur 
rinterprétation  des  lois ,  lorsqu'il  n'avait  encore 
que  quatorze  ans.  Peu  après,  il  étudia  les  doc- 
trines des  trois  sectes  qui  se  partageaient  la 
Judée.  Pour  mieux  les  comparer  entre  elles,  U 
aurait,  s'il  fallait  Ten  croire,  pratiqué  succes- 
sivement les  règles  de  chacune.  Cette  épreuve 
ne  le  satisfit  pas.  Dans  son  ardente  recherche 
de  la  vérité,  il  se  rendit  auprès  d'un  solitaire, 
qu'il  appelle  Banos ,  et  qui  vivait  au  désert  avec 
la  plus  grande  austérité.  Après  avoir  [uissé  trois 
ans  avec  cet  anachorète,  il  revint  à  Jérusalem , 
où  II  entra  dans  la  secte  des  pharisiens,  qui 
était  celte  de  la  haute  classe,  et  que  Josèphe 
compare  au  stoïdsroe.  À  Tâge  de  vingt- six  ans, 
il  se  rendit  à  Rome  pour  intercéder  auprès  de 
Néron  en  faveur  de  sacrificateurs  emprisonnés  ftar 
Félix,  gouvemair  de  Judée.  Pendant  le  voyage, 
il  lia  connaissance  avec  une  espèce  de  comédien 
de  sa  nation ,  qui  l'introduisit  auprès  de  Néron  et 
de  Poppée,  et  qui  fit  réussir  sa  mission.  A  son 
retour  de  Rome,  l'an  58  de  notre  ère,  Josèphe 
trouva  les  esprits  dans  une  de  ces  crises  qui 
agitaient  périodiquement  les  Juifs  depuis  la  con- 
quête romaine.  Bientêt  la  Judée  se  révolta,  les 
garnisons  impériales  furent  chassées  de  quelques 
villes,  et  Cestius  Gallus,  gouverneur  de  Syrie, 
qui  était  venu  à  Jérusalem  avec  une  faible  armée, 
en  fut  repoussé  par  les  rebeltes.  Josèphe  prétend 
qu'il  avait  cherché  à  ramener  tes  Juifs  à  la  son- 
mission  tant  que  les  esprits  étaient  indécis,  mais 
qu'il  se  joignit  à  eux  quand  il  vit  que  le  mal  était 
sans  remède.  Il  accepta  les  fonctions  de  gouver- 
neur de  la  Galilée.  Cette  mission  était  délicate  et 
périlleuse.  Quelques  villes ,  prenant  exemple  sur 
le  roi  Agrippa,  étaient  restées  fidèles  aux  Ro- 
mains; d'autres  désiraient  le  retour  du  gouver- 
nement qui  avait  précédé  la  domination  romaine  ; 
d'antres  encore  étaient  livrées  à  de<(  hommes  qui 
avaient  pris  sur  leurs  concitoyens  un  ascendant 
égal  an  pouvoir  suprême.  Au  milieu  de  ces  élé- 
ments de  discorde,  Flavius  se  conduisit  avec 
beaucoup  de  prudence  et  de  fermeté.  Il  se  con- 
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GîUa  U  faveur  de  plusieurs  Tilles,  et  profita  du 
uiomeut  de  ré(Mt  que  lui  laissaieat  les  Aonuûns 
pour  fortifier  les  places  et  préparer  le  peuple  à  la 
guerre.  Mais  un  chef  qui  arait  osorpé  le  pou- 
voir souverain  à  GiscaU,  et  dont  i'iotUieDce  s'éten- 
dait SUT  les  pays  d*alentoar,  Jean,  employa  la 
ruse  et  la  violence  pour  l*e\polser  de  la  Galilée. 
Tantôt  il  souleva  le  peuple  contre  Josèphe ,  tantôt 
il  vînt  l'attaquer  les  armes  à  la  main.  Eniio,  la 
populace  de  Taricbée  se  révolta,  et  résahit  de  le 
tuer.  Josèpbe  rapporte  qu'il  se  rendit  avec  con- 
fiance sur  la  place  publique  au  milieu  des  sédi- 
tieuiL,  et  les  apaisa.  Tibériade  s'était  révoltée 
aussi  :  il  employa  pour  comprimer  cette  sédition 
un  stratajçèine  qu'il  décrit  avec  cxMDuplaisanee. 
Jean  de  Giscala,  voyant  que  Josèphe  échappait 
à  toutes  ses  machinations,  résolut  de  le  perdre  en 
le  calomniant  auprès  des  souverains  sacrificateurs 
de  Jérusalera.  Il  corrompit  les  principaux  d'entre 
eux ,  et  ce  moyen  fut  sur  le  point  de  réussir.  On 
envoya  de  Jérusalem ,  pour  examiner  la  conduite 
de  Josèphe,  quatre  personnes  gagnées  par  Jean. 
Cependant,  après  leur  avoir  laii  voir  l'afiection 
que  le  peuple  lui  portait,  Josèplie  sut  se  justifier 
aussi  à  Jérusalem. On  le  maintint  dans  son  gouver- 
nement. Mais  tandis  qu'il  était  encore  occupé  à  re- 
pousser les  agressions  de  Jean,  Vespasien,  géné- 
ral de  Néron,  entra  en  Judée,  au  printemps  de  l'an 
67,  à  la  I6le  d'une  armée  qui  brillait  de  venger  ks 
défaites  de  CesUus.  L'approche  de  Vespasien  ré- 
pandit la  terreur  parmi  les  soldats  de  ^sèphe,  qui 
se  débandèrent  ;  lui-mAne  sejeta  dans  hi  place 
de  Tibériade.  De  14  il  écrivit  au  sanhédrin  pour 
l'informer  de  l'état  àes  choses^  et  lui  déclara 
que  s'il  ne  recevait  pas  immédiatement  des  ren* 
forts,  il  se  verrait  dans  la  nécessité  de  capituler. 
Il  regardait  dès  lors  la  aituation  comme  déses- 
pérée, mais  il  pensait  que  pour  l'honnenr  na- 
tional il  fallait  avant  de  poser  les  armes  en  fiiire 
encore  une  fois  usage  contre  les  Romains.  In- 
formé que  Vespasien,  après  s'être  emparé  de  6a- 
bara  (1),  marchait  sur  Jotapat,  il  se  rendit  dam 
cette  ville  à  la  fin  d'avril*  Pendant  quarante- 
sept  jours  il  la  défendit  avec  autant  d'habileté 
que  de  valeur.  £nfin,  Jotapat  fut  prise  d'assaut, 
et  presque  tous  ses  habitants  tombèrent  sous  le 
fer  des  vainqueurs.  Le  nombre  des  morts,  y 
con^>ri8  ceux  qui  avaient  succombé  pendant  le 
siège,  fut  de  quarante  mille.  Josèphe  s'était  ré- 
fugié avec  quarante  de  ses  compagnons  d'armes 
dans  une  citerne,  d'où  ils  purent  pénétrer  dans 
un  souterrain  et  échapper  pendant  plusieurs  jours 
aux  recherches  des  Romains.  Une  femme  révéla 
le  lieu  de  sa  retraite,  et  Vespasien  le  fit  sommer 
de  se  rendre,  en  lui  promettant  la  vie  ainsi  qu'à 
ses  compagnons.  Josèpbe  voulait  y  consentir, 
mais  ses  fanatiques  camarades  préférèrent  la 


(1)  L«  texte  de  Josèpbe  (tel.  /M..  «I,  7  )  pofte  Ga« 
dura.  Selon  M.  Mtink  {Paifstiuê,  dam  VUntven  pUtores- 
qne),  \\  faut  lire  Ctbam,  nom  d'une  des  principales  villes 
de  ta  Galilée  ;  Il  errait  absurde  de  penser  M  i  Gadara,  mé* 
b-opole  de  b  Pércc,  qtii  d'ailleurs  ue  (ut  prise  que  plus  tard. 


mort.  Enfin,  il  épuisa  ses  raisonnements  et  soa 
éloquence  pour  leur  démontrer  que  le  suicide  e»! 
un  crime;  ils  le  menacèrent  de  le  tuer  s'il  ne  s& 
donnait  pas  Tolontairement  la  mort.  Dans  eettr 
alternative,  Josèphe  leur  proposa  pour  éviter  le 
suicide,  de  s'égorger  les  uns  les  autres  dans  os 
ordre  fixé  par  le  sort.  Cette  propoaitioa  fut  at- 
ceptée,  et  un  heureux  hasard  réserTa  Josèphe 
pour  le  dernier  de  ces  duels  à  nuirt.  Après  avoir 
vu  tomber  ses  camarades,  il  persuada  au  soidat 
qui  devait  l'égorger  de  sortir  avec  lui  delaca- 
Teme  et  de  se  rendre  tous  deux  aux.  Romains. 
Ckmduit  devant  Vespasien,  qui  voulait  l'enrofer 
à  Néron ,  il  demanda  à  ce  général  un  entretien 
particulier,  dans  lequel  il  lui  prédit  qu'il  se- 
rait prodiainement  empereur,  et  proposa  qu'on 
le  gardât  lui-même  dans  les  fers  jusqu'à  ce  qœ 
sa  prédiction  se  fût  accomplie.   Vespasien  ac- 
cudllit  ces  paroles  avec  incrédulité  ;  mais  ayant 
appris  que  Josèpbe  avait  prédit  exacteoMot  la 
durée  du  siège  de  Jotapat,  il  revint  à  à'mttta 
sentiments,  et  traita  le  prophète  avec  favear, 
sans  cependant  lui  rendre  la  litMsrté.  La  prédic- 
tion s'accomplit  près  de  trots  ans  plus  lard,  es 
70,  et  Titus,  fils  de  Vespasien,  détacha  les  liens 
du  captif.  On  croit  qn'àcette  époque  Josèplie  prit 
le  nom  de  F/avitis ,  qui  était  celui  de  Vespasien. 
Au  lameux  siège  de  Jérusalem,  il  suivit  Titos, 
et  ne  cessa  d'exhorter  les  habitants  de  sa  viUe 
natale  à  se  rendre.  Il  rapporte  que  sa  soliidtode 
pour  ses  compatriotes  lui  fit  courir  de  fréquents 
dangers.  Une  pierre  lancée  des  murailles  faillit 
un  jour  Ini  donner  la  mort  Après  la  prise  de  ht 
ville ,  Titus  loi  permit  d'y  prendre  ce  qu'il  dési- 
rait. Flavius  se  contenta  de  demander  les  textes 
sacrés  et  la  liberté  d'environ  deux  cents  per- 
sonnes. Titus  l'emmena  à  Rome ,  où  Vespasien 
l'accueillit  avec  bienveillance,  il  le  fit  recevoir 
citoyen  romain ,  lui  accorda  une  pension,  et  le 
logea  dans  un  de  j^es  palais.  Tant  de  prospérités 
lui  attirèrent  l'envie  des  JuiCs.  Us  le  caloinaièreot 
auprès  de  l'empereur;  mais  Tempereur  méprisa 
leurs  accusations.  Titus  et  Domttien  ajoutèrent 
aux  bienfaits  de  leur  père.  On  ignore  la  date  de 
sa  mort ,  mais  on  sait  qu'il  survécut  à  Agrippa  I/,. 
lequel  mourut  en  97. 

On  a  de  Josèphe  :  Ilepi  roû  IouSaâ«0  noU- 
{lou  ii  'louôatxJic  Urroptftc  «cpi olcbou);  (Histoire 
de  la  Guerre  des  Juifs  contre  les  Rumains,  et  de 
la  ruine  de  Jérusalem),  en  sept  livres.  D'a- 
bord écrit  en  hébreu  du  temps ,  cet  ouvrage  Ait 
traduit  en  grec  par  l'auteur,  qui  désirait  l'of- 
frir à  Vespasien.  Josèphe  ayant  pris  part  aux 
faits  les  plus  importants  de  cette  guerre,  en  a  pu 
retracer  les  événements  avec  plus  d'exactitude 
qu'aucun  autre  Juif.  On  lui  reproche  de  trop  s» 
complaire  dans  des  détails  qui  nuisent  à  TM' 
semble  du  rédt  ;  —  'lou^aix^  'Apxaw^oTt»  (***** 
toire  ancienne  des  Juifs,  depuis  la  créatioD  àa 
monde  jusqu'à  la  révolte  de  la  Judée  contiens 
Romams) ,  en  vingt  livres ,  composition  qui  ttt 
de  la  plus  haute  importance  pour  rarcliéolûS»fr 
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sacrée,  l'^iide  des  textes  oomme  celte  des  mo* 
naiue»tft.  Kd  principe ,  l'aoteiur  se  coofonne,  dans 
cet  oo^vrage,  aax  Httcb  oanoaiques,  mais  H  les 
supplée  per  toutes  sort!»  de  tradttioiis ,  ayec  une 
grande   liberté.  Écrivant  poar  des  lecteurs  ro- 
maiiis  et  à  la  manière  des  tdsioriens  grecs,  il 
supprime  ou  modifie  toot  ce  quil  y  a  de  plus 
caractéristique  dans  les  libres  sacrés,  de  manière 
k  altérer-profondément  les  faits,  tes  idées,  les 
mœurs  ,  toot  ee  qui  constitue  la  couteor  locale 
de  raucien  hébrûsme  et  celte  même  du  judaïsme 
qui  était  Tenu  en  prendre  te  place.  Un  fameux  pas- 
sade des  AnCiquHés  judaiquêSfUXyUlyC m,  3, 
a  donné  lieu  aux  pins  vifs  débats.  Josèphe  y  fait 
mentioii  de  Jésus-Christ  oomme  d'un  être  plus 
qu'homain.  Ri  Justin  martyr  ni  saint  Chrysos- 
tome  ne  s'en  étant  préTalus    dans  leur  polé- 
mique y  et  nul  ne  s'en  étant  senri  avant  Euaèbe, 
on  pense  généralement  qu'il  a  été  lyouté  depuis  la 
mort  de  l'auteur  (1).  Cet  ouvrage  fut  terminé  la 
treixième  année  du  règne  de  Domitien,  l'an  94 
après  J.-C.  L'auteor  nous  apprend  qa'il  avait 
alors  cinquante-six  ans;  —  Icoôi^ou  BCoç,  auto- 
hiogjrapbte  en  UD  livre,  depuis  l'an  37  jusqu'à  l'an 
90  à  peu  près  ;  —  Kocrà  Aic((i0voc,  «i  deux  livres. 
Réponse  à  Apion,   gnunmalrien  d'Aleiandrie, 
qui  avait  vivement  attaqué  les  Juifs.  C'est,  de 
tous  les  traités  qui  nous  restent  de  l'antiquité , 
celui  qui  jette  le  pins  de  jour  sur  la  polémique  des 
Grecs  et  des  Égyptiens  avec  les  Juifs  de  la  capitale 
de  rÉgypte;  —  EU  M«xxafaiow<  fi  icepl  avroxpd^ 
•copocXoYta{&oû,  en  on  livre  :  c'est  on  discours  sur 
le  martyre  des  Maccabées,  famille  dont  Josèphe 
descendait.  Le  traité  ïitçX  toO  icwtôc,  attribué 
à  Josèphe,  ne  lui  appartient  certainement  pas. 

En  iQénéral,  le  style  de  Josèphe  est  élégant  et 
facile-,  mais  sa  pensée  manque  de  franchise  *.  elle 
est  dominée  par  l'esprit  judaïque,  qui  cherche  à 
se  déguiser  sous  les  formes  de  la  civilisation 
grecque  et  romaine.  Sa  composition  abonde  en 
détails.  On  y  trouve  fréquemment  des  discours 
qui  prouvent  que  Josèphe  avait  l'ambition  d'être 
orateur  à  la  manière  des  historiens  de  Rome. 
Les  Romains  goûtèrent  ses  œuvres.  Chez  les 
modernes,  on  lui  a  donné  le  surnom,  trop  pom- 
peux, de  Tite  Live  grec.  Eusèbe  raconte  qu'on 
lui  érigea  une  statue.  Les  œuvres  de  Josèphe 
sont  pour  l'histoire  des  faits  ce  que  celles  de 
Philon ,  son  contemporain ,  un  peu  plus  ancien 
que  lui,  sont  pour  l'histoire  des  idées.  Ensemble, 
elles  forment ,  après  les  codes  sacrés ,  les  textes 
les  plus  importants  du  judaïsme.  [Maiter,  dans 
VEncyc.  des  G.  du  M.,  avec  add.] 


(1)  Il  est  cependant  téméraire  de  trancher  alost  une  ques- 
tion Inflnloient  délicate ,  et  qai  est  loin  d'être  résolue.  Jo- 
!ièpl)c,Mns  être  cbréllen  lul-inéme.a  pu  dvclr  de«  raisons 
de  parier  avec  respect  du  cliristlaoisnie.  Peut-être  aussi  le 
passage  en  question  a-t-U  été  légèrement  altéré  dans  an 
sens  chrétien  ;  mais  II  est  fort  douteux  qu'il  ait  cté  en- 
tièrement ajouté.  Aucune  preuve  extérieure  ne  confirme 
cette  suppoiUlon.  Fop.  VlUoison ,  Anecdota  Gneca,  II, 
p.  69.71  ;  Routb,  Ktl.  ioc,,  IV,  p.  887}  llelnicben,  Ex- 
cvjius  ad  Eustbe ,  J,  11. 


La  premi^ édition  du  texte  grec  des  écrits  de 
Josèphe  parutà  BAIe,chez  Frobeo,en  t544,in-fol. 
Amaldus  Peraxyhis  Arlenius  le  publia  d'après 
les  manuscrits  coordonnés  par  Diego  Hurtado  de 
Mendoia,  mais  qui  étaient  de  peu  de  valeur.  On 
ne  fait  aucun  cas  des  réimpressions  de  Cham- 
béry,  t6U,  et  de  Genève^  1(V34,  ra-feUo,  quoi- 
qu'elles renferment  une  traduction  latine  et  que 
le  texte  ait  été  levu  sur  des  manuscrits  d'Heidel- 
beig.  L'édition  de  Cologine  (Leipzig),  169&,  in- 
folio» revue  par  Th.  Ittig,  est  plus  ample  ;  mais 
elle  ne  s'élève  pas  au-dessus  du  médiocre.  Eu 
1720  parut  la  belle  édition  de  Jean  Hudson  ;  Ox- 
ford, 2  vol.  in-folio4  Les  notes  d'Hudson  révèlent 
ime  érudition  assez  étendue,  sa  traduction  latine 
est  préférable  à  celle  de  Gelenius;  mais  ce  tramûl 
a  été  effacé  par  celui  d'Havercamp,  qui  mit  au  jour 
à  Amsterdam  en  deux  volumes  in-folio,  1726,  tous 
les  écrits  de  Josèphe  avec  on  ample  commentaire, 
où  sont  réunies  les  notes  de  Spanheim,  de  Com- 
befifl ,  de  Roland ,  de  Gronovtus  et  de  bien  d'au- 
tres érudits,  ainsi  que  Les  recherches  de  Brinch» 
d'Oth ,  de  Noid  et  de  divers  savants  sur  Josèphe, 
sur  les  Hérode,  etc.  Havercamp  revit  le  texte, 
et  conserva  la  traduction  d'Hudson.  On  lui  a  re- 
proché avec  raison  de  n'avoir  pas  asses  snrveiUé 
la  oorrectioB;  mais  il  consulta  quelques  autres 
manuscrits,  et  rabondance  des  matériaux  qui 
accompagnent  cette  édition  la  rendent  indis- 
pensable k  quiconque  veut  travailler  sur  Josèphe. 
Comme  cette  édition  était  chère  et  ne  se  trou- 
vait pas  facilement  hors  de  la  Grande-Breta- 
gne, le  Libraire  Schwickert  eut,  en  1782,  Tidée 
de  la  faire  réimprimer  ;  il  chargea  Fr.  Oberthiir 
de  revoir  ce  travail  ;  Il  en  résulta  trois  volumes 
in-8**,  médiocrement  exécutés,  qui  devaient  être 
suivis  de  notes  et  de  tables,  qui  n'ont  pas  parn. 
C'est  encore  le  texte  d'Havercamp  qu'a  repro- 
duit l'édition  revue  par  Richter;  Leipzig,  1824- 
1827,  6  vol.  in-12  . 

Guillaume  Dindorf  a  donné  en  deux  volumes 
grand  in-S**,  faisant  partie  de  la  Bibliothèque  des 
auteurs  grecs  publiés  par  Ambroise-Firroin  Di- 
dot,  une  nouvelle  recension  du  texte,  qu'il  a  amé- 
lioré dans  un  grand  nombre  de  passages  au  moyeu 
des  travaux  postérieurs  à  Havercamp,  et  surtout 
des  anciennes  versions  latines,  dont  les  manus- 
crits remontent  plus  liant  que  ceux  des  textes 
grecs.  M.  Millier  y  a  joint  un  index  extrêmement 
complet,  qui  jgoute  un  grand  prix  à  cette  édi- 
tion. 

Une  édition  des  Antiquités  Judaïques^  entre- 
prise par  le  savant  Edouard  Bernard  et  accom- 
pagnée d'un  commentaire  étendu,  fut  imprimée  à 
Oxford,  en  1691  ;  mais  des  difficultés  survenues 
entre  les  administrateurs  de  l'université  et  l'é- 
diteur la  laissèrent  inachevée  à  partir  du  sixième 
livre.  On  a  d'Ernesti  d'excellentes  observations 
sur  les  Antiquités  Judaïques  uïB°).  Ia  Guerre 
judaïque,  en  grec  et  eu  lalin,  parut  à  Oxford, 
1837,  en  2  vol.  avec  des  notes  de  divers  auteurs 
et  avec  celles  d'Edouard  Cardwell,  qui  a  revu  ce 
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travail.  Quant  aux  édition?  latines,  elles  sont  nom- 
breuses jusqu'aux  premières  années  du  dix-aep- 
tième  siècle  ;  mais  les  bibliophiles  n'attachent  quel« 
que  prix  qu'à  celles  qui  remontent  aux  premiers 
temps  de  l'imprimerie ,  l'une  attribée  à  Mentelin 
à  Strasbourg ,  l'autre  à  Lucas  de  Brandis  à  Lu- 
beck  :  toutes  deux  sont  sans  dat^.  Les  éditions 
d'Augsbourg,  Jean  de  Scheurzler,  1470  ;  de 
Rome,  Arnold  Pannartz,  147ô  ;  de  Vérone,  Pierre 
Maofer,  1480,  sont  assez  recherchées;  elles  re- 
produisent la  traduction  de  Ruiin.  Celle  d'Érasme, 
imprimée  à  BAIe,  en  1534,  fut  ensuite  générale- 
ment adoptée.  Quant  aux  traductions  françaises, 
la  première  est  celle  qu'Antoine  Vérard  imprima 
en  1492,  in-folio;  elle  est  dédiée  à  Charies  Yill, 
et  s'annonce  comme  roeuTre  du  tradnctenr  de 
Paul  Orose.  On  a  cru  à  tort  que  c'était  Claude 
de  Scyssel. 

Le  seizième  siècle  attacha  un  grand  prix 
aux  récits  de  Josèphe ,  et  de  nombreux  écri- 
Tains ,  très-justement  oubliés ,  G.  Michel ,  Jean 
Le  Fèvre,  J.  Bourgoin,  G.  Génébrard,  A. 
Fay,  etc.,  travaillèrent  à  les  faire  passer  en 
français.  Leurs  efforts  malheureux  ne  décon- 
ragèrentpas  Amauld  d'Andilly,  qui  fit  mietix,  sans 
toutefois  Aiire  bien  ;  sa  traduction,  imprimée  en 
1C7G,  in  folio,  fut  très-favorablement  accueil- 
lie; on  la  réimprima  au  moins  dix  fois  jusqu'à 
1738.  Parmi  ces  éditions  on  dîstingoe  celle  de 
1681,  in-folio,  qui  est  ornée  de  gravures;  celle 
de  Bruxelles,  1676,  5  vol.  in-12,  dont  l'exécu- 
tion typographique  est  fort  jolie,  et  qui  se  place 
dans  la  collection  des  EIzeviers;  celle  de  Bruxel- 
les, 1701-1703,  S  Tol.  petit  in-s**,  qui  est  belle 
et  en  grande  estime  auprès  des  amateurs.  Ar- 
nauld  d'Andilly  écrit  avec  une  facilité  naïve  qui 
n'est  pas  sans  agrément ,  mais  son  instruction 
était  faible;  il  s'en  est  rapporté  aux  interprèles 
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latins  beaucoup  plus  qu'au  texte  grec;  il  lui 
arrive  parfois  de  passer  sur  ce  qu'il  ne  comprend 
pas,  et  de  tomber  dans  des  contre-sens.  La  tra- 
duction du  père  J.  Gillet;  Paris,  1756,  4  ^o!. 
in-4°,  ne  fait  pas,  comme  la  précédente,  autant 
de  plaisir  à  la  lecture,  et  les  notes  révèlent  plus 
de  prétention  que  de  science  soUde  ;  aussi  est- 
elle  tombée  dans  l'oubli. 

Les  versions  italiennes  de  BaldelU,  de  Laorv 
d'Angiolini  ont  été  souvent  réimprimées  ;  cette 
dernière  est  fort  estimée  ;  les  Anglais  ont  celles 
de  sir  Robert  l'Estrange  et  de  W.  Whisba. 
Les  versions  allemandes  sont  nombreuses.  Os 
trouve,  dès  1S31  Ja  traduction  de  Co&liard  He- 
dion,  faite  sur  le  latin;  «m  1676  parut  celle  de 
Conrad  Lautenbach,  exécutée  sur  le  texte  grec; 
l'une  et  l'autre  ont  été  fréquemment  remises  sous 
presse.  Il  y  a  aussi  de  nombreuses  traducUoas 
espagnoles,  portugaises,  flamandes  et  autres. 

G.  B. 

p.  llrinrh,£'iramtfN  CkroHoioçlmetStstorUeJotepki.Co' 
penbaffue,  ITOO,  lo-4*  (Inséré (Uim  l'édlllon d'Havera*»). 
>  Steut»er,  Ditquisitio  de  SeriptU  Jottphi  et  /Yife,-Ui- 
tclla.  17»,  tn-4«.  —  A.  Brncsitl,  Bxereitationes  Ftaeienx 
de  F<mtUfu$JkAe  et  dieUone  Joaephi  (  dans  aet  opuscata  ; 
Lejpde,  177C,  p.  SM).  —  Fr.  M.  BUna,  TYtOtenimeiUo  itto- 
rieo  OM  ehe  si  mottra  non  essere  ta  Uoria  M  Ciateffù 
ne  fatta  ne  dîtcordante  dalla  Sacra  ScrUtmra;  NapoH. 
iTtS,  I  Toi.  111-4*.-  Fabridus,  BibUotheea  çrmea,  t.  Ut. 
p.  sw.  et  t.  V,  p.  1.  édIUon  de  Harte«.  -  Jost,  Veèer  ieu 
GeschiehUchrtiber  Jotepkus,  dans  sa  Ge$eàiektederJH 
den,  1. 11.  p.  U-7S.  —  Cave.  Seriptoreâ  eedetkutiei,  1 1, 
p.  n.  -  Cellller,  HisMre  des  ^nteun  eceêetéattiqua, 
L  Ip  p.  sst  -  Hoffmann,  Uriam  HitMegrapkieym,  L  H. 
p.  B87-<0).  Le  témoignage  de  Josèphe  aa  <ajet  de  Je>ii9- 
Chrbi  a  été  l'objet  de  nombreaacs  dbaerUUon*  qa'énu- 
mèrc  Hoffmann,  et  qal  «ont  ■orties  de  la  piome  de  Bnùly, 
de  Brlant,  de  Dmelmt,  de  Mtbmar.  d'filelMtoedt,  de  Fos- 
ter,  de  Trlck,  de  Knlttet,  de  Leas,  de  Stretlenberg;  oe 
qui!  y  a  de  pins  complet  *  cet  ^rd  est  ronvrage  de 
C.  F.  Boeltmert  :  tieber  dei  Ftaviuê  JoiepkHi  Zeiîgnitt 
von  Christo;  Lcipilg,  isn,  ln-8",  tio  page** 

JOSEPHINE.  Voy,  NafoUom. 
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